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NOTICE 


SUR  J.  F.  DUCIS, 


FA&    MADAME    WOILLEZ. 


Dnctf  •  J^an-FraoçoU  »  oâquil  le  23  août  1 7S5,  à  Ver- 
Milci,  où  son  père .  originaire  de  Saioie,  lenait  od  ma- 
gtfîB  de  faieoce  e(  de  verrerie,  qa'il  e<Sia  ensuite  i  on 
aotre  de  ses  fils  ' . 

L'éducation  do  Ducis  fut  simple  et  austère,  beaucoup 
plus  qo'elediante  et  polie.  Il  commença  ses  études  dans 
une  petite  pension  de  Clamart,  et  les  termina  au  coUéfEe 
de  sa  ville  natale.  Jusqu'alors,  quoiqu'il  montrât  un  goût 
naturel  pour  la  poésie,  aucun  de  ses  essais  o'annoo^it 
ff>ficore  l'bomnie  de  génie  que  nous  admirons  dans  ses 
.niTres.  Irrésolu  dans  le  choii  d'un  état,  et  se  reftisanl  à 
imdre  celui  de  sou  père,  à  qui  néanmoins  il  ne  foulait 
m  être  à  charge,  il  se  décida,  à  Tége  de  vingt-trois  ans, 
I  CBlrer  en  qualité  de  secrétaire  auprès  du  maréchal  de 
Ici  Isie,  qui  def  int  minbtre  de  la  guerre,  et  qui  lui  ac- 
corda peu  de  temps  après  une  pension  de  deui  mille 


Celle  fafeor  inattendue,  que  Ducis  devait  entièrement 
i  l'ami  dé  de  son  pri>tecteor,  était  pour  loi  un  immense 
Ucnrall  qui  assurait  son  indépendance.  Aussi,  à  dater  de 
cette  époque,  se  liTra-t-il  sans  partage  à  son  amour  pour 
les  lettres ,  qui  lui  semblaient  è:re  la  «ente  carrière  où  il 
pût  réussir. 

Fréquentant  a^ec  nnei'gale  assiduité  l'egKse  et  le  théâ- 
tre, il  le  passionnait  tour  à  tonr'pour  l'éloquence  de  la 
ihaire  et  pour  nos  chefs-d'œnire  dramatiques  ;  mais, 
>  etani  attaché  ensuite  à  étudier  Le  Dante  et  Shakespeare, 
ta  mute  le  nourrit  de  leurs  sublimes  fureurs,  et  il  forma 
If  projet  de  natoraîl«er  sur  la  scène  française  l«  rompo- 


<  Un  raconte  j  ce  sujet  que  la  mère  de  notre  poêCi^ 
d'i^irU.  nak  pcn  renée  dans  rortfaopaphe.  disait  gaiement, 
jusBd  ODioi  demandait  des  oooTcUes  deson  fils:  i  Dnc^  me 
liariez^voi»  ?  Bst-ce  de  cHui  .pu  bit  des  Terres  d«  f  er*^  ou  de 
i^QJ  qui  en  vend'*  > 


sillons  du  iragiqoe  anglais.  C'était  ope  cotrcpriK  bar* 
die  ;  ear  il  fallait  non^^cnlement  qu'il  rédoltfl  au  pro- 
portions et  qu'il  soumit  aux  lois  établies  par  notre  s^ttee 
dramatique  les  ouîrages  gigantcaques  de  soo  modèle, 
mais  il  fallait  enccre  qu'U  en  saisit  tout  les  traiU  snbliiiies, 
qu'il  les  dégageât  de  leur  alliage  impur ,  et  qu'il  les  rendit 
afcc  cette  force ,  cette  chaleur,  cette  Téritéd'eipreiiiott 
qui  égale  presque  les  droits  du  talent  imitateur  à  cciu 
du  génie  onginal.  Cest  à  quoi  U  s'essaya,  et  è'està  quoi 
il  réussit  à  tel  point,  dans  la  tragédie  d'HawUtt,  que,  dès 
cet  insUnt,  il  se  marqua  une  place  glorieuse  à  la  suite  des 
grands  maîtres  qui  ont  illustré  noire  théâtre. 

Noos  ne  parlerons  pas  ici  de  la  première  tragédie  d« 
Ducis,  intitulée  .4iiie/ise  :  lui-même  ne  l'a  pas  jugée  digne 
de  figurer  dans  la  collection  de  ses  (JEutres,  et  ce  ne  fhl 
réellement  qu'à  l'apparition  d'i/am/el  (1 769)  que  tout  so» 
talent  se  révéla.  Créateur  en  imitant,  U  puisa  dans  ton 
âme ,  bien  plus  que  dans  Shakespeare»  les  beanlés  qn| 
abondent  dans  ce  drame.  La  scène  de  l'urne  est  regar- 
dée comme  l'une  des  plus  admirables  qui  soient  snraneon 
théâtre  :  la  terreur  et  le  pathétique  ne  sauraient  Itrs 
portés  plus  haut,  et  jamais,  depuis  Corneille,  le  dîalogve 
n'eut  plus  de  force  et  de  véhémence. 

Dans  AoMfo  et  JuMte,  qu'il  fit  jouer  en  1775»  Dncis 
mêla  les  couleurs  du  Dante  à  celles  de  Sbafceqicare.  Le 
poète  italien  et  le  poète  anglais  méritaient  d'étrâ  rappro- 
chés ;  ils  ont  plus  d'une  analogie  :  l'un  et  l'antre  ont 
brillé  à  des  époques  où  la  civilisation,  encore  îneomplète 
dans  les  mœurs,  commençait  à  peine  ibns  les  Icttrii»  dp 
quels  que  soient  leurs  défauts,  le  temps  n'a  pas  eflMé  la 
profonde  impn^ssion  qu'ib  ont  dû  produire  sur  leors 
contemporains,  et  n'a  porté  aucune  atteinte  i  leur  gUriiY. 
L'éuergie  de  tous  les  deui  se  retronve  dans  le  podt 
français. 

Il  quitta  pourtant  un*"  fois  ivs  minièles  hasardeni.  et 
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tent»^  dans  uMHipr  cht^  Admlk,  de  réuait-  daas  ua  ixii^inf 
ci]dre  les  beaata  les  pju&  iubliuiiLH  de  Sophocle  el  d* Eu- 
ripide. Il  y  réussit,  et  sa  t-épuLatioQ  eu  reçut  un  nouvel 
éclat.  Là  llarpts  qu'on  n'accusera  pus  d  indulgence,  di- 
sait en  partant  de  c^tie  pi^cc  :  •  Le  pathétique  sombre  et 
«  profond  du  rôle  d'Œdipe,  la  sen*îïîilUc  douce  cl  a  tien - 
-  drlAsante  de  «a  lille  Aatigone,  des  c ers  sublimer,  d'am 
V  iJmplictté  tondante  et  éocrgiquep  de^  fers  de  sritiulion 
^  dignes  de  nm  grandi  maîtres  voltâ  ce  qui  doit  racheter 

•  quelques  défauU.  H  ;  a  peu  d'eiemplei  de  ce  degré  de 

*  chaleur  el  d'énergie.  -^ 

Ce  fut  vers  ce  leinp^^  (1775)  que  Ducis  cul  la  douleur 
de  perdre  sa  prcmïi're  femme,  petile-oièce  de  Bourda- 
loue.  11  Irouva  qu^ilqucs  consotatioui  â  se^  regrek  dans 
la  Lieuveillance  de  Monsieur,  comle  de  Provence,  depuis 
Louis  XV  lU,  qui  se  l'^ltaclia  en  qualilé  de  secrétaire,  et 
l'emmeua  h  la  eour  de  Sardaigne,  où  le  roi  Vlctor^Amé^ 
dée  m  lui  ni  laccueil  le  pins  Hatleur. 

Dncis  avatl  acqui«i  de^  litres  aufioleuil  académique;  il 
3  rempljCÂ  VoUaire,  le  î  niam  i719,  malgré  quelques 
nppoianis,  qui  li^ouTaient  étrange  qu'où  lui  donnât  la 
préférence  «ur  Dorai,  qui  l'en  iHonnaiL  bien  plus  qu'eui. 
<'  Il  êiî  des  tiomnies  amqurls  on  ttuccHe,  irtals  qu'on  ne 
^  remplace  pas,  *  dit  te  rkomrel  académicien  en  &*a&aeyant 
dam  le  fauteuil  de  Voltaire.  Ce  cnot  ferma  la  bouctie  à 
Dornt  lui-niénie.  Ou  a  prétendu  que  le  Diicouri  de  ré- 
ception de  Dmi$  a  fait  été  refait  par  Thomai:  maii 
^L  Campenon,  demenl  foruieUement  cette  assertion.  On 
sait ,  du  reae,  qu'entre  '1  bornas  et  Ducia  tout  était  com- 
mun ,  ei  qu'il!  i'ouTraienl  aussi  tjien  leur  portefeuille 
que  leur  bonrjic.  Ces  dent  écrivains  détalent  necrfisai- 
remenl  l'al tacher  Tun  A  Taulre  :  ils  avaient  la  même  no* 
Mûue  de  caractère ,  k  Q»^mc  désintéressement,  la  même 
limpUcltédemii-urs,  le  même  goùi  pour  tet^  plaiiirt  in- 
noeeitii  de  li  \iv  domeaUqnt;. 

l'a  soeidfnl.  dont  Dneii  faillit  être  %iclime,  retaerra 
encore  cet  altacbaiiienL  nmtuel  qui  linnorDlt  égalemeal 
les  deui  amii.  Appelé  6  Chambéry,  en  1785,  pourdea 
ifbireide  famille,  Il  visita  en  revenanl  la  Grandt?-Char- 
IreuM!»  «t  reprit  eoiaile  la  roule  de  Lyon,  oii  l'atteu- 
dail  Ttiomai,  Comme  it  traversait  en  voilure  les  moii- 
tflgnej  qui  conduîienl  an  bourg  des  Lchelles ,  les  che- 
Tiiii  a'emptirtèrenl,  et  iln*eut  d'aolrc  mo}en  pour  évi- 
ter Il  mort  qui  le  menaçait  que  de  t'êlaucer  sur  un  amas 
de  rûeHers,  où  il  tombu  frièfement  blessé  el  liàigné 
diiii  lOu  tang*  Transporté  au  bourg  voisin,  il  se  hâta, 
ôH  qull  put  trnlr  ta  plume,  de  fairft  part  de  son  ï^lat  I 
ftofi  ami  t  qui,  tui-mi^mr.  quiilqne  tréssouffriul^  Tobi  à 
son  K'Oonn,  le  ramena  h  Onllins^  pré»  de  Lyon,  dani 
une  liAbllatlûn  cliarniante  t\uil  avait  louée,  H  la  nuérison 
ik  lïucii  r^»t  bteniot  bou  ou^  rage. 

Ce  dernier.  |iendaiit  *ii  â^inalenceoce,  e^nq>o*a  une 
K^idr/  à  I  îuiHii.  qu'il  lui  A  l'Aj-aili^mie  de  Ljcin,  au  nii- 
lifn  d'une  tiriltaiitc  assemblée,  flu  y  rappelant  les  hoins 
que  Uu  itall  prudignéi  son  ainli  il  te  recoin^ 
idait  A  la  douceur  du  ciimMl  de  Nice,  que  la  niau- 
Tftiie  santé  hii  rendad  necuuaircj  nmiK,  loin  que  ces 
f  ivit%  du  poète  fient  ete  eiaucét,  il  eut  la  douleur,  dii* 
arpt  pam  aprN,  de  voir  eifrire r  cet  ami  li  cher  H  li  dl* 
jpne  ile^i^rNtrfN. 


Le  leodemain  des  fiinéraiiîes .  Ducii  écrit  it  à  M,  Val- 
ber,  son  camarade  de  collège,  une  lettre  doai  nous  irmns- 
eriiouji  les  passages  suivant*  ;  J'ai  perdu  mon  difr 
^  Thomas.  liier,  à  neuf  heurts,  j'ai  entendu  lu  terre 

*  tomber  et  l'amonceler  sur  ce  corps  qu'aniniait  one 
>  dme  ai  vertueuse  et  si  pure.  Il  eil  donc  vrai ,  je  am  le 
•■  verrai  plus  !  CVst  loi  qui  m'était  verni  chercher  en  Sa- 
"  voie,  auprès  du  rocher  que  j'avais  teiul  de  mon  sang; 
'  c'eat  lui  qui  m'empf»rta  d^msses  bras;  c'est  avec  lui  que 
i  j'ai  vécu  A  Lyon  ;  et  le  temps  a  H  ni  pour  lui  î 

«  Qu'importe  sa  gloire  !  Ah!  une  seule  consolatiûn  me 
-  reste  :  noire  religion  réunit  ce  que  la  mort  sépare. 
»  >loo  aini,  dont  Filme  était  si  chtM^tienoe,  m'a  laisK*  te 
'  sonveoir  de  la  M  la  plus  édillante.  II  l'e&l  confeasé  avec 

*  toute  sa  raison...  Il  a  reçu  set  sacrements  avec  une 
<'  résignation,  une  douceur  qui  norts  faisait  tous  sauglo* 

*  1er*  Est-il  vrai,  mon  Dieu  î  que  je  ne  le  verrai  plus?  * 
Avant  cette  perte,  qui  lui  Fut  si  doutmireuse,  Diicis  avait 

fait  paraîlre  sa  tragédie  du  Hm  IJar.  qui  eut  un  suirés 
pi^odigieus.,  et  celle  de  Murbeth ,  que  Thomas  Bpi>ela  un 
iruité  du  remords.  Celte  dernière  pim%  rt-pr «Reniée  le 
15  janvier  ITSi,  n'eut  dans  sji  nuuveautt-  qu'un  pelii 
nombre  de  repréx^n  lai  ions  ;  maf»  l'auteur  y  fil  depuiJi 
des  changeuienUp  cl  Tnlma  acheva  de  la  réconcilier  ave^ 
le  public. 

La  muse  de  Dncis  se  reposait  depuisf  sit  ans,  lor«}u*il 
eompnia  ifWM-^awi-ÏVrif .  qui  fut  médioerenieut  ae* 
cueilli,  et  qui  est  regardé  comme  le  moins  bon  de  tes  ou- 
vrages. OthrHù  lengea  Jeau-smiM-Tertr  par  un  brillant 
succès.  Mai»  bientôt  les  compositions  de  notre  (>oéte  Tu- 
rent  iulcrrompoes  par  tes  agitations  politiques  que  vil 
éetore  f7H0-  *  Que  me  parles-lu,  écilvait-il  plus  lard  A 
■-  M.  ^  allier,  de  m'occupera  faire iIm  trogwbi**?  La  tra* 
m  gMlc  conrl  le»  roi^&^w  Je  donnt-rais  lu  mollji^  dt?  ce  qui 

*  me  reste  h  vivre  pour  passer  l'autre  dans  quelque  ooin 
f  du  monde,  oa  la  litiej  te  ne  fut  point  une  fm  le  san* 
«  gtante.  < 

Après  la  piemiére  eipédition  d'tgypte,  0ucis  eut  de 
fréqurntes  relit  ions  avec  Bonaparte  »  et  lui  dut ,  som  le 
consulat,  la  reprise  de  Marbtth  au  Ttïi'dlre-Franeais,  In- 
cité à  celle  occasion  h  la  Malmaiton,  ranlctir  »  j  rendit 
avec  sou  ami  Legouvé»  qui  avait  aniii  reçu  une  invita- 
tion pour  ce  jour 'II, 

]1  paraît  qu'à  cette  époque  on  n'observait  poînl  eneore 
É  la  Maliiiai-ton  une  éliijuelte  bien  rigunteuse;  car  Docis 
»')  présenta  dan»  raccoulremeat  que  depuis  lougicmp» 
il  avait  adopté  :  T  ha  bit  gris  «  les  Iihs  de  laine,  le  rbapean 
rond  et  la  caone  îi  la  inabi. 

Penilanl  le  djiier  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable, 
sinon  quelques  iibservations  léf  àreit  et  ioUTeul  treiH^um- 
lea,  de  ta  part  do  preuiicr  consul ,  lur  le  earad^mile 
Mnrhftk,  rtinsîdéré  comme  resaort  principildr  çeitp  tra- 
gédie. Mah  dans  la  soirée  la  cou ferfaliou  fut  amenée  fuir 
Bonaparte  sur  Ica  affaires  publiques;  il  parla  de  ufs  prit' 
jeii  eu  homme  qne  la  victoire  a  ha  lu  tué  à  vaincre  lea  ob- 
ilndes.  -  Je  reublirai  1  ordre  parlonl.  dll-tl  ;)e  leni  (ila- 
crr  l»  France  dans  un  tel  cl  al  qu'elle  pnJi^»e  dicter  dta 
toit  I  ri^unipe.  Je  ferai  tout  ci  lei  guerres  nt<cvu 
dans  Tunique  Init  de  la  paii.  Je  vous  ilonnerai 
loMiUiUons  UwïÊfi  je  les  meurai  eu  barmouH*  aiec  m 
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betôioi  et  ? ot  habitudei  ;  je  protégerai  la  religion  ;  je 
f  eiuqiie  tes  ministres  soient  à  l'abri  do  liesoin.... 

—  Et  après  cela,  général?  intorrompil  doucement 
Dads. 

— Après  eela  ?  reprit  le  premier  consul,  un  peu  étonné, 
appfes  oeià,  papa  Dncis  (c*est  ainsi  qu'il  avait  coutume  de 
J'appeler),  si  tous  èles  content  de  moi...  eh  bien  !  tous 
me  nommerei  juge  de  paii  dans  quelque  canton.  » 

Peu  de  temps  après,  Dods  reçoit  une  nouYclle  invita- 
tion, à  laquelle  il  se  rend,  il  y  a  cette  fois  dans  l'accueil 
que  lui  lait  le  premier  consul  quelque  diose  déplus  cares- 
sant :  pendant  le  dîner  il  est  l'objet  des  distinctions  les 
plus  -Ôitteuses,  et  Bonaparte  lui  propose  eosuite  une 
promenade  dans  le  parc,  où  s'établit  entre  eux  le  dialo- 
gue soifant: 

—  Gomment  étcs-vous  arrivé  id,  papa  Dnds  ? 

—  Mais,  dtoyen  général,  dans  une  bonne  voitnre  de 
place,  qui  m'attend  à  votre  porte,  et  qui  doit  me  ramener 
ce  soir  à  la  mienne. 

—  Quoi  1  en  fiacre?...  à  votre  ége  !...  Cela  ne  convient 
pas  ;  je  ne  veux  plus  de  cela. 

—  Qtoyen  général,  je  u'ai  jamais  eu  d'antre  voiture, 
quand  le  trajet  m'a  paru  trop  long  pour  mes  jambes. 

—Non,  TOUS  dis- je,  cela  ne  se  peut  plus  :  il  faut  qu'un 
bomme  de  votre  âge,  de  votre  talent,  ait  une  bonne  voi- 
ture à  lui ,  bien  simple,  bien  suspendue....  Laissez-moi 
faire,  je  veux  arranger  cela. 

—  Citoyen  général ,  reprend  Dncis ,  en  apercevant  au 
même  moment  une  bande  de  canards  sauvages  qui  traver- 
sait on  nuage  au-dessus  de  leur  tète,  vous  êtes  chasseur? 

—  Mais...  oui...  répond  Bonaparte  >  qui  ne  devine  pas 
trop  où  le  vieillard  veut  en  venir. 

—  Vous  voyez  cet  essaim  d'oiseaux  qui  fond  la  nue? 

—  Quel  rapport?... 

—  Eh  bien  l  il  n'y  en  a  pas  ua  là  qui  ne  sente  de  loin' 
l'odeor  de  la  poudre ,  et  ne  flaire  le  fusil  d'un  chasseur. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Que  je  suis  un  de  ces  oiseaux ,  citoyen  géncTal  :  je 
me  sois  Csit  canard  sauvage.  • 

Aprèi  cette  singulière  boutade,  il  était  difficile  que  la 
conversation  continuât.  Le  premier  consul  n'en  prit  ce- 
pendant aucune  humeur,  ne  la  regardant  que  comme  un 
caprice  passager  qu'il  lui  serait  facile  de  vaincre  quand 
bon  lui  semblerait  ;  et ,  lorsqu'il  forma  lo  sénat .  il  flt 
mettre  sur  la  liste  des  membre»  qui  devaient  le  composer 
le  nom  du  vieux  poète ,  dont  il  estimait  le  caractère  et  le 
désintéressement  ;  mais  ce  dernier  refusa  opiniâtrement 
cette  dignité  pour  laquelle  tant  d'autres  ployaient  le  ge- 
nou :  il  répondit  k  ses  amis  qui  blâmaient  son  refus  : 
«.  Ma  détermination  est  arrêtée;  j'aime  mieux  porter  des 
haillons  que  des  chaînes.  »  Plus  Urd ,  en  1803 ,  il  refusa 
encore  la  décoration  de  la  Légion-d'IIouneur  :<•  J'ai  refusé 
pis  que  cela  •  disait-il  plaisamment. 

L'empereur  ne  témoigna  aucun  mécoutentementd'on 
exemple  dont  la  contagion  était  si  peu  à  craiudre .  et  se 
tioma  à  dire  :  •  Le  pèreDucis  est  un  original.  » 

Pendant  plusieurs  jours  on  ne  s'entretint  que  de  la 
folle,  de  VenUtement  de  Ducis.  Madame  de  Boufflers  de- 
vant qui  on  en  parlait,  et  qui  aimait  beaucoup  notre  poète, 
s'écria  :  t  Je  le  reconnais  bien  là  !  c'est  un  vrai  Romain. 
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—  Au  moins  pas  du  temps  des  empereurs .  >  ivprit  fi- 
nement le  chevalier  de  Boufflers. 

Les  refhs  de  l'énergique  vidllard  méritaient  la  qualifi- 
cation que  lui  donna  Madame  de  Boufflers  ;  il  y  avait  as- 
surément du  courage  à  lui  à  refuser  les  faveurs  d'un 
homme  qui  commandait  à  l'Europe  entière ,  et  qu'il  ne 
pouvait  s'empêcher  d'admirer,  quelle  que  fût  la  haine 
qu'il  lui  portait  depuis  qu'il  l'avait  vu  s'emparer  du  sou- 
verain pouvoir,  n  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  ce  sentiment, 
bien  plus  encore  qne  l'amour  de  l'iudépendance ,  qui  dé- 
termina la  conduite  de  Ducis  envers  l'empereur;  car  on 
le  vit  plus  tard  consentir  à  rechercher  les  faveurs  d'un 
autre  souverain,  et  se  parer  en  181 4  de  la  même  déoora-  . 
tion  qu'il  avait  refusée  en  1803.  Ce  fut  encore  ce  même 
sentiment  de  haine  qui  lui  inspira  cette  virulente  satire 
qu'il  composa  à  l'époque  du  couronnement,  et  que,  par 
prudence ,  il  condamna  au  plus  profond  myst^.  A  la 
chute  de  Napoléon ,  Ducis  obligea  le  dépositaire  de  cette 
sanglante  pbilippique  (M,Campenon)  à  la  tenh*  seerète 
tant  que  lui  et  le  piisonnier  de  Sainte-Hélène  vivraient  : 
cette  condition  a  été  religieusement  remplie. 

Décidé  à  fUir  toutes  les  niagniflcences  de  la  cour  im- 
périale ,  Ducis  s'exila  à  Versailles ,  qui  devint  son  Par- 
nasse, et  contracta ,  malgi*é  sa  vieillesse,  un  second  hy- 
men. Une  tragédie,  toute  d'invention,  Mufar,  ou  la  Fa- 
mille arabe,  qu'il  donna  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
prouva  que  le  temps  n'avait  |)orté  aucune  attdnte  à  son 
génie  ;  cette  pièce  olitint  un  succès  complet.  Il  n'en  fut 
pas  aiusi  de  Piiédor  et  Waldamir ,  que  le  parterre  traita 
avec  une  extrême  rigueur ,  sans  aucun  égard  pour  l'âge 
et  le  mérite  d'un  |)oête  auquel  il  était  redevable  de  tant 
dp  jouissances. 

En  revenant  de  la  première  i*epn*sentation  de  cette 
tragédie,  le  l)on  vieillsrd  disait  tranquillement  à  un  de 
ses  neveux  :  «  Que  veui-tu,  mon  ami, il  vaut  mieux avoii* 
«  fait  une  méchante  pièce  qu'une  mauvaise  action.  » 

Les  poésies  de  Duds  ajoutent  un  nouvel  éclat  à  sa  cé- 
lébrité ;  elles  portent  presque  toutes  l'empreinte  d'une 
âme  forte  et  mélancolique ,  et  respirent  en  mémo  temps 
une  grâce  particulière  qui  est  ordinaij'ement  le  produit 
d'un  caractère  origioai.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
adressées  à  son  pcUi  logis ,  ù  son  pftit  partfrre ,  â  sou 
petit  bois ,  etc.  :  muis  ce  domaine  n'existait  que  dans  les 
illusions  du  poète  ;  il  l'avait  créé  d'un  trait  de  plume,  ot 
il  racontait  plaisamment  qu'un  hou  provindal  lui  avait 
écrit  pour  lui  demander  à  être  son  régisseur. 

Lo  j}etit  logis  de  Ducis ,  qu'il  nommait  sa  Théba'tde , 
était  situé  à  Vorsaillcs,  rue  de  Satori,  au  troisième 
étage;  l'ameublement  offrait  de  singulioi*s  contraste^, 
fl  Au  chevet  de  son  lit,  garni  de  rideaux  de  serge  verte, 
«  dit  un  de  ses  biographes ,  était  un  christet  un  bénitier  ; 
■<  au  pied,  la  Sainte  Vierge  et  l^ladenioiselle  Clairon.  Dans 
•*  sa  chambre  étaient  pèle-iii^le  les  portraits  de  Talma , 

•  du  curé  de  sa  paroisse ,  du  Dante ,  d'un  vieux  gouver- 
«  neur  des  pages,  et  de  madame  de  La  Vallière,  dont  il 
«  était  plus  amoureux  que  Louis  XIV  lui-même.  Ajoutez 

•  à  cela  des  dessin^  faits  d'apK's  ses  tragédies,  les  sept  sa- 
«  crements  du  Pfins^in,  le  buste  de  Lemercier  et  celui  de 
"  Shakespeare.  " 

Leii  illusions  que  Duris  dovait  i\  son  imagination  por- 
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ta&eni  géoéralement  iid  cârlaia  caractère  d'exaltation. 
Ainsi  son  troisième  étage  était  pouf  lui  le  troiiièine 
ciel.  «  D'ici,  disait-il,  je  crache  sur  la  terre.  »  On  pour- 
rait citer  de  lui  une  foule  de  mots  aussi  singnliers.  Son 
confrère  Arnaolt  lui  témoignant  un  jour  son  ëtonne- 
ment  de  la  retraite  à  laquelle  il  >*éttit  condamné  :  «  Mon 

•  ami,  répondit-il,  je  ne  suis  plus  dece  monde;  j'ai  époosé 

•  la  mort.  —  Vous  n'êtes  heureusement  que  flancé,  lui 
«  répliqua  son  spirituel  interlocuteor;  de  grâce,  ne  tous 
«  presses  pas  de  faire  \os  noces.  •  Une  antre  fois,  ilécri- 
Tait  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  <  Je  no  vis  plus,  j'as- 

•  siste  à  la  vie.  » 

A  la  restauration  on  parvint  cependant  à  l'attirer  à  Pa- 
ris. Ce  tui  alors  que,  présenté  au  roi,  qui  n'avait  pas  ou- 
blié son  ancien  secrétaire ,  il  en  reçut  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur  a?ec  une  pension  de  6,000  fr. 

Veuf  de  sa  seconde  femme,  Ducis  alla  s'établir,  en 
1815,  cbesun  de  ses  neveux,  qui  avait  une  habitation  à 
A  ersaillesp  et  dont  la  faniille  ne  cessa  de  l'environner  des 
plus  tendres  soins.  C'est  là  qu'il  termina  sa  vie,  le 
?îO  mars  f  8t7,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Voici  l'épitaphe  qu'il  s'était  faite  en  181.3  : 

Jfan-Fnin{0lâtupporta  la  vie  avec  douceur . 
Ne  ftit  rien ,  resta  lui  ;  ce  fut  là  tout  son  nMe. 
c:bantaot  encor  l'amour  et  Tamitié  sa  sœur , 
Il  mourut  fk^re  ermite  et  poêle  du  taule. 

I>ucis,  que  Thomas  appelait  le  Jiridainedela  tragèdir. 


é!ait  fortement  organisé  au  physique  comme  au  norai  :  sa 
taille  élevée,  ses  membres  robustes,  sa  voit  aonort,  tout 
en  lui  annonçait  une  grande  énergie  de  caractère.  On  l'a 
comparé  pour  l'extérieur  au  paijxan  du  i)anti6e.  Sa  figure 
patriarcale  portait  une  expression  partionlière  de  no- 
blesse et  de  bonté  qui  excitait  à  la  fois  le  respect  et  l'af- 
fection. Supérieur  à  l'envie,  exempt  de  toute  ambition , 
il  fut  toute  sa  Tie  un  bonhomme  ;  il  se  plaisait  à  le  répé- 
ter ,  mais  il  n'eut  jamais  cette  apathique  et  fW>ide  bon- 
homie reprochée  à  La  Fontaine.  Son  cœur  était  ouvert 
aux  plus  douces  émotions,  aux  sentiments  les  plus  géné- 
reux, n  eut  pour  amis  ions  les  hommes  de  lettres  ses 
contemporains,  et  fut  jusqu'à  son  dernier  jour  Tobjet  de 
leur  plus  tendre  vénération. 

On  doit  à  l'admirable  pinceau  de  Gérard  un  portrait 
fort  ressemblant  de  Ducis.  Les  Of^Jurr^sde  ce  poète  ont 
été  imprimées  à  Paris,  6  ?ol.  in-l8et  5  vol.  in-S»,  par  les 
soins  de  M.  Gampenon,  de  l'Académie  française,  qui  pu- 
blia, en  1821,  un  Essai  de  Mémoires  sur  la  vif.  le  carac 
th-e  et  les  outrages  de  Ducis,  I  vol.  in-S".  Depuis,  M.  Oné- 
sime  Leroy  a  fait  paraître  des  Kiude^moraUs  et  lUtérak* 
tes  sur  la  personne  et  les  écrits  de  ce  poète.  Paris,  1852. 
in-S». 

1^8  gens  de  lettres  ont  fait  frapper  en  l'honneur  de 
Ducis  une  médaille  qui  porte  pour  légende  un  de  ses 
vers  oîi  il  s'est  peint  d'un  seul  trait  : 

l 'accord  d'un  beau  génie  et  d'un  beau  cararittrc 
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PRONONCE 


DANS    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE, 

Le  jeudi  4  mars  4779, 

PAR  M.  DUCIS, 

QUI    SUCCÉDAIT  A   VOLTAIRE. 


Messieurs, 

Il  est  des  grands  hommes  à  qui^'on  succède,  et 
que  personne  ne  remplace.  Leurs  titres  sont  un  hé- 
ritage qui  peut  appartenir  à  tout  le  monde  ;  leurs 
talents ,  qui  ont  étonné  Tunivers,  ne  sont  qu'à  eux. 
C^est  à  la  suite  des  siècles  seule  à  remplir  le  vide  im- 
mense qu'ils  ont  laissé.  Ainsi  pensa  autrefois  un 
peuple  guerrier  qui,  mené  longtemps  à  la  victoire 
par  un  général  fameux ,  après  la  mort  de  ce  héros, 
laissait  toujours  sa  place  vide  au  milieu  des  batailles, 
coDune  si  son  ombre  Toccupait  encore ,  et  que  per- 
sonne n'eût  été  digne  d'y  commander  après  lui.  Si, 
à  la  mort  de  M.  de  Voltaire ,  messieurs ,  vous  eussiez 
imité  cet  exemple ,  avec  quel  respcjCt  la  postérité 
n'eût-elle  pas  vu  le  siège  où  ce  grand  homme  s*était 
assis  dans  vos  assemblées ,  demeurant  vide  à  jamais 
et  sans  être  rempli!  Cette  distinction,  unique  jusqu'à 
présent,  eût  été  peut-être  le  seul  hommage  digne 
d'un  homme  unique  aussi  par  ses  talents  et  son  génie. 
Vos  lois  ne  vous  ont  pas  permis  de  lui  rendre  cet 
honneur  ;  et  l'indulgence  du  public  pour  un  ouvrage 
où  peut-être  quelques  beautés  antiques  ont  fait  par- 
donner les  défauts  a  Hxé  sur  moi  vos  suffrages 
longtemps  suspendus.  Ici,  messieurs,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  parler  de  ma  reconnaissance  ;  il  me  se- 
rait plus  facile  de  vous  exprimer  mon  étonnement. 
Si  quelque  chose  peut  m  élever  au-dessus  de  moi- 
même  ,  c'est  cette  faveur  à  laquelle  osaient  à  peine 
atteindre  mes  espérances.  Le  caractère  de  la  gloire 
(qui  le  sait  mieux  que  vous,  messieurs?)  est  de 
donner  de  nouvelles  forces  à  celui  qui  l'obtient,  pour 
en  mériter  une  nouvelle.  Cest  en  m'édaûrant  par 


vos  conseils ,  c'est  en  justifiant  votre  choix  par  mes 
travaux,  que  je  puis  vous  remercier  d'une  manière 
digne  de  vous  ;  et  ma  vie  entière  sera  consacrée  à  ce 
remerclment.  Mais  mon  premier  devoir  est  de  me 
taire  sur  moi-même ,  pour  ne  vous  parler  que  du 
grand  homme  que  vous  avez  perdu.  En  lui  succé- 
dant,  je  n'ai  pas  même  le  droit  d'être  modeste  ;  et  je 
dois  disparaître  tout  entier  à  vos  yeux ,  pour  ne 
vous  occuper  que  de  voUre  admiration  et  de  vos  re- 
grets. 

La  voix  qui  s'élève  ici  pour  lui  rendre  hommage 
lui  fut  inconnue.  Jamais  je  ne  vis  cet  honune  cé- 
lèbre ,  et  je  necommuuit(uai  avec  son  génie  que  par 
ses  ouvrages.  A  insi ,  de  son  vivant ,  il  a  été  pour  moi 
ce  que  sont  tous  les  grands  hommes  qui  depuis  plu- 
sieurs siècles  ne  sont  plus  ;  et  je  le  louerai  en  votre 
présence ,  comme  le  louera  un  jour  la  postérité,  sans 
intérêt  et  sans  passion. 

M.  de  Voltaire ,  dans  cet  ouvrage  si  connu ,  où  il 
a  peint  à  grands  traits ,  et  d'un  style  rapide ,  le  siècle 
de  Louis  XIV ,  après  avoir  parcouru  la  chaîne  des 
événements  politiques ,  tracé  les  progrès  de  l'esprit 
humain ,  et  dessiné  le  portrait  de  tant  d'hommes  cé- 
lèbres ,  qui  tous  par  leur  génie  ont  imprimé  un  ca- 
ractère de  grandeur  à  leur  siècle,  et  consacré  la 
gloire  du  monarque  par  celle  de  la  nation ,  termine 
ce  magniiique  Ubleau  par  ces  paroles  :  A  peu  près 
vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV ^  la  nature 
sembla  se  refioser.  Il  se  trompait,  messieurs;  et 
ce  grand  homme ,  qui  écrivit  toujours  avec  tant  de 
modestie  de  lui-même,  semblait  oublier  que  ce 
temps-là  fut  Tépoque  de  sa  naissance  et  de  son  édu- 
cation. La  nature  parut  en  effet  l'avoir  placé,  pour 
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ainsi  dire,  aux  confins  des  deux  siècles ,  pour  recueil- 
lir Hiéritage  de  Tun ,  et  donner  son  caractère  et  son 
génie  à  l'autre.  On  [)eut  dire  qu*il  eut  pour  institu- 
teur et  pour  maître  le  siècle  brillant  dont  il  vit  la  fin. 
La  plus  puissante  des  éducations  pour  les  hommes 
qui  en  sont  dignes ,  c'est  celle  de  la  gloire.  Tout  ce 
qui  entourait  IVl .  de  Voltaire ,  au  sortir  de  Fenfance , 
réveillait  en  lui  cette  idée.  11  voyait  la  gloire  assise 
depuis  cinquante  ans  sur  le  trône  ;  il  la  voyait  à  la 
cour,  dans  les  camps ,  dans  les  académies.  La  gloire 
enfin ,  quoique  un  peu  obscurcie  vers  les  derniers 
jours  de  ce  règne  fameux ,  couvrait  encore  de  son 
éclat  toute  la  nation  française,  qui  pendant  un  demi- 
siècle  avait  eu  dans  TEurope  la  supériorité  du  génie 
comme  des  armes ,  et  pouvait  compter  comme  un 
hommage  de  plus  la  haine  même  qu'elle  inspirait  à 
ses  rivaux.  De  tant  d'écrivains  qui  s'étaient  rendus 
célèbres ,  les  uns  vivaient  encore  aa  moment  où  i] 
sortit  du  berceau ,  et  où  Tactivité  précoce  de  cette 
Ame  ardente  put  jeter  ses  premiers  regards  autour 
d'elle  ;  les  antres ,  descendus  depuis  peu  dans  la 
tombe ,  avaient  laissé  autour  de  lui  l'empreinte  en- 
core récente  de  leurs  succès ,  et  comme  la  tradition 
de  leur  génie.  Il  put  interro.^er  tous  cenx  qui  avaient 
vécu  et  conversé  avec  eux ,  et  puiser  dans  leurs  dis- 
cours un  enthousiasme  d  autant  plus  vif,  que  les 
amis  des  grands  hommes  qui  ne  sont  plus ,  en  con- 
servant pour  leur  mémoire  cette  sensibilité  touchante 
que  l'amitié  inspire,  y  mêlent  déjà  ce  respect  religieux 
de  la  pastérilé  pour  de  grands  noms  que  la  mort  a , 
pour  ainsi  dire ,  rendus  sacrés.  Enfin  le  Génie  et 
les  Lettres  se  présentèrent  à  lui  environnés  de  toute 
la  gloire  quavait  répandue  sur  elles  un  siècle  à  ja- 
mais mémorable,  0:1  elles  étaient  admises  dans  la 
fiimiliarité  de  Colbert ,  du  grand  Condé ,  des  Conti , 
des  Vendôuie,  du  duc  de  Bourgogne,  et  où  l'on 
voyait  Louis  XIV  converser  avec  Despréaux  et  Ra- 
cine, comme  avec  Turenne,  Câlinât  et  Luxembourg. 
On  peut  juger  de  Timpression  que  ce  tableau  de 
grandeur  et  de  gloire  devait  faire  sur  Tâme  jeune  et 
passionnée  de  M.  de  Voltaire. 

Il  se  livra  donc  aux  lettres  avec  cette  impétuosité 
qne  lui  donnaient  son  génie,  son  caractère  et  son 
âge.  En  vain  Fintérèt,  la  fortune ,  le  pouvoir  même 
le  plus  absolu,  s'unirent  pour  le  détourner  de  sa 
route  :  la  nature  avait  t\xé  d'une  manière  irrévoca- 
ble que  M.  de  Voltaire  serait  poète,  que  Racine 
aurait  un  successeur,  et  la  France  un  grand  homme 
de  plus  A  vingt-i|uatre  ans  il  osa  former  une  de  ces 
aitreprises  pour  laquelle  peut-être  alors  il  fallait  au- 
tant de  hardiesse  que  de  génie  :  celle  de  donner  im 
poème  ép  que  à  la  nation.  On  sait  que  la  première 
moitié  du  siècle  de  Louis  XIV  avait  va  naître  et 
«mûrir  nn  grand  nombre  d*onvrages  de  ce  genre. 


Comme  l'histoire  des  états,  à  Tépoque  des  révoln- 
tions  et  des  changements ,  offre  beaucoup  d'exem- 
ples de  projets  avortés ,  de  grands  desseins  mal  con- 
çus ,  et  d'une  audace  impuissante  et  malheureuse  ; 
de  même ,  dans  l'histoire  des  arts ,  il  semble  qu'à 
Tépoque  où  la  poésie  et  les  lettres  commencent  à  re- 
fleurir, cette  première  fermentation  des  talents  ex- 
cite dans  les  esprits  une  sorte  de  témérité  inquiète , 
qui  porte  à  former  des  plans  vastes  et  à  concevoir  de 
grands  projets ,  parce  que  tout  le  monde  alors  est 
dévoré  de  l'amour  de  la  gloire ,  et  que  personne  en- 
core n'a  eu  le  temps  de  mesurer  ses  forces.  Tous  ces 
ouvrages,  fruits  de  Fambition  bien  plus  que  du  ta- 
lent ,  précipités  d'une  chute  commune ,  étaient  tom- 
bés les  uns  sur  les  autres ,  et  ne  devaient  qu'au  ri- 
dicule le  triste  honneur  d'être  échappés  à  un  oubli 
étemel.  Cependant  il  s'était  établi  une  sorte  de  pré- 
jugé dans  FEurope  :  que  la  poésie  épique  était  inter- 
dite aux  Français.  Le  législateur  du  goût  et  de  U 
langue,  le  sévère  et  redoutable  Despréaux,  sem- 
blait avoir  lui-même  confirmé  ce  préjugé  par  son 
exemple  comme  par  ses  préceptes ,  en  avertissant 
des  disgrdcfS  tragiques  des  grands  vers .  en  renfer- 
mant le  tableau  épique  du  passage  du  Rhin  dans  un 
cadre  de  vers  familiers  et  presque  plaisants ,  qui  le 
précèdent  et  qui  le  suivent.  Enfin ,  le  chef-d'œuvre 
inimitable  du  Lutrin,  où  ce  grand  poète  change 
continuellement  de  ton  pour  amuser  son  lecteur,  où 
il  parait  lui-même  se  moquer  de  la  magnificence  du 
style ,  en  l'appliquant  à  des  idées  comi(|ues  ou  fami> 
lières ,  et  où  l'élévation  même  de  la  poésie  n'est  pres- 
que jamais  qu'une  plaisanterie  de  plus,  semblait 
avoir  accrédité  pour  toujours  ces  idées  dans  la  na- 
tion. 

M.  de  Voltaire  était  dans  cet  âge  heureux  où  tout 
ce  qui  est  graad  frappe  puissamment  Fùnagination , 
où  la  passkm  de  la  gloire  ne  mesure  rien  et  francliit 
tout ,  où  le  génie,  comme  la  valeur,  s'absout  de  sa 
témérité  par  ses  succès.  Mais  comme  il  était  conduit 
en  même  temps  par  cette  lumière  supérieure ,  et  par 
cet  esprit  fin  et  pénétrant  qui  est  toujours  le  guide 
invisible  du  génie ,  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
vait réconcilier  la  nation  avec  ce  nouveau  genre ,  si 
sonvent  essayé  et  toujours  proscrit.  Le  choix  du  sujet 
et  du  héros  flatta  la  vanité  nationale  :  la  rapidité  dn 
style  se  trouva  d'accord  avec  la  vivacité  française. 
L'usage  tempéré  et  le  choix  même  du  merveilleux  , 
qui  laissait  toujours  entrevoir  une  vérité  sous  une 
fiction ,  rassurèrent  notre  raison  un  peu  timide ,  que 
le  nom  seul  de  merveilleux  efft-aie.  F.nfin  les  grandes 
beautés  philosophiqiNi  et  morales,  substituées  à  ces 
tableaux  de  la  natore  qui  caractérisent  les  poèmes 
des  anciens ,  pamrent  s*aoeorder  avec  le  goût  d'un 
people  peo  finippé  de  la  nature  physique,  et  qui , 
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après  avoir  joui  pendant  un  siècle  des  arts  d^magi- 
nation ,  commençait ,  par  une  pente  naturelle ,  à  re- 
chercher davantage  le  mérite  des  idées.  On  avait  vu 
la  même  révolution  dans  Rome ,  après  le  siècle  bril- 
lant d'Auguste ,  auquel  est  en  tout  si  semblable 
celui  de  Louis  XIV;  et  ce  fut,  comme  on  sait,  à 
cette  seconde  époque  de  la  littérature  romaine,  que 
le  génie  ardent  et  lier  qui ,  à  vingt-sept  ans ,  avait 
conçu  et  créé  La  Pharsale^  remplaça  dans  Tépopée 
les  beautés  pittoresques  de  Virgile,  par  ces  beautés 
fortes  et  hardies  que  l'éloquence  et  la  philosophie  in- 
sph*ent.  Ainsi  la  même  marche  du  gàiie  et  du  goût 
fit  naître,  à  Paris  et  dans  Rome,  deux  poèmes  fon- 
dés à  peu  près  sur  les  mêmes  principes;  mais  c'est 
peut-être  tout  ce  qu'ils  eurent  de  commun. 

La  Pharsale  offre  Tidée  de  quelque  monument 
d'architecture  antique,  qui,  dans  le  second  siècle 
des  arts,  aurait  été  dessiné  d'une  manière  à  la  fois 
irrégulière  et  grande  ;  où  certaines  parties  étonne- 
raient par  leur  caractère  de  majesté,  tandis  que 
d'autres  ne  présenteraient  à  Tceil  que  de  la  confusion 
et  des  ruines  ;  où  les  plus  belles  colonnes  seraient 
couvertes  de  mousse,  et  quelquefois  à  demi  enseve- 
lies dans  le  sable;  où  Ton  retrouverait,  de  distance 
en  distance,  des  statues  de  grands  hommes,  dont 
les  traits  auraient  Texpression  la  plus  fière,  mais 
mutilées  ou  imparfaites  dans  leur  ensemble;  où ,  tout 
enfin  attestaut  Timperfection  et  le  génie,  le  specta- 
teur, attiré  tout  à  la  fois  et  repoussé,  éprouverait 
presque  en  même  temps  le  plaisir,  la  douleur,  l'ad- 
miration et  le  regret.  La  Henriade,  au  contraire, 
peut  se  comparer  à  un  palais  élevé  par  une  main 
sage,  et  décoré  d'une  manière  brillante  ;  dont  toutes 
les  parties  offrent  le  goût  et  la  fraîcheur  modernes; 
où  la  magnificence  se  mêle  à  la  grâce,  et  la  richesse 
à  l'élégance  ;  on  les  colonnes  du  marbre  le  plus  poli 
présentent  encore  à  l'ceiirharnionie  des  proportions; 
dont  tons  les  ornements  ont  à  la  fois  de  la  sagesse  et 
de  l'éclat  ;  et  qui,  sans  étoimer  et  remplir  Timagina- 
tîon  par  sa  grandeur,  attache  cependant  et  intéresse 
la  vue  du  spectateur  à  chaque  pas.  Déjà  même  le 
héros  français  est  devenu  celui  de  TEurope.  M.  de 
Voltaire  a  fait  adopter  Henri  IV  par  toutes  les 
nations,  comme  si  le  bienfaiteur  des  hommes  eût 
été  le  roi  de  tous  les  peuples. 

C'était  an  théâtre,  c'était  dans  le  champ  cultivé 
par  les  Corneille  et  les  Racine,  que  M.  de  Voltaire 
devait  acquérir  la  maturité  de  sa  grandeur  et  de  sa 
gloire  :  c'est  de  là  qu'est  partie  cette  renommée, 
qui  dans  sa  marche  a  parcouru  et  embrassé  l'Europe 
entière  ;  c'est  de  là  que  les  cria  d'almiration ,  pro- 
longés de  siècle  en  siècle,  iront  encore  loin  de  nous 
retentir  dans  la  postérité.  Id,  messieurs ,  en  vous 
parlant  du  mérite  et  de  la  supériorité  de  M.  de  Vol- 


taire comme  poêle  tragique,  que  puitrje  vous  appren- 
dre? Je  ne  puis  que  m'entretenir  avec  vous  de  vos  pen- 
sées, et  vous  raconter  vos  plaisirs.  Sa  première  gloire 
dans  celte  carrière  a  été  de  s'y  frayer  de  nouvelles 
routes  après  les  deux  hommes  à  jamais  célèbres  qui 
l'avaient  précédé.  Presque  tous  les  grands  hommes, 
on  le  sait  trop,  semblent  frapper  la  nature  et  les  siè« 
des  de  stérilité  dans  le  genre  où  ils  ont  une  fois  paru  : 
c'est  qu'ils  traînent  après  eux  l'imitation.  On  dirait 
que  le  génie  ressemble  â  ces  rois  de  l'Orient,  dont  le 
malheur  et  la  puissance  est  de  rendre  esclaves  tous 
ceux  qui  approchent  d'eux.  M.de  Voltaire,  après  Cor- 
neille et  Racme ,  a  eu,  comme  eux,  la  gloire  de  don- 
ner àsonartun  caractère  qui  lui  fût  propre.  On  peut 
dire  que  l'art,  sous  ces  trois  hommes  célèbres,  eut  un 
esprit  comme  un  but  différent.  Corneille,  venu  après 
les  longues  tempêtes  des  guerres  civiles,  et  qui,  sous 
Richelieu,  avait  encore  vu  des  conspirations  et  des 
troubles,  l'inquiétude  des  peuples,  l'agitation  violente 
des  chefs,  et  cette  lutte  lourde  et  pénible  de  la  poU- 
tique  contre  la  force,  et  de  la  liberté  contre  le  pouvoir 
absolu ,  plein  des  grandes  émotions  que  donne  un 
pareil  spectacle,  composa  la  tragédie  en  homme 
d'état  :  à  un  peuple  fier  il  parla  d'intérêt  public,  de 
politique  et  de  grandeur;  et  dans  cette  époque,  il  fit, 
pour  ainsi  dire,  la  tragédie  de  sa  nation.  Mais  lors- 
qu'à de  longs  ébranlements  out  succédé  le  calme  de 
l'obéissance,  quand  l'agitation  des  plaisirs  eut  pris 
la  place  de  ces  mouvements  orageux  de  la  liberté, 
et  qu'une  cour  brillante  et  voluptueuse,  en  donnant 
de  la  pomfie  à  l'antique  galanterie  française,  eutem- 
belU  l'amour  par  les  arts,  et  illustré  les  faible>sespar 
le  mélange  de  la  gloire,  alors  la  tragédie,  comme  la 
nation ,  descendit  de  sa  hauteur.  Racine,  lui  ôtant 
cette  physionomie  altière,  lui  donna  des  traits 
plus  doux  et  plus  tendres,  et  ce  grand  homme  fit  la 
tragédie  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Dans  Tintervalle 
qui  sépara  ces  deux  poêles  fameux  de  M.  de  Voltaire, 
et  où  la  tragédie  se  traîna  longtemps  sans  caractère 
et  sans  force,  je  ne  dois  pas  omettre  ici  l'auteur  cé- 
lèbre de  Rhadamiste  et  d'Electre  :  qui  a  jeté  tant 
d'éclat  dans  ces  deux  ouvrages-  Mais  cet  homme  sin- 
gulier dans  son  talent  comme  dans  ses  mœurs,  plein 
d'une  vigueur  inculte  et  d'une  rudesse  originale,  fut 
presque  étranger  à  sa  nation  comme  à  son  siècle  ; 
et  sans  rien  emprunter  d'eux,  sans  avoir  aucun  rap- 
port avec  tout  ce  qui  l'entourait ,  il  ne  créa  que  la 
tragédie  de  son  caractère  et  de  son  génie.  Enfin 
M.  de  Voltaire  parut  :  son  premier  succès  l'assura  de 
ses  forces  et  le  montra  ù  la  nation  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  d'abord  le  genre  et  la  manière  qui  lui  devaient 
appartenir  un  jour  :  caria  première  jeunesse,  qui  pa- 
rait être  la  saison  de  la  confiance  et  de  l'audace,  a 
plus  en  partage  peut-être  le  courage  du  caractère 
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que  le  courage  et  l'indépendance  da  génie,  parce  qne 
celni-ci  n'a  pas  encore  en  le  temps  de  rassembler  ses 
forces ,  de  sonder  sa  puissance,  et  que  ce  n'est  que 
par  degrés  qu'il  est  averti  de  toute  sa  grandeur. 

Ce  fut ,  messieurs ,  vous  le  savez ,  à  1  époque  de 
Bruius  qu*il  se  fît  une  espèce  de  révolution  dans 
ce  génie  vigoureux  et  ardent.  H  avait  rassemblé  tout 
ce  que  Paris  pouvait  lui  donner  de  goiU  et  de  In- 
mière  ;  il  avait  acquis  une  parfaile  connaissance  du 
peuple  à  qui  il  était  obligé  de  plaire  ;  peuple  délicat 
et  sensible ,  mais  fatigué  de  plaisirs ,  avide  de  toutes 
les  jouissances  du  talent,  et  toujours  prêt  à  les  com- 
battre ;  qu'on  ne  peut  attacher  que  par  la  nouveauté, 
et  qui  cependant  juge  tout  par  la  coutume  et  Tusage, 
et  qu'il  faut,  pour  ainsi  dire,  enlèvera  lui-même, 
pour  le  fixer  par  des  émotions  durables  et  profondes. 
Il  avait  médité  les  anciens ,  qui ,  pour  le  goiU ,  sont 
encore  nos  législateurs  apr^  deux  mille  ans  ;  étu- 
dié profondément  les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  qui  le  touchaient  de  plus  près,  et  qui 
étaient  comme  sa  famille  et  ses  ancêtres.  Il  avait  fîxé 
longtemps  à  Londre  un  œil  observatetir  sur  cette 
nation,  à  qui  son  gouvernement,  son  climat  et  ses 
mœurs  ont  donné  une  littérature  dont  les  beautés  et 
les  défauts  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  la 
nôtre  ;  chez  qui  la  pensée  a  quelque  chose  de  plus 
recueilli  et  de  plus  profond ,  le  sentiment  est  plus 
«ombre,  la  poésie  plus  morale  ;  où  Timagination, 
presque  toujours  mélancolique  et  solitaire,  est  tou- 
jours prête  à  8*allier  à  la  philosophie  ;  où  à  la  tragé- 
die, faite  pour  le  peuple  et  pour  des  hommes  qni  ont 
besoin  de  secousses  violentes ,  parle  sans  cesse  aux 
yeux ,  et ,  à  Taide  du  spectacle ,  enfonce  quelquefois 
plus  avant  les  traits  de  la  pitié  comme  de  la  terreur; 
où  Tart  théâtral,  dans  sa  liberté  brute  et  sauvage,  a 
une  sorte  daudace  et  de  fierté  que  lui  donne  T  indé- 
pendance des  lois  ;  et ,  semblable  à  ces  hommes  qui 
se  gouvernent  toujours  par  leur  caractère,  et  jamab 
par  des  principes,  tire  souvent  de  son  audace  même 
plus  de  vigueur  et  des  effets  plus  terribles  et  plus 
profonds.  M.  de  Voltaire  fît  comme  un  législateur 
qui,  après  avoir  voyagé  quelque  temps  chez  un 
fieuple  où  il  aurait  trouvé  des  mœurs  fortes,  mais  à 
demi  barbares,  de  grands  crimes  et  de  grandes  ver- 
tus, et  les  prodiges  comme  les  excès  du  courage  au 
milieu  de  ranarrhie,  de  retour  dans  le  pays  de  sa 
naissance ,  et  voulant  donner  une  législation  nou- 
velle A  un  peuple  civilisé,  mais  peut-être  énervé  par 
la  polite>se  même,  aurait  cherche  dans  son  gc'nie  un 
plan  de  légbilation  qui  pût  concilier  le  plus  grand 
degré  de  force  avec  la  soumission  aux  lois,  «-t  qui , 
développant  toute  Ténergie  du  caractère ,  lui  laissât 
tous  ses  avantages  en  lui  Atant  ses  abus, 
r/est  ce  [iroblème,  si  difficile  k  résoudre  en  poli- 


tique, que  M.  de  Voltaireentreprit  de  résoudre  dans 
l'art  de  la  tragédie.  Avec  quel  succès  ?  Vous  le  sa- 
vez, messieurs.  Il  donna  donc  plus  de  rapidité  à  l'ac- 
tion, plus  de  force  à  l'intérêt,  plus  de  précipitation 
au  dialogue,  plus  d'impétuosité  aux  sentiments ,  et 
en  grnéral.  je  ne  sais  quoi  de  plus  véhément  et  de 
p!us  terrible  au  pathétique.  Ne  sont-ce  point  là, 
messieurs,  les  effets  que  vous-mêmes,  ainsi  que  toute 
la  nation,  avez  éprouvés  au  théâtre  de  M.  de  Vol- 
taire? Quand  les  fantômes  de  la  tragédie  eurent-ils 
plus  de  pouvoir  sur  un  peuple  assemblé  ?  Quand 
poursuivirent-ils  le  spectateur  avec  plus  d'empire, 
hors  même  du  théâtre,  par  cette  horreur  sombre 
et  nmette,  suite  des  grandes  émotions,  et  que  le 
spectateur  passionné  aime  à  remporter  avec  lui , 
comme  sentiment  à  la  fois  doux  et  terrible  ?  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  tiré  la  tragédie  parmi  nous  de  cette 
langueur  de  galanterie  née  des  mœurs  de  la  cheva- 
lerie antique ,  dont  le  ton  perpétué  par  les  romans , 
et  cher  à  la  cour  de  Louis  XIV,  était  soigneusement 
conservé  par  les  femmes  comme  par  le  reste  de  leur 
empire,  par  les  hommes  comme  un  vieux  titre  de 
noblesse  que  Racine  ei  Corneille  avaient  consacré  au 
théâtre  par  leur  exemple,  et  dont  heureusemeni 
leurs  faibles  imitateurs  nous  ont  laissé  sentir  le  ri* 
dicultf  par  leur  impuissance  à  mêler  de  grandes  beau« 
tés  à  ces  défauts  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  pour  jamais 
assuré  la  dignité  de  la  tragédie  contre  ce  mauviii 
goiH,  en  créant  et  en  développant  ce  principe,  qui 
fut  un  des  secrets  de  son  génie ,  que  jamais  TaoKHir 
an  théâtre  n'est  fait  pour  la  seconde  place,  et  qu'il 
doit,  ou  n'y  point  paraître,  ou  y  dominer  en  tyran?  Et 
qui  a  mieux  remph  ce  précepte  que  celui  même  qui 
l'a  donné? 

On  peut  dire  que  M.  de  Voltaire,  après  Radne, 
a  rajeuni  la  passion  de  l'amour  au  théâtre  ;  malt 
tous  les  deux  l'ont  traité  d'une  manière  éUlé- 
rente  :  Racine,  avec  Fart  le  plus  insinuant  et  le  plM 
doux ,  en  a  montré  les  nuances  et  les  traits  les  phis 
délicats  ;  ce  n'est  que  dans  les  trois  rôles  admirablei 
d'Hermione,  de  Roxane  et  de  Phèdre,  qu'il  eni 
peint  et  les  orages  et  les  fureurs.  M.  de  VdtaiK 
attache  moins  l'esprit  par  tous  ces  développemeiita 
si  profonds  et  si  fîns,  qui  semblent  pour  chacoi 
riiistoire  secrète  de  ses  faiblesses  ;  il  peint  l'amoa 
à  plus  grands  traits;  il  mêle  plus  de  pathétique i 
cette  passion,  dont  il  fait  naître  de  plus  grandi 
malheurs  comme  de  plus  grands  crimes.  L*amoar. 
dans  Racine,  est  peut-être  plus  uniforme,  parce  qu'il 
le  représente  presque  toujours  avec  les  couleurs  gé 
nérales  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Ta 
excepte  le  rôle  sublime  de  Roxane ,  où  il  a  iDaïqm 
fortement  la  nuance  particulière  des  intrigues  d*ai 
sérail,  et  cette  tendresse  menaçante  toujours  prête  i 
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s'armer  du  poignard  du  despotisme.  M.  de  Voltaire, 
dans  la  peinture  de  cette  passion,  a  peut-être  moins 
heureusement  exprimé  cette  nature  générale ,  qui 
est  comme  le  premier  trait  du  dessin  ;  mais  il  eu  a 
saisi  et  tracé  avec  plus  de  force  les  didërences  lo- 
cales qui  naissent  des  mœurs  des  peuples  et  de  la 
diversité  des  climals  comme  des  temps.  Enfin  une 
différence  singulière  et  frappante  entre  ces  deux 
poètes  célèbres,  c'est  que  dans  Racine  les  trois  rôles 
passionnés,  et  oùTamour  est  véritablement  terrible 
et  tragique,  sont  des  rôles  de  femmes,  et  presque 
tous  les  rôles  d'amants  sont  des  rôles  doux,  tendres, 
et  que  ses  critiques  ont  même  accusés  d'un  peu  de 
faiblesse.  M.  de  Voltaire,  au  contraire,  a  donné  aux 
femmes  cette  sensibilité  douce  et  tendre,  et  à  ses 
amants  les  traits  d'une  passion  énergique,  impé- 
tueuse et  profonde.  D'où  a  pu  naître  cette  diffé- 
rence entre  deux  hommes  de  génie?  Racine ,  fami- 
liarisé avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  a-t-il 
voulu  suivre  les  traces  et  l'esprit  des  anciens,  qui 
n*ont  jamais  donné  celte  grande  passion  de  l'amour 
qu*à  des  femmes,  et  ont  paru  croire  que  les  agita- 
tions terribles  et  lexcès  de  ce  sentiment  ne  pouvaient 
qu'avilir  un  héros  ?  ou  ce  peintre  ingénieux  et  pro- 
fond du  cœur  humain  a-t-il  pensé  que  les  femmes,  à 
qui  la  nature  a  donné  une  imagination  plus  vive  et 
nn  cœur  plus  sensible,  les  femmes  dont  tous  les  dé- 
sirs sont  plus  impétueux  par  la  contrainte  même  qui 
les  irrite,  dont  l'âme  se  soulève  plus  contre  les  obs- 
tacles par  le  sentiment  même  de  leur  faiblesse,  sont 
par  là  plus  susceptibles  des  tourments  d'une  passion 
malheureuse ,  de  ces  orages  du  cœur  qui  le  boule- 
versent et  le  précipitent  en  un  instant,  par  un  flux 
et  reflux  rapide,  vers  toutesles  extrémités  contraires? 
Peut-être  aussi  que  ce  grand  homme,  né  avec  l'âme 
la  plus  tendre,  passionné  pour  les  grâces  et  la  beauté, 
se  plaisait  à  retracer  dans  les  femmes  toute  la  vio- 
lence et  Temportement  de  Tamour  ;  son  imagination 
avait  besoin  de  les  peindre,  comme  sou  cœur  de  les 
aimer,  et  lui-même  jouissait  avec  délices  des  larmes 
que  son  talent  faisait  verser  pour  elle.  M.  de  Vol- 
taire ,  marchant  après  lui ,  pour  trouver  de  grands 
effets  qui  lui  appartinssent,  dut  suivre  une  route 
différente.  11  transporta  donc  aux  hommes  tous  les 
mouvements  tragiques  des  passions.  On  sait  qu'en 
général  un  de  ses  principes  de  goût  était  de  donner 
aux  femmes  les  traits  de  la  douceur  plutôt  que  ceux 
de  la  force,  et  tout  ce  qui  pouvait  séduire  plutôt  que 
ce  qui  pouvait  étonner.  Et  il  faut  convenir  que, 
dans  ce  genre,  Zaïre  est  le  modèle  de  la  séduction  la 
plus  aimable,  comme  de  la  grâce  la  plus  toucliante. 
A  regard  de  tous  ces  rôles  passionnés  qu'il  a  tracés 
avec  tant  de  vigueur,  peut-être  que  son  imagination 
n  a  (ait  que  iranspo|rter  aux  béri>s  de  ses  tragédies 


cette  même  impétuosité  de  caractère  qu'il  sentait  an 
fond  de  son  cœur,  et  qui  eût  animé  ses  passiona,  si 
ses  travaux  immenses  ne  l'eussent  distrait  do  senti- 
ment de  l'amour.  Ne  sait-on  pas  que  dans  tons  les 
arts  à  qui  un  grand  houune  imprime  un  caractère 
particulier,  ce  caractère  dépend  toujours  de  l'em- 
preinte originale  et  primitive  qu'il  a  reçue  lui-même 
des  mains  de  la  nature?  La  nature ,  en  l'organisant 
et  en  lui  donnant  les  passions  qui  doivent  Tenflam- 
mer,  a  dessiné,  pour  ainsi  dire,  au  dedans  de  lui  ou 
modèle  qu'il  ne  foit  que  manifester  au  dehors  par 
ses  travaux,  et  dont  ses  différentes  créations  ne  sont 
que  la  copie  vivante  et  animée.  C'est  ce  qui,  dans 
tous  les  genres,  distingue  Thomme  de  génie  de  celui 
qui  ne  l'est  pas.  Celui-ci  emprunte  son  modèle,  et 
va  le  demander  à  tout  ce  qui  a  existé  avant  lui  ;  il  ne 
fait  que  des  copies  mortes.  L'autre  a  dans  lui-même, 
comme  la  nature,  une  puissance  intérieure  et  active 
qui  pénètre  ses  ouvrages ,  et  leur  donne  à  la  fois  la 
forme,  la  vie  et  le  mouvement. 

M.  de  Voltaire  était  destiné  à  agrandir  le  champ 
de  la  tragédie  parmi  nous  :  c'est  lui  qui  le  premier 
a  fait  entendre  ces  cris  déchirants  et  terribles  sortis 
du  cœur  d'une  mère  ;  qui  a  osé  substituer  les  trans- 
ports de  la  nature  à  ceux  de  l'amour  ;  qui  a  fait  fré- 
mir et  pleurer  sans  le  secours  de  cette  passion,  qui 
jusqu'alors  était  regardée  comme  la  seule  domina- 
trice du  théâtre.  C'est  lui  qui ,  dans  Sémiramis ,  a 
donné  le  premier  exemple  de  ce  merveilleux  ef- 
frayant et  sombre,  qui  tout  à  la  fois  épouvante  et 
attire  la  faible  imagination  de  l'homme,  espèce  de 
magie  dont  les  ressorts  sont  placés  hors  des  bornes 
de  la  nature;  où  un  grand  poète,  élevant  tous  ses 
spectateurs  jusqu'à  lui,  fait  croire  à  leurs  âmes  trou- 
blées des  prodiges  que  leur  raison  rejette,  et  instruit 
de  la  manière  la  plus  frappante  cette  classe  d'hommes 
qui,  assez  puissants  pour  commettre  des  crimes, 
sont  assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  de  juges  sur 
la  terre.  N'est-ce  pas  lui  encore  qui,  mêlant,  pour 
ainsi  dire,  la  peinture  à  la  tragédie,  a  mis  le  premier 
sous  nos  yeux  des  tableaux  ou  pathétiques  ou  terri- 
bles, et  renforcé  l'illusion  de  l'âme  par  celle  des 
sens  ?  Mais  avec  quel  art  il  a  distingué  les  moments 
d'action  qui  deviennent  plus  effrayants  ou  plus  ma- 
jestueux quand  on  les  voit,  de  ceux  que  les  prestiges 
de  l'imagination  doivent  embellir  ou  créer,  et  qu'il 
ne  faut  pomt  voir  pour  en  être  frappé  d'une  manière 
plus  puissante  !  C'est  lui  enfin  qui,  mettant  sur  la 
scène  beaucoup  de  nations  qui  nV  avaient  point  paru 
jusqu'alors,  a  conquis,  pour  ainsi  dire,  à  la  tragédie 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  toutes  les 
richesses  de  l'histoire.  Ainsi  il  a  suppléé,  par  la  va- 
riété des  mœurs,  à  celle  des  passions,  et  par  la  nou- 
veauté des  intérêts,  à  celle  des  situations  tragiques 
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doot  le  nombre  8  épuise  et  diminue  tous  les  jours. 

Uà  sage  qui ,  dans  Athènes,  appliqua  Téloquence 
i  la  philosophie,  et  la  philosophie  à  la  législation, 
PlatoOf  en  examinant  Tinfluence  de  la  poésie  et  des 
arts  sur  les  mœurs  publiques ,  ordonne  que  la  tra- 
gédie sur  le  tiiéâtre  fesse  les  fonctions  de  la  loi,  en 
punissant  le  crime ,  en  honorant  la  vertu.  Cette  idée 
sublime,  qui  semble  élever  le  poète  au  rang  de  ma- 
gistrat et  de  légblateur,  avait  été  remplie  par  les 
Corneille  et  les  Racine  dans  les  dénoûments  de  leurs 
pièces.  M.  de  VoUaire  a  fait  plus  :  il  a  fait  de  la  tra- 
gédie entière  une  école  de  philosophie  et  de  morale, 
de  celte  morale  universelle  faite  pour  les  peuples  et 
les  rois,  et  pour  toutes  les  nations  comme  pour  la 
sienne.  Alzire»  Mahomet^  Sèmiramis,  V  Orphelin  de 
la  Chitie^  sont  des  pièces  de  ce  genre.  Et  dois-je 
craindre  d'être  démenti  par  vous.  Messieurs,  si  j'ose 
dire  que  de  tels  ouvrages  peut-être  sont  plus  puis- 
sants que  des  lois  pour  adoucir  les  mœurs,  pour 
changer  Tesprit  d'un  peuple,  pour  lui  inspirer  une 
horreur  salutaire  des  grands  crimes  ?  Solon  ordonna, 
par  une  loi  expresse,  qu'on  lût  tous  les  ans  V Iliade 
dans  Athènes.  Si  on  doit  préférer  le  génie  qui  éclaire 
et  adoucit  les  hommes,  le  peintre  de  Henri  IV,  d' Al- 
varès  et  de  Zopire  mériterait  bien  mieux  cet  hon- 
neur parmi  nous.  Mais  ici  le  plaisir  même  tient  lieu 
de  loi,  et  Tadmiration  publique  remplace  les  ordres 
du  législateur. 

M.  de  Voltaire,  en  transportant  à  la  tragédie  ces 
grandes  beautés  philosophiques  et  morales,  a  donc 
créé  la  tragédie  de  son  siècle  ;  mais  ici  encore  il  faut 
remercier  son  génie  de  ce  qu'en  donnant  ce  nouveau 
caractère  au  genre  tragi(|ue,  il  ne  la  point  dénaturé* 
On  sait  que  la  comédie  (|ui,  par  la  pente  et  l'esprit 
général  du  siècle,  a  subi  la  même  révolution  parmi 
nous,  n  a  point  été  aussi  heureuse  ;  qu'en  devenant 
plus  morale,  elle  est  aussi  devenue  plus  froide  ;  et 
qu'à  force  d'instruire,  elle  a  perdu  cette  verve  de 
plaisanterie  qui  fait  son  caractère.  L'imagination 
brûlante  et  rapide  de  M.  de  Voltaire  a  préservé  la 
tragédie  d'un  pareil  danger.  Semblable  au  feu  qui 
transforme  tons  les  corps  en  sa  propre  nature, 
son  génie  a  rendu  la  morale  même  sensible  et  pas- 
sionnée, comme  le  génie  de  Molière  dans  Tartufe  a 
su  la  rendre  originale  et  vraiment  comique. 

Telle  a  été,  messieurs,  Tinfluence  de  M.  de  Voltaire 
dans  la  tragiklie ,  dans  cet  art  qu'on  peut  véritablement 
appeler  le  sien,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  régné  seul, 
parce  qu'on  sent  que  c'était  là  qu'était  marqué  son 
empire.  On  sent  qu'il  lui  apitartenait  par  les  droits 
de  la  nature,  et  que  c'est  le  sort  des  hommes  doués 
de  cette  force  et  de  cette  véritable  puissance  du  gé- 
nie, de  se  rendre  les  propriéuires  immortels  de  tout 
oe  qu'ils  touchent.  L'on  a  reproché  à  cet  homme 


célèbre^  je  ne  le  dissimulerai  point,  d*aYoir  quelque 
fois  sacriGé  la  vraisemblance  à  la  beauté  des  situa- 
tions, et  négligé  la  régularité  des  plans  pour  la  gran- 
deur des  effets.  11  ne  m'appartient  ni  de  le  con- 
danmerni^de  l'absoudre.  L'univers  et  le  temps,  voiU 
les  deux  seuls  juges  des  grands  hommes.  Blab  j< 
demanderai  au  peuple  assemblé,  qui  pleure  et  frémit 
à  la  représentation  de  ses  chefs-d'œuvre,  laquelle  de 
ces  situations  si  belles  il  voudrait  retrancher,  pou 
n'avoir  point  à  se  reprocher  ses  larmes.  Je  deman- 
derai si  au  théâtre  le  jugement  des  pleurs  ne  l'em- 
porte pas  sur  celui  de  la  raison  ;  si  le  premier  takBt 
de  cette  espèce  d'enchanteur  qu'on  nomme  poêli 
n'est  pas  celui  de  l'illusion,  et  la  première  Térîté, 
celle  du  sentiment.  Je  demanderai  s'il  n*en  est  p« 
des  grandes  productions  des  arts  comme  de  eda 
de  la  nature,  on  quelquefois  une  irrégularité  heu- 
reuse amène  une  sorte  de  merveilleux  qui  en  in- 
pose,  et  une  magnificence  d'effets  qui  étoime  et 
subjugue  l'imagination.  Ce  n'est  pas  que  dans  cetti 
assemblée,  et  parmi  vous,  messieurs,  qui  êtes  le 
dépositaires  et  les  gardiens  de  tous  les  principes  da 
arts,  j'invite  le  talent  à  s'affranchir  de  ces  règles, 
qui  ne  sont  que  la  marche  ordinaire  du  génie  ob- 
ser\'ée  par  le  goût.  Sans  doute  le  poète  et  l'artiste 
doivent  aux  règles  le  même  respect  que  le  citoyen 
doit  aux  lois;  mais,  dans  les  républiques  les  mieoi 
constituées  n'a-t-on  pas  vu  quelquefois  l'enthonaasmc 
patriotique  s  élever  au-dessus  des  lois,  et,  pour  me 
servir  de  l'expression  du  président  de  Montesquieu, 
la  vertu  s'oublier  un  moment  pour  se  surpasser  ^U' 
même?  Alors,  n'en  doutons  pas,  elle  se  justifle  par 
sa  grandeur  et  ses  succès.  Et  si  M.  de  Voltaire  était 
encore  vivant,  et  qu'il  pût  entendre  ces  reprocbesi 
il  pourrait  dans  un  autre  genre  imiter  Scipion,  qui, 
accusé  devant  le  peuple  d'avoir  violé  la  loi,  au  yen 
de  répondre,  se  contenta  de  rappeler  ses  victoires; 
et  lui  aussi,  il  aurait  le  droit  de  dire  comme  k 
Romain  :  Montons  au  Capitole,  et  allons  renén 
grâces  au jr  dieux. 

Si  l'on  parlait  d'un  autre  homme  que  de  M.  d< 
Voltaire,  qui  pourrait  croire,  messieurs,  que  le  gé- 
nie ardent  et  passionné,  qui  en  avait  fait  un  si  granci 
poète  tragique,  lui  eût  permis  de  se  plier  à  des 
genres  qui  demandent  presque  dans  l'esprit  des  qua- 
lités contraires?  Il  semble  que  cette  même  imagi- 
nation,  par  laquelle  il  dominait  sur  nous  d^une  ma- 
nière si  impérieuse,  exerçait  sur  lui  le  même  empire 
qu'elle  lui  donnait  le  besoin  de  peindre  au  delion 
tout  ce  qui  frappait  sa  pensée,  et  que  tous  les  genre 
devaient  un  tribut  à  sa  gloire.  Si,  dans  le  peu  di 
comédies  qui  lui  sont  échappées,  et  qui  étaient  oomnM 
im  jeu  de  son  esprit  et  un  délassement  de  ses  travaux 
il  ne  s'est  pas  mis  à  côté  des  hommes  célèbres  qui  m 
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sont  distingués  f)armi  nous  dans  cette  carrièra,  il  y 
a  du  moins  porté  le  mérite  de  l'intérêt,  de  la  grâce, 
d'nn  dialogue  piquant,  et  d'un  style  plein  d'imagi- 
nation dans  sa  familiarité  même.  Ayssi  y  a-t-il^  eu 
des  succès.  On  se  souvient  encore  de  Timpression 
d'étonneraent  et  de  plaisir  que  fît  VEnfant  prodigue 
à  sa  nouveauté,  comme  une  production  singulière  et 
presque  sans  modèle.  Nanine  nous  attache  encore 
tous  les  jours,  et  nous  intéresse.  VÉcossaise,  Hé 
meilleur  peut-être  de  ses  ouvrages  dans  ce  genre,  et 
qui  a  le  plus  le  mérite  de  la  comédie,  rappelle  sou- 
vent le  spectateur  par  le  Ubleau  singulier  qu'elle  lui 
offre,  et  surtout  par  la  peinture  d'un  des  caractères 
les  plus  originaux  qu'il  y  ait  au  théâtre  :  celui  d'un 
négociant  riche  et  brusque,  qui  a  de  la  bonté  sans 
politesse,  ignore  ou  méprise  toutes  les  convenances, 
prodigue  les  bienfaits  et  manque  à  tous  les  égards; 
que  ceux  qu'il  oblige  seraient  presque  tentés  de  haïr, 
s'ils  n'étaient  forcés  à  l'admirer;  qui  est  sensible 
sans  qu'il  s'en  doute,  (!omme  il  est  singulier  sans  le 
savoir,  et  ne  s'étonne  de  rien  que  de  l'étonnement 
et  de  l'admiration  que  ses  procédés  inspirent.  Quand 
on  ne  le  saurait  pas,  on  devinerait  aisément  que  ce 
caractère  est  étranger  à  notre  nation.  Ici  M.  de 
Voltaire  imita  Térence,  qui  peignait  à  Rome  les 
mœurs  de  la  Grèce. 

Je  m'abandonne,  messieurs,  au  plaisir  de  suivre 
dans  ces  différentes  routes  ce  génie  extraordinaire  et 
singulier ,  qui ,  dans  les  genres  même  où  il  n  a  point 
échappé  à  la  critique,  a  su  se  créer  un  mérite  qui 
n'était  point  â  d'autres ,  et  remplacer  par  des  beau- 
tés nouvelles  celles  qui  lui  manquaient.  C'est  sous  sa 
main  que  notre  poésie  a  su  prendre  à  la  fois  tous  les 
tons  :  c'est  lui  qui  a  créé  parmi  nous  les  modèles  de 
cette  poésie  philosophique  dont  Lucrèce  donna 
l'exemple  aux  Romains ,  qui  immortalisa  le  génie 
de  Pope  en  Angleterre  ;  que  la  patrie  du  Dante,  de 
l'Arioste  et  du  Tasse  n'a  point  cultivée  ;  que  le  siècle 
brillant  de  Louis  XIV  ignora  lui-même  ;  et  qui 
sans  doute  eût  réconcilié  avec  l'art  des  vers  le  gé- 
nie mâle  et  vigoureux  de  Pascal ,  si  elle  eùi  été  con- 
nue de  son  temps.  Boileau  ,  le  poète  de  la  raison  et 
du  goût ,  dans  ses  belles  Èpitres  morales ,  donna 
des  préceptes  à  l'homme  ;  mais  lui ,  qui  osa  tenter 
en  vers  plusieurs  hardiesses  heureuses ,  n'avait  ja- 
mab  entrepris  de  peindre  les  idées  abstraites  de  la 
métaphysique  avec  les  couleurs  de  l'imagination,  ou 
d'embellir  la  physique  même  du  charme  des  vers. 
M.  de  Voltaire  Fa  tenté  avec  succès.  La  poésie  fran- 
çaise ,  jusqu'alors  circonspecte  et  timide,  s'est  éton- 
née de  prendre  un  nouvel  essor  ;  elle  a  parlé  quel- 
quefois le  langage  des  Locke  et  des  Shaftesbury  : 
transportée  dans  les  cieux  de  Newton,  elle  a  tracé 
en  vers  pleins  de  majesté  les  mouvements  et  les  or- 


bites des  astres ,  a  monté  sur  le  char  du  soMI  pour' 
en  peindre  les  couleurs,  et  en  a  pris,  pour  abuiVire, 
l'éclat  et  la  magnificence. 

Dans  cet  homme  singulier,  tout  est  contraste.  On 
dirait  qu'il  se  joue  de  son  imagination  et  de  son  ta- 
lent, et  qu'il  lui  donne  toutes  les  formes  pour  non  s 
donner  toutes  les  illusions.  Qui  a  su  conter  en  vers 
d'une  manière  plus  agréable ,  quoique  si  différente 
de  celle  de  La  Fontaine?  On  ne  peut  point  dire  que 
dans  ce  genre  l'un  égale  ou  surpasse  l'autre;  ils 
n'ont  point  de  mesure  commune;  ils  n'ont  de  rap- 
port entre  eux  que  celui  d'attacher  et  de  plaire.  Si 
on  voulait  les  comparer,  il  serait  beaucoup  pins  aisé 
de  saisir  ce  qui  les  distingue ,  que  ce  qui  les  rap- 
proche. La  Fontaine  conte  avec  une  sorte  d*ingé- 
nuité  aimable ,  qui  s'empare  doucement  de  votre  at- 
tention ;  M.  de  Voltaire ,  avec  une  finesse  piquante 
et  qui  réveille  l'esprit  à  chaque  instant.  L'un  dans 
sa  marc!ie  se  repose ,  s'arrête ,  mais  vous  aimez  à 
vous  arrêter  avec  lui  ;  son  repos  a  autant  de  charme 
que  son  mouvement  ;  l'imagination  rapide  de  l'autre 
vous  entraîne,  vous  mène  par  des  routes  plus  singu- 
lières et  plus  imprévues,  qui  par  là  même  devien- 
nent plus  courtes.  La  Fontaine  semble  conter  pour 
lui-même;  M.  de  Voltaire  n'oublie  jamais  qu'il 
conte  pour  les  autres.  Tous  deux  sont  peintres  dans 
leurs  récits;  mais  les  traits  de  l'un  ont  plus  de 
naïveté ,  et  ceux  de  l'autre  plus  de  force.  Souvent 
La  Fontaine  indique  le  tableau,  et  M.  de  Voltaûre 
le  compose.  Leur  gaieté  ne  se  ressemble  pas  ;  leur 
grâce  même  est  différente.  Celle  de  La  FonUine  a 
plus  d'abandon,  et,  pour  ainsi  dire ,  plus  d'oubli 
d'elle-même;  c'est  celle  de  l'enfance  ou  de  la 
beauté  qtii  s'ignore  :  la  grâce ,  chez  M.  de  Voltaire , 
a  plus  de  physionomie,  et  son  charme,  quoique 
naturel ,  semble  plus  fin  ;  on  voit  qu'elle  a  reçu  l'é- 
ducation de  la  société  et  des  cours.  Enfin ,  quoique 
tous  deux  aient  de  la  négligence ,  cette  négligence 
n'est  pas  la  même.  Dans  La  Fontaine ,  elle  tient  au 
caractère  de  son  esprit  comme  de  son  âme ,  à  une 
mollesse  aimable ,  qui  est  plus  enchantée  du  repos 
que  de  la  gloire ,  et  ne  veut  point  acheter  une  per- 
fection au  prix  d*un  effort  ;  dans  M.  de  Voltaire , 
elle  semble  fixée  par  la  chaleur  même  de  son  imagi- 
nation ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter ,  peint 
toujours  de  premier  mouvement,  n'achève  pas  pour 
créer  encore,  et,  toujours  plus  pressée  de  produire^ 
lui  fait  oublier  l'idée  qu'il  vient  de  tracer  pour  la 
nouvelle  idée  qui  le  frappe ,  précipitant  à  la  fois  sa 
marche,  son  style,  et  son  lecteur  avec  lui. 

Mais  si ,  dans  le  conte  et  le  récit  familier  ou  plai- 
sant ,  m  peut  lui  opposer  La  Fontaine  parmi  nous , 
et  l'Arioste  chez  les  luliens,  qui  peut-on  lui  compa- 
rer dans  les  poésies  légères ,  et  qu'on  appelle  de  so- 
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ciélé?  11  semblait  qae  la  sopériorité  dans  ce  genre 
devait  appartenir  de  droit  au  siècle  et  à  la  coar  bril- 
lante et  polie  de  Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  lui  a  en- 
levé cette  gloire ,  et  les  Cbaulieu ,  les  La  Fare ,  les 
Ilamilton ,  n'ont  plus  que  le  second  rang.  Ce  qui  le 
caractérise  dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  ce  n*est  pas 
seulement  la  précision ,  Télégance ,  la  facilité ,  Tes- 
prit,  la  grâce,  qualités  communes  à  toutes  ses  autres 
poésies  :  c'est  le  choix  le  plus  piquant  et  le  plus  fin 
de  la  langue  familière ,  qui  sous  sa  main  acquiert  la 
sorte  de  noblesse  que  la  grâce  donne  ;  c'est  Theu- 
reux  accord  des  images  du  poète  avec  le  ton  de  la 
conversation  la  plus  aimable;  ce  sont  les  tournures 
les  plus  im[)révues ,  et  comme  des  saillies  d'imagi- 
nation qui ,  outre  le  mérite  de  la  surprise,  ont  en- 
core celui  du  naturel ,  parce  qu'on  voit  bien  qu'elles 
ne  sont  que  le  mouvement  et  la  marche  de  son  genre 
d'esprit  ;  c'est  le  tact  le  plus  délicat  de  tontes  les 
convenances,  c'est,  dans  la  plaisanterie  avec  les 
grands  et  les  femmes  (  deux  sortes  de  puissances 
dans  la  société  ) ,  une  hardiesse  mesurée ,  et  que  le 
goiU  le  plus  silr  ne  manque  jamais  d'avertir  à  temps 
du  point  où  il  faut  s  arrêter  ;  c'est  enfin  tout  ce  que 
l'art  le  plus  réfléchi  semblerait  devoir  trouver  à 
peine  en  le  cherchant,  et  que  M.  de  Voltaire  laissait 
tomber  en  se  jouant ,  et  pres(iue  sans  y  penser ,  de 
sa  plume  brillante  et  facile.  Aussi  la  liaineet  l'envie, 
qui  lui  ont  tout  disputé,  n'ont  pas  osé  même  lui 
dkputer  ce  succès  :  une  fois  elles  ont  été  forcées 
d*étre  justes.  M.  de  Voltaire  nous  rappelle  Alcibiade 
exilé  et  proscrit  après  des  victoires ,  mais  qui  sub- 
jugua les  Athéniens  par  ses  agréments. 

Arrêtons-nous  un  moment,  messieurs,  pour  con- 
sidérer ici  d'une  vue  plus  générale  le  sort  de  la  poé- 
sie française,  et  les  obligations  qu'elle  eut  à  cet 
homme  célèbre.  Parvenue  à  son  plus  grand  éclat, 
Mius  un  règne  où  tout  prit  de  la  hauteur  et  de  la  di- 
gnité, eUe  parut  à  la  fin  s'obscurcir  avec  lui,  comme 
si  elle  était  destinée  à  suivre  dans  sa  marche  et  dans 
sa  décadence  la  grandeur  politique  de  l'état  qui  l'a- 
vait vue  naître.  Peut-être  qu'en  effet  le  génie  de  la 
|>oésie  a  l)esoin  d'un  certain  éclat  de  prospérité  pu- 
blique qui  élève  à  la  fois  et  enflannne  les  imagina- 
tions. 11  faut  que  le  monarque,  entouré  du  bonheur, 
puisse  au  moins  fixer  sur  elle  des  regards  sereim$. 
Mais  L4)uis  XIV,  dans  la  caducité  de  l'âge  et  du 
malheur,  l'âme  fiélrie  ï«ir  hs  disgrâces  et  les  cha- 
grins ,  envininné  des  tombeaux  de  ses  enfants  et  des 
ruines  de  son  royaume,  livré  dans  l'intorieur  de  ses 
|»alais  à  cette  tri>tesse  solitaire  d'un  vieillard  (|ui  a 
|>crdii  ses  goùLs,  et  d'un  roi  (pii  survit  â  ses  succès  ; 
]^)uis  XIV,  dans  cet  état ,  était  bien  loin  des  beaux 
jours  de  .sa  jeimesvt» ,  ou  son  âme  heureusi;  s'ouvrait 
à  tous  les  plaisirs  des  arts  conmic  à  ceux  de  la  gran- 
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deor;  où  il  aimait  à  ranimer  d'un  regard  le  gén 
éteint  du  vieux  Corneille,  et  à  reconnaître  son  cœi 
dans  les  peintures  toucliantes  de  Racine  ;  où  k  m 
narque  indiquait  à  Quinault  le  sujet  et  le  pb 
d'Armide;  où  Molière  persécuté  mettait  le  Tariu 
sous  l'abri  du  trône.  Ils  n'étaient  plus  ces  jours  < 
plaisir  et  de  gloire  où  les  chefs-d'œuvre  du  géo 
servaient  d'embellissement  aux  fêtes  des  héros.  1 
poésie  s'éclipsait  de  toutes  parts.  Rousseau  se 
par  un  grand  talent  dans  un  genre  que  le  siècle  < 
Louis  XIV  lui  avait  laissé,  et  qui  n*avait  point  c 
cultivé  avec  succès  depuis  Malherbe;  Rousseau,  i 
pour  riiarmonie  et  les  images,  conune  pour  lapomi 
et  la  fermeté  du  style,  seul,  rappelait  encore  le  ba 
siècle  qui  s'était  écoulé,  et  soutenait  la  poésie  dai 
cette  décadence  générale  qui  la  menaçait .  La  régeoo 
et  les  mœurs  qui  la  suivirent,  ne  lui  furent  pas  pin 
favorables;  car  la  poésie,  sans  être  austère,  pou 
conserver  tous  ses  charmes ,  veut  de  la  liberté  sai 
licence  ;  elle  a  besoin  que  la  sensibilité  se  niéle  i  ïi 
mour,  et  la  décence  à  la  volupté.  Dans  le  mèn 
temps ,  des  hommes  célèbres ,  plus  distingaéi  pi 
leur  esprit  que  par  leur  imagination ,  et  trop  aoooi 
tumés  à  mettre  la  finesse  à  la  place  du  sentimo^ 
formèrent  entre  eux  une  espèce  de  conjuration opi 
tre  la  poésie;  ils  la  traitèrent  comme  une  usurpatrii 
qui  s'était  prévalue  de  l'enfance  de  la  raison  bumaii 
pour  obtenir  trop  longtemps  nu  empire  et  desdroii 
qni  ne  lui  appartenaient  pas.  Tout  semblait  lésa 
couder,  leur  mérite  et  leur  considération  persooiMl 
qui  ajouUit  un  nouveau  poids  à  leur  opinion;  octl 
espèce  de  rivalité  qui  s'élève  presque  toujoon»  caU 
un  siècle  fameux  qui  n'est  plus  et  le  siède  qui  li 
succcède;  la  pente  trop  naturelle  des  hommes  à  li 
dégoûter  de  leurs  plaisirs ,  et  à  moins  estimer  < 
qu'ils  possèdent  ;  le  besoin  de  chercher  de  noufcan 
genres,  parla  difficulté  d'égaler  les  grands  bomait 
déjà  connus  ;  enfin ,  cet  esprit  général  de  plùkw 
phie  et  de  raison  qui  commençait  à  devenir  le  etm 
tère  dominant  du  siècle,  et  l'on  voulait  armer  1 
raison  contre  la  poésie,  comme  en  politique  on  die 
che  à  désunir  des  alliés  qui  ont  besoin  Tun  deFantn 
et  qui  seraient  sûrs  de  multiplier  leurs  forces  en  8*1 
nissant.  C'est  au  milieu  de  toutes  ces  circooHaBOC 
qui  semblaient  devoir  [)récipiler  la  dmtede  la  poés 
française,  que  M.  de  Voltaire,  presque  seul,  en 
soutenu  la  gloire  avec  tant  d'éclat.  Pendant  un  dem 
siècle ,  ce  génie  vigoureux  l'arrêta  sur  le  penchant  d 
sa  ruine.  11  sut  attacher  par  le  charme  de  ses  va 
toutes  les  classes  de  lecteurs ,  offrante  chacune  ton 
ce  qui  pouvait  lui  plaire  :  aux  femmes ,  les  agn 
nients  et  la  molle  facilité  de  leur  esprit;  aux  société 
du  monde  et  de  la  cour,  leur  ton  ;  aux  pliilosoplio 
leurs  idées  ;  aux  hommes  d'imagination ,  la  richc>» 
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des  couleurs  et  la  variété  des  tableaux  ;  aux  âmes 
sensibles ,  ces  passions  énergiques  et  brûlantes  qu'il 
est  aussi  rare  de  ressentir  que  de  peindre ,  et  dont 
Fimage  nous  plait  encore,  par  le  souvenir  délicieux 
des  plaisirs  ou  des  tourments  qu'elles  nous  ont  fait 
éprouver.  C'est  ainsi  qu*il  a  conservé  cinquante  ans 
et  transmis  jusqu'à  nous  ce  grand  dépôt  de  la  poésie 
française  que  lui  avait  remis  le  siècle  de  Louis  XiV  ; 
entretenant  par  son  génie  le  feu  sacré  jusqu'à  répo(]ue 
où  le  renouvellement  de  Téloquence,  Tétude  de  1  his- 
toire naturelle,  les  grands  tableaux  de  la  nature, 
présentés  sous  les  pinceaux  Gers  et  hardis  d'un  phi- 
losophe poète,  la  renaissance  du  goût  pour  les  an- 
ciens ,  le  commerce  même  et  les  richesses  de  la  litté- 
rature étrangère,  ont  paru  ranimer  dans  la  généra- 
tion nouvelle  le  goût  et  le  talent  des  vers ,  et  surtout 
cette  poésie  pittoresque  et  d  images ,  dont  plusieurs 
d^entre  vous ,  messieurs ,  dans  des  ouvrages  distin- 
gués f  ont  déjà  dooné  des  modèles  à  la  nation. 

Avant  M.  de  Voltaire,  presque  aucun  de  nos 
poêles  célèbres  n'avait  eu  le  mérite  d  écrire  d'une 
manière  supérieure  en  prose.  Et  si  Ton  consulte  les 
annales  littéraires  de  tous  les  peuples ,  on  verra  que 
ces  genres  de  gloire  avaient  été  presque  toujours  sé- 
parés. Chez  les  Grecs,  Hérodote  et  Thucydide  n'eu- 
rent point  le  talent  des  vers,  ni  Euripide  et  Sopho- 
cle celui  d*écrire  lliistohre;  Platon,  qui  dans  Athènes 
fot  THomère  des  écrivains  en  prose ,  s^était  essayé 
dans  la  tragédie  et  Tépopée  sans  y  réussir.  Cicéron 
eut  besoin  de  s'absoudre  de  la  médiocrité  de  ses 
▼ers  par  la  beauté  de  ses  discours.  Chez  les  moder- 
nes, Machiavel  en  Italie,  Addison  en  Angleterre 
et  Racine  en  France,  avaient  été  presque  les  seuls 
qui  avaient  para  annoncer  un  talent  supérieur  dans 
les  deux  genres  :  mais  tous  trois  en  cultivèrent  un 
de  préférence,  et  panirent  presque  négliger  Tautre  * . 
Jl  était  réservé  à  M.  de  Voltaire  de  s'acquérir  une 
gloire  éclatante  dans  tous  les  deux.  11  eut,  comme 
tous  les  grands  écrivains,  une  prose  qui  ne  fut  qu'à 
loi ,  et  dont  le  caractère  même  fut  tout  à  fait  diffé- 
rent décelai  de  ces  vers.  Il  était  comme  impossible 
de  mieux  dissimuler  sa  qualité  de  poète.  Il  n  en 
retint  que  ce  degré  d'imagination  qu'il  faut  pour 
donner  da  coloris  à  la  pensée  et  du  mouvement  au 
style  :  mais  ces  couleurs  furent  douces  et  ce  mou- 
Tement  fut  tempéré;  il  savait  à  propos  mettre  de 
réoooomie  dans  Tusage  de  ses  forces,  comme  il  sa- 
vait an  besoin  les  déployer  tout  entières. 

Parmi  tant  de  genres  si  variés,  auxquels  M.  de 
Voltaire  appliqua  ce  nouveau  talent ,  j  en  distingue 
un  pins  important  par  sou  objet  comme  par  son 
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étendue,  et  où  cet  homme  célèbre  n*a  pu  s  arrêter 
sans  y  labser  Tempreinte  du  génie  qui  trace  des 
sillons  nouveaux,  et  change  les  routes  où  l'habitude 
se  traînait  depuis  des  siècles.  Ce  i:enre  est  l'histoire. 
La  littérature  française ,  qui  avait  fait  des  progrès 
si  éclaUnlssous  Louis  XIV,  et  avait  paru  si  féconde 
en  grands  hommes  (chose  singulière!),  dans  ce 
genre  seul  était  demeurée  impuissante  et  stérile , 
soit  que  Tesprit  monarchique  en  général  soit  peu 
favorable  au  génie  de  l'histoire,  dont  l'esprit  fier  et 
ûidépendant  doit  être  libre  comme  la  vérité,  oublier 
les  titres  pour  ne  peser  que  les  actions,  et  juger  les 
rois  comme  les  peuples  )  soit  que  dans  la  monarchie, 
où  tous  les  ressorts  politiques  $ont  cachés  et  les 
causes  des  événements  sont  prescpie  toujours  le  se- 
cret du  trône,  Thistorien  se  trouve  réduit  à  former 
des  coujectures  au  hasard ,  ou  à  ne  présenter  que 
des  faits  sans  chaîne  et  sans  liaison;  soit  enfin  que 
l'esprit  général  du  siècle  de  Louis  XIV,  cet  esprit 
d'adoration  et  d'enthousiasme  que  la  grandeur  du 
prince  avait  inspiré  aux  sujets ,  esprit  très-propre  à 
former  des  orateurs,  des  poètes,  des  peintres,  des 
sculpteurs,  enfin ,  tous  les  talents  des  arts  où  Tem- 
bellissemeut  et  1  exagération  peuvent  avoir  lieu,  fût 
par  ce  caractère  même  moins  propre  à  former  le 
talent  de  l'historien,  dont  le  premier  devoir  est  d'être 
sans  passion,  et  pour  qui  lenthousiasme est  de  tous 
les  écucils  peut-être  le  plusdatigereux.  Aussi  cesiècle 
célèbre  fut  le  siècle  du  panégyrique,  et  non  de  l'his- 
toire. 11  fit  naître  des  Pélisson  et  des  Bossuet,  et 
non  des  Tite-Live  et  des  Tacite.  Ce  champ  restait 
donc  tout  entier  pour  notre  siècle,  et  M.  de  Voltaire 
s'en  est  emparé.  La  muse  de  l'histoire  remit  son 
pinceau  à  la  même  main  qui  sut  tracer  la  lienriade^ 
Zaïre ,  Mahomet ,  et  cette  foule  d'ouvrages  agréables 
dans  tous  les  genres.  Avec  ce  pinceau ,  rival  de 
celui  des  anciens ,  M.  de  Voltaire  dessina  d'abord 
une  figure  altière ,  qui  unissait  à  tous  les  ir<iits  de  la 
jeunesse  la  hauteur  d'un  conquérant,  traînant  après 
elle  une  admiration  mêlée  de  terreur,  faisant  et  dé- 
faisant des  rois,  répons  aut  dune  main  fé>ère  les 
plaisirs,  entourée  de  toutes  les  vertus  qui  tiennent  à 
la  force  et  peuvent  se  concilier  avec  la  guerre, 
calme  et  sanglante  au  milieu  des  batailles ,  et  l'air 
serein ,  ({uoiqne  le  visage  briilé  du  feu  des  conil)aLs. 
Cette  figure  était  celle  de  Charles  XII.  11  en  dessina 
bientôt  une  yeconde  aussi  fière ,  mais  plus  calme ,  et 
d'une  tranquillité  majestueuse;  e\\^,  ébranlait  aussi 
des  états  par  ses  armes,  mais  semblait  elle-même 
placée  hors  du  mouvement,  quoiqu'elle  le  fil  naître. 
Le  génie  et  la  valeur ,  à  qui  elle  paraissait  conmian- 
der  en  souveraine,  venaient  déposer  à  ses  pieds  les 
drapeaux  des  peuples  vaincus,  en  la  remerciant  d'a- 
voir bien   voulu  se  servir  de  leurs  mains  pour 
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augmenter  sa  gloire  :  elle  avait  à  côté  dVUe  les  arts 
et  les  plaisirs;  les  plaisirs  respiraient  la  grandeur, 
et  les  arts  suspendaient  leurs  chefs-d'œuvre  autour 
du  trône  parmi  les  trophées  ;  enfin  «-lie  élait  escor- 
tée d'une  foule  de  grands  hommes  qu*elle  semblait 
inspirer  d*un  de  ses  regards ,  et  qui  à  leur  tour  réflé- 
chissaient sur  elle  tout  l'éclat  dont  ils  étaient  eux- 
mêmes  entourés.  Cette  figuie  imposante  était  celle 
de  Louis  XIV .  Enfin ,  dans  une  composition  plus 
vaste  et  plus  grande,  il  dessina  le  tableau  du  genre 
humain  tout  entier  depuis  les  siècles  barbares,  et 
conduit,  à  travers  tant  de  révolutions  et  de  mal- 
heurs, jusqu'à  cette  époque  des  arU  et  des  lumières, 
qui  semble  promettre  une  félicité  nouvelle  aux  na- 
tions. Tels  sont  les  trois  monuments  historiques 
élevés  par  les  mains  de  M.  de  Voltaire,  et  qui  tous 
les  trois  sont  des  ouvrages  les  plus  distingués  de  la 
littérature  française.  Il  s'y  place  à  côté  des  plus 
grands  modèles ,  par  cette  éloquence  naturelle  et 
mesurée  qni  convient  à  Thistoire,  par  Tart  de  répan- 
dre de  rintérét  sur  ses  récits,  par  le  talent  de  prépa- 
rer et  d'enchaîner  les  faits  :  talent  aussi  nécessaire 
i  riiistorien  qu'au  po€te  dramatique,  et  qui,  dans 
les  deux  genres ,  fonde  également  la  vraisemblance  ; 
enfin  par  la  manière  dont  il  juge  les  événements  et 
les  hommes  :  et  c'est  peut-être  un  des  caractères  les 
plus  frappants  de  ce  génie  singulier.  Celui  qui  dans 
la  tragédie  a  une  imagination  h'i  impétueuse  et 
une  âme  si  passionnée,  dès  qu'il  écrit  Thistoire , 
n'a  plus  qn'une  raison  calme.  On  n*a|ierçoit  dans 
l'historien  aucun  de  ces  élans  d'une  âme  ardente , 
et  de  ces  éclairs  d'imagination,  qui  font  sou- 
vent son  caractère  et  son  charme  comme  poète. 
La  raison  «nlors  vient  soumettre  à  une  loi  exacte  ses 
jugements  comme  son  style;  et  celui  même  de  tous 
ses  ouvrages  historiques  on  le  sujet  et  le  caractère 
principal  devaient  plus  donner  à  l'historien  des  sou- 
venirs de  poète ,  je  veux  dire  Thistore  de  Cliar- 
les  XII,  est  peut-être  celui  de  tous  dont  la  composi- 
tion générale  est  la  plus  austère.  Jamais  les  fautes  et 
les  erreurs  brillantes  où  la  séduction  de  la  gloire 
entraîne  un  jeune  homme  et  un  héros  ne  furent 
mieux  appréciées  que  dans  cet  ouvrage ,  sans  que 
l'ima^rinatioD,  qui  peut-être  en  e>t  éblouie  en  secret, 
dicte  jamais  son  jugement  à  la  raison. 

L'histoire  moderne  avant  lui,  vous  le  savez,  mes- 
sieurs ,  portait  encore  l'empreinte  de  ces  temps  bar- 
bares où  les  oppresseurs  et  les  tyrans  des  nations 
seuls  étaient  comptés  parmi  l'espèce  humaine  ;  où  le 
peuple  et  tout  ce  qui  n  rtait  qu'homme  n  était  rien. 
Les  gouvernements  avaient  changé,  l'homnic  était 
rentré  du  moins  dan<  ime  partie  de  ses  droibi  ;  mais 
l'histoire,  frappée  encore  de  l'esprit  de  l'antique  ser- 
vitude ,  sans  faire  un  pas  en  avant ,  semblait  restée 


an  siècle  de  U  féodalité  ;  elle  n'osait  en  qadqae  so 
croire  à  l'affranchissement  du  peuple ,  et  le  repo 
sait  de  ses  annales,  conmie  autrefois  esclave  îi  â 
repoussé  de  la  cour  et  des  palais  de  ses  tyrans.  G* 
M.  de  Voltaire ,  messieurs ,  qui  le  premier  a  sea 
a  marqué  la  place  que  la  dignité  de  riiomme  dev 
occuper  dans  l'histoire.  Il  a  donc  venin  que  rhistoi 
désormais ,  au  lieu  d'être  le  tableau  des  oonrs  et  c 
champs  de  bataille,  fât  celui  des  nations,  delei 
mœurs ,  de  leurs  luis ,  de  leur  caractère  ;  et  il  a  h 
même  exécuté  ce  grand  projet.  Polybe  avait  éc 
l'histoire  guerrière;  Tacite  et  Machiavel ,  Thistoi 
politique  ;  Bossuet ,  l'histoire  religieuse  ;  M.  de V< 
taire  écrivit  le  premier  l'histoire  philosophiqoe 
morale  :  aussi  cet  homme  extraordinaire ,  qoiai 
non  vêlé  parmi  nous  presque  tous  les  champs  de 
littérature,  a  fait  par  son  exemple  une  révoliita 
dans  l'histoire.  On  s'est  empressé  de  suivre  ses  ti 
ces,  comme  tous  les  navigateurs  de  TEurope  m 
rent  en  foule  les  traces  de  Colomb ,  dans  les  ro«i 
qu'avaient  devinées  son  génie ,  et  chacun  est  va 
partager  les  dépouilles  de  ce  Nouveau-Monde  < 
rhistoire  ouvert  à  notre  siècle.  Tous  les  oavr*^ 
faits  dans  ce  genre  sont  autant  d'hommages  rendt 
à  M.  de  Voltaire;  et ,  parmi  les  écrivains  qoi  Vm 
imité ,  il  a  la  gloire  de  compter  aussi  des  hoauD 
célèbres ,  soit  en  France ,  soit  en  Angleterre,  à  pi 
près  comme  ces  rois  conquéi  ants ,  qui,  outre  la  ma 
titnde  qu'ils  traînaient  dans  leurs  armées,  coniptaîe 
aussi  des  rois  sous  leurs  drapeaux. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  succès  à  M.  deVoItairefe*ei 
celui  du  roman  ;  et  il  ne  l'a  point  dédaigné,  pan 
qu'il  ne  dédaigna  jamais  aucune  sorte  de  gloire.  C 
genre,  qui  a  subi  tant  de  révolutions,  élait  destii 
à  en  éprouver  encore  une  nouvelle  sous  la  noain  qi 
adonné  un  nouveau  caractère  à  tout.  Ilestàicnia 
quer  que  le  peintre  de  Zaïre  et  d'Aménalde,  Fécr 
vain  qui  a  parlé  de  Tamouravec  tant  de  charme,  < 
quelquefois  avec  une  galanterie  si  douce,  a  poa 
ainsi  dire  ôté  l'empire  du  roman  aux  femmes,  qi 
de  tout  temps  y  avaient  régné.  Il  en  a  Mi  un  eonl 
pour  les  sages  qui  veulent  s'instruire ,  et  il  les  il 
struit  presque  toujours  en  leur  présentant  une  sua 
de  tableaux  rapides  où  il  trace  en  conrant  ki  pH 
jugés,  les  erreurs,  les  usages  ridicules  des  penpiei 
les  désordres  de  la  société,  et  plutôt  des  vices  qa 
des  passions.  Avide  de  fdire  la  satire  de  llioraBi 
dans  tous  les  pays  comme  dans  tous  les  rangs,  i 
semble  craindre  (|ue  l'homme  quelque  part  ne  k 
échappe  et  ne  trouve  un  asile  contre  <es  iriiu  :  il  i 
poursuit  partout ,  parcourt  les  ridicules  du  globe  ca 
tier,  passant  d'un  monde  à  l'autre,  rapprodiant e 
qui  peut-être  ne  le  fut  jamais  par  la  nature,  mat 
créant  l'illusion  par  la  magie  de  ses  pinceaux  ;  cton 
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nant  sans  cesse  par  des  opposîtious ,  des  scènes  et 
des  contrastes  d'opinions  on  d'idées  ;  trouvant  le  côté 
plaisant  des  plus  grands  objets,  et  le  côté  philoso- 
phiqne  des  plus  petits.  M.  de  Voltaire,  dans  ce 
genre  d^ouvrage ,  qui  de  tous  est  peut-^tre  celui  qui 
peint  le  mieux  son  esprit  naturel  et  son  imagination, 
a  pressé,  pour  ainsi  dire ,  et  serré  le  ridicule,  comme 
dans  la  tragédie  il  a  pressé  le  pathétique  et  Tintérét. 
Ainsi  le  roman  sous  sa  main,  par  une  sorte 
d'association  nouvelle  et  qui  n'était  résenée  qu'à 
lui ,  réunit  à  la  fois  le  génie  de  Fhistoire  ,  celui  de 
la  comédie,  celui  de  la  satire,  celui  de  la  philosophie 
morale,  et  quelquefois  le  merveilleux  des  Orientaux, 
qui  devient  philosophique  par  les  grandes  leçons 
qu'il  en  ture,  en  même  temps  qu'il  plaît  et  qu'il 
étonne  par  Tempire  inévitable  que  tout  merveilleux 
a  sur  rimagination. 

Après  tant  de  travaux  si  opposés ,  que  manquait- 
il  à  cet  homme  extraordinaire  que  de  voyager  dans 
l'empire  des  sciences ,  et  d'annoncer  les  découvertes 
de  Newton?  Ce  serait  à  Técrivain  philosophe,  au 
géomètre  créateur  qui  a  lui-même  confirmé  les  dé- 
couvertes du  philosophe  anglais  ' ,  et  que  je  vois 
assis  parmi  vous,  messieurs,  parce  qu'au  génie  des 
plus  liantes  sciences  il  joint  le  mérite  d'une  littéra- 
ture également  fine  et  profonde  ;  ce  serait  à  lui  d'ap- 
précier les  efforts  de  M.  de  Voltaire  en  ce  genre. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  de  cet  ouvrage,  il 
anra  droit  d'étonner,  quand  on  le  rapprochera  de 
tons  les  autres.  Les  Grecs  remercièrent  Alexandre 
de  ce  qu'après  avoir  tout  parcouru  et  tout  vaincu ,  il 
leur  avait  montré  les  Indes ,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas 
conquises. 

Celte  monarchie  universelle  des  talents ,  cet  em- 
pire composé  de  tous  les  empires  réunis ,  avait  été 
sans  modèle  et  sans  exemple  dans  les  quatre  grands 
siècles  des  arts  qui  avaient  précédé  celui-ci.  Le  siècle 
fameux  de  Louis  XIV  ne  vil  personne  qui  osât  même 
aspirer  de  loin  à  cette  conquête  générale  ;  et  Fambi- 
tion  qui  veut  tout  dominer  parut  alors  n'appartenir 
qu'an  souverain  :  c'est  que  la  force  politique ,  prin- 
cipe de  l'agrandissement  des  rois,  était  alors  fondée 
depuis  longtemps;  au  lieu  que  dans  l'empire  des 
lettres  et  des  arts  tout  commençait  à  naître  :  il  fallait 
l'abord  tout  créer.  Le  génie  de  l'invention,  ce  génie 
loi  apparaît  toujours  à  l'honune  au  sortir  des  temps 
barbares ,  rarement  s'égare  et  se  disperse  à  la  fois 
mr  plusieurs  objets  -,  il  repose  sur  un  seul  genre 
in'il  féconde  parées  méditations  profondes  et  lentes, 
actrices  de<  grandes  idées.  Telle  est  l'occupation 
!t  l'ouvrage  du  premier  siècle  des  arts.  Mais ,  quand 

*  Recherches  tur  la  préeestion  de»  Équinoxee,  et  sur  dif- 
érenti  points  du  système  du  Monde ,  par  M.  d'Alambert. 


tous  les  chemins  sont  ouverts,  toutes  les  carrières 
tracées ,  alors  le  génie  peut  concevoir  le  vaste  des- 
sein de  tout  embrasser  et  de  tout  réunir  :  et  ce  qui 
prouve,  messieurs ,  que  c'est  là  le  progrès  naturel 
ou  de  l'ambition  ou  du  talent ,  c'est  qu'à  la  fin  dn 
dernier  siècle  et  à  la  naissance  du  nôtre  «  deux  hom- 
mes d'un  mérite  distingué,  avant  M.  de  Voltaire, 
avaient  osé  tous  deux  former  ce  grand  projet;  mais 
tous  deux  furent  comme  ces  guerriers  entre- 
prenants et  hardis  que  l'on  rencontre  quelquefois 
dans  l'histoire,  qui,  n'ayant  reçu  de  la  nature  ni 
tout  le  talent  ni  tout  le  génie  de  leur  ambition ,  ont 
échoué  parce  qu'ils  exécutaient  avec  flublesse  ce 
qu'ils  projetaient  avec  audace ,  mais  cependant  ont 
frayé  la  route  à  d'autres.  La  Motte  et  Fontenelle 
avaient  tracé  le  plan  de  la  conquête ,  et  M.  de  Vol- 
taire l'a  exécuté. 

Mais  comment  a-Ml  pu  rassembler  tant  de  forces 
dont  il  avait  besom?  Comment  un  seul  homme  a- 
t-ilpu  suffire  à  tant  de  travaux?  Lanatnre,  qui  s'est 
toujours  réservé  la  plus  grande  part  de  la  formation 
des  grands  hommes,  avait  sans  doute  beaucoup  fait 
pour  lui.  Elle  lui  avait  donné  les  trob  instruments  dn 
génie  :  ce  tact  prompt  et  rapide  de  l'esprit,  qui  d'un 
coup  d'œil  saisit,  embrasse  et  rapproche  les  idées  ; 
l'imagmation  ardente,  qui ,  comme  un  miroir,  sait 
tout  réfléchir  et  tout  peindre;  la  sensibilité ,  tantôt 
douce  et  tendre,  Untôt  énergique  et  impétueuse. 
Joignez  à  toutes  ces  qualités  cette  inquiétude  insur- 
montable d'un  caractère  que  le  sentiment  continuel 
de  ses  forces  tourmente,  qui  se  nourrit  de  son  ar- 
deur, et  ne  peut  se  reposer  que  dans  l'agitation  et  le 
mouvement  ;  alors  vous  verrez  naître  cette  passion 
opiniâtre  et  profonde  d'une  âme  occupée  quatre- 
vingts  ans  d'études  et  de  travaux,  et  qui  ne  connut 
jamais  on  seul  instant  ni  l'épuisement  de  la  pensée, 
ni  le  refroidissement  qui  naît  d'une  longue  habitude. 
Vous  verrez  naître  cet  amour  dévorant  de  la  gloire, 
cette  soif  de  célébrité  toujours  satisfaite  et  jamais 
diminuée,  qui,  promenant  des  regards  inquiets  sur 
toute  l'Europe,  le  portait  sans  cesse  à  se  mesurer  avec 
tous  les  grands  hommes,  lui  faisait  chercher  des 
rivaux  chez  toutes  les  nations,  le  mettait  en  présence 
de  tous  les  siècles  passés  et  à  venir.  Vous  verrez 
celte  activité  toujours  renaissante,  celle  économie 
inquiète  et  avare  de  toutes  les  heures,  une  sorte  de 
respect  sacré  pour  le  temps ,  dont  ia  plus  petite 
portion  se  présentait  à  lui  comme  pouvant  ajouter 
à  sa  gloire  :  sentiment  qui  eût  rendu  le  génie,  comme 
la  bienfaisance,  inconsolable  d'avoir  perdu  un  jour. 
Il  avait  donc  reçu  de  la  nature ,  messieurs ,  toutes 
les  passions  qui  peuvent  donner  le  plus  de  mouve- 
ment à  l'esprit,  et  prolonger  ce  mouvement  jusqu'au 
plus  long  terme  de  la  vie  humaine.  Telle  a  été  l'in- 
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fluence  de  son  caractère  sur  sort  esprit.  C'est  ce  ca- 
ractère qui  Ta  soutenu  dans  la  lutte  étemelle  qui  lui 
éuit  assignée  contre  l'envie  ;  car,  à  mesure  que  le 
I  ;  grand  homme  croit  et  s'élève,  le  spectre  de  Tenvie 

croit  et  s'élève  à  ses  côtes.  Elle  s  atUche  à  lui ,  et 
lui  dit  :  «  Luttons  ensemble;  je  veux  te  rendre  tous 
«  les  tourments  que  tu  me  causes.  »  Grâce  à  Tacti- 
Tité  et  à  cette  âme  de  feu  qui  enflammait  M.  deVol- 
taire,  il  a  soutenu  le  combat  jusqu'à  la  fin,  et  il  est 
demeuré  vainqueur. 

Parmi  les  hommes  célèbres  de  toutes  les  nations, 
il  en  est  bien  peu  qui  aient  été  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient être.  Est-ce  que  l'homme  n'aurait  point  assez 
rorgudl  et  le  sentiment  de  sa  force?  ou  bien  est-ce 
le  sceau  de  la  faiblesse  humaine,  que  Tâme  la  plus 
vigoureuse  est  souvent  obligée  de  s'arrêter  parFim- 
puissance  d'être  toujours  active?  M.  de  Voltaire  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  rempli  toute  l'étendue  de 
son  talent,  et  atteint,  pour  ainsi  dire,  en  tout  sens , 
aux  bornes  de  son  génie.  Ses  délassements  mêmes 
ont  servi  à  sa  gloire  ;  ses  repos  ont  été  féconds.  Nnl 
homme,  dans  aucun  siècle,  n'a  fait  plus  d'usage  des 
deux  grands  trésors  de  l'homme ,  la  pensée  et  le 
temps. 

Il  semblerait,  messieurs,  que  nous  anrions  épuisé 
tous  les  titres  de  gloire  de  M.  de  Voltaire  :  il  nous 
en  reste  encore  un,  celui  peut-être  qui  rend  sa  mé- 
moire plus  chère  à  l'Europe;  c'est  ce  sentiment  gé- 
néral d'humanité  qui  était  dans  son  cœur,  et  qui  a 
répandu  un  charme  si  intéressant  et  si  doux  sur  tous 
ses  ouvrages.  Plus  la  législation  est  imparfmte  chez 
tous  les  peuples,  plus  les  liens  particuliers  de  patrie 
se  relâchent,  et  plus  il  devient  nécessaire  de  rappeler 
ce  sentiment  universel  de  bienveillance  qui  doit  unir 
riiommeà  riiomme,  et  de  suppléer  du  moins  aux 
vices  ou  aux  erreurs  des  lois  par  celte  grande  légis- 
lation de  la  nature,  ciui  sur  toute  la  terre  a  voulu 
mettre  la  faiblesse  et  le  malheur  sous  la  protection 
de  la  pitié. 

Enire  les  écrivains,  messieurs,  qui  ont  enseigné 
cette  partie  de  la  morale  publique ,  c(nel  homme  a 
jamais  élevé  une  voix  plus  éloiiuente  et  plus  forte 
que  M.  de  Voltaire?  Qui  a  versé  plus  de  lannes  on 
d'attendrissement  ou  d'indignation  sur  les  maux  du 
genre  humain?  L'humanité  qui  l'inspire  semble 
mettre  sous  ses  yeux  tous  les  malheurs  quUl  nous 
retrace.  On  dirait  qu'il  écrit  à  la  lueur  des  incendies 
et  des  bikhers,  et  qu'il  entend  du  milieu  des 
flammes  les  cris  des  victimes.  Témoin  lui-même  de 
quelque  infortune,  il  n'était  pas  le  maître  de  résister 
â  ce  sentiment  iniftérieux  de  la  pitié  :  elle  fab^it 
ctHiler  des  lannes  de  ses  yeux,  elle  passionnait  tous 
les  act!entsde.sa  voix.  A  l'aspect  de  tous  les  malheurs, 
la  nature  l'avait  condanmé  à  éprouver  tous  les  sen- 


timents de  la  sensibilité.  Familles  innoeenteâ 
devenues,  hélas!  trop  célèbres,  dont  il  a  plaida 
intérêts  et  la  cause  devant  le  tribunal  de  la  FhuM 
de  TEurope,  qn'U  a  retirées  du  pied  des  écfaafi 
sanglants  pour  les  conduh^  au  pied  da  trône,  et  ] 
clamer  Tautorité  sainte  des  lois  contre  lessurpi 
de  l'erreur;  augustes  victimes  (car  vous  êtes  i 
sacrées  par  le  malheur  )  qu'il  a  dérobées  à  Tinjosi 
à  l'opprobre,  Topprobre  qui  pour  rinnocence  a 
plus  cruel  des  tourments  sans  en  excepter  la  m 
vous  tous  infortunés  qu'il  a  secourus  par  la  pn 
tion  puissante  du  génie  éloquent  et  de  la  rertnae 
et  courageuse;  et  vous ,  habitants  de  cette  coli 
fondée  par  ses  bienfaits ,  que  n'êtes-Toos  id  iw 
blés  autour  de  son  buste  que  j'aperçois  I  imm 
rendriez  les  hommages  les  plus  toochants  ;  vi 
baigneriez  tous  ensemble  ce  buste  de  vos  pleon; 
cette  hnage  insensible  d'un  grand  homme  w 
mieux  honorée  par  vos  lannes,  qu'elle  ne  l't 
encore  de  son  vivant  et  après  sa  mort  par  ces  gi 
landes  de  fleurs  dont  elle  a  été  couronnée  m 
théâtre  au  bruit  de  l'admiration  et  de  la  reeo^ 
sance  publiques. 

Ordinairement ,  messieurs ,  le  génie  ne  règne  < 
sur  l'avenir  :  sa  puissance  est  tardive  ;  son  enp 
lui  est  disputé  par  Tâge  qui  l'a  vu  naltiv.  D  fti 
pour  dominer  sur  la  terre ,  qu'il  naisse  du  mm 
la  tombe ,  et  que  la  mort  ait  épui^  tout  ce  f 
avait  reçu  de  faible  et  de  mortel  de  la  nature.  M. 
Voltaire  fut  excepté  de  cette  loi.  Vivant,  il  a  p 
ainsi  dire  assisté  à  son  munortalité.  Son  nèck 
acquitté  d'avance  la  dette  des  siècles  à  venir. 
nation  a  donné  Texemple  à  TEurope  ;  rEonye 
rendu  à  sa  nation.  Pour  comble  de  gloire,  fl  i 
venu,  après  quatre- vingt-quatre  ans,  recoeilUrdi 
sa  patrie  des  honneurs  qui  jamais  n'ont  été  rend 
qu'à  lui;  et  cette  fois-ci  du  moins  la  mort,  ^ 
était  déjà  si  proche,  n'a  pu  enlever  au  Ta»e  s 
triomphe. 

Cet  homme  illustre,  qui  avait  tant  de  titres  à 
renommée ,  qui  atthrait  sur  lui  les  yeux  de  loas  1 
souverains,  et,  par  son  génie  s'était  fait  une  soi 
de  puissance  de  l'Europe,  avait  désiré  rhwTi 
d'être  associé  parmi  vous ,  messieurs.  Il  était  pi 
suadé  que  votre  gloire  pouvait  ajouter  à  la  nom 
et  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  l'éclat  de  m 
nom,  tant  qu'il  ne  serait  pas  inscrit  sur  votre  Kl 
parmi  cette  famille  immoitelle  et  cette  généiark 
successive  de  grands  hommes ,  qui  depuis  sa  nâ 
sance  ont  marqué  votre  établissement.  Il  fut  dn 
reçu  parmi  vous,  messieurs.  Les  ombres  desGfl 
neille ,  des  Racines ,  des  f)e8préaux ,  qui  habitent  i 
sanctuahre,  reconnurent  l'héritier  de  leurs  lalci 
comme  de  leur  gloire.  La  nation  pot  voir  dans  cc« 
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assemblée  M.  de  Voltaire  asstô  auprès  de  Montes- 
<|iiieii ,  et  Tauteur  de  MaJiomet  et  de  Zaïre  près  de 
Fauteur  de  Rhadamiste  et  d'Electre.  Jour  éclatant 
et  à  jamais  célèbre  dans  vos  fastes!  Magnifique 
adoption ,  qui  dut  rappeler  ces  temps  on ,  dans  Tan- 
oienne  Rome,  en  présence  de  tout  le  peuple,  la 
famille  des  Scipion  adopta  le  sang  de  Paul  Emile , 
€t  où  des  deux  côtés  on  voyait  les  triomphes  s^allîer 
arec  les  triomphes  !  Dans  ce  jour  solennel ,  M.  de 
Yoltaire,  en  échange  de  llionneur  qu^l  reçut  de 
vous,  vous  apporta  le  tribut  de  quarante  ans  de 
gloire  qu'il  avait  déjà  acquise ,  et  qui  pendant  trente 
années  encore  devait  s'accroître  sans  cesse  par  les 
travaux  et  les  succès  de  ce  génie  infatigable.  Cette 
gloire  s  est  réfléchie  sur  vous  tout  entière,  mes- 
6Îenrs.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  ce  grand  homme 
a  illustré  Touvrage  et  la  fondation  de  Richelieu  ;  il 
a  payé  à  Louis  XIV  la  dette  de  TAcadémie  par 
riiistoire  de  son  siècle;  il  a  été  le  panégyriste  des 
succès  éclatants  qui  ont  marqué  la  première  partie 
du  règne  de  Louis  XV.  Qui  mieux  que  lui  aurait  cé- 
lébré le  règne  et  le  gouvernement  de  Louis  XV,  et 
cette  époque  à  la  fois  dliumanité  pour  le  peuple  et 
de  grandeur  pour  Tétat ,  où  Ion  voit  d'un  côté  l'é- 
conomie la  plus  sévère  dans  Tadministration  des  fi- 
nances, de  Tautre,  Tusage  le  plus  noble  des  dépenses 
pnbliques  ;  les  trésors  dérobés  aux  besoins  dévorants 
du  luxe,  pour  être  versés  dans  nos  ports  et  sur  nos 
chantiers;  ces  ports  si  longtemps  déserts,  repeu- 
plés par  nos  vaisseaux  ;  l'émulation  renaissant  sur 
les  mers  ;  et  la  France  reprenant  par  degrés  dans 
TEurope  la  place  que  lui  assigne  sa  grandeur  natu- 
relle :  place  à  laquelle  elle  sera  toujours  sûre  de  re- 
monter quand  elle  le  voudra ,  et  que  la  France  seule , 
pour  quelques  moments,  peut  feire  perdre  à  la 
France?  C'est  à  votis,  messieurs,  qui  tenez  dans 
Tos  mains  les  crayons  de  la  poésie  et  ceax  de  l'his- 
toire ,  à  peindre  à  la  postérité  ces  événements  et  les 
orages  delà  grande  révolution  qui  bientôt  doit  chan- 
ger les  intérêts  des  deux  mondes.  Pour  moi,  j'aime 
à  vous  retracer  les  qualités  personndies  de  notre 
jeune  souverain  :  ce  goût  pour  la  vérité,  marque 
d'an  esprit  juste  et  d'une  âme  droite  qui  ne  craint 
pas  de  fixer  ses  regards  sur  elle-même  ;  cet  éloigne- 
tnent  du  faste ,  qui  est  un  garant  de  plus  pour  le 
bonheur  du  peuple,  et  un  engagement  avec  soi- 
même  pour  avoit  une  grandeur  réelle ,  et  qui  tienne 
aux  sentiments  ;  la  simplicité  dans  les  manières , 
jointe  à  la  franchise  des  vertus  ;  Taustérité  contre 
les  vices ,  et  Findulgence  pour  les  défauts  ;  la  con- 
fiance noble  et  tendre  dans  la  vieillesse  expérimen- 
tée, confiance  qui  honore  également  le  roi  qui  la 
donne  et  le  ministre  qui  Tinspire  ;  une  âme  enfin 
dont  tous  les  premiers  mouvements  sont  heureux  -, 


qui ,  pour  faire  le  bien ,  n  a  besoin  que  de  n'être  pas 
contredite  dans  ses  désirs  ;  en  qui  jusqu'aujour- 
d^hui  on  n'a  pu  surprendre  aucun  des  défauts  ni  de 
son  âge  ni  de  son  rang ,  et  qui ,  dans  la  première 
jeunesse,  orne  la  majesté  du  trône  par  celle  des 
mœurs. 

Vous  m'entendrez  avec  plaisir  quand  je  vous 
parlerai  d'une  reine  sensible  à  tous  les  arts  que  vous 
cultivez ,  qui  a  plus  d'une  fois  honoré  de  ses  larmes 
les  chefs-d'œuvre  du  génie  représentés  devant  elle , 
comme  elle  sait  en  verser  à  l'aspect  des  malheureux 
qu'elle  soulage;  devenue  plus  chère  à  la  France  par 
ce  gage  heureux  de  fécondité  *,  qui  annonce  encore 
un  plus  grand  bonheur  à  la  nation ,  et  par  cette  hu- 
manité si  douce  qui  dernièrement  a  substitué  des 
bienfaits  à  une  vaine  pompe,  et  n'a  voulu  d'autre 
fête  dans  Paris  que  le  spectacle  attendrissant  de 
l'hymen  couronnant  la  jeunesse  et  l'innocence  dans 
cent  familles  indigentes  et  honnêtes. 

Mais  où  puis-je  mieux  consacrer  que  dans  le  sanc- 
tuaire des  lettres,  et  en  votre  présence ,  messieurs , 
ma  reconnaissauce  éternelle  pour  le  prince  *  (\m  a 
daigné  m'attacher  à  lui  par  un  titre  encore  plus  cher 
pour  moi  que  ses  bienfaits?  C'est  à  ce  titre  que  je 
dois  l'honneur  d'avoir  vu  de  plus  près  ce  goût  de 
l'occupation  et  de  l'étude ,  si  rare  sur  le  premier  de- 
gré du  trône,  et  qui  remplit  si  bien  les  vides  de  la 
grandeur  ;  tontes  les  connaissances  qui  conviennent 
à  un  prince,  embellies  de  tous  les  agréments  natu- 
rels de  l'esprit,  et  ces  grâces  du  caractère  auxquelles 
les  cours ,  et  les  Français  surtout ,  aiment  à  recon- 
naître les  vertus.  C'est  lui,  messieurs,  qui  dans 
l'obscurité  de  ma  retraite  a  daigné  encourager  mes 
faibles  travaux.  Son  suffrage  m'a  enhardi  à  solliciter 
les  vôtres.  Le  sentiment  le  plus  doux  de  mon  cœur 
est  de  pouvoir  unir  dans  ce  moment  ce  que  je  dois 
aux  bontés  dont  ce  prince  m'honore,  et  ce  que  je 
dois  au  corps  littéraûre  le  plus  distingué  de  l'Europe, 
qui  a  bien  voulu  m'adopter.  Le  travail  de  toute  ma 
vie,  je  le  répète,  sera  de  me  rendre  digne  de  ce 
double  honneur.  Pour  y  parvenir,  j'aurai  sans  cesse 
à  mes  côtés  l'image  de  l'homme  célèbre  que  vous  re- 
grettez ,  et  qu'avec  des  crayons  imparfaits  j'ai  tâché 
du  moms  de  vous  peindre.  Et ,  si  je  puis  faire  encore 
quelques  pas  dans  une  des  carrières  où  il  s'est  cou- 
vert de  tant  de  gloire,  je  lui  dirai,  comme  un 
des  moins  dignes  successeurs  d'Alexandre  aurait  pu 
dire  au  pied  de  la  statue  de  ce  conquérant  :  f  O 
«  grand  homme  1  la  nature  veut  que  ton  empire  soit 
«  divisé.  11  faut  que  la  faiblesse  humaine  se  partage 
a  le  fardeau  que  ta  main  soutenait.  Permets  à  wn 

«  Monsieur,  comte  de  Protcnoe .  depuis  Louis  XVIII. 
»  Mtîdame ,  duchicMC  d'Angonléme, 
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<«  soldat  de  tenter  la  conquête  d*ane  de  tes  provinces , 
«  et  que  son  nom  s'ennoblisse  à  jamais,  placé,  même 
«  dans  une  grande  distance ,  à  la  snite  du  tien  !  » 

RÉPONSE 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  MDONVILUERS , 

Dbtctear  de  l'Académie  trantatoe . 
AU  DISCOURS 

DE  M.  DUr.lS. 

MONSIIVR  , 

'  Df  pois  loDRteropt  il  iiirOiaU  dant  nos  attembléei  de 
nooiiner  M.  de  Yoltaîre  pour  réfeiller  ratteotioo,  la 
fixer  sur  loi ,  et  la  détourner  de  tout  autre  objet.  Cet 
hommaKe  rendu  souTent  à  sa  personoe  pendant  qu'il  a 
vécu ,  il  est  encore  plus  honnête  de  le  rendre  à  sa  mé- 
moire. Je  me  propose  donc  de  consacrer  mon  discours 
à  l'éloge  de  ses  talents  :  non  que  je  me  dissimule  la  difO- 
culte  du  sujet,  ou  que  je  me  flatte  de  pouToir  la  vaincre  ; 
nuis  je  ne  tcux  pis  tromper  l'attente  du  public,  qui  sous 
le  nom  de  M.  de  Voltaire,  s'est  rassemblé  aujourd'hui 
avec  tant  d'empressement.  Taf  quelque  droit  d'ailleurs  à 
rindulgener  de  ceux  qui  m'éooutent.  Ils  savent  que,  si  je 
porte  la  parole,  ce  n'est  pas  une  fonction  que  j*aie  choisie 
ou  désirée.  J'obéis  à  nos  usages ,  en  regrettant  que  le 
sort  n'ait  pas  mieux  servi  M.  de  Voltaire,  TAcadémie  et 
le  public. 

Cest  à  TOUS ,  monsieur ,  qu'il  cou? cnait  de  célébrer 
des  talents  qui  ne  vous  sont  pas  étrangers  ;  je  parle  de 
ceux  qu'exige  l'art  dramatique ,  considéré  couunc  une 
portion  essentielle  des  belles-lettres.  Vous  nuirchez  dans 
cette  brillante  carri^re  lur  les  traces  de  totre  illustre  pré- 
décesseur ;  ù  sou  exemple,  tous  faites  mouvoir,  avec  une 
égale  habileté ,  les  deux  puissants  ressorts  de  la  tragédie. 
Vos  premiers  ou? rages ,  en  excitant  une  vive  terreur, 
ont  posé  les  fondemc^nts  de  ?otre  réputation  ,  et  ? otre 
iiKdiiie  y  a  mis  le  comble ,  en  inspirant  une  douce  pitié. 
Dites-nous  par  quel  art  tous  savez  si  bien  tous  insinuer 
dans  les  c^rurs,  et  en  diriger  les  moufrments.  C'est  un 
secret  que  tous  vous  caches  à  vous-même  ;  mais  je  dois 
le  publier  pour  rinstruction  des  jeunes  poètes.  Qu'ils 
s'étudient  à  n'avoir  que  des  sentiments  honnêtes ,  qu'ils 
se  pénMrent  d'amour  pour  la  vertu ,  d'horreur  pour  le 
vice ,  et  qu'ils  fassent  parler  (£dipe,  Admèie ,  Antigone, 
Ils  mettront  dans  U  bouche  de  ces  hi^ros  les  mêmes  dis- 
cours qui,  dans  votre  tragédie,  produisent  de  si  grands 
effets.  Pour  les  bontés  du  prince  auquel  vous  êtes  attaché, 
je  ne  vous  demande  pas  par  quelles  intrigues  vous  les 
avex  obtenues  :  personne  n'ignore  que  les  seides  qui 


réussissent  auprès  de  lui  sont  les  talenta  et  les  veH 
Des  momrs  simples  et  respectables ,  un  caractère  Kai 
un  commerce  doux  dans  la  société,  vons  ont  fait  des  a 
qui  se  sont  intéressés  en  votre  faveur.  Le  publie  né 
s'est  déclaré  pour  vous  par  des  appUindiasements  soi 
nus  :  son  suffrage  a  déterminé  le  n^Mre. 

Vous  devez,  monsieur,  en  être  d'aatant  ^m  ïïtà 
que  vous  ne  succédez  point  à  un  simple  ettoyêo  de  la 
publique  des  lettres,  mais  au  chef  même  de  la  littérali 
Si  M.  de  Voltaire  n'en  avait  pas  le  titre  »  il  en  avait 
honneurs  :  les  gens  de  lettres  de  ses  amis  les  Iniaoc 
daient  volontiers,  et  ses  ennemis,  las  de  combattre  1 
pinion  publique ,  n'osaient  plus  les  lui  oontealar. 

Heureux,  si,  tenant  dans  le  &iècle  de  Louis  XV  la  pi 
des  beaux  génies  qui  ont  illustré  le  siècle  de  Looii  X 
il  eût  conservé  leurs  principes  et  imité  leur  i 
Corneille ,  Racine ,  Despréaux ,  satisfaits  de 
légitime  que  procurent  les  talents ,  dédaignèml  a 
triste  célébrité  qui  s'acquiert  malbearensenMot  prTt 
dace  et  par  la  licence;  ils  abandonnaient  aux  écria 
sans  génie  ces  ressources  déplorables.  Poorqooi  M. 
Voltaire  a-t-il  paru  ne  pas  les  croire  indignas  de  I 
Espérons  que  bientôt  une  main  amie  ,  en  retfancft 
des  écrits  publiés  sous  son  nom  tout  ce  qui  blesse  h 
ligion,  les  mœurs  et  les  lois,  effacera  la  tache  qui  Icn 
sa  gloire.  Alors ,  au  lieu  d'une  collection  trop  làk 
neuse,  nous  aurons  un  recueil  d'œnvres  cboisieB,  i 
la  sagesse  pourra  faire  usage  sans  inquiétude  di 
danger.  C'est  dans  ce  recueil  uniquement  que iepalB 
la  matière  de  son  éloge  ;  elle  est  si  abondante,  qn'oa 
pardonnera  si ,  dans  les  bornes  qui  me  sont  prêscril 
je  ne  fais  que  Tt^flleurer. 

J'ouvre  ses  œuvres  poétiques ,  et  je  contemple  d*al 
la  Henriade  comme  un  monument  élevé  à  la  gloire 
la  nation.  Nous  avions ,  dans  presque  tous  les  §m 
des  rivaux  h  opposer ,  sinon  aux  anciens,  du  moina 
peuples  modernes  qui  cultivent  les  beaux-arts  :  l'épi 
nous  manquait.  Le  sentiment  dcses  proprea  fcreei»p 
être  aussi  l'audace  d'un  ùge  canflant ,  ponasa  le  je 
Voltaire  dans  cette  périlleuse  carrière  «  et  le  Para 
français  eut  enfln  le  premier ,  et  jusqu'ici  le  aeni  pat 
épique  dont  il  puisse  dcHrorer  ses  fastes.  Je  sais  qi 
critique  y  a  cherché  des  défauts,  et  qu'elle  en  m  tm 
mais  je  sais  aussi  que  les  beautés  s'y  présentent  en  II 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  chercher. 

Nous  n'entrerons  |K)int  dans  le  détail  des  antres  poi 
de  M.  de  Voltaire.  Que  pourrai-je  ajouter ,  moùli 
au  caractère  que  vous  en  avez  tracé  avec  tantde  jusli 
Contentons-nous  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  u 
nombre,  l'étendue  et  la  perfection  de  ses  talents. 
parcouru  toutes  les  routes  du  Parnasse ,  et  moiaai 
|)artoQt  des  lauriers  ;  il  a  varié  le  ton  de  ses  chanti 
puis  ré|)opéc  jusqu'aux  pièces  fugitives  et  aux  sla 
badinages  de  société.  A  prine  il  était  entré  dans  la 
poétique ,  déjà  il  devançait  tous  ses  concurrents  s  dé 
noble  émulation  ne  voyait  plus  d'autres  objets  difw 
l'enflammer,  que  deux  illustres  rivaux,  Rousaeeu  H  < 
billon.  Rousseau ,  portt*  sur  les  ailes  du  génie ,  s'Hi 
au  faite  du  genre  hrique  ;  Crébillon ,  se  renCerai 
pour  ainsi  dire,  dans  les  antres  noirs  de  la  i 
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neigoait  à  Mflipoinèiie  de  nouveaux  secrets  ponr  re- 
xibler  la  terreor.  Nous  ne  oomparerous  point  M.  de 
ottaire  à  l'auteur  sublime  des  odes  sacrées  et  des  eau- 
lies  ;  la  carrière  où  Us  oui  couru  n'est  pas  la  même.  11 
-a  pas  craint  de  mesurer  ses  forces  atec  GrébiUon,  et 
B  lutter  corps  à  corps.  L'auteur  de  Bhodamisfe  et  Zéno- 
le  ne  Ait  pdat  ébranlé  ;  mais  l'auteur  de  CaÈUina  ne  put 
Ssister  à  un  athlète  plus  jeune  et  plus  vigoureux.  Ose- 
lit^  dire  que  dans  notre  siède  Eonsseau  a  tenu  le 
septre  poétique ,  sans  avoir  de  rival  à  redouter;  qu'après 
i  CrébOlou  y  porta  la  main,  et  le  tenait  avec  gloh« , 
irsque  Voltaire  le  saisit  d'une  main  plus  ferme,  et  le 
nt  avec  pins  de  gloire  encore  ?  Quel  est  l'beureux  suo- 
esseur  auqud  il  l'a  remis  eu  mourant?  Le  siècle  pro- 
lain  le  nommera. 

Gc  serait  peu  pour  un  poète  d'avoir  joui  pendant  sa 
ie  d'une  grande  réputation ,  s'il  ne  la  transmettait  avec 
m  nom  et  ses  ouvrages  aux  temps  les  plus  reculés.  Il  est 
tus  d'un  exemple  de  ces  princes  de  la  littérature  dégradés 
près  leur  mort,  dont  les  ouvrages  sont  tombés  dans  le 
lépris ,  et  dont  peut-être  les  noms  même  seront  inoon- 
usa  la  postérité.  La  mémoire  de  M.  de  Voltaire  n'a  pas 
craindre  un  retour  si  ftmeste  ;  cUe  ne  s'obscurcira  ja- 
mis  :  outre  l'éclat  dont  elle  brille  en  ce  moment ,  nous 
f  uns  un  indice  certain  de  sa  durée. 

Lorsque  la  nature  destine  un  poète  à  l'immortalité , 
armi  les  belles  qualités  dont  elle  se  plaît  à  l'enrichir , 
Oe  en  choisit  une  qu'elle  semble  préparer  avec  plus  de 
3in ,  et  qu'dle  répand  dans  son  Ame  d'une  main  plus  li- 
érale.  Ainsi  elle  doua  Homère  du  génie  de  l'invention  ; 
ersonne  ne  l'égala  jamais  pour  l'abondance  et  la  variété 
es  idées  ;  ainsi  elle  doua  Virgile  d'un  jugement  exquis  : 
ersonne  ne  sut  jamais,  comme  lui,  dire  toujours  ce 
»*il  convient,  et  ne  rien  dire  de  plus.  Rappdes-vous 
ma  les  poètes  qoi  jouisient  de  l'immortalité;  il  n'en  est 
noun  que  vous  ne  reconnaissiez  sur-le-champ  A  cette 
laalité dominante  qui  fait  son  caractère  distinctif,  et, 
lonr  ainsi  dire ,  sa  physionomie.  Pour  ne  point  sortir  de 
lotre  nation ,  vante-^on  dans  un  poète  la  vigueur  de 
Ane,  les  sentiments  sublimes?  c'est  Corneille  :  la  sen- 
IbBité  du  ocrar,  le  style  tendre  et  harmonieux?  c'est 
Udne  :  la  molle  fodlité,  la  négligence  aimable?  c'est 
jà  Fontaine  :  la  raison  parée  des  ornements  de  la  poê- 
le? c'est  Despréaux:  la  verve,  l'enthousiasme?  c'est 
looBseau  :  les  crayons  noirs ,  les  peintures  effrayantes? 
fflst  Crébillon  :  le  coloris  qui  donne  aux  pensées ,  aux 
entimenta,  aux  images,  un  édat  éblouissant?  c'est  Vol- 
idre.  D  a  traité  en  vers  toutes  sortes  de  sujets.  Vous  ad- 
Birex  dans  les  uns  des  pensées  nobles  et  élevées,  dins 
iae  autres ,  des  pensées  fines  et  délicates;  tantôt  le  fcu  du 
féole,  tantôt  la  chaleur  du  sentiment  i  enfin,  toutes  les 
Mantes  qui  font  aimer  les  bons  vers  x  c'est  par  là  qu'il 
al  poète;  mais  partout,  et  quel  que  soit  son  sujet,  vous 
idUfares  la  couleur  brillaote  dans  laquelle  il  trempe  son 
Ifaeean  ;  c'est  par  là  qu'il  est  Voltaire.  Cette  magie  d'un 
îlyle  pur,  clair ,  étinoelant,  est  le  don  propre  qu'il  a  reçu 
le  la  nature ,  le  trait  qui  le  csractérise ,  l'augure  de  son 
iimnortallté. 

Quittons  la  poésie,  et  suivons  M.  de  Voltaire  dans 
l'antre  partie  du  monde  littéraire.  Là ,  je  le  vois  oeeuper 


une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  en  prose.  J'évite 
toute  exagération  ,  peut-être  même  j'en  dis  trop  peu,  et 
je  serais  autorisé,  en  faisant  son  éloge,  à  le  mettre  le 
premier  des  écrivains  de  son  siècle.  En  est-il  dont  les  ou- 
vrages fussent  attendes  avec  autant  d'impatience,  dâiitéa 
avec  autant  de  promptitude,  multipliés  sous  autant  de 
formes,  lus  avec  autant  d'avidité?  Cette  vogue  si  con- 
stamment soutenue  n'a  rien  de  aurprenant.  Les  outragea 
de  M. de  Voltaira,  soit  par  une  maontre  heureuse,  aoit 
par  une  combioaison  habilemeul  réfléchie ,  sont  exacte- 
ment ce  qu'ils  devaient  être  pour  flatter  le  goût  de  son 
temps.  L'envie  de  s'instruira  est  rendue  aujourd'hui 
parmi  les  gens  du  monde;  la  lecture  est  devenue  un  be- 
soin pour  eux  :  mais  le  plaisir  est  tonjoun  resté  le  pre- 
mier de  leun  besoins.  Un  livre  purement  frivole  ne  fbtte 
point  asseï  leur  amour-propre  ;  ils  veulent  enrichûr  leur 
esprit ,  et  cependant  ne  se  donner  aucune  peine.  Les 
écrits  de  M.  de  Voltaire  ottteat  des  richesses  dont  l'ac- 
quisition est  fiicile  et  agréable.  La  réputation  de  l'auteur 
vous  invite ,  un  style  séduisant  vous  entraine ,  les  heureé 
s'écoulent  insensiblement ,  aans  fiitigne  et  sans  ennui ,  et 
vous  recueillez  pour  fhdta  de  cette  douce  occupation 
mille  traits  pétillanta  d'esprit ,  des  anecdotes  curieuses , 
des  réflexions  piquantes,  des  maximes  utiles  d'indulgence 
mutuelle  ;  de  générosité ,  de  bienfliisauoe ,  et  des  autres 
vertus  humaines  qui  embdlissent  le  oonmieroe  de  la  vie. 
Le  soin  continuel  de  mêler  l'utilité  à  l'agrément,  le  ba- 
dinage  à  la  morale,  est  un  des  secrets  de  M.  de  Voltaire , 
et  peut-être  la  source  principale  de  ses  grands  succès. 
Est-ce  la  nature  qui  lui  avait  enseigné  ce  secret  ?  ou  l'a- 
vait-il  découvert  par  son  tra? ail?  Sans  doute  il  apporta 
eu  naissant  les  qualités  les  plus  rares  :  mais  ne  pensex  pas 
qu'U  ait  abandonné  le  soin  de  sa  gloire  à  ses  talents  na- 
turels ;  il  ne  se  lassa  jamais  de  les  polir  et  de  les  perfec- 
tionner. L'amour  de  l'étude  n'était  point  en  lui  un  goût 
seulement,  mais  une  passion  ardente,  que  les  s^oea 
mêmes  de  la  vieillesse  n'ont  pu  éteindre.  EUe  subjugait 
toutes  ses  autres  affections,  émoussait  les  pointes  de  la 
douleur ,  ranimait  la  langueur  des  iafirmités,  remplissait 
les  journées ,  et  suppléait  au  repos  des  nuits. 

Une  application  si  constante  et  des  lectures  immenses 
avaient  fourni  à  M.  de  Voltaire  un  amas  prodigieux  de 
connaissances  en  tout  genre.  Il  savait  bien  en  faire  uaage, 
et  l'agrément  de  son  style  les  faisait  paraître  dans  le  jour 
le  plus  avantageux.  A-t-ll  donc  prétendue  la  monarchie 
universelle  dans  les  sciences  ?  Se  serait-il  laissé  éblouir  par 
cette  brillante  chimère?  Ses  ennemis  le  lui  ont  reproché; 
msis  le  reproche  est  injuste ,  et  je  n*ai  besoin  pour  le  re- 
later que  de  sa  propre  conduite.  Lorsqu'il  s'agissait  de 
la  belle  littérature  ancienne  ou  moderne ,  nationale  on 
étrangère,  il  discutait  sérieusement  le  point  contesté, 
approfondissait  la  matière ,  et  appuyait  son  opinion  sur 
les  vrais  principes.  Pour  les  questions  d'un  autre  genre, 
il  défendait  son  sentiment,  moins  par  des  discussions  pro- 
fondes et  des  recherches  savantes ,  que  par  des  bons  mots 
et  des  traits  pbiisants.  Dans  cette  espèce  de  guerre,  après 
une  courte  excursion ,  il  se  retirait  sur  son  terrain ,  où  il 
faut  convenir  qu'il  combattait  avec  un  grand  avantage. 

Admis  dès  sa  jeunesse ,  recherché  même  avec  empres- 
sement dans  les  sociétés  les  plus  polies  du  grand  monde, 
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RÉPONSE. 


i(  8*f  était  fbmié  à  bidioM*  avec  grâce  sur  tontes  sortes 
de  siûeU.  Cet  art  élégant ,  plas  oonuDim  dies  les  Françsis 
qoecbei  les  antres  penf^es,  M.  de  Voltaire  l'a  possédé 
4nTtf  le  pins  bant  point  de  sa  perfection;  il  l'eierçait  afee 
Qoe  (àcUité  et  nne  adresse  inimitables.  Use  foule  de  traits 
ingéoienx  et  de  saillies  piquantes  donnaient  à  sa  conver- 
sation un  cbarme  qni  laissera  on  long  sonfenir;  et  jna- 
qa'à  ses  demien  jours,  Toccasion  loi  fournissait  encore 
des  mots  et  des  reparties  dignes  de  son  plus  bel  âge.  Sa 
plume  a  répandu  le  même  agrément  sur  ses  compositions. 
rians  le  cours  d'un  stjle  toiyours  enjoué,  toujours  léger« 
TOUS  rencontres  fréquenunent  un  trait  plus  aiguisé, qul« 
comme  un  écUir,  tous  surprend  et  vous  éblouit.  11  règne 
dans  tous  ses  ouvrages  un  ton  de  gaieté  et  de  plaisante- 
rie qui  caractérise  sa  manière,  et  qni  plus  d'une  fols  a 
réTélé  le  nom  de  l'auteur.  Je  ne  sais  s'il  a  voulu  imiter 
Lucien,  mais  il  me  semble  apercevoir  un  rapport  asses 
fkvppant  entre  leur  façon  d'écrire  et  de  penser.  L'un  et 
l'futre  répand  â  plehies  mains,  et  sur  tous  les  objets  in- 
distinctement, le  sel  de  la  satire  et  de  l'ironie.  Le  Luden 
moderne  parait,  comme  rancien,  songer  autant  àse  ré- 
joubr  qu'à  réjouir  son  lecteur.  Tous  deux  ont  possédé  le 
secret  d'un  vernis  de  ridicule  presque  Inelliçable,  et  tous 
deux  ont  essuyé  quelques  reproches  sur  l'usage  de  ce 
secret  dangereux. 

Je  voudrait  finir  ;  mais  pnb-je  passer  sous  sUenee  la 
prodigieuse  fécondité  de  M.  de  Voltairer  Quelle  multt- 
tnde  d'ouvrages ,  dont  quelques-uns  suffiraient  pour  teire 
on  grand  nom  à  un  autre  écrivain  l  Puis-je  ne  pas  obssr- 
Tçr  la  réunion  inouïe  des  talents  de  la  poésie  et  de  la 
prose  au  point  où  il  les  a  portés?  Cites-moi  un  autre 
poète  du  premier  ordre  qni  soit  connu  par  un  corps 
complet  de  bons  ouTrages  en  prose.  Il  était  réservé  à 
M.  de  Voltaire  d'établir  sa  réputation  sur  deux  bases  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre ,  et  toutes  deux  inébranlabiea. 

Cette  singularité  n'est  pas  la  seule  qu'offre  l'UsIolre 
de  sa  longue  Tie.  La  durée  même  de  sa  Tie  paraîtra  sin- 
gulière, si  on  se  rappelle  la  Iréle  apparence  de  ses  or- 
ganes •  et  son  tempérament  tout  de  fléu,  allnmé  encore 
par  des  passions  tItcs,  par  des  travaux  oootinneb,  et 
par  un  régime  extraordinaire.  Une  fortune  bonnèle  quil 
avait  héritée  de  ses  pères  s'était  grossie  entre  ses  mains 
jusqu'à  ropulence  :  espèce  de  prodige  dans  la  proiessloo 
des  lettres.  Cependant  je  ne  daignerais  pas  en  toire  la 
remarque ,  si  sa  généro^ilé  n'avait  rendu  ses  richesses 
aussi  utiles  à  d'autres  qu'à  lui-même.  La  vie  des  gens  d'é- 
tude est  communément  tranquille  et  uniforme  ;  celle  de 
M.  de  Voltaire  fut  pleine  d'agitation  et  d'événements  va- 
riés. U  a  vécu  danssa  patrie  et  dans  le  pays  étranger,  dans 
les  cours  mêmes  des  rois.  Après  y  aTOirgoÉié  les  charmes 
de  la  livenr,  et  en  avoir  reconnu  linslaMIité ,  U  se  fixa 


dans  la  rehtiile.  Ce  ne  fàt  pas  celle  retnite  ohecnre  cl 
solitaire  dont  parle  Horace ,  où  l'on  se  oadie  pour  oublier 
les  hommes  et  pour  en  être  onbKé  ; 
ftuneuseoù  la  gtoire  et  la  renommi 
inséparables.  Habitant  sa  terre,  qu'il  fertiliaalt  par  so 
soins,  au  milieu  des  cultiTateurs  et  des  artleans  qu'A  ea- 
oourageait  par  ses  bientoits,  entouré  des  personnes  qd 
lui  étaient  les  plus  chères,  et  ménageant  pour  Inl-mêaie 
hi  meilleure  partie  de  son  temps,  il  jouissait  tranqafife- 
ment  du  speetade  de  la  campagne ,  du  seothnent  de  h 
bienftilsance,  des  pUilsirs  de  la  sociélé  et  dea  dooeeon 
de  l'étude.  Chaque  jour  lui  apportait  les  tributa  de  l'estine 
et  les  hommages  de  radndratlon.  Mala  tooft  à  coop  il 
abandonne  le  séjour  paisible  des  champs,  pour  le  bruit  et 
le  tumulte  de  la  capitale.  S'il  venait  y  cherdier  des  secoun 
contre  les  maux  et  lesmensoesdehi  Tieillesse,  ses  fnnix  et 
les  nôtres  ont  été  malheureusement  trompés;  mais  ftH 
Tenait  pour  y  jouir  de  sa  gloire,  ses  Tcrax  ont  été  remplis 
au  delà  de  son  attente.  PouTait-fl  préroir  que  la  cnriosKé 
traînerait  le  peuple  même  sur  ses  pas?  Des  égards  pins 
réflédds  et  des  attentions  plus  honorables  ont  dû  le  sar^ 
prendre  moins ,  et  le  flatter  daTantage.  Je  pnfs  lui  appli- 
qner  ce  que  Tacite  a  dit  d'Auguste  :  •  On  a  renouvelé 
•  pour  lui  tous  les  honneurs  accordés  à  d'antres;  on  en 
«  a  même  inventé  qui  étalent  sans  exemple.  ■ 

Cependant  il  a  manqué  nu  jour  à  aon  triomphe,  celBi 
où  il  aurait  paru  dans  une  de  nos  assemblées  pohilqneB. 
SI  son  image  y  a  été  reçue  avec  tant  d'aedanaUoni, 
quels  transports  n'y  aurait  pas  excités  sa  préaencc  1 

L'Académie ,  par  une  distinction  sfaigulière  et  Men  mé- 
ritée, hU  avait  déféré  la  plaee  de  son  directeor.  Ehr  pMt 
à  Dien  que  la  mort  hii  eût  hissé  le  temps  de  l'oceoper  I 
plAt  à  Dieu  qu'assis  parmi  nous ,  il  nous  eût  uutisieaM 
dn  règne  de  notre  auguste  protecteur!  De  qoeles  cw- 
lenrs  il  aurait  pefait  le  gouvernement  doux  nais  Ihrme. 
paWble  mais  rigHant ,  qui  a  eoopé  fai  ractaie  do  nos  aiH 
dénués  dissensions;  l'adminlshration  habile  qui  a  tranié 
des  ressources  inespérées  pour  créer  une  marine  raspea* 
table,  et  doubler  en  peu  de  temps  les  forces  delà  naUoa; 
la  poUtlque  prévoyante,  qui ,  par  nne  alliaaee  ooliasIéB 
à  propos,  et  noblement  annoneée,  enlève  à  nos  rifani 
un  grand  empire  !  Mais ,  s'il  eût  asseï  véen  poor  léNciv 
le  roi  d'être  père ,  son  amour  pour  le  sang  de  aon  Mns 
aurait  rallumé  dans  sei  veines  le  feu  poétiqne;  I  eH 
chanté,  dans  les  transports  de  la  eonaniuie  allégresse, 
l*heurense  fécondité  qui,  en  préparant  une  reàwàna 
trône  étranger,  promet  aussi  un  héritier  an  trôna  de 
Henri  IV.  Ces  grands  sojeU  étrient  dignes  des  talents  ds 
M.  de  Voltabv  ;  talents  uniques,  que  je  peindrai  d*nn  der- 
nier trait  :  ceux  même  qui  en  déplorent  l'abos  mi 
contralats  de  les  admirer. 
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HAMLET, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  IMITÉE  DE  L'ANGLAIS, 

BCVRÉSEffTÉB  FO0R  LA  PREHIÈBB  »OIS  EN   1769. 


ÉPITRE 

DÉDICITOIRB 

A    LA   MÉMOIRE  DE  MON  PÈRE. 


Un  dM  filiis  doux  aoaf enirs  de  ma  fie ,  ô  non  reipeo- 
tabte  père  1  c'est  de  t'evoir  m  applandir  ma  tragédie 
d'HamUt  à  sa  première  représentaiioQ.  Haii,  bélaa  1  je 
n'ayais  plot  longtemps  à  te  posséder  encore  j  et  le  succès 
é'UamUt,  qoi  t'avait  foit  verser  des  larmes  de  joie,  de* 
vait  donc  être  le  seal  dont  il  te  serait  permis  d'être  le 
témoin. 

Daos  lepremler  mourement  de  mon  cœur,  je  f  adressai 
OMMi  ooTrage,  où  mon  bot  avait  été  de  peisdre  la  ten* 
dresse  d'un  fils  pour  son  père.  Mais  tu  me  ils  sentir  qoe 
pour  les  intérêts  d'une  jeone  femme  et  d'une  famille 
paiaiante,  je  deraii  plutôt  songer  à  m'acqoérir  par  ce 
genre  d'hommage  qndque  appni  utile  dont  Je  pusse  auad 
mlMMorer.  Je  crus  devoir  te  cacher  combien  me  coûtait 
mon  obéissance. 

Mais  ai^ourd'huique  le  temps  a  renversé  tous  ces  too- 
tltns  »  et  m'a  fait  arriver^  presque  seul»  ani  bornes  de 
ma  carrière,  chargé  de  tant  de  pertei  de  la  nature  et  de 
Tamitié  ;  aujourd'hui  que ,  remontant  de  dm  vieillesse  à 
mon  entsnce,  j'assiste  plus  que  jamais  par  mes  souvenirs 
au  spectacle  paisible  de  tes  vertus  domestiques ,  permets, 
à  mon  tendre,  ô  mon  vénérable  père  I  que  le  cœur  plehi 
de  tes  eiemples  et  de  tes  bleniails ,  plein  des  preuves  ja- 
dis vivantes  de  ta  tendresse ,  croyant  encore  entendre  tes 
conseils  et  l'aoeent  de  ton  Ame  si  proftondémeot  religieuse, 
méiaoooliqne  et  paternelle;  permets,  dia-je»  lorsque  le 
public  reconnaît  toujours  par  ses  sufb-ages  la  piété  filiale 
dans  mon  HamUt,  que,  reprensnt  ma  première  inten* 
tlon,  avec  des  larmes,  en  cheveux  blancs,  et  avant  de 
mourir,  je  t'en  ottte  an  moins  le  tardif  hommage  sur  ta 
cendre. 

Ton  fils 

JuN-Fasafioia  DUOS. 

A  Farssrilk«.eelftdéreMèr»l«l2. 


û: 


PERSONNACES. 
UAIOET.  roi  de  Danenaick. 
GERTRUDE,  Teuve  du  feu  rùi , 
CL  AUDITJS ,  premier  prince  du  san 
OPH^LIX ,  fille  de  Claodlat. 
NOaCBaTB,  isigasnr  dttois. 
PULONiUS.  aatfesefgneur  danois. 
BLVIRB ,  OQofidftote  de  Gertrode. 
YOLTIICAND,  capitaUie  des  gardes. 
OAaois. 

La  scène  est  à  Elseneur,  dans  le  palais  des  roia 
deDanemarck. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
POLONIUS,  CXAUDIUS. 

GLAUDIUS. 

ODi^  cher  Pokmiw,  tom  mon  parti  n^aqiii^, 
En  déUrteMit  HamleC,  q[u*à  m'assofler  l^empire. 
Ce  prince,  senl,  fturDudie,  à  ses  langneors  livré, 
Aime  à  noarrir  le  ûel  dont  il  est  dévoré. 
Noroeate,  doni  amtost  je  craignais  la  prédenœ 

Semble  aider  mes  deaaenis  par  son  heoreose  absence. 
En  vain  des  bmits  confàs  semés  en  cette  coor 
Dans  les  mon  d'Else&enr  annonçaient  son  retour. 
Ta  connais  pour  Hamlet  toat  Peicès  descm  zèle-  * 
Je  craignais,  je  Tavone,  on  sujet  si  fidèle  : 
Mais  enfin  mes  amis,  prêts  à  s*armer  pour  moi 
Sans  obstade  bientôt  Tont  me  nommer  leur  roi! 

POLONIUS. 

Je  m'étais  bien  douté  que  leur  Taleur  guerrière 
Aux  yens  de  Claadins  paraîtrait  tout  entière. 
Et  qu'en  marduml  sons  lui,  Tespoir  d*6tre  ▼«inquenri 
lynne  «rdeor  aussi  noble  embraserait  leurs  coeurs 
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HAMLET,   ACTE  I,  SCÈNE  I. 


CLAUDIUS. 

Mes  discoors  dans  Tiiistaiit  ont  enflammé  lear  zèle  : 
«  Amis,  lear  ai-je  dît,  quelle  perte  craelle 
«  A  ressenti  1  état  dans  la  mort  de  son  roi  ! 
«  Livré  depuis  ce  temps  à  Thorreur,  à  l'effroi, 
«  Le  Danemarck  trooblé  semble  avec  la  victoire 
«  Plenrer  sur  un  tombeau  son  bonheur  et  sa  gloire. 
«  Combien,  présente  encore  à  notre  souvenir, 
«  Sa  mort  nous  menaça  d*on  funeste  avenir  ! 
«  Le  diidj  parlant  soudain  par  la  voix  des  orages, 
«  Étonna  les  esprits,  et  glaça  les  courages. 
«  On  eût  dit  que  les  vents,  que  les  mers  en  courroux, 

•  A  ton  dernier  soupir  s'élevaient  contre  nous.  » 
Je  lear  rappelle  alors  la  tempête  effroyable 

Qui  signala  du  roi  le  trépas  mémorable  : 
Je  leur  peins  Tocéan  prêt  à  franchir  ses  bords, 
Ses  gouffres  entr'ouverts  jusqu'au  séjour  des  morts. 
Nos  mers  s'enveloppant  de  ténèbres  profondes, 
La  foudre  à  longs  sillons  éclatant  sur  les  ondes, 
Dans  le  détroit  du  Sund  nos  vaisseaux  submergés. 
Nos  villes  en  tumulte,  et  nos  cliamps  ravagés. 
Chez  les  Danois  tremblants  la  terreur  répandue  ; 
Ceux-ci  croyant  des  dieux  voir  la  main  suspendue; 
Ceux-là,  s*imaginant  voir  Tombre  de  leur  roi, 
Fuyant  avec  des  cris,  ou  glacés  par  Teffroi  ; 
Coomie  si,  des  enfers  forçant  la  voûte  obsccure. 
Ce  spectre  à  main  armée  effrayait  la  nature; 
Ou  que  les  dieux,  pour  lui  troublant  les  élémens, 
Eussent  du  monde  entier  brisé  les  fondements. 
A  ces  mots  j'observais,  empreints  sur  leurs  visages, 
De  leur  sombre  frayeur  d'assurés  témoignages  : 
Tant  sur  l'esprit  humain  ont  toujours  de  pouvoir 
Les  spectacles  frappans  qu'il  ne  peut  concevoir  ! 
J'ijoQte  donc  :  «  Je  sais  de  quel  sinistre  augure 
«  Fat  ce  désordre  affreux  qui  troubla  la  nature. 
«  Nos  ennemis  armés,  leurs  flottes,  leurs  soldats, 
«  Le  Nord  autour  de  nous  respirant  les  combats  ; 
«  Toat  noos  instruit  assez,  par  cette  triste  marque, 
«  Combien  perdit  l'éUt  en  perdant  son  monarque  : 
«  Car  enfin  sa  vertu,  je  le  dois  avouer, 
«  Moi-même,  après  sa  mort,  me  force  à  le  kmer. 

•  Combien  de  lui  pourtant  j'ai  soaffert  d'injusiiees  f 

•  C'était  peu  d'oublier  mes  travaux,  mes  services  ; 

•  Le  eroel,  me  portant  les  phis  sensibles  eoups, 
«  Jusque  sor  Opbélie  étendit  son  eoarroox  : 

«  n  voolal  que  ma  fille,  à  roabli  condamnée, 

•  Ne  vit  briller  jamais  les  flambeaux  d*hyménée, 

•  Jaloux  d'anéantir,  dans  ce  cher  rejeton, 

«  L'unique  et  faible  appui  qui  reste  à  ma  maison. 
«  J'approuve  cependant  les  regrets  qu*on  lui  donne. 
«  Mi^  quel  est  rbérilier  qu'il  laisse  à  la  cooronne? 
«  Un  fils,  on  roi  mourant,  triste,  morne,  abattu, 

•  Faible,  et  dont  rien  encor  n*a  prouvé  la  verto, 

À  Qui,  Modes  cfaamps  de  Mars»  da»  ce  palais  Iraoqoilla , 


«  A  caché  jusqu'ici  sa  jeunesse  inutile, 
«  Sans  connaître  ou  chercher  d'exploits  plos  glorieux 
«  Que  d'honorer  en  paix  ou  sa  m^  on  ses  dieax. 
«  Que  dis-je  !  sa  raison  souvent  est  éclipsée  : 
a  Tantôt  d'un  seul  objet  occupant  sa  pensée, 
«  Immobile,  interdit;  tantôt  saisi  d'horreur, 
«  De  son  calme  effrayant  il  passe  à  la  fureur. 
«  D'Hamlet  dans  cet  eut  que devei-voos  attendre? 
«  Autour  de  nous  déjà  voyez,  pour  nous  surprendre, 
«  Tous  nos  voisins  unis,  à  nous  perdre  excités, 
«  Sur  ces  bords  malheureux  fondre  de  tons  eôcés. 
«  Quelle  main  redoutable,  aux  combats  aguerrie, 
«  De  tant  de  bras  armés  soutiendra  la  forie? 
«  Et  d'ailleurs  que  tenté-je  en  prétendant  régner? 
a  J'exclus  un  foible  roi  qui  ne  peut  gonTemer, 
«  Une  ombre,  un  vain  fantôme  inhabile  à  l'empire, 
«  Que  consume  l'ennui,  que  U  mort  va  détroire, 
«  Et  de  qui  le  trépas,  par  les  droits  de  moo  nng, 
«  Me  transmet  hi  couronne  et  m'élève  à  son  rang.  • 
Je  db,  et  tout  à  coup  ees  illustres  rebeOea 
Jurent  entre  mes  mains  de  me  rester  fidèles  : 
Et  déclarant  Hamiet  déchu  du  rang  des  rois. 
M'en  donnent  hautement  et  le  titre  et  les  droits; 
Et,  je  me  flatte  enfin  qoe,  dès  ce  joar  peat-être, 
Ces  conjurés,  ardents  à  me  choisir  poin*  maître, 
M'immoleront  leur  prince,  et  m'oseront  porter 
Au  trône  d'où  leurs  bras  vont  le  précipiter. 
D'ailleurs,  pour  mes  projets,  d'un  utile  artifice 
J'ai  déjà  su  dans  l'ombre  employer  le  service. 
Tu  sais  quels  bruits  heureux  je  Ciis  courir  toollias 
Pour  tourner  contre  Hamiet  le  peuple  et  les  soUms, 
Pour  prêter  à  ses  cris,  à  sa  fureur  extrême, 
Des  couleurs  qui  perdraient  jusqu'à  la  vertn  mine. 
Ces  bruits  sourds  et  cachés,ces  germes  tout-poiisali 
Me  donneront  leurs  fruits  quand  il  en  sera  temps. 

POLO.MUS. 

Peut-être  qu'à  ces  bruits  qui  se  font  toujoum  eroirei 
Plus  qu*à  tous  vos  amis,  vous  devez  la  rkÊoke. 
Mais  quels  sont  vos  desseins?  La  reine  veut  en  vous 
Donner  un  successeur  à  son  premier  époux. 
Sans  doute  elle  attendait  que  notre  antique  usage 
Eût  des  regrets  publics  borné  le  témoignage. 
Et  qu'enfin  cet  état,  trop  longtemps  affligé, 
Dans  la  nuit  de  son  denil  cessât  d'être  plongé. 
Combien  n'allez-vous  pas  exciter  sa  colère. 
Si,  refusant  l'honneur  qu'eUe  prétend  vous  fidre, 
Vous  armez  contre  vous  son  amour  dédaigné  ! 
Peut-être  son  esprit,  furieux,  indigné. 
D'un  trop  juste  soupçon  recevant  la  lumière. 
Va  de  tous  nos  complots  pénétrer  le  mystère. 

CLAUDICS. 

Va,  je  prétends  bientôt,  loin  de  vouloir  Faigrir, 
Au-devant  de  ces  ncrads  m'aller  roolHnêmeolMr. 
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PULONIKJS. 

Vous,  seigneur? 

CX4UD1US. 

G^est  par  là  que  ma  prudente  audace 
De  mes  hardis  projets  éxÂi  lui  cacher  la  trace  : 
Aussi  bien  j'ai  cru  voir,  depuis  la  mort  du  roi, 
bans  ses  esprits  troublés  quelques  marques  d*effroi  : 
On  dirait  qu'à  mes  yeux  elle  craint  de  paraître... 
Trop  prompt  à  la  juger,  je  m*abuse  peut-être. 
C'est  à  moi,  s'il  le  faut,  d'employer  en  ce  jour 
Tout  ce  qu'a  la  souplesse  et  d'art  et  de  détour. 
DocUe  à  tous  ses  vœux,  jusqu'à  l'instant  propice, 
Je  retiendrai  ses  pas  au  bord  du  précipice  ; 
Aucun  de  ses  secrets  ne  pourra  m'échapper  : 
Son  cœur  faible  et  crédule  est  fadle  à  tromper. 
Mais  t'avouerai-je,  ami,  ce  qui  trouble  mon  ame? 
Ce  ne  sont  point  ces  mers,  ces  foudres,  celte  flamme. 
Ce  frappant  appareil  du  céleste  pouvoir, 
Ni  ce  spectre  effrayant  qu'un  vain  peu|de  a  cm  TOir. 
Penses-tu  que  des  dieux  réterneile  puissance 
Daigne  aux  jours  d'un  mortel  mettre  tant  dlmpor- 
£t  que  leur  paix  profonde  interrompe  sa  loi  [tance, 
Pour  la  douleur  d'un  peuple  ou  le  trépas  d'un  roi  ? 
Auteur,  le  croirai»4u?  de  ma  terreur  secrète, 
Hamiet  presque  mourant  m'alarme  et  m'inquiète. 
Par  lui  quelque  projet  contre  moi  préparé... 
Toi-même  dans  son  cœur  n'as-tn  point  pénétré? 
n  a  quelque  secret  qu'il  s'obstine  à  nous  taire. 

poLomos. 
Je  tenterais  en  vain  d'expliquer  ce  mystère  : 
Mais,  des  langueurs  d'Hamlet  si  je  sais  bien  juger, 
N^y  voyez  point,  seigneur,  un  ennui  passager. 
Je  connais  trop  cette  âme  et  profonde  et  sensible  : 
Il  cache  un  cœur  de  feu  sous  un  dehors  paisible  ; 
Et  tous  ses  senUments,  avec  lenteur  formés, 
S'y  gravent  en  silence,  à  jamais  imprimés. 
Je  l'ai  vu  quelquefois,  dans  sa  mélancolie. 
Fixer  un  œfl  mourant  sur  la  jeune  Ophélie  ; 
Ou  t^têt  vers  le  ciel,  muet  dans  ses  douleurs, 
Lever  de  longs  regards  obscurcis  par  ses  pleurs  : 
J'y  remarquais  empreint  sous  leur  sombre  lumière 
Des  grandes  passions  le  frappant  caractère. 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  ses  pareils  outragés 
Ne  s'apaisent  jamais  que  quand  ils  sont  vengés. 
D'aill^lrs,  si  j'ai  bien  lu  dans  le  cœur  du  vulgaire, 
Hamiet,  n*en  doutez  pas,  n'a  que  trop  su  leur  plaire. 

•  Oh  combien,  disent-ils,  un  roi  si  généreux 

«  Aurait  par  ses  vertus  rendu  son  peuple  heureux  ! 
•t  Bon,  juste,  courageux,  aux  seuls  méchants  sévère, 

•  Hâas  !  nous  aurions  cru  vivreencor  sous  son  père.  j> 
Hâtons-nous,  croyez-moi,  d'accomplir  nos  desseins 
La  lenteur  est  surtout  le  pférll  que  je  crains. 

Je  vais  voir  nos  amis,  affermir  leur  courage  ; 
Et,  le  moment  venu  d'achever  notre  ouvrage, 


N'oublions  pas,  hardis  à  tout  sacrifier, 
Que  c'est  au  succès  seul  à  nous  justifier. 

CLAUDIDS. 

J'entendsdubruit;  on  vient.  Laisse-moi:c'est  la  reine. 
J'ignore  en  ce  moment  le  motif  qui  l'amène  ; 
Mais  ne  t'éloigne  point.  Par  moi  bientôt  id 
De  tout  cet  entretien  tu  seras  éclaird. 

SCÈNE  IL 
CLADDIUS,  GERTRCDE;  gardes. 

CLAODIUS. 

Voici  le  jour,  madame,  où,  libre  de  contrauite. 
Mon  amour  plus  hardi  peut  s'exprimer  sans  crainte. 
Je  sais  que  jusqu'ici,  sans  l'appui  d'un  époux. 
Tout  l'état  avec  gloire  a  reposé  sur  vous. 
Tant  qu'a  duré  la  paix,  vos  soins,  votre  tendresse, 
Pouvaient  d'un  ûls  mourant  nous  cacher  la  faiblesse  : 
Mais  la  guerre,  madame,  est  prête  à  s  allumer  : 
Le  soldat  veut  un  chef;  vous  devez  le  nommer. 
Si  je  brigue  un  honneur  dont  vous  êtes  l'arbitre. 
C'est  à  vous,  par  l'hymen,  d'y  joindre  un  autre  titre; 
Et  ses  flambeaux  tout  prêts  vont  briller  pour  nous 

(deux 
Si  cet  espoir  flatteur  n'a  point  trompé  mes  vceux. 

GERTRCDE. 

Je  l'avouerai,  seigneur,  j'ai  cru  que  la  prudence 
Contiendrait  mieux  l'ardeur  de  votre  impatience: 
Quand  tout  respire  encor  la  tristesse  et  l'effroi. 
Quand  le  peuple  gémit  du  trépas  de  son  roi, 
Quandsacendre,ànosyenx,dans  une  urne  amassée. 
Dans  la  nuit  des  tombeaux  à  peine  est  déposée. 
Irons-nous,  de  l'état  outrageant  le  malheur. 
Par  des  feux  indiscrets  irriter  sa  douleur? 
Songez  sous  quel  auspice  un  semblable  hy  menée 
A  votre  sort,  seigneur,  joindrait  ma  destinée; 
Et  n'autorisons  point ,  par  trop  d'^npreasements , 
Des  cœurs  nés  soupçonneux  les  secrets  jugements. 

C1.ACDIUS. 

Hé ,  madame  !  est-ce  à  nous  à  craindre  le  vulgaire  ? 
Espérez-vous  qu'enfin  le  censeur  téméraire 
Des  actions  des  rois  ne  soit  plus  occupé? 
De  vos  raisons  sans  doute  il  peut  être  fhippé; 
Mais ,  dans  Tordre  éclatant  de  nos  hautes  fortunes , 
Nous  vivons  peu  soiunis  à  ces  règles  communes. 
L'intérêt  de  l'état ,  sacré  dans  tous  les  temps. 
Seul,  de  ces  grands  hymens  doit  fixer  les  instants. 
Ne  m'alléguez  donc  plus  un  prétexte  frivole  : 
J'ai  pour  vous  épouser  reçu  voUre  parole  : 
Sur  elle  j'ai  fondé  mon  espoir,  mon  bonlieur  ; 
La  dégagerez-vous?  prononcez. 

GERTRUDE. 

Non,  seigneur. 
Il  est  temps,  je  le  vois,  de  déposer  ia  feinte, 


f» 
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El  je  vais  vous  fiirier  sans  déumr  et  tans  crainte. 
Vous  savez  à  quel  prix  j*ai  cru  tous  acquérir  ; 
Le  crime  est  assez  grand  pour  nous  en  souvenir. 
Toujours  depuis  oe  temps  son  horreur  retracée, 
Ainsi  qu'un  songe  affreux ,  a  rempli  ma  pensée; 
Car  ne  présumea  pas  que,  brûlant  à  mon  tour. 
Je  me  sois  occupée  ou  d'hymen  ou  d'amour. 
Périsse  de  nos  feux  la  mémoire  funeste  I 
Seul  bien  des  crimineb,  le  repentir  nous  reste. 
Il  en  est  temps  encor,  fléchissons,  croyez-moi, 
Sous  rascendant  sacré  d'un  légitime  effroi. 
Du  pouvoir  qui  nous  parle  il  est  Torgane  auguste  ; 
Je  tremble,  j'en  hu  §^ire,  et  sans  doute  il  est  Juste 
Que  le  oiel,  qui  nous  met  au-dessus  de  nos  lob, 
Arme  au  moins  les  remords  pour  se  Tcnger  des  rols; 

CLAUBIUS. 

SI,  malgré  les  terreurs  dont  votre  âme  est  blessée. 
Je  pois ,  sans  vous  déplaire ,  expliquer  ma  pensée , 
Ce  crinie  dont  encor  nous  gémissons  tous  deux, 
Rappelei-Tous  les  temps,  paraîtra  moins  affreux. 
Madame ,  oubllei-TOUs  quel  traitement  sévère 
De  mes  nombreux  exploits  fàt  Tindlgne  salaire? 
Qu'ai-ie  reçu  du  roi  pour  mes  travaux  guerriers? 
Avee  crainte  en  ces  murs  apportant  mes  lauriers , 
Je  tremblais  qo*U  n*osftt,  même  après  ma  victoire. 
Quand  je  sauvais  Tétat,  me  punir  de  ma  gloire. 
Déjà  de  noirs  soupçons  s'étaient  fixés  star  noos, 
DéJAi  cachant  m  haine,  il  préparait  ses  coups  : 
Qui  sait  enfin,  qui  sait  si  sa  sombre  fàrie 
Eût,  en  timchant  mes  Jours,  respecté  votre  viet 
Vous  Favez  craint  cent  Ibn  :  triste,  inquiet,  jaloux , 
Le  cruel... 

OBRTBDDB. 

Arrêtez;  il  était  mon  époux. 
Il  est  juste  qu'au  rodns  nous  lui  laissions  sa  gloire. 
Et  quel  reproche  encor  feraisje  à  sa  mémoire? 
De  sa  mort,  Claudlus,  rien  ne  peut  m*excuser  : 
C'est  à  vous  de  flnémlr,  et  non  de  Taccuser. 
Si  Tamour  m'aveugla,  le  repentir  m*éclaire. 
Des  n(rads  sacrés  d'époux  effet  involontaire  ! 
Des  jours  du  mien  I  pdne  ai-je  éteint  le  flambeau, 
Que  pour  le  ranimer  j'eusse  ouvert  mon  tombeau. 
Croyez -n'en,  Je  suis  feiune,  et  la  plus  intrépide 
Hésiterait  longtemps  avant  son  parricide 
Si  son  cttur  prévoyait,  prêt  à  rexécuter. 
Ce  qu'un  pareil  forftit  doit  un  jour  lui  coûter. 
Je  vous  fkis  voh*,  seigneur,  mon  âme  toute  nue  : 
Son  crime  U  poursuit ,  les  remords  l'ont  vahicue. 
Voilà  ce  que  je  suis  ;  et  quand  je  tremble,  hétas  ! 
Ma  fausse  fermeté  ne  vous  trompera  pas. 
L'aveugle  ambition  ne  m'a  Jamais  séduite  : 
Si  la  soif  de  régner  eût  réglé  ma  conduite. 
Eût-on  pa  m'empêcher,  dès  que  j'aurais  voulu, 
P^nsorper  rar  iImni  fils  te  pouvoir  absohi? 


Peut-être  une  autre  femmeetplusgrandeetplusfière 

Voudrait,  du  Danemark  reculant  la  barrière. 

Et  du  Nord  étonné  se  fidsant  applaudir. 

Par  des  exploits  pompeux  chercher  à  s'étourdir. 

Jen*ai  plus  qu'un  projet:selgnenr,  devant  vous-même. 

C'est  de  voir  couronner  un  prince,  un  fils  que  j^aime. 

De  l'affranchir  enfin  de  son  pénible  ennui, 

De  veiller,  par  mes  soins,  sur  son  peuple  et  sur  hn\ 

De  nourrir  dans  mon  sein  le  remords  que  J'e&durc, 

De  mériter  encor  de  sentir  la  nature. 

De  vous  plaindre  surtout.  Après  cela  Jugez 

Si  nos  coeurs  par  Thymen  doivent  être  engagés. 

Le  soupçon ,  je  le  sais,  règne  entre  des  complices  : 

De  ces  ménagements  je  hais  les  artifices  ; 

Et  dans  ma  crainte  au  moins  je  prétends  en  ces  lieux 

N'avoir  plus  qu'à  trembler  sous  le  courroux  desdieux. 

CLAUDIDS. 

De  ces  justes  remords  loin  de  blâmer  l'empie, 
J'admhre  vos  desseins  et  voudrais  y  souscrire. 
Mais,  madame,  est-BtiânTis  de  couronner  un  fils  ? 
Songez  qudie  langueur  accaUe  ses  esprits  : 
Peut-Il  de  ses  devoirs  porter  le  poids  hnmense? 
Craindra-t-on  dans  ses  mains  la  suprême  puissance? 
Et  si  partout  enfin  le  murmure  ta  Palgreur 
Jusqu'à  désobéir... 

GBRTRtJDE. 

Qui  rosera,  seigneur? 
Près  du  trûne  placé,  l'état,  qni  vous  contemple. 
De  la  fidélité  prendra  de  vous  l'exemple  ; 
Ou  si  quelque  sujet  osait  s'en  affirandihr. 
Je  saurais,  quel  qu'il  soit ,  le  contraindre  à  fléchir. 

CLAUDIUS. 

Mais  enfin... 

GEBTBUDE. 

C'est  assez  :  bientôt  mon  fils  peut-être 
A  vosyeuxcommeaux  miens  vasemontreren  maître. 
J'espère  que  ces  dieux  qni  lisent  dans  mon  cœnr 
Vont  cahner  ses  toimnents ,  vont  fhiir  sa  langueur. 
Quand  par  un  crime  affreux  je'l'ai  privé  d'im  père. 
Il  est  bien  Juste  au  moins  qu'U  retrouve  une  mère. 

(Un  garde  porolf .) 
Garde ,  à  Polonins  annoncez  à  llnstant 
Que  pour  rentretenhr  la  reine  Ici  l'attend. 

{U  garde  sort.)  (à  Cîaudins.) 
Alfet.  Et  vous,  seigneur,  connaissez  par  vous^ême 
A  quel  prix  Je  chéris  l'éclat  du  diadème. 

SCÈNE  III. 
CLAUDIDS,  GERTRUDE,  POLONIUS. 

GERTRCDE. 

Venez ,  Polonîus ,  Je  veux  dans  ce  grand  jour 
Voir  couronner  mon  fib  sous  les  yeux  de  la  cour 
Que  tout  dès  œ  moment  se  dkpooe,  s^apprête. 
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{PoUmiussori.) 
Et  TOUS,  que  je  reUent  poer  cette  illutire  fête, 
Ne  croyez  pae,  seigneur,  que  pour  blesser  tm  yeox 
J'affecte  d'éurier  un  speétade  odiem. 
L'amour  seul,  je  le  sais,  a  prodnit  notre  crime; 
SI  de  ses  maox  enfin  mon  fils  eslla  victime , 
Je  recevrai  vos  lois;  sonssjetanjoord'hai. 
C'est  à  Toos,  sans  marmnre»  à  dépendre  de  loi. 
Prouvez-moi  vos  remords  en  loi  restant  fidèle  : 
Sonf^z  que  si  jamais  quelque  vertu  nouvelle 
Sur  la  bonté  des  dieux  pent  vous  donnerdes  droits, 
C'est  ce  soin  généreux  de-délendre  vos  rois  ; 
Allez,  que  Ton  me  laisse. 

SCÈNE  IV. 

GERTRUDE. 

EnBn  donc  détrompée , 
Du  seul  bonheur  d*un  fils  je  vais  être  occupée. 
Ah  !  si  mon  cœur,  toujours  de  ses  devoirs  jakmx, 
N'eût  jamais  éprodvé  que  des  transports  sl^onx  ! 
Si  toujours  sur  un  fils  ma  tendresse  attentive. . 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE,  ELVIRE. 

BLvmB. 
Dans  ce  moment ,  madame ,  ici  Noroeste  arrive. 

GEBTRDDE. 

Norceste  !  ah ,  chère  Elvire  f  esta  vrai  qu'en  ce  jour 
Ce  prince  vertueux  revienne  en  notre  cour? 
Quel  motif  Ta  sitôt  ramené  d'Angleterre? 
Que  sa  présence ,  Elvhre ,  a  droit  de  m'étre  chère  ; 

BLVIllE. 

Au  prince  votre  fils  la  plus  tendre  amitié 

Même  avant  son  départ  l'avait  déjà  lié. 

Jeune  et  né  vertueux,  Norceste  eut,  pour  lui  plaire, 

Et  les  rapports  de  Tâge  et  ceux  du  caractère. 

Vous  ne  Tignorez  pas  t  dans  plus  d*un  entretien 

Le  c(Eur  de  votre  fils  s'épandia  dans  le  sien. 

Norceste  n'aura  pas  perdu  sa  confiance  : 

Et  nous  espérons  tous  que,  malgré  son  absence, 

Votre  fils  qui  l'aimait  voudra  bien  l'infbrmer 

De  ce  chagrin  fetal  qui  vous  doit  alarmer. 

GERTRUDE. 

Tu  le  croîs? 

ELVIRE. 

Et  pourquoi  craindrais-je  le  éontrahre? 

GERTRUDE. 

Ah  I  l'espoir  ne  meurt  pas  dans  le  coeur  d'une  mère  ; 
Mais  si  mon  fils  périt  sans  lui  rien  découvrir, 
Sur  son  cercueil,  hélas  I  je  n'ai  plus  qu*à  mourir. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ELVIRE,  GERTRUDE. 

ELVIRE. 

Expliquez-vous  enfin,  c'est  trop  vous  en  défendre  ; 
Avez-vous  des  secrets  que  je  ne  puisse  apprendre, 
Madame? 

GERTRUDE. 

Ah!  laisse-moi. 

ELVIRE. 

Mais  songez  dans  ce  jour 
Que  vous  devez  paraître  aux  yeux  de  votre  cour  ; 
Que  ce  couronnement  dont  la  pon^  s'apprête... 

GERTRUDE. 

El  de  quel  œil,  dis-moi,  verrai-je  cette  fête? 
Hélas  I  ce  triste  cœur,  de  mon  fils  occupé, 
D'une  pareille  horreur  ne  fat  jamais  fivppé  t 
A  quel  trouble  mortel  mon  esprit  s'abandonne  ! 

ELVIRE. 

Ce  n'est  pas  d*aujourd'hui  que  ce  trouble  m'étonne, 

GERTRUDE. 

Quoi  !  tu  l'as  remarqué  ?  Gomment  ?  explique-toi. 

ELVIRE. 

Pnisse-t-il  n'avobr  pas  d'autre  témoin  que  moi  ! 

GERTRUDE. 

Qu'ai.jefiût?qu'ai-jedit?réponds-moi,  chère  Elvire. 

ELVIRE. 

De  ce  mystère  affreux  dois-je,  hdas  !  vous  Instruire? 

GERTRUDE. 

C'en  est  trop.  Qu'as-tu  vu? 

ELVIRE. 

Madame ,  votre  sein 
N'aurait  jamais  conçu  de  coupable  dessein? 

GERTRUDE. 

Ah  !  de  ce  doute  horrible  il  est  temps  que  je  sorte  : 
Parle  enfin ,  je  le  veux. 

ELVIRE. 

Vous  frémissez. 

GERTRUDE. 

N'importe. 

ELVIRE. 

C'est  vous  qui  m'y  forcez. 

GERTRUDE. 

Je  l'ordonne,  obéis. 

ELVIRE. 

Par  un  trépas  fatal  quand  le  roi  fut  surpris  ; 
Vous  voulûtes,  madâone,  écartant  tout  le  inonde , 
Exhaler  sans  témoins  votre  douleur  profonde. 
J*eB  redotttab  pdor  vous  les  premiers  âiouvemehU 
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J'osais  vous  observer  dans  oescroels  momenis. 
Que  vis-je,  juste  cid  !  de  soudaines  alarmes, 
D^effroyables  transports  se  mêlaient  à  tos  larmes  ; 
Un  grand  remords  semblait  égarer  vos  esprits; 
Vous  appeliez  la  mort  avec  d'horribles  cris. 
•  Ai-jepu^disiez-Yoas,  sur  onroi^sur  monmaltre...» 

GERTRUDE. 

rai  parlé» 

ELTIRE. 

Dans  vos  sens  quel  trouble  vient  de  naître? 
Vooa  firémissez... 

GBRTRUDE.  c.... 

Je  meurs. 

ELVIRE. 

Qn'ai-jedit? 

GERTEUDE. 

Laisse-moi. 

ELVIRE. 

Quoi!  c'est  vousdont  les  mains. 

GERTRUDB. 

Ont  fait  périr  ton  roi. 

ELVIRE. 

Votre  époux!  vous  !  grands  dieux  ! 

GERTRLDB. 

N'approcbe  pas,Elvire. 
Fiia  mon  aspect  fatal,  crains  Tair  que  je  respire  ; 
Fuis,  dis-je. 

ELVIRE. 

O  perfidie  î  ô  détestable  cour  ! 
Quel  monstre  à  ce  forfoit  vous  conduisit  ? 

GERTRUDE. 

L*amour. 
Écoute  ;  et  plût  au  ciel,  puisqu'il  faut  te  rapprendre. 
Que  tout  mon  sexe  ici  fût  présent  pour  m*entendre! 
Dès  nos  plus  jeunes  ans,  hélas  !  le  ciel  voulut, 
En  voyant  Claudius ,  que  Claudiusme  plût. 
Nous  cachions  avec  soin  notre  ardeur  mutuelle. 
L'intérêt  derétat,  nécessité  cruelle  ! 
Troubla  nos  premiers  feux ,  et  me  fit  une  loi 
De  mon  obéissance  et  de  Thymen  du  roi  : 
Je  formai  cet  hymen,  chaîne  auguste  et  sacrée, 
Que  devait  rompre  un  jour  son  épouse  égarée. 
Je  ne  te  dirai  point  qu*un  faUl  ascendant 
M*entralna  par  degrés  vers  un  forfait  si  grand  : 
Loin  de  moi  toute  excuse  injuste ,  illégitime! 
Va,  le  cœur  des  mortels  n'est  point  fait  pour  le  crime  ; 
Et  dès  qu*il  est  coupable,  il  n'a  pour  se  juger 
Qu*à  descendre  en  lui-mtoie,  et  qu*às*interroger. 
Tu  t'en  souviens  encor,  tranquille  et  sans  alarmes, 
D*on  hymen  vertueux  je  goûtais  tous  les  cliarnies. 
Je  devais  toujours  fuir  :  je  revis  mon  vainqueur  ; 
Claudius  dès  Finstant  régna  seul  dans  mon  cœur. 
Dans  ce  palais  bientêt  éclau  sa  disgrâce  ; 
D*ini  reste  de  devoir  le  dépit  prit  la  place  ; 
Je  plaignis  mon  amant,  j*approuvli  son  courroux  ; 


Je  crus  pouvoir  sans  crime  abhorrer  mon  époux. 
Hé  quoi  !  me  suis-je  dit ,  sa  crueUe  pmdence 
Va  donc  sur  ce  que  j*aime  achever  sa  ' 
Pour  prévenir  ce  coup  tout  me  pamt  | 
Le  roi,  dans  ces  moments,  à  mes  soins  seok  remis, 
EmprdBtait  le  s«x)ur8  de  ces  puissants  btenfagei, 
Dont  un  art  bienfaisant  montra  les  avantages. 
Habile  à  m'aveugler,  ii^on  complice  Inhimwiin 
D'une  coupe  perfide  arma  ma  foible  main. 
J'entrai  diez  mon  époux  :  étonnée  à  sa  Toe, 
Je  cachai  quelque  temps  ma  terreur  imprévue. 
Mais,  soit  qu'en  le  voyant  pour  la  dernière  1» 
Mon  cœur  de  la  pitié  connût  encor  la  voix; 
Soit  que,  prêtée  commettre  un  si  grand  parridde, 
La  nature  en  secret  malgré  nous  s'intimide  ; 
En  vain  je  rappelai  mon  courage  interdit. 
Tout  mon  sang  se  glaça,  ma  raison  se  podit. 
Sans  pou  von*  accomplir  ni  déclarer  mon  crime, 
Je  déposai  la  coupe  auprès  de  ma  victime. 
Je  sortis.  Le  remords,  tout  à  coup  m^édaîmtt, 
Peignit  à  mes  esprits  mon  époux  expirant. 
Ma  cruelle  raison,  dont  je  repris  l'usage. 
De  mon  forfait  entier  m'offrit  l'affreuse  image. 
Craignant  alors,  craignant  que  le  roi  sans  soopçoa 
N'eût  déjà  dans  son  sein  fait  couler  le  pwon , 
Je  revolai  vers  lui  ;  je  courais  éperdue 
Briser  la  coupe  impie  à  mes  pieds  répandue, 
Ou  peut-être,  d'un  trait  Tépuisant  Uses  yeux, 
Apaiser  par  ma  mort  la  nature  et  les  cieux . 
J'entrai  :  pour  me  punir,  ce  ciel  impitoyable 
Avait  déjà  rendu  mon  crime  irréparable. 
Trop  jaloux  de  ravir  à  ce  cœur  déchiré 
Le  fruit  du  repentir  qu'il  m'avait  inspûné. 

ELVIfiB. 

Oh,  ciel! 

GERTRUDB. 

Dans  ma  terreur,  je  pris  soudain  la  fuite; 
Je  rejetai  d'abord  une  importune  suite  : 
Dans  mon  appartement,  seule  avec  mes  remords. 
Je  croyais  sans  témoins  céder  à  mes  transports  ; 
Mes  sanglots ,  mes  discours  t'en  ont  appris  la  came» 
Mon  cœur  d'un  tel  secret  sur  ta  foi  se  repose. 
Je  n'en  murmure  point  ;  j'accepte ,  je  le  doi  « 
Le  supplice  nouveau  de  rougir  devant  loi. 
Héks  !  depuis  l'instant  qui  me  fit  parricide , 
J'ai  toujours  devant  moi  vu  la  coupe  homicide. 
Elvire ,  eh  !  quel  bonheur  puis-je  encore  espérer. 
Quand  mon  fus  sous  mes  yeux  est  tout  près  d'expirer? 
Plus  d'époux ,  plus  de  fils  !  Démon  hymen  fànesSe 
L'horreur  d'un  parricide  est  le  fruit  qui  me  reste. 
Et  la  nature  exprès ,  pour  mieux  percer  mon  cœari 
Jusqu'en  mon  propre  sein  s'est  cliercbé  son  vengeur. 

ELVIRE. 

Ce  fib  respire  encor;  c'est  à  vous  de  connaître 
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BAMLR. 

Oh!  m*écrial-je,  ombre  chère  et  terrible, 
Pourquoi  des  bords  muets  de  ce  monde  inrisible, 
Confident  des  tombeaux,  viens-tu  m^entretenir, 
Moi,  qu'avec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  unir? 
Ne  laisse  pomt  sortir  de  tes  lèvres  glacées 
Ces  hauts  secrets  des  dieux  qui  troublent  nospensées. 
Hélas  !  pour  t'obéir  ahje  assez  de  vertu  I 
Je  t'écoute  en  tremblant  :  réponds;  que  me  veux-tu? 
«  O  mon  fils!  m'a-t-il  dit,  je  viens  enfin  Rapprendre 
«  Quel  sang  tu  dois  verser  pour  apaiser  ma  cendre: 
«  On croitqu'unmalcriieltraDdiasondammes Jours: 
«  Ainsi  les  noirs  complots  sont  Toîlés  dans  les  cours. 
«  Ta  mère,  qui  FeAt  dit  1  oui,  U  mère  perfide 
«  Osa  me  présenter  un  poison  parricide  ; 

•  Llnfâme  Claudius ,  du  crime  instigateur , 

«  Fat  de  ma  mort  surtout  le  complice  et  Fauteur.  ■ 
n  dît,  et  disparaît. 

IVOBCBSTE. 

Un  td  discours  sans  doute 
A  dû  troubler  votre  âme,  et  je  conçois... 

HAMLBT.  Écoute. 

Ne  crois  pas  qu'à  ces  mots  mon  esprit  éperdu 
Sans  de  cruels  combats  se  soit  d'abord  rendu; 
Je  résistai  longtemps.  Le  ciel  que  je  révère 
A  m  si  sans  frémir  j'osai  juger  ma  mère. 
Sans  cesseà  Texcusermon  cœur  ingénieux 
Trouvait  quelque  plaisir  à  démentir  les  dieux. 
Mais  cette  nuit  enfin ,  revenu  plus  terrible  : 

•  Mon  fils ,  m*a  dit  ce  spectre,  es-tu  donc  insensible? 
a  Aux  douceurs  du  sommeil  ton  œil  a  pu  céder? 

«  Et  ton  père  en  ces  lieux  est  encor  à  venger!  (pose: 
«  Prends  un  poignard;  prends  Fume  où  ma  cendre  re- 
«  Par  des  pleurs  impuissants  suffit-il  qu  on  Farrose? 
«  Tire-la  de  sa  tombe,  et,  courant  mapaiser, 
«  Frappe,  et  fumante  encor  reviens  Fy  déposer.  » 
Je  m*éveUleàces  cris  :  hélas!  moucher  Norceste, 
Je  nne  suis  élancé  hors  de  mon  lit  funeste  ; 
Plein  de  Fobjet  affreux  qui  troublait  mes  esprits, 
J'ai  rempli  ce  palais  d*épouvantables  cris. 
J*ai  couru  tout  tremblant,  faible,  éperdu,  sans  suite. 
Le  spectre,  âmes  côtés,  semblait  presser  ma  fbite. 
Cette  ombre ,  ces  forfaits,  ce  récit  plein  d'horreur 
Dans  mon  cœur  expirant  jette  encor  la  terreur. 

IfORCESTB. 

Sans  doute  mes  réctU,  égarant  vos  pensées, 
Ont  produit  eet  erreurs  dans lesommeil  tracées. 
Un  roi  nMortpar  mierime;  et  pourquoi  penses- vous 
Que  voire  père  est  mort  par  de  semblables  coups? 
Plus  votre  esprit  le  jour  s'attache  à  ses  mensonges. 
Plus  leur  aspect  la  nnit  vient  consterner  vos  songes. 
De  là  œs  TÎnoM.eetpeetre,  ces  accents. 
Déploraiiiea  efcU  do  trouble  de  vos  sens. 
Il  boita émcaiBammm  vaioeimige, 


Qu'aurait  dû  loin  de  vous  chasser  votre  courage, 
Qu*tm  pince,  qu'une  mère,  immolés  par  vos  coups... 

IIAULET. 

Ah!  c^est  ce  qui  me  trouble  et  retient  mon  courroux , 
J'enhardis,  en  tremblant,  mon  âme  encor  flottante, 
La  pitié  m'attendrit,  le  meurtre  m'épouvante. 
Immoler  Claudius,  punir  cet  inhumain, 
C'est  plonger  à  sa  fille  un  poignard  dans  le  sein  ; 
C'est  la  tuer  moi-même  :  ainsi,  mon  cher  Norceste» 
A  tout  ce  qui  m'aima  mon  bras  sera  funeste. 
Je  verrai  donc  ma  mère  embrassant  mes  genoux, 
Suspendant  par  ses  pleurs  mes  parricides  coups. 
Me  dire  :  «  Cher  Hamlet,  daigne  encor  me  connaître: 
«  Epargneau  moins,mon  fils,le  sang  qui  t'a  faltnaltre, 
«  Le  sein  qui  t'a  conçu,  les  flancs  qui  t'ont  porté  !..  » 
Et  je  pourrais,  d'un  bras  par  la  rage  agité... 
Tu  m'as  séduit,  ô  ciel!  non,  jamais  ta  justice 
Ne  m'aurait  commandé  cet  affreux  sacrifice. 
Qui!  moi  !  j'accomplirais  ce  décret  inhumain  ! 
Ou  change  de  victime,  ou  cherche  une  autre  main. 
Sur  un  vil  criminel  je  cours  venger  mon  père; 
Mais  je  n'attente  point  sur  les  jours  de  ma  mère. 

NORCESTE. 

Ah!  comment  ce  palais  plein  de  votre  douleur 
A-t-il  repris  sitôt  sa  joie  et  sa  splendeur  ? 

HAMLBT. 

Hélas!  des  rois  bientôt  la  mémoire  est  éteinte. 
Sur  un  bûcher  fatal,  non  loin  de  cette  enceinte. 
Les  restes  paternels,  ces  restes  précieux. 
Ont  été  promptement  portés  loin  de  mes  yeux. 
L'urne  qui  les  contient  ne  s'est  pas  fait  attendre. 
Et  Fon  n'a  pas  tardé  d'y  renfermer  sa  cendre. 
Ah,  dieux  !  si  je  pouvais... 

NORCESTB. 

Hé  bien!  seigneur,  parlez  : 
Qui  peut  rendre  le  calme  à  vos  esprits  troublés  ? 
Pour  servir  vosdesseins  il  n'est  rien  que  je  n'ose. 

HAMLET. 

La  cendre  de  mon  père  auprès  de  nous  repose; 
Dans  une  urne  vulgaire  on  Fa,  sans  monument, 
Laissé,  lom  de  mes  pleurs,  géanr  hnpunément. 
Mais  j'ai  reçu  son  ordre.  Osons  tirer  sa  cendre 
De  la  tombe  où  le  crime,  hélas  !  l'a  fait  descendre. 
Je  veux  qu'à  chaque  mstant  cette  cendre  en  ces  lieux 
De  ses  empoisonneurs  fatigue  au  moins  les  yeux, 
^ue  je  te  doive  enfin  cette  douceur  si  dière 
De  Dresser  sur  mon  cœur  Fume  sainte  d'un  père  ! 


0    0  NORCESTE. 

Je  Tais  vous  obéir. 

HAHLET. 

Écoute,  je  veux  plus. 
Viens  trouver  avec  mol  la  reine  et  Claudius. 
Raconte  devant  eux,  pour  démêler  leur  crime, 
L'attentai  doBt  an  rot  dana  LoBdres  fot  vlcyme. 


UAMLilT.  ACT£  lU.  SC£X£  II. 


HAMLET,  ACTE  III»  SCÈNE.IV 


1  {Mement  loi  prodigue  ses  plears  ; 
mps  doit  calmar  les  plus  vives  doulears. 
de  sa  raiflon  doit  toojoars  faire  usage , 
recéder  laaonlliraiioe  aaooarage. 
onhenr  pour  vous  que,  par  an  prompt  re- 
rappelé Noroeste  à  votre  coar.       |toar, 
Bonois  do  moins  Tamitié  nous  soulage. 

HAMUT. 

i  senti  le  charme  et  Tavantage. 
▼n  Noroeste? 

CLAUDIUS. 

Il  a  d'abord  porté 
n  pas  vers  voDB. 

HAMLET. 

Avons  eût  raconté 
lort  dn  roi  que  plenre  l'Angleterre. 

CXAUDIUS. 

lit  s'en  répand  :  ce  n'est  plus  un  mystère. 

HAMLBT. 

qnelle  main...? 

50RCBSTB. 

Vous  saspes  quels  discours 
i  mort  des  rois  fut  naître  dams  les  cours. 
I  ces  faui  bruits,  malaisés  à  comprendre, 
as  de  ce  roi  l'on  se  plut  à  répandre, 
(le poison...  mais  je  ne  le  crois  pas. 

CLAUDIUS, 

lent  supposer  de  pareils  attentats? 

HAMLBT. 

oupçonne-t-on  de  cet  énorme  crime  ? 

90RCE8TE. 

honoré  de  la  publique  estime. 

HAMLSr. 

nommo-Von? 

NORCBSTB. 

Un  prince  de  son  sang 
ni  la  naissance  appelait  à  son  rang. 

GBRTRUDE. 

n  informé  qu'il  eût  quelque  complice  ? 

HORCESTE. 
UAULET. 

reine  peut-être? 

GERTRDDE. 

Oh,  dd  !...  par  quel  indice 
découvrir...? 

NORGESTE. 

^-       Je  l'ignore. 

GERTRUDE. 

En  secret 
rdoone-t-on  d'un  aussi  grand  forfoit  ? 

HORCESTE. 

in  diadème,  une  flamme  adultère. 
igàBtmki,) 
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^AMLET,  bas  à  Norceste, 

Non  ;  mais  regarde  ma  mère: 

CLAUDIUS. 

Prince,  on  l'a  vn  souvent  :  l'ambition,  l'amour, 
Par  de  fttals  excès  ont  troublé  cette  cour. 
Mais,  prince,  loin  de  vous  de  si  tristes  images  ! 
Sans  accuser  de  loin  ces  dangereux  rivages, 
N'avons-nons  pas  assez  de  nos  propres  malheurs  ? 
Laissons  è  l'Angleterre  et  son  deuil  et  ses  pleurs. 
L' Angletenre  en  forfeits  trop  souvent  fut  féconde. 

HAMLET. 

Les  forfaits  en  tout  temps  sont  lliistoire  du  monde . 
Sortons,  Norceste. 

SCÈNE  IIJ. 

CLAUDIUS,  GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Hé  bien,  que  pensel^-vous  ? 

CLAUDIUS. 

Madame, 
Le  prince  ignore  tout. 

GERTRUDE. 

Le  trouble  est  dans  mon  âme. 


CLAUDIUS. 


Vain  effroi. 


GERTRUDE. 

Mais  qui  sait  si  son  œil  curieux 
Necherchaitpas,  seigneur,  nossecrets  dans  nos  yeux? 
Quds  tourments  j'ai  soufferts ,  hélas  !  pour  me  con- 
CLAUDIUS.  (traindre. 

Votre  cceur  vous  parlait  :  voilà  ce  qu*il  faut  craindre. 
Négligeons  ces  discours,  et  laissons-les  passer 
Sans  remarquer  le  mot  qui  pourrait  nous  blesser. 
Dissimulons  toujours  ;  et ,  dans  un  cahne  extrême , 
Que  notre  esprit  surtout  soit  maître  de  lui-même. 
Mais  de  tout  avec  soin  je  me  veux  informer. 
Quoique  jamais  Hamiet  ne  puisse  m'alarmer, 
Cherchons  si  ces  discours,  que  le  hasard  fit  naître, 
N*ont  pouit  un  but  secret,  quelque  motif  peut-être. 
C'est  pour  ne  craindre  rien  qu'il  faut  toujours  songer 
Que  tout  peut  être  à  craindre  et  cacher  un  danger. 

SCÈNE  IV. 
CLAUDIUS,  POLONIUS,  GERTRUDE. 

^  POLONIUS. 

iMfDie,  tout  est  prêt.  Vous  fixerez  vous-même 
L^'instant  où  votre  fils  ceindra  le  diadème. 
Le  peuple  n*attend  plus  que  son  couronnement. 
Les  gritnds  de  votre  cour,  dans  leur  empressement , 
Vont,  en  plaçant  Hamiet  au  rang  de  leurs  monarques, 
De  son  pouvohr  sacré  lui  présenter  les  marques. 
Mais,priiioe,  montrez-vous:  le  peuple  est  agité; 


30 

Des  périls  de  la  goene  il  semble  époofanté  ; 
On  parle  de  complots ,  da  retour  de  Noroeste, 
D'Hamlet  prêt  à  mourir,  d^on  avenir  funeste  ; 
Paraissez ,  et  biemôt  tous  aorez  dissipé 
Le  bruit  et  les  frayeurs  dont  le  peuple  est  frappé.   . 

CLAUMUS.  v' 

Allons,  je  suis  tespas.  Sur  cet  avis  fidèle, 
Je  cours  où  la  prudence ,  où  le  devoir  m'appelle. 
Vous ,  madame,  à  Tinstant  revoyez  votre  fils  ; 
Pénétrez  dans  son  cœur;  sondez-en  les  replis; 
Que  sa  tristesse  enGn  ne  soit  plus  un  mystère  : 
S'Uestsi  vertnenx,  il  doit  chérir  sa  mère. 
Faites  enfin  parler  vos  soupirs  et  vos  pleurs. 
Je  soupçonne  à  mon  tour  ces  étranges  douleurs. 
C'est  trop  tarder,  marchons. 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE. 

D'où  naissent  mes  alarmes? 
Claudius  brave  tout  :  moi ,  je  verse  des  larmes. 
Dans  quel  asile ,  ô  ciel  !  puis- je  encor  me  cacher? 
Est-ce  auprès  de  mon  fils  que  je  dois  le  chercher  7 
Ah  !  c'est  là  que  pour  moi  Tavait  mis  la  nature  : 
Ce  n*est  pas  Claudius ,  hélas  !  qui  me  rassure. 
Je  ne  sais ,  mais  je  tremble  ;  une  secrète  horreur 
Ajoute  à  mes  soupçons ,  ajoute  à  ma  terreur... 
Mais  que  vois-je?  Ophélie  ! 

SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  OPUÉLIE. 

OPHÉLIE. 

Ah  1  permettez ,  madame» 
Qu'osant  à  vos  genoux  vous  découvrir  mon  ame... 

GEETaCDE. 

Expliquez-vous. 

OPHÉLIE. 

Hélas  !  vous  cherchez  quel  chagrin 
De  votre  fils  bientôt  va  trancher  le  destm. 

OSaTELDE. 

Vous  le  sauriez? 

OPHÉLIE. 

Daignez  me  promettre  d'avance 
Que  ce  ccpur  généreux  oubliera  mon  offense. 

GERTRUDE. 

Et  quel  crime  si  grand  auriez-vous  donc  oonunis  ? 
Claudius. ..  mais  plutôt ,  parlez-moi  de  mon  fils.      ^. 
Vous  auriez  de  ses  maux  pénétré  le  mystère  ? 
Ah  ?  qui  sont-ils  ?  pariez ,  éclairez  une  mère.    .    *'^ 

OPHÉLIE. 

Madame... 

GBmTRt'DB. 

C'en  est  trop ,  répondez ,  je  le  veux. 

OPUÉLIB. 

Vom  rnnnaisiei  diioi  ka  eitlwi  rigonitm  ; 
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Nul  mortel  à  ma  foi  nedoit  jaaaaia  ptéteadn, 
Et  je  ne  puis  sans  crine  on  le  Toir  OQ  rcBltftdre. 
Le  prince  m'a  foraée  à  braver  ee  devoir. 

GBRTRUnK* 

Comment... 

OPHÉUB. 

Noos  noua  aimons,  mais,  héte  I  etwa^Mk 
Nous  avons  tous  les  deux,  à  cet  ordre  rebelltt, 
Renfermé  dans  noicceursBosardNimauilacIn; 
Mais  c'estmoidont  lesfeux,  troppronqiiaàHMliiÉir, 
Ont  aux  regards  du  prince  osé  se  déooavrir. 
Ainsi  jusqu'à  retoès  sa  flamme  est  parvenae. 
De  là  ce  sombre  ennui  d«t  la  oanae  iDOQMM 
Sur  son  sort  tant  de  fois  alarma  voCreooor; 
Son  désespoir,  ses  maux  sont  nés  de  notre  amsor. 
Qu'un  autre  choix  vonsvengoelpi 
A  ce  tourment,  hélasl  je  ne  livre  eo  vicInM; 
Heureuse  sî  ma  mort ,  en  croiaaaM  aoft  caari, 
Ne  vous  en  prive  pas  quaadje  m^amcfaeèW! 

GERTaUM.  {dHOWl 

Non,  vous  vivrez  tous  deux  :  6  numn^^  fjjnj^  é 
Je  pourrai  donc  ,^Don  fils  ^  sécher  enfin  tes  fann! 
Ses  feux  seuls  ont  produit  sa  aecrèla  ki^wv. 
Héiasl  est-on  toujours  le  maître  de  mm  emml 
Je  conçois  de  vos  maux  quelle  est  la  violaMe: 
Sans  doute  il  est  aHreux  d*aimer  aana  cspénMi; 
Mais  enfin  par  Thymen  je  puis  combler  vos  fw; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  :  j'y  eoaaeiis,  jele  vin> 
Vivez,  régnez,  aimez  ;  je  n'aspûre  nMH-méme 
Qu'à  plaoer  sur  vos  fronu  Véelal  da  dindèBM. 
Je  cours  vers  CUudius  dans  cet  henreox  mouMit 
Je  vous  réponds  déjà  de  son  consentenaent. 
Quel  ennui  si  moriel,  quelle  méhmcolie 
Tiendrait  contre  respou*  d'obtenir  Opbélîe  ! 
Embrassez-moi ,  ma  fille;  allez;  que  ce  grand  jotf 
Couronne  tant  d'attraila,  de  vertos  et  d\ 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

HAMLET. 

En  vain  j  ai  donc  voulu,  m'armant  d'un 

Surprendre  im  criminel  maître  etbûr  de 

ila  mère  ainsi  que  lui  n'a  pu  dissimuler  ; 

J'ai  vu  son  front  pâlir,  ses  regarda  se 

Quoi!  ce  vil  Claudius  a  donc  eu  k 

De  voir  son  propre  crime  avec  indifférence, 

Sans  remords,sans  terreur, comme  «a  oite 

Son  cceur  n'a  pu  gémhr,  son firoÉln^  pn 

S'ils  étaient  innocents  !  non  :  Ymitm  éfo^m  pM 


(«erî 


HAIlIiET»  ACTE  lY»  SCÈNE  II. 


rès  pour  m^égarar,  bTcAI  point  percé  la  terre. 
Mm  esprit  pomuais'eût  cro,  n'eAt  adopté 
m  mensooge  eflhqri■^  pv  laHnéme  enfi^ 
M  ios  m'aboiaienty  neette  main  famante 
ait  an  ciel  le  sangd^nne  nAra  inoocaite... 
esaisqae  résoudre. ••  ittflaobile  et  troublé... 
t  wur  trop  kNi94anpa  de  non  doute  accablé , 
ttropsonfûr  la  Tie  et  le  poids  qui  me  tue. 
qn\>lft«  done  la  aMn  à  QBMm  âme  abattue  ? 
■tta  aaauéi  le  plus  ^Vfflu  des  ***•"■*•»■ 
sonduitau  repos  les  malheureux  hnmaios. 
ron8.Que  craindre  enoor  quand  en  «  oesiéd'étré? 
ort..x'estlesom(Bsil...c^estunré¥dl  peut-être. 
-éCie.«.  Alil  e*est  ee  mol  qui  glace épouranté 
mme  an  bord  dn  eerauil  par  ledoQteariélé* 
int  oe  vaste  abtme  il  se  jette  en  aniàra, 
lisH  rezistenoe,  et  a'Mtaobe  à  la  tene. 
I  nos  troubles  pressants  qui  peut  nous  avertir 
«CMU  de  ee  monde  où  tout  va  s'engtontir? 
reOkroi  qn'il  inspire,  et  la  tarrenr  sacrée 
iéiiMdsoapiss^ge  et  siège  à  son  entrée, 
Uen de maBMKns iraient d||u  letombean 
nrslas^nes  douleurs  déposer  le  ferdeau  ! 
qneoe  poct  sonvcMtest  va  d*nn  coil  d'envie 
e  fidble  agité  sur  les  floto  de  la  vie  I 
il  craint  dans  ses  maux,  an  ddà  du  trépas, 
oaux  plus  grandsenowefet  qu'il  ne  connaît  pas. 
ntabiaav0nir,  ta  glaocs  moncoanige! 
atsseàma  donieur  adiever  son  ouvrage. 
jevoisOphâie.Oè!  si  des  traits  si  doux 
endaient  mes  tourments! 

SCÈNE  IL 

HABfLET,  OPHÉLIE. 

OFHÉLII. 

Hamlet,  je  viens  à  vous, 
prince,  de  nos  feoîx  j*ai  trahi  le  mystère  ; 
n'ontragerei  point  les  volontés  d'un  père, 
iue,  qui  vous  aime,  a  tout  appris  par  moi. 
Buncnt  loi  cacher  que  le  don  de  ma  Ibi, 
[U*à  périr  ici  chaque  jour  vous  expose, 
seul  unir  des  maux  dont  Tamour  est  la  cause  ? 
Tavex-vous  pu  voir  quel  tendre  emfarassement 
infirmé  sa  joie  et  son  consentement  ! 
d'amcnr  ratonehée  :  elle  veut  ette-méme 
r  sur  notre  front  le  sacré  diadème, 
qnds  sont  ces  seopirs  avec  peine  amcMs, 
s  sombres  regards  à  la  terre  attachés? 
i-vouMBon  bonheur  aveeindifiârenoe? 

HAMLIT. 

Éhcnr  qnelqaefbis  est  plus  Mn  qu*on  ne  pense. 
OPHÉUB.  [trouMei! 


SI 

D'un  ennai  plus  profond  vos  sens  sont  accablés. 
Hé  quoi!  d^pour  moi  votre ardenr  afEdhlie... 

iiaulbt. 
Que  tu  me  connais  mal,  6  ma  cbère  OphéUe, 
Si  tn  crois  que  mon  cœur,  épris  de  tes  attraits, 
Une  fob  enflammé,  pniase  changer  jamais  ! 
Ce  eorar  jusqu'au  tombeau  brûlera  pour  tes  diaimes. 

OPHÉLIE. 

D'où  vientdone,  mrigré  toi,  vois-je  couler  teslarmes; 
Qu'un  profbnd  désespoir,  pemt  dans  tes  tristes  yeux. 
Ne  semble  m*annoneer  que  d'étemds  adieux  ? 
rrexpttqoenuKtn  pas  qiid  poison  te  consume? 

BAMLBT. 

NcMi,  tu  n'en  conçois  pas  la  Arneste  amertume. 

oPHÉtn. 
Ainsi  eeonoBuds  charmants,  cet  autd  fortuné, 
Où  mon  sort  sous  tes  lois  allait  être  enchaîné... 
Héin  I...  je  me  trompais,  cen'était  qu'un  vain  songe. 

HAMLBT.  -« 

Notre  auMNorsenl  fut  vrai,  le  resteest un  mensoQge. 

OPHÉLIB. 

Crud!  Ion  eœur  aussi  s'est  donc  fermé  pour  moi? 

HAMLâT. 

Que  ne  peut-fl,  hélas  f  s'épancher  devant  toi  ! 
Un  obstacle  invfaicibie  à  ce  désir  s'oppose. 
Tu  verras  mon  trépas  sans  en  savoir  Ui  cause. 
Phûns-mol,  plains  un  amant  qui  craint  de  l'irriter, 
Qui  meurt  s'il  ne  t'obtient,  et  ne  peut  l'accepter. 
Si  le  sort  FeAt  voulu,  nés  tous  deux  fnn  pour  rentre, 
Quel  boiriieur  sur  la  terre  eAt  égalé  le  nôtre! 
Douces  eraformités  et  d'âge  et  de  désirs  I 
Le  ciel  autour  de  nous  rassemblait  les  plaisirs. 
Je  ne  te  parle  point  de  la  grandeur  suprême; 
Ton  ocenr,  je  lésais  trop,n'adierdiéqaemol4nême. 
Cependant. ..  d  regrets. ..  t 

OPHÉLIB. 

Achève. 
flAMunr. 

Je  ne  puis. 

OPHÂUti. 

Pourquoi? 

HAMtKT. 

(Test  à  la  tombe  à  cacher  mes  ettilis. 

OPHÉLIE» 

Tn  veux  quitter  la  vie? 

HAMLBT. 

n  est  temps  que  j'en  sorte. 
Sur  toi,  sur  mon  amour,  mon  déaèspohr  remporte. 
Va,  crois-moi,  du  bonlieur  les  jours  purs  et  sereins 
Rarement  sur  Ui  terre  ont  lui  pour  les  humains. 
En  chagrins  dévorants  que  de  sources  fécondes! 
Des  plaisirs  si  trompeurs,  des  douleurs  si  profondes! 
Et  qne  lifare,  OphéHe,  en  ee  séjonr  affreux  ? 
Tntner  dans  les  soupçons  mon  destin  MlhCOT«in$ 
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éconter  leg  mortels  sans  croire  à  leur  langage  ; 
De  leurs  divisions  voir  Taffligeante  image; 
Pas  un  sincère  ami  dont  la  Gdélité 
Gondaise  jusqu'à  nous  Tangnste  vérité; 
La  vérité,  grands  dieux  1  qui,  si  noble  et  si  belle, 
Devrait  être  des  rob  la  compagne  étemelle  ! 
Des  guerres,  des  traités,  d'infructueux  projets; 
Des  lauriers  toujours  teints  du  sang  de  nos  sujets  ; 
An  dedans,  des  complots,  descceurs  ingrats,  perfides; 
Du  poison  préparé  par  des  mains  parricides! 
Ab!  puisqu'à  tant  de  maux  le  dd  livra  mes  jours, 
Sans  doute  il  m'autorise  à  terminer  leur  cours. 
Et  qu'importe  à  ce  dieu  qu'abrégeant  ma  misère 
Taie  un  instant  de  moins  à  gémir  sur  la  terre? 
Languissant,  abattu,  souffrant,  prêt  à  périr. 
Mon  malheur  est  de  vivre,  et  non  pas  de  mourir. 

OPBÉLIE. 

Qu'oses-tn  dire,  oh»  dd  1  qud  désespoir  t'égare? 

Ta  douleur  à  Ja  fin  t'a  donc  rendu  barbare? 

Hélai  1  je  nourrissais  cet  espoir  si  charmant 

D'essuyer  qudque  jour  les  pleurs  de  mon  amant  : 

L'hymen  va,  me  disais-je,  au  gré  de  mon  envie, 

Par  de  nouveaux  dooirs  l'attacher  à  la  vie. 

Je  ne  te  parle  plus  de  mes  feux  ni  de  moi; 

Mais  pour  oser  mourir,  ta  vie  est*elle  à  toi? 

Ta  grandeur,  ton  devoir  la  livre  à  ta  patrie; 

Entends  àtes  côtés  le  Danois  qui  te  crie  : 

«  J'ai  remis  dans  tes  mains  mon  sort,  ma  liberté  : 

«  Entre  ton  peuple  et  toi  n'est-il  plus  de  traité? 

«  C'est  à  toi  que  le  Crible  a  commis  sa  défense. 

«  Punir  les  oppresseurs,  soutenir  l'innocence, 

«  Protéger  tes  sujets  contre  leurs  ennemis, 

«  Voilà  les  droiU  sacrés  que  le  dd  fa  remis,    (ses  ; 

«  De  leurs  nalheurs  cadiés  préviens,  détruis  les  eau- 

«  Ce  sont  là  tes  devoirs  :  meurs  après,  si  tu  l'oses.»         Tremblez. 

lUMLET. 

HéUs! 

OPHÉL1E. 

Ne  gémis  plus,  mais  règne. 

HAIILBT. 

Que  dis-tu? 
Garde-toi  bien  surtout  d'outrager  ma  vertu. 
Vowle  savez,  grands  dieux!  ma  plus  douce  espérance 
Était  de  voir  mon  peuple  heureux  sous  ma  puissance  ; 
Sans  doute,  en  m'accablant,  vous  m'imposez  la  loi 
De  descendre  d*un  rang  qui  n^est  plus  fait  pour  moi. 

(à  ÙphélU.) 
Et  toi,  de  qui  l'amant  et  t'offense  et  t'adore, 
Rcnoncoos  à  l'espoir  de  nous  revoir  encore. 
Adieu...  je  vais  bientôt.... 

OPUéUE. 

Tes  pleurs  me  font  frémir; 
Ton  oœorae  trouble,  liésite,  et  cherche  à  s'affermir  ; 
Tu 


SCÈNE  m. 

HAMLST. 

Qui?  mol  ! 

OPHÉUB. 

Je  Taix  PappraÉe^ 

Je  veux  tout  découvitr. 

flAMLET. 

Qu'osei-vom  eniieiaewlre? 

OPHéLIE. 

Cest  trop  souffrir.  Crud  1  qnds  sont  donc  tes hI* 
Quejet'aidedu  moins  à  porter  tes  donleonl  [tan? 

flAMLST. 

Leur  poids  t'accablerait. 

OPni^LIE. 

Connais  mieux  mon  connge; 
Penses-tu  que  les  pleurs  fassent  seob  mon  pvt^; 
Pour  te  sauver,  Hamlet,  s'il  ne  finit  que  périr. 
Viens  me  voir  expirer  et  t'apprendre  à  acioflKr. 

HAMLET. 

Malheureuse!...  et  sais-tu  jusqn'oà  va  maesmlaee? 
Entends-tu  dans  les  airs  le  cri  de  la  ▼eugemee? 
Vois-tu  soudani  les  morts  se  montrer  à  les  fsaf 
Errer  sous  ces  lapi^ris  des  spectres  odieux? 
Lejour,  vois-tu  les  deux  couverts  d'ombres  fWkntf 
La  nuit,  des  feux  sanglants  dllonner  lesténèlvci? 
Sens-tu  par  les  enfers  ton  esprit  a^té? 
Dans  ton  coeur  expirant  tout  ton  sang  arrêté? 

OPHÉLIE. 

Qu'entends-je,ddel!  N'importe,  il  ftwtmeiUlrtirf  ; 
Parle,  achève,  édairds  cet  horrible  myatène. 

HAMLET. 

Laisse-moi  mourir  seul. 

OPHÉLIE. 


Non,  tu  ne  mourras  pai. 


HAMLET. 


OPHÉLIE. 

Je  ne  crains  rien. 

HAMLEF. 

Fuyez. 

OPHÉUE. 

JesQbtespv. 
SCÈNE  III. 
HAMLET,  GERTRUDE,  OPHÉLIE. 

OPHÉLIE,  à  Gertrvde  qui  entri. 
Ah,  madame!  parlez  et  secondez  mt$  larmes; 
Mes  efforts  contre  Hamlet  sont  d'impabaantesanMX. 
Arrachez  son  secret  :  peut-être  qo*en  ee  joor 
La  nature  sur  lui  pourra  plus  que  TanMmr. 

GERTRUDE. 

Vous  verrai-je  toujours,  le  front  morae  et  sévère, 
Fixer,  mon  cher  Hamlet,  vos  regards  aqjt  la  tcffe? 
De  sinisires'objets  uniquement  ^^V^fjjMT 
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Tonjoms  d'un  vain  eflroi  serez-vous  occupé? 
Ignorez-Tous,  mon  fib,  avec  tant  de  courage, 
Que  veradesnouveauxjooTsnM jours  sont  un  passage; 
Que  tout  homme  ici-has  n'est  né  que  pour  mourir? 

HAMLST. 

Madame,  je  le  sais. 

GERTRUDE. 

Eh  !  pourqnoi  donc  souffrir 
Qu'à  des  ennuis  secrets  votre  force  succombe? 
Yoas  tairez-vous,  mon  fils,  sur  le  bord  de  la  tombe? 
Votre  cœur  avec  moi  craint-il  de  s'épancher? 

HAMLBT. 

Plnsmesmalbeurssontgrands,  piusjedoislescacher. 

GBRTaUDB. 

Aiirîez-vous  ou  commis  ou  conçu  quelques  crimes? 

HAMLET. 

Ce  bras  n*est  pas  souillé  ;  mes  vorax  sont  Intimes. 

GERTBUDE. 

D'où  vous  vient  donc,  mon  fils,  cet  air  sombre,  abattu? 
CeUe  triste  langueur  sied  mal  à  la  vertu. 
Devous,  sur  cesdehors,  quevoulez-vousqu'on  pense? 

HAMLET. 

Mais  si  mon  cœor  est  pur ,  que  me  fait  Tapparence  ? 

GBBTRCDB. 

Eh  !  quel  est  donc,  mon  fils,  ce  secret  imporlant? 
Mon  trouble,  ma  terreur  augmente  à  chaque  instant. 
An  nom  de  ma  tendresse,  au  nom  de  ta  naissance, 
Par  ces  soins  maternels  que  j'eus  de  ton  enliuice. 
Apprends-moi...  Tu  pâlis,  tous  tes  sens  sont  glacés  ; 
Tes  clievenx  sur  ton  front  d'horreur  sont  hérissés. 
Qui  te  rend  tout  à  coup  immobile,  insensible? 
Tes  yeux  semblent  fixés  sur  quelque  objet  terrible. 

HAMLET  (  voyant  l'ombre  de  soh  ptre) . 
C'est  sur  lui...  le  voilà;  ne  le  voyez-vons  pas? 
Parle,  que  me  veux-tu? 

GERTRUDE. 

Sors  de  ce  trouble,  hélas  I 
HAMLBT    (voyant  encore  Vombre). 
Regardez,  c'est  lui-même  :  il  menace,  il  s*avance. 
Où  me  cacher?  ou  fuir  sa  ilrtale  présence? 
r     Je  ne  puis. 

GEBTRUDE. 

Hé,  mon  fils! 

HAMLET. 

Je  ne  pourrai  jamais. .. 

GERTRUDE. 

F     Que  t*a-t-il  commande?  ^ 

I  HAMLET. 

Mon;  de  pareils  forfaits 
Ne  nous  sont  point  prescrits  par  la  bonté  céleste. 
Que  croire  à  ton  aspect,  ombre  chère  et  funeste? 

r     Viens-tu  pour  me  troubler  d'un  prestige  odîanx? 

'     Mens-tu  pour  m*annoncer  Ui  volonté  def  dieux? 
Si  tn  nlei  des  cnfen  qn'nne  noire  imposture. 
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Qui  t'a  donné  le  droit  d^fdiger  la  nature? 
Si  les  ordres  du  ciel  s'expliquent  par  ta  voix, 
Donne  donc  le  pouvoir  d'exécuter  ses  lois. 

GBRTRUDE. 

Quelles  lois,  6  mon  fils  ! 

HAMLET. 

Le  trouble  où  je  me  plonge 
De  mes  sens  prévenus  vous  parait  un  mensonge. 

GERTRUDE. 

En  pourrais- tu  douter?  ne  vob-tu  point,  hélas  ! 
Que  c'est  ta  seule  erreur... 

HAMLET. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ; 
Tout  est  réel,  madame  ! 

GERTRUDE. 

A  quelle  horreur  livrée, 
Par  quels  secrets  combats  son  âme  est  dédiirée  ! 

HAMLET,  à  sa  mère. 
Cest  VOUS)  hélas  t  sur  moi  qui  vous  attendrissez! 

{àOphilie.) 
Ces  larmes,  savez- vous  pour  qui  vous  les  venez  ? 

SCÈNE  IV. 

CLA.UDIUS,  GERTRUDE,  HAMLET^ 
OPHÉLIE. 

HAMLET,  coiUiHiianl. 
Ciel  !  je  vois  Claudius  ! 

GERTRUDE,  à  Clavdiif  s. 

Seigneur,  qui  vous  amène  ? 
Venez-vonsvoirmonfils,lor8quesa  mort  prochaine..? 

CLAODIUS. 

Hé  quoi  !  de  leur  hymes  le  moment  iiiiriaiif . . 

geHtrude. 
De  cet  espoir  en  vain  mm  cœur  s'était  flatté. 
Mon  fils  de  ses  douleurs  va  mourir  à  ma  vue. 
Sans  que  jamais  la  cause  en  ait  été  connue. 

claudius. 
Son  sort  cruel  Bretonne,  et  j'en  plains  la  rigueur; 
Mais  puisqu'enfin  Tamour  ne  peat  lécbir  son  cœur, 
Vous  savez  quelle  loi,  funeste  à  mtrfeBille, 
Rend  les  flambeaux  d*hymen  interdits  pour  vit  flte 
Révoquez  un  arrêt  qu'a  dicté  le  courroux; 
Permettez  que  ma  main  lui  choisisse  un  époux  ; 
Que  des  noeuds  moins  brillants. . . 

BAMLBT,  se  réveillant  tout  à  coup  ée  son  espèce 
d'assoupissement,  et  se  levant 

Il  n'en  est  plus  pour  elle. 
Tremblez,  audacieux,  de  devenir  rebelle. 
Avez-vous  oublié  que  je  suis  voire  roi  ? 
J'aime,  je  suis  aimé,  voire  fille  a  ma  foi  j 
Nul  mortel  à  sa  main  ne-doit  jamais  préteAre.        ^ 
Je  crois  en  souverain  me  faire  assez  entendre. 
Ce  cœur,  que  vous  jugez  sans  force  et  sans  igrtn, 
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^'esl  pas  peut-être  encor  tout  à  fait  abattn. 

{Uegardant  Claudius.  ) 
Sans  doute  ici  mon  sceptre  excite  quelque  envie; 
Mais  H  je  dois  bientôt  abandonier  la  vie, 
Je  nVn  sortirai  pas,  que  ce  bras  forienx 

{A  Clavdius,  ) 
K'ait  assouvi  ma  haine  et  satisfait  les  dieux. 


SCÈNE  V. 

CLAIDIUS,  GERTRUDE,  OPIIÉLIE. 

CLAUDICS. 

Quel  est  donc  cetransportqueje  ne  puis  comprendre, 
Madame? 

GERTRUDE. 

Auprès  d*an  fils,  seigneur,  je  dois  me  rendre. 
(.4  Ophélie,  ) 
Suivez  mes  pas,  ma  fille,  il  le  faut  secourir  ; 
Et  je  vais  avec  vous  le  sauver  ou  mourir. 

SCÈNE  VI. 

CLAUDIUS. 

A  quel  trouble  inouï  ce  palais  est  en  proie! 
D'où  naît  cette  fureur  que  le  prince  déploie? 
Saurait-il  mes  projets  ?  aurait-il  soupçonné 
Par  quel  complot  son  père  est  mort  empoisonné  ? 
Aurait-il  pénétré...  Polonius  s'avance. 

SCÈNE  VII. 
CIALDIUS,  POLONIUS. 

CLAIJDIL'S. 

Le  prince  vient  enfin  de  rompre  le  silence; 

Il  nie  quitte  A  l'instant  ;  sans  p.mvoir  se  dompter, 

Sa  fureur  à  mes  yeux  vient  enfin  d'éclater. 

11  en  veut  à  mes  jours,  et  déjà  sa  colère 

S'apprête  à  me  punir  da  trépas  de  son  père  : 

Il  prévoit  S' s  péfQs;  mils  dans  son  vain  conrroux, 

Sans  pouvoir/y  ibdsiralre,  11  sentira  mes  coups. 

Ah!  je  n*attftid'rai  pas  que  ses  sanglants  caprices 

Me  livrent  sans  défrnse  à  l'horreur  des  supplices. 

JVe  perdions  |)oint  de  temps,  il  faut  le  prévenir. 

Le  conseil,  tons  les  graiids  vont-ils  se  réunir? 

POLOMIS. 

On  n'attend  plus  que  vous;  rendez  ce  jour  funeste 
A  cette  ombre  «le  prince,  au  |)arli  qui  lui  reste. 
Vous  vt!rn  7.  en  ce  jour  vos  destins  décidés; 
Mai»  vou».  êtes  perdu,  si  vous  ne  le  perdez. 
Norccslc  dans  la  \il  e  a  jet»»  les  alarmes  : 
Aux  partisans  d'Hamlet  il  fait  prendre  le<  armes. 
Je  n'en  saurais  douter,  vos  périls  sont  afft-enx  : 
Ils  vonAondre  sor  vous;  mardiezan-derant  d'eux. 


CLAUDIlîS. 

Ob  ciel  !  autour  de  moi  que  de  périls  ensemble! 
Letrône  est  sousmesyenx;je  le  touche,  etjetremble! 
Tantôt  j'éuis  tranquille,  et  tout  vient  m*agiter. 
Quel  pas  je  vais  francbir!  quel  coup  je  vais  tenter! 

POLONIUS. 

Hésiter,  c'est  vons  perdre  :  et  si  bientôt  vous-même 
Ne  ramenez  le  sort  par  votre  audace  extrême  ; 
Si,  prompt  à  vons  trahir,  lent  à  vous  prot^fr. 
Vous  tardez  d'un  moment.. . 

CLAUDIUS. 

Hé  bien!  tout  va  changer. 
Agissons,  il  est  temps. 

POLONIUS. 

Seignenr,  daignez  m'en  croire. 
C'est  un  instant  bien  pris  qui  donne  la  victoire. 
Pour  vons  tous  vos  amis  vont  voler  au  trépas. 
Osez,  je  réponds  d*eux. 

CLAUDICS. 

Je  suis  sâr  des  soldats. 
Le  conseil... 

POLOSIUS. 

Vous  attend;  une  garde  fidèle 
En  protège  l'enceinte,  et  je  vons  réponds  d'elle. 

CLAUDIUS. 

Entrons  donc  au  conseil...  Surtout  que  mes  amu 
Songent  bien  aux  discours  qui  m'ont  été  inromis. 
Dès  que  j'annoncerai  que  la  reine  elle-même 
Ordonne  que  son  fils  se  place  au  rang  suprême, 
A  peine  aurai-je  feint  par  mes  empressements 
D'appeler  sur  Uamlet  vos  vœux  et  vos  sermentii. 
Que  les  uns  inssitôt  m'opposant  son  délire, 
Présagent  las  malheurs  qui  menacent  l'empire, 
Si  par  ses  noirs  accès  autant  que  par  ses  lois. 
Ce  monar(]ue  en  démence  insultait  aux  Danois  ; 
Que  d'autres,  pour  Ilamlet  se  (tarant  d'un  faux  zèle, 
Le  perdent  en  feignant  de  prendre  sa  querelle, 
Et  qu'enfin  réunis,  (fune  commune  voix, 
Ils  déclarent  Hamlet  dédiu  du  rang  des  rois. 
Alors,  que  le  conseil,  d'nne  ardeur  empressée. 
Retrouvant  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée 
La  vertu  d*nn  monarque  et  le  cœur  d*un  soldat» 
Me  force  d'accepter  les  rênes  de  l'état. 
Et  moi,  comme  étonné  de  ces  nombreux  suffrages, 
Me  refusant  d'abord  à  ce  concours  d'Iionmiages, 
Tu  me  verras  enlin  céder  à  ce  torrent. 
Je  plaindrai  même  Ilamlet  :  d'un  œil  IndifTérent 
Je  feindrai  d'accepter  ce  pesant  diadème, 
Ce  rang  d  où  je  l'aurai  précipité  moi-même. 

POLO>'ICS. 

Quand  le  conseil  soumis  à  vos  ordres  sacrés 
Vous  iuri  de  ce  trdne  aplani  les  degrés. 
Maître  da  son  d'Hamlet,  que  ferex-vout  CMiM? 
RedoutoM  les  transports  d'oa  pevplt  <|iil  rhoMie 
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CLADDIUS. 

S»  efforts  serimt  yaîns; 
Au  sortir  du  conseil  j'achève  mes  desseins. 
De  grands  et  de  soldats  une  nombreui^e  élite 
En  foule  sur  mes  pas  vole  ei  se  précipite. 
Ils  me  proclament  roi.  Ge  ooop  inattendu 
Étonne  et  me  soumet  ce  peuple  confondu  : 
J'entre  dans  le  palais.  Tout  frémit  à  ma  vue. 
Je  ne  crains  plus  les  cris  d'une  mère  éperdue; 
Je  fus  saisir  Hamiet  ;  qu'il  aille  sans  retour 
Achever  ses  deslins  dans  lombre  d'une  tour. 

POLONIOS. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  celte  violence 
Des  Danois  tôt  ou  tard  n'éveille  la  vengeance? 
De  là,  que  de  périls  cachés  ou  menaçants. 
De  partis  pour  Hamlei  sans  cesse  renaissants  r 
Mais  si  jamais  le  sort  entre  ses  mains  vous  livre... 

CLAUDIUS. 

Un  roi  dépossédé  n'a  pas  longtemps  à  vivre  : 
Il  est  perdu  surtout  si  l'on  s'arme  en  son  nom^ 
Et  son  tombeau  jamais  n'est  loin  de  sa  prison. 
A  ma  fille  avec  soin  cachons  ce  nohr  mystère, 
Elle  irait  à  l'amant  sacrifier  le  père. 
Mais  le  conseil  s'assemble  :  il  en  est  temps;  suis4noi| 
Et  viens  dans  ton  ami  reconnature  ton  roi. 


ACTE    CINQUIÈME. 
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Prince,  il  vous  reste  encor  des  sujets  intrépides  : 
Je  cours  les  réunhr,  enflammer  leur  courroux, 
Et  tous,  ainsi  que  moi,  sauront  mourir  pour  vous. 

HAIILBT. 

Que  m'importent  le  tr^ne  et  ce  jour  qui  m'àdaire? 
Si  je  respire  encore,  c'est  pour  venii^  mon  père. 

{Noreesiesort.) 

SCÈNE  JI. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HAMLET,  NORCESTE,  wee  Yume. 

NORCESTS. 

La  voilà  donci  seigneur,  cette  urne  redoutable 
Qui  contient  d'un  héros  hi  cendre  déplorable  ! 
Donnez  un  libre  cours  à  vos  justes  douleurs  ; 
Sur  cette  urne  un  moment  laissez  couler  vos  pleurs. 
Mab  contre  Claudius  armez-vous  de  Qourage  : 
Opposons  nos  efforts  aux  efforts  de  sa  rage. 
Un  parti  qui  se  cache,  et  qui  lui  sert  d'appui, 
Va,  dit-on,  au  conseil  se  déclarer  pour  lui. 
Son  audace  peut  tout;  en  cet  instant  peut-être 
Vous  n'êtes  qu'un  sujet,  et  Claudius  est  maître 
Ophélie  et  ki  reine  ignorent  des  projets 
Dont  il  sait  avec  âri  dérober  les  secrets. 
Il  feint  de  vous  servir  ;  son  adresse  prudente 
Par  là  sait  mieux  troi|aper  une  mère,  une  amante. 
Habile  à  déguiser  ses  noûres  trahisons, 
Il  écarte  de  loi  leurs  jeux  et  leurs  soupçons  : 
n  Amt  les  êelairer  aar  ta  comploCs  perMes. 


OPHELIE,  HAMLET. 

OPHÉLIE. 

Seigneur,  souffrez  quld,  ^our  la  dernière  fois, 
Une  amante  à  vos  pieds  &sse  entendre  sa  voii. 
Pour  mon  père  tantôt  votre  hahie  inflexible 
A  p(^nélré  mon  cœur  du  coup  le  plus  sensible. 
Il  n'a<ipirait,  hélas  I  qu'à  vous  Voir  mon  époux . 
Il  vous  pbint,  0  vous  aime,  il  8*attendrit  sur  vous  ; 
0  voudntàt  rO  se  peut  vous  tenir  lieu  de  père. 

nAMLBt. 

Lui!  ce  barbare! 

OPHÉLIE. 

Oh,  cid  !  quelle  ardente  colère 
A  son  nom  seulement  étincelle  en  vos  yeux  ! 
S'il  exdtait  lui  seul  vos  transports  furieux! 
Si  cétait  lui...  je  tremble...  hélas  ! 

HAMLET. 

Qu'osez-vousdira? 

OPHÉLIE. 

Votre  cœur  en  secret  à  k  vengeance  aspire. 
Voilà  de  vos  chagrins  le  prîridpe  inconnu. 
Par  k  haine  entraîné,  par  l'amour  retenu... 
J'entrevois...  oui,  selipeur,  le  soin  qni  vous  anime 
Cherche  à  frapper  id  quelque  grande  victime  : 
Vous  prétendez  en  vain  me  le  dissminler; 
Cdui  que  votre  bras  va  bienldt  inunoler. .'. 

UAJiLET. 

Achevez 

OPHÉLIB* 

C'en  mon  p^re;  od,  P^ifKur,  c'est  lui-même. 
Tantêt,  à  son  aspect,  ¥0^  lOQMlse  extrême, 
Votre  horreur,  vos  discours^  yos  Amestes  transports, 
Cette  ombre  tout  à  coup  quittant  te  sdn  des  morts. . . 
Non,  je  n*en  doute  plus,  votre  sombre  furie 
Du  sang  de  Claudius  brûl^  d'être  assouvie. 
Mais  pourquoi  l'accuser?  qnd  forfoît  est  le  sien? 
Vous,  massacrer  mon  père  ! 

HAMLET. 

n  m'a  privé  du  mien. 

OPHÉLK. 

Quelle  erreur  te  séduit  I 

HAMLBT,  "^ 

Je  sais  ce  ^n'il  faut  croire; 
»  Le  del  s'est  expliqué. 

s. 
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OPIIELIE. 

Tu  ras  soailler  ta  gloire. 

HAMLET. 

'  lfagloireestd*étrefi]s. 

OPHÉLIE. 

Et  la  mienne,  à  mon  tour 

Eift  an  devoir  do  sang  d'immoler  mon  amoar. 

Je  n*examine  point  si  mon  père  est  coupable  ; 

De  complots,  d'attentats,  je  le  crois  incapable  ; 

Mais  eût-U  soos  mes  yeax  sacrifié  son  roi, 

Criminel  ponr  toot  antre,  il  ne  Test  pas  pour  moi; 

Il  est  mon  père  enfin  :  je  prendrai  sa  défense. 
Sor  qoel  droit  cependant  fondes-tn  ta  vengeance  ? 

le  vols  quel  trouble  horrible  a  sédnit  U  raison  : 
Tu  n'is  devant  les  yeox  que  meurtre,  trahison  ; 
Ton  cœur,  avec  plaisir,  pour  venger  la  nature, 
D*nn  crime  imaginaire  a  conçu  Fimposture. 
D*na  sang  qui  m'est  si  cher  rougiras-tu  ta  main  ? 
Qooi  !  tu  connais  Tamour,  et  |u  n'es  pas  hnmain  ! 
Hélas  !  combien  le  del  trompait  mon  espérance  ! 
Anx  autels  de  Ihymen  mon  cœur  volait  d'avance  ; 
Cest  U  que  j'espérais  t'accepter  ponr  époux  : 
Ton  erreur  pour  jamais  romprait  des  nœuds  si  doux  ! 
Il  en  est  temps  encor  ;  prends  pitié  de  toi-même  : 
Ne  perce  pas  ce  cœur,  qui  t'accuse  et  qui  t'aime  : 
Ces!  ton  amante  en  pleurs  qui  tombe  à  tes  genoux; 
Surlautenr  de  mes  jours  suspends  du  moins  tes  coups. 
Songe,  si  quelque  erreur  t'entraînait  dans  le  crime , 
Combien  tes  longs  remords  vengeraient  ta  victime  ! 
Ne  mets  pas  entre  nous  un  rempart  étemel, 
Et  ne  me  réduis  pas  au  supplice  cruel 
D'avoir  ma  flanmie  à  vaincre ,  et,  que  sais-je?  peut-être 
De  trahir  en  t'ainiant  le  sang  qui  m'a  fait  naître. 

HAMLET. 

Ah  !  dans  ce  cœur  plaintif,  indigné,  furieux, 
Vois  l'amour  balancer  et  mon  père  et  les  dieux, 
Ces  dieux  qui  m'ont  parlé,  ces  dieux  dont  la  puissance 
Charge  un  simple  mortel  du  soin  de  sa  vengeance. 
J'ai  voulu  cependant,  les  accusant  d'erreur, 
Courir  à  tes  genoux  abjurer  ma  fureur. 
Une  effroyable  voix,  me  rendant  ma  colère, 
BTicrié  tout  àcoup  :  «  As-tu  vengé  ton  père  ?  » 
Je  tirais  ce  poignard,  l'amour  m'a  retenu  : 
Le  del  enfin  l'emporte,  et  l'instant  est  venu. 
Enfin  mon  père  est  mort,  il  tkai  que  je  le  venge  : 
Ln  si  saint  mouvement  n'admet  point  de  mélange. 
Nous  ponvoa<)  l'un  et  l'autre  étdndre  notre  amour  ; 
Mais  à  mon  père,  hélas  !  qui  peut  rendre  le  Jour? 
Une  semblable  plaie  est  à  jamais  saignante. 
Oo remplace  un  ami,  aoo épouse,  une  amante; 
Mais  un  vertueux  pève  eH  un  bien  précieux 
Qu'on  ne  tient  qn'uM  Ma  de  la  bonté  des  dieux. 

oraiLiB. 
Hamiet...  écoule 


HAMLET. 

Épargne^moi  tes  1 
Je  vois  tout  ton  amour,  ta  douleur  et  tes  charmes; 
Mais  quand  l'amour  plus  fbrt,  endialnant  mon  cour* 

Irooi, 
Aux  autels,  malgré  moi,  me  rendrait  ton  époux, 
Du  pied  de  ces  autels  reprenant  ma  colère, 
De  cette  main  bientôt  j'irais  venger  mon  père. 
Verser  le  sang  du  tien,  t'en  priver  à  mon  tour, 
Et  servir  la  nature  en  outrageant  ramoor. 

(Il  s'assied.) 

OPHÉLIE. 

Ah  !  tu  m'as  ftit  fk^mir.  Va,  tigre  impitoyable, 
Conserve,  si  tu  peux,  ta  fureur  implacable  ! 
Mon  devoir  désormais  m'est  dicté  par  le  tien  : 
Tu  cours  venger  ton  père,  et  moi,  saaver  le  miee. 
Je  ne  le  quitte  plus  ;  de  tes  desseins  instruite. 
Je  vais  l'en  informer,  m'attacher  à  sa  snite. 
Jusqu'au  dernier  soupir  lui  prêter  mon  appoi. 
Et,  s'il  meurt,  l'embrasser,  et  périr  près  de  lui. 
Non,  je  ne  croirai  point  qu'Hamlet  impitoyable 
Nourrisse  avec  plaisir  un  transport  si  coupable. 
Le  temps,  l'amour,  le  ciel,  vont  bientôt  t*édairer: 
Mais  si  de  ton  erreur  rien  ne  te  pent  tirer, 
Je  n'entends  plus  alors,  à  te  perdre  enhardie, 
Que  l'mtérét  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

SCÈNE  111. 


HAMLET. 

Ah  !  je  respire  enfin,  j'ai  su  dompter  Tamonr. 
Je  puis  à  ma  fureur  me  livrer  sans  retour. 

(  eu  regardant  l'urne.  ) 
Gage  de  mes  serments,  urne  terrible  et  sainte. 
Que  j'invoqueen  pleurant,  que  j'embrasse  avec  crain- 
Cest  à  vous  d'affermir  mon  bras  prêt  à  frapper,  (te 
Barbare  Claudius,  ne  crois  pas  m'échapper . 
Mais  quand  j'aurai  cent  fois  ma  vengeance  assouvie, 
Est-il  en  mon  pouvoir  de  te  rendre  la  vie, 
Mon  trop  malheureux  père  ?  Ah,  prince  infortuné. 
Ou  pourquoi  n'es-tu  plus,  ou  pourquoi  suis-je  né! 
Hé  quoi  1  ton  noble  aspect,  ton  auguste  visage, 
Au  moment  du  forfait  n'ont  point  fléchi  leur  rage  ! 
Les  cruels...  ils  ont  pu...  Tu  ne  jouiras  pas. 
Perfide  empoisonneur,  du  fruit  de  son  trépas. 
Je  crois  déjà,  je  crois,  dans  ma  vengeance  avide. 
I^resser  ton  cœur  sanglant  dans  ton  sein  parricide. 
Oui,  perfide,  oui,  cruel,  ces  mains  vont  t'inmioler  : 
Voici  l'autel  terrible  où  ton  sang  va  couler. 
Mais  de  mon  père,  ô  ciel  !  je  sens  ftrémir  la  cendre. 
Mes  transports  jusqu'à  lui  se  sont-Us  fait  entendre? 
O  poudre  des  tombeaux,  qui  vous  vient  agiter? 
Est-ce  pour  m'affermir  ou  pour  m'épouvanler? 
Gendre  piaiotive  H  cbhv,  otri ,  j'eotendi  Ion  mmnmni 


Moi!j'aiinds|Ni 


HAMLET,  ACTE  V,  SCÈNE  lY. 

OdfOepoigDirdsaiiglMtiraiIvrerUmiiqare: 
CéUÉt  pour  te^rcn^qne  j*ii  souffert  le  joar; 
Cciieslfiiil,jeleiraige,  etjeneanàiiiontour. 

SCÈNE  IV. 

GERTRUDE ,  HABILET. 

GEATRUDB. 

Ahl  moo  fils  :  quel  est  ce  front  sévère, 
Ce  regard  menaçant,  cet  air  farouche,  anstère? 

HAMLET. 

Ma  mère... 

GBETEUDE. 

Explique-toi. 

HAMLBT. 

Tremblez  de  m'approcher. 

GERTRUDE. 

Qui?  moi! 

HAMLBT.     \ ,} 

Ce  n*est  pas  vous  qni  devez  me  chercher  I 

GERTRUDE. 

Que  dis-tu? 

SUMBT. 

Savez-vooi  quel  affreux  sacrifice 
I>rescrit  à  mon  devoh*  la  céleste  justice? 

GEBTRUOE. 

Dieux! 

HAMLET. 

OÙ  mou  père  est-il  ?  d'où  part  b  trahison  ? 
Qui  forma  le  complot?  qui  versa  le  poison  ? 

GERTRUDE. 

Munfils! 

HAMLET. 

Vous  avez  cru  qu^un  étemel  silence 
Dans  la  naK  des  tombeaux  retiendrait  la  vengeance; 
Elk  est  sortie. 

GERTRUDE. 

Oh,  ciel  ! 

HAMLET. 

J*ai  vu... 

GERTRUDE. 

Qui! 

HAMLET. 

Votre  époux. 

GERTRUDE. 

Qo'cxige-t-il  ? 

HAMLET. 

Du  sang. 

GERTAUDR. 

Qui  Fa  fait  périr? 

HAMLET. 

Voqs. 
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OBRTEUDB. 

ire  one  action  si  noire  ! 
BAMuer. 
Démentez  donc  le  del  qui  me  force  à  le  croire. 
Son  instant  est  venu. 

GERTRUDE. 

Vous  oseriez  penser. . . 

HAMLET. 

De  ce  fer  à  vos  yeux  je  voudrais  me  percer, 
Si  d'un  pareil  soupçon  la  plus  faible  apparence 
Un  moment  dans  mou  cœur  avait  pris  sa  naissance  ; 
Mais  c'est  le  ciel  qui  parle,  il  doit  être  écouté. 
Deux  fois,  du  sein  des  morts  à  mes  yeux  présenté, 
Mon  père  a  fait  monter  la  vérité  terrible  : 
Ne  traitez  point  d'erreur  ce  qui  semble  impossible  ; 
Pour  vous  juger  coupable,  il  a  fallu  deux  fois 
Que  la  mort  étonnée  ait  suspendu  ses  lois. 
Vous  me  croyez  trompé  par  mes  esprits  timides  ; 
Mais  si  des  dieux  partout  rœil  suit  les  parricides, 
Si  d'eux,  mortsou  vivants,  nous  dépendons  toujours, 
Qui  nous  dit  qu'à  leur  voix  les  monuments  sont 

[sourds? 
Et  qui  connaît  du  ciel  jusqu'où  va  la  puissance? 
En  vain  le  meurU-ier  croit  braver  la  vengeance  ; 
Par  un  signe  éclatant  s'il  faut  le  découvrir, 
Ces  marbres  vont  parler,  les  tombeaux  vont  s'ouvrir: 
Il  verra  tout  à  coup,  pour  lui  prouver  son  crime. 
Du  cercueil  ébranlé  s'échapper  sa  victime  ; 
Et  ce  flambeau  du  jour,  allumé  par  les  dieux , 
Ils  n'ont  qu'à  dire  un  mot,  va  pâUr  à  nos  yeux. 
Vous  vous  troublez,  madame! 

GERTRUDE. 

Eh  !  puis-je,  hélas  !  TenlMidre, 
Sans  céder  à  l'effroi  qui  vient  de  me  surprendre  ? 
Ah  I  laisse-moi,  mon  fib  ;  ou  ce  comble  d*horreur . . . 

HAMLET. 

Dans  un  cœur  innocent  d'où  naît  cette  terreur? 

GERTRUDE. 

Comment  ne  pas  frémir  quand  ta  voix  effrayante... 

HAMLBT. 

Forcez  donc  mes  soupçons  à  vous  croire  innocente. 

GERTRUDB. 

Que  faut-il  faire? 

HAMLET. 

Il  faut...  G^est  à  vous  de  songer 
Par  quel  nouveau  serment  je  vais  vous  engager... 

GERTRUDE. 

Parle. 

HAMLBT,  lui  présnitant  Vur»ê. 
Prenez  celte  urne,  et  jurez-moi  sur  elle  : 
«  Non,  ta  mère,  mon  tils,  ne  fàt  point  criminelle.  » 
f  i'osez-Tous  ?  je  vous  crois. 

GERTRUDE. 

Donne. 


UAHLET,  àCTE  V,  SCÈNE  VIL 


U4MLET. 

Vous  hésitez. 

GBETBUDE. 

Ah  !  pardonne  à  mes  aew  eaoor  trop  agités... 

HAULBT. 

Attestez  maintenant... 

(  1/  lui  met  Vurne  entre  le$  mains.) 

GERTRUDE. 

Hé  bien...  oui.,.moi.« .  j*atteste... 
Je  ne  puis  plus  souffrir  un  objet  si  funeste. 
(  Elu  ttmbe  san$  connaissance  sur  un  fauieuiL 
llamlei  place  Vurne  sur  une  table  qui  est  à  cùié 
du  fauteuil.) 

HAMLET. 

Ma  mère  ! 

GERTRUDE. 

Je  me  meurs  ! 

HAMLET. 

Ah!  revenez  à  vous; 
Voyez  un  fils  en  pleurs  embrasser  vos  genoux  I 
Ne  désespérez  point  de  la  bonté  ciâeste. 
Riea  n*est  perdu  |K)ur  vous,si  le  remords  vous  reste. 
Votre  orime  est  énorme,  exécrable,  odieux  ; 
Mais  il  n'est  pas  plus  grand  que  la  bonté  des  dieux; 
Chère  ombre,  enfin  tes  vœux  n*ont  plus  rien  à  pré- 

I  tendre; 
L*excès  de  ses  douleurs  doit  apaiser  ta  cendre. 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE,  HAMLET,  ELVIRE. 

ELVIRK. 

Ah ,  madame,  tremblez  1  consommant  ses  forfaits, 
Qaudins  en  fureur  assiège  le  palais. 
Norceste  et  ses  amis  en  défendent  la  porte  j 
Mais  Claudius,  suivi  d*une effroyable  escorte, 
Renverse  tout  obstacle,  et  peut-être  à  vos  yeux 
Va  d*un  combat  funeste  ensanglanter  ces  lieux. 

HAMLET. 

Claudius  !  (  Ehire  sort,) 

SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  HAMLET. 

GERTRL'OE. 

Ah,  mon  fils! 

HAMLET. 

Lui!  ce  monstre!  qu'il  vienne, 
Qu'il  vienne,  je  l'attends  ;  ma  vcnï^nceest  certaine; 
C'est  le  ciel  sons  mes  coups  qui  l'amt^ne  aujourd'hui. 

GERTAt'DE. 

(Juc  la  piiic  te  touche. 

HANLKT. 

Il  n'en  est  pluS'  innir  lui. 


GERTRUDE. 

Mon  fjls! 

HAMLET. 

(Le  spectre  reparait.) 
La  voyez-vous,  cette  ombre  menaçante 
Qui  vient  pour  affermir  ma  fureur  chancelante? 

GERTBUDB. 

Oùsuis-je? 

HAMLET,  s'adressfmt  em  spectre. 

Oui,  je  t'entends  :  tu  vas  être  obéi. 
(  Asamère.) 
Oui,  tous  deux  dans  leur  sang...  Que  lîûtes-vonsici? 

GERTRDDE. 

Grands  dieux! 

HAMLET. 

Savez -VOUS  bien  qu*en  ce  désordre  extrême , 
Je  puis  dans  cet  mstant  attenter  snr  vons-méme? 
GERTRUDE,  sc  laissaui  tomhtr  (Teffroi  aux 
pieds  iTHamlef. 
Ah,  ciel! 

HAMLET. 

Qu'ordomies-tu  ?  de  frapper  ?  j'obéis. 
Mon  père,  tu  la  vois,  grâce...  je  suis  son  fils. 

GERTRUDE. 

Mon  fils! 

HAMLH. 

Hé  bien!  ma  mère... ah,  dieoxl  mon  cœur  pent-étre. 
D'un  transport  renaissant  né  serait  plus  le  maître. 
Fuyez,  sortez,  vous  dis-je  :  ou  plutôt  je  vous  ftaîs  : 
Je  crains  tout  de  moi-même  en  Tétat  où  je  suis. 

SCÈNE  Vil. 

GERTRUDE,  HAMLET,  CLAUDIUS,  POLO- 
INIUS,  NORCESTE,  VOLTIMANDE,  crasds 

DE  l'état,  soldats,  PEUPLE,  CtC. 

MORCBSTE,  entrant  Vipée  6  la  main  et  courant 
vers  Hiimlet. 
Peuple,  sauvez  Hamlet. 

CLAUDIUS. 

Soldats,  qu'on  le  saisisi»e. 

HAMLET. 

Monstre,  tu  viens  toi-même  au-devant  du  supplice. 
Vois  cette  cendre. 

CLALDILS. 

Hé  bien  ! 

HAMLET. 

C'est  celle  de  tiMi  roi  : 
Tu  fiLs  son  assassin,  songe  à  mourir. 

CLALDH'S. 

Qui.*  moi? 
HAMLET,  frappant  {Àaudius^  et  s  adressant  ensuite 

aux  rONJaros. 
Oui,  toi-mOme,  barbare!  et  vous,  amb  d'un  iwltre, 


IIAMLET,   \AIUANTES. 

Frapper,  si  vous  Vos^x^  immolez  TOlre  malire  ! 
<3iiece  corps  exfuranl,  éietidu  ^ous  vus  yeux, 
Vous  montre  eu  traiU  de  saD^  la  justice  des  dieux. 

VV)[(hnafld  SQti  ùvee  k  cmps  de  Chudivs,  aivifùnué 
de  Poioaitm  et  df  (^flques  autres  conjuréii. 


SCÈNE  VÎII.  ^ 

GERTRUDE,  HAMLET,  JïORCESTE,  grands 
,   '   DE  l'état,  cUîl 

.     B/teLET.* 

Rentrez  dans  le  devoir,  réparez  voire  offense  ; 
Ce  coupablélmmolé  suffit  à  ma  vengeance. 

•  NORCESTE. 

Qu'Uamlet  vive  à  jamais,  et  qu'il  règne  sur  Qons  ! 

HAMLBT. 

Allez  des  dieux  au  temple  apaiser  le  conn;oiix . 
Ciel,  que  jamais  en  vain  rjnnocence  n'implore, 
Tu  venges  donc  mon  père  I 

GERTRUDE. 

Il  ne  lest  pas  encore. 
Claudius  a  reçu  le  prix  de  ses  forfaits  ; 
Mais  les  dieux  irrités  ne  sont  pas  satisfaits. 
A  leur  juste  fureur  il  manque  une  victime  : 
Le  monstre  conseilla,  mais  je  permis  le  crime. 
Qu'ai-je  dit  !  je  fis  plus  :  ce  bras,  ce  bras  cruel 
Offrit  à  mon  époux  le  breuvage  mortel. 
De  la  nuit  du  tombeau,  sa  grande  ombre  irritée 
Sollicitait  ma  mort,  que  j'ai  tant  méritée. 
Ce  fils  trop  généreux,  par  un  reste  d'amour, 
]>ésobéit  au  ciel  en  me  laissant  le  jour  : 
Puisqu'il  n'ose  venger  un  père  déplorable, 
C'est  à  moi  maintenant  de  punir  la  coupable. 

(  Elle  se  iue.  ) 

HAMLET. 

Que  faites-vous,  ma  mère,  en  ces  cruels  moments! 
Tout  allait  s'expier. 

GERTRUDE. 

J'acquitte  tes  serments. 
J'expire  ;  règne  heureux. 

HAMLET. 

Moi,  j'aimerais  la  vie  ! 
Ma  mère,  pour  jamais,  hélas!  tu  m'es  ravie! 

SCÈNE  IX. 
HAMLET,  NORCESTE,  grands  de  l'état,  etc. 

HAMLET. 

Que  tes  remords  sur  toi  fassent  du  haut  des  cienx 
Descendre  et  les  regards  et  le  pardon  des  dieux. 


Privé  de  Ions  les  miens  dans  ce  palais  fune^ste, 
^les  malheurs  sunt  coinhles;  mais  ma  \ertïi  me  reste; 
Mais  Je  suis  homme  ei  roi  :  réserve  pour  souffrir, 
Je  îtaurai  >ivre  eaeor  ;  je  fais  plus  que  mourir. 


VARIANTES. 


J  la  fin  de  la  scène  VI  du  cinquième  acte .  HanUet  ior(. 
SCÈNE  VU. 

ELVtRE,  GERTRUDE. 

ELVIBE. 

Ah,  madame! 

GKBTRUOE. 

Mon  nisl...  Où  me  cacher,  Ehirc? 

EL?lRt.  /v 

Ah  !  courez  le  sauver  ! 

GBRTBUOE. 

Que  me  dis-tu  ?  j'expire. 

t 

ELVIBE. 

¥iv6i  pour  le  défendre  et  le  jastiGer; 

Claudius  parle  au  peuple ,  on  l'entend  s'écrier  : 

«  Des  noirs  transports  d'Hamlet  apprenez  le  mystère. 

Le  monstre  pour  régner  empoisonna  son  père  ; 

Et  son  père  est  sorti  de  son  tombeau  sacré , 

Pour  dénoncer  au  monde  un  Gis  dénaturé.  » 

GEBTRDDB. 

Qn*enteDds-je?  Claudius....  quoi  !  sa  rage  impunie 
Ose  contre  mon  Gis  armer  la  calomnie  ! 
Dieux  vengeurs  des  forfaits  dont  on  veut  le  flétrir  « 
Laissez-moi  le  défendre  avant  que  de  mourir. 

{Elle  va  sortir.) 

SCÈNE  VIII. 
HAMLET,  GERTRUDE,  ELVIRE,  gbâhds  db  l'état, 

SOLDATS,   PEUPLE. 
BAHLET. 

Le  ciel  est  apaisé  ;  c'en  est  fait ,  sa  justice 
A  conduit  Qaudius  au  devant  du  supplice  : 
Aveuglé  par  les  dieux ,  et  trahi  par  le  sort , 
Aux  portes  du  palais  il  a  trouvé  la  mort. 
Le  traître  osait  sur  moi  porter  sa  main  hardie  ; 
Ce  poignard  à  mes  pieds  l'a  fait  tomber  sans  vie. 
Au  nom  de  cette  cendre  et  de  ce  ciel  vengeur , 
J'ai  d'un  père  adoré  puni  l'empoisonneur. 
Vous  la  voyez, amis,  celte  cendre  sacrée , 
Pour  venger  son  trépas,  de  son  tombeau  tirée. 
Que  le  corps  du  perflde  olfert  à  tous  les  yeux 
'Atteste  en  traits  de  sang  la  justice  des  dieux. 
Aux  cœurs  qu'il  égara  promettez  ma  clémence  ; 
Ce  coupable  immolé  sufOt  à  ma  vengeance. 


.-% 


n 


JO 


m 


HAMLËT, 


;*m:^ 


SCÈiNE  IX. 


IIÀMtET^  GEETRUDE,   ELYIRE,  KORCESTE, 

ROMZSTK. 

Qn'Hamlet  règne  rar  doob,  et  qu'il  five  à  jamais  ! 
Cher  prince,  an  peuple  immense  entoore  ce  palais. 
En  Tain  des  faetieai  la  rage  frémissante 
.  Vent  Tenger  Clandins...  La  fouie  rugissante 
Saisit  son  corps  sanglant,  et  montre  à  leurs  regards 
Le  spectacle  effrayant  de  ses  membres  épars. 


Tout  predUÀi lika^  oa  meurt  : 
Le  reste  attend  de  fous  son  sappUoe  oa  an 
Tout  le  peuple  s'a? ance  et  demande  à  Tqna  ^ 
Venes ,  paraiiaes^^iriooe,  et  oomblei  aoo  esj 


1 
grin 


Ciel ,  que  jsmais  en  Tain  l'innooenoe  n'implore. 
Tu  Tcnges  donc  mon  père  l 

GBBTaUDE. 

Il  ne  reat  pas  encore. 
Claudius  a  reçu  le  prix  de  $es  fbrftlla. 
Mais  les  dieux  irrités  ne  font  pas  satiaftjfts. 

*  {LasuUepiagtm.) 
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ROMÉO  ET  JULIETTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPKÉaBNTte    PODK    hk    PBEMIÈRB    FOIS    SN    1773. 


A\'ERTISSEMENT. 


Encouragé  par  les  boDtés  du  puMie  loraque  je  doDuai 
la  tragédie  â^Mamlet ,  j'ai  liait  de  noufeauz  cllbrta  pour 
les  mériter  dans  celle-d. 

On  a  paru  me  sa?oir  gré  d'y  avoir  peint  le  caractère 
d'un  homme  dont  l'âme,  autrefois  vertueuse  et  tendre,  se 
trouve  dénaturée ,  pour  ainsi  dire ,  par  la  liarbare  persé- 
cution ({e  ses  ennemis ,  et  par  l'amour  le  plus  violent  pour 
ses  enfants.  Le  désir  qu'il  a  de  se  venger  a  moins  fnjpipé 
que  la  grandeur  de  ses  malheurs,  et  les  pleurs  qui!  donne 
encore  à  ses  fils  ont  peut-être  attendri  sur  te  sort  de  ce 
jWe  infortuné. 

Jl  me  reste  à  parler  de  la  mor:  de  Roméo  et  de  Ju- 
liette. Sans  doute  il  est  dangereux  de  donner  au  théâtre 
l'exemple  du  suicide;  mais  j'avais  à  peindre  les  effets  des 
haines  héréditaires; ,  et  c'est  sur  cet  objet  seulement  que 
j'ai  voulu  et  dû  fixer  l'attention  du  spectateur. 

Je  crois  inutile  de  m'étendre  ici  sur  les  obligations  que 
j'ai  à  Shakespeare  et  an  Dante.  Les  poètes  anglais  et  ita- 
liens nous  sont  trop  connus  pour  qu'on  ne  sache  pas  ce 
que  je  dois  à  ces  deux  grands  hommes. 


FI£RSOiNi\AGES. 

FERDINAND,  duc  de  Vérone. 

MOMAIGU ,  grand  seigneur,  chef  de  la  faction  des 

Montaigoi. 
CAPULET,  autre  grand  seigneur,  chef  de  la  faction  des 

Capiileti. 
R03IÉ0.  filsdeUoDUign. 
JULIETTE ,  fille  de  Capulet. 
ALBÉRIC .  ami  de  Roméo. 
FLAVIE,  confidente  de  Juliette. 

l  \  OPPICIKS. 

(Ubdes. 

.SOLDATS. 

CooiTiSAxs  de  la  suite  de  Ferdinand. 
l'ARnsAKS  de  la  maison  de  llootaifui- 
PàiTiSàNS  de  la  inaisoo  de  Capnlet 

1^  scène  est  à  Vérone.  Le  théâtre  représente  le  palais 
fies  Capnicts ,  durant  les  quatre  premiers  actes  ;  et , 
durant  le  cinquième,  la  sépulture  commune  de:»  deux 
maisons. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIETTE,  FLAVIE. 

FLAVIE. 

Quoi  !  toujours  votre  cœar,  occupé  de  ses  crainles, 
Du  moindre  éyénemait  recevra  des  atteintes  ! 
Quelque  bruit  indiscret  qu*on  se  plaise  à  semer, 
Le  croirez-vous  d'abord,  s'il  peut  vous  alarmer? 
Et  qu'importe  après  tout  aux  feux  de  Juliette, 
Qu'un  vieiihird  malheureux,  sorti  de  sa  retraite , 
Des  monts  de  T  Apennin  chassé  par  son  ennui , 
Existe  dans  Vérone,  et  s'y  cache  aujourd'hui? 
De  votre  amant  plutôt  rappelez-vous  la  gloire , 
Pensez  à  Dol?édo,  songez  à  sa  victoire; 
Dans  le  dernier  combat,  songez  par  quel  secours 
De  notre  jeune  duc  il  a  sauvé  les  jours. 
Oui,  Ferdinand  charmé  recoimalt  et  publie 
Qu'il  doit  à  sa  valeur  &on  triomphe  et  la  vie. 
Le  fier  duc  de  Mantoue,  enflé  de  ses  succès, 
Enliu,  couvert  de  honte,  a  vu  fuir  ses  siqets. 
Bientôt  nos  ennemis,  pressés  par  leurs  alarmes , 
Vont  demander  la  paix,  vont  déposer  les  armes. 
Leur  vainqueur  ici  même  est  prêt  à  revenir. 
Voilà  sur  quels  sujets  il  faut  m'entretenlr. 

JULIETTE. 

Flavie,  eh  !  crois-tu  donc  qu'il  me  soit  si  facile 
D'adorer  mon  amant  avec  un  cœur  tranquille  ? 
Tu  sais  dans  notre  amour  (juels  obstacles  nombreux 
Écartent  loin  de  nous  tout  espoir  d'être  heureux. 
Mon  père  en  Dolvédo  n'honore  et  n'envisage 
Qu'un  guerrier  parvenu,  fameux  par  son  courage; 
Non  qu'à  tant  de  vertus  il  ne  soit  attaché; 
Mais  c  est  du  sang  surtout,  du  nom  qu'il  est  touché. 
Sensible  aux  grands  exploits  d  un  héros  magnanime, 
il  le  chérit,  sans  doute,  il  le  vante,  il  TesiUme; 
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Mais  comment  an  mortel,  sans  parents,  sans  appui. 
Prétendrait-il  jamais  à  s'allier  à  lui? 

FLAVIE. 

Ce  ^néreux  guerrier  n'a  donc  pas  su  connaître 

Ni  quels  sont  ses  parents,  ni  quel  sang  Ta  bit  naître? 

Faut-il  qu'en  le  formant  le  sort  injurieux 

Dans  un  rang  qu*on  dédaigne  ait  caché  ses  aïeux? 

Ah  !  si  du  moins  Téclat  d'une  origine  illustre 

A  tant  d'heureux  exploits  prétait  un  nouveau  lustre, 

Si  le  ciel  eût  permis  qu'un  héros  «i  vanté 

FAt  né  dans  la  grandeur  et  la  prospérité  ; 

U  aurait  dâ  sortir  du  sang  le  plus  auguste. 

jrLlETTE. 

Et  si  le  ciel,  Flavîe,  eût  été  moins  injuste, 
S'Ueût... 

FLAVIE. 

Quoi? 

JULIETTE. 

En  ton  cœur  je  peux  me  confier, 
Et  le  mien  devant  toi  va  s'ouvrir  tout  entier. 

FLAVIE. 

Parlez. 

JULIETTE. 

Ce  Dolvédo  qui  m'aime,  que  j'adore, 
Que  Ferdinand  chérit,  que  tout  Vérone  honore... 

FLAVIE. 

Hé  bien  ! 

JULIETTE. 

C'est  Roméo. 

FLAVIE. 

Qu'ai-je  entendu  !  c'est  lai  ? 
Lui,  da  plus  noble  sang  l'espérance  et  l'appui  ! 
1^  fils  de  Montaigu,  de  ce  vertueux  père, 
A  qui  rinimitié  fut  toujours  étrangère  ! 
Citoyen  généreux  qui,  dans  sa  faction. 
Loin  d'attiser  la  haine  et  la  division. 
Condamnait  ses  fureurs,  et  jamais  d'aucun  crime 
Ne  souilla  ni  sa  main,  ni  son  cœur  magnanime  ; 
Et  qui,  depuis  vingt  ans  trop  vainement  cherché, 
Dans  quelque  asile  obscur  pour  jamais  s'est  caché  ! 

JULIETTE. 

Hélas!  loin  des  mortels,  de  ses  fils,  en  silence. 
Dans  ses  diamps  vertueux  il  cultivait  l'enfance, 
l^irsciue.  pour  l'en  priver,  de  coupables  brigands 
Kntreprirent  deux  fois  d'enlever  ses  enfants. 
Roger  les  suscitait  ;  Roger  qui  de  mon  [lère 
N'aurait  jamais,  hélas!  mérité  d'être  Arère. 
Hontaigu,  combattant  contre  ces  inhumains. 
Arracha  Roméo  de  leurs  sanglantes  mains. 
Prodigue  envers  son  fils  des  soins  de  la  nature, 
Il  avait  vu  déjà  se  fermer  sa  blirssure, 
Quand  de  ces  vils  brigands  l'effort  inattendu 
Ravit  enfin  ce  fils  vainement  défendu. 
(Je  pêic  alla  cadicr.  après  ce  coup  fuiustc 


De  son  sang  poarsnîvi  le  déplorable  reste. 
Il  déserta  nos  bords,  de  sa  perte  indigné  ; 
Et,  de  ses  autres  fils  fuyant  accompagné, 
n  emmena  Renaud,  Raymond,  iPolcé,  Sévère, 
Qui  tous  pleuraient  la  mort  de  Roméo  leur  frère. 
Depuis  dans  nos  états  il  n'est  point  revenu. 
Roméo  cependant,  sans  asile,  inconnu, 
Echappé,  mais  errant,  jouet  de  la  misère. 
Fut  reçu  par  pitié  dans  les  bras  de  mon  père. 
Capulet,  tu  le  sais,  porte  an  cœur  géoérenx  ; 
Il  adopta  sans  peine  un  enfant  malheureux. 
Moi-même,  à  son  aspect,  je  sentis  dans  mon  àmt 
Un  trouble  avani-cooreur  de  ma  naissante  flaaHV. 
C'est  moi  qui,  sur  son  sort,  prompte  à  Tintemi^, 
De  son  nom  trop  fameux  compris  tout  le  dai^cr. 
11  connut  son  péril.  J'exigeai,  par  prudence, 
Que  sous  un  nom  vulgaire  il  cachât  sa  naigyiiMt. 
Que  te  dirai-je  enfin?  Par  son  bonheur  sauvé, 
Il  fut  dans  ce  palais  avec  nous  élevé. 
Le  vaillant  Albéric  et  Thébaido  mon  frère 
S'unissaient  avec  lui  d'une  amitié  sineère. 
Ce  n'était  poml  assez  :  le  penchant  le  plus  don, 
Le  besoin  de  nous  voir  l'enchatna  parmi  noos. 
Ooi,  je  m'applaudissais  d'avoir  en  ma  puissance 
Son  âme,  ses  destins,  ses  vœux,  son  espérance. 
Je  rendais  grâce  au  sort,  je  rendais  grâce  anx  lien 
Où  mon  amant  caché  s'élevait  sous  mes  j^eux. 
Pourquoi,  disais-je,  hélas!  déplorant  nos  misères, 
Le  del,  qui  joint  nos  cœurs ,  divisa- t-il  nos  pèm? 
Qni  sait  si  sa  bonté ,  pour  les  fléchir  un  jour, 
I^'a  pas  dans  ses  projets  fait  entrer  notre  amour? 
S'il  ne  l'a  pas  permis,  sll  ne  l'a  pas  fait  nalune 
Pour  calmer  des  fureurs  qui  cesseront  pent-èire? 
Tant  les  mortels  souveiit,dans  leur  marche  inoertaitts 
Sont  poussés  par  eux-mêmes  à  remplir  leurs  destivï 

FLAVIE. 

Mais  si  (le  sort  souvent  par  ses  jeux  nous  étonne  ■ 

Ce  vieillard,  récemment  arrivé  dans  Vérone, 

Était  ce  Moniaigu ,  ce  père  iufortuné , 

Qu'un  sort  inexplicable  eût  ici  ramené  ; 

Si  d'un  fils  qu'il  croit  murt  voyant  la  cicatrice, 

Il  l'allait  reconnaître  à  ce  fidèle  indice  I 

JULIETTE. 

Fla\ie,  ah  !  que  dis-tu? 

FLAVIE. 

Madame,  en  ce  moment 
J'en  conçois  malgré  moi  Theurcox  pressentiment. 
Voyez  dès  lors  quel  champ  s'ouvre  à  votre  espérance:  % 
Roméo  reprenant  les  droits  de  sa  naissance; 
Votre  père  et  le  sien ,  ces  rivaux  généreux , 
l-nissant  leurs  maisons  par  votre  hymen  lieureos; 
Et  pour  jamais  enfin  votre  auguste  alliance 
De  leurs  sanglants  débats  étouftot  la  semence. 
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JVLIITTB. 

ae  mon  cœur  cbarmé  saisirait  srdenunent 
lir  inattenda  d'épouser  mon  amant! 
inaiid  je  te  croirais,  quand  ce  vieillard  anstère 
de  Roméo  le  d^jlocible  père, 
tendre  d*an  mortel  qo'mi  horrible  dessein 
le  avoir  fiit  sortir  des  bois  de  F  Apennin; 
mt-ètre,  irrité  par  quelque  énorme  crime, 
nd  dn  haat  des  monts  pour  cherchrr  sa  victime, 
lime  en  apparence,  en  effet  ftarieaz, 
le ,  à  pas  tardife ,  la  Tengetnee  en  ces  lienx? 
sais,  mais  je  tremble  à  cet  afiirenx  présage. 

FLATIB. 

el  sojet,  madame,  exciterait  sa  rage? 
die  haine  encor  sera  t-il  aidmé, 
trouvant  un  fils  si  tendrement  aimé  ? 

JULIETTE. 

le  mon  père ,  héhu  !  si  le  bariMre  Crère 
snroe  vieillard  époisé  sa  colère  : 
afin,  c'est  loi  sent  qai  paya  des  brigands 
perdre  Moniaiga,  poar  ravhr  ses  enfants. 
ûi  avec  adresse  observé  dans  sa  fbite! 
fût  attaché  ponr  jamais  à  sa  snile  ! 
chant  sa  vengeance,  et  lent  dans  sa  foreur, 
forhit  sans  exemple  il  eût  conçu  lliorrenr  ! 
•reses  complots;  maison  sait  que  dans  Pise 
înce  à  ses  désirs  l'âme  était  tout  acquise, 
rt  d*un  tel  crédit  savait  se  prévaloir; 
ar  commettre  un  crime  il  n'avait  qu'à  vouloir. 
is  plus  de  vingt  ans  il  a  quitté  la  vie. 
3g  nous  unissait;  mais  entre  noas,  Fia  vie, 
itaLs ,  jeune  encore ,  un  invmdble  effroi , 
perfide  aspect ,  me  saisir  malgré  moi. 
sais  quel  insthict ,  naturel  à  Tenfimce, 
monstre,  en  le  voyant,  m'annonçaitia  présence, 
xeur  en  frémissant  se  détournait  de  lui  ; 
Q  Idée  encor  m'importune  aujourd'hui, 
e  hais  sa  mémohre  ! 

FLàVIB. 

Oui,  je  le  vois,  madame, 
lin  pressenUment  avait  séduit  mon  ame. 
MRt  eût  conduit  Montaigu  dans  ces  lieux , 
n  autre  appareil  il  frapperait  nos  yeux, 
nrait  pas  pour  suite  un  mortel  méprisable , 
s  destins  obscurs  compagnon  déplorable; 
[tiendrait  le  rang  dans  lequel  il  est  né  : 
Is,  surtout,  ses  fils  rauraient accompagné. 
{ trompais. 

JCLIETTE. 

Crois-moi,  ma  plus  douce  espérance 
e  voir  Roméo ,  de  Taimer  en  silence, 
comte  Paris  prélendit  à  ma  foi, 
mour  dédaigné  n'attend  plus  rien  de  moi. 
X  de  sa  grandeur,  mon  trop  superbe  père 


A  fondé  son  espoir  sur  l'hymen  de  mon  frère. 
Ah  !  qu'il  voie  en  son  fils  renaître  sa  maison  ; 
Que  Thébaldo  soutienne  et  son  rang  et  son  nom; 
Moi ,  je  ne  veux  qu'aimer.  O  ma  chère  Flavie  ! 
A  quds  feux  enclianteurs  mon  âme  est  asservie  f 
Que  Roméo  m'est  cher!  Oui,  nos  cœurs  étaient  nés 
Pour  vivre  et  pour  mourir  l'un  à  l'autre  enchaînés. 
Pourquoi...  Blaislibreau  moins  dansle  sort  qui  m'op- 

(  prime, 
Je  puis  le  vohr  encore,  et  l'adorer  sans  crime. 
Qu'il  l'a  bien  mérité!  Que  ses  nobles  exploits 
Ont  bien  dans  les  combats  justifié  mon  choix  ! 
Il  y  portait  partout  sa  flamme  et  mon  image. 
J'admirais  en  tremblant  sa  gloire  et  son  courage. 
£h  !  que  sont  près  de  lui  tous  les  autjnes  guerriers  ! 
On  me  doit  sa  valeur,  on  me  doit  ses  lauriers. 
Sans  mm,  sans  mon  amour,  il  eût  moins  fait  peut-être. 
Maison  vient,  laisse-moi;  sans  doute  il  va  paraître. 
Je  le  vob.  (  Flavie  sort.) 

SCÈNE  II. 

ROMÉO,  JULIETTE  ;  des  soldats  portant  des 
drapeaux. 

ROMÉO ,  aux  soldats. 

Compagnons  de  mes  heureux  travaux , 
Entrez  ;  dans  ce  palais  défiosez  ces  drapeaux. 
Ferdinand  m'a  pernib ,  pour  prix  de  ma  victoire, 
D'offrir  à  Capulet  ces  marques  de  ma  gloire. 
(  Les  soldats  posent  leurs  drapeaux  et  se  retirent,  ) 

{à  Miette.) 
Il  suffit.  Je  puis  donc,  content  et  glorieux, 
Madame,  avec  transport  reparaître  à  vos  yeux. 
Maisquei  autre  courage,  enflammé  parvoscliarmes. 
N'eût  pas  porté  plus  loin  la  splendeur  de  nos  armes? 
Vos  M)uhaits,  mon  bonheur,  l'amour  m'a  soutenu. 
Pouvais-je,  aimé  de  vous,  demeurer  inconnu  ? 
Étonné  de  mon  sort,  sans  l'être  de  ma  gloire, 
J*ai  toujours  sans  orgueil  compté  sur  la  victoire. 
Mais  quand  j'aurais  rangé  l'univers  sous  ma  loi. 
Que  le  prix  de  ma  flamme  est  encor  loiu  de  moi  ! 

JCLIETTE. 

Nos  feux  sont,  il  est  vrai,  troublés  par  des  alarmes  ; 
Mais  enfin,  tel  qu'il  est,  notre  état  a  ses  charmes. 
Compteriez- vous  pour  rien  ces  entretiens  si  doux , 
Ce  plaisir  de  nous  voir,  toujours  nouveau  pour  nous  ; 
Ce  concert  de  deux  cœurs  nés  pour  suuffirir  ensemble, 
Que  leur  mallieur  unit,  qu'un  même  lieu  rassemble. 
Remplis  d'un  feu  diarmant  par  le  sort  combattu, 
Mais  accordant  du  moins  l'amour  et  la  vertu  ? 
Fille  de  Capulet,  qui  l'eût  dit  que  mon  âme 
Du  fils  de  Montaigu  partagerait  la  flamme  ? 
De  ses  plus  jeunes  ans  que  mon  père,  au  besoin, 
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Loi-méme,  à  son  insu,  devait  prendre  le  soin? 
Ne  te  crois  pas  pourtant  né  d*un  sangque  j'abhorre  ; 
Je  naquis  Montaigu,  puisque  mon  cœur  t*adore. 
Voilà  le  sentiment  qui  doit  seult'occuper. 

ROMÉO. 

Un  effroi  cependant  vient  toujours  me  frapper. 
Je  faime,  Juliette  ;  et  comment  sans  alarmes  |  mes? 
Dans  tes  regards  touchants  voir  briller  tant  de  char- 
Crois-tu  donc,  pour  sentir  leurs  traits  victorieux, 
Que  Roméo  lui  seul  ait  un  cœur  et  des  yeux  ? 
Si  Capulet  (  hélas  1  je  crains  ma  destinée  ) 
Te  proposait  bientôt  un  fetal  hyménée, 
S1I  allait  t*opposer  un  barbare  devoir  : 
Je  connais  de  tes  pleurs  Tinvincible  pouvoir  ; 
C'est  à  toi,  Juliette,  à  déployer  leurs  charmes  : 
11  t'aime,  fl  est  ton  père,  il  te  rendra  les  armes. 
Da^neras-tn  pour  lors  me  prouver  ton  amour  ? 
Mais  je  le  vois. 

SCÈNE  m. 

CAPLLET,  ROMÉO,  JULIETTE. 

ROBIEO. 

Souffrez  que  dans  cet  heureux  jour,   |  ge, 
De  ces  drapeaux,  seigneur,  vous  présentant  i'homma- 
Je  m'honore  à  vos  yeux  du  prix  de  mon  courage. 
Formé  sur  votre  exemple,  élevé  par  vos  soins... 

CAPULET. 

De  ta  haute  valeur  je  n'attendais  pas  moins. 
J  u  vu  ton  bras  vainqueur,  répandant  Tépouvante, 
Porter  partout  la  mort,  et  rtinplir  mon  attente  : 
Je  connais  la  vertu  d'un  cœur  tel  que  le  tien. 
Sois  témoin,  tu  le  peux,  de  tout  notre  entrelien. 

(  à  Juliette.  ) 
Ma  fille,  il  en  est  temps;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Que  le  comte  Paris  va  devenir  mon  gendre. 
Sans  doute  il  en  est  digne  ;  et  le  ciel  dès  demain 
Lui  verra  pour  jamais  engager  votre  main. 
J'ai  tout  considéré  :  Fintérét,  la  naissance, 
Linestimable  prix  d*une  illustre  alliance. 
Vous  savez  vos  devoirs,  j'ai  promis,  et  je  crois 
Qu*il  ne  vous  reste  plus  que  d'accepter  mon  choix. 

JILIBTTE. 

Seigneur,  j'avais  pensé  qu*eri  lisant  dans  mon  âme, 
Le  comte  avait  éteint  son  espoir  et  sa  flamme. 
Comment  croire  en  effet  qu'un  mortel  généreux 
Dût  briguer  un  hymen  contraire  à  tous  mes  vœux? 
Quel  est  d«mc  cet  amour  qui  contre  moi  d'avance 
S'est  armé  du  devoir  de  mon  obéissance? 
Ah,  seigneur  !  i*et  hymen,  ou  plutôt  mon  trépas, 
.le  connab  vos  bontés,  ne  s*acbèvera  pas. 
!>(Ni,  vous  ne  voudrez  point  immoler  volii*  lillt'. 

t:\riLKT. 
.le  uîux  contre  Icbort  affermir  ma  ramillc. 


,  ACTE  1,  SCÈKE.   IIl. 

Vous  savez  les  forfaits  et  les  séditions 
Qu*ont  produits  jusqu'ici  nos  tristes  fiiclions  . 
Si  Roger  par  sa  mort,  si  par  sa  longae  abaence 
Montaigu,  parmi  nous,  apaisa  la  Tcngeanoe, 
Ces  haines  de  parti,  Torgueil,  la  cmauté. 
Quoique  avec  moins  d'excès,  ont  ponrunt  édalé. 
Le  temps  qui  détruit  tout  n'a  pas  détrait  leur  caas: 
Dans  son  gouffre  assoupi,  c'est  on  feu  qoi  repoK. 
Bientôt,  si  je  m'en  crois,  ce  volcan  fnrieox 
D^horreurset  d'attentats  couvrira  tous  oesUenz. 
D'un  grand  malheur  prochain  je  ne  sais  qud  mapn 
Dans  mon  cœur  attristé  fait  gémir  la  nature. 
Déjà  les  Montaigus  se  concertent  entre  eux. 
Obscurs  avant-coureurs  de  quelque  orage  aflkH, 
D'incroyables  récits,  des  bruits  sourds  se  répairiat 
J'ignore  encor ,  ma  fille,  où  leurs  desseins  prétodoil. 
L'hymen,  de  leurs  complots  détachant  votre  é^mi^ 
Nous  acquiert  ses  amis,  et  va  Tarmer  pooriaM. 
Dans  mon  parti  nombreux  cette  utile  alliana 
Fixera  la  faveur,  le  crédit,  la  puissance  ; 
Et  nos  rivaux  soumis,  ma  maison  désomas 
Va  rendre  à  tout  l'état  sa  splendeur  et  la  paîz. 

JULIETTE. 

Comptant  sur  mon  respect,  sur  mon  obéissaiee, 
Vous  n'avez  pas,  seigneur,  prévu  ma  résistaaoe. 
Si  j'osais  cependant,  pour  la  dernière  fois, 
Élever  jusqu'à  vous  une  timide  voix. 
Je  vous  dirais,  seigneur,  qu'à  l'autel  entraînée, 
Je  vois  avec  horreur  ce  fatal  hyménée  ; 
Que  le  trépas  présent  serait  moûis  dur  pour  moi 
Que  l'aspect  d'un  époux  qui  vient  forcer  ma  fbî, 
A  qui  je  promettrais,  dans  mon  âme  infidèle, 
Au  lieu  de  mon  amour,  une  haine  étemelle. 
Seigneur,  voilà  quels  sont  mes  secrets  «rwtimfWlT 
Pour  unir  deux  époux,  le  ciel  veut  leurs  sennenlk 
Je  frémirai  pour  vous  du  crime  involontaire 
Qu'en  attestant  ce  ciel  vous  seul  m'aurez  fait  faire. 
Pourrez-vous,  m'arracliant  de  ce  sein  paternel. 
Me  voir  d'un  pas  tremblant  avancer  à  l'autel? 
Le  bonlieur  d'une  femme  est-il  si  peu  de  chose, 
Que  d'elle  et  de  son  sort  au  hasard  on  dispose? 
Je  sais  quels  sont  vos  droits,  je  les  connais  trop  biea  : 
Mais  notre  cœur  lui  seul  est-il  compté  pour  rien? 
Mon  frère,  dès  ce  jour,  par  un  hymen  illustre. 
De  votre  auguste  nom  doit  soutenir  le  lustre. 
Laissez-moi,  pour  partage,  heureuse  auprès  de  vous. 
Couler  des  jours  obscurs,  sans  chaîne  et  sans  époux. 
Pour  rompre  un  triste  hymen,  objet  de  mes  alaraifti 
Vous  avez  vu  mes  pleurs:  je  n'ai  point  d'autres  armes. 
Ordonnez  de  ma  vie,  et  daignez  me  montrer 
Que  c'est  im  père,  hélas  !  que  je  viens  dlmplorer. 

CAPILET. 

Hien  ne  peut  différer  cet  h}  mcu  iitCL'b>aii-c 
OI)ci>iC/. 
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JULIETTE. 

Seigneur... 

CAPVLET 

QaoifiiuifiOe... 

JULIETTE. 

Ah,  mon  père  ! 
sans  être  éma,  voos  regardez  mes  plears? 

CAPIJLET. 

ta  qne  je  me  plaise  à  causer  tes  malhenrs  ? 
n  ciel  plus  heoreox,  dans  des  temps  moins  con- 
isdéjà,  sansdonte,  ezancétes  prières  ;  (traires, 
e  Toisen  tremblant  qoe  nos  deux  fiKtions 
'animer  lenr  rage  et  leondimloos. 
it  temps  encore  :  qne  ton  hymen  prévienne 
iniears  de  Tétat,  le  sauve,  et  nous  soutienne. 
1  te  rappeler  les  forfaits  odieux 
108  cruels  débats  ont  désolé  ces  lieux? 
issacres  publics,  cette  borrilde  licence 
ir  bonheur  du  moins,  précéda  ta  naissance  ; 
troir  échappant  à  nos  ducs  outragés; 
lins  pleins  de  morts,  brûlants  et  ravagés  ; 
t,  Fassassinat,  devenus  légitimes  ; 
s  moyens  permis,  dès  qu*ils  servaienH  aux  cri- 
irtis  renaissants  tour  â  tour  terrassés;    (mes; 
s  tristes  Taincus  les  échafauds  dressés.  |  res; 
ils  placés  près  d*eux  pour  voir  mourirleurs  pè- 
fants  poignardés  en  embrassant  leurs  mères  ; 
amti  de  nos  tours  les  uns  précipités, 
très  dans  les  flots  par  l'Adige  emportés; 
wn,  plus  affreux,  dévastant  les  familles  ; 
nllards  poursuivis  et  livrés  par  leurs  filles; 
mparts  démolis,  nos  temples  enflammés  ; 
lille  citoyens  dans  les  feux  consumés; 
ce  que  jamais  la  vengeance  en  ftirie 
ortels  étonnés  fit  voir  de  barbarie? 
)us  les  malheurs  que  tu  dois  prévenir, 
rai-je  en  repos  que,  tout  prêts  à  s*unir, 
ntaigus... 

ROMÉO. 

Seigneur,  qu'ils  s'unissent  ensemble  : 
e  soit  leur  complot,  il  n'a  riendont  je  tremble. 
montrant  les  drapeaux.  ) 
lyez  devant  vous  ces  drapeaux  glorieux 
ce  bras  vainqueur  j'emportai  sous  vos  yeux  : 
r  servir  letat  j'osai  tout  entreprendre , 
anemls  cramdrai-je,  armé  pour  vous  défendre? 
]Q*nn  d'eux  immole  ou  Juliette  ou  vous, 
péri  cent  fois  accablé  sous  leurs  coups. 

CAPULET. 

e  noble  ardeur  que  j'aime  à  voir  l'ivresse  I 
anais  empreint  le  feu  de  ma  jeunesse. 
«s-moi,I>olfédo:  pour  voir,  pour  jugermienx, 
leoce  et  le  temps  m'ont  trop  ouvert  les  yeux, 
t  Ferdinand  te  doivent  leur  victoire  : 


Etouffant  nos  débats,  mets  le  comble  à  ta  gloire. 
Par  tes  sages  conseils  en  secondant  mes  vœux. 
Réduis  enfin  ma  fille  à  l'hymen  que  je  veux. 
Fais-lui  de  cet  hymen  sentir  tout  l'avantage. 
Pour  îmnurier  son  cœur  donne-lui  ton  courage. 
Parle,  entraîne  son  choix.  Moi,  je  cours  m'informer 
D'un  secret  important  qui  nous  doit  alarmer. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 
ROMÉO,  JOLIBTTE. 

ROMÉO. 

Ainsi  donc,  c'est  trop  peu  de  perdre  ce  que  j'aime. 
Il  fiiut  qu'à  me  trahir  je  vous  porte  moi-même; 
Qu'en  fiivenr  d'un  rival  je  déploie  à  vos  yeux 
D'un  hymen  qui  nous  perd  l'avantage  odieux. 
Ah  !  plutôt  ma  fureur  sur  ce  rival  barbare 
Me  vengera  bientôt  du  coup  qui  nous  sépare, 
Avant  que  dans  vos  bras. . . 

JULIETTE. 

Seigneur,  par  ce  transport 
Croyez-vous  adoucir  ou  changer  notre  sort? 
Que  nous  servira-t-il..? 

ROMÉO. 

Yousn^avez  pas  su  dire 
Ce  qu'en  de  tek  moments  l'extrême  amour  inspire. 
Votre  bouche  et  vos  pleurs  ont  parlé  fkiblement. 
Que  n'aviez- vous  alors  le  cœur  de  votre  amant  ! 
A  votre jdaoe,  di,  ciel... 

JULIETTE. 

Et  que  fallait-il  Ikîre? 
Ai-jedûm*oppo66r  aux  volontés  d'un  père  ? 
Ses  droits... 

ROMÉO. 

Ses  droits,  madame!  hé  quoi  donc,  nos  parents 
Sont-ils  nos  défenseurs  ou  sont-ils  nos  tyrans  ? 
A  qud  titre  osent-ils,  disposant  de  nous-même. 
S'arroger  sur  nos  cœurs  l'autorité  suprême  ? 
Et  qui  de  nos  penchants  doit  juger  mieux  que  nous? 
C'est  l'orgueil  offensé  qui  produit  leur  courroux. 
Cescmeb... 

JULIETTE. 

Ah,  seigneur,  l'excès  de  votre  flamme 
Sans  doute  en  ce  moment  vient  d'égarer  votre  âme. 
Vous  suivez  la  douleur  d'un  premier  mouvement, 
Erreur  trop  pardonnable  auxtransports  d'un  amant! 
Pensez-vous  qu'il  soit  libre  aux  enfants  téméraires 
De  s'unir  aux  auteb  sans  Faveu  de  leurs  pères  ? 
Ah  l  de  nous  rendre  heureux  ces  bienfaiteurs  jaloux, 
Mieux  que  nos  passions,  savent  juger  pour  nous. 
Pour  nous  sur  l'avenir  le  passé  les  éckire. 
On  peut  feindre  Tamour;  leur  tendresseest  sincère; 
Et  ce  pouvoir  si  grand,  restreint  par  leur  bonté, 


>»flH 


[vwBCOtendre 


li  «a  bonté? 
K  à  lui  foire 
inn^^ïvcs  Afn»ri:4I  le  mystère  ? 


*«-  ru*»-*-!»:  vï^iAtti'wsHWWàluifaire: 


$11  m'y  faut  aller, 
^lil  me  peut  immoler. 


7  ^;.  '.r.'c  ^rAu  j  a^ois  tort  de  me  plaindre; 
»4>,m:*«wf  i  sxi  ^Àwt^ous  devez  vous  contraindre. 

uv*   ^-oflwu»  iwv«  ri^il  ileviendra  votre  c^poux î 
^  wcK.  1^.-  V^Hiu^i»*  moi  qui  vivais  pour  vous, 

iK  aa;  ^  ::>Niw'  »**«»  Cimtenl,  couvert  de  jîloire, 
;\o>i  ^  i  ^*^  |*»*^1^  immctfur  et  ma  victoire, 
\  ^;oJii  .KiK.*4u  »*iei:  un  rival  odieux 
*Um»  umîJ  uh«  Nmheor,  en  jouir  à  mes  yeux  ; 
\'A\^;fcv,r  U*i>eaieiit  un  objet  plein  de  charmes, 
v.\:,r.%  jsfcr  nw#  ex^Jtiii*.  mérite  par  mes  larmes! 
^\î ,  irAluuc.  d  est  ^wi,  mon  cœur  désespéré 
iv.t:vx  ^k*  jN»»v«N  «MillH*urs  n\'st  pas  si  modéré. 

Xoîix  «*\etxY'  sins  «loute  une  vertu  plus  baute; 
\  imv  UiiMuplieest  liranil  J'en  conviens;  maisjecroi 
^,Mie  \  ou^  |HMi^  wf  sans  honte  en  pémir  avec  moi. 

JILIBTTB. 

\uOie.  UoiniHi,  rtmnais  mieux  Juliette  ; 
\\\  ^\^^^  ipif  je  jouis  d'une  paix  si  parfaite? 
Ur>;<uJe  .. 

lUlMKd. 

Ile  i|uoi!  tes  phnirs... 

.irl.IKTTK. 

Je  voulais  les  cacher  ; 
\lou  ruMU*  Ws  rrlcn.'iit,  tu  les  vi»  ns  d'arracher. 
Mi*stu^  McNMT  riionncur.  si  le  sort  t]ui  m'iuitra^ 
KI'ciU  M'duile  A  montrer  ma  llnnuneet  mon  courage, 
\  a.  t  auraU  su  pour  toi  le  prouver  à  mon  tour. 
I  ai  mkmuhiI  euiporteinent,  ingrat  J'ai  plus d  amour. 

I  \v  ee  t  le I  niei  luointiil  puMons  au  moins  les  charmes; 
\lotoM^  m  nouH(|uitlaul  nosdouleurset  nos  larmes, 

I I  Miit  Ki^r  (|iie  ce  cieur  où  toi  m^uI  as  rejeté, 
Tai  ninune  autre  ardeur  neseraproranê 

IIOMKO. 

Juliette... 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

JULIETTE. 

Oregrets! 

ROMÉO. 

Tuvasm'étreétraDj 

JULIETTE. 

Je  mlmmole  à  Tétat,  j'obéis  à  mon  père. 

ROMÉO. 

Je  vais  donc  renoncer  an  bonheur  de  te  voir  ! 

JULIETTE. 

La  mort  viendra  bientôt  abréger  mon  devoir. 
SCÈNE  V. 

ROMÉO,  JULIETTE,  ÂLBÉRIC. 

ROMÉO. 

C'est  toi,  cher  Âlbéric. 

ALBÉRlC 

Âmi,  je  viens  Tapprenc 
Un  secret  important  qui  doit  tous  nous  sorpra 
Ce  vieillanl  sans  asile,  arrivé  dans  ces  lieux. 
Qu'on  cachait  avec  soin,  qui  fuyait  tous  les  yei 
On  sait  son  nom,  son  sort  ;  ce  n'est  plus  un  myi 
C'est  Montaigii. 

JULIETTE. 

Qu'entend-je? 

ALBÉRIC. 

Oui,  lui-même. 

ROMÉO. 


Ah  !  je  cours  à  l'instant  embrasser  ses  genoux. 

JULIETTE. 

Modérez  ce  transport. 

ALBÉRIC. 

On  dit  que  contre  nous 
Ses  amis  en  secret  à  la  liaine  s'excitent  ; 
Que  le  comte  Paris,  qu'ils  pressent,  qu'ils  invH 
Craignant  de  leur  déplaire,  ou  regagné  par  eu 
Veut  rompre  son  hymen,  ou  différer  ses  nœud 

ROMÉO. 

O  joie  !  ù  doux  espoir  !  nouvelle  inattendue! 
A  ma  flamme,  à  mes  vœux,  quoi  !  vous  seriez  re 
Madame,  se  peut-il... 

JULIETTE. 

Employons  ces  momeni 
A  nous  bien  consulter  sur  ces  i  vénements. 
Votre  père  aujourd'hui  ne  doit  plus  vous  coon 
A  ses  regards  pourtant  veuillez  ne  point  parai 
Il  le  faut,  je  le  veux,  je  vous  en  fais  la  loi 
Si  vous  m'aimez  encor,  ne  tentez  rien  sans  mo 


t*"**  e*€%tft*9tft 
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Mais  8*il  ne  se  rend  pas,  garde  encor  le  silence. 
Penx-tn  me  le  promettre? 

ROMÉO. 

Gai. 

JULIETTE. 

Si  dans  ce  moment 
Ton  amonr  dans  mes  mains  en  prélait  le  serment. 

ROMIÎO. 

Je  jure  par  mes  fenx,  par  toi,  par  JaKette, 
D^exécnUr  ton  ordre,  et  la  loi  qui  m*est  faite. 
Puisse  le  ciel  vengeur,  si  j'enfireins  cetté,loi, 
Porter  à  mon  rival  ta  tendresse  et  ta  foi  ! 

JULIETTE. 

Il  suffit.  Mais  on  vient  ;  c'est  le  duc  et  mon  père. 


ACTE    DEUXIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ROMÉO,  JULIETTE. 


ROMEO. 

nand,  madame,  exauçant  mes  prières, 
icilier  nos  maisons  et  nos  pères, 
leur  querelle  ;  il  veut  voir  à  jamais 
ns  ses  états  la  concorde  et  la  paix, 
r  id  ;  Montaiga  doit  s'y  rendre, 
ux  espoir  ne  vient  point  me  surprendre, 
e  adroite  et  ses  eflbrts  heureux 
bientôt  ces  vieillards  généreux. 
nd  changement  j'ai  conçu  Tespérance. 
[u*à  nos  yeux  leurs  cœurs  d^intelligence 
int  leur  haine,  abjuré  leur  courroux, 
•me  moment  je  tombe  à  leurs  genoux  ; 
sance  alors  j'éclaircis  le  mystère. 
ni  je  suis  ;  j'embrasserai  mon  père, 
f-men  sacré  les  infaillibles  nœuds  [vœux. 
it  leurs  maisons,  leurs  intérêts,  leurs 
le  sentiment  de  crainte  et  de  tristesse 
léltr  pourtant  à  ma  vive  allégresse, 
d'avec  toi,  sans  Tavoir  pu  prévoir, 
-e,  un  instant,  le  hasard  m'a  fait  voir. 
>int  connu.  Le  temps  sur  son  visage 
sillons,  a  gravé  son  outrage, 
plorable  annonçait  ses  malheurs, 
eux  blanciiis  ont  fait  couler  mes  pleurs. 
able  sort  a  comblé  ses  misères  ! 
à  m'éclaircir  du  desiinde  mes  frères, 
retrouvant,  son  cœur  trop  enchanté 
sans  peine  à  ma  félicité, 
lour  enfin  le  ciel  n'est  plus  contraire. 

JULIETTE. 

,  Koméo,  te  faire  une  prière? 

ROMÉO. 

,  ô  ciel  !  Ail  !  connais  mieux  tes  droits, 
ton  amant  tes  souveraines  lois. 

JULIETTE. 

'  Montaigu  :  ton  âme  en  sa  présence 
frets  du  sang  sentira  la  puissance. 
a*un  moment  :  dans  un  premier  transport 
irerais  ta  naissance  et  ton  sort, 
conservait  une  haine  étemeUe, 
de  Ferdinand  s'il  se  montrait  rebelle, 
mr  son  fils,  ton  devoir  contre  nous 
;  alors  d'embrasser  soneoorroux. 
,  sois  son  fib  €t  reprends  ta  naissance; 


SCËINE  II. 
FERDINAND,  CAPULET,  ROMEO,  J  GUETTE , 

GARDES  DE  FeRDIMAMD,  COURTISANS  4jf1li  SOflf  è 

sa  9uUe, 

FERDINAND,  à  Cùpulet, 

Hé  bien  !  de  Montaigu  vous  voyez  la  misèfe. 
G^est  à  vous,  Capulet,  à  savoir  aujourd'hui 
Respecter  ses  malheurs  et  flécliir  devant  lui. 
Dans  quel  étal ,  ô  ciel  !  il  arrive  â  Vérone  ! 

CAPULET. 

JTaî  pitié  de  ses  maux  et  son  malheur  m'étonne. 
Mais  aussi  j*ai  mes  droits;  et  loin  de  lui  céder... 

FBaDINAND. 

Nous  ignorons  encor  ce  qull  peut  demander. 
Comparez  vos  desthis  :  vous  voyez  une  fille, 
Un  fils,  votre  héritier,  Tappui  de  sa  famille, 
Tout  prêts,  par  leur  hymen,  préparé  sous  vos  yeux, 
A  soutenir  Téclat  de  leur  nom  glorieux. 
Que  Montaigu  du  moins  vous  apprenne  à  connaître 
Que  le  plus  grand  bonheur  peut  bientôt  disparaître. 
Maisjerentends. 

SCÈNE  m. 

FERDINAND,  MONTAIGU,  CAPULET,  RO- 
MÉO ,  JULIETTE  ;  gardes  de  Ferdinand  , 
COURTISANS  qui  sont  à  sa  suite:  officiers  qui 
conduisent  et  accompagnent  Montaigu. 

MONTAIGU,  aux  officiers  qni  le  conduisent. 

Cruels!  oà  veut-on  m'entralner? 
Qui  m'appelle  en  ces  lieux?  Qui  m*y  fait  amener? 

{à  Ferdinand,) 
Qui  vois-jc  ? 

FERDINAND. 

Votre  due.  Cra^eE-vons  sa  présenee  ? 
Je  n'ai  poii|l  envers  vous  usé  de  violence. 
Je  vous  ai,  comme  ami,  mandé  tais  oe  pdais, 


^?^- 
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Pour  prévenir  la  guerre  avec  les  Capulets. 

MONTAIGU. 

Les  Capulets  !  G  ciel  1 

FERDINAND. 

Quel  transport  vous  agite? 
Poorriez-Toos  seulement  distinguer  dans  ma  suite 
Quel  est  ce  sang  fatal  contre  vous  animé  ? 
MONTAIGU,  montrant Capulei. 
C'est  lui  ;  voilà  Tobjet  que  ma  haine  a  nommé. 

CAPULET.  ♦ 

A  ta  haine  en  effet  tu  m'as  dû  reconnaître , 

Mais  la  mienne  à  son  tour  prend  plaishr  à  paraître  ; 

Et  s'il  faut... 

FERDINAND,  à  Capulet, 
Capulet;  à  quoi  sert  ce  courroux  ? 
{à  Montaigu.) 
Montaigu,  répondez.  Hé!  comment  vi\^ez-vous*? 
An  sein  des  bois  caché,  ce  sort  triste  et  sauvage 
D'nn  héros  tel  que  vous  était-il  le  partage? 
Vous  avez  donc  quitté  mes  états  sans  regrets  ? 

MONTAIGU. 

Crois-tu  qu'il  soit  si  dur  d'habiter  les  forêts  ? 

FERDINAND. 

Mais  nédansla  grandeur,  dansFéclatoù  noussonmies. 
Quel  charme  y  trouviez-vous  ? 

MONTAIGU. 

i>e.ii*j  plus  voir  des  hommes. 

FSidDiNAND. 

Leur  aspect  est-il  fait  pour  offenser  nos  yeux  ? 

MONTAIGU. 

Tu  les  aimeras  moins  en  les  connaissant  mieux. 

FERDINAND. 

Ces  bois  vous  exposaient  à  leur  féroce  outrage. 

MONTAIGU. 

C'est  à  la  cour  des  rois  qu'il  faut  craindre  leur  rage. 

FERDINAND. 

Et  vos  enfants... 

MONTAIGU. 

Arrête,  et  rompts  cet  entretien. 

FERDINAND. 

Ont-ils  un  sûr  asile? 

MONTAIGU. 

Ils  n'appréhendent  rien. 

FERDINAND. 

Leur  sort... 

MONTAIGU. 

Je  te  l'ai  dit,  laisse  là  ce  mystère. 

FERDINAND. 

Je  respecte  un  secret  que  vous  voulez  me  taire. 
Mais  puis-je  saas  douleur,  sans  être  épouvanté, 
Voir  Montaigu  lani^uir  dans  cette  adversité  ? 
Reprenez  votre  éclat,  votre  rang,  votre  gloire. 

MONTAIGU. 

Je  n'en  ai  pins  besoin.  ' * 


FERDINAND. 

O  ciel  !  que  dois-je  croire  ? 
D'où  vient  ce  désespoir  dans  votre  esprit  trooblé? 

MONTAIGU. 

Du  malheur. 

FERDINAND,  Il  part. 

De  quels  traits  je  le  vois  accablé  ! 
(haut  ) 
Quel  sort!  Dans  mon  palais,  oubliant  tout  le  reste; 
Dissipez  par  degrés  un  cliagrin  si  funeste. 
Pour  vous  les  Capulets  n'ont  plus  d'inimitié. 

CAPULET. 

Pourrai-je  à  ses  malheurs  refuser  la  pitié? 

MONTAIGU. 

La  pitié  I  toi  !  Grand  Dieu  !  si  c'est  là  mon  partage, 
Rends-moi  plutôt  cent  fois  leur  haineet  lenr  oatragr. 

CAPULET. 

Il  pourrait  t'exaucer. 

MONTAIGU. 

C'est  là  ce  que  je  veux  : 
En  me  laissant  en  paix  tu  trahirais  mes  vœux. 
Entre  nos  deux  maisons  la  guerre  est  étemelle. 

CAPULET. 

Nous  verrons  qui  des  deux  aura  le  sort  pour  elle. 

MONTAIGU. 

Ce  n'est  pas  la  victoire  où  tendent  mes  désirs  ; 
Mais  à  t'ouvrir  le  flanc  je  mettrai  mes  plaisirs. 

CAPULET. 

Va,  plus  hardi  que  toi,  plus  cruel... 

MONTAIGU. 

Tu  peux  l'être? 

CAPULET. 

Mon  parti  règne  ici. 

MONTAIGU. 

Le  mien  t'attend  peut-être. 

CAPULET. 

Il  suffit. 

MONTAIGU. 

A  ton  choix. 

FERDINAND. 

Hé  quoi  !  c'est  sous  mes  yenx 
Qu'éclatent  sans  respect  vos  transports  odienx  ! 
C'est  ici,  devant  moi,  qu'une  égale  furie 
Vous  pousse  à  déchirer  le  sein  de  la  patrie? 
Quel  est  donc  l'ennemi  qui  nous  vient  attaquer? 
Quels  forts  dois-je  munir?  quel  poste  ai- je  à  marquer  ? 
C'est  vous  qui  dans  Vérone,  armés  par  la  vengeance, 
Rompezie  frein  sacré  de  toute  obéissance. 
Et  qui,  pour  votre  orgueil,  cliacun  dans  vos  projets, 
A  la  guerre  civile  entraînez  mes  sujets  ! 
Que  me  font  ces  lauriers  moissonnés  à  la  guerre. 
Si  vous  perdez  l'état  dont  le  ciel  m'a  fait  père? 
Ah  I  n'êtes-vous  point  las,  avec  un  cœur  si  grand, 
D'onvrir  tant  de  tombeaux,  de  verser  tant  de  sang? 
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Capulet...  Monuigu...  Sadiesmieiix  vous  connaître. 
Ayez  quelque  pitié  do  Ueo  qui  Tons  vit  naître. 
Je  ne  tous  parle  ici  que  comme  on  citoyen.    |rien. 
Mon  peapleesttoot  poarmoi;nuigrandeur  nem'est 

BOMÉo.  à  McMîaifgfiL. 
Ah,  sdgnear  !  caln)ez-voa8,elcba8ieztootonibnge. 
L'Infortune  a  sans  doote  aigri  votre  courage. 
Sans  haine  et  sans  péril  goûtez  on  sort  plus  doux. 
Votre  esprit  apaisé  nous  réunira  Ions. 
Capukt  TOUS  estime,  et  mon  cœur  tous  réfère. 
J*aurai  pour  tous  Tamour  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

juLum. 
fit  moi  je  puis,  seigneur,  jurer  à  tos  genoux 
Que  b  discorde  enfin  va  cesser  entre  nom:      • 
Et  que  mon  père  ici,  s'O  a  pu  vous  déplaiff, 
Plus  qu'une  injuste  haine  a  suivi  sa  colère. 

FERDINAND. 

Ma%ré  vous,  Montaigu,  je  vois  couler  tos  pleurs. 

MOirrAiGU. 
Oui  :  je  pleure  à  la  fob  de  rage  et  de  douleurs. 
Voilà  sa  fille! 

FERDINAND. 

Hé  bien. . .  Venez,  daignez  me  suivre. 

ROMÉO. 

Oubliez  vos  chagrins. 

JULIETTE. 

Et  consentez  à  Tîvre. 

MONTAIGU. 

le  vivrais  I 

FBRDIN^D. 

Quel  motif  vous  en  doit  empèdier  ? 

ROMÉO. 

Pourquoi  le  taire?  hélas  ! 

JULIETTE. 

Pourquoi  nous  le  cadier  ? 

FERDINAND. 

Apprenez-moi... 

MONTAIGU,  en  w^eWmila  mai»  sur  ton  sein. 
C'est  là  que  ma  douleur  repose. 
Jamais,  jamais  mortel  n  en  connaîtra  U  cause. 

FERDINAND. 

Furieux! 

MONTAIGU. 

Je  le  suis;  ne  crois  pas  m'apaiser. 
Je  hais  :  tu  dob  tout  crahidre,  et  je  puis  tout  oser. 
Ta  cour,  tes  Capuleis,  ton  aspect  m*importune. 
Mes  transports,  grâceau  del,  passent  mon  infortune. 

(en  numtrani  CapuUl.) 
Oui,  puisqu'à  mon  souhait  mon  cœur  peut  le  haïr. 
Ce  coeur  désespéré  se  plaltà  U  sentir. 

{au  due.} 
Va,  porte  ailleurs  tes  vieux,  U  Ikveur,  ton  estime. 
Mais  crains  dans  ta  grandeur  qu'on  ne  t'estralne  an 
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Dans  ton  rang,  malgré  soi.  Ton  est  souvent  trompé. 
Par  vos  ordres  surpris  rinnocent  est  frappé. 
Je  ne  t*en  dis  pas  plus.  Je  demeure  à  Vérone  ; 
J'y  traîne  avec  plaisir  lliorreur  qui  m'environne , 
Et  ma  luûne  et  ma  rage,  et  la  mortel  Teffroi. 
Puisse  ausid  mon  destin  s'appesantir  sur  toi  ! 
Pour  tous  les  Capuleis,  ciel!  invente  un  supplice 
Qui  les  comprenne  tous,  dont  ma  douleur  jouisse; 
Que  la  fureur  sur  eux,  servant  mon  désespoir, 
Paraisse  avoir  été  par  delà  ton  nouvoir  !» 

FERDINAND. 

Holà!  gardes,  à  moi. 

ROMÉO. 

Seigneur ,  qu'allez- vous  faire? 

JULIETTE. 

Voyez  ses  cheveux  blancs  :  respectez  sa  misère. 

FERDINAND,  ùux  çardes. 
n  suffit:  j'ai  parlé. 

MONTAIGU. 

Cruels!  n'avancez  pas, 
Ou  dans  Tinstant  plutôt  donnez-moi  le  trépas. 

FERDINAND. 

{aux  gardes.)  {à  Capulet  et  à  Montaigu.) 

Qu*on  le  garde  avec  soin.  Vous  avez  cru  pttit-être 
Que  j'aurais  quelque  peine  à  vous  parler  eJinaltre. 
Je  connab  les  complots  que  je  dob  prévenir; 
Et  mon  pouvoir  encor  suffit  pour  vous  punir. 
Ici  pour  un  moment,  gânfhs,  qu'on  le  retiennei 
Il  pourra  me  flé>  hir  :  qu  à  tul-méme  il  revienne. 
Mais,  ce  moment  passé,  respecté  dans  ma  cour, 
Quel  que  soit  son  parti  qu'on  l'enUiliié  à  b  tour. 

MONTAIGU. 

A  b  tour!  Sous  mes  pas,  terre,*éntr'ouvre  un  aStme! 

{au  due.) 
J'irai;  mais  tremble  encore  en  frappant  ta  victime. 

{Capdet  sort.l 

^  FERDINAND. 

Gardes,  vous  lui  rendrez  le  respect  et  l'honneur 
Qu'on  doit  à  la  vieillesse,  et  surtout  au  malheur. 

ROMÉO. 

Ah!  par  grâce,  seigneur,  permettez  que  je  reste 
Auprès  de  ce  vieillard  en  cet  instant  funeste. 

FERDINAND. 

J'y  consens,  demeurez. 

SCÈNE  IV. 
BIONTAIGU,  ROlfÉq.        * 

ROMÉO. 

Souffirez  à  VOS  genoux 
Qne  j'ose  avec  respect  vous  attendrir  pour  vous, 
Que  de  vos  longs  chagrins  plus  touché  que  vouMnê- 
Je  m^iopvsse  à  calmer  leur  violence  extrême,  ffms, 
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Mais  au  seul  nom  de  tour  d*oii  vient  qu'en  ce  moment 
Je  vous  ai  vu  saisi  d'un  so..dain  tremblement  ? 

MO.NTAltilT. 

Jeune  homme,  laisse-moi. 

ROMÉO. 

Votre  sort  est  horrible. 
Mais  le  duc  vous  honore  ;  il  n*est  pas  inflexible. 
D'un  mot,  si  vous  vouliez... 

MONTAlGU,  remarquant  les  drapeaux, 

A  qui  sont  ces  drapeaux? 
*  9011É0. 

Sei^eur,  il  sont  le  prix  de  mes  heureux  travaux. 
Dans  le  dernier  combat... 

MONTAIGU. 

J'estime  le  courage. 
Qui  donc  es- tu? 

ROMÉO. 

Set^^eur,  ma  gloire  est  mon  ouvrage, 
Je  ne  suis  qu'un  sold  a  \m  degré  parvenu, 
Fugitif  dès  l'enfance,  à  son  père  tncounu, 
A  qui  votre  misère  arraclie  ici  de  s  larmes. 

.MO.NT.UGU. 

Ses  traits  et  ses  discours  ont  pour  moi  quelques  char- 
Tu  plains  donc  mes  ennuis  ?  [mes. 

^  ROMÉO. 

Au  malheur  destbié, 
Ah!  qui  doit  plus  que  moi  plaindre  un  infortuné? 

MONTAIGU. 

11  m'émeut  t 

ROMÉO. 

Oui,  seigneur  Je  porte  un  cœur  sensible  : 
A  ce  cœur  confianèla  feinte  es*  impossible. 
De  touinortel  souffrant  l'aspect  m'est  douloureux. 
La  pitié... 

MONTAIGU. 

Je  te  plains,  tu  \  ivras  malheureux. 

ROMÉO. 

Au  comble  du  bonheur,  seigneur,  j'aurais  pu  vivre. 

MONTAIGU. 

Conserve  encor  longtemps  celte  erreur  qui  t'enivre  : 
Bientôt  ces  jours  heureux  s'écouleront  pour  toi. 

ROMÉO. 

Mon  bonheur  cependant  est  placé  près  de  moi. 

MONTAIGlî. 

J'excuse  en  la  plaignant  la  facile  Imprudence. 
Jeune  honuiie ,  je  le  vois  :  la  flatteuse  esptTance 
Devant  toi  du  Umlieur  aplanit  les  chemins. 
Tu  n'as  pas  encor  lu  daas  le  cœur  des  humains. 
Tu  ne  sais  pis  eneor  cequ*un  pareil  ahime 
Peut  carhtT  d'artilice  et  d'horreur  et  de  crime, 
Juaqu'ou  les  pa.«&sioa«  et  l'orgueil  irrité 
lyuvent  pitrter  leur  haute  ei  leur  férocité. 

ROMÉO. 

Non .  seignrar  :  mais  je  9m*  et  qoe  peut  la  nature 


Ce  qu'est  im  tendre  amour,  nne  ardeur  vire  et  pore. 
Je  sais  surtout ,  je  sais  qu^en  des  moments  si  doux 
Le  plus  cher  des  penchants  m'entraîne  ici  versvoo; 
Qu'en  un  combat  pour  vous,  prêta  tout  entreprendre, 
Contre  qui  que  ce  ft'^t  je  contrats  Toas  dêfimdre. 
Ah!  daignez  vous  prêter  à  mes  embrasat-menu, 
Ils  sont  d'un  cœur  sans  fard  les  vifs  eropressemoits. 
Je  vous  jure  un  respect,  un  dévouement  sincère. 
Je  serai  votre  Fds ,  tenez-moi  lien  de  père. 
Comme  mes  propres  maux,  je  ressens  vos  donleors. 
Laissez  entre  vos  bras ,  lais.sez  couler  mes  pleim. 
Mais  pourquoi  de  votre  âme  écarter  respéranre? 
Du  destin  mieux  que  moi  vous  savez  riuconstaioe; 
Peut-être  un  grand  bonheur  va  vous  être  rendo. 
Adouris«iz ,  calmez  votre  esprit  éperdu  : 
Croyez  que. ..  Mais  je  vois  la  cohorte  odieuse 
Qui,  prête  à  vous  mener  dans  une  tour  aflreose... 

MONTAIGU ,  auT  gardest ,  en  tes  suivant. 
Je  suis  prêt. 

ROMÉO. 

Attendez... 

MONTAIGU. 

Ami,  va,  songe  à  toi, 
Trouve  enfin  le  bonheur  :  il  n'est  plus  fait  pourmoL 
(  Les  soldais  emmènent  ifontaign,  ) 

SCÈNE  V. 

ROMÉO,  JULIETTE. 

ROMÉO ,  aux  gardes  qui  emmènent  Maniavpi. 
Hé  quoi  !  vous  l'arrêtez  !  d  contrainte  cruelle  ! 

JULIETTE. 

Ton  cœur  à  tes  serments  a-t-il  été  fidèle  ? 
T'es-lu  bien  souvenu.. 

ROMÉO. 

Serments  trop  odieux  ! 
Vous  le  voyez,  barbare,  on  l'entraîne  à  mes  yeux. 

JL'LIFTTE. 

Tu  nous  aurais  perdus  par  un  aveu  sincère. 

ROMÉO. 

Dans  les  fers  cependant  j'entends  gt'mir  mon  père. 
SCÈNE  VI. 

ROMÉO,  JLUETTE,  FLAVIE. 

FLAVIB. 

Tout  un  parti ,  madame,  en  sa  faveur  ému , 
Bientt^t  de  sa  prison  va  tirer  Montaigu  ; 
Et  nous  tremblons  alors,  avec  quelque  apparoKr, 
Que ,  voyant  Capulet ,  ces  rivaux  en  prêsenee 
^e  s'arrachent  la  vie ,  etqu*un  combat  aflïreax 
N'immole  Tun  ou  Tautre ,  on  peut-être  tout  deox. 
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On  CMinl  pour  Capulçt,  pffqr  vous,  ponrvotre  frère. 

JCJÙSTTB. 

O  ciel  !  81  moB  amaQt  allait  tuer  mon  père  ! 
Si  cTun  combai  entreeux...A.h,  seigneur,  j*en  frémis! 
Mais  vous  épaiignerez  de  si  diers  ennemis. 
Songez  que  Gapulet,  qoe  ThâMldo... 

SCENE  VU. 

KOMÉO,  JULIETTE,  ÂLBÉRIG ,  FULVIE. 

ALBÉaiC. 

Madame, 
Votre  père  irrité ,  que  le  dépit  enflamme. 
Apprend  qu*à  haute  voix  d^nsolents  foctîenx 
L'accusent  de  n  oser  se  montrer  a  leurs  yeox. 
Il  va  dans  cr  moment,  suivi  de  votre  frère , 
Sortir  de  ce  palais  et  braver  leur  colère. 

JULIETTE. 

Je  cours  les  arrêter. 

(  Elfe  sort  avec  Flavie.  ] 

SCÈNE  VIIL 

BOMÉO,  ALBÉEIC. 

BOMÉO. 

Toi ,  mon  ami ,  suis^noi. 

ALBÉKIC. 

On  en  veut  à  tes  jours,  je  combats  avec  toi. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 
ROMÉO,  ALBÉRIC. 

ALBÉRIÇ. 

OÙ  vas-tu  ?  suis  mes  pas,  crains  d'entrer  en  ces  lieux. 

flOMÉO. 

Je  veux  voir  Juliette,  et  mourir  â  ses  yeux. 

ALBÉRIC. 

As-tu  donc  oublié  que  ta  main  meurtrière 

Vient  presque  en  ce  momeot  de  la  priver  d*un  fr^re. 

Que  ton  épée  encore  est  teinte  de  son  sang? 

ROMÉO. 

Par  pitié,  cher  ami ,  plonge-la  dans  mon  flanc. 

ALfiÉiUC. 

Quitte  au  plus  tôt  ces  murs  ;  ta  douleur  iii(}isprète . . 
Du  crime  d^  ta  n^in  instnfirait  Juliette, 


Qu'elle  i^ore  du  moins  dans  oet  événçnient , 
Que  son  frère  a  péri  des  coups  de  son  amant. 
Mais  quel  bonheur ,  ami,  que  la  bonté  céleste 
M'ait  seul  rendu  témoin  d'un  combat  si  funeste! 
A  ce  trouble  inuul  ne  t'abandonne  pas. 

BOMÉO. 

Penses-tu  que  sa  soBur  survive  â  son  tr^j^af^? 

ALBÉRIC. 

Fuis  de  tes  ennemis  Fhnpbcable  colère. 

ROMÉO. 

Tu  sais  que  sans  sa  mort  j*aUais  perdre  mon  p^; 
Que  c*est  â  ce  prix  seul  que  j 'ai  pu  le  sauver. 
Malheureux! 

ALBÉRIC. 

Il  n'est  plus  :  songe  à  te  conserver. 
Gapnkt  on  sa  fille  à  l'instant  va  paraîtra; 
Du  trouble  de  tes  sens  son^  â  te  rendre  maître. 

BOMÉO. 

Ah  !  je  la  vois ,  sortons. 

{AlbéHcsorî.) 

SCÈNE  11. 

ROMÉO,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Cher  Roméo,  c'est  moi. 
Mon  cœur  plein  de  sa  flamme  a  volé  devant  toi. 
Le  tien ,  je  le  vois  trop ,  s'attendrit  pour  ton  père. 
Où  l'a  conduit  l'excès  d'un*^  aveugle  colère  ! 
Enfin ,  mal^  l'éclat  du  plus  ardent  courroux , 
Le  bruit  d'aucun  malheur  n'est  venu  jusqu'à  nous. 
Dans  tes  maux  cependant  l'amour  qui  nous  possède 
N'offre-t-il  qu'à  moi seuleun charmeàqui  tout cèdç ? 
Aurions-nous  donc  perdu  ce  droii  des  malheureux , 
De  coufohdre  leur  peine  et  de  gémir  t* ntre  eux? 
Hélas  !  pour  deux  amants  que  le  destin  rassemble , 
C'est  un  pla'isir  bien  doux  que  de  souffrir  ensemble  ! 
liaisse  à  la  Juliette  apaiser  tes  douleurs. 

BOMÉO. 

Combien  le  ciel  sur  nous  répandra  de  maUieurs  ! 

JULIETTE. 

D'où  vient  dans  ton  esprit  ce  funeste  présage? 

BOMÉO. 

J'entrevois  nos  destins,  je  crains  plus  d'un  orage. 

JULIETTE. 

Nous  les  vaincrons. 

BOMÉO. 

Peut-être. 

JULIETTE. 

Eh  !  qui  doitt'alarmer? 
Tes  vertus ,  les  exploits  partout  te  font  aimer  ; 
Ton  souverain  t'admire ,  et  les  yeuj(  de  mon  pèr^ 
Ne  t'ont  point  jusqu'ici  distingue  de  ippn  frère  : 
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De  ce  frère  surtout  tu  sais  que  l'amitié 

De  tes  moiiidres  diagrios  prit  toujours  la  moitié  ; 

Que  pour  sauver  ta  vie  il  domierait  la  sienne. 

ROMÉO. 

Que  n'ai-je  au  même  prix  perdu  cent  fois  la  miemie! 

JUUBTnS. 

Par  quel  destin  deux  cœurs  TunTers  l'antre  entraînés 
A  se  haïr  entre  eux  étaient-ils  destinés  ? 

ROMÉO. 

Puisse ,  en  ce  jour  Citai ,  l'aspect  de  nos  misères 
ISe  pas  flédiir  trop  tard  la  foreur  de  nos  pères  ! 

JULIETTE. 

Dans  quelque  heureux  instant,  impossible  à  prévoir, 
La  nature  et  nos  pleurs  sauront  les  émouvoir. 
Naos  n*avons  pas  encore  à  gémir  sur  leurs  crimes  : 
Leur  courroux  dans  nos  bras  n*a  point  pris  de  vie- 

|Umes. 
Soit  erreur,  soit  raison,  mon  cceur  dans  Tavenir 
Se  figure  un  moment  qui  pourra  nous  unir. 
Je  t'adore  et  tu  vis.  Puissant  par  sa  bmiUe , 
Mon  père  y  voit  briller  et  son  fils  et  sa  fille  : 
Son  fils  surtout ,  son  fils  va  bientôt  à  ses  yeux 
Allumer  les  flambeaux  d'un  hymen  glorieux. 
Quel  jour,  pour  tous  les  miens,  d'allégres»e  etdegloi* 

|re! 

SCÈNE  m. 

ROMEO,  JULIETTE,  FLAVIB. 

FLAVIE. 

Ah ,  madame  !  apprenez... 

JULIETTE. 

O  ciel  !  que  dois-je  croire? 
Mon  esprit  alarmé  d'un  trop  juste  soupçon... 

FLAVIB. 

Le  cruel  Montaigu  n^est  plus  dans  sa  prison  : 
Sesamis  rasuemblés  en  ont  forcé  hi  porte  ; 
Mais  à  peine  il  en  sort,  que,  libre  et  sans  escorte. 
Rencontrant  Capulet  k eul ,  l'épée  à  la  main , 
Ils  commencent  entre  eux  un  combat  inhumain. 
Déjà  le  coup  mortel  menaçait  votre  père  ; 
A  l'heureux  Montaigu  s'oppose  votre  frère  ;     (tant 
I^rsqu'entre  eux  deux  soudain  nn  nouveau  coinbat* 
Accourt ,  l'atteint ,  le  perce  et  s'échappe  à  Thistant. 

JULIETTE. 

Ah,  cieP...  qnoi!  rassassin... 

FLAVIE. 

Oui ,  madame ,  on  l'^nore. 

jrLIETTE. 

Kt  mon  père..? 

FLAVIE. 

Courbé  sur  un  fils  qu'A  adore, 
11  lui  jure  en  pleurant,  Anrieux,  éperdu, 
De  vemnrpar  le  sang  le  sanir  qu'il  «  perdn. 


JULnSTTfi. 

O  mon  cher  TliâNddo  !  qu*on  me  laiaae  à  mai- 

{Flmtie  fort.) 

SCÈNE  IV. 


ROMEO ,  JULIETTE. 

JULIETTE ,  à  Roméo  gui  va  p9mr  êortir. 
Tu  me  fais,  Roméo,  dans  ma  donleor  extréoM! 
O  ciel!  mon  nrèreest  morti  ô  regrets  snperihis! 
Pleure  avec  moi  du  moins  ton  ami  qui  n*cst  plus. 
Voilà  donc  ce  bonheur  dont  j'embraaaaia  nnH«e! 
Quel  monstre  a  dans  son  sang  rassasié  an  n^? 
Clier  frère,  en  cet  histant  qui  m'aurait  dit,  hdaiî 
Que  je  devab  sitôt  déplorer  ton  Uépas? 
Jevois,  cher  Roméo,  qucldiagriatecoiisaBe: 
De  mes  ennuis  profonds  tu  ressens  ramertnme. 
Ah  !  quel  autre  que  toi ,  dans  mes  justes  doolenn , 
Doit  consoler  ma  peine  et  partager  mes  plews  ? 
Il  semble  en  cemoment  que  le  del  m*ait  d^avanes 
Pour  soutenir  ce  coup  ménagé  ta  pi^ésenoe. 
Mais  tu  frémis,  d  ciel!  et  semblés  te  cacher. 

aoiiÉo. 
Par  pitié  !  de  tes  bras  laisse-moi  m*arFnelier. 

JULIETTE. 

D'OU  vient  cette  douleur  immobile ,  muette? 
Si  c'était... 

ROMÉO» 

Justes  deux! 

JULIETTE. 

Roméo! 

ROMEO. 

Jnlietle! 

JULIETTE. 

Ah,  barbare!  mon  frère  a  péri  par  tes  coops! 

ROMÉO. 

Frappe,  voilà  mon  cœur;  assouvb  ton  courrons. 

JULIETTE. 

Ail,  del! 

ROMÉO. 

Yeux-tumamort? 

JUUETTE. 

Jeveux...Gnieir 

ROMÉO. 


(en  mettant  la  ainin  $ar  mm  ifét.\ 
Tu  n'asqu*â  <fire  un  mot,  et  voilà  ma  réponse. 

JULIETTE. 

Qu'as-tu  lait,  malheureux  ! 

ROMÉO. 

L'avais-jepQ  prévoir? 
Mon  père  allait  périr,  f  ai  rempB  mon  devoir. 
De  son  péril  pressant  limage  inattendoe 
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A  troublé  dans  mon  sein  la  naUm  éperdue. 
Jai  couru,  j'ai  frappé.  Céder  â  mon  amour, 
G'étaii  dier  la  vie  â  qui  je  dois  le  jour. 
Je  suis  envers  tes  feux  un  ingrat,  un  perfide; 
Mais  je  n'ai  pas  été  du  moins  un  parricide. 
Chargé  d'un  tel  forfeit,  à  molHDBênie  odieux, 
J'aurais  cru  l'offenser  de  paraitre|  tes  yeux, 
rai  pris  d'un  Montaigu  le  féroee  courage; 
Du  sang  des  CapuleU  prendsâ  ton  tour  la  rage. 
Ton  père  doit  rentrer  enflammé  de  courroux  ; 
Je  vais  m'offrir  sans  arme  au-devant  d«  ses  coups. 
Je  meUrai  dans  ses  mains,  soumis  et  sans  défense, 
Ce  f«r  souillé  d'un  sang  qui  lui  criera  vengeance; 
Et  je  mourrai  content,  si  le  mien  dans  ces  lieux 
Cahne  au  moins  tes  rqçrets  en  oonlant  sous  tes  feux. 

JUUBTTB. 

Garde-toi  d'écouter  cetteikrouclie  envie  ! 
Ab,  barbare!  et  c'est  moi  qui  tremble  pour  ta  vie! 
Quel  attrait  tout-puissant  me  force,  en  mon  malbeur, 
A  chercher  dans  toi  seul  on  cfaarmeâ  ma  douleur? 
Pardonne,  d  mon  cher  frère  I  à  ma  douHor  extrême. 
Tu  connus  notre  amour,  tu  l'approuvas  toi-même. 
Que  dis-je  !  ah  !  sans  firémhr  peux- tu  me  voir,  hélasl 
A  qui  perça  ton  flanc  pardonner  ton  trépas? 
Roméo,  par  ce  ciel,  par  ton  bras  qoe  j'implore, 
Punis-moi  du  forfait  de  l'f  dorer  encore. 
Arraclie-moi  la  vie,  ou  sauve  à  mon  devoir 
Le  coo|>able  pkûsir  que  je  prends  à  te  voir. 
Adieu,  séparons-nouH  ;  n'attends  pas  que  mon  père 
Soit  instruit  dans  quel  sang  il  doit  venger  mon  frère, 
n  en  est  temps  encore,  écliappe  à  son  courroux  : 
Va,  mets  les  flois,  les  mers,  mets  le  monde  entre  nous: 
Sois  sûr  qu'en  quelques  lieux  où  le  destin  te  jette. 
Tu  vivras  à  jamais  au  cœur  de  Juliette  ; 
Va,  mes  feux  te  suivront,  f  en  atteste  l'amour, 
Partout  où  tu  verras  la  lumière  du  jour. 
N'attends  pas  qu'à  mes  yeux  elle  te  soit  ravie. 
Je  t'accorde  ta  grâce,  accorde-moi  ta  vie  : 
t   Qoe  ce  soit  là  le  prix,  ce  n'est  pas  trop  pour  moi, 
De  ce  frère  immolé  que  j*ai  perdu  par  toi. 

SCÈNE  V. 

CAPULET,  ROUÉO,  JULIETTE. 

CAPCI.BT. 

Viens,  suis-moi,  Dolvédo;  viens  seconder  ma  rage, 
p    Viens  venger  mon  fils  mort,  viens  laver  mon  ontrage. 
p  ROMKO,  à  pari. 

Contre  qui?  cîelt 

CAPULET. 

Mes  yeux  n'ont  point  vu  l'assassin; 
àfals  Montaigu... 

ROMEO» 

Qui?Hil? 


CAPULET. 

Cours  lui  percer  le  sein. 
Mon  ami,  mon  vengeur,  c'est  dans  toi  que  j'espère. 
Vois  ces  cheveux  blancbis,  vois  les  larmes  d'un  père. 
Tes  exploîts,  ces  drapeaux  attestent  ton  grand  cœur  : 
n  est  dans  ion  destin  de  revenir  vainqueur. 
Mon  bras,ce  bras  tremblant  que  trop  d*ardeur  anime, 
En  prodiguant  ses  coopn  manquerait  »a  victime. 
Va  trouver  Montai<u,  qu'il  meure  ;  et  dan»  ces  lieux 
Apporte*moi  son  cœur  palpitant  à  mes  yeux. 
Neprescr  s  point  de  borne  àma  reconnaissance; 
Je  t'adopte  pour  fils,  adopte  ma  vengranoe. 
Va,  pais,  combats,  triomphe,  et  revotant  vers  moi, 
Si  mon  fils  est  vengé,  je  le  retrouve  en  toi. 

ROMllO. 

Qu'exigez-vous? 

CAPULET. 

D'où  vient  ce  trouble  et  ce  silence? 
J'ai  recours  à  ton  bras,  et  ta  valeur  balance? 

ROMEO. 

Ah,ciel! 

CAPULET. 

C'en  est  assez  :  viens,  ma  fille,  avec  moî. 
Vainement  au  besoin  j'ai  compté  sur  sa  foi. 
Je  rwàps  pour  tous  deux  qu'un  guerrier  sans  cou- 
M'ait  fait  à  tes  re;;ards  essuyer  cet  outrage  :     (rage 
Mab  du  comte  Paris  tu  sais  la  passion  ; 
OCTre-toi  pour  conquête  à  son  ambition. 
S'il  fjut  piérir  |iour  toi,  la  mort  lui  sera  cbère. 
Viens,  suis  mes  pas. 

JULIETTE. 

Seigneur... 

CAPULET. 

Tu  gémis! 

JULIETTE. 

Omonpère! 

CAPULET. 

Que  vois-je?  quel  soupçon  m'éclaire  en  ce  moment? 
D'on  nait  cet  embarras,  ce  long  étonnement  ? 

JULIETTE. 

Ab,dieu! 

GtPULET. 

S'il  était  vrai  qu'au  scinde  ma  famille 
(fte(lfar(fanf  Roméo.) 
Un  séducteur  au  crime  eût  entraîné  ma  fille  ! 
Si  cet  indigne  amour  s'était  seul  opposé 
A  l'hymen  que  tantôt  bm»  cboix  a  proposé... 

JULIErTE. 

Oùsuis-je? 

CAPULET. 

Tu  rougis  :  serais^u  criminelle? 

*     JULIETTE^ 

Seigneur... 
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CIPULET. 

S  je  croyais... 

JCLIETTK. 

Souffrez  qn*au  moins. .. 

CAPLLET. 

Rebelle... 
{meitaut  la  main  à  son  èpèe.) 

ROMÉO. 

Arrête,  Capulet,  écoute,  et  connais  mieux 
L'objet  de  ton  courroux  :  vois  dans  nu  furieux, 
Que  toi-m^me  élevais  au  sein  «le  ta  famille, 
Un  n)on>ire  qui  se  hait,  qui  bnVe  pour  (a  fille, 
Un  ingrat  qui  Coutiage,  un  fils  de  Monlaigu, 
Roméo. 

JCLIETTE. 

Qu'as-tu  dit? 

CAPCLET. 

Grand  Dieu!  quai-je entendu? 

ROMÉO. 

Apprends  tons  mes  forfaits  :  cette  main  sanguinaire, 
Je  viens  de  la  plonger  dims  le  tianc  de  son  frère. 

CAPCLET. 

Démon  flls! 

JULIETTE. 

Malheoreux  ! 

CAPULET. 

0  vengeance  1  ôftareurî 
Barbare,  défends-toi. 

ROBIÊO. 

Frappe,  voilà  mon  cœur. 

JULIETTE. 

Arrêtez. 

CAPILET. 

Défends-toi. 

ROMÉO. 

Non,  cède  à  la  colère. 
Tu  dois  venger  ton  fib,  j'ai  dû  sauver  mon  père. 

JULIETTB. 

Arrêtez. 

CAPULET. 

Fille  ingrate,  et  iu  retiens  mon  bras! 
Â  ma  juste  fureur  tu  n*échapperas  pas. 
Lâche,  tu  sens  trop  bien  cet  indi^'ue  avantage 
Que  ta  main  sans  défense  oppo>e  à  moii  courage. 
Va ,  ces>e  d'«  xciter  m^-s  transi  orts  ftirieux  ; 
Épargne  à  mes  regards  ton  ssprct  odieux. 

SCÈNE  VI. 
CAPULET,  ROMÉO,  JULIETTE ,  u>  officier 

DO  DUC. 

l'officier. 
De  \ob  malheurs  instruit ,  le  duc  au  moment  même 


Veut  adoucir,  seigneur,  votre  douleur  extrême. 
De  consoler  un  père  il  se  fait  un  devoir. 
Il  vient. 

CAPULET. 

C*est  donc  â  moi  d'implorer  son  pouvoir. 
(à  Roméo.) 
Ne  crois  pas  m*échapper  :  les  combats,  lesstippHceSi 
Tout  est  é^al  pour  moi ,  pourvu  que  tu  périsses. 

{à  sa  fille) 
Suivez  mes  pas.  {Il  sort.) 

^OMÉOy  à  Juliette. 
Ah  !  pairie,  et  l'attendris  ponr  moL 

JULIETTE. 

Va,  nous  mourrons  eiistmble,  ou  je  vivrai  ponr  toi« 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FERDINAND,  CAPULET. 

FERDII^AND. 

Je  suis  loin,  Capulet ,  de  condamner  vos  larmes. 
Oui,  la  raison  d'ab/jrd  nous  prête  en  vain  ses  armes; 
On  est  homme ,  on  gémit  ;  mais  euûn  vos  douleurs 
Ne  »e  guériront  point  par  de  nouveaux  malheors. 
Craignez  qu'en  expirant  votre  fille  rebelle 
N*eteigiie  une  maison  qui  peut  revivre  en  elle. 
Pardonnez ,  croyez-moi. 

CAPULET. 

Prince ,  que  dites-vous  t 
Mon  fils... 

FERDINAND. 

Par  nos  regrets  le  ranimerons-iUMisf  ' 
Roméo  vous  est  cher;  sa  vertu,  sa  vaillance. 
Votre  bonté  surtout  vous  parle  en  sa  défense  : 
Ajoutez,  s'il  le  faut,  que  moi-même  aujourd'hui, 
Cherchant  à  vous  fléchir,  j*ai  supplié  pour  lui. 
J'honore  dans  vos  pleum  Famitié  paternelle  ; 
^lais  hi  pour  ar^oucir  votre  |>erie  cruelle, 
I  es  plus  nobles  emplois ,  les  rangs ,  les  dignités , 
Si  ma  recomiaissanoe... 

CAPULET. 

Ah,  seigneur,  arrêtai 

FERDINAND. 

Laissez-moi,  comme  vous,  ^elltir  votre  infortune  : 
N  >tre  sort  est  <l'éi  re  honune ,  il  nous  la  rend  commaiiei. 
Ne  croyez  pas  pourtani  qu*à  gém>r  destiné, 
Vons  soyez  seul  à  plaindre  et  seul  infortune. 
Combien  de  fois  mes  yeux  ont  répandu  des  larme»  ! 


hOMËO  ET  JULIETTE,  ACTE  IV,  SCËNE  ÎI. 


S5 


Je  n'enlreTois  parUmt  qaedes  sujefs  d'alarmes. 
Par  le  doc  de  Mantoueen  secret  excités, 
Mes  sujets  contre  moi  sont  presque  révoltés. 
Ce  parti  vtut  ma  perte,  il  espère  en  silence 
Que  vos  maisons  bientôr,  rallumant  leur  vengeance, 
Capnlets,  Montaigus ,  Tunpar  Tautre  immolés, 
Portant  FefTroi,  la  mort  sur  nos  bords  désolés, 
Il  détruira  sans  peine,  en  ce  désordre  extrême, 
Un  état  divisé,  déchiré  par  lui-même. 
Eteignez  à  jamais  les  flambeaux  détestés 
Qu'entre  vos  deux  maisons  la  discorde  a  jetés. 
Monlai^u  n'a  qu'un  fils,  il  vous  reste  une  fille  : 
Si  riiymen  unissait  Tune  et  Tautre  famille! 
C'est  la  patrie  en  pleurs  qui  vous  prie  à  genoux; 
Elle  emprunte  ma  voix  :  la  repousserez-vous? 
Ne  croyez  pas  par  là  ternir  votre  mémoire  ; 
Cet  effort  de  vertu  comblera  votre  gloire. 
On  dira  (|uelque  jour  :  «  Capulet  outragé 
«  Volait  à  sa  vengeance  et  ne  s'est  point  vengé; 
«  II  sut  à  fon  devoir  immoler  sa  furie  ; 
•  Il  exauça  son  prince,  il  sauva  sa  patrie  ; 
«  L'intérêt  de  létal  fut  sa  suprême  loi  !  » 

CAPULET. 

Ainsi  donc  Montaigu  vh  IVmfiorter  sur  moi  ! 

FERDINAND. 

Le  triomphe  est  pour  vous.  Ah  !  loin  d*être  inflexible, 
Lni-mêmeà  vos  douleurs  il  s'est  montré  sensible. 
En  retrouvant  un  fils,  les  plus  doux  mouvements 
Ont  remplacé  s^  haine  et  ses  ressentiments. 
Instruit  par  Roméo  quelle  étaii  sa  naissance, 
J'ai  m^ndédês  rinsUint  son  père  en  ma  présence. 
Ils  se  sont  vus  l'u.i  l'autre,  et  des  signes  certains 
Ont  du  fils  à  mes  yeux  éc'airci  les  destins. 
La  nature  a  parlé  :  par  le  cri  le  plus  tendre 
Dans  le  fond  de  leurs  cœurs  le  sang  s'est  fait  entendre. 
J'en  ai  versé  des  pleurs.  lis  me  pressaient  tous  deux 
D'adoucir  vos  transports,  de  vous  fléchir  pour  eux, 
D'obtenir  un  pardon  qu'ils  n'osent  plus  prétendre. 
Tous  les  deux,  par  mon  ordre,  ils  vont  ici  se  rendre. 
Mais  les  voici. 

CAPULET. 

Grand  Dieu! 

FERDI!<iAMD. 

Montrez -vous  citoyen. 
SCÈNE  II. 

FERDINAND,  MONTAIGU,  CAPDLETj 
ROMEO. 

FERDINAND. 

Paraissez,  Montaigu,  venez,  né  craignez  rien. 
Capulet  vous  pardonne^ 

IIOKTAIGU. 

0  (»èl  !  le  puis-je  croire? 


As-tu  bien  sur  toi-même  emporté  la  victoire? 
Ton  cœur  s'est-il  dompté? 

CAPULET. 

J'ai  triomphé  de  moi. 
Mais,  en  te  pardonnant,  je  n*ai  rien  fait  pour  toi. 

FEBDINAND. 

Ah  !  laissez-nous  penser  qu'en  oubliant  l'offense, 
Vous  cédez  sans  effort  i  la  seule  démenoè. 
noHÉo. 

(  au  duc,  )        l  à  Montaigu.  ] 
O  mon  prince  !  ô  mon  père  !  en  des  moments  si  doux 

Itomhani  aux  pieds  de  Capulei,  ) 
Souffrez  que  comme  un  fils  j'embrasse  ses  genonx. 

CAPULET. 

Que  fais-tu  Roméo? 

MONTAIGU. 

Sois  touché  par  ses  larmes. 

CAPLLKT. 

Croîs-tu  donc  que  la  haine  ait  pour  moi  tant  de  char- 
uoNTAiGu.  [mes. 

Je  le  vois,  la  vengeance  a  pour  toi  peu  d^appas. 
Tu  ne  sais  point  haïr. 

FERDINAND. 

Vous  ne  vous  i  rompez  pas. 
J'ai  surpris  la  pitié  dans  son  âme  attendrie. 
Ah  !  tous  les  deux  enfin  vivez  [!Our  la  patrie. 

nONTAIGU. 

Je  joins  mes  vœux  aux  siens. 

FERDINAND. 

Mes  amis,  f)aiisons  mieux  : 
Qu'un  accord  si  touchant  éclate  à  tous  les  yeux. 
Parmi  tous  ces  tombeaux,  au  sein  de  ces  ténèbres 
Où  dorment  vos  aïeux  sous  des  marbres  funèbres, 
Devant  mon  peuple  et  moi  renouvelez  tous  deux 
Le  serment  d'une  paix  qui  fut  jadis  entre  eux. 
Jurez  sur  leurs  cercueils,  et  sous  ces  voAtes  sombres, 
En  attestant  leurs  noms,  et  leiu*  cendre,  et  leurs  om- 
f  )e  tourner  désormais  contre  nos  ennemis       |  bres, 
Le  fer  que  dans  vos  mains  la  discorde  avait  mis  ; 
De  former  entre  vous  une  auguste  alliance 
Où  votre  liaine  expire,  où  l'amitié  commence; 
Et  de  rendre  à  l'état  le  sang  et  les  guerriers 
Dont  Tout  privé  cent  fois  vos  combats  meurtriers. 
Ainsi,  femmes,  enfants,  chacun  dans  l'iulie 
Consacrera  le  jour  qui  vous  réconcilie  ; 
Ainsi,  tous  mes  sujets,  les  larmes  dans  les  yeux. 
Porteront  à  l'envi  vos  vertus  jusqu'aux  cieux. 
Dès  lors  plus  de  complots ,  de  meurtres,  de  vengeance; 
Je  tiendrai  de  vous  seuls  ma  gloire  et  ma  pu'issance  ; 
Et,  vous  donnant  des  lois,  ntes  désirs  les  plus  doux 
Seront  de  mériter  des  sujets  tels  que  vous. 
Vous  êtes  attendris,  vos  soupirs  vous  trahissent. 

HQNTAIGU. 

Consens-tu,  Ciipulet,  que  nos  maisons  s'unissent? 
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La  moindre  haine  encor  vivail  en  U  i 
Souviens-toi  seulement,  poar  rafTermir  U  Ibi, 
A  quel  prix,  Montaiga,  j'ai  dû  compter  sur  tri. 

(ttm 
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FERDINAND. 

Oui,  son  cœur  vous  pardonne,  et  j*en  réponds  pour 

CAPt'LKT.  |luî. 

Vois  donc  ce  que  pour  toi  j*aurai  fait  aujourd'hui  ! 
L*éiat,  mon  ^ouverain,  sur  ma  cruelle  offense, 
Malgré  le  cri  du  sang,  emportaient  la  balance; 
Mais,  dût  encor  ce  sang  se  plaindre  et  s  indigner, 
C'est  à  toi  maintenant  que  je  veux  pardonner. 
Je  vis,  mon  fils  n'est  plus,  lorsque  le  tien  respire  ! 
Il  demande  vengeance,  et  ma  vengeance  expire! 
C'est  dans  ce  même  jour,  dans  ce  même  palais, 
Qu'avec  ses  meurtriers  j*aurai  conclu  la  paix. 
Maliaine,  Montaî:;u,  s'éteint  avec  la  tienne; 
Dans  la  main  de  ton  fils  j'ose  mettre  la  mienne. 
Est-ce  assf-z  te  prouver,  ptr  cet  effort  sur  moi, 
Que  tu  peux  sans  péril  le  livrer  à  ma  foi? 
Ennemi,  sur  tes  jours,  j'étais  prêt  d'entreprendre; 
Ami,  je  donnerais  les  miens  pour  te  défendre. 
Ta  voiff,  pour  m'acquérir,  qu'il  l'en  a  peu  coûté  ; 
J'oublie,  en  le  pleurant,  le  bien  qui  m'est  été, 
Et  Je  paie  à  ton  fils,  dans  ma  douleur  funeste. 
Le  sang  qu'il  m'a  ravi  par  le  sang  qui  me  reste. 

ROMEO. 

Ah,  mon  père!  ah,  seigneur!  après  Untde bienfaits. 
Comment  envers  vous  deux,  nous  acquitter  jamais? 

SCÈNE  III. 

FERDINAND,  MONTAIGU,  CAPULET, 
roméo  ;  un  officier  dit  duc. 

l'officier. 
Prince,  des  ennemis  répandus  par  la  ville, 
Espérant  quelque  trouble  à  leurs  projets  utile. 
N'attendent  en  secret,  tout  prêts  à  se  montrer, 
Que  l'instant  de  paraître  et  de  se  déclarer  : 
Et  Ton  craint... 

FERDINAND. 

C*est  assez  :  je  vais  en  diligence 
Tout  voir,  tout  prévenir,  et  tout  mettre  en  défense. 
Je  sors.  Vous,  Capulet,  commandez  mes  soldats, 

{Ferdinand  sort  avec  l'officier.) 

SCÈNE  IV. 

MONTAIGl  ,  CAPULET,  ROîWÉO. 

CAPULET. 

Et  toi,  dans  ce  palais  quand  je  n'y  serai  pa<i, 
Agis,  dispose,  ordonne,  et  rèirne  en  ma  famille. 
San<  crainte  entre  tes  mains  je  laisse  ici  uia  fille. 
Va,  je  ne  sais  aimer  ni  haïr  à  demi. 
Prends  hautement  chez  moi  tous  lesdroits  d'un  ami  ; 
Et  si  (ce  que  jamais  mon  cfpur  ne  pourrait  ci-oire) 


MONTAIGU,  ROMÉO. 

ROMto. 

Ah  !  que  sur  nous  la  foudre  éclate  et  noos  défi 
Plutdt  que  dans  nos  cœurs  la  ludne  existe  tmm 

MONTAIGU. 

Es.tu  mon  fils? 

ROMÉO. 

Seigneur...  vous  me  finies  tnmk 

MONTAIGU. 

Prévois-tu  quels  secrets  je  vais  te  révéler? 

ROMÉO. 

Que  dites- vous? 

MONTAIGU. 

Écoute,  et  rassemblant  d'i 
Ce  que  Thomme  eut  jamais  de  force  et  de  i 
Que  ton  âme  à  ma  voix  se  prépare  à  fi^émlr. 

ROMÉO. 

Parlez... 

MONTAIGU. 

Sois  immobile,  et  songe  à  t'afTcnnir. 
Tantôt,  sans  soupçonner  ces  terribles  mfslères, 
Tu  voulais  être  instruit  du  destin  de  tes  frètrei  : 
Ils  ne  sont  plus. 

ROMEO. 

Ociel! 

MONTAIGU. 

Loin  de  ces  mort  aflkaa 

Je  crus  chez  les  Pisans  devoir  fuir  avec  eox. 
Hélas  !  disais-je,  enfin  voici  donc^an  asile, 
Pour  moi,  pour  mes  enfants,  rempart  sùreltranqri 
D'où  n^approcheront  plus  les  piégi^  du  trépas. 
La  vengeance  attentive  y  marcha  sur  mes  pas; 
Un  niom»tre  ingénieux,  un  ligre  inapîtoyable 
D'un  complot  bupposé  me  fit  juger  coufiable. 
Et  sans  que  du  forfait  on  daignât  m^infùrmer. 
Dans  une  tour  fatale  un  me  vint  enfermer. 

ROMÉO. 

Avec  vos  enfants*!^ 

MONTAIGU. 

Oui  :  prae  Toreille  an  reste. 
Déjà  depuis  trois  jours  dans  mon  cachot  fniiert^. 
Je  sentais  dans  mon  sein  s'amas$<*r  la  terreur. 
Quand  d'un  songe  effrayant  la  prophétique  bom 
Offrit  à  mes  c-sprits  la  plus  fatale  image. 
Je  m'éveillai  tremblant,  plein  d'un  affreux  préog 
Je  cherchais  dans  moi-même,  inumMIe  el  glaoè, 
Quel  étoit  ce  malheur  par  mon  songe  ] 


BOMÉO  ET  JULIETTE, 

MesfibdoniiakDt:j'ycoim;  leongertes,  leurs  visa- 

Iges 
Sar  OHM  wii  tout  à  ooupédurant  mes  présages, 
De  k  Aûm  sor  leor  lit  eiiHimaienl  les  dooleon  ; 
Ilst*écmient:  «MonpèrettetréiMuidaientdespltrars. 
Ifoos  nous  leroDs:  oo  vîrot;  nous  «tteiidioiis  d^afance 
rafimeot  qa'tm  accorde  à  la  simple  eiistence. 
Ghaem  ae  tait  :  f  écoute  ;  et  j'entends  de  la  tour 
Laporteco  mur  épais  se  changer  sans  retour. 
Jeini  mes  entoits  sans  parole  et  sans  larmes, 
rétaia  non...  Ils  pleuraient...jeca<haime8  alarmes; 
llaiBlorsqa*cnfln  (soleil,  derais-tu  te  montrer  ?  ) 
Dasenx  tous  à  la  fois  je  me  vis  expirer, 
Je  dévorai  ces  mains.  Renaud  me  ^t  :  •  Mon  père, 
•Vis,  tn  nous  Teogeras;«  Raymond,  Doicé,  Sévère, 
IToffirirait  à  genoux  leur  nng  pour  me  nourrir, 
Et  cbacon  d'eux  ensuite  acheva  de  mourir. 

BOMÉO. 

QQ'ai-J€  entendu  Pgrand  Dieu  I 

MONTAIGU. 

Puisqu'il  me  ftiut  poursuivre, 
Je  restai  aeul  vivant,  mais  indigné  de  vivre. 
Ma  vue  en  s'égarant  s'éteignit  à  la  fin. 
Et,  ne  pouvant  mourir  de  douleur  ni  de  Ciim, 
Je  dierdiai  mes  enCints  avec  des  cris  fùn^hres, 
Pleorant,  nmpant,  hurlant,eml)rassant  <es  ténèbres; 
El  les  retiroovant  tous  dans  ce  cercueil  affreux, 
Immobile  et  muet,  je  m'éiendis  sur  eux. 
Mon  cidiot  fut  ouvert,  mes  amis  en  furie 
Ycaant  pour  me  sauver... 

ROMÉO. 

Ah!  de  sa  barbarie 
Vous  dfttcs  bien,  je  crois,  punir  un  inhumain  ! 

MONTAIGU. 

n  i*avait  pofait  d'enfiuits.  Tourpienté  par  la  foim, 
Je  cmrab  forieux,  dan^  ma  rage  homicide, 
Sar  ses  flane^  acharné  dévorer  un  perûde... 
LebarlMre  !  il  venait  plein  degloireet  de  jours, 
TnuKinille,  et  sans  douleurs,  d'en  terminer  le  cours. 

fcOMÉO. 

Ainsi  donc,  sans  objet,  ou  porter  vos  vengeances  ? 

MONTAIGU. 

Cet  objet  est,  mon  fils,  plus  près  que  tu  ne  penses. 

ROMÉO. 

ih  f  je  eonri  sur  vos  pas  le  voir  et  rimmoler. 

MONTAIGU. 

Pnit-étre  «vant  le  coup  ton  bras  pourra  trembler. 

ROMÉO. 

Qui  doisje  enfin  punir? 

MONTAIGU. 

Un  traître,  un  téméraire, 
fie  ranleur  de  mes  maux  le  détestable  frère, 
Capulel. 
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ROMÉO. 

Lui! 

MONTAIGU. 

Lui-même. 

ROMÉO. 

Ah  !  pour  un  td  dessein, 
Ou  changez  de  victime,  ou  duingez  d*asfassin. 

MONTAIGU. 

Non.  ce  n'est  pas  son  rang  qu'A  ftiut  verser  encore; 
C^est  le  sang  d*un  objet  qn  il  chérit,  qu'il  adore, 
Qui  lient  à  son  amour  par  un  si  fort  lien, 
Qu*en  lui  perçant  le  cœur,  tu  perceras  le  sien  ; 
C'est  Fobjet  en  qui  seul  vit  encor  sa  Dunille, 
C*e<t  son  unique  espoir»  c'est  son  sang,  c*est  sa  fille. 
C'est  Julieite  enfin. 

ROMÉO. 

Seigneur,  les  plus  beaux  feux 
Dèslongtemps,  ponrjamais,DOusontuni8UNisdeux. 

MONTAIGU. 

Et  tu  ne  trembles  pas  qu*en  ma  fureur  extrême 
Mun  bras,  sur  cet  aveu,  ne  t'immole  toi-même? 

ROMÉO. 

Voyez  à  quel  forfait  vous  voulez  m'cngager  ! 
Une  amante...  un  vieillard... 

MONTAIGU. 

Je  diercfae  à  me  venger. 

ROMÉO. 

£tqu*ont-ilsfait? 

MONTAIGU. 

Grand  Dieu  !  ce  qu^ils  ont  fait,  perfide! 
Et  c*est  là  ta  réponse  au  transport  qui  me  guide  ! 
Du  bourreau  de  mes  fib  je  vois  le  sang  affreux  ; 
Et  c'est  ton  lâdie  cœur  qui  s'attendrit  pour  eux  ! 
Ce  qu'ils  ont  dit  !  demande  aux  tigres  en  furie, 
Lorsqu'un  dard  danslenrs  flancs  accroît  leur  barbarie. 
S'ils  sauraient  inventer  ces  monstrueux  tourments, 
De  faire  aux  yeux  d*un  père  expirer  ses  enfimts. 
Ce  qu'ils  ont  fait  !  demande  à  te<  malheureux  frères. 
Quand  la  faim  par  degrés  éteignait  leurs  paupières. 
Dans  ce  cachot  de  mort,  s'ils  ont  dû  soupçonner 
Qu'un  jour  aux  Capulets  je  pourrais  pardonner. 
Ceqo'ils  ont  fait!  dis,  traître,  et  quels  étaieiitleurs  cri- 

|mes. 
Quand,  fixant  à  mes  pieds  de  si  chères  victimes, 
Je  les  vis,  tous  en  pleurs,  pour  moi  seul  s'attendrir, 
Et  m'offrant  à  genoux  leur  yang  pour  me  nourrir  ? 
Ce  qu'ils  on  fait,  barbare  !  ah  !  h  ciel  en  colère 
M'a  privé  du  seul  bien  qui  flattait  ma  ml«ère  : 
C'eût  été  sur  un  monstre,  an  gré  de  mes  désirs. 
D'assouvir  ma  vengeance,  en  comptant  se^souphrs, 
D'observer  ses  douleurs,  de  suivre  à  cet  indice 
La  lenteur  du  trépas  et  l'horreur  du  supplice. 
Le  cruel  chez  les  morts,  tranquille  et  sans  effroi. 
S*est,  au  sehi  des  tombeaux,  retrandié  contre  moi  ; 


SB 
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Et  qnand  je  trouve  un  RU  fameux  par  son  courage, 
Qui  mVst  exp-èn  rendu  pour  se  joindre  à  ma  rage, 
Lorsqu  aucun  Capulet  ne  peut  plu^m'écliapper, 
Quand  je  n'ai  qu'à  vouloir,  quand  il  n'a  qu'à  frapper, 
A  ses  i'.di^nes  Teux  c'est  lui  qui  s'abandonne  I 
Je  ne  sais  quel  amour  et  Tencliaine  et  Tetonne! 
Ost  lai  qui  délibère,  et  qui  même  aujourd'hui 
Craindrait,  en  ce  palais,  de  me  servir  d'appui! 

ROMEO. 

Quel  reproche  odieux  me  Taites-vous  entendre? 
Plutôt  mourir  cent  fois  que  ne  pas  vous  déft-ndrel 
Malheureux!  Hé!  quoi  donc,  avez-vous  prétendu 
Que  pour  de  tels  forfaits  je  vous  serais  rendu? 
A  peine  mon  ami  dans  un  cercueil  repose  ; 
A  peine,  pour  sceller  la  paix  qu'on  lui  propose, 
Un  vieillard  gt>néreux  vous  li\re  Fans  soupçon 
Son  propre  sang,  son  cœur,  son  palais,  sa  maison; 
A  peine  entre  vos  bras  il  a  remis  sa  fille. 
Que  |iour  exterminer,  lui,  son  nom,  sa  famille, 
Sortant  de  leiiibrassi'r,  vous  exigez  soudain 
Que  je  plonge  à  sa  fille  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Seiimeur,  je  suis  soldai  ;  pour  venger  votre  outrage, 
J'eniploirai,  s  Q  le  faut,  la  force  et  le  courage; 
Ce  bras  ne  sait  user  que  de  moyens  permis, 
Et  se  teindre  avec  gloire  au  sang  des  ennemis. 
An  chemin  de  l'honneur  uiontrez-moila  vengeance  : 
Vous  ronnattrez  alors  si  Roméo  balance. 
J'a.*ipire  à  vous  servir,  je  le  veux,  je  le  doî  ; 
Mais  s'il  s'agit  d'un  crime,  il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

MOMAIGU. 

Qu'entends-je?  et  quel  est  doi^c  l'excès  de  mes  misé 
l'el  est  riiorrible  sort  de  tes  maliieureux  frères,  |res? 
Que  tout  traliit  leur  cause,  et  qu'après  leur  trépas 
Ils  demandent  vengeance,  et  ne  l'obtiennent  pas. 
Sais-tu  ce  qui  soutient  ma  vie  infortunée? 
Sals-tu  jusqu'à  ce  jour  comment  je  l'ai  Ualnée  ? 
Sais-tu,  quand  je  fortisde  la  funeste  tour, 
Sur  quels  sauvages  l)ords,  dans  quel  affreux  séjour, 
Par  mon  trouble  égaré,  je  courus,  loin  du  monde, 
Ensevelir  vingt  ans  ma  douleur  vagabonde? 
Au  mont  de  TÂpennin  je  fus  vingt  ans  caché  : 
Cest  là  que,  fugitif,  dans  des  autres  couché, 
Implacable  ennemi  df  la  nature  entière, 
Ne  pouvant  à  m<m  gré  voir  s'embraser  la  terre, 
Oubliant  à  jamais  mon  rang  et  ma  maison, 
A  force  de  douleur  privé  de  la  raison. 
Aidé,  pour  tout  secours,  des  soins  d'un  mist'rable, 
Qui  dans  moi,  par  pitié,  vît  encor  son  semblable, 
^ourri  par  ses  bontés,  quelquefois  dans  ses  bras 
Par  des  sons  mal  formés  invoquant  le  trépas, 
Trouvait  le  ciel,  la  nuit,  la  lumière  iuqiortune, 
Caché  fous  ces  lambeaux  de  la  vile  infortune, 
DaMS  l'horreur  df  s  forêts,  sous  des  rochers  affreux, 
J'appelais  à  grands  cri5  mes  enfants  milheoreux, 


Indigné  d'y  trouver  dans  nn  sommeO  piisible 
A  mes  longs  désespoirs  la  nature  insensible. 
C'est  là  que  tout  à  coup,  plein  de  ti  ouhle  t  i  d*eft«i, 
Me  quatre filsmourantss'ofrraieiittouisdevaDt mol.. 
Je  crois  les  voir  encore...  Oui,  Toilà  kars  visago, 
Leurs  traits,  leur  port... 

ROMÉO. 

Mon  père,  écartez  ces  bnagei. 

MONTAIGU. 

Grand  Dieu  !  pour  un  moment  suspendez  met  d«i> 

|le«t: 
Voyez  ces  cheveux  blancs,  daignez  tarir  mei  plan. 

BOMÉO. 

Ociel! 

MONTAIGU. 

n  en  temps,  souffrez  que  je  succombe. 
Pour  revoir  mes  enfants  plongez-moi  dans  la  tooibe. 
Je  sens  que  je  chancelle... 

ROMÉO. 

Ah  !  du  moins  que  mes  bras... 

MONTAIGU. 

N'avancez  pas,  cruel,  ou  vengez  leur  trépas. 

ROMEO. 

Hél  seigneur... 

MONTAIGU. 

MeseaSuitsI 

ROMÉO. 

Dans  votre  horrearAnMk^ 

Songez  que... 

MONTAIGU. 

Mes  enfants! 

ROMÉO. 

Songez  que  je  vous  rcsrfe. 

MONTAIGU. 

Mes  enfants...  Où  sont-ils? 

ROMÉO. 

Ah!  revenez  à  vous, 
Mon  père,  ou  dans  l'instant  je  mears  à  vos  genoux. 

MONTAIGU. 

Qui?  toi! 

ROMÉO. 

Vivez,  hélas!  conservez-Tous  encore. 

MONTAIGU. 

Je  suis  un  malheureux  qui  se  hait,  qui  s'abhore. 
Trop  indigne  à  jamais  du  jour  qu'il  doit  flétrir. 

ROMÉO. 

Que  vous  reprochez-vous? 

MONTAIGU. 

Je  n'ai  pas  pu  moarir. 

ROMÉO. 

Ah.  seigneur!  croyez-moi,  dans  vos  douleursamèrff . 
Vos  pleurs  assez  longtempsontcoulé  pour  mes  frèr» 

MONTAIGU. 

La  rai^on,  Roméo,  vient  vite  à  ton  secoure. 
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Se 


Ce  n*est  pu  dans  ton  sang  ffn^ils  ont  pa\s^  leursjours  : 
ToD  cœur  don  e  à  lear  perte  une  pitié  légère  : 
Tu  ne  sens  pas  pour  eux  des  entrailles  de  père. 
Ce«frèrrs  que  tu  pla  ns,  tu  ue  les  venges  pa^; 
Leom  Diines  gémissants  irasstéj^ent  point  tes  pas. 
MalhenreaxCapnlet*,  vous  paierez  Ions  ces  crimes  : 
Mais  je  prétends  surtout  voir  souffrir  mes  victimes  ; 
Dm»  leor  sein  dédiii  é  je  lirai  leurs  doolturs  ; 
Dans  le  fond  de  leurs  >  eux  /^rai  chercher  leurs  pleurs. 
Qu'on  Capulet  me  plaise  !  avant  qu  on  m'attendrisse, 
Ooî,  shr  eux,  snr  eux  tons,  remplaçant  ta  justice, 
Je  te  le  jore,  ô  dell  ces  bras  ensanglantés       (  tés. 
leur  fendront,  s'il  se  peut,  les  maux  qulls  m'ont  pré* 

ROKEO. 

Âh!  ne  tous  chargez  point  d*un  si  noir  parricide  : 

MOSTAIOn. 

Laisse  là  tons  ces  iMmsde  traître  et  d^homicide. 
Mon  sort  m'a  d^  longtemps  dispensé  de  ma  foi. 
Ce«  noms,  jadb  affreux,  n'existent  plus  pour  mot. 
Qiioî  !  tu  a*es  point  saisi  du  transport  qui  m*agite  ? 
L*a«pect  d*im  Capulet  n'a  donc  rien  qui  Cirrite? 
Gomme  on  anUre  homme  enfin  peux  tu  TeUvIsager? 

BOIIEO. 

PoiMiu'il  est  homme,  hélas  !  peut-Il  m*étre  étranger? 
Miis  enfin  il  est  temps  de  rompre  le  silence. 
Vous  savez  qndle  main  éleva  mon  enfance  : 
Fant-il  que  Totre  fiL<<,  le  plus  vil  des  Ingrats, 
àsasjiîne  nu  mortel  qui  lui  tendit  les  bras  I 
Faut-il  que  sous  mes  yeux  mon  bienfaiteur  périsse! 
Fant-Q  qn*à  cet  excès  mon  père  s^avilisse  ! 
Vous  allez  tout  trahir,  la  justice,  la  foi, 
Lliumanité,  le  ciel... 

MOXTAIGU. 

On  Ta  trahi  pour  moi. 

ROMÉO. 

Dillme  seulement  k  laver  votre  ofllense. 
Votre  bonnenr  veut... 

SIONTAIGD. 

Du  sang. 

BOMiO. 

La  pitié. 

MOSITAIGU. 

La  vengeance. 

ROMÉO. 

Ah  !  qA*aAei-tons  tenter? 

MONTAIGU. 

Cen  est  trop,  et  mes  coups... 

ROMÉO. 

Four  la  dentfère  f(^  Je  tombe  à  vos  genoux  : 
Ecoutez  strulemfnt,  seigneur  :  qu'allez- vous  faire? 
Ré  oqiiez  sll  se  peut,  un  projet  sanguinahre  : 
Épargnez  Capulet,  Toyez-y  sans  courroux 
Ce  TieUtod,  I  gëmir  ctadàmnë  con^  Vous. 
|jns«ez  mourir  en  pare  et  le  pèreet  &  Inte. 


Juliette  au  cercueil  éteindra  sa  famille  : 
Le  jour  n*en  est  pas  loin.  Pourtant  ne  croyez  pas 
Que  jamais  ma  douleur  ait  recours  au  trépas  : 
Je  vivrai,  mais  pour  \ous,  pour  cahner  vos  misères, 
Pour  vous  rentire,  à  moi  seul,  tout  l'amour  de  nm 
Au  mont  derApennin  faut-il  fuir  avec  vous?  {firères. 
Parta^teant  vos  ennuis,  mon  sort  sera  plus  doux. 
A  la  peine,  aux  travaux  je  trouverai  des  charmes; 
J'y  défendrai  vos  jours,  ou  j'essuierai  vos  larmes..  • 
Votre  Courroux,  seigneur,  me  parait  suspendu,  |du; 
Gra*«d  Dieu  !  vous  m'exaucez  ;  oui,  mon  pèreest  ren- 
De  la  t»itié  qui  parle  il  entend  le  murmure  : 
J'ai  trouvé,  j'ai  vaincu,  j'ai  surpris  la  nature. 

MOBÎTAIGU. 

Qui?  moi!  j'aurais... 

ROMÉO. 

Seigneur,  ne  vous  défendez  |^. 
Laissez  couler  vos  pleurs;soufûrez  que  dans  vos  bras». . 

MOXTAIGU. 

Cruel! 

ROMÉO. 

Consultez  seul  votre  cœur  magnanime  : 
Il  est  fait  pour  l'honneur,  pour  détester  le  crime  ; 
L'honneur  seul  est  la  loi  qu'il  vous  faut  écouter. 

MOKTAIGU. 

Laisse-moi. 

ROMÉO. 

Je  vous  suis.  Je  ne  puis  vous  quitter. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  tliéiUe  lepréNole  U  aëpiduire  (les  Capuleto  et  des 


SCENE  PREMIERE. 

JULIETTE. 

Dien  !  quel  jour  effirayant  dans  l'épaisseur  dès  om&res 
Au  sein  de  ces  tombeaux  répand  ses  clartés  sombres  ! 
Les  mânes  enchaînés  sous  ces  marbres  poudreux 
Semblent  tous  m'inviter  d*y  descendre  avec  eux. 
Je  vois  avec  plaisûr,  au  sein  de  ces  ténèbres. 
Le  jour  pâle  et  mourant  de  ces  lampes  fhnebres. 
Cet  astre  des  tombeaux ,  plus  affreux  que  la  nuit. 
Vient  mêler  quelque  joie  â  rhorreur  qui  me  suit. 
Tout  parle,  tout  m'entend  dans  ce  vaste  silence, 
Mon  frère  ranimé  s'éveille  en  ma  présence  : 
Du  fond  de  son  cercueil  il  me  dit  :  «  Hâte-toi, 
«  Goàte  enfin  le  repos,  qui  t*atlend  près  de  moi.  » 
C'est  abnè  ici,  ijriSlbiéu!  ^fte  îi  vfiigrtiidé  ttpirè, 
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Que  le  sort  est  dompté,  qae  la  rertu  respire  ! 
Ici  y  nos  fiers  aïeux,  par  la  haine  animés, 
S'embrassent  dans  la  poudre  unb  et  désarmés. 
Je  vais  leur  annoncer  que  leurs  guerres  funestes, 
En  moi,  dç  ma  fiunUleont  dévoré  les  restes. 
Je  sors  avec  dédain  d'un  coupable  séjour. 
On  le  ciel  a  proscrit  Finnocenre  et  Famour. 
Qu*anrai8-je  à  regretter?  qu*ai-je  vu  sur  la  terre? 
Des  haines,  des  complots,  la  trahison,  la  guerre. 
Un  phis  doax  sentiment  m*eAt  Ikit  chérir  le  jour  : 
Roméo  m*adorait Je  le  perds  sans  retour. 

SCÈNE  II. 
ROMÉO,  JULIETTE. 

ROMÉO. 

Gomt»s  rendre  le  calme  à  son  âme  inquiète. 
On  m'aditqn*en  ces  lieux... 

JULIETTE. 

Qu'entends-je? 

ROMÉO. 

Juliette! 

JUUBTTB. 

Estrce  toi,  Roméo  ?  Que  ton  aspeet  m*est  doux  ! 

ROMÉO. 

Mon  père  est  désarmé  ;  j*ai  fléchi  son  courroux . 
J*ai  TU  son  cœur  ému  :  ses  bras  par  leurs  caresses 
M'ont  prodigué  du  sang  les  plus  vives  tendresses. 
Tu  le  verras  bientôt,  sur  ces  froids  monuments. 
Delà  paix  entre  nous  prononcer  les  serments. 
Sa  ftN  ne  nous  doit  plus  laisser  aucun  ombrage. 

JULIETTE. 

De  sa  sincérité,  tiens,  vois  le  témoignage! 
{Elle  lui  donne  un  hiUtî.) 

ROMÉO. 

Quelle  horreur  ce  billet  va-t-il  me  révéler? 

Au  moment  defouvrir  je  sens  ma  main  trembler. 

{!llit.) 
Lisons.  «  Voici  le  moment,  compagnons  intrépides, 
•  D'exterminer  les  Capulets, 

•  Et,  quand  dans  les  tombeaux  j*irai  jurer  hi  paix, 

•  D*cnfoDcer  vos  poignards  dans  le  flanc  des  perfides, 

•  MonUtigu,  •  Le  barbare  !  et  je  sub  né  de  lui  ! 

JULIETTE. 

Cest  ainsi,  tu  le  vois,  qu*il  pardonne  aujourd'hui. 
Ftà  bit  par  des  yeux  sûrs  attachés  à  sa  suite 
Épier  Ms  prqjeu,  observer  sa  conduite; 
On  comptait  IMS  ses  pas  :  defidèlesamis, 
Siirprfnani  eebiUel,  dans  mes  mains  Font  remb. 

ROMÉO. 

Ah  f  je  cours,  prévenam  un  mortel  sanguinaire... 

JULIETTE. 

bou%îeBs-iui.  Rooko.  qu  il  c^t  toujours  ton  |tère. 


E,  ACTE  y,  SGËNE  ÏL 

ROMÉO. 

Quand  sa  fureur  sur  toi,  sur  rauleor  de  tes  jon^. 

JULIETTE. 

J*ai  prévu  les  moyens  d*en  arrêter  le 

ROMÉO. 

Que  dis-tu?  Quel  dessein... 

JUUBTTE. 

MoQ  trépas 

Va  sauver  à  hi  fois  ma  patrie  et  mon  père. 
Ma  maison,  tu  le  sais,  ne  vit  plus  que  dans  mm  ; 
La  tienne  mamtenant  n'existe  plus  qa*en  tel 
Entre  ces  deux  maisons,  soit  ton  sang,  soi!  leaitii, 
li  faut  que  Tune  eufiii  n'importune  plus  Taolie; 
Et,  pour  n'avoir  plus  lieu  de  se  persécuter. 
Qu'un  des  deux  partis  cède  en  cessant  d*( 
Voilé  le  seul  moyen  de  terminer  nos 
C'en  est  fait,  Roméo,  b  mort  est  dans 

ROMÉO. 

Qu'as-tu  fait  ?  juste  ciel  I 

JULIETTE. 

Tout  est  fini  pour  MÎ. 
Mais  mon  père  vivra,  je  revivrai  dans  toi. 
Montaigu  voudra  bien,  dâivré  d'une  fille, 
Permettre  à  Capulet  de  pleurer  sn  Camille  ; 
El  comme  dansia  tombe  il  est  toni  près  d'omr, 
Lui  biisser  noblement  le  loisir  d'expirer. 
Tu  frémis,  je  le  vois,  de  tant  de  barliarie  : 
Vis  pour  moi,  pour  nous  deux,  pour  Muvertaprtrii 
J'entends  et  tes  soupirs  et  tes  gémiascmaiis: 
Affermis  mon  courage  en  ces  derniers  muwfiti 

ROMÉO. 

Qu'ai -je  entendu,  barbare  !  et  tu  veux  qoe  j'adii 
Le  bienfait  de  bi  vie  en  perdant  Juliette? 
Qu'à  cet  horrible  prix,  à  moi-même  odieux, 
J*06e  encore  sur  ta  tombe  enrisager  les  deux? 
Âs-tu  bien  pu  penser,  quand  tu  cesses  de  vini^ 
Qu*au  cercueil  Roméo  pût  larder  à  te  snim? 
De  quel  droit  m*ôuis-tu  par  cette  trahisou, 
La  pari  que  mon  amour  me  donnait  an 
Tu  n'as  donc  pas  songé  qu'unis  dès  noire 
Nous  n'avons  tous  lesdeux  qu'une 
Si  tu  m'avais  aimé,  tu  n'aurais  point,  hélas! 
Distingué  de  U  mort  l'instant  de  mon  trépas. 
O  cher,  ô  digne  objet  de  ma  i<     ~ 
Ne  nous  séparons  point,  surmontons  la 
Expirons,  mais  ensemble  Avant  de  m^ 
Que  je  te  voie  encore  à  mon  dernier  soupir. 
Le  temps  la  mort,  le  ciel,  rien  n'éteindra  maflaivf- 
Je  vivrai  dans  ion  cœur,  tu  vivras  dans  moa  M> 

JULIETTE. 

O  mon  cher  Roméo  !  quand  je  quitte  le  jour. 
Cachewoi,  par  pitié,  Texcès  de  ton  amour. 
Conserve  de  nos  Teux  la  mémoire  étemelle. 

Vis|oîJerexisci. 
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Va,  ce  fer  pins  fidèle, 
ta  poison  lenrira  mon  dessein. 
Ir  tmqoiae  a  pané  dms  mon  sein. 
■  TonT  :  sons  œs  iroAles  terribles, 
I  à  raspect  de  nos  corps  insensibles, 
urbare  père,  en  entrant  dansées  lieux, 
foe  horreur  expirer  sons  ses  yeox. 
nd  pouTotr,  flMal  à  Finnoeenoe, 
i  ces  tombeaux  rbôtd  de  la  rengeance  : 
des  morts,  il  Teot  dn  sang  :  bé  bien  ! 
^  i  f  y  ▼orserai  le  mien. 

JULIBTTE. 

néo  :  la  fortune  jalouse 
it  m^empéeher  de  mourir  ton  <^KNise. 
B  du  cercueil,  puisqu'il  dépend  de  nous, 
te  donner  le  nom  sacré  d*ëpoux. 
lien  acquis,  dans  ce  moment  suprême, 
!te  et  flatteur  de  me  donner  moi-même, 
pour  témoins,  adoptons  ces  tombeaux, 
pour  autd,  ces  dartés  pour  flambeaux. 

BOXÉO. 
JULIBTTB. 

C'en  est  hh.  Adieu.  Je  meurs  contente, 
re  tes  bras  ta  femme  et  ton  amante, 
moi  ta  maîn  !  que  j'emporte  avec  moi 
d'être  unie  un  moment  ayec  toi. 

ROMÉO. 

le  expire  !  Ab,  Dieul  père  barbare  I 
nos  maux,  c*esttoi  qui  nous  9épêre  ; 
\  toi,  cruel,  nous  serons  réunis. 

(Ilsefue.) 

SCÈNE  III. 

«),  MONTAIGU,  CAPDLET,  RO- 
JLLIETE  ;  gardes  et  nUU  de  Ferdi- 
RTisANS  de  la  wudmtk  des  Moafoigas  ; 
s  de  la  maipm  deé  Cofmleîs  ;  gubr- 

«JPLB. 

FERDINAND. 

i  rinstantque  je  tous  ai  promis. 

iaiçaetàCa^et.) 

imbeau,  jurez  en  ma  présence 

30ur  jamais  la  baine  et  la  t 

,Capulet. 


CAPULST. 

Cendres  de  nos  aïeux. 
Recevez  le  serment  que  je  fais  en  ces  lieux  : 
Je  jure  aux  Montaigus  une  amitié  sincère, 
De  porter  à  leur  cbef  le  tendre  amour  d*un  frère, 
D*étouffer  nos  dAats,  de  n*y  jamais  songer. 
De  défendre  ses  jours  dans  le  moindre  danger  ; 
Approche  :  embrassons-nous.  Ciel  !  un  poignard  ! 

(barbare  I 

MONTAIGU. 

Conrsge,  mes  amis  ! 

FERDINAND. 

Soldats,  qu'on  les  sépare. 

CAPULET. 

llaisqoevois-je?Ah,ma  fille!  ôcrime!  ôjustesdeuxl 
Quel  spectacle  crud  vient  s'offKr  à  mes  yeux. 

MONTAIGU. 

Le  ciel  est  juste  enfin. 

CAPOLET. 

Bourreau  de  ma  Ounille, 
Peux-tu  bien... 

MONTAIGU. 

Laisse-moi  voir  expirer  ta  fille  ; 
Mes  enCmts  sont  vengés. 

CAPDLET. 

Si  ce  sont  tes  plaisirs, 
Tigre,  entends  mes  sangloto,  Uisulte  à  mes  soupirs. 

MOMTAIGO. 

J'en  jouis.  Te  voilà  comme  mon  cœur  désire: 
Sens  bien  que  tu  la  perds,  et  que  mon  fils  respire. 

CAPULET. 

(nhUnumire  le  earpede  Baméo, 
Regarde,  malbeurenx  ! 

MONTAIGU. 

Que  vois-je?  Qndle  horreur! 
Mon  fils!  ô  mon dierffls,ô vengeance !ô fureur! 
Et  voili  tout  le  fruit  de  ma  rage  inhumaine  ! 
Ciel  !  est-tu  satisCtit?  ai-je  épuisé  U  hdne  ? 
Frappe  ;  unis  donc  le  père  à  ses  malheureux  fils. 
{ U  tombe  sur  le  corps  de  soh  fils,) 

FERDINAND. 

Vous  voyez  quels  excès  votre  haine  a  produits. 
Vos  injustes  fureurs,  source  de  tant  de  crimes 
Ont  conduit  k  la  mort  d'innocentes  victimes. 
Peuple,  qu'un  monument  conserve  à  ravenir 
De  vos  justes  regrets  l'étemel  souvenir. 
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PERSONNAGES. 

ADMETS ,  roi  de  Tbetsalie. 

ALCBSTE,  son  «épouse. 

ŒDIPE ,  aocfco  D)i  df^  Tbèbfs. 

ANTIGONB,  M  fille. 

POLYNICB.  tunlili. 

ARC  AS ,  coufi  Jeot  d'Admète- 

PHÉNIX .  officifTd'AUmèU:. 

Lb  GBA!«DPiftTBB  du  temple  des  Eiiméoldes. 

Un  SËjcanû  BiBiTABiT       '    4e  la  Tille  de  Phère. 

Un  TBOISlicRB  lABITAlIT      ) 

PBtTBBS  de  la  suite  da  Grand-Prêtre.     1 

Gabdbs  d'Admèie.  '  perwonagcs  muets. 

Pbcplb.  ) 

Lt  icèoe  se  passe  en  ThessaUe ,  dans  la  tille  de  Phère. 
L'action  se  passe  dans  le  palais  d'Admète  pendant  le 
premier,  le  .^eoond  <  t  le  quatrièn»  ac:e  ;  et ,  peodaot 
le  troisième  et  le  t  iuquiême ,  elle  se  passe  devant  et 
dans  le  temple  des  Ennicnides. 


ACTE    PREMIER. 


SCEiNE   PREMIERE. 

ADMÈTE,  POLYMCE. 

ADMKTB. 

Polynice,  est-ce  vous  ?  Pourqioî ,  par  quel  mystère , 
M*apprenaiit  \otre  nom,  men^^ger  à  le  taire f 
Quel  étonnant  revrrs,  <|uel  sort  injurieux, 
Sans  suite  et  sans  ê  Ut  vous  amène  à  mes  yeux? 
Daan  vo«  sombres  regards  la  fureur  étincelle. 
Aux  ciuim,is  tliesisaliens  quel  sujet  vous  appelle  ? 
Expliquez-vous,  Sei^meur. 


POLTMICE. 

Adiiièl«,qii1lertdift 
Tranquille  et  sans  remords ,  de  régner  eomne  m- 
Vous  n'avez  point  du  troue  exilé  votre  pèit. 

ADMÈTE. 

Seigneur,  je  vous  entends.  Hélas  !  sar  sa  mâère, 
Quel  cœur,  s'il  est  humain,  ne  s^attendricait  p«! 
Que  n*a-t  il  vers  nos  bords  daigné  toomer  ses  pvî 
Hier,  avec  Phénix,  notre  douleur  coounai  e 
Plaignait  encor  les  maux  de  «a  longoe 
Plus  U  est  malheureux ,  plus  Œdipe 

POLYKICB. 

(  à  pari,  ) 
De  quel  trait  déchirant  mon  cœiqr  cat  pénétié! 

(haut,) 
Votre  pitié  me  dit  combien  je  fus  barbara. 
Hélas  I  pour  un  vieillard  si  vertueux,  si  rare, 
La  terre  est  sans  asile,  et  le  ciel  sans  flambeai  ! 
L'univers  dès  longtemps  n*est  pour  lui  qa*aili» 
U  n'a  pour  tout  secours,  privé  de  la  couronnai  H^ 
Que  ses  pleurs,  ses  destins  et  le  bras  il*f>nii|WH 
Que  ma  sœur  est  heureuse  !  elle  aura  pu ,  da  mk^ 
Guider  .«es  pas  tremblants,  lui  prodiguer  ses  iriv* 
Mais  j'entrevois  le  jour  (il  n*est  pas  loin 
Où  de  mon  trône  enfln  je  vais  chasser  un 
Et  dans  Thè!  e,  à  mon  tonr,  rentrant  YîctocMi, 
Reprendre  avec  éclat  le  lang  de  mea  aient. 
D'avance  contre  lui  j'ai  soulevé  la  Grèoe  ; 
De  ses  princes  unis  la  fureur  vengere«a 
Va  poursuivre  Etéode  et  déimdre  nra  dniH; 
Et  pour  eux  ma  querelle  est  la  eanae  d^  tais. 
De  vos  exploits,  seigneur,  je  sais  ce  qn*on  pafaie 
Il  me  manquait  encor  d'armer  la  ThessaSe. 
Si  j'obtiens  \os  st-cours,  quel  que  *oit  le  dangv, 
Je  n'aurai  plus  bientôt  mon  injure  à  Tetiger. 

ADMÈTE. 

Je  n'examine  point  si  votre  cause  est  juste; 
Je  songe  à  mes  devoirs  :  et  dans  mon  rang  anfia^ 
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ImiiHiibUQ  à  c^  mots,  ipoet  dans  $ts  alarmes, 
MoD  père  m'ob»erva  d'un  œil  fixe  et  sans  larmes  ; 
Et  par  tiiQs  les  témoins  à  cet  oracle  admis, 
Sur  cet  oracle  «ffreax  le  secret  Tut  promis. 
Hélas  !  depuis  ce  temps  quelle  est  sa  destinée  ! 
Il  traîne  une  vieillesse  à  g;émir  condamnée. 
Son  œil  indiQârent,  lassé  de  sa  grandeur, 
Du  ran^  quM  m*a  oéJé  ne  voit  point  la  splendeur. 
Éloigné  de  ma  cour,  dans  »a  letraite  austère, 
Il  nourrit  le»  langueurs  d*un  cliagrin  solitaire; 
11  craint,  surtout,  il  craint,  peut-être  avec  raison. 
Qu'un  grand  malheur  bientôt  n'accable  sa  maison. 
Après  cela,  seigneur,  jugez  si  contre  un  frère 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  porter  la  guerre. 
Et  dfS  61les  du  Styx  réveiller  le  courroux, 
Quand  leurs  regards  vengeurs  sontarrétés  sur  nous! 

POLYNICE. 

Ainsi,  les  souverains,  si  fiers  du  diadème, 
SiiDtles  esdavrs  néji  de  leur  grandeur  suprême  : 
Ils  n'amn*Dt  plus  le  droit ,  contre  le  crime  henreox, 
De  demander  justice  et  de  8*uiiir  entre  eux. 
Que  dis-je!  si  jVu  crois  Toraclequ'on  m*oppose, 

I  a  Grèce  est  donc  coupable  en  dérendant  ma  cause? 
Ma  cause  cependant  parait  juste  à  ses  yeux. 
On  peut  veoger  les  rois  s«ns  offenser  li*8  iiieox. 
En  armant  vos  snje^s  contre  un  prmoe  perfide, 
Vous  serez  magnanime,  et  non  pas  homicide  ; 
Vous  soutiendrez  Fédat  de  votre  dignités 
L'honneur  de  vos  pareils,  leur  rang,  leur  sûreté. 
Leurs  intérêts  enfin  sont  tous  unis  «ux  vôtres  : 
Braver  up  souverain,  c'est  braver  tous  les  autres. 
Roi,  n*oseiez*vous  rien  pour  un  roi  malheureux? 

ADMETB. 

Aux  dépens  de  son  peuple  on  n'est  point  généreux. 

rOLTMlCK. 

Cette  haute  vertu... 

ADMETS. 

Plairait  à  mon  courage  ; 
Mais  un  roi  rarement  peut  la  mettre  en  usage. 
Je  ne  veux  point,  seigneur,  par  de  nouveaux  combat*, 
A  l'exemple  d'un  père  affaiblir  mes  états. 
Que  n'a-t-41  moissonné  des  hiuriers  légitimes! 
Mais  il  m'fipprit  du  moins  de  plus  douces  maximes  : 
C'est  lui  qui  m'enseigna  que  les  rois  étaient  nés 
Pour  offrir  un  asile  aux  rois  mfortunés. 
Ah  !  si  le  charme  heureux  de  ce  climat  paisible 
Pouvait... 

POLTRICB. 

Avec  ma  liaine  il  est  incompatible. 
Vous  n'avez  point,  seigneur,  vos  droits  à  soutenir, 
D'Étéocle  a  combattre,  et  de  frère  à  punir. 
Je  ne  vous  presse  plus  de  veniser  mon  outrage  : 

II  me  reste  mo»  br^iSf  ma  haine  et  mon  courage. 
Adien,seigiieipr.][)eaiaio,aoxpnHBieatri^ 


l'est  poîni  e^nopif  »  ptmr  servir  vos  projets, 
ser  ieboi£ear,  les  jours  de  mes  sujets, 
le  fignore/  pas,  les  exploits  de  mon  père 
|u»f  trop  épuisé  ses  états  par  hi  guerre, 
ignon  de  Phérès,  de  ses  travaux  guerriers, 
quels  flots  de  sang  ont  rougi  ses  lauriers  : 
nd  les  cris  plaintifs  de  ma  triste  patrie 
ent  la  pitié  dans  mon  âme  attendrie, 
li  point,  seigneur,  prodigue  de  son  sang, 
I  de  le  fermer  r«mvrhr  eucor  son  flanc  : 
:  quel  temps,  surtout  !  lorsque  les  Euménides, 
esses,  de  meurtre  et  de  vengeance  avides, 
ans  ce  jour  célèbre  annoncer  leurs  décrets  ; 
e,  de  toutes  parts,  étrangers  et  sujets, 
us  sur  nos  bords,  frémissent  dans  l'attente  ; 
mon  peupleest  troublé,  quand  macour  s'épou- 
déjàleurministreesttout prêta  céder  |vante; 
(fle  impérieux  qui  le  doit  posséder  ! 
e  par  le  remords  leur  active  justice 
e  au  fond  des  cœurs  en  cach  >nt  le  supplice , 
:,  il  vient  un  temps  où  leur  sévérité 
avec  éclat  leur  tardive  équité, 
i  plus  d'une  fois  que  la  triste  innocence 
»ntre  l'oppresseur  évoquer  la  vengeance  ; 
que  tout  m'invite  a  vous  le  révéler, 
tez  un  secret  qui  vous  fera  trembler, 
in  de  ces  remparts,  dans  un  désert  horrible, 
is  divinités  ont  un  temple  terrible  : 
de  noirs  cyprès  un  boi^  religieux 
vre  avec  respect  les  murs  silencieux. 
Q  père  charmé,  de  ses  mains  triomphantesi 
des  ennemis  les  dépomlles  sanglantes, 
dit  que  lom  d'eux  ces  fune>tes  autels 
«aient  avec  lui  ses  présents  criminels. 
disses  \  dit-il,  condamnez-vous  ma  gloire, 
d  j'apporte  à  vos  pieJs  les  fhiitsdema  victoûre?» 
one,  sortant  de  1  infernal  séjour, 
pondre  elle-même,  et  fit  pâlir  le  jour, 
liipect  affreux  les  autels  s'ébranlèrent; 
»ueur  de  ^ang  les  marbres  d^onttèrent, 
ttoens  s^éidgnit,  ou  n  osa  plot  iponter  ; 
arde  fureur  semblait  la  tourmenter  ; 
leine  au-dehors  elle  allait  .^e  répandre, 
rit  tous  sesserpents  se  dresser  pour  l'entendre, 
is,  a-t-efle  dit,  impitoyable  roi , 
ig  de  tes  sujets  va  retomber  sur  toi. 
Nen  leur  a  produit  la  splendeur  de  tes  armes? 
m  de  tes  exploits  fut  payé  par  des  larmes, 
ailleurs  tes  drapeaux,  tes  chants  victorieux; 
upirs  de  ton  i  euple  Oft  monté  jusqu'aux  cieux: 
temps  qu*à  leur  tour  la  mort  des  tiens  expie 
bit  éclatant  de  ton  triomphe  impie, 
auprès  du  cercueil,  sans  y  pouvoir  entrer  : 
est  là  le  bîenliût  que  tu  dois  espérer.  » 
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Ponr  rf! joindre  mon  camp,  je  sors  de  votre  coor. 

SCÈlNE  II. 
ADMÈTE. 

Met  refus  vont  encore  aigrir  son  caractère. 
HéUs!  son  nom  fiUl  m'a  rappelé  son  père. 
Quel  eut  !  le  remords  avec  l'adversité  ! 
Mais  je  le  plains  surtout  de  Tavolr  mérité. 

SCÈNE  111. 

ALCESTE,  ADMÈTE. 

ALCBSTE,  derrière  leihHUre. 

Hélas! 

ADMàn. 
Qo'ai-jeentendn?  Quoi!  c  estvons^chère  Akeste! 
D'où  malt  dans  votre  sein  ce  désespoir  funeste? 
Mon  cœur  auprès  de  vous,  de  votre  aspect  charmé, 
A  respirer  la  paix  était  accoutumé. 
Je  ne  vous  coonat*  plus.  Pourquoi  votre  visage 
D'uncalme  si  touchant n'offre-t-il  plus  Timage? 
Tout  votie  corps  frémit,  vous  pâlisstz  d'effroi. 
Expliquea-vousy  parlez. 

ALCESTS. 

Admète,  éooutei-moi. 
Dmw  celempsdelanuitoà  des  %apeurs  plus  sombres 
Redoublent  le  sommeil,  épaississent  les  ombres, 
Le  trépas  démon  père  (6  ciel!  puis-je  y  penser  !  ) 
A  mes  espriu  tremblanU  s'est  venu  retracer. 
De  son  pouvoir  Médée,  étalant  les  merveilles, 
De  mes  crédules  sœurs  enchantait  les  oreilles  ; 
Et,  p  «r  les  mieux  tromper,  leur  rappelait  JEsoa 
Roidu  par  un  prodige  à  sa  jeune  sai^m. 
Par  un  prodige  égal,  déjà  chacune  espère 
Remplir  d'un  sang  nouveau  les  veines  de  son  père. 
Le  bain  Citai  est  prêt,  les  feux  sont  allumés; 
Des  rayons  de  l'espoir  leurs  yeux  sont  animés. 
On  s'arme  de  poignanb.  Incertaine  et  timide. 
Leur  main  semble  un  moment  prévoir  le  parricide  : 
Médée  exhorte;  on  marche,  ons'avimce  sans  bruit; 
On  rend  grâce  au  silence,  aux  horreurs  de  la  noit; 
On  entre  dans  la  chambre,  où  de  ses  traits  fun^Nres 
Un  jour  pâle  et  mourant  éclairait  le*  ténèbres. 
Et,  dt^ouvrantâ  peine  un  vieillard  endormi, 
Ne  laissait  entrevoir  le  forfait  qu'à  demi. 
On  dbait  qu'à  Taspect  de  l'auguste  victime 
La  nature  â  leurs  Ctturs  a  révélé  leur  crime. 
La  piété  l'emporte,  et  leurs  couteaux  pressés 
S'entrechoquent  soudain  dans  son  cœur  enfoncés  : 
Leur  parricide  lèle,  innocemment  Unpie, 

m  setat  croit  lui  donner  la  vie. 


SCÈNE  m. 


Sa  mort  leur  montre  enfln  leur  iWcsUblceneur. 
Médée,  en  s'échappant,  insulte  à  leor  doolcar. 
Leurs  pleurs,  leursbrasteuduscoovrentlelit  f^Mtfc 
Le  crime  est  consommé,  le  désespoir  leur  reste. 
Ce  bain ,  ce  sang ,  ces  cris ,  ces  poignarda  odieux , 
Ce  vieillard  palpitant  est  encor  sous  mes  yeux. 

ADMÈTE. 

Le  ciel  voulut  alors  qu'Alceste  fût  absente; 
Du  meurtre  paternel  ta  main  fût  innoeente. 
Tes  sœurs... 

ALCBSTB. 

Ce  n'est  pss  tout  :  j*ai  cm,  dans  materior, 
Le  cœur  encore  saisi  de  tant  d'objets  d^horrev , 
Que  j'allais  dans  tes  bras  m'assurer  on  asHe. 
Déjà  la  paix  rentraitdans  mon  sein  plus  tranqoie; 
Déjà  je  respirais  ce  calme  beoreax  et  doux 
Que  retrouve  une  femme  auprès  de  son  époux  : 
Sous  tes  pas  â  1  instant  s'est  ouvert  le  Ténare, 
Une  invisible  main  t'entraînait  au  Tartare; 
Tn  me  criais  :  «  Adieu.  »  J*ai  fk'émi ,  j*ai  coun. 
Entre  nous  deux  alors  nos  enfants  ont  paru  ; 
Ils  élevaient  vers  nous  leurs  voix  attendris<anla; 
Ils  enchaînaient  tes  pieds  de  leurs  mains  i 
La  foudre  épouvanUb*e  a  souvent  retenti. 
Alors  tout  s'est  calmé ,  tout  s'est  anéanti; 
De  ces  objets  divers  l'effrayant  assemblage 
De  tes  p^ils  surtout  me  laisse  encor  rimage; 
Et,  dAt  ce  ciel  venireur  irriter  mes  < 
Je  veux  sortir  enOn  de  riiorreur  où  je  i 

ADMÈTE. 

Dans  ce  songe  confus,  quelque  effroi  qn'ille  ^ 
Je  n  ai  rien  distingué  qui  mt  troaMe  on  m'é 
De  ton  père  souvent  ton  esprit  occupé 
A  pu  de  son  trépas  éXre  aisément  flrappé. 
Quant  au  Ténare  ouvert,  U  tendresse 
A  seule  imaginé  tous  ces  périls  d' Admèle  : 
Pour  trembler  sur  mes  jours ,  craintive  aa  i 
Tu  n'avais  p^s  besoin  des  eneurs  de  fanait 
Va ,  sans  Uiterpréier  <ie  bizarres  mensaagas 
Remplissons  nos  devoirs ,  et  dédaignosM  ks  i 
Sur  sa  propre  famocence  un  mortel  affferaii 
A  sa  vertu  pour  juge,  et  le  ciel  pour  ami. 

ALCESTE. 

Non,  non  :  pour  démentir  mes  présages  I 
Je  veux  interroger  raotel  des  Euménides. 
Le  sort  à  leurs  regards  aime  à  ae  découvrir. 
Et  pour  nous  dans  ce  jour  leur  temple  va  s*ouvrir. 

ADMftTB. 

Mais  connais-tu ,  dis-moi,  ees  déesses  horriblef, 
Ces  scrurs  que  leur  justice  a  fidt  nommer  terriUr** 
Leur  grand-prétre  a  souvent  de  sa  sinistre  vsix 
Sous  les  dais  orgueilleux  épouvanté  les  rois  : 
Sous  leur  sceptre  sanglant  tout  pouvoir  sliuaMie; 
Leur  nom  seul  prononcé  troaMe  la  ThessaKe  ; 
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Â  Faspeci  imprévu  de  leur  temple  odieux , 
Le  Toyageortrembftnt  passe  et  Terme  les  yeux  : 
Il  semble,  à  leur  meoioe,  à  leur  r^ard  i auvage, 
Qœ  lliorrear  des  mortels  soft  leur  plus  cher  Iiom- 
£t  que,  8*il  est  nu  cœur  qui  les  ose  adorer,    [mage, 
Ce  o*est  qa*eQ  firémlssant  qu'on  les  puisse  honorer. 

ALCESTE. 

Ah  !  pour  moi  leur  aspect  est  un  tourment  moms  rude 
Que  le  npplioe  affreux  de  mon  incertitude. 
Ne  reftiserais-tu  de  les  interroger? 

ADMÈTB. 

Poit-étre  imprudemment  cherchons-nous  le  danger. 

ALCBSTE. 

Jesens  que  dans  mes  vœux  c'est  le  ciel  qui  m'inspire. 

ADMÈTB. 

Sur  le  eorar  d'un  époux  tu  ôonnais  ton  empire  ; 

Mais  si  tn  m'en  croyais ,  ton  esprit  curieux 

Sur  nos  eoomiuns  destins  s>n  remettrait  aux  dieux. 

SCÈNE  IV. 
AJXESTE,  ADMÈTE,  ARCAS. 

ARCAS. 

Seigneor,  dans  ce  moment  le  redoutable  temple, 
Que  Finnooence  même  avec  effroi  contemple, 
Vient  d'ouTrir  son  enceinte  aux  regards  des  mortels  ; 
Un  feu  sombreetsacré  brûle  sur  les  autels  : 
Des  trois  divinités  les  funèbres  images 
De  vos  sujets  tremblants  reçoivent  les  hommages. 
Le  grand-prétre  a  paru .  L'oracle  va  parler, 
^oid  rbeore  où  sa  bouche  enfin  doit  révéler 
Les  décrets  réservés  pour  ce  jour  formidable. 

ADMÈTE. 

Chère  Aloeste,  k  ciel  nous  sera  favorable. 
^  Raffermis  à  ma  voix  ton  courage  abattu. 
(fotà  eoBor  ^bis  que  le  tien  doit  croire  à  sa  vertu  ? 
Loin  de  aoôi.i  jamais  toute  crainte  mquiète. 

ALCESTE. 

ieb  sena  apirer  en  écouUnt  Adml|a  : 
Je  sens  que,  par  degré  modérant  son  effroi , 
Moa  Ime  avee  plaisir  s^afCermit  près  de  toi  : 
Ccomlte seul  l'oracle;  et  moi ,  je  vais  encore 
Dais  u  fille  et  ton  fils  voùr  Fépoux  que  j'adore  ; 
Et  perdant  auprès  d*c|ix  mes  vains  pressentiments , 
Lnr  prodiguer  pour  toi  mes  doux  embrassements. 


ACTE    DEUXIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADMËTE,  ARGAS. 

ARCAS. 

Quoi  !  c'est  un  prince  juste  ,'un  héros  magnanime , 

Que  le  ciel  en  ce  jour  demande  pour  victime  I 

A  cet  affreux  trépas  Admète  est  réservé  I 

A  l'amour  de  son  peuple  Admète  est  enlevé! 

O  rigoureuse  M  d'un  oracle  inflexible  ! 

Le  ciel,  dans  son  courroux ,  est-il  donc  insensible 

Aux  vertus  d'un  monarque ,  aux  larmes  des  sqjets  ? 

ADMETS 

Respectons ,  clier  Arcas ,  ses  terribles  décrite. 
Mais  quand  l'autel  est  prêt,  quand  ma  mort  est  pro- 
As-tn  dans  son  erreur  entretenu  la  reine?   jchaine, 
Avec  des  soms  prudents  lui  cache-t-on  toujours 
Que  l'oracle  fatal  a  condamné  mes  jours? 

ARCAS. 

Oui,  seigneur  :  de  son  trouble  enfin  son  cœur  requre  ; 
Il  ne  s'alarme  plus  pour  vous  ni  pour  Tempire. 
Autour  d'elle  empressés ,  vos  fidèles  sujets 
Font  taire  leurs  douleurs,  leurs  souph*s,  leurs  regrets  ; 
Tout  dérobe  à  ses  yeux  lawérité  funeste. 

ADMÈTE. 

O  trop  cruelle  erreur!  ô  malheureuse  Alceste! 

ARCAS. 

Faut-il  donc  la  quitter  auprmtemps  de  vos  jours  ! 
Pourquoi  les  dieux  sitôt  en  bornent-ils  le  cours? 
Ah  !  quel  bonheur  jamais  fut  plus  digne  d'envie  ! 

ADMETS. 

Combien  de  nœuds ,  Arcas,  m'attachaient  à  la  vie  ! 
Ces  sujets  pleins  d'amour,  dont  l'œil  fixé  sur  moi 
Ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  leur  roi  ; 
Leurs  transportsd'allégresseempreintssur  leur  visage 
Leurs  flots  tumultueux  inondant  mon  passage  ; 
Tous  ces  cris  répétés,  leurs  regards  satisfiiits 
M'offrant  de  toutes  parts  le  prix  de  mes  bienfiûts  ; 
Ce  plaisir  de  me  dire  :  «  Ils  vivent  sans  akirmes  ; 
«  Le  bonheur  de  me  voir  fait  seul  couler  leurs  larmes  ; 
«  Il  n'en  est  pas  un  seul  dans  ce  peuple  nombreux 
«  Qui  pour  moi  daas  son  cœur  ne  forme  mille  vœux  ; 
«  Parles  lois,  par  les  mœurs,  jerends  mon  sceptre  auguste  : 
«  Ma  joie  est  d'être  aimé,  ma  gloire  est  d'être  juste.  » 
Ah  I  de  mon  peuple ,  Arcas,  faut-il  me  séparer  ! 

ARCAS. 

Le  ciel  à  nos  regards  n'a  fait  que  vous  montrer  : 
Fallait-il  que  la  mort... 
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ADMÈTE. 

Mort  craelle  et  jalouse , 
Qui  m*(Me  mes  enfants,  mes  sujets^  mon  épouse... 
Kt  quelle  épouse,  ô  ciel  !  Ami,  si  quelquefois 
(]es  soucis  importuns,  qu'on  lit  au  front  des  rois, 
Avaient  du  moindre  trouble  altéré  mon  visage, 
In  mot,  un  mot  d'Alccste,  écartant  le  nuasre, 
Y  ramenait  le  calme  et  la  tranquillité  : 
Son  œil  s'ouvrait,  Arcas  ;  j'étais  moins  agité. 
Que  dis- je  !  En  ces  moments  où  notre  âme  plus  tendre 
Dédaignait  les  discours  pour  mieux  se  faire  entendre, 
Un  long  enchantement  confondait  nos  deux  cœnrs  ; 
.Vainiais,  je  la  voyais,  je  goAtais  les  douceurs 
D'un  silence  attentif  qui  la  rendait  plus  belle  ; 
.le  ne  lui  parlais  pas,  maïs  j'étais  auprès  d'elle  : 
Et  quand  mon  sort  heureux  a  passé  mes  désirs, 
Quand  le  trône  et  Thymen,  ro^offrdnt  tons  leurs plai- 
Ont  versé  sur  ma  vie  nn  charme  qui  m'enivre,  jslrs, 
Au  lieu  de  tant  d'objels  pour  qui  j'espérais  vivre, 
C'est  la  nuit  du  trépas  qui  va  m'environner  ! 
Je  perds  tout  le  bonheur  que  j'allais  lenr  donner! 

ARCAS. 

De  ces  vains  mouvements  suspendez  la  tendresse. 

ADMèTE. 

Je  consume  avec  toi  mes  pleurs  et  ma  faiblesse... 
Mais  j'aperçois  Alceste. 

ARCAS. 

Elle  avance  vers  vous, 
liélas  !  quel  e-st  son  sort  ? 

ADMÈTE. 

11  suffît:  laisse-nous. 
(  Arcas  nort,  ) 

SCÈNE  11. 

AD\1ÈTE,  ALCESTE. 

ALCESTE. 

Cher  époux,  je  te  vois  :  les  fières  Eoménides 
K'ont  donc  \mni  prononcé  des  arrêts  homicides? 
}je  ciel  prou  ge  Admète.  Oh  1  combien  j'ai  tremblé 
.lusqu'au  moment  terrible  où  l'oracle  a  parlé  î 
,1e  le  demande  encore  à  la  nature  entière. 
Chacun  de  tes  enfants  ma  présente  son  père, 
Chacun  de  le»  sujets  m'a  présenté  son  roi, 
r.t  mon  époux  partout  s'est  offert  devant  moi. 
Mais  as-tu  de  ton  peuple  ob>ervé  la  tendresse? 
(  )  moment  pour  ton  cœur  plein  decharmeeid'ivrcsse! 
<:oiuiiie  il  craint  pour  trs  jours  1  comme  il  chéiil  tes  loi«! 
Ah  !  c'e^l  dans  leurs  périls  qu'on  peut  juger  les  rois  ! 
Du  coup  dont  je  tremblais  ils  frémissent  encore. 

AD»tKTE. 

Trop  juste  sentiment  d'un  peuple  qui  t'adore  ! 
Ah  !  puisse-l-il  longtemps,  heureux  dans  l'avenir, 


De  mes  faibles  bienfoits  garder  le  souvenir  ! 

ALCESTE. 

Le  ciel  vient  de  calmer  ma  tendresse  inquiète. 
Que  devenais-je,  hélas  !  s*il  eût  proscrit  Admète? 
Moi  te  perdre?  grands  dieux?  Admète,  ah  !  ta  croii 
Que  mon  trépis  d*abord  aurait  suivi  le  tien,     (bien 
Cet  éternel  adien,  cet  abandon  terrible, 
L'auriais-je  supporté,  moi,  dont  le  cœur  seodUe, 
Au  seul  son  de  ta  voix  est  prêt  à  s'émouToir, 
Qui  cesserais  de  vivre  en  cessant  de  te  voir. 
Qui  ne  saurais  une  heure  endurer  ton  absence, 
Qui  craindrais  moins  la  mort  que  ton  indifférence  ; 
Moi,  qui  n'entrevois  pas,  même  dans  l'avenir, 
Qu'aucun  moyen  jamais  puisse  nous  désunir? 
Non,  je  ne  conçois  point,  de  tes  vertus  ravie, 
De  terme  à  mon  bonheur,  ni  de  terme  à  ta  vie. 

ADMÈTE. 

Ma  chère  Alreste...  ah ,  Dieu  ! 

ALCESTE. 

Veax-tn  qn'en  ces  moments 
Je  fasse  à  tes  regards  amener  nos  enfonts? 
Veux-tn... 

ADMÈTE. 

Non...  garde-leur  ce  cœur  sensible  et  tendre: 
A  tes  secours,  Alceste,  ils  ont  droit  de  prétendre  ; 
Et  si  lenr  père  nn  jour... 

ALCESTB. 

Queuedis-tn? 

ADMÈTB. 

Jecroi 
Que  leur  âge  encore  faible  aurait  besoin  de  toi. 
Eh!  qui  pourrait  compter  les  bienfaits  d'une  mère? 
A  peine  nous  ouvrons  les  yeux  à  la  Imnière, 
Que  nous  recevons  d'elle,  en  respirant  le  jonr. 
Les  premières  levons  de  tendresse  et  d'amour. 
Son  cœur  est  averti  par  nos  premières  larmes, 
Nos  premières  douleurs  éveillent  ses  alarmes. 
Sous  les  plus  douces  lois  nous  croissons  près  de  voàs, 
Et  c'est  dès  le  berceau  que  vous  régnai  tnr  nous. 

ALCESTE. 

Comment  de  notre  amour  ne  pas  chérir  les  gages  ? 
Mes  soins  ne  sont-ils  pas  leurs  plus  donx  héritages? 

ADMETS. 

Tu  promis  à  leur  père  et  ton  cœur  et  ta  foi. 

ALCESTE. 

Est-ce  Admète  qui  craint  d'être  oublié  de  moi? 
Va,  ce  léger  sou()Çon  doit  outrager  ma  flamme. 
Doutes-tu  qu'à  jamais  tu  règnes  sur  mon  ime  ? 
J'en  atteste  l'autel  qui  reçut  nos  serments, 
Où  mon  cœur  te  voua  ses  premiers  sentûnents  ; 
Ces  flambeaux  de  l'hymen,  cette  brillante  fêle, 
Où  du  bandeau  des  rois  tu  parais  ta  conquête. 
Quel  bonheur  nous  attend  !  Oui,  je  n'en  doute  pas. 
Ton  nis,  ton  fils  nn  jour  marchera  sur  tes  pas. 


aànHifé  ctiB^.  AéMtftE,  i/kcrf:  n.^OÈNfi  fVf^ 
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M  grâce,  il  aura  ton  coarage; 

indtt  wAÎBliil^  n'ffirofrert  ton  image  ; 

8  qae  saiisiiioitilooliraîs  anx  aatels 

T  da  sort  lesdécrets  élmels, 

li  toQ  péril  eât  «eertt  l^^^podresses, 

lui  prodiguait  les  plot  dêjwp,  caresses  ; 

rdsdele  voir iif|i|ii|||||#  lasser; 

tfils,  cher  époux,  je cr^jpais l'embrasser, 

it,  sans  détour,  tâYopiirmes  alarmes, 

le,  en  Tembrassant,  répandu  quelques  lar- 

M^dMir  Adoèlel  {mes; 

▲DllàTB. 

Ooi,  mon  QOBV  Uanspovlé... 

AI£B8TB. 

î  sans  réserve  à  ta  féiidté.  «a  ^ 

ADMiCTB.  ^jiies! 

. ..  je  renloids..  O  moments  pleins  de  char- 
xinlieur  m'aecaUeet  £ût  conlér  meslarmaa. 
mais,  jamais  senti  jnsqu'A  ee  jour 
is  de  transport  le  prix  de  ton  amoitr. 
noms  si  touchants  et  d'épouse  et  de  mèrt, 
comme  à  moi,  que  lu  dois  être  chère! 
;-moi,  le  destin  n'a  point  droit  sur  les  OGeors  ; 
lour  ne  meurt  point  :  ses  sentiments  yain- 

Iqueurs 
lui  détruit  tout  ne  craignent  point  Tempire. 
e  ce  fea  laetf^  qa'nn  tendre  hymen  ûisiÂre, 
oend(pin|^||Ni>i^  pourra  s'assoupir, 
it  surfirlMWMEe  à  mon  dernier  soupir. 

TSCÈNE  m. 
PHÉNIX,  ADMÈTE,  ALCESTE. 

MVNIX, 

r,  vers  ces  ciflNrès,  vers  ces  roches  arides, 
mords  consacre  un  temple  anx  Euménid^, 
leil  tout  à  coup,  de  respeet  prévenu, 
èrt  un  mortd,  un  vieillard  inconnu. 
c  ne  s'ouvrent  point  à  la  clarté  céleste, 
temps  de  ses  jours,  une  beanté  modeste, 
lant  son  ap[mi,  ses  seeonrs  fénérenx, 
^utient,  conduit  ce  vieillard  malheureux. 
esse  est  encor  sur  son  visage  empreinte  ; 
[t  la  douleur,  mais  sans  trouble  etsans  crainte. 
(S  cheveux  blanchis,  agités  par  les  vents, 
it  son  ftiBt  pensif  qu'ont  sillonné  les  ans. 
fais  dans  son  port,  sur  son  liront  immobOe, 
eu  de  ses  maux  sa  dignité  tranquille; 
enfin,  seigneur,  en  lui  m'a  rappelé 
sire  proscrit  dont  vous  m'avez  parlé. 

,  cher  Phénix. 

{Phénix  wri.) 


SCÈNE  |y. 

ADMÈTE,  ALCESTE. 

ALCBSTE.  * 

Quel  est  d^ce  isisièce? 
Un  vieillard  inconnu.  Parltfz  :que'veut-îl  faire? 
Je  crains...  Phénix  d*abord  eût  dûFiijjbrroger^ 

ADHÀTE. 

Peut-être  vainement  c'eût  été  1  affliger. 

Hélas  !  d*un  malheureux  la  prudence  est  extrême. 

Ah!  son  ^eçret  souvent  n'est  quesonmalheqriftet.' 

AI.CBSTS. 

Vous  lui  demanderez  d*oà  naît  son  sort  affreni. 

ADMÈTK. 

Je  n'interroge  pas  les  mortels  malheureux. 

ALCXSTB^ 

De  ses  destins ,  seigneur,  vous  avez  connaissance. 
Ainsi  sur  vos  secrets  vous  gardez  le  silence  ; 
Ils  ne  sont  plus  communs  !  Pourquoi  me  les  cacher  ? 
Votre CQsar  dans  le  mi^sn craint-il  de  s'épancher? 

ADHàtB. 

Grôîs-tu...  ^ 

âÛSSTB, 

Me  tnitez-vons  eomme  une  ta0  commune, 
Qu'on  doit  peu  consulter ,  qu'un  secret  importune? 

ADMÈTE. 

Tu  me  fais  cet  outrage  ? 

ALCBSTB. 

Etdepuls quand,  pourquoi 
N'osez-vons  sans  détour  vous  fier  i  ma  fbi  ? 

ADMETS. 

Hébien  !  c'est... 

ALCESTE. 

....', lie  «rains  pas. 

'^•;  ADMÈTE. 

.  \:    -1^  Ce  vieillard  sans  asflcii 

Ce  nolife  fhgttif ,  dans  ses  maux  si  tranquille ,        >. 
C'est  (Édipe. 

ALCESTE. 

Qui  ?  lui ,  seigneur  !  Ah  ?  dans  ces  lieux 
Son  aspect  contre  nous  va  susciter  les  dieux  ! 

ADMÈTE. 

Que  dis-tu ,  téméraire  ? 

.     ALCESTE. 

Oui ,  voilà  mon  présage  ; 
n  ne  m'a  point  trompée. 

ADMETS. 

Et  c'est  là  ton  courage? 

ALCESTE. 

Non ,  je  n'en  puis  douter  :  tout  un  peuple  en  fureur 
Va  chasser  un  vidllard  qui  lui  doit  faire  horreur. 

5. 
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admIte. 
Qnecrain^-tu? 

ALCESTE. 

Je  crains  tout.  Je  crains  les  Eoménides, 
Léon  serpents,  lears  flambetox,  Tengeora  des  par- 

Iricides; 
Je  crains  Lalai|  CEdipe,  et  Jocaste  en  ooarroux  : 
lis  TOtt  da  sda  des  morts  s'élever  contre  nous. 

ADMETS. 

Qnel  excès  de  inblesse  ! 

ALCSSTB. 

Ah ,  dd  I  si  U  Tcngeanoe. . . 

ADVÈTC. 

De  u  propre  Tcrtn  n'as-to  point  l'assurance! 

ALCESTB. 

Eh  1  qu'avait  fait  OEdipe? 

ADMin. 
Hé  bien,  si  c'est  mon  sort, 
J'accepte  sans  marmore  ou  la  rie  ou  la  mort. 

AtCRSTB. 

Barbare! 

ADMÈTE. 

De  nos  dieux  le  pouvoir  légithne 
Doit-il  nous  consulter  pour  nommer  leur  victime? 
Si  leur  bras  suspendu  s'apprête  à  la  frapper, 
Prince  ou  sujet,  n'importe ,  il  ne  peut  éduqpfwr. 
Crois-tu,  s'il  tel  du  sang,  que  leurs  boudies  timides 
Aient  pour  le  demander  besoin  des  Euménkles? 
Va,  tu  n*a8  désormais  riea  à  cndndre  pour  moi. 

ALCBSTBi» 

Mon  cœur  faible  et  tremblant  n'est  plus  digne  de  toi . 
Des  noirs  desUns  d Œdipe,  ah  !  voilà  donc  l'empire! 
Il  souille  autour  de  lui  jusqu'à  Fair  qnil  respire. 
Nous  vivions  trop  heureux  :  c'est  lui  seul  qui  nous 
Il  va  verser  sur  toi  le  malheur  qui  le  suit.       {nuit; 

ADMÈTE. 

Va,  le  malhenr  pour  nous  est  de  fermer  notre  âme 
An  cri  de  h  pitié  qui  me  parle  et  m'enlteune. 
gni  l*aurait  dit  un  jour  que  le  roi  des  Thébains 
Mendierait  les  secours  du  dernier  des  humains  ? 
Chère  Alceste,  offrons-lui  ce  palais  pour  asile; 
QuUl  fixe  auprès  de  toi  sa  vieillesse  tranquille. 
Est-il  pour  nos  pareils  emploi  plus  digne  d'eux , 
Que  d'offrir  près  du  trône  un  port  aux  malheureux  ? 


,   ACTE  lU,  SCÈNE  I. 

ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
POLYNICE. 

Quel  déiir  inquiet ,  quel  trouble  iavotomaire 
M'entraîne  malgré  moi  dansée  lieu  solitaire? 
Gomme  si  quelque  instfaiet  me  forçait  d'y  cherdicr 
Ces  sinistres  autels  que  je  crains  d'approete? 

(rafordonf  U  UmpU  dts  £iiiiiéiiidef.) 
Le  vold  donc  ce  temple  où ,  du  crime  cmeoées , 
Pour  punir  mes  pareÙs  habitent  les  Furies , 
Ces  déesses  qu'OBdipe,  armé  de  tousses  droits, 
Contre  des  fils  hugrats  invoqua  tant  de  fbis  ! 
Noires  filles  du  Styx,  c'est  à  votre  colère 
Que  je  dévoue  Ici  mon  détestable  flinère  : 
Accumules  sur  lui  des  tourments  mérités, 
Et  tels  que  je  voudrais  les  avoir  inventés. 
Égales,  s*il  se  peut,  vos  transporU  à  ma  ngt. 
S'il  demeure  impuni ,  son  crime  est  votre  ouvrage. 
Que  dis-je!  de  quel  liront  m'élever  contre  M, 
Et,  quand  je  lui  ressemble,  Implorer  votre  appui! 
Lorsqu'Admète  périt,  commeat  votre  jnstiee 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  Polynlee? 
Malgré  tant  de  vertus,  Admète  est  condamné  ! 
Blalgré  tant  de  forfaits  m'auries-vous  épargné  ? 
Je  Yeux  les  eooiolter...  Que  pourrait-je  en  apprendre  î  I 
L'orade  est  dans  mon  cœmr;  c'est  A  mol  de  l'entendre 
Ce  cœur,  pour  consoler  mes  destins  malheureux, 
Ne  me  répondra  point  que  je  fus  vertueux. 
Mais  quel  est  donc  mon  sort,  sans  trtee,  sans  patrie  ? 
Je  pesais,  mais  je  sens  dans  mon  Ime  flétrie 
Un  trouble,  onedouleur  qui  m'obsède  en  tous  fienx. 
H^l  aucun  vieillard  ne  se  montre  à  mes  yeux. 
Qu'une  voix  ne  me  crie  :  «  Ingrat,  voilà  Ion  père. 
«  Vois-tu  ses  cheveux  blancs,  SCS  vertus,  samisère!  • 
Est-il  vivant...  Quel  temple  et  quel  désert  aflkenx  ! 
Des  antres,  des  rochers,  des  cy|Nrès  ténâireux  : 
D*un  nouveau  Cythéron  tout  m'offre  ici  l'image; 
Mats  quel  vieillard  souffrant ,  appesanti  pv  l'Ige, 
M'apparaissant  de  lom  sous  ces  tristes  rameanx , 
Traîne  un  corps  aRUbli, caché  sons  dss  lambeaux? 
Sous  l'habit  d'une  esckve ,  une  llemnie  attentive, 
Prèle  un  appui  fidèle  à  sa  marche  tardive. 
Le  remordsn'abat  point  leur  (iront  chargéd'ennnL.. 
Si  c'était...  avançons.. .  C'est  mon  père  1  c'est  lui  : 
J'ai  reconnu  ma  sceur.  O  trop  chères  victimes! 
Fuyons...  en  les  voyant,  je  crois  voir  tons  mescri' 
I U  ïHhtffjfe  *  (rorfff  U  Mt  de  nfprH.)      {mes. 
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SCÈNE  11. 

ŒDIPE,  ANTIGONE. 

ŒDiPB,  Utuaii  U  brat  d^Amtiqoiu. 
lUâlIe^  arr6t4Mi8-iioii8  :  la  CiUfBe  et  lesans 
Ont  d^obé  la  hrce  à  mes  pas  lao^^issants, 

{ïoBteywUmriMdiMi  de  rocher.) 
Stûê-jt  Moi  aHenni?  Pais-je  être  id  tranqnillef 

AMTIGOJIB. 

Da  roebm,  dei  cyprès  peapleot  seuls  œl  asile. 
Hais  ¥olreeoiir  eooor  se  roarre  à  tos  ennab. 

ŒDIPX. 

Je  ne  sortini  pas  de  la  plaoe  oii  je  suis. 

AKTIGONS. 

Oh,  ddl  que  dites-Toas? 

ŒDIPE. 

O  ma  chère  Anligone! 
Je  SI1Î8  Jas  de  traîner  lliorrear  qai  m'environne. 
Je  Tab  cesser  de  vivre.      ^ 

ANTlOOfiE. 

Et  tds  sont  les  discours 
Dtiot  vos  cmeis  chagrins  m'entretIcnnaittoiqourB. 

OSDIPB. 

Aft-tn  vu  quelquefois  le  dâiris  des  naufrages^ 
Rqelé  par  les  flots,  chassé  par  les  rivages? 

ANTIGONE. 

Uébîeal 

ŒOIPE. 

Voilà  mon  sort. 

ANTIGONB. 

Ainsi  donc  votre  esprit 
S'abreuve  avec  plaisir  du  poison  qui  Faigrit. 

ŒDIPE. 

JesQÎsCEdipe. 

AMTIGONE. 

Uélas!  faut-il  qu'instruit  par  Tâge 
Votre  Antigone  en  vain  vous  exhorte  au  courage? 

ŒDIP^. 

Àiee  quelle  rigoenr  les  ingrats  m'ont  diassé  ! 

AHTlGOfVE. 

Je  mis  aoprès  de  vous  ;  oubliez  le  passé . 

ŒDIPE. 
AimGONE. 

Songei... 

ŒDIPE. 

Je  prévois  leurs  misères  : 
LorgûeUmrabientàt  diviaé  les  deux  frères. 
JeTaiprédll. 

AATIGOIIE. 

Perdei  ce  Mal  souvenir. 


ŒDIPE. 

Le  ciel  ne  peut  manquer  un  jour  de  les  punir. 

ANTIGONE. 

Pentétre.  » 

ŒDIPE. 

Oui,  tu  verras  le  fougueux  Polynice 
De  mon  sort  quelque  jour  envier  le  supplice. 

ANTIGONE. 

Pensez  qu'Admète  ici  va  vous  tendre  les  bras. 

ŒDIPE. 

Crois-tu  qu*à  mon  aspect  il  ne  frémira  pas  ? 

ANTIGONE. 

Tant  que  nous  respirons,  le  ciel  à  îios  alarmes 
D*on  bonlieur,  quel  qu'il  soit,  laisse  entrevoir  les  char- 
Ne  me  dérobez  pas  respoir  que  j*en  conçoi.      |  mes  : 

ŒDIPE. 

Je  ne  te  blâme  point,  j*ai  pensé  comme  toi. 
D'être  heureux,  en  nai8sant,rhomiiieapporterenvie; 
Mais  il  n'est  point,  crois-moi,  de  bonheur  dans  la  vie. 
Il  lui  faut  d*âge  en  âge,  en  diangeant  de  malheor, 
Payer  lelong  tribut  qu'il  doit  à  la  douleur. 
Ses  premfenjoiin  peut-être  ont  pour  lui  quelques  charmes  : 

Mais  qu*il  connaît  bientôt  rinfortune  et  les  larmes  ! 
11  meurt  dès  qu'il  resphre,  il  se  plaint  au  berceau  : 
Tout  gémit  sur  la  terre  et  tout  marche  au  tombeau. 

ANTIGONE. 

De  vous,  plus  que  jamais,  la  tristesse  s^empare.* 

ŒDIPE. 

Époux,  pères,  en£uits,  il  faut  qu'on  se  sépare  ; 
C'est  un  arrêt  du  sort  :  nul  ne  peut  l'éviter. 

ANTIGONE. 

Hélas! 

ŒDII'E. 

Ne  pleure  point. 

ANTIGONE. 

Ah!  vons  m*allez  quitterl 

ŒDIPE. 

Va,  crois-moi,  prends  pitié  de  ton  malheureux  père  : 
Ma  fllle,  assez  longtemps  j'ai  gémi  sur  la  terre. 
Vois  ces  tremblantes  mams,  vob  et  corps  épuisé. 

ANTIGONT. 

Sous  le  fardeau  des  ans  il  n*est  point  affaissé. 

ŒDIPE. 

Ab  1  je  n'en  sens  pas  moins  leur  nombre  et  ma  fai- 

ANTiGONE.  (blesse. 

Les  dieux  vous  donneront  la  plus  longue  vieillesse. 

ŒDIPE. 

Ma  vie  est  un  supplice  et  pour  me  secourir, 
U  ne  me  reste  plus  que  l'espoir  de  mourir. 

ANTIGONE. 

Vous  plaignez-vousdes  somset  du  coeur  d'Aot^goiie  ? 
Vous  ai-je  il— ilnmé? 
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CEDIPE. 

Ma  iille,  hélas!  pardonne. 

le  i  ouirageab  sans  doute.  Eii  !  ({uî  jusqu'à  ce  jour 
A  monlré  plus  que  toi  de  con^i tance  et  d'amuur  ? 
Ton  son  me  fait  frémir. 

Mon  sort!  je  le  préfère 
A  riiymen  îe  pUis  doux^  au  inine  de  mon  frère. 
Hélas  !  c'est  à  mon  bras  que  le  votre  eut  recours. 
Si  mon  sexe  trop  faible  a  borné  nie^  se  cou  r:^ , 
Far  ma  tendresi^  au  moins  j'ai  câhné  vos  alarmes  ; 
J*ai  soutenu  vos  pas,  j'ai  recueilli  vos  larmes. 
Héla»  \  pour  vous  nourrir,  j'ai  souvent  mendié 
Les  refus  insultants  d'une  avare  pilîé. 
Il  semblaîl  C|ue  le  ciel,  adoucissant  Touti^age, 
Aux  inaliieurs  de  mon  ^lère  égalât  mon  coura|;e. 
Seule  au  fond  des  déserts  j'ai  marché  sans  effroi^ 
Croyant  avoir  toujours  vos  vertus  prèsdemof. 
Vos  ennuis  sont  les  miens,  ma  douleur  est  la  vdtre. 
Kous  seuls  nous  nous  restons,  eonssolés  Vmi  par  l*aii- 
L'univers  nous  oublie  :  ali  î  recevons  du  moins,  [Ire. 
Moi,  vos  tristes  soupirs,  et  vous,  mes  tendres  soins. 
Que  Tiièbe  a  vos  deux  bis  offre  un  trône  en  partage; 
Vous  suivre  et  vous  aimer,  voilà  mon  héritage. 

Dieux,  Yousavcï  payé  mes  tourments,  mes  travaux  ! 
Ma  joie  en  ce  moment  a  pBssé  tous  mes  maux. 
Mais  dbj  où  sommes-nous  ? 

Sous  des  cyprès  arides 
Je  VOIS  le  tempfe  affreux  des  tristes  Euménîdejî. 
D'horreur  â  cet  asfieri  luon  esprit  est  frappé.,* 
Mon  père ^  al ï  î  d*ou  vous  \ieïii  cet  air  préoccupé? 
Quelque  nouvel  effroi  semble  eucor  vous  surpren- 
ŒiirpE.  (di'e, 

lie*  £umenides  !  ciel!  ^h  '  je  crois  les  entendre. 
Je  crois» le«  voir  ici  «'atlat'lier  t^urmes  jias. 
Ma  fi  Ile  j  apprtïche-loi  ;  ne  m'abandonne  pas* 

Dans  &es  igaremeuts  le  voilà  qui  retombe. 

Hélââ  !  BOUS  tant  de  inaiJijecraias  qu'il  nesuccomiie, 

Bi5«urez-votis,  mon  père. 

O  Hupplîee  *  è  tourments  ! 

Uoiléftt  dauii  me4>  bra^  ces  affrenx  mouvements. 
Hé\m  !  dans  ces  déserts  quek  secours  pui^^jc  atten^ 

t£i>ipe,  |dre? 

O  îïik^  dea»  enfers  !  vouf»  qui  devex  lu  entendre , 
VoiiK  de  qui  j'ai  reçu  ma  naik^ance  et  mim  ikuii, 
Voii»  i|ui  uj  ivex  jeté  hut  le  mont  Cvthéruu. 
Divinités  d'Cfktqic,  exaucez  ma  (friére* 


AiNTIGOXE, 

Suspendez  Justes  dieux,  les  transports  de  mon  père  ! 

CEDIPE. 

Indomptable  pouvoir  du  sort  qui  me  poursuit. 
Dans  quel  terrible  état  ntes  forfaits  tn'ont  réduit! 

ANÎIGONE. 

Le  ciel  vous  y  fort;aît, 

ŒDIPE. 

A  mon  esprit  timide 
N'offrez  plus^  dieux  vengeurs,  les  cliamps  delaPbo- 
Cacbez-moi  par  pllîé  ce  sentier  doiiloQrenx    [ciife* 
Où  j'ai  percé  les  flancs  d'un  père  iiialUeureux , 
Cacbez-moi  cet  autel  où  des  sermenu  impies 
Ont  joint  deuxchasles  ctenrs  aux  flambeaux  d« Fa- 
Cet  autel  exécrable  où  leurs  serpents  hideux    [  rios 
Déjà  de  leurs  replis  nousencbalnaîent  tousdcu)  ; 
Où  Mégère  debout,  avec  un  ris  funeste, 
Sous  les  trais  de  rbînien  consacra  notre  iscesle. 

Mon  père! 

ŒDIPE* 

O  ma  patrie  I  et  vous,  dieux  ou tragéf, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  vous  ai  tous  vengés 
N  a-t-on  pas  vu  ces  mains,  secondant  oia  cçlère, 
Creuser  ces  yeux  sanglants,  en  chasser  la  liuniM? 

ANTtGO^E. 

Dieu! 

ŒDIPE. 

J'ai  retupb le  monde  et  dliorrenr  etd'tdpà 
Les  peuples  à  mon  nom  s'arment  ions  contre  moi 

Eb,  seigneur! 

ŒDIPE. 

O  Jocasieî  ô  mère  nialbenrew^ 
Q)(ie  lu  prévoyais  bien  ma  desliniée  affreuse  I 
Et  toi,  berceau  sanglant  ou  j  aurais  dû  périr, 
Ri>eber  du  Cythéron,  je  viens  ici  mourir. 

ANTIGOP*!. 

Hélis! 

ŒDIPE. 

Es-tu  content  ?  j'ai  massacré  moQ  pète, 
J'ai  profané  l'hymen  par  Tliynien  de  ma  mère  * 
Du  fond  de  tes  déserts  je  sortis  vertaeui  j 
J'y  retourne  assassin,  proscrit,  incestueux^    ]lM<ei< 
Traînant  partout  mes  maux,  mes  for tkîta^meitiil- 
Ënleods  mes  derniers  vœui,  enteod&mes  crti  ùêè^ 
AmtGOKZ.  [It^ 

Ob,  ciel  ! 

tEDIPE. 

De  mon  tombeau  je  me  vaii 
Voîlii.  voilà  1.1  pierre  ou  je  dois  expirer. 

Qtielle  liorrem  î 
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ŒDIPE. 

Je  lie  veux,  lorsque  ma  mur  Lé»  apprête  , 
Que  l*abri  d'un  rocher  pour  y  cacLer  ma  léle* 

ASTÏCIONE, 

Mon  père! 

ŒDIPK. 

Tout  s' ébranle  à  mon  funeste  mmu 

ANTIGOSE* 

Mon  père,  écoutee-moi  ! 

Cytiiéroit  !  Cylliérou  l 

4NTJc;0f^E. 

Dissipez  v(ii^  terreur:»,  sortez  de  ce  iiuppLmej 
fkkulTrez... 

HeUre-ioi,  mal  heureux  Polynîce  : 
Viem-lu  dan^j  ees  déserts,  par  un  forfait  nouveau , 
Punr  m'en  f^Tiner  l'accès,  t'asteoir  iur  nion  tombeau  ? 
ViettS'ti!  me  disputer  un  repos  que  jluipjQre, 
Et  forcer  ma venfçeauee  à  le  maudire  encore.^ 

L'est  Aniigone,  hclaii  1  fïui  vous  embrati^  ici, 

ŒDIPE. 

Les  cnieIsL.  On  m  entraîne...  et  lai,  ma  Ulk  augsî, 
Tu  brtves  mes  sanglots^  lu  braves  mes  prières; 
Tu  te  jolm»  contre  QËdlpc  aies  barbares  frères  ! 
^pres  tattt  de  bienfaits,  après  Uni  de  aecouri^. 
Tu  t'es  lassée  eiilîn  de  consoler  mes  jours  I 
Vols  mon  trbte  abandon,  mes  pleurs,  ma  solitude  : 
Le  plus  j^rand  de  mes  maux  est  ton  ingratitude* 

AI^TIGàNE. 

Connaîssez-mteux  mon  cccur,  ma  tendresse,  ma  foi  : 
Je  vous  tiens  dans  mes  bras  :  détrompez  vous, 

tEnfPE, 

C  est  toi! 
Laii$e~moi  m'assurer,  en  t'y  pre^^sant  moi-même  , 
Que  je  Rai  pas  perdu  r  unique  objet  que  j'aime. 

ANTICONË. 

C'est  moi,  qui  vous  cliëris,c  est  moi,  qui  vis  pour  vous* 

ŒOIPË. 

Ah  î  je  me  seos  calmer  par  des  accents  si  doux. 
O  consolante  voix  !  nature  !  6  tendres  ctiarmes  ! 
Que  je  pub  à  loisir  Car  ruser  de  mes  larmes  ! 

A^TIGOXE. 

Et  moi ,  mon  père  ^  et  moi  ^  pou  r  cal  me  r  v  os  ûù  u  leurs , 
Que  je  puisse  à  mon  tour  vous  baigner  de  tues  pleurs  ! 

CEDIPE. 

Ont,  ta  seras  un  jour,  chez  la  race  nouvelle, 
De  F  amour  filial  le  plus  parfaii  modèle. 
Tant  qu'il  existera  des  pères  maUieureux, 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux  ; 
f  l  peindra  la  ver  Lu ,  la  pillé  douce  et  tendre  : 
Jamais  ^ns  iressaillir  ils  ne  pourront  lentendre. 


Cuiutuent  le  ciel  i^i  juste  a-i4l  pu  vous  livrer 
Aux  douleurs  dont  l'excès  vient  de  vous  déchirer  ? 

ŒDIPE.  1 

N'accusons  point  des  dieux  la  justice  suprt^nie  ; 
Quels  que  ^ientnus  destins.elleest  tuujoursla  tni>uie: 
Leurs  secrètes  faveurs^  les  ^éncreux  bienfaîts, 
Ont  su  rpa  ssé  §o  u  vent  I  u  us  les  n  ï  a  u  \  qui  b  mon  l  f  a  ils . 
Vous  me  voyez  gémir  sous  la  main  qui  m'immole  j 
Mais  vous  n'entendez  pas  la  voix  qui  me  console. 
Qui  sait,  lorsque  le  sort  nous  frappe  de  ses  coups» 
i^î  lepJus  grand  maJheurn^est  pas  un  bien  pour  nous  ? 
Hëlasî  de  Ta  venir  vains  juges  que  nous  sommes, 
Ignorer  et  souffrir ,  voili  le  soit  des  liommes. 
Nous  errom  avec  crainte  et  dans  l'obscurité 
.Sous  l'astre  impérieux  de  la  fatalité, 
Toul  trahit  nos  projets,  lout  sert  à  les  confondre  : 
De  nos  seules  vertus  nous  pouvons  nous  répondre. 
G  rauds  d  ieu  \  !  o  ui ,  j  e  com  mence  à  11  re  en  vos  desse  in^^  i 
Tout  entiers  devant  moi  vous  of  rez  mes  destins  : 
Vous  m'avez  entouré  de  douleurs  et  de  crimes, 
Pour  nûeai  foir  votre  Œdipe  au  foodUelanl  tJ'jiUmiebi 
l^our  ndeux  le  contempler  ImUinl^  privé  d'appui, 
A  qui  l'emporterait  de  son  sort  ou  de  lui. 

antjgo>k* 
J'entends  du  bruit...  Mou  père,  ah!  je  vois  qu'on  sa- 

ŒUiFK.  [  vauce  ! 

Son^^e  bien  sur  mon  sort  à  {d;:ai-der  le  sileuce. 

AWTIGO.NE* 

>  oos,  retenez  surtout  vus  es[»riLs  éperdus  p 

ŒDIPE. 

^i  l'on  me  r£cguuaitj  ah  !  nous  sommes  perdus  ! 


SCENE  IlL 

ŒDIPE,  ÂNTlGONEj  ln  pui^upal  habitant 

DELA   VILLE   DE  PHÈKE  ,  D?«  SECOND,  L^    TïlQl- 
Sli-ME  lUBITA?iT;    PEtîPtE. 

LE  PltlNCIFAL  HABITAIT. 

Parlez,  repondez-nrius,  élran^^er  vénérable  ; 

Vos  cris  nous  ont  rrajipés  :quel  revers  vous  accabla  ? 

AMICOftE, 

Que  vous  servira 4-il  desavoir  ses  malheurs? 
C'est  sans  nécessite  rappeler  ses  douleurs. 

LE  PRINCIPAL  riABiTAiM. 

QuiTattire  en  ces  lieux? 

ANTIGONE. 

Partout  on  nous  rejette  ; 
Poursuivis  par  le  sort,  nous  venons  cliez  Adniète  ; 
Nous  osons  nous  llaller  qu'un  roi  si  généreux 
.Aura  quelque  pitié  d  un  vieillard  malheui'eiix. 
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IJi  PRIA'CIPAL' HABITAIT  ,  à  Œdipe, 

Voire  origine  ert-elle  éclatante  oii  commiine? 

ANTIOONB. 

11  se  pbdt  â  cacher  son  obscore  infortune. 

IB  PRINCIPAL  BABITAHT. 

C'est  A  M  de  répondre. 

AHTiooms,  èpofi. 
Ocid! 

U  PRINCIPAL  ffABlTANT^àOEtf^ie. 

Dans  que!  s^oar 
Avei-Touscoinmencéde  respirer  le  jour?  * 

ŒDIPE. 

AThâM. 

À  PRINCIPAL  HABITANT. 

EtlêBeo  Iterin  de  votre  enfance  ? 


Undéam. 

LE  PRINCIPAL  HABrrANT. 

A  quel  sang  devez-vous  la  naissance  f 

ŒDIPE. 

Au  sang  d'un  malheovtpBX  par  le  sort  opprimé. 

LE  PRINCIPAL  HABITANT. 

Son  nom? 

ŒDIPE. 

CëUil... 

ANTIGONE. 

Hâas  !  doit-ii  étire  nommé? 
Un  mortel  Inconnu... 

LE  PRINCIPAL  HABITANT. 

Mais  quelle  était  sa  mère? 

ANTIGONE. 

Que  peut  TOUS  importer  une  femme  étrangère? 

LE  PRINCIPAL  HABITANT,    à  AniiffOnf, 

Quelle  est  la  vdtre,  tous? 

ANTIGONE. 

La  mienne? 

LE  PRINCIPAL  UABITAAT. 

Oui  ;  vous  tremblez. 

ŒDIPE. 

C'en  et»t  fait...  Ali,  ma  lllle! 

ANTIGONE. 

Hélas! 

LK  PRINCIPAL  HABrrAKT. 

Tous  TOUS  Iroublei! 

ANtlGCNB. 

Laissez-nous  de  nos  maux  vous  cacher  le  principe. 

ŒDII»E. 

Je  ne  me  connais  plus. 

I.B  PRINCIPAL  HABITANT. 

Je  reconnais  QËdipe. 

LE  DEL'.\litllE  HABITANT. 

Olidipe,  \ous  !  sortez,  abandonnez  ces  lieux. 

LE  TROISIÈME  HABITANT. 

De  lom  ••  seule  approche  a  soulevé  10»  dieux. 


ANTIGONE. 

Que  Aûtes'TOus,  cruels? 

LE  DEUXIEME  HABITANT. 

Il  a  tué  son  père. 

LE  TROISli£ME  HABITANT. 

Ses  fils  doivent  le  jour  k  l'hymen  de  i 

ANTIGONE. 

Ce  n'est  pas  son  forfait,  c'est  celui  da  destin. 

LE  PRINCIPAL  HABrrANT. 

N'importe,  il  est  oonunis. 

LE  DEUXIÈME  HABITANT. 

Chassons  cet  assassin. 
Nous  maudissons  Laïus,  Œdipe  et  sa  finnllle. 

ŒDIPE. 

Ne  jn'ôtez  pas  du  moins  ma  malheureuae  fOle. 

LE  DEUXIÈME   HABITANT. 

Qu'on  l'entraliie. 

ŒDIPE. 

Antigone,  ahl  ne  me  quitte  prn; 
Penche-loi  sur  mon  sem,  serre-mol  dans  tes  bns. 
{Aniiçone  tient  sm  père  étnÀtement  emimtttf.) 

LE  TROISIÈME  HABITANT,    afrOcAoïll  OEâ^   4U 

hra$  de  ta  fille. 
Notre  religion... 

ŒDIPE. 

Quoi,  monstre!  quoi,  piijan! 
Tu  peux  parler  des  dieux  en  bravant  la  astnre. 

LE  DEUXIÈME  HABITANT.  * 

C'en  est  trop. 

ANTIGONE. 

Excusez  une  aveugle  douleur. 
Il  souOre,  U  est  aigri  ;  c'est  l'effet  du  maUieur  : 
Qu'importe  sa  naissance,  ou  comment  on  le  nooHiie? 
C'est  un  infortuné,  c  est  un  roi,  c*esl  un  homme. 
{Œdipe  tombe  à  demi  renversé  sur  les  déMs  et 
rocher  où  on  l'a  vu  d'abord  assis.) 

SCÈNE  IV. 
0I:D1P£,  ADMKTE,  AJNTIGONE,  les  trois 

HABITANTS,  PEUPLE,  GARDES, 
ANTIGONE. 

Cest  vous,  c'est  vous,  Admètel  ah!  dëfendexaBni 
Qu*unpeupleentierpoursuit,  quin*  ad^appulquenai! 
En  voyant  ce  vieillard,  songez  à  votre  père. 

i  AOMÈTE,  ou  peuple. 

•  Arrêtez,  malheureux,  ou  craignez  ma  colère. 

!  ANTIGONE. 

(à  OEdipe.) 
Seigneur,ie  cours  à  lui. ..  Mon  père,  «Blends  UM  veix: 
Reçois  encore  mes  soins  pour  la  dernière  Ibis. 
C'est  moi,  c'est  ton  soutien,  ton  gnide^  ta  f 
J*expire.  si  tu  llleur^. 
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<BDIPE. 

rcmbrme  encor  ma  flUe  f 
AiiTiGOiiB,  A(R(H/»e. 
fifenez  ànroas;  Aàoèle  est  en  ces  lieux  ; 
ient  lesïmisports  d^  peuple  ftarieux  : 
09  près  de  lui  nous  donne  one  retraite. 
ikrEy  prenant  et  errant  la  maiti  (f  Œdipe. 
in  est  le  gavant  qni  tous  répond  d*Adniète. 

ŒDIPS. 

e,  est-il  bien  vrai?  qod  donc!  votre  bonté 
ccorde  on  Mt  et  Phoq^talité! 

ADMÈTB. 

t  qo'nn  td  bienfait  Yoos  frappe  et  TOUS  étonne? 
ur  TOUS  le  respect  et  le  cœar  d'Antigène. 

ŒDIPE. 

Ire  humanité  ne  peut  aller  plus  loin  ; 
lux  reconnaîtront  un  si  généreux  soin, 
offrez  tous  les  deux  la  vertu  la  plus  pure  : 
onore  le  trône,  et  Tautre  la  nature. 

ADUÈTE. 

18  plus  que  jamais  les  princes  malheureux. 

tEDIPB. 

fl^Tous  faire,  liélas  !  prince  trop  généreux? 
pie  est  alarmé  :  peut-être  ma  présence 
X  peuple  et  vous  romprait  rintelligence  ; 
as  si  quelque  orage  était  près  d'éclater, 
6me  à  mes  destins  je  pourrais  Ilmputer. 
;  que  votre  hymen  laisse  à  votre  famille 
le  appui  généreux  qui  ressemblée  ma  611e; 
gale  à  jamais,  par  ses  félicités, 
reconnaissance,  et  mes  calamités, 
ntigone,  allons,  conduis  encor  ton  père. 

ADMETS. 

estez  ;  pour  pairie  adoptez  cette  teri-e. 

ŒDIPB. 

lez-vons  de  Tlièbe. 

ADMETS. 

Il  n  en  est  plus  pour  vous, 
ers  vous  poursuit;  le  del  sera  pour  nous, 
dbeurs  sont  vosdroits,vos  vertus  sontvt>s  titres: 
ce  peuple  et  moi  que  les  dieux  soient  arbitres. 

ŒDIPE. 

Q  !  j'obéis  donc.  Écoutez-moi,  grands  dieux  ! 
u  moins  sans  terreur  me  montrer  à  vos  yeux, 
depuis  rinsiant  on  vous  m'avez  fait  naître, 
ir  à  vos  r^rds  n'a  point  déphi  peut-être, 
^ppiez,  j'ai  gémi.  J*entrerai  sans  effroi 
«  cercueil  trompeur  qui  s'enfuit  loin  de  moi. 
lavez  si  ma  voix,  toujours  discrète  et  pure, 
ermis  contre  vous  le  plus  faible  murmure  : 
n  de  vos  bienfaits,  que,  né  pour  la  douleur, 
e  au  moina  jamais  profané  mon  malhepr. 
myez  qoe  œ  corps  et  chancelle  et  succombe  : 
Igncz-fiAnrctfn  m^accorder  une  tombe? 
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ttî^poiidez  à  ma  voix,  tristes  divnùtés.  ' 

itin  fnlml  la  hruH  de  plusiewre  Utimmê  mÊkr* 

rttiNS,  méUs  à  déserte  de  douleur  eiê^meemde 

lawkemiabUs.) 

Quipemàij£#liiowantl«tner  votre  colère? 

LE  pJNPiMlKT  LIS  TEOIS  HABlVaKTS. 

OEdipe. 

«  ADMÈTE. 

(L'ftorreHrihi  loiiiierre  et  des  cris  fiuiéfrres  ongliiettle.  ) 
On  8uis-je?d  ciel  !  je  sens  trembler  la  terre! 

ŒDIPE. 

Répondez,  répondez. .  /*        /« 

Le  hmU  des  tonnerres  MéesL^^  ^monle.  i^dénmer 
dÊfâi^ 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  ANTIGONE  ;  le  graxd-prâtbe,  prê- 
tres DE  LA  SUITE  ;  ADMSTE  ;  les  trois  habi- 
tants, PEITPLE,  GARDES»     . 

LE  GRAND-PRETRE. 

Infortuné  vieillard. 
Les  dieux  sur  tes  destins  ont  fixé  leur  regard. 
De  la  Crtaliié  courageuse  victime. 
Quand  l'univers  trompé  ne  voyait  que  Um  crime, 
11»  ont  vu  tes  vertus.  Peuplesydans  ces  climats 
Cen'est  pas  sans  dessein  qu'ils  ont  conduit  ses  pas. 
Quel  céleste  flambeau,  dont  la  clarté  m'étonne. 
Dissipe  tont  à  coup  la  nuit  qui  t'environne  ! 
Je  vois  fuir  devant  toi  le  deuil  et  le  trépas. 
Tes  malheurs  sost  passée.  Mars,  le  dieu  des  combats, 
Attache  à  ton  cercueil  les  lauriers  et  la  gloire  ; 
11  doit  être  à  jamais  l'autel  de  la  victoire. 
Le  monde  y  portera  son  encens  et  ses  vœux. 

ADMÈTE. 

La  mort  consacre  ainsi  les  héros  malheureux. 
Ah  !  c'est  pour  adoucir  son  infortune  extrême  » 
Que  le  del  sur  mon  front  plaça  le  diadème. 
Peuples,  écoutez-moi  :  Je  remets  en  voi  mains 
Un  vieillard  auilhiQreux,  le  plus  grand  des  humains. 
Tâchez  d'en  oManlr ,  ardenU  à  le  défendre , 
Qnll  laisse  à  MMiiinats  le  trésor  de  sa  cendre. 
Adieu ,  souvdM^vons  que  c'est  Thumanité 
Qoi  sert  de  demter  culte  à  la  divinité  ; 
Que  c'est  en  imitant  sa  bonté  paternelle. 
Que  notre  encens  Thonore,  et  peut  monter  vers  elle* 
Et  vous,  Tieillard  auguste,  à  qni  je  tfnds  les  bras. 
Jusque  dans  mon  palais  daignez  suivre  mes  pas. 
(lIsfoffenffoHS.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ANTIGONE,  POLYNICE. 

POLYNICE. 

Lursque  dans  oe  palais,  une  douleur  muette 
Cache  le  deuil  public  et  le  malbeur  d' Admète, 
Ma  sœur,  m'eht-il  permis,  dans  ces  tristes  moments, 
De  goûter  la  doaceur  de  vos  embrassemtr nts  ? 
Par  quel  motif  secret  le  destin  qui  m'étonne 
A-t-il  conduit  mes  pas  sur  les  pas  d' Antigène  ? 
Je  sens  moins  mes  remords  et  mes  adversités, 
Puisque  des  biens  si  chers  ne  me  sont  point  ôtés. 
Je  vous  retrouve  enfin. 

ANTIGONE. 

Cette  entrevue  encore, 
Mon  frère,  est  pour  Œdipe  un  secret  qu'il  ignore  : 
Tandis  que  d'autres  yeux  daignent  veiller  sur  lui. 
Je  vaisdonc,  sanstémoîns,  vous  entendre  aujourd'hui. 
Dans  quel  état,  ô  del  !  s'offre  à  moi  Polynice  ! 

POLYNICE. 

Se  peut-il  que  sur  moi  voire  cœur  s'attendrisse  ! 
Quoi!  vous  m'osez  revoir!  Quoi!  j*entends  cette  voix 
Qui  dans  Thèbes  jadis  me  charma  tant  de  fois  ! 
Ma  MBor,  que  notre  race,  en  forfaits  trop  féconde. 
Du  iNTuit  de  ses  revers  a  bien  rempli  le  monde  ! 
Dauf  \ot  malbcon  da  moins,  |)our  supporter  leurs  coups, 
La  paix,  la  douce  paix,  n'a  point  fui  loin  de  vous. 
Le  ciel  à  vos  vertus  devait  un  autre  frère. 
11  vou«  fit  naître  exprès  pour  consoler  un  père. 
Vous  avez  jusqu'ici,  par  le  sort  agités, 
Confondu  vos  soupirs  et  vos  calamités  : 
L*é(|uiuble  avenir,  qui  jamais  ne  pardonne. 
Confondra  les  deux  noms  d'Ofcklipe  et  d'Anligone  : 
Nom  y  serons  connus  (le  ciel  la  prononcé), 
Vous,  pour  l'avoir  suivi,  moi,  pour  Tavoir  diassé. 
Sous  queb  noms  différents  on  nous  rendra  justice  ! 
Pour  dire  un  fils  ingrat,  on  dira  Polynice. 

AMTIGOMB. 

Kli,  mon  frère  !  oubliez... 

POLYMCE. 

Ah  !  ce  sont  vos  secours 
Qui  d'OEdipe  souffrant  ont  prolongé  les  jours. 
.Vous  n'avez  pas  quitté  notre  malheureux  père. 

ANTIGONE. 

La  mort  d'Admète,  liélas!  va  combler  sa  misère  : 
Il  croit  que  son  destin  porte  ici  le  tréfias , 
Kt  que  c'est  Thèlw  ent-or  qui  renaît  sous  se»  pas. 
Dans  son  cœur  opprcisé  sa  douktir  bc  rassemble  ; 


Ses  antiques  malheurs  s*y  réveillent  eoseaibU*. 
Son  cahne  m'épouvante;  il  ne  s'est  point,  hélas  f 
Kl  penché  sur  mon  sein,  ni  jeté  dans  mes  brais  : 
Immobile,  et  plongé  dans  une  horreur  muette. 
Il  murmure  les  noms  de  Laïus  et  d'Admète  : 
Sa  bouche  avec  effort  commence  quelques  mots. 
Qu'arrachent  ses  douleurs,  qu'étouffent  ses  sangltii^. 
Pour  calmer  ses  tourments  ma  voix  n'a  plus  de  char- 
De  ses  yeux  desséchés  j'ai  vu  sortir  des  larmes  :  |ine<  ; 
Jamais  ennui  plus  sombre  et  chagrin  plus  proCond, 
Depuis  qu'il  est  errant,  n'a  pesé  sur  son  front. 
En  vain  le<  dieux  ici  marquent  notre  retraite  ; 
Il  ne  voudra  point  vivre  où  doit  mourir  Admète. 
Que  dis-je,  vivre,  hélas!  (l'instant  n'en  estpasloînl 
De  son  trépas  bientôt  je  vais  être  témoin  : 
Ou,  s'il  respire  encor,  loin  d'écouter  nos  larmes. 
Quel  peuple  contre  nous  ne  prendra  point  les  armes! 
Je  vois  partout  la  mort,  le  péril,  la  douleur  ; 
Ce  n'est  que  d'ai^ourd'bui  que  je  sens  mon  malheur. 
Le  coura.îre,  l'espoir,  la  force  m'abandonne. 
Dieux!  pour  Œdipe  encor  ranUnez  Antigone! 
Seul,  proscrit,  fugitif,  il  n'a  que  moi  d'appui; 
En  veillant  sur  mes  jours,  vous  veillerez  sur  loL 
Voici  mou  dernier  vœu ,  faites  qu'il  s'accompliat 
Que  le  même  cercueil,  s'il  se  peut»  nous  unisse; 
Que  nous  goûtions  du  moins,  apr^  tant  de  travail, 
Dans  un  commun  sommeil  l'oubli  de  tous  nos  nuoi. 

POLYNICE. 

Ma  sœur,  dans  ce  palais  vous  n'avez  plus  d'asile  : 
J'ai  vu  l'emportement  de  ce  peuple  indocile  ; 
Il  croit  que,  leur  portant  le  désastre  et  l'effroi, 
Œdi|»e  est  seul  auteur  de  la  mort  de  leur  roi. 
S'ils  allaient,  juste  ciel  !  s'immoler  notre  père! 
Ne  délibérons  plus;  tandis  que  leur  colère 
Ne  porte  point  sur  vous  de  sacrilèges  mains. 
De  Thèbfô  tous  les  trois  reprenons  les  diemins. 
Dans  la  Grèce  déjà  mes  drapeaux  vous  attendent  : 
Mes  alliés  sont  prêts,  et  mes  chefs  vous  demandent. 
Hâtons-nous  de  quitter  ces  funestes  climats. 

ANTIGONE. 

Mais,  vous,  par  quels  revers,  si  loin  de  vos  états. 
Implorez-vous  ici  des  armes  étrangères? 

POLYNICE. 

Connaissez-vous  si  mal  nos  destins  et  vos  frèro? 
Jugez  de  la  fureur  qui  doit  nous  posséder  : 
L'un  veut  reprendre  tm  sceptre,  et  Tautre  le  garder. 
Mon  père  Ta  prédit,  et  j'en  crois  son  présage, 
Le  fer  partagera  son  sanglant  héritage, 

ANTIGONE. 

Que  dites- vous,  cruel  !  vous  me  faites  horreur! 

POLYNICE. 

Je  vous  verrai  vous-même  approuver  ma  fureur. 
Mais  mon  père  k  nos  vœux  résistera  peut-être  : 
Tâchons  par  nos  discours  deraigriroooticuiitralUf; 
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D'attendrir  sa  vieUlesse  en  CiTi^qr  de  ion  sang, 
D'un  fils  infortuné  digne  emsore  de  9m  rang. 
Vainqueur,  je  «ais  ma  saor  te  qui  fne  reste  h  bire. 
Il  verra  s'il  me  doit  confondre  m? ee  mon  b  ère. 
Espérez-voos,  ma  sœur,  qa%  dfjgne  m*écquter  ? 

ANTIGONS. 

Pour  fléchir  son  courroux  j'oserai  font  tenter. 
Mais  j^aperçois  OEdipe...  Éloigpei-Tons,  mon  frèro. 

POLITNICB. 

Faut-il  toujours  trembler  à  Faspect  de  mon  pèni  I . 

AMTlGOIfB. 

Compagne  deson  sort,  que  je  dois  partager, 
Souffrez  qu'auprès  de  Iqi  je  eoufe  me  ranger» 

SCÈNE  II. 

ANTIGONË,  ŒDIPE,  ADMETTE. 

ADMÈTB. 

Roi,  dont  l'affreux  destin,  l'âme  forte  et  profonde» 
Sont  en  spectacle  au  ciel,  servent  d'exemple  an 
Criminel  vertueux,  dont  le  front  respecté  [monde. 
Du  trône  et  do  malheur  garde  la  majesté, 
Croirai-je  qu*à  ma  cour  acceptant  un  asile , 
Vos  joursYonts'achever  dans  un  sort  plus  tranquille? 
Les  dieux  par  un  oracle  en  protègent  le  cours. 

ŒDIPE. 

Je  n'accepterai  point  leurs  funestes  secours. 

admIetr. 
Ils  ont  du  moins  pour  tous  signalé  leur  clémence. 

ŒDIPE. 

Mais  ils  ont  sur  Admète  étendu  leur  vengeance.. 

ADMàTB. 

Longtemps  le  trait  fatal  a  resté  suspendu. 

ŒDIPE. 

J'arrive,  je  me  montre,  et  l'oracle  est  rendu. 
Pouviez- vous  échapper  au  destin  qui  m'assi^? 
De  rivage  en  rivage,  avec  moi  pour  cortège. 
Je  traîne  le  malheur,  le  deuil  et  le  trépas. 
Le  cid  maudit  la  terre  on  s'impriment  mes  pas. 
Ah  !  loin  de  votre  cour... 

ADMÈTB.         , 

N'irritez  point  ma  pdoe, 
En  fuyant  un  asile  où  le  ciel  vous  amène. 

ŒDIPE. 

Quel  asile!  un  palais  que  j'ai  rempli  d'effroi, 
Où  des  sujets  en  pleurs  me  demandent  leur  roi; 
Où  bientôt  tout  son  peuple,  ému  par  mon  approche, 
Viendra  me  prodiguer  Tinsulte  et  le  reprpclie  ; 
Où  les  sanglots  d'Alceste...  Infortunés  époux, 
Il  manquait  à  mon  sort  de  retomber  sur  vous! 
Quel  bonheur  j'ai  détruit  i  Votre  père  mespire,    . 
I^  les  pl^  aagfs  Ms  voiis  r^  yfUis  «ippirç, 


AJ^oeste  plaît  sans  crime  à  vos  yeux  innocents, 
Vous  pouvez  sans  remords  embrasser  vos  enfknts; 
Ils  sont  votre  espérance,  et  non  votre  supplice  : 
Vous  n'avez  point  pour  Gis  un  mgrat  Pdynioe. 
Lorsqu'à  votre  bonheqr  tout  semblait  concourir, 
Admète,  étai^pe,  hélas  l  vous  qui  deviez  mourir? 

ADMkTE. 

Cédez  moins  aux  douleurs  de  votre  âme  abattue. 

ŒDIPE. 

Vous  me  tendez  les  bras,  et  c  est  moi  qui  vous  tu^. 

ADMKTX. 

Non,  le  crime  est  connu;  l'orade  a  prononcé. 

ŒDIPE. 

Pourquoi  de  ce  palais  ne  m'avoUr pas  chassé? 

ADMÀTIE. 

A  vos  rares  vertus  j'aurais  fait  cette  injura! 

ŒDIPE. 

Ignoriez-vous  mon  nom? 

ADMiiTE. 

récoutais  la  nature. 
Pour  secourir  Œdipe  au  moins  j'aurai  vécu. 

ŒDIPE. 

OEdipe  est  accablé  ;  vos  malheurs  Tont  vaincu. 

ADXàTE. 

Vous  vivrez,  je  le  veux.  C'est  l'espoir  qui  me  reste  ; 
N'accusez  point  ici  votre  destin  fiineste  : 
Souffrez,  mais  comme  GBdipe;  et,  pour  dernier  effort, 
Mettez  votre  constance  à  supporter  ma  mort. 
Alceste  est  dans  Terreur,  elle  est  sans  défiance; 
Daignez  de  ce  mensonge  appuyer  l'innocence. 
Œdipe,  vos  malheurs,  commencés  en  naissant, 
Vous  ont  aux  maux  d'aotmi  rendu  compatissant  : 
Éloignez  de  ses  yeux  hi  vérité  cruelle. 
Quand  je  ne  serai  plus,  que  vos  soins  auprès  d'elle 
Adoucissent  du  moins  Thorreor  de  mon  trépas  ; 
Elle  en  aura  besoin,  ne  l'abandonnez  pas. 
Qœ  mes  enfants  aussi  trouvent  en  vons  un  père. 
Vous  devenez  ponr  eux  un  appui  néoessahre. 
Hélas  !  je  laisse  un  fils  qui  doit  régner  un  jour  : 
Formez-le  pour  son  peuple  et  non  pas  pour  sa  cour. 
Loin  de  lui  tout  éclat  d'une  pompe  importune  ! 
Offrez-lui  pour  leçon  votre  auguste  infortune; 
Qu'il  apprenne  de  vous  (hâas  1  vous  le  savez) 
Que  les  rois  an  malheur  sont  souvent  réservés  ; 
Qu'esclave  du  destin,  au  moment  qu'il  respire, 
L'homme  est  dans  tous  les  rangs  soumis  àson  empire. 
O  voua  !  qui,  condamnant  d*ambitieux  exploits; 
Voulez  d'un  grand  exemple  épouvanter  les  rois, 
Dieux!  vonsquim'immolez,lorsquej*effaceuncrinie9 
Attfçhe»  vos  bienfoits  au  sang  de  la  victime, 
Rigaidez  ces  climats  avec  un  œil  plus  doux  ; 
Que  mon  Alceste  au  moins  survive  à  son  époux; 
Consote  sa  douleur,  soutenez  sa  faiblesse , 
Dnoe  r9î  fiMllimewi  pr^t^gei  la  vMliesi«, 
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Je  mets  sous  votre  appui,  daas  mes  derniers  instants, 
Œdipe ,  mes  sujets,  ma  femme,  mes  enfants. 
Cet  espoir  me  soutient  à  mon  heure  suprême  ; 
Je  goûte  ayant  ma  mort  les  fruits  de  ma  mort  même. 
L'honneur  en  est  trop  cher,  le  prix  en  est  trop  beau, 
Si  le  bonheur  public  renaît  sur  mon  tombeau. 
Mais  Alceste  parait. 

ŒDIPE. 

Ah  !  fuyons  sa  présence  ; 
Je  tremble  d'éclairer  son  heureuse  ignorance  : 
Mon  trouble  et  ma  douleur  pourraient  tout  découvrir. 
Sortons. 

ADMÈTE. 

Cher  prince. ..  adieu. 

ŒDIPE. 

Ma  iille.. .  allons  mourir. 
{Il  sort.) 

SCÈNE  IIK 

ADMÈTE,  ALŒSTE. 

ALCESTE. 

U  est  enfin  connu,  ce  terrible  mystère, 
Cet  orade  effrayant  que  tu  voulais  me  taire. 
Je  sors,  je  sors  du  temple. 

ADMÈTE. 

Ah!qu'enteods-je? 

ALCESTE. 

Grands  dieux! 
L'appareil  de  ta  mort  vient  d*y  frapper  mes  yeux. 
Avec  quel  art  perfide,  écarunt  mes  alarmes, 
Tu  déguisais  ton  trouble  et  dévorais  tes  larmes  * 
Tu  me  trompais,  barbare  !  et  moi,  dans  ce  moment, 
Je  goûtab  de  Tamour  le  doux  enchantement  i 
J*aUais  prier  les  dieux  de  veiller  sur  ta  tète, 
Les  couronner  de  fleurs  comme  en  un  jour  de  fête, 
Et ,  quand  leur  main  sur  toi  |)ortalt  les  coups  mortels. 
De  mon  crédule  encens  parfumer  leurs  autels  ! 
Hdas  !  j'étais  en  paix  sur  le  bord  de  Tablme  l 

ADMÈTE. 

Ils  ont  rendu  larrét. 

ALCESTE. 

Ik  n'ont  point  la  victhue. 

ADMÈTE. 

Mais  iU  peuvent  ici  la  frapper  dans  tes  bras  ; 

Leur  cril  vengeur  me  suit,  la  mort  est  sur  mes  pas. 

Tremblons  sous  leur  pouvoir. 

ALCESTE. 

Dis  plutôt  leur  vengeanee, 
Qui  m'arrache  un  époux,  qui  poursuit  Tinnoeenee. 

ADMÈTE. 

Veux-tu  que  nos  cnCnits,  proscrits,  persécutés, 
Trouvent  un  }oinr  ces  dieiix  par  leur  père  irrités  ? 


,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

Du  saint  nœud  qui  nous  joint  rhérolqae  lendrease 
Marclie  avec  le  courage  et  proscrit  la  faihkwe. 
Vois-moi  dans  ces  moments  d'nn  œfl  religieux; 
Songe  que  ton  époux  est  sous  la  main  des  dieox: 
Je  ne  m'appartiens  plus  ;  marqué  poar  leur  TietiiK, 
Je  dois  leur  consacrer  tout  le  sang  qui  m^anime  : 
Mes  jours  dépendent  d'eux  ;  ce  qai  dépend  de  bmî, 
C'est  de  penser  en  homme,  et  de  moorir  en  rai. 

ALCESTE. 

Hélas! 

ADMETS. 

Pour  nos  enfants  souffre  encore  la  hunière: 
Qu'on  ne  remarque  pas  qu'ils  ont  perdn  lenrpôt: 
De  notre  cliaste  hymen  entretiens  le  flambeas. 
Laisse-moi,  sans  pâlir,  entrer  dans  le  tombcao. 
Voici  rinstant  fatal  :  que  ton  cœur  s*y  prépare. 
Va,  la  mort  rejoindra  ce  que  la  mort  sépare. 
Écoute  :  mes  enfants  pourraient  fkupper  mes  yeox, 
Éloigne-les.  Approche,  et  reçois  mes  adieux. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  reçois  point  un  adiea  si  funeste 
Quoi  qu*ordonne  le  ciel,  Tespoir  encor  me  reste. 
Avant  que  d*échapper,  de  sortir  de  ce  Heu, 
Il  faudra  de  mes  bras... 

ADMÈTE. 

Mon  devoir  parle  :  adteo. 

ALCESTE. 

Où  courez-vous? 

ADMÈTE. 

Mourir. 

ALCESTE. 

Arrête  encor,  bariNune! 
Peux-tu  ne  pas  frémir  du  coup  qui  nous  sépat? 
Je  verrai  donc,  ô  ciel  !  mes  enfants  malheureux, 
Inquiets,  incertains  se  regarder  entre  eux, 
Et,  soupçonnantleur  perteaux  sanglots  de  leur  oÉrr, 
Par  leurs  cris  innocents  me  demander  leor  père! 
Le  ciel,  ce  juste  ciel,  daignera  m'exaucer  : 
Tu  t'en  vas  aux  autels,  je  cours  t'y  devancer  : 
Si  le  trône  est  souillé,  j'en  expierai  le  crime. 
J*en  croif  mon  oœor,  les  dlcnx«  leur  transporiqal  «*«■» 
Puisque  le  sang  des  rois  doit  calmer  leur  t 
La  majesté  do  trône  est  égale  entre  noos. 
Appelez  mes  enfants ,  je  suis  épouse  et  mère  : 
Il  faudra  que  le  cid  s'entr'ouvre  à  ma  prière. 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  ADMÈTE,  PHÉNIX. 

ALCESTE. 

Phénix  vient.  Ali  !  calmez  mon  esprit  éperdu' 
Parlez;  un  autre  orade  est-il  enfin  rondo? 
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PHÉNIl. 

Madame ,  îi  vient  de  Têtre.  Une  foule  éplorée 
Avait  rempli  le  temple ,  co  améseait  rentrée. 
Tons,  comme  une  fomille,  embrassant  les  aotels, 
Redemandaient  leor roi,  leor  père,  ans immorteb. 
L^orade  a  répondu  :  «  Sécbez ,  sécbez  vos  larmes  ; 
«  Vos  cris  des  mains  des  dieoi  ont  Ml  tortber  les  armes. 
«  Votre  prince  TiTra;  mais  poonm  qn*anjoard'hai 
«  Qaelqn'nndnsangdesrois8*ofAreàmonrirpoarlai. 
«  Les  dieux  à  ce  trépas  borneront  leur  Tengeance.  » 
Tout  retentit  des  cris  de  leur  reoonnaissanoe; 
Hais  leurs  cris,  mais  leur  joie,  en  de  sidoux  moments, 
S'étoufVent  à  demi  sous  leurs  gémissements. 
TousToudraient  vous  sauTcr^tous  offriraient  leur  tie; 
Aux  princes  dans  leur  cœur  ils  portent  tous  envie: 
Ils  ne  comprennent  pas  que  ces  princes  jaloux 
Ne  se  disputent  pas  à  qui  mourra  pour  vous. 

ALGB8TB. 

Mes  VIEUX  sont  exaucés. 

{Elu  fait  iigne  à  Phénix  de  9orHr.  —  Phénix  iort.) 

SCÈNE  V. 
ALCESTE,  ADMETTE. 

ADMÈTE. 

Nul  autre  que  moi-même 
If^apaisera ,  grands  dieux,  voUre  équité  suprême. 
X^arrai-je  me  flatter,  en  tombant  sous  vos  coups , 
^^e  la  victime  au  moins  sera  digne  de  vous  ? 
Joëlle  honte,  en  efTet ,  qu*un  prince  de  ma  race 
Se  fût  offert  d*abord  pour  mourir  à  ma  place  ! 
^ucfion  trépas... 

▲LCBSTB. 

Et  moi,  je  rends  grâce,  à  mon  tour. 
An  péril  qui  pour  vous  a  glacé  leur  amour. 

AimÈTE. 

Que  di.s-tu  ? 

ALCESTE. 

Le  void,  ce  moment  désirable. 
Ce  moment  d'un  triomphe  à  Thymen  honorable , 
On  je  puis ,  m*avançant  ver^  la  mort  sans  efllroi , 
Te  prouver  ma  tendresse  en  expirant  pour  toi. 

ADMETS. 

Je  souffrirais.. .  grands  dieux  ! 

ALCESTE. 

Tu  n*es  plus  leur  victime  : 
Ton  trépas  était  juste ,  il  deviendrait  un  crime. 

ADMÈTE. 

Tu  prétends... 

ALCESTE. 

Je  le  veux.  N'es-tu  pas  mon  époux? 
Va,  j*aî  craint  ta  tendresse,  et  non  pas  ton  comroux. 


As4u  cru  posséder,  dans  ton  péril  extrême , 
Un  ami  plus  fidèle,  ou  plus  sûr  que  moi-mênie? 
Si  je  m'offre  à  ta  place,  eh  !  quel  autre  que  mot 
A  le  droit  d'y  prétendre  et  de  mourir  pour  toi? 
L'amour  de  tes  parents  t'eût  conservé  la  vie  : 
Leurs  cœurs  s'enflammenMls  d'une  si  noble  envie  ? 
Le  trépas  à  choisir  n'est  plus  qu*entre  nous  deux  ; 
Je  le  prends  pour  moi  seule  et  n'attends  plus  rien 
S'ils  l'avaient  accepté ,  jlrais  avec  justice      (d'eux. 
Leur  disputer  l'honneur  d'un  si  grand  sacrifice. 

ADMÈTE. 

Ta  générosité ,  tes  vœux  sont  superflus  ; 
C'est  par  mon  trépas  seul... 

ALCESTE. 

Il  ne  t'appartient  plus. 
Tes  jours  me  sont  acquis;  c*est  le  prix  de  mes  larmes, 
Des  pleurs  de  tes  enfants,  de  ton  peuple  en  ahvmes , 
De  l'état  tout  entier ,  qui ,  pour  sauver  son  roi , 
S'est  placé  par  ses  cris  entre  les  dieux  et  toi. 

ADMÈTE. 

Des  princes  de  ma  race  ils  ont  éteint  le  zèle. 

ALCBSTB. 

Pour  m'accorder  l'honneur  d'une  mort  aussi  belle. 

ADMÈTE. 

Pour  me  rendre  au  trépas. 

ALCESTE. 

Pour  forcer  ton  devoir 
A  régner  sur  un  peuple  heureux  par  ton  pouvoir. 
Va,  les  rois  qu'on  chérit  sont  des  dons  assez  rares 
Pour  que  d*nn  tel  bienfidt  les  destins  soient  avares. 
J'en  peux  juger  sansdoute.  Eh  1  qui  connaîtrait  mieux 
Les  vertus  de  répoux  que  j'ai  reçu  des  dieux! 
Tu  ne  peux  Cure  un  pas  que  la  patrie  entière, 
Que  mille  cris  confus  ne  te  nomment  leur  père  ; 
Qu'ik  n'dèvent  an  ciel  leurs  hmombraUes  mains  ; 
Que  les  fleurs  sous  tes  pas  ne  couvrent  les  chemins. 
Vois  leur  zèle  éclatant,  vols  la  publique  ivresse, 
Ce  concours,ces  transports  témoins  de  leur  tendresse^ 
Vols  ces  temples  ouverts ,  où  Tencens  aUumé... 
Tu  le  sens ,  cher  Admète ,  il  est  doux  d*être  aimé. 
Ne  cache  point  tes  pleurs  si  dignes  d'un  monarque  ; 
Ils  sont  de  tes  vertus  une  infaillible  marque, 
y ob  quels  sont  sur  les  cœurs  ton  empire  et  tes  droits  t 
L'amour  du  peuple ,  Admète ,  est  le  trésor  des  rois. 

ADMÈTE. 

Non,  non,  dans  Tunivers  je  ne  vois  rien  qu'Aloeste. 
Je  rôids  à  mes  sujets  leurs  vœux  que  je  déteste  ; 
Si  ce  sont  tes  soupirs  qui  m'ont  sauvé  le  jour, 
Je  te  rends  à  toi-même  un  trop  fatal  amour. 

ALCESTE. 

Jenet'éconteplus. 

ADMÈTE. 

Reviens  id,  cruelle! 
Descends-tn  fmtia  frémir  dans  la  nuit  étemelle? 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ANTIGONE,  POLYNIGB. 

POLYNICE. 

Lorsque  dans  ce  iialais,  une  douleur  muette 
Cache  le  deuil  public  et  le  inalbeur  d' Admète, 
Ma  sœur,  in*ebt-il  permiii,  dans  ces  tristes  moments, 
De  goûter  la  douceur  de  vos  embrasKcments  ? 
Par  quel  motif  secret  le  destin  qui  m'étonne 
A-t-il  conduit  mes  pas  sur  les  pas  d' Antigone  ? 
Je  sens  moins  mes  remords  et  mes  adversités, 
Puisque  des  biens  si  chers  ne  me  sont  point  6tés. 
Je  vous  retrouve  enfin. 

AKTIGOE. 

Cette  entrevue  encore, 
Mon  frère ,  est  pour  Œdipe  un  secret  qu'il  ignore  : 
Tandis  que  d'autres  yeux  daignent  veiller  sur  lui, 
Jevaisdonc,sanstémoîns,vouscntendreaujourdliui. 
Dans  quel  éUt,  6  cid  !  s^offrc  à  moi  Polynice .' 

POLYNICE. 

Se  peut-il  que  sur  moi  votre  cœur  s'attendrisse  ! 
Quoi!  vous  m'osez  revoU*!  Quoi!  j*entends  cette  voix 
Qui  dans  Tlièbes  jadis  me  charma  tant  de  fois  ! 
Ma  sœur,  que  notre  race,  en  forfaits  trop  féconde. 
Du  iNTuit  de  ses  revers  a  bien  rempli  le  monde  ! 
Dans  ^01  malheurs  du  moins»  pour  supporter  leurs  coups, 
La  paix,  la  douce  paix,  n'a  point  fui  loin  de  vous. 
Le  ciel  à  vos  vertus  devait  un  autre  frère. 
Il  vou«  At  naître  exprès  pour  consoler  un  père. 
Vous  avez  jusqu'ici,  par  le  sort  agités, 
Confondu  vos  soupirs  et  vos  calamités  : 
Lopiitable  avenir,  qui  jamais  ne  pardonne, 
Confondra  les  deux  noms  d'OliUiipe  et  d*Antigone  : 
Nous  y  serons  connus  (le  ciel  la  prononcé), 
Vous,  pour  ravoir  suivi,  moi,  pour  Tavoir  c^uusé. 
Sous  quels  noms  différents  on  nous  rendra  justice  ! 
Pour  dire  un  Uls  ingrat,  on  dira  Polynice. 

ANTIGOIVI. 

Eli,  mon  frère  !  oubliez... 

POLYMCE. 

Ah  !  ce  sont  vos  secours 
Qui  d'OEdipe  souffrant  ont  prolongé  les  jours. 
ViMis  n'avez  pas  quitté  notre  malheureux  père. 

AKTIGONE. 

La  mort  d'Admète,  liélai!  va  combler  sa  misère  : 
Il  croit  que  son  destin  porte  ici  le  tréf»as , 
Kt  que  c'e>t  Tlièhe  eiic*or  qui  renaît  sous  sei  pas. 
Dans  *ou  cœur  oppressé  sa  doukur  bc  rassemble  ; 


Ses  antiques  malheurs  s'y  réveillent  ensembk*. 
Son  cahne  m*épouvante  -,  il  ne  s'est  point,  hélas  f 
Ni  penché  sur  mon  sem,  ni  jeté  dans  mes  bras  : 
Immobile,  et  plongé  dans  une  horreur  muette. 
Il  murmure  les  noms  de  Laïus  et  d'Admète  : 
Sa  bouche  avec  effort  commence  quelques  mots. 
Qu'arrachent  ses  douleurs,  qu'étoaflent  ses  sangliJt>. 
Pour  calmer  ses  tourments  ma  voix  n'a  plus  de  char- 
Deses  yeuxdesséchésj'ai  vu  sortir  des  larmes  :  (mes; 
Jamais  ennui  plus  sombre  et  chagrin  plus  profuad, 
Depuis  qu'il  est  errant,  n'a  pesé  sur  soa  front. 
En  vain  le<  dieux  ici  marquent  notre  retraite  ; 
Il  ne  voudra  point  vivre  où  doit  mourir  Admète. 
Que  dis-je,  vivre,  hélas!  (Tinstant  n'en  est  pas  kw) 
De  son  trépas  bientôt  je  vais  être  témoin  : 
Ou,  s'il  respire  encor,  loin  d'écouter  dos  larmes. 
Quel  peuple  contre  nous  ne  prendra  point  lesarmei! 
Je  vois  partout  la  mort,  le  péril,  la  douleur; 
Ce  n'est  que  d'ai^ourd'bui  que  je  sens  mon  malheur. 
Le  courai^e,  Tespoir,  la  force  m'abandonne. 
Dieux!  pour  OËdipe  encor  ranimez  Antigone! 
Seul,  proscrit,  fugitif,  il  n*a  que  moi  d  appui; 
En  veillant  sur  mes  jours,  vous  veillerez  sur  bu. 
Voici  mou  dernier  vœu,  faites  qu*il  à'i 
Que  le  même  cercueil,  s'il  se  peut,  nous 
Que  nous  goûtions  du  moins,  après  tant  de  tFavaai, 
Dans  un  commun  sommeil  l'oubli  de  Ions  nos  bubl 

POLYMCE. 

Ma  sœur,  dans  ce  palais  vous  n*avez  plus  d'asile; 
J'ai  vu  l'emportement  de  ce  peuple  indocile; 
11  croit  que,  leur  portant  le  désastre  et  Teffroi, 
Œdi|ie  est  seul  auteur  de  la  mort  de  leur  roi. 
S'ils  allaient,  juste  ciel!  s'immoler  notre  père! 
Ne  délibérons  plus;  taudis  que  leur  colère 
Ne  porte  point  sur  vous  de  sacrilèges  mains. 
De  Thèbes  tous  les  trois  reprenons  les  cbemins. 
Dans  la  Grèce  déjà  mes  drapeaux  vous  attendcttt  ' 
Mes  alliés  sont  prêts,  et  mes  chefs  vous  demaadeoi 
Hâtons-nous  de  quitter  ces  funestes  climats. 

ANTIGONE. 

Mais,  vous,  par  quels  revers,  si  loin  de  vos  état^ 
Implorez-vous  ici  des  armes  étrangères? 

rOLVNICE. 

Connaissez- vous  si  mal  nos  destins  et  vos  frère».' 
Jugez  de  la  fureur  qui  doit  nous  posséder  ; 
L'un  veut  reprendre  un  sceptre,  et  Tautre  le  gardff- 
Mon  père  Ta  prédit,  et  j*en  crois  son  prés^, 
Le  fer  parUgera  son  sanglant  héritage, 

ANTIGONB. 

Que  dites- vous,  cruel  !  vous  me  faites  horreur! 

POLYIHICE. 

Je  vous  verrai  vous-même  approuver  ma  fureur. 
Mais  mon  pèrei  nos  vœux  résistera peni-èUe  : 
Tâchons  par  nos  discours deraignrqgolituBlnÉR* 
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D'attendrir  sa  vieUlesse  en  liri^qr  de  «oo  sang, 
D'un  fils  infortuné  digne  eneore  de  ^on  rasig* 
Vainqueur,  je  i^is  ma  sœur  te  qoi  we  reste  i  bire. 
Il  verra  s'il  me  doit  confindre  mù  mon  fière. 
Espérez-voos,  ma  sœur,  qu'il  dfjgne  m'écooter  ? 

ANTIGONS. 

Pour  fléchir  son  oourrouxj'oserai  tout  tenter. 
Mais  j'aperçois  OSdipe...  £loig|iei-?ons,  mon  frère. 

POLimiCE. 

Faut-il  toujours  trembler  à  Taspeet  de  mon  père  I . 

AMTlGOIfB. 

Compagne deson  sort,  qne  je dok  partager. 
Souffrez  qu'auprès  de  lui  je  eoufe  me  ranger» 

SCÈNE  II. 
ANTIGONE,  ŒDIPE,  ADMETTE. 

ADMÈTB. 

Roi,  dont  Taffreux  destin,  Tâme  forte  et  profonde, 
Sont  en  spectacle  an  ciel,  senrent  d'exemple  an 
Criminel  vertueux,  dont  le  front  respecté  [monde. 
Du  trône  et  du  malheur  garde  la  majesté, 
Croirai-je  qu  a  ma  cour  acceptant  un  asile , 
Vos  jours  Yonts'achever  dans  un  sort  plus  tranquille? 
Les  dieux  par  un  oracle  en  protègent  le  cours. 

ŒDIPE. 

Je  n'accepterai  point  leurs  funestes  secours. 

kDMÈTB. 

Ils  ont  du  moins  pour  tous  signalé  leur  clémence. 

ŒDIPE. 

Mais  ils  ont  sur  Admète  étendu  leur  vengeance.. 

ADMiTE. 

Longtemps  le  trait  fatal  a  resté  suspendu. 

ŒDIPE. 

J'arrive,  je  me  montre,  et  l'orade  est  rendu. 
Pouviez- vous  échapper  au  destin  qui  m'assi^? 
De  rivage  en  rivage,  avec  moi  pour  cortège. 
Je  traîne  le  malheur,  le  deuil  et  le  trépas. 
Le  cid  mauditla terre  où  s'unprimentmespas. 
Ah  !  loin  de  votre  cour... 

ADMÈTE.  ^ 

N'irritez  point  ma  peine. 
En  fuyant  un  asile  où  le  ciel  vous  amtoe. 

ŒDIPE. 

Quel  asile!  un  palais  que  j'ai  rempli  d'effroi, 
Où  des  sujets  en  pleurs  me  demandent  leur  roi; 
Où  bientôt  tout  son  peuple,  ému  par  mon  approche. 
Viendra  me  prodiguer  Tinsulte  et  le  reproche  ; 
Où  les  sanglots  d'Alceste...  Infortunés  époux. 
Il  manquait  à  mon  sort  de  retomber  sur  vous! 
Quel  bonheur  j'ai  détruit!  Votre  père  riB^re, 
Par  les  plqsaages  loîsvoiisréglq;  yflris<|ppire, 
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Akeste  plait  sans  crime  à  vos  yeux  innocents, 
Vous  pouvez  sans  remords  embrasser  vos  enCuits; 
Ils  sont  votre  espérance,  et  non  votre  supplice  : 
Vous  n'avez  point  pour  Gis  un  mgrat  Pdiynioe. 
Lorsqu'à  votre  bonheur  tout  semblait  concourir, 
Admète,  étaitpe,  hélas  l  vous  qui  deviez  mourir? 

ADMkTE. 

Cédez  moins  aux  douleurs  de  votre  âme  abattue. 

ŒDIPE. 

Vous  me  tendez  les  bras,  et  c'est  moi  qui  vous  tue. 

ADMÈTI. 

Non,  le  crime  est  connu;  l'orade  a  prononcé. 

ŒDIPE. 

Pourquoi  de  ce  palais  ne  m'avoU* pas  chassé? 

ADMÈTE. 

A  vos  rares  vertus  j'aurais  fait  cette  injur»! 

ŒDIPE. 

Ignoriez-vous  mon  nom? 

ADMETE. 

récoutais  la  nature. 
Pour  secourir  Œdipe  au  moins  j'aurai  vécu. 

ŒDIPE. 

Œdipe  est  accablé  ;  vos  malheurs  l'ont  vaincu. 

ADMÈTE. 

Vous  vivrez,  je  le  veux.  C'est  l'espoir  qui  me  reste  ; 
N'accusez  point  ici  votre  destin  funeste  : 
Souffrez,  mais  comme  GBdipe;  et,  pour  demiereffort, 
Mettez  votre  constance  à  supporter  ma  mort. 
Alceste  est  dans  l'erreur,  elle  est  sans  défiance  ; 
Daignez  de  ce  mensonge  appuyer  l'innocence. 
OEdipe,  vos  malheurs,  commencés  en  naissant, 
Vous  ont  aux  maux  d'autrni  rendu  compatissant  : 
Éloignez  de  ses  yeux  la  vérité  cruelle. 
Quand  je  ne  serai  plus,  que  vos  soins  auprès  d'elle 
Adoucissent  du  moins  l'horreur  de  mon  trépas  ; 
Elle  en  aura  besoin,  ne  l'abandonnez  pas. 
Qœ  mes  enfants  aussi  trouvent  en  vous  un  père. 
Vous  devenez  pour  eux  un  appui  nécessaire. 
Hélas  !  je  laisse  un  fils  qui  doit  régner  un  jour  : 
Formez-le  pour  son  peuple  et  non  pas  pour  sa  cour. 
Loin  de  lui  tout  éclat  d'une  pompe  importune  ! 
Offrez-lui  pour  leçon  votre  auguste  infortune  ; 
Qu'il  apprenne  devons  (hâasl  vous  le  savez) 
Que  les  rois  au  malheur  sont  souvent  réservés  ; 
Qu'esclave  du  desUn,  au  moment  qu'il  respire, 
L'iiomme  est  dans  tous  les  rangs  soumis  àson  empire. 
O  voua!  qui,  condamnant  d'ambitieux  exploits; 
Voulez  d'un  grand  exemple  épouvanter  les  rois, 
Dieux!  vousquim'immolez,lorsquej'efface  un  crimei 
Attachez  vos  bienfoits  au  sang  de  la  victime. 
Regardez  ces  climats  avec  un  œil  plus  doux; 
Que  mon  Alceste  au  moins  survive  à  son  époux; 
Consote  sa  douMr,  soutenez  sa  faiblesse, 
DBoe  r9î  mliimewi  prouigei  la  ym)ffim, 
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POLTNICE. 

PenM»s-m  qu'en  effet  j'en  puisse  être  tkx»ulé? 

ANTIGONE. 

Je  le  crois. 

POhY^îCEy  à  Œdipe. 
Permettez  qu'un  remords  véritable, 
Ramenant  à  vos  pieds  le  fils  le  plus  coupable... 
Vons  ne  m'écoutez  point.. .  mon  père,  ah  !  que  ce  nom 
Vous  parle  encor  pour  moi,  vons  invite  au  pardon  ! 
A  ma  prière,  hélas  !  seriez- vons  insensible  ? 
N'adoucirez-vous  point  ce  front  morne  et  terrible  ? 
(  U  se  jette  tmx  pieds  de  son  père^  qui  le  repousse.) 
Mon  père,  au  nom  des  dieux,  n'écartez  plus  de  vous 
Votre  fils  confondu  qui  tremble  à  vos  genoux... 
Voas  le  voyez,  ma  sœur,  son  âme  est  inflexible  : 
pionr  être  pardonné  mon  crime  est  trop  horrible  ; 
Je  vons  Tavais  bien  dit.  Sortons. 

\NTIGONE. 

Demeure. 

POLTNICE. 

Hé  quoi  ! 
Et  sa  bouche  et  son  cœur,  tout  est  fermé  pour  moi  ! 
Adiea.  Tu  lui  diras  que  ton  mallienrenx  frère, 
Accablé  comme  loi  d'opprobre  et  de  misère, 
Mettant  daas  ses  pleurs  seuls  Tespoir  de  lattendrir. 
Lui  demanda  sa  ^ce  avant  que  de  mourir. 

ŒDIPE. 

Si  ta  sœur,  daas  ces  lieux,  où  tout  doit  te  confondre, 
Ingrat,  ne  m>ût  prié  de  daigner  te  répondre, 
Tu  peux  être  assuré,  par  ce  ciel  que  tu  vois, 
Que  tu  serais  parti  sans  entendre  ma  voix. 
Mais,  pulsqu'en  sa  faveur  je  m'abaisse  à  t*entendre, 
Queme  veux-tu?  perfide!  etqueviens-tum'apprendre? 

POLYNICB. 

Seigneur,  de  quelque  affront  que  je  sois  accablé. 
Je  vous  vois,  je  respire,  et  vous  m'avez  parlé. 
Mais,  puisquedemon  sort  vousdaignezvousinstruire, 
Apprenez  qu'Étéocle,  enivré  de  l'empire, 
Me  bravant  sans  respect,  moi  son  roi,  son  aîné, 
M'a  retenu  mon  sceptre,  et  s'est  seul  couronné. 
C*est  par  Tart  de  séduire,  et  non  par  son  courage, 
Qu'il  a  conquis  hur  moi  notre  antique  liéritaire. 
Mais  j'ai,  pour  y  rentrer,  j*ai  des  moyens  tout  prêts  : 
Adrasie  avec  les  miens  unit  ses  intérêts; 
Il  m'abandonne  tout,  trésor,  soldats,  famille  : 
J'ai  fondé  nos  traités  sur  Tliymen  de  sa  fille. 
Sept  intrépides  cliefs  vont,  au  premier  signal. 
Dans  ses  fameux  remparts  assiéger  mon  rival  ; 
Cliacun  d'eux  |MHir  l'attaque  a  inrtagé  les  portes  ; 
1  out  est  réglé,  le  temps,  les  endroits,  les  cohortes. 
Qu*Étéocle  [làlisse  :  ils  vont  tous  l'accabler; 
Mais  c'est  de  cette  main  qtie  je  veux  l'hnmoler. 
C'est  lui.  c'est  lui,  ringrat,dont  le  conseil  parjure 
M'a  fait  envers  mon  père  oublier  la  nature. 


Que  je  dois  le  haïr  !  mais  si  voas  m^ 
Son  triomphe  est  détniit,  mes  malheurs  sont  paiirc 
Si  j'obtiens  mon  pardon,tout  mon  camp,  samalanMs 
Croira  voir  par  vos  maûis  le  ciel  bénir  mes  annei; 
Et  mes  soldats  vainqneurs  viendront  tons  avec  nâ 
Vous  ramener  dans  Thète  et  vous  nommer  leur  ni. 

CBDIFB. 

Moi,  leur  roi  !  moi,  te  snhml  ingrat,  l'as-tapncnînP 
Hé  !  dis-moi,  que  m'importe  et  Thaïe  et  ta  vidoire^ 
Penses-tu,  malheureux,  si  je  voulais  régner, 
Que  ce  fût  àta  main  de  m'oser  couronner? 
Va  tenter  loin  de  moi  tes  combats  ou  tes  sièges; 
Transporte  où  tu  voudras  tes  drapeaux  sacrflégOL 
Je  plaindrai  les  Thébains,  s'il  faut  que  pourlorni 
Le  ciel  n'ait  à  choisir  qu'entre  Etéocle  et  toi.    . 
Mais  un  prince,  dis-tu,  t'admet  dans  sa  famiOr. 
Quel  est  l'infortuné  qui  t'a  donné  sa  fille? 
Certes,  tes  alliés  ont  raison  de  frémir, 
Si  c'est  sur  ta  vertu  qu'ils  doivent  s^aflermir' 
Le  trône  t'est  ravi  par  un  frère  infidèle  : 
Hé!  ne  régnais-tu  pas,  quand  ta  voix  crimineUe 
De  mon  paysnalal  m^exila  sans  retour? 
Tu  m'as  chassé,  barbare  !  il  te  chasse  à  ton  tour. 
Et  dans  quel  temps  encor  tes  ordres  tyranniqna 
M'ont-ils  banni  du  sein  de  mes  dieux  domestiqKf ! 
Quand  mon  âme,  lassée  après  tant  de  malbeors 
Soulevant  par  degrés  le  poids  de  ses  douleurs, 
Pour  vous  seuls  d'exister  reprenait  quelque  w'f^ 
£t  du  sein  des  tombeaux  remontait  à  la  vie. 
C'est  dans  ce  temps,  ingrat,  de  ton  rang  enim. 
Que  tu  m'as  vu  |*arlir  d'un  œil  dénaturé. 
Ton  devoir,  ma  vertu,  mes  sanglots,  ma  misère, 
Rien  n*a  pu  t'attendrir  sur  ton  malheiureux  pèit . 
Et  si  ma  digne  fille,  en  consolant  mes  jours, 
A  mes  pas  chancelants  n^eùt  prêté  ses  secours. 
Si  ses  soins  prévoyants,  sa  pieuse  tendresse, 
Sur  mes  tristes  destins  n'eussent  veillé  sans 
Sans  guide,  sans  appui,  mourant,  inanimé 
Sur  quelque  bord  désert  la  faim  m'eût 
Va,  tu  n'es  point  mon  fils  .'seule  elle  est 
Anligone,  est-ce  toi?  Viens,  mon  sang,  viens,  ma  Sir. 
Soutiens  mon  faible  corps  dans  tes  bras  géiiac0  = 
Ton  front  n'a  point  rougi  de  mon  sort  malhcMi; 
Toi  seule  as  de  ce  sort  corrigé  l'injoslice. 
Voilà  mon  cher  soutien,  voilà  ma  bienfaitrice' 
Puisqu'il  ne  peut  te  voir,  que  ton  père  attendri 
Baigne  an  moins  de  ses  pleurs  la  main  qui  Fa 
Toi,  va-t'en,  scélérat,  ou  plutôt  reste  enoore 
Pour  emporter  les  vipux  d'un  vieillard  qui  ù 
Je  rends  grâce  à  ces  mains,  qui.  dans 
M'ont  d'avance  affranchi  de  l'horreur  de  te  mv. 
Vers  Thèbes  sur  tes  pas  ton  camp  se  précipite  : 
J'attadie  à  tes  drapeaux  l'épouvante  et  la  fuite. 
Puissent  tous  ces  sept  cliefs,  qui  t'ont  jurélevl«* 
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Par  un  nonreia  sermeni  •'armer  tons  contre  toi  ! 
Que  la  nttore  entière  à  les  regards  perfides 
S'édaire  enpftiissant  du  feu  des  Eoménides  ! 
Que  ce  sceptre  sanglant  qoe  ta  miin  croit  saisir, 
Ku  moment  de  Taiteiadieéibappeàtondésir! 

I    Tèn  Étéode  et  toi,  ptifééîaâfcailies, 
Pnissiei-voustooslesdfln  I 'J^ÉTiiii  i  i  ïi  les  entrailles  I 

I   De  tous  les  champs  fhffiÉÎi'|iiiliBSii  In  n'acquérir 
Que  respa«entomiiant  quÉÉiii corps doltcourrir! 
Et,  pour  comble  d*horreur,  eopdié  sur  la  poussière, 
Mourir,  mais  en  sujet;  et  braté  par  ton  frère  ! 
Adieu  :  tu  peux  partir.  Raconte  à  les  amis 
Et  raccueii  et  les  Tœux  que  Je  garde  à  mes  fils. 

POLTinCB. 

Je  ne  partirai  point. 

OBDIPB. 

Qui?  toi! 

POLTIflCB. 

Non. 

OEDIPB. 

^  Téméraire! 

POLTHICE. 

Je  vous  désobéis,  j*ose  encor  tous  déplaire. 

OEDIPE. 

De  ton  indigne  voix  je  saurai  m'affranchir. 
Qn*atlcnds-tudonc? 

POLTNICB. 

La  mort. 

ŒDIPE. 

Quoi?  tu  veux... 

POLTNICK. 

Vous  fléchir. 

ŒDIFB. 

.Avant  qu*OEdipe  ému  s'ébranle  à  ta  prière, 
X'astre  éclatant  du  jour  me  rendra  la  lumière. 

POLTNIGE.  . 

J'sf^ouve  vos  transports.  Mais,  seigneur,  faites 

âmdtezcontremoilesenfersetlescieux;      [mieux, 

l>o  fond  de  ces  enfers  appelez  les'Furies, 

Avec  tous  leurs  serpents,  leurs  feux,  leurs  barbaries. 

Icnn  aarpeaii,  leon  flambeiax ,  lean  rcfanlt  pMnscrcfliroi, 

Seront  de  tous  mes  maux  les  plus  légers  pour  moi. 

VoQsavez  un  vengeur  plus  prompt,  phis  redoutable, 

Qni  vous  sert  sans  éclat,  qui  s'atudie  au  coupable. 

Dont  rien  ne  peut  suspendre  et  fléchir  hi  rigueur  : 

Et  ce  vengeur  secret,  je  le  porte  en  mon  cœur. 

11  est  là  ce  témoin,  ce  juge  incorruptible, 

Dont  j'entends  malgré  moi  la  voix  sourde  ci  terrible. 

Je  le  sais,  je  le  dis,  rien  ne  me  fut  sacré; 

Je  fus  barbare,  impie,  ingrat,  dénaturé  ; 

Je  ne  mérite  pins  d'envisager  la  terre, 

Ni  ma  sœur,  ni  le  ciel,  ni  le  fhmt  de  mon  père  : 

Mais  fl  me  reste  un  droit  queje  porte  en  Ujps  lieux, 

Qn*on  ne  me  peut  ravir,  que  j*ai  reça des  dieux; 


Avec  eux  par  lui  seul  je  communique  encore  : 
C'est  ce  remords  sicré  qui  pour  moi  vous  implore. 
MaisquedisjeyLlIlçeBdleux,  jeles.retronveen vous  ; 
Je  les  vois, >  knr  parie,  et  tombe  à  leurs  genoux. 
Ne  soyei  pas  plus  qu'eux  sévère,  inexorable  ; 
Sous  vos  pieds  qn*il  embrasse  écrasez  un  coopaUe. 
Mais,  avant  de  punir,  avant  de  m*âccabler,     . 
Entendez  mes  sanglou,  sentez  mes  pleurs  ( 
Dans  vos  bras ,  malgré  vous ,  oui ,  je  1 
Il  fout  à  ma  douleur  que  vous  rendfez  1 
Mon  père... 

OBDIPE. 

Hébienl 

POLTNICB. 

Je  meurs. 

OBDIPB. 

Polynke,  est-ce  toi? 

POLTHIGB. 

Nous  le  vaincrons,  ma  soeur;  joignez-vous  avec  moi. 

OBDIPB. 

Quecfo-tu? 

AlfTIGONE. 

Permettez... 

OBDIPB,  à  Axligont. 

Ah  I  soutiens  ma  colère; 
Affermis-la  phitôt. 

ANTIGONE. 

Seigneur,  il  est  mon  flrère. 

OBDlPE. 

Qo'entendsje?oùsuî»je?..  Ociell  si c'étaithi vertu  ! 
Je  balanoe...Je  doute. ..  Ingrat,  te  repens-tn? 
Ne  me  trompes-tu  pas?  Puis-je  te  croire  encore? 

ARTIGONB. 

Je  vous  réponds  de  lui. 

OBDIPB. 

Dieux  puissants  que  j*iinplore  ! 
Dieuxl  vous  que  j'invoquais  pour  sa  punition, 
Enchaînez*  s'il  se  peut ,  ma  malédiction  : 
J'ai  calmé  mon  courroux,  calmez  votre  colère. 
Vieos  dans  mes  bras,  ingrat;  retrouveenfinton  pèie, 
Que  le  jour  un  moment  rentre  encor  dans  mes  yeux. 
Pour  embrasser  monfllsà  hiclartédes  deux. 

POLTNICB. 

Quoi  I  vous  m'aimez  encor  !  Quoi  1  déjà  votre  haine.. . 

ŒDIPB. 

Crois-tu  qu'à  pardonner  un  père  ait  tant  de  peine. .. 

Mais,  dis-moi,  Polynice,  en  quel  état  es-tu  ? 

De  quoi  t'a-t-il  senri  de  quitter  la  vertu? 

Md,  qui,  FOUS  l'ascendant  de  mon  destin  funeste. 

Ai  jofait  le  parricide  aux  horreurs  de  Tinceste, 

Qui,  dâaissé  des  miens,  proscrit  dès  mon  berceau, 

Ne  sais  pas  même  encore  où  chercher  un  tombeau , 

C'est  mm  dont  la  pitié  console  ta  misère  ; 

Et  toi,  né  pour  régner  sous  un  del  moins  contraire, 

Détrôné,  fturieux,  errant,  saisi  d'effroi, 


IV* 
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Tu  revienB  à  mes  pieds  plus  à  plaindre  qne  moi  I 
Ali  1  fois  inieiix  da  Ixmbeiir  qad  eslle  TTid  principe. 
L'onivers,  ta  le  sais,  frémit  an  dom  d*C£dipe  : 
Sar  mon  front  cependant,  dis-moi,  reôonnais-ta 
L'inaltérable  paix  qni  reste  à  la  fertn  ? 
Je  tharehe  sans  remords  ters  mon  derder  asile  : 
Œdipe  est  malhenrenx,  mais  Œdipe  eM  tran^pûDe. 
Imite,  aime  ta  scrar  ;  tièral>andomiept8  : 
El  puisque,  grâce  «ndel,  je  toadieàmon  trépas... 

AimcoNB. 
Que  dites- vous  ? 

ŒDIPE. 

Écoute.  Il  est  temps  que  je  meure  ; 
Je  sens  qn'Œdipe  enfin  louche  à  sa  dernière  heure. 

ANTIGOKE. 

Mon  frère,  U  vamouriir. 

POLYNICE. 

Qu(h!  seigneur... 

ŒDIPB. 

MeseD&BiS) 
Point  de  cris,  point  de  pleurs  :  et  je  vous  l^défends. 
Polyniœ,  en  tes  bras  je  remets  Antigo^ie  : 
Cestu  sœur .  ..c'esllâ  mienne.,  .etjeterabandonne. 
Je  vais  bientdl  mourir  :  die  n'a  plus  que  toi. 
Fais  pour  elle,  mon  fils,  ce  qu'elle  a  ftdt  pour  moi. 
Hélas  !  depuis  qu'au  jour  j'ai  fermé  ma  paupière, 
Ses  yeuzn'ont  pas  cessé  de  veiller  sur  ton  père. 
Elle  a  guidé  mes  pas,  sans  plaintes,  sans  regrets, 
Sur  les  rochers  déserts,  dans  le  fond  des  forêts, 
Quand  le  soleil  briUant  dévorait  les  campagnes, 
Quand  les  fenUoraseux  grondaient  nr  les  montagnes» 
N'entendant  autour  d'dle,  à  la  fleur  de  ses  ans, 
Que  les  sanglots  d'un  père  et  le  bruit  des  torrens. 
Et  si  dans  le  sommeil  quelque  songe  exécrable, 
M'offrent  de  mes  destins  la  suite  épouvantable. 
Me  réveillait  soudain  avec  des  cris  d'effroi. 
Elle  essuyait  mes  pleurs,  ou  pleurait  avec  moi. 

POLVNICB. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  ses  soms  magnanimes  ; 
En  peignant  ses  vertus,  vous  peignes  tous  mes  crimes. 
Que  le  cercueil  déjà  ne  m'a-t-il  englouti  ! 

ŒDIPE. 

As-tu  donc  oublié  que  tu  t'es  repenti? 

Vis  pour  cliérir  ta  sœur,  et  renonce  à  l'empire. 

l*OLYNICE. 

Il  est  une  autre  glou-e  où  mon  courage  aspire. 
Dieux  !  «luelespoirmeluit  !  Je  crois,  ma  soeur, je  croi 
Respirer  Tinnocence,  et  m'égalera  toi. 
Va,  je  ne  craindrai  plus  que  ce  sang  qui  m'anhne 
Même  au  sein  du  remords  ne  me  rengage  ad  crime  ; 
Et  void,  pour  mon  cœur  si  longtemps  agité. 
Le  plus  heureux  moment  qu'il  ait  jamais  goûté. 

ŒDIPE. 

Tu  n'y  sen.H  phis  frémir  la  haine  et  la  eolère  ? 


POLTKICS. 

Je  sens  qu'en  ce  moment  j'embrâsBerais  mda  frèié. 
Adieu ,  mon  père  ;  adieu. 

AUTIGOHÈ. 

Cid!flm*éch4i|te. 

FCjLTllifaB. 

^^  Adiéo. 

SGÈNE  m. 

CËDIPË,  AVitiGONE. 

▲irnooNs. 
Dans  qnd  cafane  eflhrayant il  a  quitté  eeleol 
Un  gnuad  proijet  sans  doute  etroccupeetrenflamme. 

ŒDIPB. 

Puisse  un  remords  durable  halnter  dans  son  àme! 

ANTIGONB. 

Vous-même  qud  dessein  parait  vous  agiter? 

ŒDIPE. 

Enfin  de  leurs  bienfidts  je  me  vais  acquitter. 
Conduis  mes  pas,  ma  fille,  au  fond  du  sanctuaire. 

ANTIGONB. 

Chercheriez-vous  la  mort?  Où  oonres«vooa,  wm 
Vous  me  foites  frémir.  I  père? 

ŒDIPE. 

Ma  fille,  que  dis4n? 
Où  serait,  sans  la  mort,  l'espoir  de  la  vertu? 
Va,  l'immortalité,  quand  le  juste  succombe, 
Gomme  un  astre  naisaantse  lève  sur  sa  tombe. 
J'irai,  du  Gythéron  remontant  vers  les  deux. 
Sur  le  malheur  de  l'homme  interroger  les  dieux  : 
Marchons.  (Ifs  entrent  dons  le  Umple,) 

SCÈNE  IV. 

Le  GliANiv-pRÊTftE,  A  td  porté  A  tifkpie: 
POLYNICE. 

POLTNICB. 

Sauvez  Admète,  aooeptexPnlynieé; 
Fières  divinités,  que  ma  voix  voos  fléchfiMel 
O  vous,  qui  n'écoutex  que  les  oœnrs  tufenx, 
Regardex  sans  courroux  non  front  respeelMBX. 
Qads  que  soient  meli  fèrfliits  devant  voM  eolM( 
Je  niecouvre  en  tremblant  du  pardon  dé  ttosipM. 
Si  mes  justes  remords  ont  droit  de  vods  tottdMr, 
Par  un  coupable  enoor  kiasex-voos  apprèdKf  ; 
Ne  me  refusex  pas  le  seul  bien  qui  me  reste, 
Et  daignes  par  ma  mort  sauver  l'époux  d'AleêsIé. 

LE  GEAND-PftfiTRB. 

L'inexorable  dd  ne  t'a  point  entendu. 
A  remplacer  Admète  as-tu  donc  prétendu  f 
Vobce  Bvre  vengeur,  où  la  nudn  des  Furies 
Des  ns4fhiUMs  grive  les  noms  impies  : 
Tu  nW  fiÉt  mérité  eet  auguste  trépis. 


;(■.■, 


ŒDIPE  CHEZ  ADMÈTE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


85 


Ton  père  €sl«piifé;  les  dieux  ne  le  sont  pas. 

De  tes  jours,  malheareax,  Ta^porteailleurs  roffirande; 

Étéode  t'attend,  et  Thèbes  te  demande. 

POLTNICB. 

Hé  bien!  faocomplirai  mon  terriUe  destin. 
Ma  première  fureur  se  réveille  en  mon  sdn. 
Grands  difux!  en  se  voilant.  Pane  des  Eaménides 
Secoae  autour  de  moi  ses  flambeaux  homicides. 
Viens,  fiUe  des  enfers,  je  marche  devant  toi. 

{U  ^échoppe.) 

SCÈNE  V. 

Le  grand-prêtre,  àla porte diiiemple;  ADMKTÊ. 

ADMkTE. 

Dieux!  j'implore  vos  conpsy  flsTont  tomhersur  moi  : 
Vous  devez  accepter  une  tête  innocente. 

(Il  entre  dans  U  temple.) 

SCÈNE  YI. 

ADMÈTE;  ALCËSTE ,  dons  U  temple^  eeniant 
déjà  Us  aUHntesde  la  mort,  par  ndU  de  Voffré 
qa'elle  a  faite  de  ses  Jours  ;  le  jbumb  prince,  la 
JEUNE  PRINCESSE ,  lefUTS  enfants. 

ADMÈTE,  en  entrant  dans  le  temple. 
Jeveux...  Quevois-je  1  ôdel!  c^est  Âlceste  expirante. 

ALCESTS. 

Où  suis-je?  oh,  ciel!  Admètel 

ADMàTE. 

Alceste!  Alceste!  ddienx! 

ALCE8TE. 

La  mort  est  dans  mon  sein;  le  St  jx  est  sous  mes  yeux. 

ADMETS. 

Non ,  tu  ne  mourras  point  :  la  bonté  souveraine... 

ALCESTE. 

Admète,  c'en  est  (ait  :  cher  Admète,  on  m'entraîne. 

SCÈNE  VII. 

ADMÈTE,  ALCESTE;  le  jeonb  prince,  la 
JBUKB  princesse;  ŒDIPE,  ANTI60NE, 
ARC  AS;  LES  TROi»  habitants,  Lb  orand- 
piAtre,  suite  du  grand -prêtre,  gardes 
D*  Admète,  peuple. 

(  La  porte  de  ^intérieur  du  temple  s'ouvre,  teneens 
fume;  on  y  voit  les  figures  des  EussMdes,  les 
iustmmenîs  nécessaires  aux  sacrifices,  et  en  géné- 
ral foui  ce  qni  peui  carùeiériser  le  temple  des 
Furies.  L'autel  est  au  centre,  la  flamme  f  krllle 


et  sa  clarté  IKiimiiis  le  tisùgè  d'CBÂfMr,  qu'oïl  y 
voit  dans  Vattitude  d^un  suppliant.  Le  grand' 
prêtre  et  sa  suite  forment  un  cercle  autour  de  lui. 
Les  gardes  d^ Admets,  le  peuple  et  les  autres  per- 
sonnagès  garnissent  le  fond.  ) 

ŒDIPE,  tenant  Vautel  embrassé. 

Omort,  entends  ma  voix!  Grands  dieux,  apaisex-vons! 

J*ai  mérité  Fhonneur  de  suspendre  vos  coups. 

Du  trône  en  expirant  j'emporterai  l'offense  : 

Mourir  pour  ces  éponx^  voilà  ma  récompense; 

Vous  m^avez  réservé  pour  ce  noble  trépas. 

liais  le  marbre  s*ébranle,  il  frémit  sous  mes  pas. 

Quel  rayon  descendu  sur  ces  autels  funèbres 

Me  luit  confusément  à  travers  les  ténèbres? 

Grands  dieux  !  par  vons  binitdt  mon  âme  n  s*onvrir 

A  ce  jour  étemel  qui  doit  tout  découvrir  I 

L'ouvrage  est  accompli  Je  peux  quitter  hi  terre. 

A  mes  yeux  étonnés  vous  rendez  la  lumière  ; 

Votre  éclat  immortel  m'offre  uns^'our  nouveau. 

Vous  allez  en  autel  convertir  mon  tombeau. 

Toutfuit,letemp8n'estplus;jemeur8,jevaisrena!tre. 

Je  vous  suis,  je  vous  vois;  tous  daignez  m'appaHiitre. 

Votre  calme  éternel  succède  à  mon  effroi  ; 

Et  Thèbe  et  Cythéron  sont  déjà  lohi  de  moi. 

ANTIGONE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Que  ta  douleur,  ma  fille,  ëe  dissipe. 
Est-ce  an  moment  qu'il  meurt  qu'on  doU|deurèr  (ËcRpèt 
J'ai  prouvé,  grâce  au  del,  sans  en  firt  abattu, 
Qn'Ô  n'est  point  de  malheur  où  jHurvit  la  vertu. 
Mais  je  sois  que  mon  Ame^^n  dédaignant  la  terre, 
A  l'approche  des  dieux  s'agrandit  et  s'écîabre. 
Il  est  temps  que.  sans  crahite,  oubliant  ses  IMUts, 
Œdipe  dans  leur  sein  se  repose  à  jamais. 
Antigone,  tn  sais  si  mon  conir  te  regrette! 
Enfin,  le  ciel  m'inspire.  Approdiez-vous,  Admèté. 
Je  vous  lègue  en  mourant,  pour  protârer  ces  Ueiix, 
Et  ma  fiUe,  et  ma  cendre,  et  la  foveur  des  cteux. 
Et  vous»  dieux  tont-poissants,  si  vous  daignes  m'absoniîfe» 
Annoncez  mon  pardon  par  le  bruit  de  la  fondre; 
Goosiimez  dans  ses  feux  votre  Œdipe  à  genoux, 
n  8*ofnre,  il  vous  implore  ;  il  est  digne  de  vous  : 
Soixante  ans  de  malheurs  ont  paré  la  victime... 
Mais  quel  nouveau  transport  me  saisit  et  m'anhne  ! 
Mon  esprit  se  dégage;  il  n'est  phis  arrêté; 
Je  tombe,  et  je  m'élève  à  l'ûnihortalité. 
(  LécUAr  hrilU^  la  foudre  gronde  et  renverse  OËdipe 
mourant  au  pied  de  rautel. } 
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LE  ROI  LÉAR, 

TRAGÉDIE  EM  CINQ  ACTES, 

REPRB8BNTÉB  PODl  LA  PAEHIÈIB  FOIS  EN  178S. 


ÉPITRE    DÉDICATOIAE 


A   MA  MÈRE. 


^  Ml  TIHDU  R  IBtPtCTAILI  Util , 

Oui  J  Ccft  à  Yous  que  j«  dois  dédier  im  OQYrage  dont 
tout  le  mérite  peut-être  ert  dans  bne  fentibiKIé  bérédi- 
taire  que  j'»i  puisée  dms  fotre  seio.  l<l'eit-ce  pet  font 
qui  a?ei  pienré  la  première  mr  le  aort  de  Léar?  Pour- 
raia-je  jamais  oublier  cet  heures  déUcienaes ,  où ,  dans  le 
calme  d'noe  soirée  d'biTer,  soos  ? otre  toit  solitaire  et 
tranquille,  fons  flusant  connaître  pour  la  premihie  Ibia 
oe  père  abandonné  «  interrompa  molHDéme  an  mitten  de 
ma  lecture  par  notre  commune  émotion ,  dans  le  plaisir 
et  le  tronble  de  la  douleur,  je  me  ris  tout  à  coup  baif  né 
des  larmes  de  mes' entants ,  de  ces  deux  orphelines,  qui 
ne  m'ont  j  mais  causé  d'autre  chagrin  qne  de  retracer 
trop  fifement  à  mon  souTenir  le«  grâces  intéressantes  et 
surtout  l'âme  si  pure  et  si  sensible  de  leur  mère?  Pritées, 
hél«sl  trop  tôt  d^  son  appui,  elles  ont  du  moins,  après 
notre  maibeur,  retrooTé  ses  secours  dans  fos  foyers,  et 
ses  leçons  dans  fos  exemples.  Objet,  dès  mon  enfimoe, 
de  foIre  tendresse  particulière ,  sans  doute  parce  que  j'en 
aTais  le  plus  de  besoin ,  tous  êtes  dcTeone  ma  mère  une 
seconde  Ibis  en  Toobint  encore,  dans  l'âge  du  repoi,  vous 
déf  ouer  è  la  culture  de  deux  plantes  délicates  qui  ne  pou- 
vaient plus  croître  et  s'éle? er  que  sous  TOtre  abri.  Com- 
bien d'autres  bienfliits  personnels  ai-je  reeoeilHs  dans  vos 
bras  !  Qiiel  ami  secourut  jamais  son  ami  par  plus  d'eftets 
a? ec  moins  de  parok»!  Ahl  si  j'emporte  une  idée  consolante 
dans  la  tombe  (où  puissé-je  descendre  afant  vous  !  )  oe 
sera  celle  de  tous  sToir  payé  ce  tribut  solennel  de  ma  i«- 
oonnaissance.  Non ,  désormais,  quel  que  soit  le  sort  de 
mes  traf  aut ,  ni  les  succès ,  ni  les  disghices  qui  les  atten- 
dent n'altéreront  dans  mon  âme  le  bonheur  de  senth*  et 
d'éprouTer  tous  les  jonrs ,  a? ec  les  mènes  délices ,  qne 
vous  êtes  ma  mère. 


Ma  tendre  mère, 


AVERTISSEMENT. 


Votre  trèt-bumble  et  très- 
obéissant  (lis, 

DTjr.lS. 


La  traduction  du  Théâtre  de  Shakespeare  par  M. 
Tourneur  est  enhw  les  mains  de  tout  le  mondes 

chacun  peut  voh-  aisément  ce  que  j'ai  th^  de  cet 

câèbre,  et  ce  qui  est  de  mon  invention  dans  cette fenfé- 
die.  Je  sais  tout  ce  que  je  dois  au  bonheur  dn  an  et  »  dont 
l'ai  été  averU  par  mes  larmes  dana  le  charme  de  hi  eon- 
position.  Cependant  j'ai  tremblé  ph»  d'noe  trfs,  je  l'a- 
voue, quand  j'ai  eu  l'idée  de  lahv  paraliiv  sur  hi  scène 
français  un  roi  dont  bi  raison  est  aliénée.  Je  n'ignorais 
pss  que  bi  sévérité  de  nos  règles  et  hi  dâicatesse  de  nos 
spectateurs  nous  chargent  de  chaînes  que  l'audace  an- 
glaise brise  et  dédaigne,  et  aons  le  poids  daaqodies  0 
nous  laut  pourUnt  marcher  dans  des  chemins  difficiles 
afee  l'abr  de  l'aisance  et  de  la  liberté.  Je  suis  bien  éloigné 
de  croire  que  cet  afrranchissement  des  règles ,  cette  in- 
dépendance même  poussée  à  l'eicès,  diminuent  en  riau 
la  gloire  de  Shakespeare,  c'est-è-dire  du  plus  vigoureut 
et  du  plus  étonnant  poète  tragkpie  qui  ait  peut-être  ja- 
mais existé;  génie  singulièrement  léoood,  origine, 
eitraordinabv,  que  la  nature  semble  avoir  créé  exprès , 

UnlAt  pour  hi  peindre  avec  tous  ses  charmée,  tantM  ponr 
la  Aire  gémir  sous  les  attentaU  ou  les  remords  du  cHme. 
Il  m'est  sans  doute  échappé  bien  des  ftules  dana  cet  «h 
vrage;  mais  je  me  félicite  an  moins  d'avoir  ftft  coiâ» 
qndqîws  larmes  dans  une  pièce  utile  aux  moBura ,  où  fil 
vu  les  pères  eondnbv  leura  enftnta.  Puissent  ceux  de  aaes 
lecteurs  qui  l'ont  accueillie  an  théâtre,  ne  pua 
pour  m'être  encore  Hvorables,  avec  qneHe  a. 
quelle  admirable  simplicité,  quelle  âme  et  quels . 
puisés  an  sein  même  de  la  nature,  un  acteur  chéH  dupa- 
blic  a  rendu  le  personnage  d'un  roi  et  d'un  père  aban- 
donné, vieillard  vraiment  déplorable ,  tombé  dans  la  mi- 
sère pour  avoir  été  trop  généreux,  et  daua  la  déawt 
pour  avoir  été  trop  sensible  I  II  est  doux  au  speetalear  at- 
tendri de  reconnaître  dans  un  grand  talent  qui  le  fi«ppe. 
dans  des  moyens  eitérleurs  qui  renchanlent ,  c«t  accord 
si  précieui  du  talent  avec  le  caractère,  et  de  n'avoir  pas 
à  séparer  son  estime  de  son  sulfrage.  Il  lui  semble  alors 
qw  sajoulmaDoeet  ses  larmes  sont  plus  puM,  et  qaii  a 
de  phis  le  pMrfr  d'appbndir  anx  mœnrs  et  à  la  veHu. 


LE  ROI  LËAK,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 
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PERSONNAGES. 

LKAR ,  aDdin  roi  d'Aagktwra*. 

RKG4IVB.  tecoode  fiUede  Uw.  Bwlée  an  doedeConiouiUlet. 

HBLMOxfDK.  iroiiiane  fille  de  Uar,  mw  mwiée. 

LE  DOC  D'ALBANIB ,  époox  de  ToIoériBe,  flie  alliée  de  Léu. 

Le  duc  di  CORNOUAILLBS  •  époaz  de  lëgaoe  t  seconde  fille 

deLéar. 
Le  covn  01  KENT,  leisnear  anglali. 
RDG  ABO .  fito  du  oomie  de  Kent. 
LBNOX.  antre  fila  du  comte  de  Kent. 
50RCLÊTB,  paoTre  YleiUaid. 
OS WALD,  officier  do  duc  de  GocnoiiÉUIei. 
VOLWICK.     j 
STHUMOR,       I 

faiNCirAL  couoai  du  parti  d*Bdgud. 
Un  aoLDÂT  du  duc  de  Cornoaafllea. 
On  Auni  soLDiff  dndDc  de 


antraa  offldefa  dn  duc 


Persomnages  muelê, 

GiiDis  do  doc  d'AllNuiie. 
GABDia  do  doc  de  Comoudllea. 
s<Mj>ATB  oo  anode  do  doc  de  raiMiMiBei 
coNJoiÉs  dn  parti  d'Bdgard. 

Laieèoeefteoàiigteferre:  l'idioo  le  pme>  pendant 
le  prrmier  et  le  feeond  acte»  dana  nn  chélein  fortifié 
da  dnede  GomooaiUei;  et.  peodnntieatroiaiènie, 
qoelrième  et  cinquième  •  tons  l'abri  et  aoprèa  d'nne 
caf  erne ,  an  miuêa  d'une  forêt. 


ACTE   PREMIER. 

Le  IMitre  repréMnte  un  cbâteao  fortifié  do  duc 
de  CoraoBtUlett 


SCENE  PREMIERE. 

LR  DOC  DE  CORNOUAILLES,  OSWALD. 

OSWALD. 

Quoi,  adgneor  !  c*e8t  ici,  dans  ces  hardis  remparts, 
Que  Torgneil  de  lears  tours  défend  de  toutes  parts, 
Cest  aa  fond  des  forêts,  an  pied  de  oesmarailles. 
Que  Je  Tieos  retroo?er  le  doc  de  Comonailles  ! 
Qndle  raison,  seigneur,  dans  cet  aflireiix  séjour 
Tons  a  foit  toutàcoup  transporter  Totre  cour? 

LE  DL'C  DE  CORNOOAILLES. 

Tta  rapprendras,  Oswald.  QuVec  impatience 
Sur  ces  bords  dangereux  j'attendais  ta  présence  ! 
IMe,qoefoitLéar? 

OSWALD. 

Seigneur,  de  ses  longs  jours , 
Auprès  de  Voloérille,  il  adiê?e  le  cours; 
Mais  j*al  cru  remarquer,  dans  sa  morne  tristesse, 
ïje  dépit  d*un  vieillard  que  tout  choque  et  tout  blesse, 

I  C«rMt«Uit|o«ép«ra.  tniffrd. 


Qui  de  Tamoor  du  trône  est  toujours  possédé. 
Et  pleure  en  frémissant  le  rang  qu*ll  a  cédé. 
Lorsqu'au  duc  d'Albanie  unissant  Volnérille, 
11  le  flt  par  Thymen  entrerdans  sa  famille, 
Quand  bientôt  de  Régane  il  tous  nomma  Tépouz, 
Usait  qu'il  partagea  TAngleterre  entre  vous; 
Et  c'est  ce  souvenir,  pour  lui  plein  d'amertume, 
Qui,  plus  lourd  que  les  ans,  l'accable  et  le  eonsmne* 
On  dit  même,  sdgneor,  qu'en  ses  ennuis  secrets 
Il  laisse  pour  Helmonde  échapper  des  regrets  ; 
On  dit  qu'après  l'avou*  et  diassée  et  maudite, 
Il  rappelle  en  son  cœur  cette  fille  pra««rite  ; 
Qu'il  la  croit  innocente,  et  voudrait  aujourd'hui 
L'opposer  à  ses  sœurs,  et  s'en  foire  un  appui; 
Lui  rendre  avec  éclat,  par  un  nouveau  partage, 
Et  sa  part  et  ses  droits  dans  son  vaste  héritage, 
Et  peut-être,  seigneur,  par  un  grand  changement, 
Renverser  tout  l'état  pour  régner  un  moment. 
Un  fadconstant  vieillard,  lassé  du  diadème. 
Abdique  imprudemment,  et  s'en  repent  de  même  : 
Longtemps  sur  sa  couronne  il  tourne  encor  lesyeux. 

LE  DUC  DE  CORA'OUAILLES. 

Et  voilà  le  motif  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
Tai  craint  de  ce  vieillard  Taltière  inquiétude  ; 
J'ai  cndnt  que  de  ces  bois  Tépaisse  solitude 
Ne  cachât  un  ramas  de  brigands  révoltés, 
A  rétablhr  Léar  par  l'ûitrigue  excités. 
En  révolutions  T  Angletene  est  féconde. 
Instruit  que  des  complots  fovorisaient  Helmonde, 
Dans  ces  forêts,  Oswald,  je  suis  vite  aoeonru . 
Mes  soldats  rassemblés  sur  mes  pas  ont  paru  ; 
Et,  sous  prétexte,  ami,  de  défendre  un  rivage, 
Où  le  Danois  bientôt  doit  porter  le  ravage, 
Je  viens  surprendre  ici  mes  odieux  sujets  ; 
Je  viens  dans  leur  naissance  étouffer  leurs  prqets  ; 
Je  viens  pour  les  punir  :  et,  si  ma  violence 
Tant  de  fois  sans  pitié  déploya  ma  vengeance, 
Tu  conçois  aisément  que  je  ferai  couler 
Le  sang  des  cruninds  qui  m'auront  fait  trembler. 

OSWALD.  .Ipîre? 

Eh  1  croyez-vous,  seigneur,  qu'Helmonde  encor  ires- 
Quand  j'ai  cherdiésespas,  tout  ceqn'onm^apodire, 
C'est  qu'une  nuit  profonde  enveloppe  son  sort, 
Ou  qu'enfin  ses  uûdlieurs  l'ont  conduite  à  la  mort. 
Non,  rien  ne  doit  troubler  Régane  et  Volnérille; 
Hdmonde  a  de  Léar  cessé  d'être  la  fille. 
Quand  Léar  le  voudrait,  il  tenterait  sans  fruit 
D'armer  pour  elle  un  droit  que  son  crime  a  détruit. 
Pourrait-il  oublier  l'édat  de  sa  colère  ? 

LE  DUC  DE  C0RN0I7AILLES. 

Connais  mieux,  cher  Oswald,  ce  fongueux  caractère  : 
Il  ftat  extrême  en  tout  ;  jamais  dans  sa  bonté, 
Jamab  dans  sa  rigueur  il  ne  s'est  arrêté. 
Avant  lès  attentats  de  sa  coupable  fille, 
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n  paraissait  pour  eUe  oublier  sa  famille  ; 
Il  la  vovali,  Oswald,  comme  un  présent  des  dieui^ 
Dont  h  beaiilë  céles^te  enchaniait  lous  les  yeux  ; 
11  adorait  en  elle  un  fruit  de  sa  vieillesse  ; 
11  raccahlait  des  soins  d*une  aveugle  lendresse. 
Breni<)t  il  l'a  ponle  avec  sévérité. 
Kent  osa  ta  défendre,  et  Keni  fui  écarté  ; 
U  paya  par  fexil  quarante  ans  de  services. 
En  irritant^  Osïwald,  sa  haine  ou  ses  eapriceSf 
Ln  ui ornent  peut  sulTIre  à  Tarmer  contre  nous. 
Du  sorti  du  son  fitTlide,  enfin  je  crains  les  roups- 
Je  ne  sais  quel  insunci,  quelle  terreur  proronde, 
Me  dit  que  le  soleil  luit  encor  pour  Ueluionde. 
Je  tremble  d*un  péril  que  je  ne  connais  pas. 
Je  dt-mens,  malgré  niui^  le  bruit  de  son  trépas. 
Ne  crois  poiût,  cher  Oswald^  celte  crainte  légire  i 
8ou  veu  t  u  ne  élineell  e  embrasa  V  A  ng  leterr  e  :  | 

Sou  peufile  m'est  connu.  Suivi  de  mes  soldats,  ; 

Partout  dans  ces  forèls,  ami,  porte  tes  pas; 
Parco urs  leur  profon deiir ,  ém \ i le  leur  s ilence ,  ' 

Pu  0  sse  J  [i  sq  u  'à  1  e  xcès  la  ^a^^e  d  éfîance  ; 
Qu'il  ne  suit  ni  détour,  ni  rédint,  ni  rocber, 
Où  ton  œil  ne  pénètre  ei  n'aille  la  cbercher. 
Livre,  livre  en  mes  mains  ceUe  lèie  ennemie  .. 
On  vient  :  pars»,  Cest  Régane  et  le  duc  d*  Albanie, 
El  les  deiJ3t  fils  de  Ketil,  qui  s'offrent  à  mes  yeuï, 

{Osuuld$orL\ 

SCÈNE  11. 

IJLmc  ueCORNOU  AILLES,  UÉGANEïrfitr/ietM 
de  Comomilks;  le  udc  d*AJLEANIE,  EDGARD, 
LÉNOX. 

LE  DLC  n'ALBAMS. 

Duc  y  entin  le  devoir  m'éloigne  de  ce^>;  lieux  ^ 
De  nos  droils  contestés  les  bornes  sont  prescrites; 
Un  traiU^  les  restreint  dans  leurs  justes  limites. 
De  la  paiï  entre  nous  les  na«mls  sont  affermis. 
Pour  repousser  partout  nos  communs  ennemis , 
Jai  parliiut  de  nos  Iwjrds  assuré  la  défense. 
Ma  €Qnr  depuis  longtemps  demande  ma  présence  ; 
yj  retourne  »  seis^neur.  levais  bient<>t  revoir 
L^auguste  bien  faite  ur  dont  je  tien>!  nif^n  pouvoir. 
Ce  géoereuK  Léar  qui  m'accorda  sa  Glle  , 
Qui ,  mm  éclat .  sans  sceptre,  auprès  de  Volfiérîlle  y 
Trop  content  d'être  ainié ,  voulut  mourir  en  pau , 
Fl  daigna  [M^ur  retraite  agréer  mou  jmiais, 
*St  iKinté  pouvait-elle  éclater  davinta^'c  ■ 

De  notre  joste  amour,  duc,  porter-lui  rhommaiîc  ; 
l^nîsfCjE  vos  rc^^pectH  avec  eeuv  de  ma  Mi-ur, 
Et  ÛËSCh  jour>  mtmbreu^  prolon^'^cï  la  douceur  ; 
Mib  surtoHi  dan^  ^ùIl  ànw  h  sensible  cr  profonde, 
Puiwicj-vmi;*  effacer  le  ^otivenii  d  Uelmonde , 


LE  ROI  LÉAR,  ACTE  I,  SCÈNE  IV, 

De  cette  fille  ingrate,  et  qui  par  ses  farfaits... 

LKNOX. 

Des  forfaits  !  Elle  !  O  dieux,  je  ne  le  crus  jamais  f 

tE  nue  DE  CORWOtJAlLLES. 

Téméraire ,  ose^t- vous ,  par  ces  diseours, . , 

Mon  frè 

LE  DUC  HË  CORNODAILLaS. 

Voilà  les  sentiments  oti  Fa  nourri  son  père  ■ 
Cest  Touvrage  de  Kent.. . 

LK  DUC  d' ALBANIE 

Dites  plutôt  r ardeur  i 
D'un  âge  impétueux  qui  parle  avec  candeur. 
Je  n'ai  jamais  d  Helmonde  approfomti  le  crime  ; 
Mes  yeux  ont  toujours  rraint  de  percer  cet  abtfne  ; 
J'en  laisse  avec  respect  le  jugtment  aux  dicuit. 
Bûcheuse ,  et  vous ,  sei^tteur ,  recever  mes  adieux. 
Je  reviendrai  bientôt  si  Ihotmeur  me  rappelle. 

LE  DUC  DE  Can^OUAlLLKS. 

Ck>mptez ,  dans  nos  périls ,  sur  un  avis  fidèle. 
Si  rinsolent  Danois  tente  quelques  efforts  ^ 
Mon  camp,  prêt  à  marcher^  vous  attend  surces  1 
\lje  duc  d' Albanie  jporf.  | 


SCÈNE  IIL 

Le  duc    de   CORNOU ailles  ,    RÊGAKE , 
EDGARD,  LÉNOX.  Jj 

LE  DUC  DE  cauNOtiAiLLRS ,  à  EdgardH  à  flémif . 
Et  vous,  jeunes  soutiens  de  votre  antique  rnœ, 
Fils  du  comte  de  Kent  ^  (^uand  votre  noble  audjoe 
Voit  partout  sur  mes  pas  accourir  nos  guerriers  ^ 
Je  ne  vous  presse  point  de  cueillir  des  laurlen. 
Je  plaint ,  j'ai  révoqué  Texil  de  votre  père. 
Vous  dépendez  de  lui.  Votre  valeur  m'est  ebètt: 
MaUf  queU  qiieviirnt  mei  vcfui  ,  f  attendrai  qm^  m  i 
S'expliquant  sur  ses  fils ,  en  dispose  à  î^od  cboii. 
(  U  iort  avec  la  dnchêSSf. 

SCÈNE  ÏV. 

^dgaed,lénox, 

EDGAHD. 

tlé  bien,  mon  cher  Lénoie. 

LiNO\. 

Je  vois  trop  que  b  pwm 
Contre  le  Danemarck  amie  encur  rADgleterre, 

EPGARD. 

Dans  le  Tond  de  ton  eanir  ne  mitnmu'es*tii  |iftc 
Qu'une  oisive  lan^i-ueur  doive  end la tuer  ton  bfw? 

LÉCiOX. 

J'engçmî«,  Hais  mlin  ,  si  vou&i  voulez  prcti  eroiMwi 
Oublions,  cber  Ed|;trd,  \tb  combats  et  la  gloifr*   ■! 


;«. 


l^  ROI  I.ÉAR,  ACTE  I,  SGÈ^E  !>. 
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Mon  père  nous  attend.  YeoeK,  ddftittnis  deux 
Consoler  ses  ennuis  sons  son  toit  Tertneax. 
En  vieiUissvit,  bétel  tonjonn  plus  soUtaire , 
L'asiiect  de  ses  enfoots  )ni  devient  nécessaire, 
n  m'envoie  en  618  fieox,  an  nom  de  son  amour, 
Dans  son  sdn  paternel  hâter  votre  retour. 

EDGARD. 

Ail ,  dieux  ! 

LéMOX. 

Sa  volonté,  son  ordre  est  manifeste  : 
Je  vous  rai  di^  mon  frère. 

IPQ4IUD. 

ipdevofartropfineiie! 
Sonor^n^estsw^,  jefm|pi%lonoiplir  : 
Et  qnll  in*e|i9pl|^4  liélul  da  WdéMbéir! 

Mnox. 
Vous  n'obfinx  piArti 

Je  dPea  aolLfte  le  maître. 

LBNOX. 

Songez,  moiiclierEd|ard,queson8angndlMfilnaltre; 
Qu'il  eomptalesiiiilants;  que  ses  justes  transports 
Peuvent,  si  nooi  tafdons,  l'appeler  «ur  cis  bords. 

EDGARD. 

Que  me  dis-tu ,  Lénox  ! 

LÉNOX. 

Ainsi,  quittant  un  frère, 
Seul,  et  pour  Taffliger,  je  vdb  revoir  mon  pèrel 
Quoi  !  d^à  trop  sensible  aux  çbarmes  d'une  cour, 
Auriez-vous  oublié  cet  innocent  séjour, 
Où  notrepère,  beureuX|^ai|sremords,sans  murmure, 
Retrouva  flans  l'jexU  Je»  ||fapna  de  la  nature  ? 
Eh  I  quel  fut  son  tom&t  Q^nment  mérita-t-il 
Les  rigueurs  de  Léar  qt  m  injuste  ^? 
En  TosMit  supplier  de  rester  toujours  maître, 
De  HlOQQr  sur  le  trône  où  le  ciel  le  fit  naître. 
De  né  point  abdiquer  un  pouvoir  souverain 
Que  sa  vieillesse  un  jour  regretterait  en  vain. 
Et  c'est  vous  à  la  cour,  vous,  qui  prétendez  vivre  ! 
L'erreur  d'un  fol  espoir,  qui  déjà  vous  enivre, 
Vous  aoralt-elle  offmt  ses  dangereux  poisons? 
Jfe  vous  sonvîdH-ilplus  de  ces  hautes  leçons 
Que  d*nn  père  à  nos  yeux  déployait  la  sagesse, 
ÇmaA  il  peignait  des  counroMgue  et  la  bassesse; 
On  eonrtisans  profonda,  eesralpistreB  adroits, 
Élevanl  leur  pouvoir  sur  la  langueur  des  rois  ; 
TMi  an  tyrans  ligués,  ravis  «nfi^  de  rétre. 
Se  {larUgeant  entre  eux  le  aommeS  de  leur  maître  ; 
Sous  le  vice  insolent  le  mérita  abattu; 
L*horribie  calomnie  égorgeant  la  ver|n  : 
Quand  il  nous  racontait,  dans  sa  doqlwr  profondii 
Les  pleurs,  le  désespoir  de  l'iiinoceni  ^dn^ondoi 
D*Helnionde  que  Léar,  terrible  ^  fnrieu^ 
Chassa  ji^  spfi  palais  p[\  ifYoqiiaifi  if»  cBeux, 


Repoussant  de  8<m  sein  cette  fiUe  timide,        .  •  h  • 
La  nommant,  à  grand  cris,  barbare  et  parricide? 
Là,  sans  qu'il  pût  jamais  reprendre  ce  discours. 
Ses  sanglots  dans  sa  bouche  en  arrêtaient  le  cours, 
n  a  pleuré  sa  mort...  Vous  soupirez,  mon  frère?  ^ 

spfiARD. 
Eh  1  si  je  t'expliquais  tout  cet  affreux  mystère. 
Si  j^aûais,  éclairant  cet  ^Xme  odieux, 
Danstofitesonhomprleniontreràtesyeqx!  .  .  ■ 

LBVOX.  ^  ' 

Ah,  pfrlel  ,r* 

ROCARD. 

Pcbnonde! 

flébienl 

RDGARD.        . : . , . 

f  Ri  ^^firipr  ses  larmes. 

Héh»  !  le  jeune  Ulric,  trop  sensible4.aes  ehannes, 

Venait  de  dépoter  son  sceptre  à  ses  genpi^. 

Léar  avee  plaisiç^le  nommait  son  époux. 

Ivre  de  sa  conqojMer  il  parUit  avec  elle. 

Jaloux  de  transporter  une  reme  si  belle, 

Les  flots  impatients  frémissaient  dans  nos  ports; 

Et  d^à  les  Danois  Tattendaient  sur  leurs  bords. 

Vohiérille  sa  sœur,  dévorant  son  murmure. 

En  rompant  cet  hymen,  crut  venger  son  injure. 
Quoi  !  dit-elle  à  son  père,  Helmonde  épouse  un  roi. 
Qui  semble  au  Nord  entier  vouloir  donner  la  loi, 
Qui  jomt  à  ses  états  la  puissante  Nqrwége, 
Qui  de  ses  monts  glacés  qu'un  long  birer  assiège 
Peut  dédMlaer  d'un  mot  dans  nos  ditfnps  inondés 
De  ses  affreux  sokhrti  les  torrents  débordés! 
Eh  I  qnilMNis  défendra  de  sa  fureur  guerrière. 
S'il  partage  avec  nous  la  trop  ftible  Angleterre, 
Si  Thymen  de  ma  sœur  Tétiirfit  en  des  lieux 
Dont  la  conquête  aisée  éblouira  ses  yeux  ? 
Cet  hymen,  fl  est  vrai,  couronne  votre  fille  ; 
Mais  comptez-vous  pour  rien  Réganeet  Vdnérille? 
Contre  l'usurpateur  quel  sera  notre  appui? 
Sans  soutien,  sans  secours,  nous  tremblerons  sous 
Seigneur,  il  en  est  temps,  épargnez  à  qet  Ile  i'  (lui. 
Tous  les  malheurs  qu'enfante  une  guènretfvHfB  : 
Dans  des  fleuves  de  sang  craignez  delà  ptonger; 
Ne  Tasservissez  pas  sous  un  joug  étranger  ; 
D'un  conquérant  cruel  n'armez  point  lit  Me  : 
C'est  moi,  votre  maison,  l'état  qui  vous<en  prie. 
De  cet  hymen  fatal  craignez  Thorrible  fruit.  » 

La  vieillesse  est  tremblante,  et  Léar  fut  séduit. 

Voitt  pourquoi  d'ClriG  la  trof;  ||ste  colère, 
Pour  venger  son  affront  mepace  l'Angleterre. 
Par  quel  r^is  sanglant  osa-t-ov  Touirager  ! 

EDGARD. 

Ce  prince,  en  séloignant,  jura  de  se  venger. 


«8k  LK  ROI  LEAR, 

Lév  redouuit  tout.  L'adroite  Volnérille 
Lai  flt  voir  pour  Ulric  les  transports  de  sa  fille, 
Son  dépit,  son  orgueil,  sa  froideur,  son  ennui. 
Qui  semblait  croître  encore  en  s'approchant  de  lui  ; 
Gomment  ses  vœux  trompés,  Talgrissant  contre  un 
Bippelait  sou  amant  au  sein  de  rÂngleterre..  jpère, 
Un  brait  en  même  temps  par  ses  soins  fut  semé, 
Que  par  elle  en  secret  ce  prince  éuit  aimé; 
Qo*ils  Donrrissaleot  tous  deux  leur  coupable  espérance; 
Qu'elle  attisait  de  loin  sa  flamme  et  sa  vengeance; 
El  qu'aux  armes  d'Clric  ses  dangereux  ressorts 
Devaient  ouvrir  bientôt  T  Angleterre  et  ses  ports. 
Tont  Tétat  convaincu  poussa  des  cris  contre  elle  ; 
On  la  nomma  perfide,  ingrate,  criminelle  : 
Le  peuple,  extrême  en  tout,  la  vit  avec  horreur  ; 
Et,  lorsque  tout  fut  plein  du  bruit  de  sa  fureur, 
Ce  brait,  dont  la.  terreur  grossissait  les  merveilles, 
De  Léar  tout  à  coup  vint  frapper  les  oreilles. 
Volnérille  éUit  là.  Dès  lors  sans  hésiter, 
Joaqu'aux  derniers  excès  elle  osa  s'emporter; 
Elle  accusa  sa  sœur  du  plus  énorme  crime, 
Sut,  à  force  d'audace,  étourdir  sa  victime. 
Lui  reprocha  ses  pleurs,  ses  feux,  sa  trahison, 
L'homnir  d'un  faux  écrit,  la  noirceur  du  poison, 
Le  parricide  enfin. 

LB.NOX. 

Quoi  !  sa  bouche  impunie. . . 

EOGARD. 

C'est  là  son  privilège,  on  croit  la  calomnie. 

Léar  alors,  Léar  frappé  de  ses  forfaits, 

Et  «'ouvrant  à  grand  bruit  les  portes  du  palais  : 

«  Dieux,  dit-il  àgenoux,  dieux,  servez  ma  vengeance; 

«  Notre  injure  est  commune,  et  c'est  vous  qu'on  of- 

'(  Qu'errante  et  fugitive  au  milieu  des  déserts,  (fense. 

«  Sans  monter  jusqu'à  vous,  ses  cris  percent  les  airsl 

«  Sous  quelque  roche  aride  étouffez  la  cruelle  ! 

»  Que  nos  mers  et  nos  ports  soient  tous  fermés  pour 

"  Pour  tarir  dans  les  cœurs  toute  compassion,   (elle  i 

«  Peignez  dans  tous  ses  traits  ma  malédiction, 

«  Et  le  crime,  et  la  coupe,  et  riiorrible  breuvage, 

m  Et  d'un  père  expirant  hi  déplorable  image  !  • 

Il  se  lève  à  ces  mots.  Tout  le  peuple  irrité 

L'environne,  frémit,  se  tait  épouvanté. 

Ils  ne  conçoivent  [MÛnt  l'horreur  d'un  si  grand  crime. 

Mille  mains  au.s.siiût  entraiia^ut  la  victime. 

•lai  vu... 

N  *aohe\  e  pa». 

hiHlXM). 

En  i>eignaut  ses  douleurs. 
CiHunie  iwm  iktp,  Iwlas  !  je  sens  couler  mes  pleurs. 

^Mii  n'en  \fTMrail  |ms! 


\CTE  1,  SCÈNE  IV. 


BDG.\R1). 

O  malheureuse  Hebnonde 

LÉNOX. 

Ainsi  donc  la  vertu  devient  l'horreur  du  monde, 
Et  le  crime  est  en  paix! 

EDGARD. 

Après  ce  coup  affreux, 
L'infortuné  Léar,  crédule  et  généreux. 
Au  prince  d'Albanie  accorda  Volnérille  ; 
Le  duc  de  Coraouaille  obtint  son  autre  fille, 
Régane  ;  et  ses  états,  entre  eux  deux  partagés, 
Sous  la  loi  de  ses  ducs  aujourd'hui  sont  rangés. 

LÉNOX. 

Qu^ils  régnent,  j'y  eonsens.  Ah  !  si  le  ciel  prapiee 
Eût  aux  vertus  d'Helmonde  enfin  rendu  jostiee! 
Au  fer  de  ses  tyrans  s'il  l'eût  daigné  cacher  ! 
Si  sa  douce  innocence  avait  pu  le  toucher! 
Si  ces  beaux  yeux  encor  s'ouvrant  à  la  lumière... 

EDGARD. 

Hé  bien,  que  ferais-tu?  Parle,  achève. 

LÉNOX. 

Omonfinèi 

De  quel  zèle  animé  j'irais  la  secourir, 
M'armer  pour  sa  vertu,  la  défendre,  ou  mourir  ! 

EUGARD. 

Lénox!.. 

LÉNOX. 

Edgardl.. 

EDGARD. 

Mon  frère!.. 

LÉNOX. 

Ob,  ciel!  ton  cœur  sovpl 

EDGARD. 

Apprends  dans  ce  moment  qu'Hehnonde. . . 

LÉNOX. 


Elle 


Elle  vil. 


KDGARD. 


LENOX. 


Justes  dieux! 

EDGARD. 

Lénox,  rassure-toi  : 
Il  lui  reste  un  vengeur,  et  ce  vengeur,  c'est  mai. 

LÉNOX. 

'J'out  mon  sang,  s'il  le  faut,  coulera  pour  Helmoni 
Comment  Tas-tu  sauvée  ? 

BDiîARD. 

En  la  cachant  au  uMinde. 
Mai'i,  iMiur  mieux  effacer  la  trace  de  ses  pas, 
.rai  fiiit  courir  partout  le  bniit  de  son  trépas. 
Le  ciel  m*a  secondé.  Dans  ce  bois  solitaire, 
L'impénétrable  horreur  (lun  rocher  tutélairc 
Sous  un  abri  sacré  la  dérobe  aux  humaius  : 
Mon  omI  seul  en  connaît  rentrée  et  les  clieinin«i>. 


.ILE»  ROI  LEAR, 

C^est  là,  sachant  son  sort,  qoosa  Terta  tranquille 
0*un  vieillard  indigent  a  partagé  TasUe. 
On  le  nomme  Norclète. 

LiNOX. 

A-t-dle,  en  son  malheur, 
SaJesortdeLéar? 

EDGABD. 

Ah  Ic*est  là  sa  douleur. 
L'ingrate  Volnârille,  impunément emdte»   > 
Tandis  que  son  époux  est  oecupé  kin  d'eUe, 
De  mépris,  de  dégoûu,  d'outrages  ténâMreux 
Abreuve  goutte  à  goutte  un  vieillard  nuObeunux, 
Insulte  à  ses  soupirs,  à  sa  doolenr  timide, 
Goûte  en  paix  les  horreurs  de  ce  kmg  pariiciie. 
Et  ne  se  souvient  plus,  assise  au  rang  des  voisy 
Que  Léar  fut  son  père  et  lui  céda  ses  drofts. 
Elle  ose  Taocuser,  pomr  couvrir  ses  injures, 
D'aigrir  le»  mécontents  par  de  secreU  nmrmnns, 
D'armer  leur  intérêt,  dexdler  leur  désir 
A  lui  rendre  un  pouvoir  qu'il  dierche  à  ressaisir. 
Le  palais  cependant,  à  ses  maîtres,  docile, 
L*accaMe  sans  pitié  de  son  dédain  servile. 
Et  moi,  murmurant  seul,  dans  mon  cœur  indigné, 
Je  plaignais  un  vieillard,  un  père  abandonné, 
Oublié  de  son  sanir,  de  sa  cour  et  du  monde. 
Témoin  de  ses  malheurs,  j'en  instruisis  Helmonde. 
Tu  conçois,  cher  Lénox,  qu'eûmes  tristes  récits, 
Des  tableaux  si  cruels  devaient  être  adoucis. 
Helmonde,  en  m'écoutant,  semblait  fixer  son  père. 
Je  la  vis,  immobile,  et  frémir,  et  se  taire  : 
Loin  des  cruels  humains,  on  eût  dit  que  les  dieux, 
Au  fond  d*un  antre,  exprès,  la  cachaient  à  leurs  yeux. 
Tout$emblaitconsacrer,parjenesaisquelscharme8, 
Le  rocher,  les  roseaux,  confidents  de  ses  larmes, 
Son  humble  vêtement,  dont  la  simplidié 
Dérobait  sa  naissance,  et  non  pas  sa  beauté. 
Quelquefois,  au  travers  de  sa  douleur  touchante, 
Un  souris  s'irait  sur  sa  bouche  innocente  ; 
Ses  yeux  baignés  de  pleurs  et  son  firont  abattu 
Peignaient  le  désespoir  de  la  douée  vertu. 
Que  sa  douleur  encore  embellissait  leurs  charmes  I 
Mon  frère  ;  que  devins-je  à  Taspect  de  ses  larmes  ! 
Xexcitai  sa  vengeance.  A  ses  ordres  soumis. 
Je  parlai,  je  coilms,  j'assemblai  des  amis. 
•Anglais,  lèurai-je  dit,  un  monstre  fkSxï  de  rage 
«  Appesantit  sur  nous  le  pins  vil  esdavage^ 
«Irrité  avec  plaisir  notre  juste  fureur, 
•  Et  la  haine  privée,  et  la  publique  horreur  : 
«Tout  ^ôn  r^e  odieux  n'est  qu'un  tis^  de  crimes  : 
•Comptez,  si  vous  pouvez,  les  noms deses  victimes. 
«  L'impitoyable  Oswald,  ce  sinistre  éuranger, 
»  Aiguise  le  poignard  qui  va  nous  égorger. 
••  Cet  obscur  assassin,  n'ayant  dans  sa  misère 
M  Aucun  nœudquirenchatne,  aucunNenqull espère 


ACTE  1/ SCÈNE  V.  .,|fft 

•  Attend  tout  desonmaitre,  etn'a  pinntd'autre^ppl. 
«Que  le  métier  sanglant  qu'il  exerce  pour  hii. 
•Jusqu'à  ee  jour,  du  moins,  sa  làebe  obéissance 
«Lui  vendait  loin  de  nous  son  bras  et  son  silence; 
•Mais  U  doit  arriver,  il  doit  dansée  palais  i^ 

«Montrer  bientôt  on  front  diar^é  de  ses  forfaits^ 
«La  mort  suivra  ses  pas.  Ce  tigre  qu'on  abhon»' 
«De  son  regard  déjà  nous  marque  et  nous  dévore. 
«Pâlirons-nous  toujours  sous  des  couteaux  sanglants  ? 
«Depuis quand  les  AnglaissouffrenMlsdes  tyrans?» 
Je  leur  propose  alors  d'attaqoer  ComouaOles, 
De  forcer  ce  cruel  jusque  dans  ses  murailles. 
De  l'écraser  du  poids  de  son  sceptre  d*-ahrain. 
Et  de  rendre  à  Léarle  nom  de  souverain. 
Us  applaudissent  tous.  Ici,  dans  ce  bob  sombre. 
Je  les  ai  dispersés  pour  mieux  cacher  lenr  nombre  ; 
Près  de  moi  cette  nuit  leurs  chefs  vont  s'assembler  ; 
Pour  frapper  ce  grand  coup,  nous  allons  tout  régler. 
Je  me  déclare  alors,  et  je  mardie  à  leur  tète. 

LÉNOX. 

C'en  est  ûdt,  je  te  suis,  je  pars  !  rien  ne  m'arrête. 

EDGAHD. 

Mon  père  nous  attend.  Songes-tnbien... 

£ÉKOX. 

Je  veux 
Les  voir,  m'armer,  combattre,  et  mounr  avec  eux. 

EDGABD. 

J'entends  da  hniit.  On  vient.  Juste  ciel  1  c*eit  mon  père. 
Tu  connais  sa  valeur;  Uefanonde  lui  fût  chère. 
Cachons-lui  des  prcjets  qu'il  voudrait  partager, 
Et  pour  nous  seuls  au  moins  réservons  le  danger. 

SCÈNE  V. 
EDGARD,  LÉNOX,  LE  comte  db  KENT. 

LE   COMTE. 

Suivez-moi,  mes  enfants.  Ma  triste  expérience 
Ne  m'alarmait  que  trop  sur  votre  longue  absence. 
J'ai  craint  que  loin  de  moi  quelque  indigne  raison 
N'écartiât  pour  jamais  Tespoir  de  ma  maison. 
Je  viens  pour  vous  chercher.  C'est  sur  votretendresse 
Que  Kent  avec  plaisir  appuya  sa  vieillesse. 
Ces  patameUes  mains,  dans  mon  humble  séjour, 
Ne  vous  ont  point  formés  pour  les  mœurs  de  la  cour  ; 
Rentrons  dans  nos  déserts,  où  la  vertu  ternie 
Ne  frissonna  jamais  devant  la  calomnie. 
Partons,  mon  cher  Edgard. 

EDGARD.  (à  pari.) 

Hélas  !  mon  père...  Ah,  dieux  ! 

i  LE  COMTE. 

!  Quel  indigne  lien  vous  enchaîne  en  ces  lieux? 

EDGARD. 

[  £dgard,auprè6devous,pourvou8setdvoudraitvivre. 


LE  ROI  LÉAB,  AjCTË  I»  SCÈNE  VL 


Jta'ote  m'expliqaer...  mais  je  ne  puis  vous  tuivre. 

LE  COMTE. 

Ingrat,  c*en  est  assez.  Toi,  Lénox,  suis  mes  pas. 

LÉMOX. 

Mon  frère  a  ses  desseins;  je  ne  le  qnitte  pas. 

LE   COMTE. 

{àUnox.)  {àEdgard.) 

Qu'entends-je...  £t  ces  desseins,  qoeis sont-ils? 

EOGABD. 

O  mon  père... 

LE    COMTE. 

Va,  je  suis  peo  jaloux  de  percer  ce  mystère. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  qes  retardements      [ments. 
Qui  trompaient  de  mon  cœur  les  plus  doux  monve^ 
Mes  vœux  les  rappelaient  vers  ces  tristes  demeures; 
Je  Mtais  leur  retour,  et  la  fuile  des  heures. 
De  quels  tourments,  ô  ciel  !  ro'as-tu  donc  accablé  I 
J'ai  langui  dans  Texil,  à  la  brigue  immolé  ; 
Et  lorsque  enGn  des  ans  les  ennuis  m'environneiit , 
Ce  sont  mes  propres  fils,  mes  fils  qui  m'abandonnent  ! 
Je  vais  donc  loin  de  vous  mourir  dans  les  regrets. 
Était-ce  là,  cruels,  le  prix  de  mes  bienfaits  ? 
Un  espoir  vient  de  luire  à  votre  âme  inquiète  : 
Qui  sait  dans  quel  péril  ce  vain  espoir  vous  jette? 

{àUttox.) 
Mon  pis,  va,  ne  crains  rien,  tu  peux  me  cpnfifer 
Le  projet  on  ton  frère  osa  t^associer. 
$i  rbppneur  vpus  Tinspire... 

L^OX. 

Hé  bien? 

EDGARD. 

Arrête. 

LE  COMTE. 

Achève. 

LÉNOX. 

Que  faire  ?ô  ciel! 

LE  COMTE. 

Poursuis. 

EDGARD. 

Tout  mon  cœur  se  soulève. 
(à  Lénox,  en  lui  vMntrant  le  comte.) 
Regarde  en  quels  périls  un  mot  va  le  plonger. 

LE  COMTE. 

N'importe. 

EDGARD. 

Us  sont  affreux. 

LE  COMTE. 

Je  veux  les  partager. 

EDGARD. 

Dans  notre  résistance  unissons-nous,  mon  frère; 
Et  craignons  d>xpuser  une  tète  si  chère. 

LE  COMTE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  trompe  par  ce  détour  : 
Les  destieins  géni^reux  ne  craignent  point  le  jour. 
Demande  à  tes  aïeux,  à  Pl>  guerriers  célèbres, 
5'ils  dérobaient  les  leurs  danti  la  nuit  des  ténèbres. 


Pour  venger  Tinnocence  et  sauver  la  vertu, 
C'est  toujours  en  champ  clos  qu'ilsont  tons  combattu. 
Us  voulaient  des  témoins,  et  toi  tu  les  redoutes  : 
Mon  fils  ne  marche  pas  dans  de  si  nobles  routes. 
Car,  qui  m'assurera  si,  troublant  mon  repos, 
Tes  projets  ignorés  ne  sont  pas  des  complots. 
Si  tu  n'en  seras  pas  a  première  victime. 
S'ils  ne  respirent  pas  et  Taudace  et  le  crime. 
Et  si  leur  fruit  honteux,  par  un  mortd  aCTroot, 
Ne  va  pas  avilir  et  ma  race  et  mon  front  ? 

EDGARD. 

Et  c'est  mon  père,  ô  ciel  I  qui  me  fait  cette  iDjore! 
Votre  nom  s'en  indigne,  et  ma  gloire  en  murmure. 
Mais  je  suis  votre  exemple,  et  c'est  sur  vos  leçons 
Que  j'appris  à  braver  les  injustes  soupçons. 
Ne  me  reprochez  pas  un  coupable  mystère  : 
Hé  !  puis^  à  mes  périls  associer  mon  père? 
J'imiterai  si  bien  nos  illustres  aîeax. 
Qu'à  mon  tour  sur  Edgard  j'attadieiiii  leurs  yeax. 
En  expirant  du  moins  nous  nous  ferons  oomiallre, 
Mais  avec  tant  d'édat,  qu'on  vous  verra  peut-être 
Porter  vous-même  envie  à  des  trépas  si  beaux. 
Et  de  pleurs  d'allégresse  arroser  nos  tombeaux. 
Que  dis-je  !  Dans  vos  bras  (tout  m'invite  à  le  cnp^ 
Nous  reviendrons  bientôt  jouir  de  notre  gloire. 
Heureux  alors  tous  trois... 

LE  COMTE. 

Tes  vœux  sont  soperta  : 
Ces  bras,  ces  bras  pour  toi  ne  se  rouvriront  plus. 
Embrassez-moi,  cruels. 

LENOX. 

Ce  pardon  me  rassure. 

LE  GOMTE. 

Est-il  en  mon  pouvoir  d'étouffer  la  nature  ? 
Ciel,  qui  sais  leurs  desseins ,  daigne  les  protéger  ! 
Je  vais  trembler  pour  vous. 

EDGARD. 

Je  crains  pen  le  danger, 
Allons,  mon  frère,  allons  ;  j'ai  besoin  de  ton  aèk  :  j^ 
Marchons  où  mes  serments,  on  la  vertn  m'appelle. 
{Edgard  sort  avec  LhM^ 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

Ils  me  laissent,  hélas  !  Lénox  m'eût  obéi, 
Si  son  frère  à  1  instant  ne  Teût  pas  afTenoi. 
Comme  il  m'a  résisté  !  Pourtant,  je  le  confesse, 
J'ai  d'un  fils  dans  son  cœur  reconnu  la  tendresse. 
Ils  m'aimept.  Je  les  plains  de  leur  témérité  : 
Mais  toujours  vers  Texcès  cet  4ge  est  emporté. 
Telle  est  donc  l'infortune  et  le  destin  des  pèr^sit 
Que  ce  titre  en  tout  temps  produisit  leurs  miaèrei, 
K^  n"«  ^  \tim  ^B&R^i  ?%  ^^  Wg^iàreia, 
La  verUilf^  «f^fQK  et  pèff  eoporinr  qi&! 
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SCÈNE  VIL 
LE  cours  DB  KENT,  le  duc  D'ALBANIE. 

LE  DUC. 

Comte,  le  roi  Léar  (j*eii  recois  la  nouYelie) 
A  quitté  Volnérille,  et  s'est  éloigné  délie  : 
yen  ignore  la  eaqse;  on  ne  m'informe  pas 
Vers  quels  Ueox  dans  sa  fuite  il  a  tourné  ses  pas. 
JeooBoais  trop  pour  lui  votre  amitié  fidèle, 
Pmv  9*eB  poa  dans  Finstant  avertir  votre  zèle 

us  COMTE. 

Quel  Hplir  d«  sa  fiHe  a  po  le  séparer  ? 

LE  DUC. 

Oi  dit  que  n  raisoo  conunence  à  s'égarer . 
Souvent  de  notre  esprit  la  honteuse  faiblesse 
Est  le  froit  malhemeox  de  Tiextrème  vieillesse. 

LE  COMTE. 

Ilgànitdès  longtemps  sous  le  poids  de  ses  jours. 

LE  poc. 
Od  cnit  qn^cnfi^  la  mor)  va  terminer  leur  cours. 

LE  COMTE. 

Je  as  lepbmdraipoint. 

LE  DUC. 

A  cette  tête  auguste, 
dcr  comte,  nous  prenons  l'intérêt  le  plus  juste. 
Kepstine  p»  encore. 

LE  COMTE. 

Allons,  j'attends  ici 
j    Qœ  son  malheoreax  sort  soit  du  moins  édairci. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Ul  COMTE  DE  KENT. 

Qosi  !  Lénr  tout  à  coup  a  quitté  Yolnérille  ! 
11  vient  de  s*échq>per  du  palais  de  sa  fille  ! 
Qod  est  donc  son  espoir,  et  que  faut-il  penser  ? 
S»  ses  cfaereniblaiichb  les  ans  doivent  peser. 
Kent  sH  allatt  sentir,  dans  sa  vieillesse  extrême, 
la  ndité  d*an  front  privé  du  diadème  ! 
0  trop  funeste  eicès  f  Ses  aveugles  bontés 
Oat  produit  ses  erreurs  et  ^  calamités. 
Nnpone,  c'est  on  père,  et  ses  maux  sont  les  nôtres. 
Uas  I  a  a  ero  voir  ses  vertus  dans  les  autres, 
OnaOïeiirepx  Léyr  !  pubçenlde  tçs  bienfaits 


SCENE  II. 

LE  COMTE  DE  KENT,  VOLWICK. 
VOLWICK. 

Seigneur,  dans  ce  moment,  un  vieillard  déplora})le, 
Que  la  crainte,  la  honte  et  la  misère  accable, 
Attendant  sons  ces  murs  le  retour  de  la  nuit, 
Vient  enfin  d*implorer  ma  main  qui  Ta  conduit. 
En  parlant  de  son  sort,  votre  nom  qui  le  touche 
Deux  fois  avec  tendresse  est  sorti  de  sa  boudie. 
Instruit  que  dans  ces  lieux  il  pourrait  vous  revoir. 
Une  douce  espérance  a  paru  Témouvoir  : 
Il  voudrait  vous  parler. 

LE  COUTE. 

Quel  est-il? 

VOLWICK. 

Je  rignore. 
Ses  bras  pressent  son  sein  que  le  chagrin  dévore. 
Au  froid  dur  et  cruel  dont  ses  sens  sont  glacés. 
Il  joint  le  froid  des  ans  sur  sa  tête  amassés. 
Caché  hous  des  lambeaux,  un  reste  de  richesse 
Semble  encor  de  son  rang  accuser  la  noblesse. 
On  lit  avec  pitié  ses  naïves  douleurs 
Dans  ses  yeux  affaiblis  et  creusés  par  les  pleurs, 
n  disait  :  «  Mes  eofants  1  »  Les  dieai»  qu'il  nous  rappelle* 
Ont  peint  dans  tous  ses  traits  la  bonté  paternelle. 
J^ai  cru  qu  en  rougissant,  par  ce  muet  discours, 
Sa  pauvreté  timide  implorait  mon  secours. 
A  pas  silencieux,  sous  ce  portique  sombre, 
Troublé,  couvrant  sa  tête,  il  s'est  glîssédans  l'ombre. 
Ilestlà. 

LE  COMTE. 

Qu'il  paraisse. 

SCÈNE  111. 

LE  COMTE  DB  KENT,  VOLWICK,  LÉAR. 

VOLWICK,  à  Léar  quil  introduit. 

Oui^  vous  pouvez  entrer. 
(Usort.) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LÉAR. 

LE  COMTE,  à  party  en  regardant  Léar, 

Son  œil  ne  me  voit  point  et  parait  s'égarer. 

{Il  recule  ;  et^  plein  de  surprise  et  de  compassion^  il 

observe  Léar  dans  un  silence  immo^tfe.) 

LÉAR,  pmrneMaift  un  regard  vague  autour  de  lui. 

Je  n'aperçois  pas  Kent.  Il  plaindra  ma  misère; 


M 
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U  est  né  généreux  :  Je  le  crois. . .  Ciel  !  un  père  ! 
Des  monstres  dévorants  sont  entrés  dans  mon  sein. 
Quoi  !  ma  fille  !  mon  san^.. .  couronné  par  ma  main  ! 
Oh  !  ma  raison  s'enfuit  à  cette  horrible  idée  I 
Léar,  ta  n'es  plus  rien  ;  ta  puissance  est  cédée  ; 
Tu  le  repens  trop  Urd...  Sous  quels  traits  odieux 
La  perfide  peignait  Tinnocence  à  mes  yeux  ! 
Avec  quel  art  sa  voix  m'entraînait  vers  Tabhne  ! 
faà  proscrit  la  vertu  pour  couronner  le  crûne. 
Hebnottde,  tu  m'aimais. . .  Jesensdeux  traits  brûlants 
S'enfoncer  dans  mon  cœur  ;  mes  remords,  mes  en* 
{avec  UH  regard  toujours  vague.)  |  fants. 

Kent  n'est  pas  dans  ces  lieux  ! 

LE  COMTE,  se  jetant  aux  pieds  de  Lèar. 

O  mon  prince  !  ô  mon  maître  I 

LÉAR. 

Je  revois  mon  amL  Peux-tu  me  reconnaître  ? 

LB  COMTE. 

Ah  !  puisqu'àmoi.  seigneur,  vous  daignez  recourir 
Kent  ne  vous  quitte  plus  ;  Kent  est  prêt  à  mourir. 

LÊAR. 

Tu  déchires  mon  cœur. 

LE  COMTE. 

Séchez,  séchez  vos  larmes. 

LÉAR. 

Ta  me  l'avais  prédit  ;  j'ai  blâmé  tes  alarmes  ; 
J'ai  ri  de  tes  conseils  :  mon  sort  s'est  accompli. 
Ce  front,  par  la  couronne  autrefois  ennobli, 
Ta  le  revois  honteux,  souillé,  couvert  d'outrages, 
Sans  suite,  sans  honneur,  privé  des  avantages 
Dont  tout  vieillard  obscur  jouit  à  son  foyer. 
Sous  rhorreur  du  mépris  il  m'a  fallu  ployer. 
Mon  âge  et  mes  bienfaits ,  rien  n'a  touché  ma  fille. 
Dieux,  punissez  un  jour  Tingrate  Volnérille  ! 
Tandis  que  son  palais  brillant,  tumultueux, 
Retentissait  du  bruit  des  festins  somptueux  ; 
Tandi:i  qu'avec  éclat,  sous  des  voûtes  pom|)Cuses, 
S'élevaient  des  concerts  les  voix  harmonieuses, 
Seul,  et  dans  l'ombre  assis,  confus,  humilié. 
Je  mangeais,  en  pleurant,  le  pain  delà  pitié  : 
Encor  me  fallait-il  cacher  souvent  mes  larmci». 
Pour  ses  barbares  yeux  ma  peine  avait  des  charmes. 
Ce  monstre  avec  plaisir  prc  parait  le  poison  ; 
Elle  irritait  mes  maux  pour  troubler  ma  raison  ; 
Payait  les  ris  moqueurs  d*une  insolente  troupe. 
J'ai  bu  le  désespoir  dans  cette  horrible  coupe. 
Enfin  de  son  palais  je  me  son  échappé  ; 
Mais  d'un  coup  plus  cruel  je  fus  bientôt  frappé. 
Dans  de  vastes  forêts,  seul  sous  leur  nuii  profonde. 
Le  remords  m'apporta  le  souvenir  d'Hehnonde. 
J'observais  tous  les  lieux,  caverne,  antre,  rocher, 
Où  quelque  dieu  peut-être  aurait  pu  la  cacher. 
Hél»  f  je  me  peignais  ses  vertus  et  ses  charmes, 
La  candeur  de  ses  traits,  k  douceur  de  »es  larmes. 


Son  noble  désespoir,  lorsque,  dans  ses  adieux, 
Ses  yeux  chargés  de  pleurs  cherchaient  toujours  mes 
«  Mon  père,  disait-elle,  à  mon  auguste  père  !  |  yeax. 
«  Faut-il  qu'à  votre  cœur  je  devienne  étrangère!* 
Et  j'ai  pu  la  maudire  I  et  j'ai  pu  la  chasser  ! 
Voilà,  voilà  le  trait  dont  je  me  sens  percer  : 
Mes  malheurs  nesont  rien.  Ciel,arnie  ta  vengeanee! 
J'ai  plongé  le  poignard  au  sein  de  rinnooence  ; 
Mes  bienfaits  ont  toujours  cherché  mes  ennemis, 
Et  mon  sort  fut  toujours  d'accabler  mes  amis. 
O  supplice  !  d  douleur!  Cher  Kent,  je  Ven  coa|ve, 
Apaise,  en  m'immolant,  les  dieux  et  la  nature. 
Presse-les  de  m'ôter,  par  de  soudains  transports, 
En  troublant  ma  raison,  l'horrenr  de  mes 

LE  COMTE. 

Hélas  I  qu'un  pareil  vœu  jamais  ne  s^a< 
Mais  tâchez  d'assoupir  cet  étemel  sopplioe; 
Peut-être  la  douleur,  altérant  votre  esprit... 

LÉAR. 

Calme  donc  dans  mon  cœur  le  poison  qai  l'aigrit. 
J'ai  toujours  devant  moi  ma  détestable  fille  ; 
A  mes  regards  trompés  tout  devient  VolnériDe. 
Je  crois  alors  sentir  dans  mon  flanc  déchiré 
Le  poignard  qu'une  ingrate  y  retourne  à  sanglé. 
Souvent  ma  chère  Helmonde,  à  travers  on  noage, 
Semble  m'ofhrh'  de  loin  sa  douce  et  tendre  image. 
J'approche  ;  et  son  aspect,  dans  ma  cmeUeenreV) 
Me  fait  rougir  de  honte,  et  frémir  de  terreor. 

LE  COMTE 

Ah  !  ne  redoutez  pas  sa  vue  ou  sa  vei^eance. 

LÉAR. 

J'ai  tout  fait  pour  sa  sœur  ;  tu  vois  ma  réoompeMe- 
Si  Vohiérille  ainsi  reconnut  ma  bonté, 
Qu'attendrai-je  d'Helmonde  après  ma  Gruaolé  ? 
Son  âme  a  dû  s'aigrir  au  sein  de  la  misère  ; 
J'aurai  dénaturé  cet  heureux  caractère. 
O  fardeau  trop  pesant  pour  mon  cœur  abattu  * 
J'ai  donc  commis  le  crime,  et  détruit  la  verto  ! 
La  honte,  la  douleur,  le  remords,  tout  m'égare* 
S'il  faut,  hélas!  s'il  faut  que  je  te  le  déclare, 
Mon  ami,  mon  cher  Kent . . .  le  dirai-je. . .  Oui,  jecnii 
Que  déjà  mon  esprit  s'est  troublé  quelquefois. 

LE  COMTE. 

Non,  sa  clarté  toujours  est  trop  vive  et  trop  pwe... 

LéAR. 

Ah  !  c'est  là,  mon  cher  Kent,  c'est  là  qu'est  ma  Udh 
Je  n'en  guérirai  pas.  Je  prévois.. .  |fvt. 

LE  COMTE. 

Quel  soupçon' 

LÉAR. 

Le  malheur  tôt  ou  tard  éteindra  ma  raison. 

LE  COMTE. 

N*exposez  pas  du  moins  un  si  noble  aTantagc . 
Pour  être  malheureux,  ètes-vous  sans  courage^ 
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igcji  des  mécbants  vous  ooi  enveloppé  ; 
tA  le  sort  d*iiii  roi  d*élre  souvent  trompé. 
E,  laisseï  aux  dieox,  amis  deVinnooence, 
H  de  révdUer,  de  mûrir  leur  vengeance, 
sai^  vous  poursuit  dans  vos  propres  états  : 
I  quand  les  enfonts  ne  soot-ils  plus  ingrats  ? 
rous  dâ  compter  sur  un  amour  frivole 
os  flatte  un  moment,  et  pour  jamais  s'envole, 
or  le  moindre  q>pftt  de  plaisir  et  d'honneur . . . 

LEAR. 

«s  enfants,cher  Kent,ont  détruit  ton  bonheur! 

LR  COMTE. 

aheur  1  du  bonheur  !  En  est-il  sur  la  terre? 
s  veut  point  soufikir  doit  trembler  d'étropèro. 
j^avais  deux  fils.  Us  ont  trompé  mes  vœux  : 
uds  quel  projet  les  a  séduits  tous  deux  ; 
»  à  leurs  vertus,  tout  me  devient  conliihre.     j 
,  dans  mes  chagrins,  s'il  me  restait  leur  mèro!  ! 
)i,  m'en  croirez-vous?  ayons  dans  la  douleur  j 
neté  de  Thorame  et  celle  du  malheur. 
»  modestes  champs  laissés  par  mes  ancêtres 
s  l'indigne  aspect  des  ingrats  et  des  traîtres  : 
isile  innocent  convient  aux  cœurs  blessés  ; 
ol  pour  deux  vieillards  sera  fertile  assez, 
iu  n'est  imposteur  :  la  terre  avec  usure, 
s  trésors  certains  nous  paiera  sa  culture. 
is,  nerveux  encore,  est  propre  a  Ventr^ouvrir  ; 
battit  pour  vous,  il  saura  vous  nourrir. 
t  de  mes  aSeux,  leur  antique  héritage, 
s  y  consentez,  voilà  notre  partage. 

LÉAR. 

ber  Kent,  contre  moi  je  devrais  m^indigner, 
offre  un  moment  avait  pu  m'étonner; 
e  t'ouvre  mon  corar)  qnaod je  perds  Volnérille» 
e  dans  ces  lieux  m'offre  encor  une  fille, 
vrai  qu'alarmé  par  mon  premier  malheur, 
aint  de  la  trouver  trop  semblable  à  sa  sœur  : 
par  quel  motif,  injurieux  peut-être, 
suis  devant  elle  abstenu  de  paraître  ; 
'ai  senti  mon  âme,  et  même  ma  raison, 
ouer  bientôt  ce  pénible  soupçon. 
e  ne  vient  point  (ami,  tu  peux  m'en  croire  ) 
les  traits  odieux  s'offrir  à  ma  mémoire. 
1  point  remarqué  dans  ses  plus  jeunes  ans 
el  annonçât  dès  lors  de  coupables  penchans. 
noi  n'en  pas  goûter  le  favorable  auguro  ! 
non  sang  n'est  pas  sourd  au  cri  de  la  natoro. 

LE  COMTE. 

»r... 

LEAR. 

Je  le  sais  trop,  Léar  est  malheureux  ; 
es  destms  toujours  ne  sont  pas  rigoureux, 
s  filles,  hélas  !  quand  Tune  me  déteste, 
lien  juste,  ami,  que  l'antre  au  moins  me  reste. 


I  Que  feox-tu,  nioo  cher  Keoi  ?  Pirdoane  i  mes  \ieuK  ans  ; 
Je  cherche  encor,  je  cherche  à  trouver  des  enfims; 
Sur  le  bord  do  tombeau  leur  présence  m'est  chère  ; 
J'aime  à  me  voir  en  eux  ;  j'ai  besoin  d'être  père  : 
Excuse  ma  faiblesse. 

LBCXÏUTE. 

Hé  bien,  seigneur,  du  moins. 
Pour  n'être  pas  trompés,  employons  tous  nos  soins. 
Sorti  d'un  piège  aflireux,  tremblez,  dans  votre  fille. 
Tremblez  de  rencontrer  une  autre  Y olnérille. 
Je  ne  sais,  mais  mon  cœur  ne  se  rassure  pas» 
Avant  d'être  édahrci,  ne  suivez  pomt  mes  pas. 
S'il  vous  reste  en  ces  lieux  un  seul  sujet  fidèle, 
Je  saurai  le  trouver,  interroger  son  zèle. 
Adieu.  Daignez  m'aUendre;  et  bientôt  je  revien, 
Si  je  puis  obtenir  cet  utile  entretien.         (ff  $ori,) 

SCÈNE  V. 

LÉAR. 

Non  :1e  sort  à  mes  vœux  ne  sera  plus  rebelle, 
Puisqu'il  vient  de  me  rendre  un  ami  si  fidèle. 
Régane,  en  me  gardant  des  sentiments  plus  doux. 
Les  aura  fait  passer  au  cœur  de  son  époux. 
L'homme  est  compatissant,  il  n'est  point  né  barbare; 
De  monstres,  grâce  au  ciel,  la  nature  est  avare. 
O  dieux  1  de  quels  transports  dans  ses  bras  animé, 
Je  vais  goûter  enfin  le  bonheur  d'être  ahné! 
Ma  fille,  plus  ta  sœur  outragea  la  nature. 
Plus  tes  soins  consoknts  vont  charmer  ma  blessure. 
Va,  lorsque  dans  ton  sem  je  vole  avec  ardeur. 
Je  ne  viens  point  chercher  le  sceptre  et  la  grandeur; 
Ce  n'est  pas  là  le  bien  pour  qui  mon  cœur  soupire  : 
Je  cherebe  des  enfants,  et  non  pas  un  empire. 
Dans  mes  plus  grands  ennuis,  je  n'ai  pomt  regretté 
L'appareil  et  les  droits  du  rang  que  j'ai  quitté  : 
Oui,  Régane,  à  mes  yeux  sa  pompe  est  étrangère; 
J'ai  cessé  d'être  roi,  mais  non  pas  d'être  père. 
Ce  nom,  ce  nom  lui  seul... 

SCÈNE  VI. 

LÉAR,  RÉGANE,  LE  duc  de  CORNOU AILLES, 
LE  DUC  D'ALBANIE,  gardes  du  duc  de  cor- 
NOUAILLES,  gardes  du  DtJC  d'alranie. 

REGANE,  à  Lèar, 

Vous,  sagneur,  en  ces  lieux  I 
Auriez- vous  cramt  d'abord  de  paraître  à  nos  yeux? 
Pourquoi  courir  chez  Kent?  On  vient  de  m'en  tai* 
Et  soudam  dans  vos  bras. . .  |stniire, 

LEAR. 

t  >:  i.  i     .      ..  ^y  ^^'^*?  i^  respire. 


» 
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Ma  Aile,  ah  I  laiMetibi,  dans  nos  etnbrâssements. 
GoAter  les  doux  transports  de  ces  hedreox  moments . 
Combien  j*ai  désiré  de  jouir  de  ta  vue  ! 

LB  DOC  DE  CORNOIIÂILLES. 

Je  partage,  seigneur,  cette  joie  imprévue. 
Couronné  par  vos  mains,  diargé  de  vos  bienfaits, 
Leur  mémoire  en  mon  cœur  ne  s'éteindra  jamais  : 
Que  mon  sang  s'y  tarisse,  avant  qu'il  les  oublie  ! 

LÉAR,  ou  duc  (T Albanie. 
Vous,  duc,  soyez  content;  votre  attente  est  remplie. 
Vous  ne  reverrez  plus,  à  votre  heureux  retour, 
Un  vieillard  importun  fatiguer  votre  cour. 
Votre  docile  épouse,  à  vos  ordres  fidèle, 
Vient  de  vous  affranchir  de  ma  plainte  étemelle  : 
Ils  ont  été  suivis  ;  et  jamais  un  époux 
Ne  fut,  quoique  de  loin,  mieux  obéi  que  vous. 

LE  DUC  D'ALBANIE. 

Quelle  horreur  !  Ainsi  donc  mon  épouse  cruelle 
Me  peignait  comme  un  monstre  aussi  barbare  qu'elle  ! 
Je  passais  pour  ingrat  !  Seigneur,  c'est  dans  ma  cour 
Que  je  veux  hautement  vous  marquer  mon  amour, 
Et,  tombant  à  vos  pieds  jusques  en  sa  présence, 
Confondre  ses  mépris  par  mon  obéissance. 
Oubliez  le  passé,  revenez  près  de  nous. 
Je  demande  sa  grâce ,  et  l'implore  à  genoux. 

LÉAR. 

Que  votre  noble  cœur  conçoit  mal  mon  injure! 
Duc,  je  croirais  moi-même  outrager  la  nature, 
Si  je  pouvais  jamais,  sous  un  nouvel  affront. 
Dans  son  palais  indigne  aller  courber  mon  front. 
Où  croyez-vous  des  dieux  que  la  majesté  sainte, 
Pour  se  rendre  visible,  ait  gravé  son  empreinte, 
Si  les  traits  paternels  n'offrent  pas  à  la  fois 
T^ur  sagesse,  leurs  soins,  leur  puissance,  leursdroits, 
Leur  bonté,  dont  j'ai  fait  un  si  funeste  usage? 
Quoi  !  joindre  la  noirceur,  rarti/ice  à  la  rage  ! 
{à  liègane,  croyant  voir  Volnérilley  avec  un  air 
d^égàrement  commencé,) 
Ainsi,  faisant  parler  les  ordres  d'un  époux, 
Tu  m'accablais,  barbare,  en  dérobant  tes  coups  ! 

H£(i.V^E. 

Seigneur,  vous  vous  trompez;  jugez  mieux  votre  Glle  : 
Je  suis,  je  suis  Régane,  et  non  pas  Volnérille. 

LE  DUC  D'ALBANIE,  ha$  à  Héganc, 
Sa  raison  s'est  troublée ,  il  se  méprend. 

RÉGANE. 

HéUs! 
Ces  mains  ne  vous  ont  point  chassé  de  mes  états. 

L^AR. 

Qu'ai-je  entendu  !  Chasser  !  A-t-on  vu  sur  U  terre 
Des  enfants,  même  ingrate,  oser  chasset'  leur  père? 
Chasser!  ce  crime  affreux,  avec  ton  air  soumis. 
Tes  outrages  cacliés  sans  éclat  l'ont  commis. 
Hé  !  dis-moi,  tes  éUts,  d'où  les  tiens-tu,  perfide  ?     | 


J'en  ai  comblé  trop  tôt  ton  espérâiiee  atide. 
Réponds  :  Qoelssont  tesdroits?  Quel  méritea? ais-taf 
Celui  de  me  tromper  par  ta  fausse  vertii, 
De  noircir  dans  ta  sœur  la  timide  famooeiieef 
Contre  elle,  par  degrés,  d'attiser  nu  Tengeanee. 
Que  sont  donc  devenus  ces  fastoenx  sermeati 
Qui  m'avaient  tant  promis  les  plus  doux  gj^ntigifi^^ 
Des  respects  si  profonds,  une  amitié  si  tendre? 
Tu  m'as  puni  bientôt  d'avoir  pu  les  entendre  : 
Mes  chagrins  m'ont  appris  qu'un  père  infortuné 
N'est  qu'un  fardeau  pesant,  quand  11  a  font  doné. 
Les  larmes  d'un  vieillard,  souffert  par  indulgeooe, 
Peuvent  mouiller  la  terre,  et  s'y  perdre  en  silaioe. 
Tu  ne  t'attendais  pas  que,  |H>nr  te  démentir, 

{en  montrant  le  due  d^ Albanie.) 
La  vérité  sitôt  de  son  cœur  dût  sortir. 
Oui,  duc,  de  ma  pitié  je  ne  pnis  me  défendre  : 
Qu'avais- tu  (ail  aux  dieux,  pour  devenir  uMagcadit* 
Hélas!  en  t'unisi^ant  à  ce  tigre  inhaniain, 
J'ai  placé  dans  ton  lit  un  poignard  sur  ton  sdn. 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  cette  exécrable  filief 

RÉGANE. 

Ainsi  votre  œil  trompé  voit  toujours  Volnérille! 
Vos  maux  dans  cette  erreur  viennent  de  Toot  plooiv. 

LÉAR,  revenant  à  lui. 
Ah  !  pardonne  !  A  ce  point  j'aurais  pu  t'< 
Je  t'aurais  confondue  avec  cette  furie  ! 
Tu  le  vois,  ma  raison  s'est  déjà  affaiblie 
{mettant  la  main  sur  son  cceur,) 

Si  je  la  perds  bientôt,  c'est  de  là,  je  le 

Que  l'orage  naîtra  pour  troubler  tous  mes 

SCÈNE  VU. 

LÉAR,  RÉGANÊ,  le  duc  de  CORNOUAH- 
LES,  LE  DUC  D'ALBANIE;  gardes  du  di'CM 

CORNOUAILLES,  GARDES  DU  DUC  D' ALBANIE;  U 
COMTE  DE  KENT. 

LE  COMTE. 

{à  part.)  {àLéar.} 

Volwick  m*a  tout  appris.  Non,  Ui  n*a8  plos  de  Ole. 
Ce  pahiis  est  pour  toi  tout  plein  de  Volnérille. 

{montrant  le  duc  de  Coniotiaif/es.) 
Régane  est  digne  en  tout  de  ce  monstre  odieux. 
Tu  cherchais  la  vertu  ;  le  crime  est  en  ces  lieux. 
LE  DUC  DE  coRis'OUAiLLEs,  en  montrant  le  hmk 

de  Kent. 
Qu'on  le  charge  de  fers. 
LE  DUC  d'alrame  ,  au  duc  de  Comotudlks. 
Pourquoi  lut  faire  oatr^? 
Vous  devez  honorer  son  tèle  et  son  couraae 
Je  défendrai  Léar. 

LÉAR. 

Non,  non.  Je  ne  veux  pas 


'  ¥08  états. 

■I,  j0 18  pWlK;  m  fMH  «dhttts  peMies, 
sdhi^  iDès  mate  f  Oi  dMt  ndos  parHcMeé. 
rit  toiw9  «Mitei  et  fur  JaM  rtniè  Am»  Tdatré.) 
•■0  dnrctae  pte  à  liiè  TM^v  da  ^^oiia. 

ropai  lOB  apaïue.  m  Toua  iod  apoiDu 

vèoAfnL  .  ! .  i 

teuda-je? 

LBàS. 

O  Mi  il«itii«,  éeottié  niâ  prlferë  i 
itable  nature,  entèttâi  là  voix  d'un  père  ! 
souple  itfhtniilitt  si  jâmiUii  ta  bcmië 
?aifles  fÊéttàÛ  de  la  ffiboodiië  ; 
r  hyitoi  dëtait,  fidttë  a  teé  prpniesMi, 
Bnftnt  â  eé  flvMÉitfë  afeedMer  lë^  càNMes^ 
pe^  Irettpe  ses  TdsQit,  elstispènds  ton  dessein  ; 
-s-enTespérance  et  le  fruit  dans  son  sein  : 
Qtdt,  pour  former  ces  ingrats  dignes  d*dle, 
îeen  ta  fureur  les  tcbux  dé  la  cruelle! 
on  instinct  vengeur  lui  fosse  idolâtrer 
s  qui  s*étildieà  la  dé8esj[>érer, 
»urtie  en  ris  moctnèurs  les  soins  de  sa  tendresse, 
aie  sur  son  frunt  les  traits  de  la  Tieillesse, 
a  traîne  au  tonibeau  {Mur  de  longues  douleurs; 
'alors  elle  mëttoÉit;  eti  déirdnint  ses  {iiëdrs, 
i  seÉpent  irnté,  didil  sa  morsure  hdrriblle, 
on  dard  moins  aigu*  moins  brûlant,  mmns  sensible, 
e  supplice  afbrenx  d'avoir  pu  mettre  au  jour 
nfants  scélérats  qui  trompent  notre  amour  I 
eoflU».) 
est  fait,  mon  atni,  l'ai  cessé  d*étre  pi^. 

BÉGANE. 

enr... 

tÉÂR. 

Soirtèz. 

LE  DUC  D'ALBANIE. 

Seigneur... 

LÉAB. 

Sortei. 

tB  DUC  D'ALBANIE. 

Quelle  cèlère! 

LE  Duc  DE  OOkitOUAlLLES. 

nous  aj[Mdseir<ms  ce  transport  furieux, 
lia,  je  TOUS  maudis^  el  voilâmes  adieoE. 


HOI  LÉAn,  ACTE  II,  SGÈltll  ÏX. 

SCÈNE  VIU. 


•^t 


LÉAR,  LE  COMTE  DE  KENT. 
tiAB. 

Sôutiens4D(ii|  mon  aini,  je  sens  que  je  succombe. 

LE  COMTE. 

Âh  !  ce  dernier  malbeur  va  vous  ouvrir  la  tombe  I 

LÉAB. 

Et  tu  me  plains! 

LE  COMTE. 

Héias!  :r: 

Cacbe-moi  ces  douleurs. 
L'onI  de  Tbomme,  cher  Kent,  n'est  pas  fait  pour  les 
Moi,  m*entends-tn  gédiié  ?  {pleurs. 

SdÊNE  IX. 

LÉAli,  LE  COMTE  DE  tES^^ 

IX  COMTÉ;  &  VolMdt. 

Que  viens-tn  nous  i^prendre  ? 

VÔLIVICK. 

Ah!  mes  larmei,  seigneur,  se  font  assea  entendre! 
Enfin  leur  barbarie  a  comblé  leurs  forftdts  : 
n  vbtis  fant  dans  l'Instant  sorlhr  de  ce  palais. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  dans  l'instant!  la  nuit  I 

VOLWICK. 

Lé  plus  terrible  dràge 
Qui  januHs  déiillés  éitè  ait  déployé  sa  Hige 
Répand  sur  là  nature  et  llioreor  et  l'éffrol. 

LE  COMTE. 

Laindtl 

VOLWICK,  à  éoir  basse. 
BUrtez,  seigneùi-,  partez  ;  sauvez  le  h>i. 

LE  COMTE. 

Ami,  je  te  comprends. 

«VOLWICfc. 

Fuyez  ;  le  fer  s'apprête. 
LÉAB,  avêe  jota  si  d'im  air  égaré. 
Je  sens  qn'avee  plaisir  je  verrai  la  tempête. 

(Mvotltinéciatr.) 
L'éclair  brille  :  marchons. 

(Ott  comte.) 
Tu  ne  me  quittes  pas  ? 

LE  COMTE. 

Jusqu'au  dernier  soupir  j'accompagne  vos  pas. 
[Volwick  sort  d'un  côté:  Léar  et  le  eoaile  de  Kmî 
sortent  de  l'autre.) 
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LE  RI^ÏXKAR,  ACTE  III,  SCÈNE  lih^ 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  rfpré«eote  une  forêt  hérissée  de  rochen  ;  dans  le 
fond ,  ane  caveroe,  aoprei  de  laqueUe  est  un  vieux  chéoe.  li 
est  naK.  Le  temps  est  disposé  à  un  orage  fpouTantaWe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
EDGÂRD,  LÉNOX;  cn  principal  conjuré, 

UNB  PARTIE  DES  CONJURÉS    OU    SOLDATS  d'ED- 
GARD. 

EDGARD. 

{aux  conjurés,)  {montrant  Lénox .) 

Ainb,oiil,ee  guerrier,  c'est  Lénox,  c'est  mon  frère; 
Il  aspira  «H  bonhenr  de  venger  TÂngleterre. 
Le  ia«t  foBil à  moi,  Thonnear  Tunit  à  vous. 
Et  son  but  «^applaudit  de  combattre  avec  noos. 
Je  ¥008  ravais  prédit  :  Oswald  vient  de  paraître  ; 
Il  n*a  qa'QAseoi  moment  entretenu  son  maître  : 
Le  tyran  Ta  soudain  chargé  d'ordres  secreU; 
Et  c'est  vous  dire  assez  qu'il  dicta  des  forfaits. 
Mais  n'admires-TOUs  point  oomment ,  parmi  cet  roches , 
Ces  forêts,  ces  torrents,  nous  cachant  ses  approches, 
Comouaitles  lui-même  est  venu  nous  chercher? 
Amis ,  le  péril  presse  ;  il  est  temps  d'y  marcher. 
Ah  !  qui  n  avouerait  pas  notre  juste  furie? 
Nous  perdons  un  tyran,  nous  sauvons  la  pairie  ; 
Nous  replaçons  au  trône  un  prince  infortuné, 
Qn*à  des  pleurs  dès  longtemps  sa  iille  a  condamné. 

LE  PRINCIPAL  CONJURÉ. 

Quel  destin  pour  un  roi  !  quel  tourment  pour  un 
EDGARD.  (père! 

Ce  n'est  point  ce  tourment  qui  seul  le  désesp^e. 

LE  PRINCIPAL  CONJURÉ. 

Helmonde  est  trop  vengée. 

EDGARD. 

Hélas  !  sur  ses  malheurs 
HeUnonde  est  la  première  à  répandre  des  pleurs. 
Mais  il  est  temps,  amis,  d'édaircir  ce  mystère. 
C'est  moi  qui  daiu  ces  bois,  respectant  sa  misère. 
L'ai  confiée  aux  soins  d'un  vieillard  ignoré 
Qui  cherche  en  vain  le  nom  d'un  objet  si  sacré, 
Je  n*ai  point jui^qu'ici  voulu  vous  parler  d'elle  : 
L'amour  seul  du  pays  enflamma  votre  zèle,      (sein 
Mais  ses  pleurs ,  je  l'avoue,  avaient  mis  dans  mon 
Et  le  germe  et  l'ardeur  de  mon  noble  dessein  : 
Enfln,  c'est  elle  ici  dont  le  vœu  nous  rasseoible. 
Il  n'a  point  fallu  d'art  pour  nous  unir  ensemble  : 
>aos  iman  rlMTchinns  l'nn  l'antre  ;  et  ce  concert  si  inund 


Est  un  présage  henrènx  de  te  mort  d'un  tyran. 
Ces  forêts,  cette  nuit,  ce  e^l,  toot  noos  seeondé. 
Noos  combattrons.  Poarqni?  pour  Léar»  poarHetaonie. 
Est-il  quelqu'un  de  nous  qui,  dans  un  tel  danger 
Ne  croie  avoir  son  père  ou  sa  sosur  à  venger  ? 
Grands  dieux  !  ence  moment  Léar  verse  des  lames. 
Défendei  xotre  cause  en  protégeant  nos  armes! 
Nos  jeunes  eœors  sont  purs  ;nos  bras  voos  sontsm- 
paîgim,  les  employer  contre  vos  ennemis  !     fmis  : 
CestvflDS,  c'est mi  vieillard,  la  beauté,  qu'on  oppn- 
Le  fer  est  préparé  ;  livrez-nous  la  victime  ;       (me. 
Et,  s'il  noos  fant  mourir,  que  nos  pères  jaloux 
Gravent  sur  nos  tombeaux  :  «  Ils  sont  dignei  de 

LE  PRINCIPAL  CONJURÉ.  |OOI1S.  « 

Entre  ses  mains,  amis,  jurons  d'être  fidèle. 

EDGARD. 

Suspendez  ces  serments  et  ces  marques  de  zèle. 
Une  autre  a  seule  ici  droit  de  les  recevoir': 
Cette  autre,  c'est  Helmonde,  et  voos  allez  la  voir. 
Je  m'en  vais  à  l'instant  vous  la  chercher  moi-aiêBe. 
{Il  court  au  fond  de  la  cmteme,) 

SCÈNE  II. 

LÉNOX;    UN   PRINCIPAL    CONJURÉ,    UNE  PAailB 
DES  CONJURÉS  OU  SOLDATS    D'EDGARD. 

LÉNOX ,  en  voyant  Helmonde  qtU  s'awmce. 
O  prodige,  ô  vertu  digne  du  diadème  ! 
Oui,  la  terre  et  les  cieux  sont  déclarés  pour  nous. 

SCÈNE  111. 

^  LÉNOX  ;  c^  principal  conjure  ,  uns  paith 
I  DES  CONJURÉS  OU  SOLDATS  d'edgard;  EDGARD, 
I     HELMONDE. 

!         EDGARD ,  amenant  êi  montrant  Uelmondf, 
I  Amis,  voilà  lobjet qui  nous  rassemble  tons. 
'  Dans  cet  antre  écarté  cachant  son  sort  funeste, 

Elle  a  pleuré  Léar  :  le  ciel  a  fait  le  reste. 
!  helmonde. 

I  Mortels  compatissants,  daignent  les  justes  dieux 

Sur  vos  nobles  projets  fixer  toujours  les  yeux  ! 

Ils  lisent  dans  mon  âme  abattue  et  flétrie  ; 

Ils  savent  si  jamais  les  malheurs  l'ont  ai<n*ie. 

Mais  pouvais-je  oublier  mon  père  dans  les  pleur»  ' 

Des  ingrats  tout-puissants  sont  bientôt  oppresseur^. 

Ijt  ciel  vous  lit  Anglais  :  vous  avez  pris  les  armes. 

Je  n'ai  pour  vous  aider  que  des  vœux  et  des  larme». 

Faites  régner  mon  père.  Hélas  !  qu*au  lieu  d'afTroot, 

Le  bandeau  de  vos  rois  brille  encor  sur  son  front* 

Qu'à  ses  regards  surtout  je  ne  sois  plus  coupable' 


ROI  LÉAR,  ACTE  III,  SCfSWV. 


»r 


nxy  plnsfoYorable, 
jlllpg  iUHrf  jllii  m  sceptre  odieux, 
iM^MBt  cooÉMËeoÉÉMeD  i'eiisae  ali^ 
I  ferils  adiée ,  beBrense  en  ma  misère  » 

cllmmbfea*  àmoATertoeaz  père, 
r  n  TieiUesse,  et,  ptr  de  teodr»^^^^  ^ 
B,  entre  mes  bras,  ooMer  ses  mllMiin 

BD6ARD.  ■       t^ 


lîssexHelmondeàeenoUé     ^, 
iiame,  U  est  temps  d'acoefilr  Mi(i  ,^ 
iml  la  main  sur  la  gante  de  ^câ4pSe.ifiÊ^ 
èr,  le  premier,  je  jm«  à  tos  gendox... 
^elain  hrilleni,  et  le  iomûm  gronde.) 

LE  PRINCIPAL  COIf  JUai. 

adbniitlqiidséelain!  Grands ^eox,qa'aii- 

"  LÈNOX.  (noneez-voas? 

m  présage  heoreox  ?  Qœ  ftrat-Oqoe  je  pense  ! 

BDGABD. 

tM  qui  s'apuréte  à  yengtr  rinnooenj». 

Nispar  Léarde  le^teodamer  roi, 

irir  pour  riehnonde,  cm  de  vaincre  avec  moi. 

""{Il  tire  son  épée.) 
RINC1PAL  C0NJC7RÉ,  tirant  ousH  son  èpée  : 

tous  les  autres  rimiient. 
s  jurons. 

EDGARD. 

Amis,  la  nuit  sera  terrible  : 
sombre  et  vengear,  armé  d'an  feu  visible, 
n  affreux  tonnerre  effrayer  les  humains, 
re  aussi  rapide  est  caché  dans  nos  mains  : 
e  fer  ;  et  marchons  ;  mais,  dans  notre  furie, 
dons  point  nos  coups  sur  le  duc  d'Albanie; 
itons  ses  vertus. 

(aaar  conjwéSj  mi  montrant  Linox,) 
Amis,  suivez  ses  pas  : 
te  est  important.  Je  ne  tarderai  pas       Ible  ; 
Indre  avec  vous  tout  mon  eamp  qui  s'assem- 
\s  irons  après  vaincre  ou  mourir  ensemble. 
{Lènox  sort  avec  tousles  conjurés,) 

SCÈNE  IV. 

EDGARD ,  HELMONDE. 

HELHONDK. 

ne  quittez,  Edgard! 

EDGARD. 

Puis-je  trop  tôt  courir 
e  champ  glorieux  que  Thonneur  vfei  m'onvrir  ? 

HEUiONDE. 

il  sera  grand. 

EDGARD. 

Il  m'en  piaf t  davantage. 


IJELMONDE. 

Qoe  de  sang,  juste  ciel,  va  rougir  ce  rivage  ! 
Tons  vosbifiAs  amis^.. 

EDGARD. 

Leur  sortsera  trop  doux 
De  songer  en  mourant  qu'ils  combattaient  poorvoni . 
Bientôt  Léar  ven^  par  leur  valeur  guerrièBe.  » 
Dieux!  vousversezdes  pleurs!  '/  * 

HBLMOIfDB. 

Mon  trop  malheureux  père, 
Jusque  dans  ces  teréts  le  bruit  en  a  couru, 
D'auprès  dt  Tolnérille,  hélas  !  a  disparu. 

S90ARD. 
{à  pari.)       {kaui.) 

Ob,  cid!  N'en  croyez  pas  ce  qu'un  vain  bruit  peut 
HELMONDE.  |dire. 

Eh!  quisdtmaintenaDt en  quels  lieux  fl  resfAne, 
S'il  est  vivant  encor,  si  Régane  à  mn  fonÊ  '     • 
Ne  l'a  pas,  sans  pitié,  chassé  loin'd^  gtl^gj|^>-  •  " 
{Grand  kruitde  tonnerre  avec  deoi^SfÊKf  . 
Si  c'était  là  son  sort,  hélas  ?  TomMfé,  liflMp 
De  Léar  fugitif  ne  frappe  pointlatêté!      ''''* 
N'oubliez  pas,  grands  dieux,  que  ce  pr^foe  autre- 
Tandis  qu'il  a  régné ,  fit  respecter  vos  I06.      [fois, 
Sur  on  ftdble  vieillard  défendez  aux  orages. 
Défendez  aux  hivers  d'imprimer  leurs  outrages  ! 
Assoupissez  des  vents  l'épouvantable  voix! 
Je  ne  demande  plus  qu'il  monte  au  rang  des  rois  : 
Qu'il  vive,  c'est  assez!  Vers  sa  fidèle  Helmonde 
Tournez,  dans  ces  déserts,  sa  course  vagabonde  ; 
Pour  lui  fdire  oublier  deux  enfents  trop  ingrats, 
Que  je  puisse  un  moment  le  serrer  dans  mes  bras  ! 
Je  mourrai  de  plaisir,  si  je  revois  mon  père. 

EDGARD. 

(17a  groitd  coup  de  tonnerre  avec  des  éclairs,) 
Ah  !  le  ciel  aux  humains  a  déclaré  la  gnerre  : 
La  terre  eiiconsteniée  et  muate  d'effroi. 

HELMONDE. 

Du  moins,  mon  cher  Edgard,  vous  êtes  près  de  moi. 
Ah!  ne  me  quittez  pas. 

EDGARD. 

Dans  cette  humble  retraite, 
Madame,  un  souterram,  sous  sa  voûte  muette, 
Pendant  cette  tempête,  est  propre  à  vous  cacher  : 
La  foudre  et  ses  éclate  n'en  sauraient  approcher  ; 
Votre  œil  d'un  ciel  brûlant  n'y  verra  plus  la  flamme. 

HELMONDE.  ^ 

Ah!  je  frémis,  Edgard. 

EDGARD. 

Venez,  rentrons,  madame. 
Que  le  tonnerre  ébranle  et  la  terre  et  les  cieux  : 
Votre  cœur  est  trop  pur  pour  rien  craindre  des  dieux, 
(fis  se  retirent  dans  la  profondeur  du  souterrain.) 
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LE  ROt  LÈAR,  ACTE  III,  SCÈNE  Vt/ 


SCÈNE  V. 

LÉAR. 

(  On  le  vMdê  iris-Mn,  à  la  heur  des  éelairs,  à  Ira- 
vere  let  atbres  de  la  forêt,  seul,  igari^  eipromenîanî 
sa  vue  avec  douleur  et  inquiétude.) 

Je  n*aperçol8  plus  Kent.  L'ombre  épaisse  et  Forage 
Ont  égaré  mes  pas  dans  ce  désert  saavage, 
Mon  oeil  épouvan^  le  cherche...  et  j^  ne  voi 
Que  le  ciel  menaçant  prêt  à  fondre  sur  moi. 
(Le  tonnerre  éclate j  les  éclairs  embrasent  Ihorizon, 

les  vents  sifflent,  la  qréle  tombe  sur  la  tète  chauve 

et  nue  de  Léar.) 
Redoublez  vos  efforts,  cieux,  tonnerre,  tempête! 
Yerset  tous  vos  torrents,  tous  vos  feux  sur  ma  tête  ! 
Je  n*en  murmure  pa^  je  la  livre  à  vos  coups  ; 
Léar  n'a  gj^t  le  droit  de  se  plaindre  de  vous. 
Exerr«^||nc  sur  moi  toute  votre  furie  ; 
Frappei  ce  corps  mourant,  cette  tète  flétrie, 
Ce  front  mal  défiendn  par  quelques  cheveux  blancs. 
Qu'au  gré  de  leurs  combats  se  disputent  les  vents  ; 
N'y  Toyez  plus  la  pUce  où  fut  mon  diadème. 
Sans  pouvoir  de  mon  sort  accuser  que  moi-même, 
Me  voici  sous  tos  coups  humblement  indiné, 
Dans  ces  yastes  forêts  sans  guide  abandonné. 
Privé  du  tendre  ami  qui  suivait  ma  misère, 
Glacé  par  vos  frimas,  resté  seul  sur  la  terre, 
Pauvre  et  tàMt  vieillard,  chassé  de  u  maison, 
Dont  les  enfants  ingrats  ont  troublé  la  raison. 

SCÈNE  VI. 

LÉAR,  LE  COMTE  DE  KENT. 

I.E  COMTE,  sortant  d:'entre  les  arbres. 
O  mon  prince! 

LÉAR. 

Cher  comte  ! 

LE  COMTE. 

Enfin,  je  vous  retrouve. 

LÉAR. 

Non*(  voilà  réunis. 

LE  COMTE,  à  part. 
Quel  destin  il  éprouve! 
{haut.) 
Ma  voix  vous  appelait  quand  vos  sens  étonnés... 

LÉAR. 

Quelle  nuit,  mon  clier  Kent,  pour  les  infortunés! 

{en  regardatit  la  tempête.) 
Quand  le  ciel  est  en  feu,  sous  vos  chastes  asiles, 
Dormez,cfPurs  innocenta, soyezdumoins  tranquilles; 
Mais  vous  surtout,  tremblez  au  fond  de  vos  palais. 
Ingrats,  à  qui  les  dieux  ne  pardonnent  jamais  ! 


Pariez  :  entendez- vous  ces  îoeeiitf  i^edqalabhp^ 
Ces  messagers  de  mort,  tonnant  snr  les  itowpnbicit 
Pour  moi,  j'ai  la  douceur,  àans  cet  affrcu  danger. 
Que  le  crime  à  mon  cœur  est  à^  mmns  étranger; 
On  m'a  fait  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  pa  frire. 

LE  COMTE. 

Tâchons  de  découvrir  quelque  abri  solitaire. 
Ahl  tons  vos  sens  glacés... 

LÉAR. 

Cher  ami,  ta  le  ToiSy 
La  nature  en  fureur  n*épargne  point  les  itHs. 

LE  COMTE. 

Vous  n'en  faites  que  trop  la  dure  ezpérienee. 

LÉAR. 

J'apprends,  par  ma  douleur,  à  plaindre  Tindigcatt 
Hâas!  à  lifftt  grandeur  les  rois  trop  attachés 
Du  sort  des  malheureux  sont  faiblement  toocbés. 
Peut-être  en  ce  moment  quelque  vieillard  expire. 
Combien  d'infortunés,  soumis  à  notre  empiie, 
Réclament  lom  de  nous  la  nature  et  nos  *^m  ! 
J'ai  peut-être  moi-même  oublié  leurs  betoias. 

LE  COMTE. 

Non,  vos  peuples  jamais  n'ont  senti  la  misère. 

LÉAR. 

Crois4u  qu'encor  pour  eux  ma  mémoire  soit  chère? 

LE  COMTE. 

Us  ne  sont  point  ingrats. 

LÉAR. 

Mes  entmu  Font  été. 

LÉ  COMTE. 

Jamais  leur  nom  par  moi  ne  sera  répété. 

{La  lueur  des  éclairs  fait  apercevoir  la  esnermes 

comte  de  Kent.) 
C'est  trop  tarder  :  marchons...  D'nne  Toûle  ignorée 
Ces  éclairs  dans  l'instant  me  découvrent  rentrée. 
Ne  U  voyez-vous  point? 

LÉAR. 

Je  ne  l'aperçois  pas. 

LE  COMTE. 

Par  pitié  pour  tous  deux,  venez,  suivez  mes  pas. 

LÉAR. 

Tu  le  veux? 

LE  COMTE. 

Avançons. 
LÉAR,  s'arrétant  loal  à  ronp. 

Cher  comte»  arrête,  airête  ' 

LE  COMTE. 

Vos  yeux  ont  assez  vu  cette  horrible  tempête  : 
Quel  funeste  plaisir  pouvez-vous  y  trouver? 

LÉAR. 

Un  autre  dans  mon  sein  va  bientôt  s'élever. 

LE  COMTE. 

Seigneur,  au  nom  desdîeux,  mon  souverain,  mononi- 
Le  ciel  de  nos  malheurs  aura  pitié  peut-être:     |>v. 
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Ne  me  résistez  plus;  hâasi  dans  ees  forêts 
Les  moBilres  sont  cadiés  sons  teors  antres  secrets  : 
Vous  seul,  de  tant  d  étits,  TOire  antiqne  hériuge, 
N'aurez-Toos  pas  da  moins  on  asile  en  partage? 
Entrons,  seigneur,  entroni*  soos  cet  obscar  séjour. 
Je  YOQS  tiens  lien  de  tont,  d*amis,  d'enduits,  de  cour  : 
C'est  le  sort  de  mon  sang  de  yoos  être  fidèle. 
Fant-il  qae  par  des  pleurs  je  vous  prouve  mon  zèle  ? 
Faot-il  qoe,  me  jetant  à  tos  sacrés  genoux. .. 

UÉAR. 

Ah  I  tu  brises  mon  cceur. 

SCÈNE  VII. 

LÉAR,  LE  COMTE  DE  KENT,  NORCaLÈTB. 

NORCLÈTE. 

Qui  s'appiodie? 

LE  GOMTE. 

C'est  noos: 
Errants  dans  ces  forêts,  nous  cherchons  un  asile. 

NORCLÊTB. 

Cet  humble  souterram  tous  offire  un  toit  tranquille. 
Poursuivrait-on  vos  jours? 

LÉAR. 

Quoi!  tu  ne  le  sais  pas? 
On  ne  voit  plus  partout  que  des  enfants  ingrats. 

NORCLÈTE. 

Ils  n'ont  que  trop  souvent  désolé  les  familles. 

LÉAR,  avec  un  air  d^igarement  doux  et  paisible. 
Aurais-tu  donc  aussi  donné  tont  à  tes  filles? 

NOBCLÈTE. 

A  ma  vieillesse  au  moins  cet  abri  fût  hdssé. 

LÉAR. 

Tes  enfiuits,  mon  ami,  ne  t'ont  donc  point  chassé  ? 

NORCLÈTE. 

La  mort  depuis  longtemps  en  a  privé  Nordète. 

LÉAR. 

Que  je  te  trouve  heureux  d'avoir  une  retraite  ! 
NORCLÈTE,  avec  une  compassion  tendre. 
Son  sort  me  fût  pitié. 

LÉAR. 

Sais-tu  pourquoi  les  airs 
Sont  émus  par  les  vents,  rougis  par  les  écUôrs  ? 
Pourquoi  des  monts  au  loin  tu  vds  fàmer  la  cime? 

NORCLÈTE. 

I      Non. 

LÉAR,  avec  un  air  de  confidence  et  de  mystère. 
■         Viens,  approche-toi.  J'ai  commis  ongrand crime. 
Tu  recules,  ami  !  je  n'en  murmure  pas. 

NORCLÈTE. 

Ciel  !  qu'avez-vous  donc  fidt  ? 

LÉAR ,  avec  un  attendrissement  douloureux. 
*  J'eus  mie  fille,  hélas... 


(  prenant  tout  à  coup  uft  visage  rimit,  et  comme  se 

souvenant  de  très-loin  et  avec  effort.  ) 

Ohl  oui,  je  m'en  souviens.  Elle  étdt  jeuiie  et  belle. 

LE  COMTE,  montranl  Léar^  fui  ïomhe  tout  à  coup 

dans  une  espèce  d^insen$Mlitè  et  d^ anéantissement. 

Il  ne  nous  entend  phis. 

NORCLÈTE,  au  conUe. 

J^J  dites,  quefidt-dle? 

LE  COMTE. 

Hélas  !  nous  l'ignorons. 

NORCLÈTE. 

Avait-dle  un  époux? 

LE  COMTE. 

Pourquoi,  vieillard,  pourquoi  me  le  demandez- vous? 

NORCLÈTE. 

C'est  qu'ici»  dans  le  fond  de  ma  caverne  obaenre, 
Respire  auprès  de  moi  la  vertu  la  pfais  pure. 

LE  COMTE. 

Qui?  parle.  ' 

NORCLÈTE. 

Une  beauté  qui,  douce  et  sans  témoins, 
Prodigue  à  mes  vieux  ans  sa  tendresse  et  ses  soins. 

LE  COMTE. 

Sa  naissance? 

NORCLÈTE. 

A  ses  mœurs,  à  son  voile  champêtre, 
Je  crois  que  dans  ces  bois  le  destl^  l'a  Mi  nature. 

LE  COMTE.    '  ' 

As-tu  lu  dans  son  cœur  ses  secrets  sentiments? 

NORCLÈTE. 

Son  cœur  avec  effort  renferme  ses  tourments. 
Elle  dit  quelquefois:  «O  mon  père  I  d|iionpèreI  » 

LE  COMTE,  en  regardant  Lèar. 
Achève,  achève,  ô  ciel  I  et  finis  sa  misère. 

{àNorelèU.) 
Qui  Ta  mise  en  tes  mains  ? 

NORCLÈTE. 

Un  jeune  homme. 

LE  COMTE. 

Son  nom? 

NORCLÈTE. 

Edgard. 

LE  COMTE. 

Mon  fils!  qu'il  vienne.  ^ 

(  Nortlète  va  promptement  le  chercher.  ) 
{àUar.) 
Ahf  reprends  ta  raison: 
Réveille-toi,  Léar.  Dieux  1  veillez  sur  mon  maître. 
Qu'il  résiste  à  sa  joie! 
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SCÈNE  VlU. 

LÉAR,  Ut  COMTB  DE  KENT,  NORCLÈTE, 
HELMOISDE,  EDGARD. 

LE  COMTB,  continuant 
(  apercevant  Helmonde  et  Edgard.  ) 
Ah!  je  les  vois  paraître. 

HBLMOlfDB. 

0  sorfirise  !  ô  bonheur  ! 

LE  COMTE. 

Mon  fils! 

EDGARD. 

Mon  père  ! 

LE  COMTE. 

Edgard, 
Va,  ta  peux  hardiment  t^ofTHr  à  mon  regard. 

(  montrant  Helmonde.  ) 
Tes  soins  devaient  sauver  une  tête  si  chère  : 

(  montrant  Lèar.  ) 
Le  cid  a  tout  conduit.  Vois  ton  prince. 

HELMONDE. 

O  mon  père  ! 

LE  COMTE. 

Mon  roi,  c'est  votre  Ueimonde.  Ah  I  revenez  à  vous. 
Sentez,  sentez  ses  mains  qui  pressent  vos  genoux. 

LÉAR,  égaré. 
De  qui  me  parles-tQ? 

LE  COMTE. 

D*un  objet  plein  de  charmes, 
Qui  vous  plaint,  vous  chérit,  vous  baigne  de  ses  lar- 
De  votre  fille.  Imes, 

LEAR,  rei^oussant  Helmonde  avec  horreur. 
Ociel! 

HELMONDE. 

Il  ne  me  connaît  plus. 
LÉAR,  à  part. 
On  nous  a  découverts;  nous  sommes  tous  perdus. 

(  à  Helmonde.  ) 
Sais-tu  mon  nom  ? 

HELMONDE. 

I^ar. 

LÉAR. 

Que  m'es-tu  ? 

HBLMONDR. 

Votre  fille. 

LÉAR. 

(  toujours  égaré.  )  (  croyant  la  voir.  ) 

Qu'on  la  charge  de  fers.  Avancez,  Volnérille. 

(  croyant  voir  Régane.  ) 
Vous,  Régane,  approchez. 
(n'adressant  à  Volnérille  et  à  négane,  ^'il  croit  voir.) 

Me  reconnaissez-vous? 
^i  vous  donna  le  jour,  votre  sceptre,  im  époux  ? 


{àHelmondCy  croyant  voir  VotnMHe.^ 
Et  loi,  qui  contre  Uehnonde  excitas  ma  vcngeuioe. 
Devant  moi  sans  pitié  tu  traînas  rinnooenoe  : 

(  il  va  pour  la  saisir.  ) 
n  est  temps... 

HELMONDE. 

Arrêtez! 

LÉAR. 

Plus  de  pardon. 

HELMONDE. 

Ocieux! 

LÉAR,  en  la  saisissant. 
Je  te  traîne  à  ton  tour  au  tribunal  des  dieax  : 
Les  voilà  tous  assis  pour  juger  des  perfides. 

LE  COMTE. 

Oubliez,  s'il  se  peut  des  enfants  parricides. 

LÉAR. 

Qui?  moiy  les  oublier  !  Dieux,  jugez  entre  nous! 
Les  accusés  tremblants  sont  ici  devant  vous. 
J'atteste  avec  serment,  par  ces  mains  paternelles 
Que  toujours  dans  mon  cœur  je  portai  les  cmeUes. 
Vous  auriez  dû  donner  à  ces  monstres  affreux 
Quelque  enfant  meurtrierqui  m  aurait  Yengédeux. 
Eclatez,  il  est  temps  ;  c>st  moi  qui  vous  implore  : 
Ne  craignez  pas  pour  eux  que  le  sang  parle  encore: 
Pour  lancer  votre  arrêt,  pour  diriger  vos  coups. 
Sur  vos  trônes  sacrés  je  m'assieds  avec  yous. 

LE  COMTE. 

Leur  pitié  quelquefois  les  porte  à  la  démence. 

LÉAR. 

Mh  !  je  n*étais  pas  né  pour  amier  la  vengeance. 

HELMONDE,  OU  COmtC. 

Si  j'osais  lui  parler? 

LE  COMTE. 

Ah!  son  cœur  snrdiargé 
A  besoin,  par  des  pleurs  d'être  enfin  sonlafré. 
Ne  troublez  point  leur  cours. 

LÉAR.  (  Il  s'assied  sur  un  débris  de  rocher.  ) 
R^ane,  Volnérille, 
Avez* vous  oublié  que  vous  étiez  ma  fille? 
Vous  en  coûtait-il  trop  de  vous  laisser  touclier 
Par  mes  tendres  bienfaits  qui  venaient  vous  chercher? 
N'avez-vous  pas  senti  Tinévitable  empire 
Qu'exerce  la  bonté  sur  tout  ce  qui  respire  ? 
Le  tigre,  jeune  encor,  dans  son  antre  cruel, 
Ne  porte  point  la  dent  sur  le  sein  maternel  : 
Et  vous  m'avez  cliassé,  la  nuit,  moi,  votre  père, 
Qui  n'a  gardé  pour  lui  que  Texil,  la  misère  ! 
Si  j*eus  un  trône,  hélas  !  ce  fut  pour  vous  Toffrir. 
Quel  crime  ai-je  commis,  que  de  trop  vous  cbénr  ? 

LE  COMTE. 

Vous  pleurez! 

LÉAR. 

Oui,  je  pleure.  Ah  I  je  seofi  maUewire. 
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Dans  CCS  irisies  foréls  tmr  à  Taventure, 
Sans  secours,  sans  asile  ^  ù  [^ère  Inrorluné  1 
Dieux!  6teï-moi  le  coeur  que  vous  m'avez  dofiné. 

Je  ne  plairerai  ptas, 

n  change  de  Tisage. 

LE  COMTE. 

Jl  Tavait  pressenti  ce  tronble  et  cet  orage. 
Madame,  son  toarment  n*est  pas  près  de  finir,     v 

HBLMONDB. 

Près  de  lui,  mes  amis,  il  (ant  nous  réonir. 

LéAR. 

(àNoreléle.)  {tm  eomta  et  à  Eâgm€.) 

yieillard,approche-toi.yoo8,deYos  mains  pressantes, 
Etouffez,  s'il  se  peat  leors  foreurs  renaissantes. 

UELMONDE. 

Comme  son  oœnr  Mmit  ! 

I«E  CX>MTE. 

De  quel  tronble  il  est  plein! 

LÉAR. 

Arrachez,  mes  amis,  ces  serpents  de  mon  sein  f 
Ahl  dieux!  Ah?  je  me  meure! 

HBLHOIIDE. 

Quel  tourment  il  endure  ! 

LÉAR. 

Je  sens  leur  dent  cruelle  élargir  ma  blessnre  : 
Ds  s'y  plongent  en  foule,  ils  en  sortent  sanglants. 

HELMONDE. 

Ces  monstres  si  cruels,  ah  I  ce  sont  ses  enfents  ! 

LÉâR. 

Les  ingrats  !  les  ingrats! 

HELMONDE. 

Mes  amis,  il  succombe... 
Dieux,  daignez  nous  unir!  Dieux,  ouvrez-moi  la 
LÉAR.  (tombe  ! 

Qu'entends-je? 

HELMONDE. 

Ma  douleur. 

LÉAR. 

Ah  !  que  ses  traits  sont  doux  ! 
Mon  ccrar  est  moins  souffrant,  moins  triste  auprès  de 
Elle  était  de  votre  âge.  {vous. 

HELMONDE. 

Eh!  si  le  ciel  propice 
La  rendant  à  vos  vœux... 

LÉAR. 

Oh  !  voilà  mon  supplice. 
Je  n'oserai  jamais... 

HELMONDE. 

Pourriez*vous  bien,  hélas  ! 
Prèle  à  vom  embrasser,  Técarter  de  vos  bras! 

LÉAR. 

Que  ditea'«vfiiif  éiûel  !  je  verrais  ma  victime... 


HELMONDE. 

Ne  Taimeriez-vous  i>lu$? 

LEAR. 

Après,  après  mon  crime 
De  ce  fer  à  Tinstant  je  m'hnmole  à  ses  yeux. 

HELMONDE,  aux  çenoux  de  Léar» 
Mais  si,  par  ses  respects,  ses  soins  religieux, 
Son  amour. .. 

LÉAR. 

Écoutez  :  vous  voyez  ma  misère  : 
Peut-être  n'ai-je  plus  ma  raison  tout  entière. 
Je  doute,  je  ne  sais  si  je  dob  écouter 
On  doux  pressentiment  qui  cherche  à  me  flatter  : 
C'est  dans  la  sombre  nuit  un  éclair  qui  me  brille. 
Un  tendre  instinct  me  dit  que  voos  êtes  ma  fille  ; 
Mais  peut-être  qu'aussi,  pour  calmer  ma  douleur, 
Votre  noble  pitié  cherche  à  tromper  mon  cœur.. . 
Es-tu  mon  sang? 

HELMONDE. 

Mon  père! 

LEAR. 

O  moment  plein  de  charmes  ! 

HELMONDE. 

Helmonde  est  dans  vos  bras,  voyez  couler  ses  larmes 

LÉAR,  ttronl  son  épée,  et  voulant  s'en  percer. 
Hé  bien  !  puisque  tu  l'es,  voilà  mon  châtiment. 

HELMONDE. 

Que  faites-vous,  grands  dieux! 

LÉAR. 

Je  le  venge. 

HELMONDE. 

Un  moment! 
Je  vous  trompais,  seigneur;  vous  n*êtes  point  mon 
LÉAR.  fpèn» 

Oses-tu  prendre  un  nom  que  la  vertu  révère? 
Va,  ne  m'abuse  plus  ;  va,  fub  loin  Je  mes  y  eu  s. 
Hdimonde,  hélas!  n'est  plus . . ,  ei  nioj  Je  vois  kscieai . 
Ces  cieux  de  qui  les  traits  n'ont  point  Trap^H?  ma  lèle  ! 
Arbres,  renversez-vous  !  écrasez- moi,  i^nip^le! 
Est-ce  bien  toi,  cruel,  dont  rinjuste  courroux 
Proscrivit  la  vertu  tremblante  à  ie$  ^noux  ^ 

(  Us  hra$  étendus  vers  le  cieL  ) 
Ma  fille,  entends  mes  cris  !  vois  le  coupable  en  larmes  ! 
Ma  douleur,  à  tes  yeux,  peut-elle  avoir  des  charmes? 
Va,  tes  sœurs  m'ont  puni.  Connais  encor  ma  voix  ; 
Je  rappelle,  en  mourant,  pour  la  dernière  fois. 
Pardonne  à  ce  vieillard  que  le  remords  déchire. 
(Il  tombe  sans  mouvement  sur  un  débris  de  rocher.) 
C'est  son  cœur  qui  te  venge,  et  c'est  là  quMl  expn-e. 

HELMONDE,  s«  jefdiit  sur  Te  corps  de  son  père. 
Ah,  dieux  ! 

KDGARD,  courant  Vf  r5  Helmonde. 
Helmonde  ! 
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hu  COMTE,  relevant  Léaravee  le  eeeoursdeNorcUU. 
Hélas!  d  mon  prince!  ô  mon  roi! 

HELMONDE. 

Prenez  soin  de  mon  père,  Edgard,  et  laissez-moi. 
(ém  àmie,  à  jyarclète  et  à  Edgard,  en  se  joignant 

d  eux,) 
Amis,  qoe  je  vous  aide  !  O  mon  auguste  père! 
Que  ne  vois-je  finir  ma  vie  ou  ta  misère  ! 
O  del  !  dans  son  esprit  ramène  enOn  la  paix, 
Et  daijijne  à  ses  douleurs  égaler  tes  bienfaits  ! 
{llifnlnepwrtentliar  immobile  dans  la  partie  laplus 
profonde  de  la  caverne,  et  on  cesse  de  les  voir,) 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  iMitre  est  le  même  qn'an  troWène  acte. 


LE  R0(  LÉAR,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Le  comte  de  KENT,  EDGARD. 


LE  COMTE. 

Oui,  je  Tavoue,  Edgard,  une  cause  si  belle 
Avait  droit  d*enflammer  ton  courage  et  ton  zèle; 
J*approuYe  avec  transport  tes  desseins  généreux  : 
Tous  nos  efforts,  mon  fils,  sont  dus  aux  malheureux. 
Dis-moi,  que  fait  ton  frère  ? 

EDGARD. 

Il  anime,  il  seconde 
Les  vengeurs  vertueux  de  Léar  et  d'Uelmonde. 
Mais  les  moments  ftont  chers.  Je  connais  les  chemins  : 
Remettons  et  la  fille  et  le  père  en  leurs  mains. 
Je  pars,  et,  ramenant  une  vaillante  élite, 
Aussitôt  vers  mon  camp  j'assure  leur  conduite. 
Quel  sera  le  transport,  Tespoir  de  nos  héros, 
En  les  voyant  tous  deux  marcher  sous  nos  drapeaux  ! 
Tout  enfin  du  succès  semble  m'offrir  Taugure  ; 
Des  citoyens  ligués  au  nom  de  la  nature, 
Un  vieillard  devant  eux  exposant  sa  douleur, 
La  majesté  des  ans,  du  trône,  du  malheur. 
Oui,  vers  mon  camp  les  dieux,  ces  dieux  que  j'en  dois 
D<jà  pour  le  venger  appellent  la  victoire.       (croire. 
Quand  viendra  le  moment  de  voler  aux  combats  ? 

LE  COMTE. 

Mais  oonunent  dès  ce  jour  remmener  sur  tes  pas? 
Comment  charger  son  front  du  poids  de  la  couronne, 
Si  pour  jamais,  mon  fils,  sa  raison  Tabandonne , 
S*il  traîne  dans  la  honte  un  sceptre  humilié. 
Vil  spectacle  à  la  fois  d'opprobre  et  de  pitié  ? 

EIMiABD. 

Ne  désespérons  point.  Dans  ce  cœur  trop  sensiMe 
L'orage  b*est  calme  par  un  éclat  terrible. 


La  douceur  du  repos,  par  ses  dûmes  poissants, 
Vient  enfin,  sous  nos  yeux,  d*enchaliier  tous  sessens. 
Qui  sait  si  le  sommeil,  qui  déjà  dans  ses  Tciiies 
Fait  couler  sa  fraîcheur  et  Foubli  de  ses  peines, 
Ce  sommeil  qui,calmant  les  plus  foogœux  umspoits, 
Assoupit  tout  dans  Tbonmie,  excepté  le  remords, 
Ne  rallumera  point  cette  céleste  flamme 
Que  des  enfants  ingrats  ont  éteinte  en  s<m  âme? 
Car  son  égarement  n'est  pas  le  triste  fimit 
D*un  corps  trop  épuisé  que  Tâge  enfin  détroit  ; 
C'est  TefTet  d'une  plaie  et  profonde  et  cruelle 
Que  creusa  dans  son  sein  la  douleor  paternelle. 
Je  ne  me  trompe  point;  oui,  j'ai  vo  dans  ses  traits 
Briller  qudques  rayons  de  bonheor  ei  de  paix. 

SCÈNE  IL 
Le  COMTE  DE  KENT,  EDGARD,  HELMONDE. 

HELMONDE. 

Cher  comte,  enfin  lesdienx  ont  daigné,  snr  nos  tét&. 
Après  tant  de  courroux,  enchaîner  les  tempêtes  : 
Le  jour  n'est  pas  éteint;  et  son  heorenx  reloor 
Pour  les  mortels  encore  annonce  lear  amoor. 
En  jouirons-nous  seuls?  Si  sa  douce  lumière 
Pouvait,  à  son  réveil,  fiatter  l'œil  de  mon  père! 
Si  cet  œil,  que  des  pleurs  ont  trop  longtemps  blessé, 
Par  ses  tendres  rayons  se  sentait  caressé! 
S*ils  Taidaient,  par  degrés,  à  reconnaître  HdmoBà! 
Sur  de  faibles  secours  mon  vain  espoir  se  fonde; 
Mais,  quek  qu'ils  soient  enfin,  je  les  impinre  vmst 
Et  ma  douleur  au  moins  se  consulte  avec  voos. 

EDGARD. 

Madame,  il  me  suffit  :  je  vais  trouver  Nordète  : 
Mes  soins  dans  un  moment  vous  auront  satisttie. 


SCÈNE  111. 


(/I  ssd.) 


Le  comte  DE  KENT,  HELMONDE. 

LE  COMTE. 

Madame,  pardonnez,  si  mon  fils  à  l'instant 
Va  rejohidre  à  grands  pas  le  parti  qui  Tattcnd. 
Il  reviendra  bientôt.  Une  escorte  Qd^ 
Doit  vous  rendre  aux  vengeurs  dont ie  cri  Toos . 


SCÈNE  IV. 

Le  comte  DE  KENT,  HELMONDE,  LÉAR, 
EDGARD,  NORCLÈTE. 


(Edgard  ei  Norcliie  apportent  Léar  endorwd 
Ht  de  roseaux^  et  le  piaeenf  vip-à-vis  des  rtyissà 
roiirore  naissante  qui  pénètrent  dams  la  esferst^ 

LE  comte,  à  Uelmonfk. 
Mais  voici  votre  père. 


,Lf  BQf  L^Aftt  ACTE  IVé  iCtm  V. 


i05 


UELMONDE. 

Âli,ddl 
EDGÂRDJ  À  Helmofule. 

Soii|firez  qa'èdgford 
S'arme  pour  vous,  madame,  et  presse  son  départ. 

Vous  savez  dos  desseins.  Toi,  près  de  cette  voût^ 
Sous  ces  bois,  ces  rochers,  regarde,  observe,  écoute. 
Tônt  m*est  suspect,  ami,  dans  ces  sombres  forêts  : 
Epie,  en  te  cachant,  les  monvemeots  secrets, 
Le  bruit  le  plus  léger,  la  voix,  le  pas  des  traltreç. 
Et  reviens  dans  l'instant  en  avertir  tes  maîtres. 

NORciirriE. 

an'un  tel  devoir  est  dooif 

,  et  je  sors  avec  vous. 

lU  sort  avec  Edgwrd.) 


A  mon  zëe,  sdgneur,  au 
J*obéb  à  votre  ordre,  et  j< 


SCENE  V. 

Le  comtb  de  KENT,  HELMONDE,  LÉAR, 

HELMONDE. 

Que  pensez-vous,  cher  comte?  Hélas  !  voilà  mon  père. 
SofI  tràuble  est-il  calmé?  Que  faut-il  que  j'espère  ? 
lisez-vous  sur  son  front  quelque  présage  heureux  ? 

LE  COMTE. 

Je  n'y  remarque  rien  qui  déiruise  vos  voeux. 
HBLUONDE,  baisatit  doucement  le  front  de  Liar 
endormi. 
Tendre  cceur  de  monpère,  oh  I  puissent  de  ma  bouche 
Sortir  de  doux  accents  dont  lé  charme  te  touche  ! 
Qu'ils  guérissent  la  plaie  et  les  coups  douloureux 
Dont  mes  soeurs  ont  percé  ce  cœur  trop  généreux  ! 

LE  COMTE,  à  part. 
Oh,  cid,  que  de  vertus  !  Ame  sensible  et  pure, 
Sous  qudg  indignes  traits  te  peignit  rhnposture  ! 

HELMONDE. 

Quand  mes  sœurs  à  ton  sang  n^auraîent  pas  dû  le  jour , 
Au  cri  de  la  pitié  leur  sexe  éuit-ii  8(Kird  ! 

(en  pleurant.) 
Mon  père,  étais-tu  fait  pour  incliner  ta  tète 
Sous  le  poids  des  torrents  vomis  par  la  tempête? 
Hélas  !  je  les  ai  vus,  ce  front,  ces  cheveux  blancs, 
Sous  le  feu  des  éclairs,  insultés  par  les  vents  ! 
Quelle  nuit  en  horreurs  fût  jamais  pibs  fertile  I 
Au  dernier  des  humains  j'eusse  ouvert  un  asile; 
Et  toi,  mon  père,  et  toi.. .  voilà  tous  les  secours 
Que  le  del  m*a  prêtés  pour  conserver  tes  jours  ; 
Ces  bras  qui  t'ont  teçu,  là  caverne  on  nous  sommes, 
Jjt  mépris  qui  te  cacîieà  la  fureur  des  hommes. 
Ce  déplorable  lit,  ces  roseaux,  que  du  moins 
La  pauvreté  sensible  offrit  à  tes  besoins. 
Ah  !  si  par  tesdoul^un  la  raison  t'est  ravie , 
Sans  p^  àV^i^if  cmacre  ma  vie. 


(an  comte.) 
Le  jour  de  la  raison  peot-il  se  rallumer  ? 

LE  COMTE. 

H  fgi  des  végétaux  d'où  Tartsait  exprimer 
(^ij^ioes  sucs  bienfoisants  dont  la  puissance  active 
Rappelle  en  notre  esprit  sa  clarté  fugitive. 

HELMONDE. 

Admirables  présents,  végétaux  précieux. 
Pour  guérir  les  mortels,  nés  du  souffle  des  4ieax, 
Si  vous  pouvez  m'entendre  et  sentir  mes  alarmes. 
Fleurissez  pour  mon  père,et  croissez  sons  qAestannes! 
Ke  trbnipez  pas  mes  vœux!  et  vous,  sofnmeUfil^Bs, 
Répandez  sur  ses  yeux  vos  pavots  les  plus  doux  ! 
Que  jamais  leur  fhilcheur  ne  baigne  ma  paupière 
Que  vous  n*àyez  rendu  le  repos  à  mon  père... 
Ah,  cher  comte  !  son  fh)nt  a  paru  s^éclaircir. 

LE  COMTE. 

Daigne  le  cid  entendre  un  si  juste  désir  ! 

HELMONDE. 

Si  sa  foible  raison  se  ranimait  encore  ! 

Le  calme  de  ses  traits  peut-être  en  est  Taurore. 

Mais  U  s'éveiUe. 

LEAR. 

O  ciel  I  quel  spectacle  nouveau  ! 
Pourquoi  me  forcez-vous  à  sortir  du  tombeau  ? 

(  charmé  par  les  rayons  de  l'aurore.) 
01a  douce  lumière! . .  Ah  !  d'où  reviens-je?  où  suis-je  ? 
Ce  jour,  ce  lieu,ce  corps,  tout  me  semble  un  prestige  ; 
Tout  chancelle  et  s'échappe  à  mes  yeux  incertains  ; 
Je  n'ose  qu'en  tremblant  me  Ger  à  mes  mains. 
Dans  cet  état  honteux  j'ai  pitié  de  moi-même. 

HELMONDE. 

Regardez-moi,  seigneur  ;  songez  que  je  vous  aime. 

LÉAR. 

Ah  !  ne  m'insultez  pas. 

(  U  va  pour  se  mettre  aux  pieds  d^Helmonde.) 
HELMONDE ,  le  relevant. 

Seigneur,  que  ûûtes-vous  ? 
Cest  à  moi  qu'il  convient  d'embrasser  vos  genoux. 

LÉAR. 

Vous  voyez,  je  suis  faible. 

BELMOND^. 

Hélas! 

LÉAR. 

Ma  fin  s'apprête; 
Les  dhs  se  sont  en  foule  entassés  sur  ma  tête. 
Daignez  me  protéger. 

HELMONDE. 

Contre  qui  ? 

LÉAR. 

Contre....  Hé  quoi? 
Vous  ne  j^vez  donc  pas  leur  complots  contre  moi  ? 

HÈLMO^OE. 

Quels  sont  vos  ennemis  ? 


^ 
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LBÀR.  •    . 

4lteDdez...ma  mémoire... 
Je  ne  iu*eii  souviens  plus.  •  *  * 

UBLHONDB.  ■  j^«/  ' 

De  votre  antique  i^ifft 
On  parle  quelquefois. 

LBAR. 

,  Vous  le  croyez  ?  ce  bras 

S'eilaouvent  signalé  Jadis  dans  les  combats. 

UELMONDE. 

Qoelidrapeanxsniviez-Tonsdans  votre  ardeur  guer- 
Amte-Tousétérpi?  [rière? 

LÉàR. 

Roi  ?  non  ;  mab  je  fus  père. 

UKLIIOriDE. 

Sans  doute  vous  plaignez  les  pères  malheureux  ?    ^ 

LBAR. 

Mon  cœur  s'est  de  tout  temps  intéressé  peureux. 
Ce  nomme  plaît  toujours;  il  a  pour  moi  des  charmes. 

HELHOMOB. 

Hélas I  j'en  connais  un  bien  digne  de  mes  larmes? 

LÊAR. 

Ësirce  le  vôtre? 

HBLHONDB. 

Ah,  dieux  ! 

LBAR. 

,^  Vous  versez  des  pleurs. 

IlELMONDE. 

Oui. 

LÉAR. 

Pourquoi ,  si  vous  Taimez ,  n'être  pas  avec  lui  ? 
Est-fl  dans  ces  climats?  est-il  vivant  encore? 

HBLHONDB. 

Il  vit. 

LKAR. 

Quel  est  sou  nom? 

nBLHOiNDK. 

Léar. 

LÊAIl. 

Lear!  J'itrnore 
Ce  qu'il  peut  Ctrc. 

IIELIâO.NUE,àfmrl. 

IléUs  ! 

LÉAR. 

Ëtvouscoimaliîl? 

IIKLMONDK. 


i>on. 


LE\R. 


Pourquoi? 


IIELMONUE. 

SesloiigsmaUieufauiU  troublera  raison. 


Il  a  donc  bien  boufTertr  Eh  !  qui  le»  a  fail  naître  ? 


HELMONDE. 

De  coupables  enfants  qu'il  aima  trop  peut-être. 

»  ...  -  jLÉAR. 

Des  enltets  1  en  effet,  ik  sont  tons  des  ingrats. 
Mab  TOUS,  à  ces  carars  durs  tous  ne  ressemblez  pas: 
Vous  req^ectez  les  dieux,  vousaimez  votre  père? 

HBLMOMDE. 

Qud  présent  plus  sacré  m'ontrila  fait  mr  la  terre  ! 

LÉAR. 

Ah!  s'ils  mVaient  donné  deux  filles  ooDune  vous  ! 
Mais,  hélas!.. 

HELMONDE. 

Achevez. 

■M. 

LBAR. 

Ils  m'ont,  dans  leur  courroux , 
Donné  deux  monstres  qut.. 

HELMONDE. 

Parlez:  qui... 
LEAR,  avec  %n  souvenir  confiu. 

Leiurs  visages 
Leurs  traits  me  sont  présents. 

HELMONDE. 

Songez  à  leurs  outrageai. 
Ne  vous  souvient-il  plus  qu  on  vous  ait  offensé? 

LÉAR. 

Oui...d'upLpalais...lannit...jecroisqu*onm'acbaa«. 

HELMONDE 

Vous  rappelleriez- vous  le  nom  de  votre  fille?  à 

LÉAR.  " 

Cest...  Régane...  Oui,  Régane. 

HELMONDE. 


EtTautre? 


LRAR. 


Volnérillc 
HELMONDE,  moniranile  coMle. 
Les  traits  de  ce  guerrier  ne  vous  frappent-ils  pas? 

LÉAR. 

C'est  mon  ami,  c  est  Kent  ;  il  a  suivi  mes  pas. 
(à  Uelmonde,  comme  s'il  se  la  rappelait  cou  fuséamU) 
Mais  vous  ? 

HELMONDE. 

Je  ne  suis  point,  hélas  !  une  étrangère. 

LÉAR. 

Ne  m  avez-vQ|»  pas  dit  que  vous  aviez  un  père  ? 

HELMONDE. 

Ouï. 

LÉAR. 

(^u  il  vivait  eucor,  qu'il  était  malheureux. 
Que  vous  l'aimiez  ? 

HELMONDE. 

Sans  doute. 

LÉAR. 

Ëb  1  quel  reven  aflrais 
Voub  a  donc  séparés. ..  Mes  souvenirs  reTJe— cnt. 


..^y 
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Âvez-vous  des  sœurs? 

HELiio?mB.      ^pttrt.)     ;^   *  ** 
Otd...  Gid,qii^esTœQxrdbltèniientj 
Sa  raison  va  renaître  :  aocomiiUs  tondes^n  ! 

LÉAR.  ' 

Mon  cœar  frémit,  s'élance,  il  iKMMcRt  dans  mon  seia. 
Oui,  TOUS  avez  des  sœurs.  Mon  esprit  se  rappelle 
Qae  leur  cédant  mon  trône. . .  il  s*^are,  il  chancelle, 
Sa  clarté  disparaît.  Dienx  !  fixez  ce  flambeau , 
Ou  plongez-moi  vivant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 

{à  Uelmande,)  *     [struire. 

QuevousdisaLs-je?Héhien!.^  Ah! daignez  m'en  in- 
Je  crois  qu'enfin  pour  moi  ma  raison  vient  d«||hie. 
O  qui  que  vous  soyez,  ne  m'abandonnez  paa^ 
Aidez-moi  par  pitié  ! 

Je  Tons^sais...  hélas  ! 

LÉAR. 

Oui,  vos  pleurs,  je  te  vois,  cachent  audque  mystère. 
Quel  est  votre  pays,  votre  nom,  votre  père?  (reur, 
O  doux  espoir!..  Grand  dieux  !  s'il  n'est  pas  une  er- 
Rendez-moi  ma  raison,  pour  sentir  mon  bonheur. 

{au  amie  de  Kent) 
Mon  ami,  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 

LE  COMTE,  bas  à  Uelmonde. 
Bedoutez  les  transports  où  son  Ame  senoie. 

HELMONDB.. 

fer»  son  sein  malgré  moi  mes  bras  sont  emportés  ; 
ne  résiste  plus. 

LEAR. 

Mon  cœnr  parle, 
li  COMTE,  &  Helmonde. 

Arrêtez  ! 

HELMONDE. 

La  nature  m'entraîne. 

LÉAR. 

Et  moi,  le  san^  m'éclaire. 

HELMONDE. 

Hecoitnaissez  Hehnonde. 

LÉAR. 

O  ma  fille! 

HELMONDE. 

^O  mon  père! 
Nous  voilà  réunis  :  oubliez  vos  màlheîiirs  ; 
Confondons  nos  destins  et  notre  âme  et  nos  pleurs. 

LÉAR. 

Larmes  de  mon  enfant,  coulez  sur  ma  blessure  ; 
Dans  ce  cœur  paternel  consolez  la  nature  ; 
Coulez  avec  lenteur  sur  ses  replis  sanglants. 
Que  la  dent  des  ingrats  déchira  si  longtempi^ 
Oni,  je  sens  que  tes  pleurs,  en  baignant  mon  visage, 
M*ont  rendu  ma  raison,  nn'en  font  chérir  l'usage. 
Oh  !  reste  sur  mon  seiiuVlngt  siècles  de  tourment 
Seraient  tous  effacés  jlter  un  si  doux  moment. 


IXèèi  1  veillez  sur  ses  joiys.  Dieux  t  pour  Aiveur  dernière, 
QUif  expiré  en  ses  bi«9à  bonheur  d'être  père  ! 

HELMONDB. 

Us  ]rfflQimt  d'exaucer  mon  plus  tendre  désir  : 
Potf  lâ^us,'  auprès  de  vous,  je  veux  vivre  et  mourir. 

L^AR. 

Hélas  !  dans  quel  état,  ma  fille,  es-tu  réduite? 

HELMONDE. 

Seigneur,  de  vos  destins  laissez-moi  la  conduite. 
Vos  tyrans  sont  haïs,  vos  défenseurs  sont  prêts  : 
Edgard  les  a  pour  nous  caeiiés  dans  ces  forêts. 
Pour  vous  mettre  en  leurs  mains  il  va  bientM  parai- 
Voici,  voici  rinstant  de  détrôner  un  traître,      (tre. 
De  la  couronne  encor  votre  front  va  s'orner. 

LéAR. 

|e  pourrai  donc,  ma  fille,  enfin  te  la  donner, 
b  noble  et  brave  Edgard  ! 

LE  COMTE. 

Je  réponds  de  son  zèle. 

LEAR. 

Il  est  né  de  ion  sang,  il  doit  m'étre  fidèle. 

HELMONDE. 

11  veilla  sur  mon  sort  dans  mon  adversité. 

LÉAR,  ou  comte. 
Et  toi,  dans  mpn  malheur,  tu  ne  m'as  pas  quitté. 
Vous  serez  les  vengeurs  de  Léar  et  d'Uehnonde . 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE  DE  KENT,  HELMONDE,  LÉAR, 
NORCLÈTE. 

NORCLàia. 

Madame,  en  parcourant  cette  forêt  profonde, 
J'ai  su,  par  un  soldat  que  m'offrait  le  hasard. 
Que  le'duc  est  tout  prêt  à  marcher  contre  Edward. 
Réganè,  m'a-t-il  dit,  irrite  sa  colère, 
Et  ces  bois  vont  servir  de  théâtre  à  la  guerre. 
)l  croit  que  dans  ce  jour  la  perte  du  con^t 
Va  soulever  contre  eux  le  peuple  et  le  soldat  ; 
Que  ce  peuple  en  secret  n'attend  que  leur  disgrâce 
l^ur  rappeler  Léar  et  le  mettre  à  leur  pnlce. 
Jle  revenais  vers  vous,  prompt  à  vous  informer 
D^un  fhi»  important  qui  peut  vous  alarmer. 
Lorsque  fai  vu  soudain,  troublé  par  leurs  approclies, 
Des  soldats  par  le  duc  envoyés  sous  ces  roches, 
Qui,  d'un  front  attentif  el  d'un  air  curieux. 
Partout  semblaient  porter  leur  esprit  et  leurs  yeux 
n  n'en  faut  point  dçfiter,  l'on  cherche  à  vous  sur- 
HELMONDE,  à  Léar.  (prendre. 

A  mes juskâdésû-s,  8dgneiir,tllfignez  vous  rendre. 
Je  ne  crains  quepour  vdtis  i  moi,  sons  ce  vêtement , 
Je  puis  lil^  Recherche  échapper  aisément. 
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Hélas  1  c'est  à  vous  seul  qae  leur  forear  s^attache. 
Dahs  cet  antre  profond  souITto  que  je  vous  cache. 

LÉAR. 

Me  cacher  ! 

LB  coMTB,  montrant  Helmonde  à  Lèair, 
Eh  !  seigneur,  regardez  son  effroi. 
LÉAR,  en  suivant  Helmonde. 
Allons,  défends  mes  jours,  je  cède;  ils  sont  à  toi. 
(Il  s'enfonre  dans  la  caverne  avec  Helmonde») 

SCÈNE  VII. 
LB  COMTE  DB  KENT,  NORCLETE. 

LB  COMTE. 

O  TOUS,  dieux  immortels,  arbitres  des  batailles, 
Verrief -tiNis  d'un  même  œil  Léar  et  ComonaiUes  : 
Leur  cause  est  différente,  et  tous  la  connaissez. 
Chaque  parti  s'approche,  il  est  temps,  prononcez. 
L'honnear  d'un  tel  combat  m'est  interdit  peut-être  : 
Vengez  par  mes  deux  fils  les  affronts  de  mon  maître. 
Les  momenté  les  plus  tICb  et  les  plus  dangereux, 
Les  postes  du  péril,  je  les  retiens  pour  eux. 
Mais,  hélas  !  protégez  et  leurs  jours  et  leur  gloire, 
Ou  payez-moi  du  moins  lair  sang  par  la  victoire. 
Vous  n*<nlttidrez  de  Kent  ni  plainte4i  soupir, 
S'ils  ont  en  pour  leur  rd  le  bonheur  de  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

LB  COMTB  DB  KENT,  NORCLETE,  HELMONDE. 

HELMONDE. 

Je  respire,  cher  Kent  :  le  creux  d'un  chêne  antique. 
Où  d'un  obscur  détour  conduit  la  route  oblique, 
Vient  de  cacher  mon  père ',  et  c'est  là,  dans  k  nuit. 
Qu'il  pourra  se  soustraire  à  roeil  qui  le  poursuit. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTB  DB  KENT,  NORCLETE,  HELMONDE, 

OSWALD,  SOLDATS  DE  SA  SUITE. 
OSWALD. 

Qui  demeure  en  ces  lieux  ? 

IfORCLÈTE. 

Moi. 

OSWALD. 

Votre  nom? 

IfORCLÀTE. 

Nordète. 
OSWALD,  montrant  le  amie. 
Quel  est  cet  étranger? 

'""'  WOilCLèTB. 

Cberdiant  une  reiraile, 


H  a  trouvé  ce  toit  :  je  me  suis  acquitté 
Des  devoirs  naturels  de  Thospitaltté. 

OSWALD,  en  montrant  Udmonde. 
CettefiUe? 

nobolIetb. 
Est  la  mienne. 

OSWALD. 

On  dit  que  ces  Imhb  sombres 
Cachent  un  fugitif  égaré  sous  kûcs  ombres. 

HELMONDE. 

Quel  est  cç  fugitif? 

OSWALD. 

Léar. 

HELMONDB. 

Ahl  sermallieun 
Auront  fini  ses  jours  réservés  aux  douleurs. 

OSWALD. 

Auriez-Tous  de  sa  mort  entendu  la  noinette? 

HELMONDE. 

Le  bruit  en  a  couru;  je  le  crois  trop  fidèle. 

OSWALD,  à  ses  soldats. 
Remplissons  nos  devoirs  :  sous  ce  long  aouterrua 
Voyez;  cherchez  partout,  vos  flambeaox  à  la  i 
[Les  soldais  allument  leurs  fiamheamx  à  m 
qui  briUe  dans  la  caverne  ;  ùswaié  deseendases 
eux  dans  là  partie  intérieure  du  fond,  al  Ut  «a  fi* 
sitent  tous  les  détours.) 

HELMONDE,  utt  comte  ds  Kent,  à  voix  (asie.  m 
tremblant. 
Ils  vont  tout  observer  sous  ces  voûtes  secrètes. 

LE  COMTE,  aussi  à  voix  bosse. 
Dérobez  et  la  crainte  et  le  trouble  oq  tous  éles. 

HELMONDE. 

Grands  dieux  I  vous  m^entendez  ! 

NORCLETE. 

Ahl  malgré  moi  je  Mi 
La  terreur  me  saisir,  et  glacer  tous  mes  sens. 

OSWALD. 

(jéux  soldats  qui  reviennent  avec  lui.)  {é  Nmddsi 
Léar  n*est  point  ici.  Sortons.  Vieillard,  écooie  : 
Si  Léar,  par  ses  pleurs,  sous  cette  horrible  vodte. 
Vient  implorer  la  nuH,  tremblant,  saisi  d*ellroî, 
La  grâce  d'y  fouler  ces  roseaux  près  de  toi. 
Sois  sourd  à  sa  prière,  et  demeure  îniViiritrff 

HELMONDE. 

11  est  donc  menacé  d*un  péril  bien  terrible? 

OSWALD. 

Si  jamais  Comouaille  est  maître  de  son  sort. .. 

HELMONDE. 

Hé  bien  !  son  traitement,  quel  sera-t-il  ? 

OSWALD. 

Lamod 
{Helmonde  tombe  évanm4e  entre  les  bras  de 
XorclèU.) 


%^ 


OSWALD,  reqûTdani  Udmonde. 
Sa  douleur  m'est  sn^iiecte  et  me  cache  un  mystère. 

(à  ses  soldats,} 
Qu'on  reuunèné. 

LS  COMTS,  en  tirant  son  épée. 
Arrêtez! 

OSWALD. 

Que  prétendez-Toas  faire? 

LBCOHTE. 

Je  la  défendrai  seul. 

OSWALD. 

Tes  efforts  seront  Ttins. 
Soldats,  sans  plus  tarder,  tirez-la  de  ses  mains. 

tBCOllTk.' 

Osez- vous  bien,  cmels... 

OSWALD. 

Oliâssez  sur  l'heure. 

u  OOMTÉ. 

Avant  qu'on  me  r«rraèhe,  il  faudra  que  je  meuie. 
Mes  bras,  mes  faibles  bras  sur  son  corps  attachés... 

SCÈNE  X. 

LÉAR ,  LE  COMTE  DE  KENT,  NORCLÈTE, 
HELMONDE,  OSWALD,  soldats  de  sa  suite. 

LÉAR.  avec  douleur  et  dKmdou. 
Me  Toici,  me  voici  :  c'est  moi  que  vous  cherchez  : 
On  me  peut  aisément  connaître  à  ma  misère; 
C'est  moi  qui  suis  Léar,  c'est  moi  qui  suis  son  père. 
Ce  vieillard  généreux,  par  son  zèle  animé. 
C'est  Kent  :  son  seul  forfait  est  de  m'avdr  aimé. 

{mmtrant  Belmonde.) 
Sauvez  ma  fille  et  lui;  mais  moi,  que  je  périsse  î 
Mon  gendre  et  set  deni  fœara  vous  paieroot  oe  ter?ioe. 
Tuez-moi  par  pitié  ;  brûlez  ces  cheveux  blancs, 
Ce  chêne  dont  le  tronc  m'a  reçu  dans  ses  lianes. 

(A  Heimonife.) 
Hélail  nous  n'aurons  pas  gémi  longtemps  ensemble! 

HBLUONmC. 

Ah  !  plutôt  tous  les  trois  que  la  mort  nous  rassemble! 

{eu  montrant  les  soldats.) 
Suivons  leurs  pas,  mon  père. 

OSWALD. 

Allons,  je  l'ai  promis, 
Au  duc,  qui  les  attend,  livrer  ses  ennémiSi 
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ACTE  CINQUIÈME. 


Le  théâtre  eti  te  taètan  qa'iut  tïoifltaie  et  quatrième  actes. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LE  me  DE  COilKOUAlLLES,  OSWALD;  gardes. 

Le  ncc  fuit  signe  à  ses  gardes  de  se  retirer  :  ils  se 

reiirenit. 
Minisire  intelligent  de  ma  fureur  secrète. 
Toi  quî  Ib  mes  terre uriï  dans  mon  âme  inquiète. 
Qui,  sur  Je  moindre  î^i^ne  expliquant  mon  courroux. 
Perces  d  abord  le  sein  que  j'indique  à  tes  coups, 
Oswald^  mou  cher  Oswald,  gritce  à  ta  diligence, 
Léar  avec  sa  fille  est  donc  eu  mapuissancel 
Voilà  celle  caverne  où,  loin  de  tous  les  yeux, 
Ils  dirigeaient  sans  bruit  leurs  complots  odieux, 
Où,  mn&  L'obscurité  d^une  furet  profonde... 

.Seigneur^  seule  en  ces  bois  j'ai  fait  garder  Helmonde 
Elle  est  prés  de  ces  lieux  ;  Léar,  en  ce  moment. 
S'abandonne  aux  erreurs  dun  doux  égarement; 
Mai^^  is'il  revient  à  lul^  d'abord  occupé  d'elle. 
Par  des  crb  douloureux  je  crains  qu'il  ne  rappelle. 
Vos  soldats  au  combat  sont  tout  prêts  à  marcher; 
Mais  Edgard  semble  fuir,  et  n  ose  vous  chercher. 
Votre  éfwusej  seîgnefur,  ici  prompte  â  se  rendre, 
8 'avance  sur  mes  pas^  et  vous  allez  l'entendre. 

LE   DLtL 

H  suffit,  dier  Oswald ,  sob  prêt,  ei  te  souviens 
D'exécuter  d*abord  ses  ordres  ei  les  miens. 
Le  sort  va  de  mes  coups  servir  la  hardiesse 
£tje  peux...  Laîs^-nous,  j'aperçois  la  ducliesse. 

{Qswatd  sort,) 

SCÈNE  H. 
Le  ddg  £t  la  DucEi£gâ£  i>£  CORNOIJAJLLES. 

tt  DUC, 

Madame,  il  était  lempâ  qtxej  îiervant  mes  desseins, 
Oswald  remit  Lear  et  sa  iille  en  mes  mains  :     [  tre, 
Quelques  momenU  plus  lard,  je  n  enciaisplus  niai- 
îh  passaient  daas  un  camp,  sons  les  drapeaux  d'un 
Qui  de  son  camp^  dt^à  soulevé  contre  nous,  [traître, 
Par  leur  présence  encore  aigrirait  lecourrou?^. 
n  voit  avec  dépit ^  malgré  sa  vili^ance, 
Leur  prompi  enlèvement  tromper  !>0ii  esi>erance, 
Tlon,  Je  ne  crains  plus  rien. 


f    ^ 
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LE  COltTB. 

Le  dd  qot  nous  rassemble 
Va,  ponrtonjoars,  8eigiieiir,iioii8réiiidreiiseinble. 

LÉAE. 

Qad  boidieor  !  se  diérir,  ne  se  jÛÉiUs  qalVba  ! 
Sous  ce  toit  innocent  tods  les  trois  tuAnter! 
Dansoesjonrsde  douleur  et  âecrimepàpods  sommes, 
Du  moinsdans  ces  d^erts,  nomi  édiappons  aux  hom- 
(  croyant  vidrrevmirHelmmiâe.)  (mes. 

Ah,  ma  fille  !  c'est  toil  Doax  cbrnne  de  mes  manx. 
Reviens  auprès  de  moi  rasseoir  sur  ces  roseaux. 
Oh  !  oui,  si  je  te  perds,  il  fout  in*dter  la  vie! 

SCÈNE  ÎI. 
LÉAil,  LE  COMTE  DE  KENT;  gardes  dv  dcc  de 

GORNOCAILLES  ;  LE  DOC  DE  GORNOUAILLESi 

EDGARD,  enchaiHé;  un  SOLDAT  00  DOC,  un 
autre  soldat,  soldats  ou  armee  du  duc  de 
Corhouailles. 

(  Ces  soldais  ènireni  dun  air  de  trUmphêj  avec 
leurs  drapeaux  victorieux,  ei  ceux  qu'Us  ont  pris 
dans  le  combat.), 

le  duc,  tenant  à  la  main  son  épée  sanglante. 
Dans  les  flots  de  leur  sang  ina  main  s'est  assouvie. 
J'ai  paru  -,  la  victoire  à  volé  sur  mes  pas.; 

(  à  Eàgard.) 
Perfide,  à  ma  fureur  tu  n'échapperas  pas. 
Lénox  est  dans  mes  fers. 

EDGARD. 

Quoi  !  tyran  que  j'abhorre  ! 
Quoi  !  leddt'afiûtvaincre,  etjerespireencore! 
De  mon  tr^MS  du  moins,  cruel,  hâte  l'instant. 

LEDUC. 

Tes  vœux  seront  replis  :  c'estlamort  foi  t'attend. 
Je  n'écouterai  plus  ni  pitié  ni  nature. 

iàLèar.) 
Vieillard,  tugémiras  dans  une  tour  obscure. 

(au  comte,) 
Toi,  dans  les  mêmes  fers,  expire  anpiès  de  lui. 

fsÈku^auêitei 
Hélas  !  ma  fille  au  moins  qie  servira  d'appui. 

LE  DUC. 

Ta  fille!  elle  n'est  plus. 

LÉAR. 

MafiUe! 

EDGARD. 

Ocid! 

LE  COMTE. 

Barbare! 

EDGARD. 

Ce  parricide  affreux,  ta  bouche  le  déclare  I 

LE  DUC, 

Oui,  d'OswaIddanssonsanglesbrassesont  trempés: 


Je  ne  crains  plus  riàid'eÙe,  et  les  coups  sont  frappés. 

LÉAR. 

Tigre,  tu  m'as  rendu  ma  raison  tout  entière. 
C'en  est  donc  lait ,  d  cid  !  j'ai  cessé  d'être  père. 
(  tombant  évanoui  sur  ledébris  cfun  rocher.  ) 
Mon  Helmonde  n'est  plus  I 

LE  DUC. 

Qu'on  l'emporte,  soldats . 

LE  COMTE. 

Barbare,  achève  enfin  tous  tes  assassinats  ! 
Reviens  à  toi,  Léar,  prends  la  main  de  ton  guide. 

ImonirantLèar.)         {montrwntleduc.) 
O  dd  !  voUà  le  père,  et  voilà  l'homicidet 
JjSl  couronne,  le  jour,  il  leur  a  tout  donné; 
Et  ce  sont  ses  enfonts  qui  l'ont  assassmé  ! 
EDGARD,  dans  les  hras  du  comte. 
Mon  père! 

LB'^QDMTE. 

CherEdgard! 

LE  DUC. 

Allons,  qu'on  les  sépare  : 
I5mmenez4es,  soldats. 

EDGARD. 

Je  resterai,  baitare  1 
pe  qud  fkront  oses-tu  commander  en  ces  lieux. 
Où  ton  froid  p«rricide  a  fait  pâlir  les  dieux  ? 
yois  ces  nobles  guerriers,  avilis  par  ta  gloire. 
Pleurer  de  leurs  drapeaux  la  honte  et  la  victoire. 
Hehnonde  a  donc  péri  1  ses  mânes  irrités 
Vont  demander  vengeance,  et  vont  être  écoutés. 
Tyran,  tu  braves  tout  ;  ton  pouvoir  te  rassure  ; 
Mais  tu  n'as  pas  vaincu  ces  dieux  et  la  nature, 
La  nature  indomptable ,  et  qqi ,  dans  sa  fureur, 
Hors  de  son  s^n  sacré  tfi  jette  avec  horreur. 
Soldats,  à  mon  secours  ! 
UN  DES  SOLDATS  DU  DUC,  possant  du  c&té  d^Edgard. 

J'embrasse  ta  défense  ; 
Je  combattrai  pour  tiii^ 

(  Des  soldats  en  assez  ffimi  nombre  passent  à  la  fois 
du  c&tid^Edgard.  ) 

LE  DUC, 

{Ses  soldùiSy  enbeaueoup  plus  grand  fiomiàre^  et 
prêts  à  combattre^  restent  auprès  de  lut.  tlest  à 
leur  tête  Vèpée  à  la  main.  ) 

(au  parti  d^Edgard.) 
Tremblez,  traîtres! 

EDGARD. 

Vengeance! 
(  aux  soldats  du  duc.  ) 
Amis,  quoi!  vous  servez  sous  un  monstre  odieux, 
Couvert  dusangd'Helmonde,  abhorré  par  les  dieux. 
Les  dieux  qui  vont  sur  vous  envoyer  leur  colère  ! 
{au  due,  montrant  Léar,  et  s' avançant  vers  lui.  ) 
Il  te  nuoique  un  forfait  :  monstre,  égorge  ton  père. 


IIS 
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tûhtiy  revenant  à  lui  au  nom  depére^  avec  joie  et  un 

resie  d' égarement. 
Oui,  je  le  suis. 

LE  DUC,  furieux. 
Hé  bien!... 

LN  AUTRE  SOLDAT  DU  DLC. 

Meurs,  traître  ! 
(  H  le  désarme ^  et  tourne  son  épée  contre  luij  prêt  à 

le  percer.  ) 

EDGARD,  voyant  le  danger  du  duc^  et  courant  au 

soldat  qui  va  le  tuer. 

Ilest  tonroi. 

(Tous  les  sMats  du  duc  l'abandonnent  ;  ils  se  ran- 
gent doM  VtHStant  du  parti  d'Edgard,  et  tombent 
avec  respect  aux  pieds  de  Léar  ;  ils  baissent  dC' 
vont  lui  leurs  armes^  et  inclinent  leurs  drapeaux.) 

LE  DUC. 

Où  snis-je? 

BDGARD,  aux  soldats  qui  sont  aux  pieds  de  Léar. 
Quelle  gloire  et  pour  tous  et  pour  moi  ! 
(au  duc.) 
Te  voilà  seul,  sans  arme,  en  butte  àlenr  furie. 
C'est  moi  qui ,  dans  les  fers ,  dispose  de  ta  vie. 
Est-il  un  ciel  vengeur?  Parle,  reconnais-tu 
L^invincible  pouvoir  qu'il  donne  à  la  vertu  ? 
Va  trouver  tes  pareils,  Régane  et  Volnérille. 

{aux  soldats.) 
Qn*on  Tentralne,  soldats. 

(  /.es  soldats  Ventrainent  fiussiiôt.  ) 

SCÈNE  XII. 

LÉAR,  LE  COMTE  DE  KENT,  EDGARD;  GARDES 
et  soldats  du  duc  de  cornou ailles  ;  le  duc 
d'ALBAME,  HELMONDE;  gardes  du  duc 
d'Albanie. 

LE  DUC  d'alranie  ,  mettant  Helmonde  dans  les 
bras  de  Léar. 

Léar,  voilà  ta  fille. 
Tavais  tout  craint  d'Oswald  ;  Oswald  levait  la  main  : 
J'ai  couru  Tarracher  à  ce  monstre  inhumain. 
Moi-même  dans  son  sang  j'ai  noyé  le  perfide. 


Volnéritre,  en  ces  lieux,  doublement  parricîile. 
Évitant  mes  regards,  et  voilant  sa  noirceur. 
Irritait  sourdement  les  transports  de  sa  sœur. 
On  vient  de  les  saisir.  Le  peuple  est  aatonr  déciles. 
Et  veut,  dans  sa  fureur,  déchirer  les  cmelks. 
On  s'écrie,  on  les  traîne,  au  milieu  des  affronts, 
Vers  un  séjour  d'horreur,  vers  des  gouffres  profonds, 
Où  la  nuit,  et  des  fers,  couvrant  leurs  mains  impies, 
Au  soleil  pour  jamais  vont  cacher  ces  furies. 
Leur  crime  a  mérité  le  plus  horrible  sort; 
Mais  votre  nom,  seigneur,  les  dérobe  à  la  mort. 
On  bénit  vos  vertus,  on  court,  on  vole  aux  armes. 
Tous  lescœurssontémus,tousIes  yeux  sont  en  larmes. 
Vivez,  régnez,  mon  père. 

LÉAR. 

O  clémence  des  dieni! 
(en  regardant  Helmonde.  ) 
De  quel  spectacle  encor  vous  enivrez  mes  yeux  ! 

HELUOiNDE. 

Entre  les  mains  d'Edgard  ils  ont  mis  leur  poisnnrp 
Pour  punir  des  ingrats  et  venger  Tinnocence. 

EDGARD. 

Hélas!  père  trop  tendre  et  roi  trop  généreux. 
En  m'exposant  pour  vous,  j'ai  cru  m'armer  pour  eu 

LÉAR. 

J'admire,  en  Tadorant,  cette  équité  profonde. 
Approchez-vous,  Edgard;  approchez-vous,  Hdnoa 
Recevez,  mes  enfants,  avec  le  nom  d'époux,     |de 
Celui  de  souverain  qui  m'est  rendu  par  tous. 
Pour  payer  vos  vertus,  que  sont  des  diadèmes! 
L'un  à  l'autre  en  présent  je  vous  donne  vons-iDêBS. 

{au  duc  d^jélbanie,  en  lui  montrant  Hfhimét.) 
Duc,  je  te  dois  ses  jours  :  jouis  de  tes  Uenfkits, 
En  voyant  les  heureux  que  ta  grande  âme  a  Ms. 
Que  n'ai-je,  d  mon  cher  fils,  d  héros  que  j'adore, 
Une  Helmonde  à  t'offrir,  s'il  en  était  ancore! 

(  en  montrant  Edgard  et  Helmonde  au  comte.  ) 
Kent,  voilà  nos  enfants  ;  tu  veiUeras  sur  eux. 
Et  vous,  qui  m'accordez  ces  amis  généreux , 
Avant  de  m'endorniir  dans  la  nuit  étemelle, 
Dieux  I  laissez-moi  goûter  leur  tendresse  fidèle  ! 
Si  ma  raison  s'éieint,  daignez  la  rallumer; 
Ou  laissez-moi  du  moins  un  cœur  pour  les  aimer  I 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  , 


BGTOÉSBNTiB,  ÏOO»  LA  PBBMlkBB  WMS.BN  1784,   ET  REWSE  AO  THÉÂTRE 
ATSC    DES    <»AHGEIiE!«TS    EN    1790. 


AVERTISSEMENf. 


Après  aToir  eu  le  bODbeiir  de  foire  paiser  ayec  qoèlqiie 
tncoès  nir  la  scène  française  plosieim  tragédies  da  oé^ 
bre  Sbalcespeare,  jU  été  tenté  d*y  faire  connaître  ansd 
son  Macbeth,  lapins  terrible  de  si|  productions  drama- 
tiques. 

Peut-être  anrais-je  dû  crai«4[TO  qy  cette  pièce,  quoi- 
que fort  applaudie  à  Londres ,  n'e&t  p^s  le  même  sort  à 
Paris ,  à  cause  de  la  nature  du  sujet.  Je  me  suis  appliqué 
d'atiord  à  faire  disparaître  l'impression  toujours  réTOl- 
tante  de  l'borreur,  qui  certainement  eût  toit  tomber  mon 
oayrage;  et  j'ai  tâché  ensuite  d'amener  l'âme  de  mon 
ipectatenr  jusqu'aux  derniers  degrés  de  la  terreur  tragi- 
que ,  en  7  mêlant  ayecarteeqni  pouTait  la  faire  suppor- 
ter. H  n^a  pvu  que  mes  précautions  n'aTaient  pas  été 
infkmctueotei»  et  que  la  critique  même  la  moins  indul- 
gente, en  attaquantmon  sujet,  ne  me  contestait  pas  du 
moins  le  mérite  de  la  difficulté  Tsincue. 

Quant  à  la  mudère  dont  j'ai  traité  le  fond  de  ce  sujet 
Trairoent  terrible,  le  lecteur  Terra  ce  qui  m'appartient, 
et  ce  que  je  dois  à  Shakespeare,  dont  la  traduction  de 
11.  le  Tourneur  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Quant  au  style ,  je  n'y  ai  laissé  que  le  mofais  d'imperfec- 
tions qui!  m'a  été  possible;  et  j'ai  soigné  de  mon  mieux 
mon  dialogue,  persuadé  que  la  Tenté  dans  les  sentimenU 
et  dans  les  caractères  est  surtout  ce  qui  anime  un  on- 
Trage  dramatique. 

Mais  en  cessant  de  parler  de  cette  tragédie,  dans  la- 
qudle  j'ai  tait  des  retranchements  considérables  d'après 
les  aTertissements  du  plus  éclairé  des  juges,  le  public, 
je  oe  puis  m'empécher  de  dire  ici  combien  j'ai  d'obligation 
aux  talento  de  l'actrice  *  qui  a  rempli  le  rôle  dM'réde- 
gonde.  ATee  quelle  sûreté  de  jeu ,  quelle  supériorité  d'in- 
telligence, queDe  souplesse  et  quelle  Tigueur  eDe  a  rendu 
la  brûlante  ambition ,  l'infernale  adressa  et  l'exécrable 
lerroeté  de  ce  personnage!  comme e9##4ttéifurtout  ex- 
.   traordinaire ,  au  cinquième  acte,  dans  aa  loène  de  som- 
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nambolQ»  d'où  dépendait  lesortderoQTrage;  dans  eette 
scène  afaignlière,  hasardée  pour  la  première  Ibb  sur 
notre  théâtre  I  comme  elle  a  frappé  de  surprise  et  d'im- 
mobiKté  tons  les  spectateurs  1  quelle  attention  !  quelle  ter- 
reur !  quel  silence  !  Pnissé-je ,  da#|elte  scène  mémora- 
ble où  l'actrice  française  s'est  placée  à  côté  de  M»*  Si- 
dons,  si  fameuae  en  Angleterre  dans  le  même  rôle  et 
dans  la  même  scène,  où  le  burin  nous  a  consenré  ses 
traits  et  son  attitude  ;  puissé-je  aToir  fait  passer  la  har- 
diesse et  l'expression  du  grand  poète  qui  m'en  a  offinrt  le 
modèle  ;  de  ce  poète  si  fécond,  si  naturel ,  si  pathétique 
et  si  terrible ,  à  qui  je  rapporte  aTec  tant  de  reconnais- 
sance et  les  paisibles  jouissances  de  mon  traTaû ,  et  les 
marques  flatteuses  d'approbation  dont  le  public  m'a 
quelquefois  honoré;  de  ce  poète  enfin  dont  je  suis  l'on- 
Trage ,  et  chei  qui  je  Tiens  de  poiser  encore  les  tragédies 
à' Othello  et  de  Jean-sans-Terrê!  Puissé-je,  dans  le  rôle 
de  Macbeth ,  ayoir  peint  ayec  quelqaaiDrce  la  dignité  de 
l'âme  humaine,  la  dignité  originefle  d'une  âme  née  pour 
la  Tertn ,  mais  qui,  malheureusement  dégradée  et  comme 
détruite  par  le  crime ,  cherche  encore  aTec  tant  de  dou- 
leur à  se  recomposer  parmi  ses  mmes. 
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PERSONNAGES. 

DUNCAN,ioid'Bcoue. 

MALCOMB*  fils  de  Duncan,  héritier  de  la  couronne. 

GLAMIS ,  premier  prince  do  sang. 

MACBETH,  prince  da  sang,  commandant  Tannée  de  Dnncan. 

FRBDBGONDE ,  femme  de  Macbeth. 

LOCLIN .     ) 

SÉTON.       )    Suemers  sons  les  ordres  de  Macbeth. 

SE  VAIl ,  montagnard  écossais ,  cm  père  de  Malcome. 
La  mifi  piLs  Di  BACBrra.  personnage  muet. 

Ua  SOLDAT. 

GRAifDs  d'éoosse . 


personnages  muets. 


PEUPLa,   '  ' 

GOBRRIIBS. 

MONTAGHAanS, 

La  scène  est  en  Ecosse,  dans  la  proTince  et  dans  le  palais 
d'IuTemes.  Le  premier  acte  se  passe  dans  la  forêt  du 
'     même  nom. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'endroit  le  plot  ûoUtn  d*one  forêt  an- 
tiqoe  •  des  rochers ,  des  antres .  des  précipices,  an  site  épou* 
vtntable.  Le  ciel  est  menaçant  et  ténébreux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DUNCAN,  GLÀMIS. 

GLAMIS. 

Seigneur,  où  sommes-noal?  jamais  des  deux  plus  fonibres 
De  ces  tristes  forêts  n'ont  épaissi  les  ombres. 
Qoflb  antres  1  quels  rochers  !  j'admire  avec  terreur 
De  ce  désert  muet  la  ténébreuse  horreur  : 
Id  les  seols  torrents  ont  marqué  leur  passage. 

DUNCAN. 

AjTêtons-nous,Mii>  Va,  ce  désert  sauvage 
Par  son  terrible  aspect  afflig^^oins  mes  yeux 
Que  d*un  mortel  ingrat  le  visage  odieux. 

GLAMIS. 

Mais  quels  desseins,  seigneur,  vous  ont  avec  mystère 
Fait  diriger  vos  pas  vers  ce  lieu  solitaire  ? 

DUNCAN. 

Un  vieillard  doit  s'y  rendre,  et  de  notre  entretien 
Dépend  tout  le  bonheur  de  FÉcosse  et  le  mien. 

GLAMIS. 

Quel  est  donc  ce  vieillard,  seigneur,  dont  la  prudence 
Mérita  de  son  roi  Tauguste  confldence  ? 

DUNCAN. 

Cest  un  de  ces  mortels  qui,  dans  Tobscurité, 
Par  de  miles  travaux  domptent  Tadversité  ;  Ignés, 
Qui  près  de  leurs  enfants,  de  leurs  chastes  compa- 
Coulent  des  jours  heureux  au  sein  de  ces  monta- 
Tu  le  verras  bientôt  ;  et,  certains  de  ta  foi,  |  gnes. 
Nos  cœurs  vont  librement  s'expliquer  devant  toi  : 
J'ai,  dans  cet  entretien,  besoin  de  ta  prudence. 

GLAMIS. 

Seigneur,  je  sens  le  prix  de  cette  confiance  : 
Vous  ne  l'ignorez  pas.  Que  j'ai  plaint  vos  malheurs, 
Quand  la  mort  de  vos  Gis  vint  combler  vos  douleurs; 
Quand  Donalbain  périt,  et  dans  d'indignes  piégea 
Tonilta,  si  jeune  encor,  M>usdes  luaias  sacrilèges  I 
Fallait-il  que  Malcome,  liélas!  à  peine  ne, 
Vdi  sitôt,  sous  V(»s  yeux,  au  l>erceau  moissonné? 
Le  barbare  Cador,  auteur  de  tant  de  crimes. 
Fit  immoler,  dil-on,  ces  deux  tendres  victimes. 
Il  cnit,  de  la  discorde  exécrable  tison, 
Faire  passer  bientôt  le  sceptre  en  sa  maison. 
Fier  d*otier  y  prétendre,  avec  quel  artifice 
De  sa  superbe  audace  il  couvrit  l'injustice  ! 
Comme  il  sut,  par  rérlal  de  ses  droits  captieux, 


Égarer  les  esprits,  Alouir  tooa  les  yen. 
Préparer  le  pouvoir  que  son  parti  loi  donne, 
Vous  disputer  enfin  le  sceptre  et  k  couronne, 
Et  tourner  contre  vous  des  sujets  révoltés. 
Trop  aisément,  hélas  !  vers  un  traître  emportés  ! 
Alors  rÉcosse  entière,  alors  notre  patrie 
Devint  un  cliamp  d'horreurs,  de  meaitre  et  de  furie, 
Où  chacun  prit  son  poste,  où  chacun  dans  son  camp, 
Ou  s'arma  pour  Cador,  ou  s'arma  pour  Doncan. 
Hélas!  ces  deux  partis,  sans  pouvoir  se  détruire, 
Ne  se  sont  accordés  qu'à  déchhrer  l'empire  ; 
Et  vainement  encor,  dans  le  trouble  et  Teflinoi, 
Le  roi  cherche  son  peuple,  et  le  peuple  son  roi. 

DUNCAN. 

Que  j'étais  loin,  ami,  de  prévoir  un  tel  crime  ! 
Cador,  tu  m'as  trompé,  je  t'ai  cru  magnanime! 
Il  méditait  alors  ce  qu^il  voulait  oser. 
Qui  l'eût  cm,  que  le  ciel  dût  le  favoriser; 
Que,  suivant  ses  drapeaux,  la  coupable  vicUm 
Dût  lui  prostituer  ses  lauriers  et  sa  gloire  ! 
Glamis,  j'ai  vu  ma  cour  flotter  entre  nous  den, 
Ou  servir  sans  pudeur  ses  forfoitp  trop 
Eh!  voilà  donc,grands  dieux!  les  droiudek* 
Au  moment  où  la  force,  hélas  !  nous 
Ainsi  de  ses  succès  eel  oppresseur  souillé. 
De  mes  états  bientôt  m'aura  donc  dépooHlé  ! 
Encore  une  victoh*e,  et  devant  ce  perfide 
Tu  me  verras  bientôt  sans  défense. 
Ou  lui  livrant  ma  tête,  ou,  sous  quelque 
Au  sein  de  ces  déserts,  contraint  de  me 

GLAMIS. 

Ah,  seigneur  !  dissipez  cette  crainte 

Trop  ordinaire  effet  d'une  longue  infioitane. 

Songez,  déjà  du  sort  craignant  moins  le 

Que  c'est  Macbeth  qui  veUle,et  qui  comliat  poorviv* 

Voyez  avec  quel  art,  sûr  de  sa  renommée, 

11  observe  Cador,  il  contient  son  armée  ; 

11  presse  avec  lenteur  le  jour  où  ses  exploits 

Feront  bientôt  rentrer  tout  Tétat  sons  vos  kii. 

Cest  rintrépide  Herford  qui  seconde  son  lèls  : 

Craignez-vous  qu'un  des  deux  ne  vous  soit 

Ces  deux  princes,seigneur,vous  cl 

DUNCAN. 

HéhLs  !  j'ai  cru  Menteth  aussi  fidèle  qn'eox. 
Cependant,  cher  GkunLs,  un  arrêt  équitable 
Va  peut-être  bientôt  le  déclarer  coupable; 
On  di^uc  ses  complots,  que  je  ne  connab  pas, 
A  l'insolent  Cador  promettaient  mon  trtj/fm. 
Ainsi  vers  un  abîme  entraîné  par  un  traître, 
Ce  n'est  qu'en  y  tombant  qu'on  peutseteesMNKit; 
Ainsi  nos  ciMSS  trompés  prodiguent  leor  amsv 
Aux  VGiix  d'an  scélérat  qu'on  doit  haïr  vm  jsv! 

GLAMIS. 

Un  mortel  généreux  connaît  mal  l'imposture  : 
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Aisément  dans  un  autre  il  ttait  Toir  sa  droiture  ; 
Des  pièges  qu'on  lui  dresse  fl  tfést  point  occupé  ; 
Et,  ne  trompant  jamais,  il  esi  toi^ours  trompé. 
La  déOanoe,  hélas!  tous  fut  trop  tard  connue. 
Sans  doute  jnstemeot  fotre  âme  prévenue, 
Après  tant  de  forikits  et  tant  de  trahisohs, 
A  trop  aeqnis  le  droit  de  s'outrir  aux  soupçons  ; 
Mais  Macbeth,  mais  Herfort,  votre  noble  espérance, 
Qu'à  votre  auguste  sang  attache  la  naissance. 
Tous  deux  de  votre  trtae  héritiers  après  moi,^ 
Peuvent-ils  vous  laisser  des  doutes  sur  leur  fol? 
Mais  d'où  vient  que  YOf  yeux,  pteins  de  sombret  alarmes. 
Se  baissent  vers  la  terre  et  retiennent  leurs  larmes? 
Duncan  par  le  malhear  serait-il  abattu? 

]>UNCA.N. 

Si  le  ciel  n'eût  à  Vhimune  accordé  la  vertu,     . 
Si,  lorsqu'fl  est  troublé  par  quelque  affreux  pitsage, 
11  n'embrassait  du  moins  sa  consolante  image, 
Comment  dans  ses  langueurs  pourrait-il  soutenir, 
Accablé  du  présent,  Taspect  de  Favenir? 
Mon  âme,  cher  GUmis,  s'ouvre  à  loi  tout  entière  : 
Je  cfûis,  en  m'avançant  dans  ma  longue  carrière, 
Voyageur  fotigué,  vers  le  déclin  du  jour, 
Enfln  de  mon  repos  entrevoir  le  séjour. 
U  me  semble, enquittant  cette  terre  où  nous  sommes. 
Que  mes  tristes  regards  ont  assez  vu  les  hommes. 
Je  crois»  à  la  hiear  d'un  si  triste  flambeau, 
Apereevriir  dans  l'ombre  et  toucher  mon  tombeau. 
A  ces ftaifenra  d'abord  j'ai  rougi  de  me  rendre; 
Mais  qœaeitde combattre,  et  pourquoi  se  défendre? 
Je  n'ai  plus,  sans  chercher  d'où  me  vient  cet  effroi, 
Qu*à  klMr  faire  le  sort,'ét  qu^â  mourir  en  roi. 
Quand  k  tort  une  fob  a  marqué  sa  victime, 
Rien  ne  dbange  Tarrèt,  mjuste  ou  légitime; 
Du  liea  itti^  aais  crainte  on  la  voit  s'approcher. 
Et,  fajaBt  eon  trépas,  eue  court  le  chercher. 

QhÂMIS. 

D'où  ittUdai»  votre  cœur  un  si  funeste  augire? 
DHin  autre  «fl  aigourdliui  vous  voyez  la  nature; 
Votre  OUI,  en  s'égarant  sur  ce  sauvage  lien. 
Semble  dire  à  la  terre  un  éterad  adieu. 
Qoitteriez-voos  Glamis  avec  indifférence? 

IHJ1ICA5. 

On  se  nàointfooveot  bien  plus  tôt  qu'on  ne  pense 
Croia-mot.  de  qodqoes  pas,  à  la  mort  destinés, 
Dn  tombean  seolemeat  nous  vivons  âoignés. 
Nou8Tivei»..AhIjesensquedeslerreunphis  vives.. 
M<m  ami,  al  le  sort  veut  que  tu  me  survives. 
Si  tdle  est  dn  destin  Firrévocable  loi, 
rezige  qnc... 

GLAMIS. 

Régnez. 


DtJNGAIf. 

Tout  est  fini  pour  moi. 

OLAMIS. 

Trompeurs  pressentiment|jf. 

Ils  sont  involontaires. 
Te  dirai-je  encor  plus?  Les  erreurs  populaires, 
Sans  doute,  en  d'autre&tçiQi|St  objets  de  mon  mépris. 
Ont  vaincu  malgré  moi  nm  timides  esprits. 
On  prétend  (  et  ce  bruit  n'a  plus  rien  qui  m'étonne  ) 
Qu'on  a  vu  sur  nos  bords  la  terrible  Iphyctone, 
Iphyctone,  interprète  et  ministre  des  dieux, 
Qui  se  montre  aux  mortels,  et  s'écliappeàleurs  yeux, 
Qui  prédit  leur  trépas,  leur  grandeur  passagère, 
Que  le  ciel  rend  présente  éxx  forfaits  de  la  tme , 
Et  quilemble  aujourd'hui,  détournant  ses  rc(^ds. 
Ne  plhsVoir  que  des  morts,  du  sang  et  des  poignards. 
On  clit  que  çe^  trois  sœurs,  exécrables,  impies, 
Dans  qutfkNord  .tremblanf  reconnaît  ses  furies, 
Ces  trois  sœurs  qui,  d'Odin  ranfanant  les  soldats^ 
CoDraient,yolaieDt«fra]jpaieat,  bnrlaieot  dAu  lei  oombaii. 
Et  qui,  soufflant  le  meurtre,  et  la  fàHe  et  la  rage, 
Dans  les  champs  de  la  mort  présidaient  au  carnage  ; 
On  dit  que  ces  trois  sœurs  sous  des  rochers  déserts, 
Où  gronde  et  le  torrent  et  la  voix  des  hivers, 
l|ns  leurs  flancs  cayerneui,  quand  tont  dort  sur  la  teQpe, 
Aulntiit  d'un  feu  magique,  auxaccents  du  tonnerre, 
Parmi  des  corps  flétris  et  volésiinx  toiftbeaux, 
Les  membres  déchirés,  la  cendre,  les  lambeaux, 
Et  tout  ce  qu'on  redoute,  et  tout  ce  qu'on  abhone, 
Préparant  des  forCadu  qui  vont  bientôt  édore, 
Par  des  mots  tout-puissants,  des  cris  mys tériem^ 
Ébranlent  la  nature  et  l'enfeir  et  les  f^ — 


GLAMIS. 

Vous  me  faites  frémh*.  Mais  un  vieillard  s'avance. 
SCÈI^  IL 

DUNCAN,  GLAMIS,  SÉVAR. 

DUNCAN. 

Toi,  qui  joins  au^  vectus  l'âge  et  Texpérience, 
Respectable  vieillard,  è  qui  j'ai  confié 
Le  seul  bien  que  du  ciel  me  laissa  k  pitié. 
Mon  fils  est-Q  vivant? 

GLAMIS,  avec  joie. 

Ciel,  qu'entendsje! 

DUNCAN. 

Oui,  lui-même, 
L'héritier  de  mon  sceptre  et  de  mon  diadème. 


GLAins.   • 
Ah  !  je  jouis  dn  bonhrar  de  bmi  féL 
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DUNCAN. 

Va,  jeconnaistoncœur.  Toi,  vidllard,  réponds-moi. 

SÉVAR. 

Seigneur,  de  vos  desseîQS  j'ai  compris  Timportance; 
J'ai  veillé  sur  Malcome  et  gardé  son  enfonce. 
Cm  mort  et  cru  mon  fils,  mes  soins  Tout  conservé. 
Et  da  fer  de  Cador  nous  Tavons  préservé, 
n  est  loin  de  prévoir,  conqMgnon  de  mes  peines, 
Que  c'est  le  sang  des  rois  qui  coule  dans  ses  veines. 
Sans  doute  il  convenait,  formé  d'un  si  beau  sang, 
Qu'il  ignorât  surtout  sa  naissance  et  son  rang. 
L'orgueil raurait  perdu.  Votre  sagesse  insigne 
Ne  lui  cacha  ses  droits  que  pour  l'en  rendre  digne. 
Hëm  t  quoique  si  tard,  (uand  le  destin  plus  doux 
Vo«Ara-t-il  à  la  fin  se  déclarer  pour  nous  ! 
OnÀt  (si  nous  devons  croire  la  renommée) 
Que  Madieth  de  Cador  va  combattre  l'armée; 
Quil  le  presse,  l'obsède,  et  peut-être  «ujourd'lmi 
Que  le  trône  et  l'eut  seront  sauvés  par  lui. 
Ah  !  si  sur  votre  fils  mon  devoir  et  mon  zëe 
Ne  me  forçdent  toujours  d^onvrir  un  œil  fidèle, 
De  quelle  ardeur...  ce  sang  (j'en  ai  jadis  versé) 
Dans  ces  veines,  seigneur,  n*est  pas  encore  glacé. . . 
J'Irais  contre  Cador,  j'irais  contre  un  perfide.. . 

DUNCAN. 

li  est  temps,  cher  Sévar,  que  mon  sort  se  décide  : 
Peut-être  des  combats  1  impérieuse  loi 
ProDODce  à  l*instant  même  entre  Cador  et  moi. 
Vaineu,  je  veux,  Sévar,  qu'une  heureuse  ignorance 
A  mon  fils  pour  jamais  dérobe  sa  naissance  ; 
Que,  pour  armer  ses  droits,  des  massacres  nouveaux 
Ne  diangem  plus  l'Ecosse  en  de  vastes  tombeaux. 
Laisserai-je  à  mon  fils,  au  lieu  du  rang  suprême, 
Cet  orgueil  impuissant  d*un  roi  sans  diadème  ! 
Ali  !  plus  heursux  cent  fob  dans  son  obscurité, 
Qu'il  y  goûte  un  bonheur  qui  n'est  point  disputé  1 
Mais  û  le  ciel  donnait  te  victoire  à  nos  armes, 
Si  mon  fils  sur  le  trône,  heureux  et  sans  alarmes... 

{à  part.) 
Que  dis-je  !  Eh,  si  ce  fils  n'était  qu'un  mauvais  roi  ! 

{àSetar,) 
Si  trompant  mes  désirs...  Mon  ami,  réponds-moi. 

SÉVAR. 

Expliquez* vous,  seigneur  :  quel  intérêt  vous  toodie  ? 

DUIfCAN. 

I^  vérité,  Sévar,  doit  parler  par  ta  bouche. 

SEVAR. 

Vous  l'entendrez.  Hé  bien? 

DCNCAN,  à  pari. 

Que  va-til  dire,  ô  deux  ! 

{kaul.) 
Réponds-moi  comme  iel  tn  répondrais  aux  dieux. 
Quel  fftt  mon  fiU? 


SÉVAR. 

Seigneur,  dans  nos  antres  rosliqQes, 
Je  n'ai  pu  le  former  qu'aux  vertus  domesticpies. 
Aux  moeurs  de  la  nature,  à  k  simple  équité, 
A  voir  avec  respect,  dans  leur  simplieité» 
Ces  mortels  belliqueux,  ces  montagnards  terribles, 
Endurcis  aux  travaux,  au  seul  honnear  sensibles, 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ont  bravé  le  trépas. 
Soldats  dès  le  berceau,  vieillis  dans  les  combats, 
Venant  dans  leurs  foyers,  après  de  longs  services , 
Montrer  à  leurs  enfonts  leurs  larges  dcatiioes. 
J'ai  voulu  dans  ses  jeux  qu'ennemi  du  repos 
Il  imitât  surtout  les  fils  de  ces  héros. 
Ces  fils  de  nos  rochers,  de  nos  forêts  profondes. 
Nés  au  bords  des  torrents,  plus  fougueux  cfnelenrsoa- 
Votre  peuple  en  un  mot  suçant  toot  à  la  fois    (des, 
Et  rinstinet  du  courage  et  l'amour  de  ses  rois. 
Voilà  de  queb  amis  j'entourai  sa  jeunesse  : 
Ce  fut  là  toot  mon  art,  mon  secret,  mon  adresse; 
Je  dus  en  faire  un  homme,  et  ne  l'ai  point  flatté. 

DUNCAN. 

Tu  m'as,  mon  cher  Sévar,  promis  la  vérité. 

SÉVAR. 

Je  m'en  souviens,  seigneur. 

DUNCAN. 

Aura*t-il  dn  eoor^? 

SÉVAR. 

Ses  forces  quelque  temps  ont  attendu  son  âge. 
Enfin  dans  ses  regards  j'aperçus,  enchanté, 
De  l'ceil  du  montagnard  l'audace  et  la  fierté. 
Je  le  vis  tout  à  coup,  hardi  dans  ses  caprices, 
Dompter  les  flots  émus,  franchir  les  préeipioes. 
Le  jour  sur  des  rochers  braver  les  noirs  frimas, 
La  nuit  me  demander  des  rédts  de  combats. 
Oh  I  combien  de  Cador  il  détestait  les  crimes  f 
Mais  comme  il  gémissait  sur  ses  tristes  victimes  ! 
•Viens,  luidisais-je  un  jour,  viens  avec  moi  monfiK 
•Combattre  pour  ton  roi,  mourir  pour  ton  pays.* 
A  ces4eux  noms  si  chers  D  a  versé  des  larmei; 
Et  ses  cris  dans  l'instant  m'ont  demandé  des  anncf . 

DUNCAN. 

Mon  cher  fils! 

QLAMIS. 

Ah,  mon  prince I  ah!  rendez  grâce  aux  dien 
De  laisser  à  l'Ecosse  un  roi  si  précieux  ! 
n  sera  hienfoisant,  populaire,  sensible. 
L'ami  des  mallieureux,  dans  les  combats  terrible. 

DUNCAN. 

Oui  ;  mais  il  fiut  au  crime  inspirer  de  l'effroi. 
{d'une  voix  ferme ,  et  en  fixant  tnr  Sévar  «s  vU 
attenUf.) 
Sera-t-il  juste? 

SÉVAR. 

Oui,  prince. 


DUMCAN. 

Usera  donc  un  rd. 
C'est  ce  mot,  mon  ami,  qd  loi  seol  le  cooirane. 
8i  BlacbeUi  est  Tainqoeor,  û  le  destin  Tordonne, 
Mon  fils  prendra  mon  sceptre,  et  je  tcox  qn'aujonr- 
Ta  me  jnres,  Sérar,  de  rester  près  de  loi.      [d^hoi 
Oui,  je  sais  qne  du  jour  il  me  doit  la  lumière  ; 
Biais  ta  formas  ses  mœurs,  mais  toi  seul  es  son  père. 
O  mon  peuple,  tes  maux  Tont  donc  enfin  finir  ! 
J'entrevois  ton  bonheur,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

(  On  entend  «n  gémissement  doiOoiireiix.  ) 
Quel  long  gémissement  f 

GLAMIS. 

Tout  mon  cœur  se  déchire. 

DUNCAN. 

G^est  celui  d'un  mortel  au  moment  qu'il  expire. 

SÉTAR. 

Comment  interpréter  ce  présage  odieux? 

DUNCAN. 

{àSévar.)  (àGlamis.) 

Séparons-nous,  Sévar.  Soumettons-nous  aux  dieux, 
(  Uuncan  ei  Glamis  sortent  dTun  côté ,  et  Sèvar  de 
Vautre.) 


Nota,  on  peut  finir  cet  acte  en  f  ajoutant  U  aoène  mi- 
vante ,  qui  servirait  peut-être  à  augmenter  la  terreur  dn  in- 
jet.  Après  ce  vers  : 

C'est  celni  d'iio  mortel  au  moment  qu'il  «pire. 

0LAHI8. 

Si  c'étaient  ces  trois  sœurs... 

{Les  trois  furies  ou  magiciennes  sont  cachées  derrière 
les  rochers.  La  première  tient  un  sceptre  »  la  seconde 
un  poignard .  et  la  troisième  un  serpent.) 

Là  HAGiaiRiiB  qui  tient  un  poignard. 

Le  charme  a  réussi  : 
Le  sang  coule,  on  combat.  Resterons-nous  ici? 

LA  NiGicmNE  qui  tient  un  sceptre. 
Mon ,  je  cours  de  ce  pas  éblouir  ma  victime. 
LA  ■AGiciiNNB  çfit  ticut  unpoignorJl. 
Et  moi ,  frapper  la  mienne. 

LA  ■AGiaKstiE  qui^tient  un  serpent. 

Et  moi ,  Teuger  Ion  crime. 
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Du  sang! 

LA  SBGOtIDE. 

Du  sang! 

LA  TioisiiaB. 
Du  sang! 
<  Elles  sortent  toutes  ensemble  du  milieu  des  rochers,  et 
ne  se  laissent  apercecoir  qu*unmoment,  on  même  elles 
peuvent  s'échapper  sans  être  vties  du  spectateur.) 

SÈVAR. 

Qnel  présage  odieux  I 

DURCAR. 

(à  Sérar.)  {à  Glamis.) 

Séparons-nous,  Sévar.  Soumettons-nous  aux  dieux. 
:Duttcan  ci  Glamis  sortent  d'nn  côté,  et  Sèvar  de  l'autre.) 


Le  théâtre  représente  un  palais  vaste  et  anUque.  où  se  croisent 
des  voûtes  Idognes  et  ténébreuses.  U  doit  être  d'un  carac- 
tère terrible. 


SCÈNE  PREMIERE. 
FRËDEGONDE,  MALCOME,  SÉVAR  ;  troupe 

DE  MONTAGNARDS. 
FRI^DEGONDE. 

Macbeth  triomphe,  amis;  Macbeth  par  sa  Tictoire 
Rend  le  sceptre  à  Duncan,  met  le  comble  à  sa  gloire. 
Jamais,  dît-on,  jamais  mon  intrépide  époux 
N'avait  dans  les  combats  porté  de  si  grands  coups. 
Ponr  Fréd^onde,  ô  dd,  que  ce  jour  a  de  charmes  ! 
Tout  tremble  à  son  aspect,  tout  fuit  devant  ses  armes: 
Il  poursuit  en  héros  ce  succès  éclatant  ; 
Et  Cador  ne  vit  plus,  ou  fuit  dans  cet  instant. 
Son  parti  tout  à  coup  a  semblé  disparaître. 
Le  cruel  Magdonel,  ce  vil  soutien  d*un  traître, 
Dans  nos  vastes  forêts,  vers  un  antre  écarté, 
A  suivi  ses  soldats,  par  leur  fuite  emporté. 
Mais  il  pent,  mes  amis,  tenter  de  nouveaux  crimes. 
Dans  le  sang  de  nos  rois  se  choisir  des  victunes, 
Des  ombres  de  la  nuit  couvrir  ses  attentats  ; 
Redoutez  Magdonel,  observez  ses  soldats  ; 
Et,  s*il  osait  tenter  quelque  attaque  nouvelle. 
Informez-en  Macbeth,  avertissez  son  zèle. 
De  là  peut-être  encor  dépend  notre  destin. 
Mais  quel  est  ce  guerrier? 

SCÈNE  11. 

FRÉDEGONDE,  MALCOME,  SÉVAR;  troupe 
DE  montagnards;  LOCLIN. 

FRÉDEGONDE. 

C'est  loi,  brave  Loclin  ! 
Peins-moi  de  mon  époux  les  exploits  et  la  gloire. 

LOCLIN. 

Moi-même  en  les  voyant  j'avais  peine  à  les  croire. 
Au  milieu  des  forêts,  des  arbres  renversés. 
Parmi  des  monts,  des  rocs,  des  débris  entassés, 
Le  coupable  Cador,  fier  de  tant  d'avantages. 
Par  un  mépris  superbe  insultait  nos  courages. 
«  Amis,  nous  dit  Macbeth,  le  fer  est  dans  vos  mains, 
«  Et  parmi  ces  remparts  vous  cherchez  des  chemins  ? 
«  Est-il  quelqu'un  de  vous  que  le  péril  étonne? 
•  Nous  allons  à  Duncan  rendre  enfin  la  couronne, 
«  Sauver  notre  pays.  Mais  sans  trop  nous  flatter, 
0  Si  la  victoire  est  belle,  il  faudra  Tacheter. 
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«  Eh  f  ne  seriez- voas  pins  ces  Ecossais  terribles, 
«  Dévoués  à  vos  rois,  à  leur  malheur  «ensibles, 
•  Les  amis  de  Macbeth,  et  volant  aux  combats 
«  TeU  que  Taigle  orgueilleux  qui  naît  dans  dos  dimatsî  » 
li  s'élance  à  ces  mots,  et  notre  ardeur  guerrière 
Déjà  de  cent  rochers  a  franco  la  barrière. 
11  nous  voit,  Fœil  en  feu,  par  la  fougue  emportés. 
Criant  :  a  Vive  Macbeth  !  »  combattre  à  ses  côtés. 
La  terre  en  un  instant  a  rougi  de  carnage.  • 
Chacun  des  deux  partis  montre  un  ëpA  conrage  : 
Onsecherdie,on8*attaque,et8an8ordreet8«n8choix. 
Ce  n*est  plus  un  combat,  t'en  est  mille  à  la  fois. 
La  foreur  nous  aveugle,  et  les  roches  frappées 
De  nos  mains  en  éclats  font  voler  nos  épées. 
Des  poignards  aussitôt  arment  les  ciBinbattants. 
On  peroe,  on  est  percé  sur  des  corps  palpitants; 
Je  ne  vois  plus  alors  sur  la  terre  sanglante 
Qne  la  rage  qui  tne,  ou  la  rage  expirante. 
Déjà,  déjà  Gador  semait  partout  Tefflroi  : 
Madieth  vole  vers  lui.  «  Viens,  dit-il,  à  ton  roi, 
«  Viens  payer  par  ta  mort  la  peine  qui  fest  due.B 
La  vietoire  un  moment  à  peine  est  suspendue: 
11  bit  tomber  sa  léte,  et  son  bras  furieux 
La  saisit  dégoutUnte,  et  Toffre  à  tous  les  yeux. 
L*ennemi  cède  alors  et  connaît  les  alamûn. 
11  jette  en  frémissant  ses  drapeaux  et  ses  armes. 
Nos  cris  ftmt  retentir  les  somaeta  dn  VaMa, 
Les  torreotf  de  Mahnor,  les  échos  de  Loda. 
Dans  nos  sombres  vaUons  la  terreur  les  disperse  ; 
On  haolde  nos  rochers  la  firayeor  les  renverse  : 
Tdi  tonbent  du  torrent  les  flots  précipités. 
Et  de  tant  de  soldats  ponr  Cador  révoltés, 
Qoi  soatinrent  sa  cause  aux  dumps  de  la  Molvîde, 
Vers  les  antres  d'Olberg,  sur  les  bords  de  la  Clfde, 
11  n*en  est  pas  un  seul  qui,  tombant  sons  nos  coaps, 
N*ait  mordu  la  poussière  ou  fléchi  devant  nous. 

FRÉDEGONDE. 

Uerfort  a  de  Had>etli  partagé  la  victoire? 

LOCLIN. 

Uerfort  de  ce  comliat  est  sorti  plein  de  gloire  : 
On  Fen  tira  mourant;  mais  blessé,  furieux. 
Il  combattait  encore  et  du  geste  et  des  yeux. 
Le  repos  est  pour  lui  le  seul  mal  qu'il  endure. 
Puisque  son  roi  triomphe,  il  chérit  sa  blessure. 
11  n'est  point  d'Écossais  qui,  de  la  gloire  épris, 
Ne  désire  et  combattre  et  mourir  à  ce  prix. 

FRÉDEGONDB. 

Ah!  Macbeth  estvainqueurlsagloireestnaonouvrage. 
Cest  moi  qui  la  première  éveillai  son  conrage. 
11  fut  un  temps,  amis,  où  Tombre  et  le  repos 
Le  cadiaient  à  lui-même  et  m'ôtaient  un  héros. 
Dans  l*ÉGOsse  aujourdlmi  de  quel  litre  on  le  nommel 
Macbeth  n'était  qu'un  priocr ,  et  j'eo  fit  uo  grand  homme. 


On  juge  bien  souvent  quand  on  croit  pressentir. 
Mais  dit-on  de  son  camp  qu*il  soit  prêt  à  partir? 
L'appareil  de  hi  gloire  a-t-il  pour  lui  des  durmes? 

LOCLIN. 

Il  voit  de  nos  vaincus  les  drapeaux  et  les  armes; 
Mais  d'un  regard  tranquille  et  sans  être  étonné. 
D'une  pompe  guerrière  il  marche  enviromié. 
Dans  son  air,  son  maintien,  sa  victoire  est  écrite. 
Mais  si  son  camp  Tadmire  et  s'empresse  à  sa  suite, 
Si  de  son  noble  front  notre  œil  est  enchanté, 
Ce  n'est  point  de  ses  traits  la  grâce  et  la  fierté, 
Ni  de  ses  autres  dons  le  brillant  avantage. 
Qui  seuls  ont  subjugué  nos  cœurs  et  notre  hommage  ; 
C'est  ce  corps  endurci,  ce  port  audacieux, 
Ce  bras  toujours  armé,  cet  éclair  de  ses  yeux, 
Cette  ardeur  d'un  héros  sanglant,  couvert  de  gloire, 
Redoublant  le  péril  pour  hâter  sa  victoire, 
Et  pourtant  toujours  calme  au  milieu  des  hasards. 
Voilà  par  quels  attraits  il  charme  nos  regards  : 
Et  si,  dans  votre  rang,  de  superbes  épouses 
De  la  grandeur  d'une  autre  en  secret  sont  jalmaies 
Qui  d'elles  ne  voudrait  s'honorer  d'un  époux 
Qui  met  tant  de  lauriers,  de  gloire  à  vos  genoux? 

frédegoNde. 
A  ce  noble  discours,  guerrier  fier  et  terrible. 
Va,  je  sens  que  Macbeth  devait  être  invincible. 
Adieu.  Volons,  amis,  au-devant  de  ses  pas. 
(  Loclin  sort  dun,  côté,  Frédegonde  et  (es 
montagnards  sortent  de  rcmtre.  ) 

SCÈNE  III. 


MALCOME,  SEVAR. 

MALCOME. 

Mon  père,  en  ce  moment,  vous  ne  les  suivez  pas? 

SÉVAR. 

à  part. 
Non,  mon  fils.  Il  est  loin  de  percer  ce  m}-stère. 
Ce  nom  lui  cache  encor  que  Duncan  est  son  père. 

MALCOME. 

Enfin,  d*un  bras  vengeur,  Macbeth  victorieux 
A  puni  dans  Cador  un  monstre  audacieux. 
Après  tant  de  forfaits,  après  tant  de  misères. 
Le  combat  d'Invemess  a  terminé  nos  guerres. 
G  trop  heureux  Duncan! 

SBVAR. 

Mon  fils,  le  noir  soupe* 
Sans  doole  à  son  bonheur  doit  mêler  son  poison. 
Héks!  sans  doute  encor  la  crainte  l'environne. 
Si  Macbeth  sur  son  fkront  affermit  la  couronne. 
De  l'mtrépide  Uerfort  si  le  bras  l'a  ser\'i, 
Il  voit  avec  douleur  queMenteth  l'a  trahie 
Que  ses  juges  bientôt,  el  dès  ce  jour  peut-être. 
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Vont  prononcer  Tarrèt  qu  t  mérité  le  traître. 
Que  de  funestes  bruits  me  YÎeonent  acoibler  ! 

HALGOME. 

Il  en  est  on  surtout  qui  nous  a  fût  trembler. 
O  mon  père  !  est-il  Trai,  quand  nos  mimts  s'obtcorcissentf 
Qu'an  jour  laible  et  douteux  désastres  qui  pâlissent. 
De  noirs  enchantements  aux  cercueils  étonnés 
Ont  arraché  des  morts  de  revivre  Indignés  ? 
Est-il  vrai  qu'on  a  vu  des  déesses  livides 
Dans  nos  sombres  forêts  cacher  leurs  pas  perfides, 
En  sortir  tout  à  coup,  et  les  mères  soudain 
Emporter  en  fuyant  leurs  enûuits  dans  leur  sein  ; 
Les  pasteurs,  les  iroupeani,  pleins  d'une  horreur  sdbite» 
Dans  le  creux  des  vallons  précipiter  leur  fuite  ; 
Des  guerriers,  à  l'aspect  de  ces  monstres  nouveaux, 
Se  renverser  d'effroi,  cachés  dans  leurs  drapeaux  ? 
Est-il  vrai  que  les  vents,  les  rapides  nuages 
Sur  ce  palais  antique  ont  poussé  leurs  orages  ; 
Qn'à  Téclat  de  la  foudre  on  a  vn  des  vantours 
De  leurs  combats  dans  Fair  ensanglanter  ses  tours? 
Que  peuvent  annoncer  ces  terribles  présages? 

SÉVAR. 

De  votre  âme,  mon  fils,  écartez  ces  images. 
Songez  plutôt,  songez  qu'au  gré  de  nos  souhaits 
Macbeth  dans  ce  grand  jonr  va  revoir  ce  palais. 

MALCOME. 

Ciel  !  avec  quel  plaisir,  après  sa  longue  absence, 
U  va  revoir  son  fils,  caresser  son  enfance  ! 
Que  n'ai-je  pu,  mon  père,  ayant  servi  mon  roi, 
Sur  ses  pas  aujourd'hui  me  montrer  devant  toi? 
Mais  je  t'aurais  quitté.  Mon  sort,  digne  d'envie^ 
Enchaîne  à  ton  destin  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SEVAB. 

Ainsi,  je  le  dois  crotrè,  une  inquiète  ardeur, 
Un  aveugle  désir  de  gtoûre  et  de  grandeur, 
He  t'arracheront  pas  à  ma  vive  tendresse? 

MALCOME. 

Pourrais-je  abandonner  mon  père  en  sa  vieillesse? 

SÉVAR. 

Tes  jours  auprès  de  moi  coulent  donc  sans  ennuis? 

MALCOME. 

Je  rends  grâce  au  destin  qui  me  plaoe  où  je  suis. 

SÉVAR. 

Tu  ne  Taocuses  pas  d'être  injuste  et  sévère? 

MALCOME. 

£h  !  quel  prince  pourrais-je  envier  sur  la  terre  ? 
Qu'on  lui  donne  mon  arc  :  nous  verrons  si  sa  main 
Aux  monstres  des  Ibréts  lance  on  coup  plus  certam. 
Je  vis  libre  et  caché;  mon  âme  est  eahneeipore  : 
Connais-tu  quelque  sort  plus  doux  dans  la  nature? 

SÉVAR. 

Le  sceptre  de  l'Ecosse,  avec  tous  ses  appas, 
^'û  pouvait  l'être  offm,  ne  t'éblouirait  pas  ? 


MALCOME. 

Quisuis-je  pour  régner?  grâce  an  ciel,  ma  naissance 
Me  sauve  des  dangers  de  la  toute-puissance. 
Hélas  !  si  Donalbain  fût  né  dans  ce  a^our, 
Donalbain,  plus  heureux,  verrait  encor  le  jour  ! 
O  toi  qui  me  fis  naître,  et  de  qni  la  sagesse 
Par  le  plus  digne  exemple  instruisit  ma  jeunesse, 
J'en  atteste  les  dieux,  oui,  selon  mon  désir, 
S'ils  me  laissaient  un  père  et  mon  sort  â  choisir, 
S'ils  m  of&raient  à  l'instant,  avec  le  diadème, 
L'honneur  dedevemrlefils  de  Duncanmême  : 
Rendez-mol,'lenr  dirais-je,  à  mes  déserts  borné, 
Le  père  vertueux  que  vous  m'avez  donné. 

sÈYAhjàpari. 
Faut-il  que  le  devoir  me  condamne  â  le  rendre  ! 
(  On  entend  un  hruit  éTinsirumenis  de  guerre.  ) 

MALCOME. 

Quel  noble  bruit,  mon  père,  ici  se  fait  entendre? 

SÉVAR. 

C'est  Macbeth  qui  revient,  le  frontceint  de  laurieri^ 

MALCOME. 

Mon  cœur  frémit  de  joie.  Oui,  voilà  ses  guerriers. 
SCÈNE  IV. 

MALCOME,  SÉVAK,  MACBETH,   FRÉDE- 
GONDE ,  LEUR  FILS,  dgé  de  fluitre  à  cinq  ans  : 

OFFICIERS,  SOLDATS,  MONTAGNARDS. 

Macbeth  entre  en  vaUupueur.  On  porte  devoMi  lui  Isa 
drapeaux  qu'U  a  remportés  danslahataHkéntiK^ 
vemess. 
MACBETH,  d^un  air  distrait,  à  Vun  de  ses  éfftkrt* 
Poséi  le  ces  drapeaux.  Vous,  que  l'on  m'avertisse  ' 
Si  l'on  a  de  Menteth  découvert  l'artifice  ; 
Et,  quand  sa  tratSaon  lanra  fait  condamner. 
Si  le  roi  labandoDiie,  ou  veut  lui  pardonner. 

{à  part.)  {à  un  autre  disses  offiders.) 

Samortseraittropjuste.Et  vous,  que  l'on  m'assure 
Si  le  péril  d'Herforl  s'accroît  par  sa  blessure, 
Et  si  nos  soins  pourront,  par  des  secours  heureux. 
Conserver  à  l'état  ce  guerrier  généreux. 

(  aux  montagnards,) 
Pour  vous,  de  mes  travaux  compagnons  héroïques, 
Rentrez  avec  plaisir  dans  vos  foyers  rustiques  ; 
Revoyez  vos  enfknts,  et  goûtez  entre  vous 
Des  destins  moins  brillants,  et  peut-être  plus  doux. 

{àtous.\ 
Que  l'on  me  laisse;  allez. 

{Uss€irtenttous,exceptèFrêdegondeetsonfils.) 


i» 


MâCBëVU,  ACTE'II,  SCÈNE  VL 


SCÈNE  V. 
MACBETtt,  FRÉDEGOISDE,  leur  fils. 

nBDEGOXDE. 

En  sortant  des  alarmes, 
Pour  le  ccEur  d'un  gaerrier  la  nature  a  des  charmes. 
Blacbelli^Yoilà  ton  fils. 

MACBETH. 

Oui,  ses  grâces,  ses  traits, 
Ciiarmentpar  leur  candeur  mes  regards  satisfoiu. 
Je  vois  avec  plaisir  son  aimable  innocence. 

FRÉDEGONDE. 

Voù  vient  que  vous  semblez  frémir  en  sa  présence? 

UACBETH. 

Moi  !  ie  n*ai  point  frémi. 

^       (       '•  FRéDEGONDE. 

Cependant  entre  nous, 
U  convient  qu'un  moment  je  sois  seule  avec  vous. 

{appelant.)    {à  part.) 
Qu'on  vienne,  n  est  troublé. 
{à  %ne  de  ses  femmes  qui  se  présente»  en  lui  mon- 
trami  son  fils  que  cette  femme  emmène,) 

Laissez-nous:  qu'on  remmène. 


SCÈNE  VI. 
MACBETH,  FREDEGONDE. 

FRÉDEGONDE. 

Macbeth,  vous  me  cachez  une  secrète  peine. 
Cnignez-vous  près  du  roi  quelque  lâche  envieux, 
Se  qni  votre  victoire  ait  offensé  les  yeux  ? 

MACBETH. 

11  en  est  un.  Nolfock  a  déjà  su  m'instruire 

Que  dans  le  cœur  du  roisaus  doute  il  veut  menuire. 

FRÉDEGONDE. 

Et  quel  est-il? 

MACBETIl. 

Giamis. 

FRÉDEGO.NDE. 

Faut-il  s'en  éiomier  f 
Dfjà  depuis  lonî];lempsj*ai  dû  le  soupçonner. 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  comment  sa  lâche  adresse 
Do  facile  Duncan  gouverne  la  vieillesse? 
Je  sais  que,  le  roi  mort,  le  droit  sacré  du  sang 
L'appelle  à  la  couronne,  et  Télève  à  son  rang. 
Mais  cet  espoir  prochain,  dont  son  âme  est  ravie, 
Ne  Fa  point  préservé  des  fureurs  de  Tenvie. 
Sur  Macbeth,  illustré  par  tant  d*heureux  combats. 
Il  cherche  à  se  venger  d*uii  éclat  qu'il  n'a  |mis. 
Cruel  dans  Tindolence,  actif  dans  la  mollesse, 
8a  vile  amltitiun  s  ai;;rit  |iar  la  paresse. 
Il  porte,  eu  b'agiUni,  le  [HÀdxi  de  ba  laii;;ueur « 


Et  ne  peut  pardonner  la  victoire  au  vainqueur. 
Gomment  soutiendra-t-il  la  trop  vive  lumière 
Du  jour  qui  vient  dans  Tombre  accabler  sa  panpièrC? 
Oublierais-je  qu'ici  (souvenir  plein  d*horreur!| 
Des  brigands  dans  la  nuit  répandant  laterrenr. 
D'an  vaste  embrasement,  du  meurtre  et  du  pillage 
Partout  à  mon  réveil  je  rencontrai  Timage  ? 
J'étais  mère,  Macbeth  :  dans  son  berceau  brûlant 
Je  courus  à  la  flamme  arracher  mon  enflant. 
Parmi  les  cris,  les  feux,  les  poignards  homicides, 
Je  le  serrai  tremblant  de  mes  bras  mtrépides. 
notait  temps  encor.  Mais  quand  dans  ee palais 
La  fuite  des  brigands  eut  ramené  la  prix, 
Je  songeai,  cher  Macbeth,  que  j'étais cneor  mère; 
Quand  revoyant  enfln  mon  fils  et  la  lumière. 
Lorsque  je  crus,  hélas  1  au  doux  son  de  sa  voix. 
Le  faire  naître  encore  une  seconde  fois. 
Dans  ce  trouble  confus  de  mon  âme  oppressée, 
Giamis  vint  tout  à  coup  s'offrir  à  ma  pensée. 

MACBETH. 

Mais  je  ne  croirai  pas,  sans  en  être  certain. 
De  ces  brigands  cruels  qu'il  ait  armé  la  main. 

FRÉDEGONDE.    . 

Je  saurai  par  Nolfock  édaircir  ce  mystère. 
Il  t'aime,  il  a  des  yeux,  il  est  juste  et  sincère. 
NousconnalUrons  bientôt  quels  sont  nos  ennemis. 
Mais  quoi  !  je  vois  errer  vos  yeux  mal  affermis  ! 
De  ces  murs  lentement  ils  parcourent  Fenceinle. 
Sur  votre  front,  Macbeth,  la  tristesse  est  emi^fiiif. 
De  quelque  ennui  profond  seriez-vous  occupé  ? 

UACBETH. 

Quel  est  donc,  réponds-moi,  l'objet  qui  m^a  frifpé? 
Dans  les  bois  d'Invemess,  au  milieu  de  ces  rochei 
Qui  de  ce  paUis  sombre  attristent  les  approdies, 
Une  femme  a  paru,  fbyant  sur  mon  chemin, 
Un  diadème  au  front,  et  le  sceptre  à  la  mriB  : 
Son  regard  ma  troublé  ;  son  aUr,  son  port  terrible, 
M'ont  saisi  tout  à  coup  d'une  crainte  invincible. 
Qui  peut-elle  être? 

FRÉDEGONDE. 

lié  quoil  la  méconnaissex-vom* 
Le  grand  nom  d'Iphyctone  est41  nouveau  pour  no»  ? 
Les  dieux  dans  leurs  secrets  lui  permettent  de  lire  : 
Elle  y  voit  les  éUto  se  heurter,  se  détruire. 
Les  forfoits  ignorés,  ceux  que  l'on  doit  punir, 
Et  semble  d'un  regard  dévorer  l'avenir. 
On  vient  la  consulter  du  fond  de  riiibemie, 
Des  Iles  de  Fero,  de  la  Scandinavie. 
Dans  ses  augustes  mains  un  sceptre  révéré 
De  ses  prédictions  est  le  garant  sacré: 
Tantôt,  au  bruit  des  vents,  sous  des  pins  solitairefi 
Elle  aime  à  coiLsommer  ses  sauvages  mystères; 
Tantôt  dans  les  palais  sa  forniidal)le  voix 
Eclate,  et  sur  leur  trône  épouvante  les  rois . 
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Qoelquefuis,  dans  la  noil,  soi»  ces  voûtes  antiques, 


12( 


Elle  recueille  en  paix  ses  esprits  pmphétiqnes, 
Élevant  vers  le  ciel  on  oeil  fixe,  arrêté, 
Confident  des  décrets  de  la  Divinité. 
EUeestid. 

MACBETH. 

Grands  dieux  t 

FRÉOEGONDB. 

Hé  bien,  qoe  crainft-ta  d*elle? 
C'est  sans  doute  en  ces  lieux  ton  destin  qui  rappelle. 
:^'a-t-elle  pas  prédit  ta  gloire,  tes  exploits, 
Ce  bras  victorieux  et  vengeur  de  nos  rois, 
L'audace  de  Cador,  nos  discordes,  nos  guerres, 
Donalbain  expirant  sous  des  mains  meurtrières? 
Je  ne  te  parle  point  de  ce  jeune  héritier 
Où  l'espoir  de  Duncan  reposait  tout  entier, 
De  ce  faible  Malcome,  emporté  dès  Fenfonce, 
Dont  la  mort  de  si  près  a  suivi  la  naissance, 
Dont  le  père,  à  nos  yeux,  a  pleuré  le  trépas. 
Si  mes  pressentiments  ne  m'éblouissent  pas, 
Qui  sont  donc,  entre  nous  (regarde  près  du  trône) 
Ceux  qu'avant  toi  le  sang  appelle  à  la  couronne  ? 
Mentetli,  qui,  par  Cador  dans  sa  brigue  entraîné, 
Par  ses  juges  peut-être  est  déjà  condamné  ; 
Herfort,  qui  va  bientôt,  dn  moins  le  camp  Tassure, 
Malgré  nos  vains  secours,  mourir  de  sa  blessure} 
Enfin,  Macbeth,  enfin,  apès  la  mort  du  roi, 
U  n  est  plus  que  Glamis  entre  le  trône  et  toi. 
On  pourrait  se  flatter...  Excuse  ma  £eûblesse  ; 
D'un  désir  curieux  je  ne  suis  point  maltresse  : 
Iphyctone  entretient  commerce  avec  les  dieux  : 
Je  voudrais...  Qu'elleestienteàparaltreàmesyeux  ! 
Oui,  du  plus  grand  bonheur  sa  présenceestlegage... 
Elle  vient,  cher  Macbeth,  achever  son  ouvrage. 
J'en  conçois,  jeTavoue,  un  présage  flatteur. 
Vois  jusqu'où  t'ont  porté  ta  gloire  et  ta  valeur  ! 
Le  peuple,  le  soldat,  la  noblesse  t'adore  : 
Le  sort  a  foit  beaucoup,  il  fera  plus  encore. 

HACBETU. 

Téméraire!  arrêtez. 

VRÉDEGONDE. 

Pourquoi,  pourquoi  mes  yeux 
Craindraient-ils  de  s'ouvrir  sur  les  décrets  des  dieux? 
Les  destins  sont  pour  nous  ;  leurs  promesses  célèbres... 

MACBETH. 

Priez-les  bien  plutôt  d'épaissir  leurs  ténues. 

FRÉDEGOKOE. 

Biais  d'où  vient  qu'Iphyctone  a  cherché  nos  forêts  ? 
D'où  vient  qu'àrinstantmême  elle  est  dans  ce  palais  ? 
Si  sa  bouche  à  nos  vœux  promettant  la  couronne. . . 

MACBETH. 

Mallienreuse!. ..  Fuyons. 

l'RÉDEGOMDE. 

Ton  corps  tremble,  il  frissonne. 


MACBETH. 

Vaine  erreur  du  sonuneil,  triste  enfant  de  la  nuit, 
Non.  je  ne  te  crois  point  ;  ma  rfûson  t'«,dé(ciiit. 

FRéDBGO>IDB. 

Ainsi,  mon  cherMacbeth^vousme  fermezvotreâme. 
L^hymen  qui  nous  unit  par  la  plus  tendre  flamme. 
Votre  fils  au  berceau,  ce  nom  de  mon  époux, 
Tous  ces  titres  sacrés  n'ont  plus  de  droits  sur  vous. 
Seul,  vous  entretenez  une  terreur  profonde 
Dont  vous  n'mstruisez  pas  la  triste  Frédegonde. 
D'où  naissent  vos  chagrins  ?  ne  verrez-vous  jamais 
Qu'avec  des  yeux  troublés  les  murs  de  ce  palais  ? 
Que  j'apprenne  aujourd'hui  cet  effroyable  songe.  ' 

MACBETH. 

Au  sortir  d'un  combat  dans  quel  trouble  il  me  ploDgd 
Mais  juge  s'il  a  droit  d'exciter  ma  terreur. 
Je  croyais  traverser,  dans  sa  profonde  erreur, 
D'un  boi9  silencieux  l'obscurité  perfide. 
Le  vent  grondait  au  loin  dans  son  feuillage  aride. 
C'était  l'heure  fatale  où  le  jour  qui  s'enfuit 
Appelle  avec  effroi  les  erreurs  de  la  nuit,         |tent . 
L'heure  où,  souvent  trompés,  nos  esprits  s'épouvan- 
Près  d'un  chêne  enflammé  devant  moi  se  présentent 
Trois  femmes.  Quel  aspect!  Non,  TobU  humain  jamais 
Ne  vit  d'air  plus  affreux,  de  plus  difformes  traits. 
Lenr  front  sauvage  et  dur,  flétri  par  la  vieillesse. 
Exprimait  par  degrés  leur  féroce  allégresse. 
Dans  les  flancs  entr'ouverts  d'un  enfant  égorgé. 
Pour  consulter  le  sort,  leur  bras  s'était  plongé. 
Ces  trois  spectres  sanglants,  courbés  sur  leur  victime, 
Y  dierchaientet  1  indice  et  l'espoir  d'un  grand  crime; 
Et,  ce  grand  crime  enfin  se  montrant  à  leurs  yeux, 
Par  un  chant  sacrilège  ils  rendaient  grâce  aux  dieux. 
Étonné,  je  m'avance.  •  Existez-vous,  lenr  dis-je, 
«  Ou biennem'offrez-vonsqu'un effrayant  prestige?» 
Par  des  mots  inconnus,  ces  êtres  monstrueux 
S'appelaient  tour  à  tour,  s'applaudissaient  entre  eux. 
S'approchaient,  me  montraient  avec  un  ris  farouche; 
Leur  doigt  mystérieux  se  posait  sur  leur  bouche. 
Jeleur  parle,  et  dans  l'ombre  ilss'échappentsoudain. 
L'un  avec  un  poignard,  l'autre  un  sceptre  à  la  main; 
L'autre  d'un  long  serpent  serrait  le  corps  livide  : 
Tous  trois  vers  ce  palais  ont  pris  un  vol  rapide; 
Et  tous  trois  dans  les  airs,  en  fuyant  loin  de  moi, 
M'ont  laissé  pour  adieux  ces  mots  :  «  Tu  seras  roi.  » 

FRÉDEGONDE. 

T'ont-ils  réveiUé? 

MACBETH. 

Non.  Ma  langue  s'est  glacée. 
Un  exécrable  espoir  entrait  dans  ma  pensée. 
Si  loin  du  trône  encor,  comment  y  parvenir! 
Je  n'osais  sans  trembler  regarder  l'avenir. 
Enfin  dans  mes  exploits,  dans  ma  propre  innocence. 
Ma  timide  vertu  trouvait  quelque  assurance. 
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Je  cberthiis  dus  moUnéme  nn  secret  défenseur; 
Et  c^jà  da  repos  je  goûtais  U  douceur  : 
A  rinstantf  ai  senti,  sons  ma  main  d^uttante, 
Un  corps  meortri,  du  sang,  une  chair  palpitante  : 
C*élait  moi,  dans  la  nuit,  sur  un  lit  ténébreux. 
Qui  perçais  à  grands  coups  un  vieillard  malheureux. 

SCÈNE  VII. 

MACBE'fH,  FRÉDEGONDE,  SÉTON. 

SÉTON. 

Seigneur,  sans  appareil,  sans  garde  qui  le  suive. 

Le  roi  dansœ  palais  à  Tinstant  même  arrive. 

MACBETH,  pâlissant, 
Cieil 

8ÉTON. 

Vous  allez  le  voir. 

FRÉDBGOfiDE,  à  poti^  wùec  joje. 
Si  tôt! 

8ÉTON. 

GUnnis  le  suit. 
Us  vont  goûter  cliez  vous  le  repos  de  la  nuit. 

(Hiori) 

SCÈNE  VIII. 
MACBETH,  FRÉDEGONDE. 

FEEDEGOUDE. 

Prèsdn  roi,  sans  Urder,  seigneur,  il  fout  vous  rendre. 

MACBETH,  avecirtmhle. 
AUoos. 

FRÉDEGONDE. 

Ce  n'est  pas  là  le  chemin  qu'il  fout  prendre; 
Vous  vous  trompez,  Macbetli. 

MACBETH,  se  TOMSWraM. 

Je  connais  mon  devoir. 
Allons,  avec  respect,  tous  deux  le  recevoir. 
(  Tmu  deux  vont  tm-devani  du  roi  :  Macbeth  mar- 
ehêle  premier:  Frédeqonde  le  suit^  et  continue  de 
tcbserver.) 

SCÈNE  IX. 

MACBETH,  FRÉDEGONDE,  DUNCAN, 
GLAMIS. 

DUNCAN,  à  Macbeth. 
Oui,  voîU  le  vainqueur  dont  la  main  aguerrie 
Dans  cet  illustre  jour  a  sauvé  la  patrie. 
Sans  suite,  avec  Glamis,  je  viens  dans  ce  palais. 
J*y  puis  dormir  sans  crainte. 

MACBETH. 

Ah!  croyez  qu'à  jamais 
Tout  mon  sang... 


DUNCAN,  à  Frédegonde, 

Mon  aspect  a  para  le  surprendre. 
fa£degondb. 
A  cet  excès  d'honneur  il  n*a  point  dû  s'aUcndre. 
Mad)eth  va  vous  conduire  à  votre  appartemeal. 

DUNCAN. 

Que  de  toi,  cher  Macb^,  jeme  plaigne  an  nBomem. 
Pourquoi,  venant  de  vamcre,  et  sortant  des  alarmes, 
Quand  je  dois  k  victoire  et  la  vie  à  tes  4 
M'es-tu  pas  accouru  dans  mes  ( 
Recevoir  et  ma  joie  et  mes  remerctmenls  ? 
Près  d^étre  enveloppé  du  bruit  de  ta  vieloire, 
Tu  ne  veux,  je  le  vois,  qu*échapperà  la  gloàne. 
Jamais  Tambition  ne  corrompra  ton  ooenr. 

MACBETH. 

Je  mets  à  vous  servir  mes  vœux  et  mon  bonheur. 

DUNCAN. 

Ah!  tu  dois  être  heureux. 

MACBETH. 

J'ai  trop  sujet  de  rétre. 

DUNCAN. 

Les  méchants  quelquefois  ont  Fart  de  le  paraître. 
Vous  avez  un  enfant,  sans  doute  il  est  chéri. 

FRÉDEGONDE. 

Cest  le  fruit  de  mon  sein;  c*est  moi  qui  Tai  nourri. 

MACBETH. 

Seigneur,  vous  soupirez! 

DUNCAN. 

Héhs?  il  me  rappelle... 
Moucher  flls...Donalbain,qu*uneniaintropcrueDt.. 
Dis,  te  fiiis-tu,  Macbeth,  cet  horrible  tableau  : 
Massacrer  de  sang-froid  un  enfant  au  berceau  ? 

MACBETH. 

Ah,  dieux! 

FRÉDEGONDE. 

Venez, seigneur;  par  ses  charmes paioUei 
Le  sommeil  va  chasser  ces  images  terribles. 
Sous  ces  murs,  près  de  nous,  venez  vous  reposer. 

DUNCAN. 

La  fatigue  et  la  nuit  semblent  m*y  disposer. 

{à  part.) 
Pourmoid'un  long  sommeil  llieure  à  grands  pass*i- 

MACBETH.  [vaMC 

n  est  terrible  au  crime  et  doux  à  rinnooence. 

DUNCAN. 

Ah  !  qui  vit  sans  remords,  Macbeth,  ne  le  craint  p». 

(eM  s'arrétant,) 
Voilà  donc  les  drapeaux  conquis  dans  ses  oonbil»! 
Us  ont  coûté  du  sang... 

GLAMIS. 

Ils  prouvent  sa  victoire. 

MACBETH. 

Je  ïtoAn  grâce  à  G  lamis,  il  prend  part  à  ma  gloire. 


MACBETH,  ACTE 

DnNC/lN. 

Il  t*àime,  cher  Macbeth...  A  mon  réYcil  demain 
J'ai  d'importants  secrets  à  verser  dans  ton  sein. 

MACBETH. 

Que  toojoars  sor  ma  foi  mon  souverain  s'assure. 

DUNCAN. 

Monbonhearestbiengrand.  Quefaat-ilqBej'aiigaré? 
£n  entrant  sous  ces  murs,  en  avançant  vers  vous, 
J'ai  cru,  mescbers  amis,  sentir  un  air  plus  doux. 
Des  oiseaux  fortunés,  volant  sur  mon  passage, 
D'un  repos  encbanteurm'ofTraientrheoreux  présage. 
Le  ciel  m'a  délivré  d'unnobr  pressentiment. 

FRÉDBGONDE. 

Il  n'est  plus  d'ennemis  pour  vous  en  ce  moment. 
Vous  ne  redoutez  point  les  embûches  d'un  traître. 

DUNCAN. 

Non,  ce  n'est  point  ici;  mais  le  ciel  est  le  maître. 
{Macbeth  et  Frédàgande  condhUsent  DwÊce»  dans 
sonappartemewi.) 

ACTE  TROISIÈME. 

il  est  uQe  heure  ou  deux  après  minuit.  Le  tliéâtre  n'ctt  éoUlré 
que  par  la  taible  lueur  d'une  lampe. 


SCENE  PREMIERE. 

FRÉDEGONDE. 

Pourquoi,  lorsque  tout  dort  sous  ces  voûtes  funèbres. 
Mon  époux  vient-il  seul  consulter  leurs  ténèbres  ? 
Quelle  sombre  fureur,  ou  quel  secret  dessein 
De  terreur  et  d'exploits  fait  palpiter  son  sein  ? 
Macbeth  dans  sa  pensée  accomplit  un  ouvrage 
Dont  lui-même  il  a  peine  à  supporter  l'image. 
Ah  !  si  l'ambition  avait  pu  Ventralner  ! 
S'il  brûlait  comme  moi  de  la  soif  de  régner  ! 
S11  osait...  Mais  que  dis-jel  il  est  né  trop  timide  ; 
Ce  n'est  qu'en  combattant  qu'il  se  montre  intrépide. 
L'éclat  d'un  sceptre  en  vain  flatterait  son  désnr; 
Il  ne  sait  que  l'attendre,  et  non  pas  s'en  saisir. 
Tn  n'as  point,  ô  Macbeth,  épargnant  tes  victimes. 
L'inflexibilité  qui  convient  atix  grands  crimes  ! 
Tantôt  je  l'observais  :  il  a  frémi  soudain 
A  l'aspect  d'un  billet  qu'a  repoussé  sa  main  ; 
Il  l'a  repris  ouvert.  D'où  vient,  prêt  à  s'instruire. 
Que  son  œil  égaré  n'a  point  osé  le  lire? 
A  ces  mots  seuls:  «  Le  roi  se  rend  auprès  de  vous,  • 
J'ai  vu  pâlir  son  front,  et  fléchir  ses  genoux. 
11  n'en  faut  point  douter,  un  grand  objet  l'enflamme. 
II  rejette  un  espoir  qui  s'attache  à  son  âme. 
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Nos  songes  sont  souvent  des  délateurs  secrets, 
De  nos  vœux  les  plus  sourds  confidents  indiscrets. 
Quelque  horreur  que  d'abord  un  attentat  nous  donnCi 
Son  horreur  diminue  alors  qu'il  nous  couronne. 
Trembler  de  le  commettre  est  déjà  l'avoir  fait; 
Et,  criminel  en  songe,  on  peut  l'être  en  effet. 
Ne  désespérons  point.  Sachons  de  quel  myst^ 
Ce  billet  qu'il  redoute  est  le  dépositaire. 
On  marche  :  c'est  Macbeth  ;  dans  son  cœur  agité, 
D'un  œil  tranquille  et  froid  cherchons  la  vérité. 

SCÈNE  11. 

FRÉDEGONDE,  MACBETH. 

FRÉDEGONDE. 

C'est  VOUS,  mon  cher  Macbeth!  Quelle  étonnante 
Égare  ici  vos  pas,  quand  le  palais  repose?  [cause 
Quoi  !  me  cacheriez-vous  vos  secrets  déplaisirs  ? 

MACBETH. 

Ah,  dieux  ! 

FRÉDEGONDE. 

Permettez-moi  d'expliquer  vos  soupirs. 
Le  perfide  Glamis  près  de  Duncan  sommeille  : 
Voilà  pourquoi  Macbetli  et  s'agite  et  s'éveille. 
Il  vous  est  dur  de  voir  qu'un  sombre  ambitieux. 
Dont  vos  exploits  brillants  ont  fatigué  les  yeux. 
Un  courtisan  flatteur  jouisse  sans  alarmes 
De  la  faveur  d'un  roi  qu'ont  défendu  vos  armes, 
Qu'il  insulte... 
MACBETH,  montrant  la  chambre  où  couche  Glamis. 

Il  est  là.  Duncan,  dans  ses  bontés. 
Permet  que  l'insolent  repose  à  ses  côtés. 
Je  devrais... 

FRÉDEGONDE. 

Je  le  sais  :  oui,  sa  coupable  envie, 
Sans  votre  sang,  Macbeth,  ne  peut  être  assouvie  ; 
Sa  fureur  quelque  jour  sur  votre  fils  et  moi... 

MACBETH. 

Pour  frapiier  ce  grand  coup,  il  n'est  pas  enoor  roi. 

FRÉDEGONDE. 

nie  sera  bientôt... 

MACBETH. 

Frédegonde...  peut-élre. 
Nolfock  m'a  prévenu  des  complots  de  ce  traître. 
Il  allait  m'informer  par  quels  adroits  discours 
Il  rend  suspects  au  roi  mon  zèle  et  mes  secours  ; 
Interrompu  soudain... 

FRÉDEGONDE. 

Va,  je  peux  t'en  instruire  ; 
Ce  qu'il  ne  t'a  pas  dit ,  je  saurai  te  le  dire. 
Macbeth,  ton  cœur  se  trouble,  il  a  peine  à  porter 
Le  poids  d'un  grand  dessein  qui  seinble  t'agiter. 
Que  méditeriez- vous?  Répondez-moi,  vous  dis-je  ! 

MACBETH. 

Je  ne  médite  rien. 
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Ainsi  que  tes  destins,  te  montraient  à  ses  yeux  ; 
Que  ses  yeux  enchantés,  témoins  de  ta  Tictoire, 
Te  suivaient  dans  ton  toI  au  folte  de  la  gloire. 
«  Écoute,  a-t-elle  dit  :  Dans  le  champ  des  guerrier^ 
«  Ton  noble  fh)nt,Macbeth^s*estcouveitdelaoriers. 
«  n  ne  te  manque  plus  que  le  rang  de  ton  maitit  ; 
«  Sur  cet  illustre  rang,  qui  Câdoait  peut-être, 
«  Voici  ce  que  le  ciel  t'annonce  par  ma  toîx  : 
«  A  rÉcosse  bientôt  tu  donneras  des  lois,    (songe. 
«  Mon  sceptre  n*est  point  fait  pour  sceller  un  mcn- 
«  La  couronne  t'attend.  Souviens-toi  de  ton  songe. 
«  R^e,  règne,  Macbeth!  » 

MACBETH. 

Mon  doaie  est  cdaird. 
Le  pouvoir  du  destin  se  manifeste  id.  |sanoe 

«  Souviens-toi  de  ton  songe.  »  O  ciel!  quelle  pus- 
De  ce  songe  étonnant  lui  donna  connaissance? 

FRÉDEGONDE. 

N'oubliez  pas,  Macbeth,  qu'un  billet  vous  attend  ; 
Et  qu'il  cache  peut-être  un  secret  important. 
Ce  billet  m'inquiète. 

MACBETH. 

Allons,  je  veux  le  lire  ; 
Et  de  tout  aussitôt  je  reviendrai  t'instniire. 

(à  pari  en  s'en  allant) 
«  La  couronne  t'attend.  « 


FREDEGONDE. 

Quelque  soin  vous  afflige 
Peut-être  votre  songe  occupe  votre  esprit. 

MACBETH. 

Je  pense  quelquefois  à  ce  qu'il  m*a  prédit. 

FRÉDEG05DE. 

Vous  n'auriez  pas  reçu  de  funeste  nouvelle  ? 

MACBETH. 

Une  lettre  est  venue. 

FRéDEGONDE. 

Hé  bien,  qu'aunonce-t-elle? 

MACBETH. 

Je  ne  la  lirai  point. 

FREDEGONDE. 

Par  quds  motifs  secrets 
Négligez-vous,  seigneur,  de  si  grands  intérêts? 

MACBETH. 

Il  est  des  joars  d'ennuis,  d'abattement  extrême, 
On  Thomme  le  plus  ferme  est  i  diarge  à  lui-même. 
Pendant  Taccès  mortel  de  nos  profonds  dégoûts, 
Que  le  temps  quis'enfuitmarclteàpaslentspournous! 
De  noirs  pressentiments  notre  âme  embarrassée 
Soulève  un  poids  fatal  dont  elle  est  oppressée. 
Que  cette  nuit  est  longue  ! 

FREDEGONDE. 

Eh  !  que  ne  songez-vous 
A  tout  ce  que  le  sort  a  déjà  (ait  pour  vous  ? 
Il  a  de  vous  poutant  rapproché  la  couronne. 

MACBETH. 

Rien  n*est  contraire  encore  à  l'espoir  qu'il  me  donne. 
Le  reste  m'est  caché. 

FREDEGONDE. 

Mais  enfin  je  ne  voi 
Que  trob  princes,  Macbeth,  entre  vous  et  le  roi. 
Qui  sait  si  le  destin... 

MACBETH. 

Vain  doute  où  je  me  plonge  ! 
Si  l'avenir  pourtant  justiOait  mon  songe  ! 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  flatte  et  m*en  répond. 

FREDEGONDE. 

A  ce  premier  oracle  ose  en  jomdre  un  second. 

MACBETH. 

Et  quel  est-il? 

FREDEGONDE. 

Macbeth,  ma  faute  est  excusable. 
Ah!  j*aî  voulu  sortir  d'un  doute  insupportable. 
Iphyctone  découvre  et  prédit  l'avenir. 

MACBETH. 

Tu  l'aurais  consultée?  Oh,  ciel! 

FREDEGONDE. 

Pour<]uoi  frémir? 
Je  la  quitte  à  Tinstant.  Sur  tout  ce  qui  te  touche, 
1^  vérité,  Macbeth,  a  parlé  par  sa  bouclie. 
Elle  «eniblait  te  voir.  On  eût  dit  que  les  dieux . 


SCÈNE  III. 

FRÉDEGONDE. 

EnGn  je  l'ai  séduit. 
Il  court  dans  son  ivresse  où  Tespoir  le  conduiL 
Il  ne  m'objecte  plus,  clans  un  humble  langage. 
Ces  timides  raisons  qui  glacent  le  courage. 
Des  fureurs  du  désir  son  sang  est  allumé  ; 
La  couronne  l'enflamme,  et  le  charme  est  forme. 
G  del  !  si  de  Mentetli  le  trépas  légitime 
D^à  par  son  supplice  eût  expié  son  crime  ! 
Si  l'Uitrépide  Ilerfort,  dans  le  combat  blessé. 
Eût  expiré  bientôt  des  coups  qui  Tout  percé... 
Le  roi,  ne  vivant  plus,  pour  remplacer  son  maître, 
Alors,  avant  Macî)etli,  je  ne  vois  plus  qu'un  traître. 
Ce  traître  est  dans  nos  mains,  donnons-lui  le  trépas. 
Non,  Glamis,  non  Duncan,  vous  n'échapperez  pas. 
Le  sort  vous  a  conduits  dans  ce  palais  funeste  ; 
Le  sort  a  commencé,  j  achèverai  le  reste. 
Leur  sommeil  sera  long.  Ces  lieux  verront  < 
Macbeth  parler  en  maître,  et  le  sceptre  à  la  i 
Le  sceptre...  ah  !  ce  bien  seul  pouftit  remplir  rouii  im- 
Refiens,  Macbeth,  rc\icus;  niônie  ardeur  nous  enflaioBe; 
Reviens.  Ce  peu  de  bang  qttc  ta  main  >a  ^cr^er. 
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Qneltîiîcîî  mtm  iriin  moment  vont  bientôt  reffac^T* 
Frappe,  et  rèj^ne.  Et  vous,  trône,  ambitieuse  ivresse, 
Aveuglez  mon  époux,  éclairez  mon  adresse  1 
S41  m'écotite  un  moment,  s'il  €st  encur  tenté, 
S*i]  penche  vers  le  crime,  il  ei^l  exécuté. 
O  mon  tfls  !  quel  espoir  pour  Torgueil  d'une  mère  ! 
Un  jour  tu  seras  roi  f 

SCÈNE  IV 
FRÉDEGONDE,  MACKEm 

FRÉDEGOHDB. 

Cher  Macbeth,  qad  mystère. 
Caché  dans  ce  bîUet,  n*eD  est  pltis  nn  pomr  toi? 

MACBETH. 

Menteth  n*est  plos. 

FaéoEGoirDB. 
Qa^entends-je! 

MACBETH. 

Il  trahissait  son  roi; 
n  secondait  Cador,  la  preuve  en  était  prête  : 
Il  a  subi  sa  peine,  et  payé  de  sa  tête. 

FRÉDEGONDE. 

Le  destin  sur  Herfort  anrait-il  prononcé? 

MACBETH. 

Dans  le  dernier  combat  tn  sais  qu'il  fut  blené  | 
Des  coops  qn*il  a  reçns  il  est  mort  avec  gMl!É* 

FREDEGONDE. 

Tons  deax ,  en  même  temps? 

MACBETH. 

Tous  deux. 

FRÉDEGONDE. 

Pois-je  le  croire? 
Il  reste  peu  d'espace  entre  le  trône  et  vous. 

MACBETH. 

Sortoas. ..  Mon  sang  se  glace. 

FRÉDEGONDE. 

Hé  bien ,  qne  craignez- vous  ? 

MACBETH. 

Ils  dorment. 

FRÉDEGONDE. 

Noos'Veilkms,  et  la  nuit  eat  proibnde. 
Ce  songe. ..  Tn  m'entends. 

MACBETH. 

Ont. 

FRÉDEGONDE. 

Macbeth! 

MACBETH. 

Frédegonde! 

FRÉDEGONDE. 

Dnncan  près  de  Glamis  repose  en  ce  palais. 
Quand  s'éveilleront-ils? 

MACBETH. 

Avec  le  jour. 


FRÉDEGONDE. 

Jamais. 
Voici  rinstant,  Macbeth  ;  ne  vois  qne  la  couronne. 
Le  sort  te  la  promet;  que  ton  bras  ie  la  donne. 
Il  semblait  qu'un  espohr,  un  présage  certain , 
M'annonçât  dès  longtemps  les  arrêts  du  destin, 
n  a  prévu  nos  coups  :  nos  coups  sont  l^tinies. 
n  a  sous  le  fer  même  endormi  nos  victimes. 
Vers  ce  trône  éclatant,  de  l repas  en  trépas , 
Plus  prompt  qne  nos  désirs,  il  VenLraine  à  grands  pas. 
Le  temps  ft'eufuil.^titcbetb  :  tqï,  quâDçl  Duncan  âommeJtle» 
Tu  n'es  plus  qu'un  sujet,  si  Duncan  se  réveille. 
Elève,  élève  au  ciel  ton  vol  ambitieux , 
Las  d'avoir  des  égaux ,  disparais  à  leurs  yeux. 
L^oracle  s*accompUt  r  oui,  ma  granJetir  s'apprête. 
L'éclat  de  les  rayons  rejaillit  sur  ma  tête. 
Quel  honneur  [wur  mon  fds^el  quel  bonlietir  pour  moi! 
Je  subî  dans  tm  instant  mère  et  femme  d'un  roi. 
A  11  ^  ne  fai.'^  plus  languir  ma  superbe  espérance  I 
11  est  temps... 

MACBETH. 

Mais  l'honneur;  mais  la  reconnaissance, 
Mais  im  vieillard,  un  roi,  mon  parent,  mon  ami. 
Ici  dans  mon  palais ,  sous  ma  garde  endormi  ; 
Qui ,  si  des  assassins  venaiient  pour  le  surprendre , 
Crierait  d'abord  :  «  Macbeth,  Macbeth,  viens  me  dé- 
FRÉDEGONDE ,  à  part.       |  feudrc  !  • 
Quoi  !  déjà  le  remords... 

MACBETH. 

Frédegonde ,  crois-moi  : 
J'ai  pitié  de  ton  fils ,  de  moi-même  et  de  toi. 
Ifon,  ce  n'est  point  en  vain  que  notre  cœur  frissonne  : 
C'est  le  ciel  alarmé  qui  Tébranle  et  l'étonné.    . 
On  s'allait  égarer  mon  esprit  éperdu  ! 
J'inunolerais  Dnncan ,  moi  qui  l'ai  défendu  ! 
A  quel  prix  j'achetais  l*honneur  du  rang  suprême! 
Mon  fils  peut  être  heureux  sans  sceptre  et  diadème  ; 
Pour  Glamis ,  qu'il  jouisse  avec  tranquiDîté 
Du  sommeil  et  des  droits  de  l'hospitalité. 
Ma  gloire  l'importune  ;  il  est  barbare  et  traître  : 
Ce  n'est  point  pour  Macbeth  une  raison  de  l'être. 
Tous  deux^à  la  vertu  formons  un  prompt  retonr  ; 
Tous  les  deui^  sans  remords  nous  reverrons  le  jonr. 

FRÉDEGONDE.  ^ 

Glamis  sera  donc  roi. 

MACBETH. 

Grands  dieux,  qu'allions-nons  faire? 
Le  trépas  de  Glamis  devenait  nécessaire. 
Vainement  sans  sa  mort  j'eusse  immolé  mon  roi  ; 
Le  fruit  d'un  si  grand  crime  éuit  perdu  pour  moi , 
Encor  contre  Glamis  m'eût-il  fallu  d'avance 
De  la  mort  de  Duncan  disposer  Tapparence , 
Être  ensemble  homicide  et  calomniateur. 
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fr£degondb. 
D'un  tel  coup  aisément  on  Fannit  cm  Tauteor , 
On  le  hait;  et,  du  trône  héritier  légitime , 
C'est  sm*  loi  qn'eût  tombé  tout  le  soapçon  da  crime. 

MACBETH. 

Ton  esprit,  je  le  vois,  du  trône  encor  frappé, 
Toujowrs  du  même  objet  est  donc  préoccupé? 

FRÉDBGONDB. 

Je  suis  mère,  Bfacbeth.  Oui,  ton  songe,  Iphyctone, 
Ont  tourné,  malgré  moi,  mes  yeux  vers  la  couronne; 
Et  surtout,  de  Gtamis  en  prévenant  les  coups, 
J'aspirais  à  samyr  non  lils  et  mon  époux. 
Mais  je  te  raarooçQÙ^  si  seule  et  dans  moi-même 
Je  m'étais  dit  jamais  :  «Je  veux  le  diadème, 
«  Je  veux  (|u|^ans  ce  jour  mon  front  en  soit  orné;» 
Je  suis  dWsexe  faible,  au  fuseau  destiné; 
Mais  au  moment  d'agir,  sooa  onddiors  timide, 
J'eusse  eu  de  vingt  Macbelli  k  flRteor  intrépide. 
J'ignore  quel  tourment  m'eût  été  réservé  ; 
Mais,  le  projet  conçu,  je  l'aurais  achevé. 

MACBETH. 

O  cid  !  tu  frapperais  le  coup  que  je  redoute? 
Sans  terreur? 

PRBDBGONDE. 

Sans  terreur. 

uÂctinB. 

Et  sans  remords? 

PRÉDSGONDB. 

Sans  doute. 

MACBETH. 
Sans  remords,  sans  remords.. .  Dans  ees  moments  anrenx 
Va  voir  si  tout  est  calme  et  tranquille  autour  d*eux. 
(  Frédeqonde  fort.  ) 

SCÈNE  V. 

MACBETH. 

Que  vais-je  fiiire,  ô  dieux  I  je  frémis  1  je  frissonne  ! 
Je  sens  que  ma  raison  s'enfuit  et  m'abandonne. 
Oui,  je  vois,  malgré  moi,  qu'au  meurtre  destiné, 
Par  un  pouvoir  fatal  ce  bras  est  entsiUié. 
On  dirait  que  ce  sort,  puisqu^à  tout  il  préskie. 
Sur  ses  tables  de  fer  grava  mon  panieide. 
Je  m*arréte,  et  j  y  cours.  Marbres  silencieux. 
Soyez  sans  souvenir,  sans  oreille,  sans  yeux! 
Doublez  autour  de  moi  vos  épaisseurs  funèbres; 
Ne  sentez  point  mes  pas  glisser  dans  les  ténèbres. 
Voici  linstant. 

SCÈNE  VI. 

MACBETH,  FRÉDEGONDE. 

PREOEGONnE. 

Tout  dort. 


MACBETH. 

Qui  m*a  parlé? 

FR£DEGO»DB. 

Ces 

MACBETH. 

As-tu  porté  tes  pas  dans  la  cbambre  da  roi  ? 

FRÉDEGONDE. 

Oui  :  j'ai  tout  dbposé  ;  la  porte  en  est  ouvert 
Tout  sert  à  nos  projets  ;  tout  répond  de  leni 

MACBETH. 

Leur  sommeil? 

FRÉDEGONDE. 

Est  profond. 

MACBETH. 

Ciel  !  j'entends  quelque  1 
Quel  mortel  sons  ces  murs  s^avance  dans  la  n 

SCÈNE  VII. 

MACBETH,  FRÉDEGONDE,  SÉTOÎ 

SÉTON. 

Les  amis  de  Cador  et  Magdonel,  ces  traîtres, 
Seigneur,  de  ce  palais  vont  se  rendra  les  maR 
Leurs  soldats  avec  eux  viennent  d*7  pénétrer. 
Tout  prêta  de  cette  enceinte  on  voit  leurs  pas 
Nous  SMendrons  bientôt  édater  leor  sorpris 
Lemrftamr,  que  ces  mors,  qoe  la  nnil  lavsri 
A  Glamis,  à  Duncan  va  donner  le  trépas. 
Venez,  le  péril  presse. 

MACBETH. 

Allons,  je  suis  tes  pas. 
Laisse-nous. 

(Selon  SH 

SCÈNE  VIII. 

MACBETH,  FRÉDEGONDE. 

MACBETH. 

Ce  sont  eux  qui  se  chargent  des  cri 

FRÉDEGONDE. 

Ils  vont  pour  nous,  Macbeth,  immoler  nos  victi 
A  leurs  coups  cependant  slls  allaient  échapper 
Au  déraut  de  leurs  bras,  c'est  à  toi  de  frapper 

SCÈNE  IX. 

MACBETH,  raÉDEGONDE  ;  cn  soldat 
n'est  point  vu. 

LE  SOLDAT. 

Aux  armes! 

FRÉDEGONDE. 

L'on  attaque;  allons,  sans  plus  attend 
H  faut...  Vous  haUmcez  ! 


MAtniEtlI^lACtË  tt,  SCÈNE  lY. 


Hon,  je  eours  le  défendre  ! 
vifiMOifDi^  Aporl. 
I  m  pis  ;  ei  Mdmis  l'oitFaliier 
tofiût  heureux  quiiMMU  doit  couronner. 
(  Elle  marche  surleipasde  Mad^eth .  ) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

BETH ,  croyoïtl  voir  le  corps  de  Duncan. 

nctoujourslàf  qaeltémoin!  qu'on  remporte, 
i — le  Yoir  encore!  il  semble,  à  cette  porte, 
I  corps  tont  sanglant  est  prfit  à  m'arrêter. 
lorreur  !  quel  forfidt  !  où  ftiir  ?  où  m'éviter  ? 
mUrrmr.)  |dige! 

is  dn  brait...  On  lient...  O  snppUoe!  à  pro- 
e  sa  mort  p«rtoat  j'aperçois  les  tistigcs  1 
bien  du  saiig««.  Si  je  pouvds  pleuirf 
moi  smMiik^  jeme  sens  égarer^;-^ 
(poir.;  Pri(llÉ4«Gl8l,  qoi..t  Tais  lHipiniM, 
vient  d'expbrer  dans  ta  boncfae  Midd^ 
â...  Il  est  des  dieux;  je  n'écbapptni  pas. 
IS  également  la  vie  et  le  trépas.     |extrème, 
1  poursolt  Macbeth.  Ahl  dans  mon  trouble 
grand  de  mes  maux  est  de  me  voir  moi-mé- 
là  des  remords.  |me. 

SCÈNE  IL 

MACBETH,  FRÉDEGONDE. 

MACBETH. 

Malheureuse,  c'est  toi  t 
1  fait  de  Duncan? 

FRÉDEGONDE. 

Quels  regards  ! 

MACBETH. 

Réponds-moi... 
lierrompant  ovec  swrprise  et  ierrewr.  ) 
s  jour  ne  luit  point!  quoi?  cette  voûte  obscure. . 
ax  pour  moi  peut-être  ont  changé  la  nature. 

FRÉDEGONDE. 

ipelez  vos  sens*,  craignez  par  cet  effroi 
rer  des  soupçons  sur  la  perte  du  roi. 

MACBETH. 

!  n'ai  point  sur  lui  porté  tnk  main  cradle. 


«7 

La  pitié  me  parlait,  j'étais  vaincu  par  elle. 
C'est  toi,  c'est  toi,  barbare,  en  empruntant  ma  main, 
Qui  i^ens  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein. 
Mais  NolfodL  est  vivant  :  c'est  à  lui  de  m'instruire. 

FRÉDEGONDE. 

A  rinstant  même  id  je  venais  te  le  dire  ; 
Il  ne  vit  plus. 

MACBETH. 

Tentends.  Tu  l'avais  fait  parler. 
Pour  le  trdne,  en  effet,  j'ai  vu  ton  cceur  bnller. 
Je  devrais  par  ta  mort... 

FRÉDEGOiMI^' 

Hé  bien,  frappe,  barbare  î 
Eteins,  en  m'immolant,  le  transport  qui  t'égare; 
Je  n'en  murmure  pas,  si,  revenant  à  toi... 

MACBETH. 

Arrête  donc  oe  Siég'qui  coule  jusqu'à  moi; 
Ote-moi  doue  fÉllKfii^qae  son  forfait  dévore. 
Ce  vieillard  palpitanf ,  ce  lit  qui  fume  encore, 
Mon  effroi,  ma  pitiégpon  trdlMe,  ma  terreur,     . 
Ces  exécrables  mains  qui  me  glacent  d'horreur  f 

SCÈNE  m. 

MACBETH,  FRÉDEGONDE,  SETON; 

GUERRIERS  ET  MONTAGNARDS. 
8ÉTON. 

Le  désordre  est  partout,  la  douleur,  les  alarmes  ; 
On  s'étonne,  on  accourt,  on  fuit,  ob  prend  les  armes. 
La  grandeur  du  forfait  trouble  tous  les  esprits. 
L'un  est  muet  d'horreur,  l'autre  pousse  des  cris. 
Ils  pensent  voir  errer  sur  des  nuages  sombres 
De  Glands,  de  Duncan,  les  gémissantes  ombres; 
Mais,  en  pleurant  leur  sort,  ils  admirent  le  bras 
Qui  chassa  les  brigands,  qui  vengea  leur  trépas. 
Tout  ce  peuple  est  déjà  prêt  à  vous  reconnaître; 
LocUnlui  sert  de  guide,  il  vient,  il  va  paraître. 

S(ÎÊNE  IV. 

Les  précédents;  LOCLIN,  guerriers,  pédale. 

LOCLIN. 

MacbeUi,  Duncan  n'est  plus  :  j*9pporte  devant  toi 

Ce  signe  du  pouvoir,  le  livre  de  h  loi  : 

S'il  t'assure  le  droit  qn^il  te  donne  à  Tempire, 

De  tes  devoirs  sacrés  il  doit  aussi  t'instruire. 

Ce  livre  inexorable,  à  toute  heure,  en  tous  lieux. 

Offrira  le  reproche  ou  la  gloire  à  tes  yeux. 

Bfais  Tombre  de  Duncan  nous  demande  vengeance. 

Des  dieux  dont  toutmortd  brave  en  vain  la  puissance. 

Sur  l'hid^ne  assassin  qui  lui  porU  les  coups. 

Par  nos  vœux  réunis  attU-ons  le  i 
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Qaels sont  les  tiens,  Macbeth? 

MACBETH. 

Qu^il  meure,  qa%  périsse  ! 

FRÉDEGONDB. 

Puisse  le  ciel  bientôt  nous  offrir  son  supplice  ! 

LOCLIN. 

Le  dd  reçoit  vos  yœux;  ils  seront  exaucés. 
Du  malheureux  Duncan  les  mftnes  courroucés 
Du  séjour  de  la  mort  sauront  se  faire  entendre; 
Ds  demandent  yengeance,  ils  la  feront  descendre. 

(en  lui  présentant  laeowronne.) 
Reçois  donc,  ^  Macbeth,  ce  signe  glorieux 
Du  pouvoir  souverain  que  te  donnent  les  dieux. 
Qn^Usdaignent  sur  ton  front  bénir  le  diadème! 

MACBETH,  à  part. 
Je  ne  puis  faire,  hélas!  un  telvceu  pour  moi-même. 

FRÉDEGONDB, 

Quedis*tu?  .j. 

Songe  bipiqa'ièllaUberté 
S'unit  avec  rhonaetf  m,  b  fidéUté  ; 
Que  la  pompe  des  eamps  aeule  a  droit  de  te  plaire  ; 
Qu'un  roi  dansnosrochers  n*est qu'un  chef  àlaguerre. 
Que  ce  livre  surtout  qu'ici  je  te  remets 
Te  défend  d'accorder  le  pardon  aux  forfaits  ; 
Qn*il  n'en  existe  point  pour  le  mortel  perfide 
Qui  trahit  son  pays,  jamais  pour  rbomidde. 
Songe  qu'en  ce  moment  FÉcosse  par  ma  voix 
Te  fait  le  défenseur,  non  le  tyran  des  lois  ; 
Qu'il  leur  finit  aMr,  pour  que  Ton  t'obéisse. 
Nous  aimons  la  valeur,  mais  surtout  la  justice. 

MACBETH. 

Pnissé-je,  de  Duncan  lorsque  j'ai  le  pouvoir, 
M'acquitter  comme  lui  d'un  si  noble  devoir! 
Ah  !  s'il  est  un  mortel  à  sa  perte  sensible, 
Pour  qui  de  son  trépas  l'image  soit  terrible, 

{croyant  voir  Vombre  de  Duncan.) 
Croyecquec'estMachetb, croyez.. .Que  me  veux-tu? 
Au  séjour  des  vivants  quel  pouvoir  t'a  rendu  ? 
Que  viens-tu  faire  ici,  fantôme  épouvanUble? 

LOCLIN. 

D'où  naît  cette  terreur? 

PRiDEGO!fDB. 

Son  trouble  est  excusable. 
LemeurUredesonroil'a  trop  préoccupé  ; 
Et  d'un  forfait  si  noir  il  est  encor  frappé. 

{bas,  à  Macbeth,) 
Est-ce  à  vous  de  frémir  devant  un  tel  prest^  ? 
Un  guerrier. . .  se  peut-il. .. 

MACBETH. 

Ilestlà,là,tedis-je. 

FREDEGONDB. 

Reprenez  sur  vos  sens  un  pouvoir  absolu  ; 
Vutrp  effnM  vous  abuse. 


MACBETH. 

Héqnoi!  n*as4npaslo 
Écrit  en  traits  de  sang:  iPointdegrAoeau  perikie 
•  Jamais  pour  l'assassin,  jamais  pour  l'homicîde? 

FRÉDEGONDB. 

(5as.)  {haut.) 

Songez  qu'on  vous  observe.  Ahl  revenez  à  vous! 
MacbeUi,  mon  cher  Macbeth...  Ah  I  Lodio,  tujm-mm 
VoQs  voyei  trop,  bélat  1  dans  quel  trouble  nous  momm 
Plaignez  et  la  faiblesse  et  le  malheur  des  hommes. 

MACBETH,  les  regardant  tous  deux  avec 
étonnement. 
Vous  n'avez  point  pâli  ! 

FRÉDEGONDB,  6aS. 

Suivez-moi. 

MACBETH. 

Non;  je 
Que  ma  raison  renaît  et  vient  eahner  mes  m 

LOCLIN. 

Jure  donc  devant  nous,  sur  ce  livre  terrible,  ' 
Qu'au  seul  bien  de  l'état  ton  coeur  sera  ae 
Que  tun'es  rien  ici  qu'un  premier  cttoycsy 
Qui  peut  tout  par  la  loi,  qui  sans  la  loi  n'ert  i 
Jure  qn'en  ce  palais  encor  plein  d'épouvnte,     !^' 
De  D«An  égorgé  calmant  l'ombre  sanglanle. 
Contre  son  meurtrier  tu  vas  tontà  la  fois 
Armer  le  ciel  vengeur  et  le  glaive  des  lois. 
Ordonne  qu'à  l'instant  son  supplice  s'apprête. 
MACBETH,  arec  ferrair,  croyant  vohr  Vomhre  de 
Duncan. 

Je  le  jure...  sa  mort...  Fantôme  horrible,  arrête! 

(  avec  audace.) 
Arréte!Hé,depuisquand,couvertsdeleurs  lambcMB, 
Des  spectres  déclialnés  sortent-ils  des  tombeaux? 
Viens-tu  régner  encor  du  sein  de  la  mort  même. 
Et  de  ton  front  hideux  souiller  le  diadème? 
Et  quand  tu  m'offriras  tes  yeux  étincelants, 
Et  u  tête  blanchie,  et  tes  cheveux  sanglanu. .. 

LOCLIN,  ovec^toimemeiif. 
Ciel? 

MACBETH. 

L'univers  jamais  n'a-t-îl  donc  vu  des  criaMs? 
Le  cercueil  autrefois  renfermait  ses  victimes  ; 
La  tombe  était  fidèle  :  aujourd'hui  révoltés , 
Les  morts  dans  nos  palais  renUnent  de  tous  cdiés. 

FRÉDEGONDB. 

Laissez-nous,  cher  Loclin.  HéUis  !  votre  préience 
Pourrait  de  ses  transports  aigrir  la  violence. 
Cédez  k  mes  désirs. 
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.m,  $mx  tÊmkfi  êê  m  iitifg  et  aux 

»  if  ralifv  OMe  te  9«inrkrf  et  le  peiipb4 

\     SCÈNE  ?..  » 

HàdBETH,  FRÉDBâOifDE. 

FRÉDiooinn* 

Ah,  MMMh  !  esu»  TOUB  ? 
priUtrooblés  n'fela-Toiis  plus  leflttittie? 


MACBBTH.     m. 

J'aaWlMépeDt-écre. 

FRiDBGONI». 
MACBETH. 

mis-jetnhi? 

laénsGONDB* 

rai  de  vous,  par  mes  soins, 
ement,  Macbeth,  écarté  lea  lémoins* 
MACBETH,  aveejùie  etwap^bas. 
donc  point  appris  qaeje  sois  parricide? 

VIlinBGONDE. 

ore. 

MACBBCTH. 

Anconmot,  aacnn  geste  perflkle 
t échappé? 

FIUÉDEGONDE. 

Non.  • 

LCBETH,  en  M  Montrant  la  tomtnmê. 

Je  respire*  Ah  iToilà 
ietoostesTœox! 

FBéDBGONDB. 

Macbeth,  coosenrons-la. 

SCÈNE  VI. 

BETH,  FRÉDEGONDE,  MALCOME, 
SÉVAR. 


MACBETH,  à  Séwsr^  opris  avoir  lu  h  billet. 
Cest  la  main  de  Dnncan. 

•  ^     FRéDEGONDE. 

VieiDard,  laYérité 
Se  fait  dVdMTd  connàhre  à  la  simplicité. 
Ya,  l^Ame  da  Macbeth  est  digne  de  la  tienne. 

{ha$  au  carde  qui  tient.) 
Garde,  qn'anprès  de  nous  tons  deax  on  les  retienne  ; 
Yoos  m'entendez.  (  Le  garde  sort.) 

{àSètm.) 

*  Maâieth  n'est  point  ambitieux. 
Vieillard*,  oeM^teoromie  eût  pa  plaire  à  ses  yenx. 
Mais  an  fils'^  Dnncan  sans  pehie  il  Ta  la  rendre. 

SBYAR. 

;|§yrtn  dans  Macbeth  ne  doit  point  me  surprendre. 

^wnelapiessepointdefidrecoaronner  « 

Ce  sauvage  orphelin  qae  je  riens  d'amener. 
A  œ  fils  de  Dnncan  f  al  dunié  poircpltnre 
Les  mœnrs  qn'en  ce  débert  Mi^laa^Plla  nature. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  pa.  CestnalBtehant  à  toi 
A  loi  montrer,  Macbeth,  le  Une  de  la  loi . 
Va,  ses  droits  et  son  titre,  et  son  rang  et  sa  vie, 
Je  les  mets  en  tes  mains,  et  je  te  les  confie. 
Je  sais  comme  l'on  traite  entre  conirs  génirenx. 

MACBETH. 

Tn  ne  t'es  pas  trompé  :  je  remplirai  tes  vœnx. 
Le  malheareax  Dnncan  ne  voit  plus  la  lumière; 
Mais  son  fils  est  vivant  :  je  sais  ce  qn'il  Ant  fidre. 
Des  vertus  de  Duncanc'estle  trop  juste  prix. 

SéVAR. 

Oui,  sans  doute,  Macbeth,  les  ans  me  l'ont  appris  : 
Les  dieoz,  dans  les  enflaits,  récompensent  les  pères. 
Gesont  ces  mêmes  ^ffieux,  pour  Dnncan  trop  sévères. 
Qui,  pour  hii,  dans  son  fils,  par  un  juste  retoor. 
Ont  à  la  fin  donné  qudkpies  marques  d'amour! 

(àFrédegonde.) 
Compagne  d'un  héros,  pour  ce  fils  en  too  âme 
Entretiens  cet  amour,  oetbonnenr  qoirc 
De  toi  seule  dépend  sa  ùiveur,  son  i 
Va,  le  ciel  te  fit  mère. 

(nfoH< 


SÉVAR. 

ir,  à  vos  vertus  je  dois  ma  confiance 
imcan  de  son  fils  m'avait  remis  l'enf 
î.  CelnUat  que  je  mets  dans  vos  mains 
rouve  sa  jiaissance  et  ses  nobles  destins, 
li  rendrez,  seigneur,  le  sceptre  de  son  père, 
t  digne. 

MACBETH ,  à  part. 
Ocid! 
FRÉDEGONi^  A  part. 

Gonmml,  par  qnd  mystènf .. 


scÈNB  yn. 

FRÉDEGOHDB»] 


Leaeeptvele 
Quand  il 

D^l 


f» 
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Ce  sceptre  c^pendapl  est  fiidle  à  garder.  - 

MACBETH.  4 

Comment  ?  explique-toL  ê . 

FEÉIMBGOMDE. 

Ce  billet  est  son  titre; 
Tu  le  tiens  dans  ta  main,  toisealénesTarbitrie; 
Tta  peux  régner,  Macbetji,  sans  répandre  de  sang. 

MACBITH. 

IlestTraL  i 

FRéDEGONDE. 

Te  ToUâ  dans  le  suprême  rang. 
Anéantis  ce  titre,  et  garde  la  çouro4p'% 
La  nuit  cacha  le  coup,  aacon  ne  te  miÊffmae. 

MACBETH. 

J*en  conviens. 

Faém^OQQipE. 
Ta  Terras,  tranquille  et  sans  regreû? 
Malcome  tn^  hqHpix  rentrer  dans  ses  (çirtis. 
D*ai^ftnla;ap^^yP||ll^^u i  d'us^guerre  barban»! 
To4loi8  à  ta  patrie  on  nîffui  les  répare. 

XACBIETH. 

Je  le  Toudrab  du  moins...  Duncan  nVait-il  pas 
Avec  Glamis,  dis-moi^ résolu  mon  trépas? 

jjl  FESDEGOlfDE. 

Ta,  NolfoS  me  Ta  dit  :  notre  mort  était  sûre. 

To  ans  4ooc  dans  ton  cœur  toujours  quelque  murmure  f 

0  MACBETH. 

Ces  iUfeoirs  souvent  reviendront  me  troubler. 

FRÉDEGONDE. 

Sans  doute. 

MACBETH. 

Ah  !  je  le  croîs,  y ois-ta  ma  main  trembler  ? 
Ce  billet  de  Duncan  renouvelle  ma  crainte. 

FREDBGONDB. 

Ah  !  tout  peut  aisément  en  réveiller  Tatteinte. 
Si  tu  cédais  encore  ii  des  remords  soudains  I 
Remets,moncher  Macbeth,  ce  billetdans  met  maiii* 

MACBETH,  après  avoir  douté  pendant  un  insUmU 
Non  :  je  veux  le  garder.  Sans  oser  davantage, 
De  nos  esprits  troublés  cahnons  un  peu  lorage. 
Nouspous  consulterons  dans  un  autre  entretien. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

FRÉDEGONDE. 

Va,  garde  ce  billet,  je  n*en  redoute  rien. 
J'empêcherai,  crois-moi,  qu'il  ne  me  soit  funeste. 
Je  tiens,  je  tiens  le  sceptre,  et  mon  poignard  me  reste. 
Mais  j*ai  vu  son  remords  :  il  peut,  dès  cette  nuit, 
Voir  Malcome  et  Sévar,  et  les  sauver  sans  bruit. 
Sévar,  Malcome...  Allons,  sans  tarder  davantage. 
Il  faut  sur  tous  les  deux  consommer  mon  ouvrage. 
Ce  palais  par  la  nuit  va  bientôt  s'obscurcir  ; 


Voyons  quels  MWlrléN>qiiM|i»l«  dote  choisir. 
fout  est  prévu.  R^jilMis.  JJSk^qà'ïl  faut  faire. 
,  N'en  délibërons  plus  :  le  fifirildvrt  le  pèr^: 
Nul  péril,  anl  tourment  ne  sanraHm'étèmMr  ; 

fi*en  connaiaqa*nn  seul,  c'est  de  ne  pas  H^aer. 
n'est  pas  à^dii  qu'on  aime  un  diadème. . 
Songe  à  Duncsi)  liMietti  :  Je  suis  enter  la  même. 
Entre  le  Uône  ^  toi  s'HiÇit  me  décider. 
C'est  leplivellintaH^  que  je  préléniB  garder. 
Mais  qu'a  diCiDé  vlemi4  avec  son  air  foronche? 
Qud  prophétique  aurêt  est  sorti  de  sa  bondie  ? 
Dans  mon  fils,  ^«t-ll  dit,  le  cid  doit  justement 
Placer  mh  récompense,  on  bien  mon  ehâtiiiiettC. 
Ahl  slmonlBls...^auidsdienxI  QneiestâoneeemyMnf 
iuem'annono|^B||iot8?i  V^i,  leeid  te  fit  mère:» 
III  iniB|  aiÉlBpiiihli ,  et  crois,  dans  ma  temor. 
Qu'un  p<îgiMEnu^lsâ>le  est  entré  dans  mon  oœor... 
Vain  effroi,  taisez-vous  I  Je  rendrais  la  conromie  I 
Allons,  que  le  coup  parte^  avant  qu'on  le  soupçooK 
Sceptre,  par  un  forfkit  je  veux  té  oonaervcr; 
Et,  s'il  y  fout  mon  bras,  je  saniai  l'achever. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

^  MACBETH. 

Où  suisje!  qtf d-je  flût!  seul,  sous  cesTOÛtessonlRi, 
D'un  pas  faible  et  tremblant  j'erre  parmi  les  ombro. 
Je  sens  donc  la  terreur.  Macbeth. . .  Ce  n'est  phis  loi 
Tel  il  était  hier  !  tel  il  est  aiijourdliui  1 
En  vahi  je  le  demande,  en  vain  je  le  rappelle. 
Je  connus  un  Macbeth,  noble,  vaillant,  fidèle. 
Défenseur  de  l'état,  défenseur  de  son  roi  ; 
Ce  Macbeth  généreux  n'est  donc  plus  avec  moi  ! 
Allouai  délivrons-nous  d'un  affrenz  diadèae. 
Si  je  pouvais  encor  redevenir  moi-même... 
Jamais...  D'un  poids  fatal  mon  cœur  est  opprevé. 
Voilà  d'horribles  mains...  Hé  quoi  I  ce  sang  versé 
Ne  se  taira  donc  plus  !  sous  ces  voûtes  impies 

Duncan  me  suit  partout,  il  me  glaee  tfltfroi. 
Mort  pour  tout  l'univers,  il  est  vivunt  poor  moi. 
Ah  !  quand  son  fils  repose,  égaré,  solitaire. 
Le  sommeil  pour  jamais  a  fui  de  ma  ptnpièfe; 
Et  je  rinvoquerais  par  des  vœux  superflus  I 
Duncan  m'a  dit  tout  bas:  «  Tu  ne  dormiras  pi»,  i 
Allons,  voyons  mon  fils.  O  céleste  vengeance  ! 
Je  n'oserai  jamais  aborder  Tinnocence. 
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O  mon  fils  !  si  ces  dieni,  en  m  mhant  leurs  coups, 
Sur  lut,  sur  ton  enfiince,  éUmÛimÊ,  leur  courroux.  .. 
Une  secrèle  borreur  de  tout  mon  fqrar  s'empare. 
Non  :  rhomme  impunément  njB  foi  jamais  liartMre. 
Il  est  des  dieux  ymigtm$  dont  ïaA  partout  tef|K- 
En  vain,  nous  ^MM^  des  vnitesdrtkuiît» 
Nous  espéronij  ifimitr  cet  a 'ùifA  toigoQrs veille. 
Au  moment  du  forfait  la  justice  sommeille; 
Mais  soulevant  son  voile  après  Tacte  inhumain, 
£Ue  apparaît  terribfc,  et  le  glaift  à  la  main. 
Quel  tourment  de  traîner  des  jours  tissus  d'alarmes, 
De  ne  plus  voir  d*(^jeu  qui  nousiAirent  des  dii||ta(ies, 
De  se  lever  la  nuit  dans  d'horribles  transports,  * 
Sans  pouvoir  de  son  sein  arracher  le  remords! 
Il  vaudrait  mieux  cent  fois,  attnadA  de  son  crime, 
Dans  le  fond  d'un  cercueil  remplaeer  M  vicUme. 
Duncan,  dans  (ÉpNnbean  tu  ne  sens  plus  d'd||roi; 
Il  n'est  plus  de  Gador  ni'de  Macbeth  pour  tft; 
Des  complots  étemels  n'assiègent  plus  ta  vie. 
Le  croirais-tu,  I>u^M|?  c'est  ton  sort  que  j'envia. 
N'élève  plus  ta  voixros  ce  ciel  outragé I 
Puisque  je  vis  encor,  tu  n'es  que  trop  vengé. 
Allons  ;  à  l'héritier  remettons  la  couronne. 
Ma  crimmelle  épouse  au  sommeil  s'abandonne; 
J'ai'cal!hé  mon  dessein;  j'ai  fait  tout  préparer  ; 
Avfjc  Lodin,  ici,  le  peuple  doit  entrer.  { 

Méritons  mes  remords.  O  ciel  1  quelqu'un  s'avanee. 

•^Iffl^E  H. 

MACBETH,  iiiLCOME. 


C'eAvous,  prince,  c'' 


Si  le  qel  plus  propice jût  caché  son  destin, 
Il  n'eût  jamais  senti  le  fer  d'un  assassin. 

MAGBBTH. 

Plaignez  lescrimiii||s,  lefemon)s  les  déchire. 
Qu'est-ce  que  le  ramoiilV  ^' 


ce  profond  silence, 
Sons  ces  voûtes,  la nu^nbpitsot  vous  amener? 

MALCOMB. 

Hélas! 

MACBETH. 

Ou  conrez-viHf 

MALCOMB. 

Non,  je  ne  pnis^gner. 
Laissez-moim'échapperdece  palais  funeste».  -    ' 

MACBETH. 

Maia  le  trône  est  à  vous. 

MALCOMB. 

Hé  bien,  je  le  déteste. 
Je  ne  veux  point  quitter  mes  tranquilles  forCts. 

MACBETH. 

yui  peut  donc  exciter  ces  sensibles  regrets? 

MALCOME. 

Le  vertueux  Sévarqui  m'a  servi  de  père. 

MACBETH. 

Mais  Duncan  fut  le  vôtre. 

MALCOMB. 

Ah  I  dans  un  sort  vulgaire 


Ignorez-le  toujours 
Vous  entraînent 
Qud  charme  trouvii 


pourrais  tous  le  dire*. .. 

,  quels  attraits 
^os  tristes  forêts? 
^anscedésert  horrible? 

MALCOMB. 

Tout  ciel  est  agréable  où  notre  âme  est  paisible. 

MACBETH. 

Quels  étaient  vos  plaisir^  ? 

Mi^MB.^ 

La  ^x,  la  lib 

Mmi  mes  compagnons  la  douce  égalité, 
P*r  dSotiles  travaux  la  pauvrieté  vaincue, 
l/inpooeneé  en  danger  plumes  mains  défendue, 
Quelqueffi^  un  mortel  de  WQ|ute  écarté      % 
A  qui  j'offrais  Tanle  et  l'hlptalité.. 

MACBETH,  àp0t.- 

Ah,  dieux!  '  ♦ 

MALCOMB. 

Dans  nos  déserts,  qu%i|porte  k  rièftesse  f 
J*an!tfçais  librement  ma  force  et  mon  adrettd^      * 
non  cœur  sous  rhomble^t  où  je  fus  apportRr 
ITun  facile  bonheur  s'e8MDAB|rs  contenté, 
ire  WeHir  si 


Sévar  à  su  m'apprendn 


'  sns  murmure 


Sons  le  joug  qu'à  mfj^mme  ânposa  la  nature. 

Mes  rochers  me  sonfchers  ;  et  ces  tristes  palais 

A  mes  yeux  sans  douleur  ne  s'offriront  jamais. 

MACÉfeTH.        •  © 

Hiis  à  régner  enfin  l'Ecosse  vous  appelle. 

MAiGOMEr  -..<# 

BScnaUeuxquemoi,  ÉiMbeth,  vonsrégnerezsurelle. 
On  ne  m'a  point  instruit  aux  grands  devoirs  dearois  ; 
Je  n'ai  jamais  connu  ^ Jpofe  arc,  mon  caïquois. 
Puis-je  lever  les  yeux  vers  œt  honneur  msigne? 

MACpETR. 

Prince,  voilà  pourquoi  vous  en  serez  plus  djgnc. 
Nourri  dans  les  forôMM|  dans  la  pauvreté , 
Le  ciel  auprès  de  tt^^ça  la  vérité.  ■  » 

Jamais  un  co^rtisaM*â  pu  pl^lpnn^esse 
Du  rang  suprême  encor  vous  inspirer  Fîv||esse. 
Votre  devoir  esCjpiaud  :  osez  l'envisager. 
Daps  votre  état  obscur  vous  aveii  dû  songer 
Qm4  est  de  ce  devoir  le  eavactère  auguste.     |  j  nste. 
Il  Veut  qu'on  soit  vaUlant,  qu'on  soit  bon,  (|u*on  soit 
Ile  bien!  est^il  emploi  plus  touchant  et  ^ns  beau? 
Écoutez  vos  penchants,  marchez  à  ce  nambeam 
Si  vous  aimez  le  peuple,  et  savez  le  défeudre, 
Votre  cœur  Vous  a  diji  tout  cr  qu'il  fanl  opprendre. 
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Oai,  le  peuple  Tordonne,  il  loi  fâat  obéir; 
Moi-même  je  vous  veux  forcer  à  le  servir. 

(  à  part,  avec  transport.  ) 
Jesnisencormoi-méme.  Omome||^  plein  decbarmes  ! 
Je  te  rends  grâce^é,el$ll  Ui  m*»  rendu  les  larmes  ! 


De  mon  père,  Macbel 
VousTavez  défendu,  v< 


lez les  malheurs; 
j^nnez  des  pleurs. 


Ah,  prince!  croyez-mdLf^Saioin  d'en  répandre. 
Mais  le  sceptre  est  i  ▼ooÇjHR  à  moi  de  le  rendre. 
Oui,  prince,  je  vous  Toffre;  et  je  Taurai  quitté 
Avec  plus  de  plaisir  que  je  ne  Tacceptai. 
Ce  pahds  est  plongé  dans  une  nuit  profonde  : 
Gardez-vous  en  marchant  d^éveillô'Frédegonde, 
Et  n*interrompez  |ms  un  M^meil  que  cent  fois 
Les  soiÉMnirs  du  ^r  ont  troublé  chez  les  rois. 

SCÈNE  m.         ;^ 

^  Bi^OME. 

Que  veut-il  dire?.4|^ns,  puisque  le  cid  Tordonne, 
0^  la  main  de  MaAeth  recevons  la  couronne. 
Hélas  I  quels  tristes  soins  vont  bientôt  m'agiter  ! 
p  laitiKuxgévar,  ftodra-t-U  te  quitter! 
•  Mab  j|te^pàre ,  eit-€6  vooi?  qoe  veiiei-v<m  m'appienimi'.l 


IV. 


MALCOME, 


R. 


SBVAH. 

Macbctfl  va  revanh-;  il  Mit  ici  l'attendre. 
Des  pas  sembleiit  ters  nous  s*f^procher  dans  Ift  nuit 
On  niKhe  :  allons,  Malconè.  observons  tout  sans 
{mdkime  sert.)     fbnAU 

SCÈNBV. 

SÉVAR. 

Mais,  que  prétend  Macbeili?r^dra-t-il  la  couronne? 
Un  effrayant  |M>uvoir  partoAy s  environne  ; 
Je  lis  dans  ses  ciécreU.  et  tonUpt  édairci. 

t  pftit  doAer,  ces  trois  sœurs  sont  ici. 


Il  n'en  ffit  ] 


SCÈNE  VI. 


SÉVAR,  MALCOME. 

t 

.,  MALCOME. 

père! 

/8£VAR. 

Hébien.qn'Ést-ce?» 


*  MALGOMB. 

Ah,  grands  dieux!  Frédegonde... 
Je  n'ai  jamais  senti  de  terreur  si  profonde. 
L*air  tantôt  caressant,  et  tantôt  inhnnumi,  |  maio. 
EUA^pprodie,  un  poignard,  m  flambeaa  dans  la 
Mais  ce  quiflMt  horreur,  c'est,  qoltfd  son  esprit  Teille, 
Que  soncorpa  à  laMs  parle,  agit  HacMunoeille. 
La  voici. 

SCÈNE  VII. 

SEVAR,  MALCOME,  FREDEGONDE. 

FRÉDEGONDE. 

{Elle  entre  endormie,  un  poignard  dans  la  mata 
droite,  et  wa  flambeau  dans  la  main  gaudèe.  Elle 
s'approche  d'un  fauteuil.  Levantlp  yeux  au  ciel 
avec  f  expression  d^une  crainte  Mifoiireiiar.) 
Dieux  vengeurs! 
{Elle  s^assied,  pose  lepamhea»  sur  une  table»  rmet 
le  poignard  dans  soi  fourreau.  ) 
SÉVAR,  bas. 

'  Un  forfoit  la  poursuit 

Ecoutons. 

FRÉDEGONDE ,  avecjoie  et  un  air  de  m^sUn. 

Ce  grand  coup  fut  caché  dans  la  nuit 
ta  couronne  estànous.  Macbeth,  pourqooihrcnère 
{avec  legested^une  femme  qui  porte  plusieurs  tmifS 

depoigiiarddans^U^i^èbres.) 
Sur  le  fils  à  son  tour... 

SÉVAR. 

Ciâ  !  que  viens-je  d'entendre! 
FRÉDEGONDE,  en  s'opplaoéimant »  et  avea  la  joit 

de  VamUM^ÊlUsfaUe. 
Oui,  tout  est  consommé,  Mm  enfants  régneront 
{avec  la  complaisance  et  le  plaisir  de  la  tendresse 

matemeUe.  ) 
Que  j'essaie,  ô  mon  fils  !  ce  bandeau  sur  tas  froat 
{tâchant  de  rappeler  un  mmeenir  uaçue  à  sa 
mémoire.) 
Qui  m'a  Ane  dit  ces  mots  :  «  Va,  le  ciel  te  fitanère?» 
(oMa  arrrpmeiil  de  cceur.  ) 
S'ils  éprouvaient  les  coups  d'une  main  roeurtrièRl 
(If^s-fefidrftnfNf.  ) 
Ociel! 

(porUnil  sa  mai»  à  son  nez  avec  ripugnanet.) 
Toujours  ce  sang! 

{trèS'tendrement.) 
Je  verrais  leur  trépas  ! 
{avec  larmes.) 

Moi,  leur  mère! 

(  avec  terreur^  se  graitant  la  mai»,) 
Ce  sang  ne  s'effiMera  pas! 

{avec  la  plus  grande  douleur.  ) 

O  dieux  I 


MA€fi£Tll,  AGï£  Y,  SCËIK  X 
Mais  mon 


{en  u  <jmiimki  ta  main  vivement,] 
Disparais  donc,  misérable  vestige  1 
(  atee  la  plus  tendre  cùmpasiiou.  \ 
MoD  JUs  !  mm  dier  earant  ! 

{se  grattmti  la  main  pluî  vivement  encore) 
DisparaLs  dooc,  te  dis-je  î 
se  grattant  h  main  avec  un  dé^it  furieux.  ) 
Jamais,  jamaM,  jamab  ! 
(  comme  si  cUe  sentait  un  iwignard  dmti  sm  seiu.  ) 

Mon  cœar  est  déchiré, 
(  avec  de  longs  soupir ê^  h$  pîtis  douloureux ^  et  tirés 

du  plus  profond  de  san  cisur.  )    -^  *  ^^ 
Ohîohlohl  '*">* 

{Son  front  s'èdaîrcit  par  degrés^  et  pas.Çf  înseusi* 
blemeni  de  la  pim  profonde  douîeur  à  la  joie  et  à 
la  plus  vive  espérance.} 

Quel  e.spoîrdcinsuHin  sein  est  rentré? 
{(oui haSy  fommt  appelant  Marbeth  pendant  la  ntnt^ 
et  lui  %nùntrani  le  lit  de  Malcome  quelle  croit 
voir.)  . 
Macbeth!  Maleome  est  Jà. 

(  ai^ec  ardewr,  ) 
Viens. 
{croyant  le  voir  héiiier,  et  levant  les  épaules  de 
pitié*  ) 

Conuiie  îU'inlimidc! 
{décidée  à  afjir seule.) 
Allons. 

{avec  joie.) 

Il  dort. 
avec  la  confiance  de  la  eertUudc,  et  dans  le  plus 
profond  sommeît.  ) 
Je  veille. 
Elle  regarde  le  flambeau  d'un  ttil  fixe;  elle  le 
prejid  et  se  1ère,  J 

£t  ce  (lambeau  me  gutdc. 
{Elle  marche  vers  le  côU  du  ihécitre  par  lequel  elle 
doit  sortir.  S* arrêtant  iouî  à  coup  avec  Voir  du  dé' 
sir  et  de  Vimpalieneet  crotjant  entendre  sonner 
rheure.  \ 
Sa  mort  sonne.  m    t-  >^  • 

{avec  la  pUts  grmnîe  {ttUutiûn,  îmmohih,  le  bras 
droit  étendu j  et  marquant  rtojue  liewre  avec  ses 
doigts,  i 

Une..,  Deui. 
(croyant  marc/ier  droit  au  Ht  de  Maleomc.  ) 

C'est  r instant  de  frapper. 
(  Elle  tire  son  poignard  et  se  retire  ^  iottjimrs  donnant^ 
sous  i*une  des  voûte».  ) 

SCÈNE  VIIL 
SÉV^ÂR,  MâLCOMB- 

À  soo  puîgiiard,  ùàei,  lu  mm ^^  «^^bapfNrl 


Ï3^ 


X  père,  liélas  1  fut  sa  victime. 
sévAR. 
Prince,  vous  avez  vnipHri  est  le  poids  da  crime  ! 

PÉioDME. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  expirer  sous  sa  main, 
Que  de  cacher  jamais  nntdeœur  dans  mon  sein. 

.^  .       SCÈNE  IX. 
Les  précédents;  MACBETH,  LOCLIN;  Gt)Ea- 

RIERS,  SOLDATS  ET  PEUPLE. 

(II  fait  jour.) 

MACIIETIJ. 

Guerriers,  peuple,  soldais,  c'est  en  votre  présence 
Qoe  de  Malcome  ici  î'altes(e  la  naîs^^ance  : 
Le  voilà,  deDuoran  reconnaissez  le  Hls. 
Aux  mains  de  ce  \ieiliard  cei  eofani  ftrt  remis  j 
Ge  billet  est  ma  preuve  ;  H,  si^iic  par  un  [>ère  ^ 
Lui  seul  de  sa  naissaoee  éclaîrcit  le  niy stère  j 
Sévar  ainsi  que  moi  peut  encor  l'attester  : 
Oui,  ce  sceptre  est  à  lui  ;  oui,  je  dois  le  quitter. 

sévAR. 
O  grandeur!  ô  noblesse  ! 

LOCLIN. 

O  sentiment  ângustc  î 

MACBETH, 

Pourquoi  s*en  élonncr  ?  je  n*ai  fait  qu'être  juste. 
Mais  U  me  reste  encor. ..  vous  tn  aller  juger,        ^ 
Un  coupable  à  confondre,  un  grantl  criïne  à  venger; 
Vous  connaissez  le  crime  ;  â  peine  par  nm  armes 
[)nncan  victorieux  voit  finir  seu<  alarmes^ 
Que  par  un  coup  affreux  cet  hé  Le  in  fort  une, 
Chez  nioî,  dans  ce  pal  ai*;,  {htîI  assassine. 
Combien  nous  avons  plaint  cette  au^aste  victime  ? 
iraiQfÉ|é^  découvert,  ^aîsirauteur  ûu  crime. 
O  quetflaLsir  pour  vous,  que  son  sang  odtenx 
Bientùi  venge  Duncan,  et  le  venge  k  vos  yeux  î 
Je  vais  dans  un  imitant  vous  montrer  le  cod[»a1ile. 
Son  lâcbe  meurtrier,  ce  moastre  détestable., , 

SEVAR*  ^ 

Achève  :  quel  est-il  ?  ^ 

LOCLIN. 

Quel  est  son  assassin  ? 

MACBETH. 

Cest  moi  qui  cette  nuit  Tai  tué  de  ma  main. 

LOCLIN. 

Non,  je  nete  crois  pas. 

SCBNE  X. 

LES  précédents;  FRÉDEGONDE,  égarée, 
échevelce. 

FRÉDEGONDE. 

o  crime  !  à  meurtre  !  ô  rage  ! 


iSi 

Oiii,j«liiéaMfib.ni 

VACBBTH. 

M<iiifib?ah,iiiaUieiiicaii^.  -, 


H^BETI 


BËTU,   VABIANTES* 


DooDeE-moÎTiogi  IKMgaaidf  pour  ne  percer  k  11^ 
(  apereevani  Malanme,  ) 

Le  mi»  me  nmqiic  !  O  dd  !  cfeit  Kalcoait  é  orprise! 
8ÉTAR.  ^ 

I^dieox  ont  1^  oiaiMpier  toD  horrible  emrepr^ 

LOCUH. 

Va,  Miloomeestmaiil;  t»,  Macbeth  in*a  remis 
CcbilleldeDiuicaii;  coonoîs,  coddoîs  son  fils  I 

FAéDEG05DE. 

Je  Toislool;  mon  sommeil...  Ledddaas  sa  colère 
A  massacré  mon  fils  par  la  main  de  sa  mère  1 
Vers  Bfakome  croyant  diriger  mon  chemin, 
Cestsor  mon  propre  fils  qa*îl  a  oondoit  ma  main. 
Oh  !  donnez-moi  la  mort! 

LOCLIN. 

Non,  tn  TiTraSy  cmdle, 
Ce  sera  ton  tourment  :  qa*on  se  saisisse  d'elle. 
(  Elle  tombe  iur  %n  foMieuil^  des  gardes  VemUnurent.) 
Ciel  !  Dus  que  ce  bercean  devant  ses  jeux  fumant 
Soit  pour  ce  monstre  impie  un  éternel  tourment! 
Quçcefils,  tour  à  tonrmortet  Tirant  pour  die. 
Expire  chaque  nuit  sous  sa  mam  maternelle; 
Que  ce  fils,  tant  de  fois  pressé  dans  son  berceau, 
Pour  le  rougir  encor  reprenne  un  sang  nouveau  ; 
Qu'elle  brise  en  mourant  ce  berceau  qu^elle  abhorre, 
Et  descende  aux  enfers  pour  Fy  trouver  encore  ! 

Jfc    -^  MACBETH. 

Guerriera,  je  Favouerai,  recherchant  ma  vertu, 
Avant  de  m*accuser,  j'ai  long- temps  combattu  ; 
Enfin  j'ai  triomphé  :  compagnons  de  ma  sk||^ 
N'oubliez  pas  du  moins  ma  dernière  victH^ 
Je  sens  que,  malgré  vous,  lom  d'un  monstieofieux, 
Avec  hÉrreur,  mépris,  i4us  détournez  les  yeux  ; 
Mab  le  dd  seul  me  reste,  et  c'est  lui  que  j'implore. 
Oui,  ma  tète  vers  lui  peut  se  lever  encore; 
Depuis  que  j'ai  moi-même  avoué  son  trépas, 
Duncan  ne  ^It  plus,  il  n'est  plus  sur  mes  pas. 
Ces  mains  m'épouvantaient,  je  souffre  leur  présence; 
Je  n*osais  plus  prier,  j'ai  trouvé  l'espérance. 
Ciel  !  tu  m'as  pardonné,  tn  calmes  mon  effroi  ; 
L'aveu  qui  me  confond  m'élève  jusqu'à  toi  ; 
Je  nie  couvre  à  tes  yeux  du  remords  de  mon  crime  ; 
11  épure,  il  consacre,  il  pare  ta  victime. 
Daigne  accepter  mon  saiif  ^  demande  à  couler, 
Et  permets  que  mon  bras  te  ta  puisse  immoler. 

(ffsefuf.) 


VARIANTES. 


ACTE  II. 

.1  te  scène  IX,  thmenm .  après  ee  rrrs  : 
Reeeroir  ci  ma  joie  d  mes  mneranieots. 


Mabee  pdab  jaioin  demiBdaiC  ta  préseoer. 
Refdaot  Tcn  fet  tient  aTccimpatleiioe, 
Ta  reihllé, Madidh,  modeste d  triompbaal. 
De  revoir  tes  ftoyers,  ta  femme»  ton  eoCtoL 
Après  tant  de  corabaU,  dépoomaiit  too  «nmire» 
Te  Tieos  le  reposer  m  sein  de  la  nature. 
La  gœrre  a  ses  boonenrs ,  l'b  jmen  a  ses  appas  ; 
Et  lorsque  loo  nom  seul  fait  voler  sur  tes  pas 
Tons  les  eœon  empressés  d*mi  peuple  qui  t'adore 
Lorsqa*«B  espoir  défà  leur  œU  cherche  et  défore 
Le  fitMil  jeoneet  penâr  où  mille  eiploits  guerrien 
Demandent  à  bi  fois  place  à  tant  de  lamiers , 
Près  d'être  enveloppé  du  bniik  de  ta  victoire,  etc. 


ACTE  ClNQUlèlE. 
SCÈNE  IX, 

SEVAR,  MALG05IE,  BIACBETIl. 

aicscin ,  à  voie  basu  et  mifstérieusemcHL 
Yencs,  le  temps  est  cher,  et  la  nuit  nous  seconde. 
Suivez  mes  pas. 

smi,  à  Malcome, 
Allons. 
{Mfuheih  les  emmène  sous  une  des  route: 

SCÈNE  X. 

SEVAR,  MALœME,  MACBETH;  plusiecis  issiii 
(  Cette  scène  se  passe  sous  une  voûte»  hors  de  te  fw 

m  DIS  issAssnit,  daiu  la  coulisse, 

Noos  serf  ons  Fréde^^onde 
CFi  AiTtE  ississiN ,  oussi  duns  la  coulisse. 
Que  Malcome  périsse... 

t)ii  AUTti  ASSASsm,  aussi  dans  la  cotdisse. 

Et  tombe  sous  nos  coups  ! 
■ACBiTB,  arec  titi  long  soupir. 
O  ciel  ! 
(//  sort  de  la  coulisse,  et  s'avance  soutenu  par  HÊak 
et  Sérar,) 

MiliCOMK. 

Hé  quoi ,  Macbolb  !  quoi .  vous  nioures  pimr  n 
Vqtis  aves  donc  reçu ,  courant  pour  nous  dcfradn 
Le  coup  d'an  assassin  posté  pour  nous  surprendre 
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SCÈNE  XI. 

SÉYAK>  MALCOME,  MACBETH ,  LOCLIN  ; 

GDBUI BU,  FWPU. 
L0CI4H 

(// Mire  foui  à  coup  OQfc  i» 
Gidl  Macbeth  expiranlt 

■ACBBTH. 

AmiSfécoiitei-iiioi; 
RcconnaiMCiMalcome;  oai,  ToUà  Yotre  roi! 
Ce  billet  de  Dnncan  atteste  sa  iiaissii|oe. 
Pour  le  fiûre  périr,  pour  garder  se  puissance, 
A  l'instant  même  ici ,  dans  ses  eniels  desseins , 
Frédegonde  en  secret  payait  des  isM^iint. 
Le  ciel  m'a  secondé.  J'ai  sa^Ma  yictime. 
Lodin ,  sers  de  tes  rois  lliértBkitime  ; 
Prends  ce  billet...  Sérar,  etflHrmc«I»<ntt- 
Je  meurs...  Je  te  rends  gréce,  ô  ciel,  de  mon  trépas. 

SCÈNE  XII. 

SÉVAR,  MALCOME,  MACBETH,  LOCLIN, 
FaÉDEGONPE;ci)iBiua8,  phjple. 

(Frédegoiide  entre  tout  à  coup  èveiUéi  et  inkrdife.) 

LOCUN.À  Frédegoiidf. 
Monstre,  vois  ton  époox  1 

PIÊDIGOIIDB. 

Ciel  1  Macbeth  I  6  surprise  1 


Les  (tteux  ont  fait  manquer  ton  horrible  entreprise. 
Va ,  Maloome  est  vif  aut  ;  fa,  Macbeth  m'a  remis 
Ce  billet  de  Duncan.  Connais ,  connais  son  flls  ! 

raÎDieom. 
Ofbrearl 

tOGLIl?. 

Oui ,  ces  dieux  vont  punir  tons  tes  crimes. 
Mais  viens-tu  d'immoler  de  nouvdles  victimes? 
Ciel  1  de  quel  meurtre  encor  ton  bras  est-il  fumant? 

FEBDBGOiipB,  regordoiU  ses  mains. 
Ah  1  coorons  vers  mon  fils. 

(en  regardant  vers  le  lit  de  S(m  fils.) 
Ciel!  son  berceau  sanglant  ! 
Je  vois  tout...  mon  sommeil...  Le  ciel ,  dans  sa  colère , 
A  massacré  mon  fils  par  la  main  de  sa  mère! 

£[(091  vers  le  berceau  dont  die  écarte  les  rideaux.) 
!  s'il  vivait  encor  !  si  quelque  mouvement 
M'annonçait  que...       (tâlant  le  corps  de  son  fils.) 

Mort  !  mort  1  ô  doajjpnr  I  ô  tourment  t 
Je  le  suivrai. 
(£Ue  se  poignarde  et  tombe  auprès  du  berceau.) 

LOCLIN.  :j^ 

Sa  mort  vient  d'apaiser  la  terre. 
Le  dd  s'en  applaudit. 

(Ou  enfeud  le  tonnerre  ronler.) 
Entendes  son  tonnerrç  1 
Du  soufile  d'une  impie  il  épure  ces  liem  : 
Sa  voix  parle  au  coupable  et  dit  qu'il  est  des  dieux. 


"ù 


% 


JEAN-SANSTMRE, 


ou 


LA  MORT  D'ARTHUR, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

BBPBÉSENTÉE,    FOUB    LA    PUMliHB    VOIS,    BR   1Y9I. 


AVERTISSEMENT, 


Je  me  mis  aperça,  aux  représentations  de  cette  tra- 
gédie ,  lorsqu'elle  était  en  dnq  actes,  qœ  les  deux  derniers 
n'intéressaient  que  fàitilement;  mais  c'est  le  pablic  que 
le  sentiment  ne  trompe.Jaaiais ,  qoi  m*a  ouvert  les  yeux  ; 
c'est  Ini,  et  lui  seal^  qpi  m'a  fait  connaître  cette  date 
essentielle,  à  laqneDe  pent-étre  j'ai  été  entraîné,  sans  le 
savoir,  par  l'affection  même  dont  je  m'étais  pasâionné  pour 
mon  sujet.  J'aurais  dû  penser  que,  du  moment  oà  Arthur, 
cet  enfantsiaimable  et  si  malheureux,  est  priféde  la  ? ue, 
c'est,  en  quelque  sorte*,  pour  le  public,  comme  s'il  était 
privé  de  la  fie.  11  semble  que  la  lumière  du  jour,  en  s'é- 
teignant  pour  lui ,  fasse  disparaître  en  même  temps  Tin- 
térét  de  la  pièce  pour  le  spectateur.  J'ai  donc  pris  le 
firti  de  la  resserrer  en  trois  actes,  et  de  courir  à  grands 
pas  fers  le  dénoûment ,  en  hâtant  U  mort  d'Arthur  et  de 
sa  mère.  J'ai  fdt  périr  ce  prince  par  la  main  du  roi  son 
onde ,  parmta'en  efret  ce  roi  perfide  et  barbare  le  poi- 
gnarda IniflpMS,  et  qu'il  m'eût  été  impossible  de  dé- 
mentir ridàôire  sur  un  fait  sussi  connu;  mais  j'ai  cru 
devoir  le  punir,  en  quelque  façon ,  en  lui  faisant  annoncer 
par  Hubert  une  mort  funeste  et  terrible ,  qu'il  trouTerait 
dans  une  coupe  empoisonnée  ;  et  j'ai  soi? i  en  cela  Shakes- 
peare ,  qui  le  fait  eipirer  défaut  les  spectateurs,  par  ce 
genre  de  mort ,  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles. 

On  n'ignore  point  que  c'est  Shakespeare  qui  m'a  fourni 
la  scène  où  le  roi  Jean  engage  Uubcrt  à  brûler  les  yeux 
du  jeune  Arthur  avec  un  fer  rouge ,  et  celle  où  Hubert 
tâche,  mais  en  vain ,  d'éluder  cette  horrible  commission. 
Ces  deux  scènes  sont  digues  du  pinceau  de  ce  grand 
poète,  quand  il  excelle  ;  et  c'est  la  seconde  de  ces  deux 
scènes,  où  Arthur  parle  aiec  tant  de  charme  et  d'élo- 
quence à  Hubert,  qui  m'a  comme  forcé,  par  la  fife 
émotion  dont  elle  m'a  pénétré ,  à  faire  passer  ce  sujet  sur 
notre  théitrc. 


U  ne  me  reste  plos  qu'un  désir  à  former  :  c'est  que  l'in- 
térêt du  sujet  suffise  actuellement  pour  soutenir,  pour 
animer  tout  l'ouTrage  ;  c'est  qu'instruit  par  le  pablic  d'une 
foute  capitale ,  j'aie  été  assez  heureux  pour  la  corriger,  et 
coufrir,  s'il  se  peut,  en  partie  du  moins,  les  autres 
fontes  qui  me  sont  échappâBs.  Au  reste ,  je  ne  pois  trop 
remercier  les  acteurs  qui  ont  représenté  cette  pièce.  Sans 
parler  des  talents  de  chacun  d'eux  en  particulier,  et  de  ce 
que  je  leur  dois  de  reconnaissance ,  pouTais^e,  dans  le 
rôle  d'Arthur,  de  ce  jeune  prince ,  à  qui  je  donne  dix  on 
douze  ans,  souhaiter  une  foix  plus  tendre,  une  figure 
plus  charmante  que  celle  de  mademoiselle  Simon  f  Pon- 
¥ais-je  surtout  désirer  plus  de  grâce,  plus  d'Ame,  plos 
d'hitelKgence?  Que  poufait-il  me  manquer  dans  le  ràle 
d'Hubert,  puisque  c'est  M.  Monyel  qui  l'a  rendu?  Par 
quelles  nuances  délicates  sait-il  allier  les  tons  les  pins 
voisins  du  familier  avec  les  accents  les  plus  miles  oo  les 
plus  déchirants  de  Melpomène  I  Par  qudles  ressoaroes 
prodigieuses  se  met-il  toujours  en  mesure  avec  des  moyeas 
f)ûbles«.  sans  jamais  rien  fobre  perdre  aux  effets  les  pins 
larges  a|  les  plus  frappants  de  la  scène  tnigiqae  !  Qoeile 
obUgallon  ne  lui  ai-jo  pas  dans  le  personnage  d'Hubert! 
C'est  pour  Arthur  qu'il  respire  ;  c'est  pour  Arthur  qu'il 
craint  et  qu'il  espère.  Il  ne  veille ,  il  ne  parle ,  0  ne  se 
tait,  il  ne  disshnnie  que  poor  lui.  Il  est  poor  loi,  dans 
cette  toar  funeste .  comme  une  seconde  Providence,  toa- 
joon  attentif,  toujours  présanl  sorlea  pas  d'un  t)Tan 
soupçonneux  et  féroce,  qui  rôde  dans  ses  cachots,  ci 
semble  y  flairer  ses  victimes,  quelle  affection  !  Quelle 
inquiétude  I  quelle  vigilance  I  L'Ame  d'Hubert  ou  de 
M.  Monvel  est  psrtout.  Cet  acteur  extraordinaire  sent 
toutes  les  passions ,  se  transforme  dans  tous  les  persoa- 
nages.  Voilà  le  secret  des  Dumesnil  et  des  Le  Kaia. 
Comme  eux ,  il  répand  de  tous  côtés ,  et  dans  les  mnia- 
dres  détails ,  ce  charme  d'une  création  perpétoeOe ,  cette 
énergie  douce  ou  brûlante  de  hi  nature,  ce  lien  de  la  vie 
qui  le  consume  lui-même,  et  dont  il  anime  si  1 
ment  ses  propres  ouvrages. 
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PERSONNiCES. 

JBA>',  rm  d'Angleterre  t  samocmné  JéJiD-Sjns-Terre'. 
COXâTANCE*  ductiesae  de  BreUAne*  reuve  de  r.(>derrol, 

frère  du  n>l  Jean-Saïu-Terre,  etm^red'ArlIittr.  sDUiic  ûoia 

<1  Adèle. 
ARTHra  ,  jeune  prince,  âgé  de  dti  ans,  fili  de  codefroi  et  de 

CofuUace ,  neveu  du  roL 
|]|;errt,  coinmimlâut  ep  chef  de  la  touf  de  Londres» 
KHviL ,  (^lumaorUni  vu.  «e^nil  dans  cette  toor. 
KBKMADEGC ,  vteliUrd  Breton. 

UN  SOLDAT. 

GAiDisdnroiJeiD. 
Tloopi  deaoldaU, 

PIOPLB, 


La  «oèoe  eit  eo  Angleterre*  dtof  te  tour  de 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  raprtente  mie  grande  salle  de  la  tour  de  Londres, 
sur  laquelle  ouvrait  plosleun  prisons. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HUBERT. 

Le  rDÎ  parait  troublé.  Que  craiat-îl?  Et  pourcfQoî 
^'eui-iJ  s VniretejiJi-  avec  Névil  et  moi  ? 
Assiég<5  de  lerreuns,  iremblant  potir  sa  courotine, 
Est-ce  encor  des  compkils^  des  forfaits  (juil  soup- 
Haï  de  ses  sujets,  timide  et  furieux^  [çonne. 

Tout  est  piège,  révolte,  on  poignard  à  ses  yeux. 
Triste  sort  d'un  tyran  niai  sur  du  diadème  ! 
Plus  son  peuple  fréfiiii,  plus  il  fréniii  hii-mème. 
Faatril  qii*eii  cette  toar  (devoir  trop  ligoarenxl  ) 
J'observe  de  si  près  les  plears  des  malheureux  ! 
rrimporte  :  demeorons  dans  œ  s^oar  dn  erline. 
Peut-être  j'y  pourrai  sauver  quelque  victime. 
Auprès  d'un  roi  cruel,  de  son  peuple  ennemi, 
L'innocence  à  toute  heure  a  besoin  d'un  ami. 

SCÈNE  11. 

HUBERT,  LE  ROI  JEAN,  NÉVa;  qaedb». 

LE  ROI ,  à  ses  gardes. 
Sortez. 

(Ils  se  refirent.) 

De  cette  tour,  Hubert,  ma  confiance 
Vous  remit  dès  longtemps  la  garde  et  la  défense. 
Votis,  Névil,  dansée  fort  vous  commandez  sous  lui  : 
J'y  vîentt  cbercber  nm-mèHie  un  asile  ti4oQnl'liiii. 


(  U  Rassied.  H^Aeri  et  NèvU  Tonnent  place  à  siès 

eôiês.) 
Parmi  ces  prisonniers,  qu'il  fantcndndresansdoate, 
U  en  est  un  surtout,  amis,  que  je  redoute. 

HCBEKT. 

Et  qui? 

LE  ROL 

Ce  jeune  Arthur,  le  fils  de  Godefiroi , 
Ce  seul  fils  de  mon  frère,  et  qui  crut  être  roi. 

Ciel  !  qa*entends-Je?  en  mourant ,  qnd  !  Ridiard,  votre  frète. 
N'a-t-ilpu  vous  léguer  le  sceptre  d'Angleterre? 
A  son  neveu,  sans  doute,  il  voei  i  préféré  ; 
Mais  il  en  eut  le  droit,  et  ce  droit  est  sacré. 
Seul,  entre  Arthur  et  vous,  du  sceptre  il  fut  rarbitre. 
Son  testament  enfin  n'est-il  pas  votre  titre? 
Couronné  sous  nos  yeux,  sur  vîHre  trône  assi^  ;   '^ 
Vos  droits  depuis  longtemps  ne  sont  plus  indéct%  a; 
A  la  mort  de  Richard,  s'ileât  vu  la  lumière,  *     '^r 
Godefiroi,  votre  aîné,  succédait  à  son  frère. 
Sans  débats  sur  le  trône  il  eût  d'abord  monté  ; 
Mais  son  fils,  mais  Arthur  en  put  être  écarté: 
Il  le  fut  par  Richard  ;  et,  dès  ce  moment  même, 
Son  dioix  a  consacré  vos  droits  au  diadème  ; 
Et  je  ne  comprends  pas  comment  dans  votre  cœur 
11  entre  quelque  doute  ou  la  moindre  terreur. 

HUBERT. 

Sire,  c'est  im  principe  établi  sur  la  terre, 
Qu'un  fils  dans  tous  ses  droits  représente  son  père. 
Ainsi  le  jeune  Arthur,  le  fils  de  Godefroi, 
Par  les  droits  de  sou  père  eût  été  notre  roi  ; 
Mais  Richard  (je  le  veux),  soit  raison,  soit  caprice, 
Vous  a  transmis  son  rang  sans  blesser  la  justice. 
Oublions  le  passé  ;  mais  n'entendez- voiis  pas,        ^ 
Pour  réclamer  Arthur,  le  vœu  de  ses  états?  ' 

Vous-même  examinez,  voyez  ce  qu'Us  prétendent , 
C'est  lenr  prince,  leur  dnc  que  lenrs  cris  redemandent. 
Ah  !  c'est  le  retenir  trop  longtemps  parmi  nous  s 
Il  est  à  ses  sujets,  sire,  il  n'est  point  à  vous. 
Rendez-leur  cet  enfant. 

NEVIL. 

Mon  avis  est  eontraiie. 
Arthur  est  de  la  paix  un  garant  nécessaire. 
Dans  les  plaines  d'Anjou  quand  votre  bras  guerrier 
Vainquit  ses  généraux,  l'arrêta  prisonnier. 
Riche  d'un  tel  otage,  et  dédaignant  la  gloire, 
Vous  vîtes  dans  lui  seul  le  fruit  de  la  victoire: 
Dans  Londres  sur  vos  pas  vous  l'avez  amené  ; 
Stmgez  comme  on  plaignit  ce  prince  infortuné, 
Gomme  on  voulut  bientôt  vous  enlever  ce  gage. 
De  ses  sujets,  dit-on,  ce  complot  fut  Touvrage. 
Plue  d'un  Breton  alon  fut  jeté  dam  la  totur. 
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Il  faut  d'an  tel  complot  craindre  enoor  le  retour. 
Vous  connaissez  ce  peuple.  Ici,  tout  est  orage  : 
Ce  prince  est  dans  vos  mains,  gardez  cet  avantage. 
On  peut  vouloir  encor  Tenlever  aujourd'hui, 
Et  cette  tour,  du  moins,  vous  répondra  de  lui. 

HUBERT. 

Sire,  hé  quoi  !  cet  enfant  (je  vous  parle  sans  fdnte) 
Peut-il  à  votre  cœur  inspirer  tant  de  crainte  ? 
De  loi  si  quelque  chose  était  à  redouter, 
Ce  serait  son  malheur,  qu'on  aime  à  raconter. 
Sire,  m'en  croirez-vous  f  Sensible  à  sa  misère, 
Re»dez-lui,  sans  tarder,  les  états  de  sa  mère. 
Qu'il  retourne  en  Bretagne,  où  ses  tristes  sujets 
L'appellent  chaque  jour  par  leurs  justes  regrets. 
Si  Constance  respire,  après  sa  longue  absence. 
Elle  ira,  près  d'un  fils,  bénir  votre  clémence. 
Sans  vouloir  vainement  défendre,  à  l'avenir, 
Des  droits  qu'elle  abandonne,  et  ne  peut  soutenir. 

LE  ROI. 

Hé  bien  !  c'est  cet  enfant  qu'il  faut  que  je  redonle. 
Ce  n'est  point  un  vain  bruit,  nne  erreur  que  j'écoute  : 
On  en  vent  à  mon  trône  ;  on  vient  de  m'inlormer 
Qu'en  sa  faveur  bientôt  un  parti  doit  s'armer. 

NÉVIL. 

Et  que  prétendraitril?  Croit-on  que  FAiigleterre 
Place  an  trône  un  eo£uit  privé  de  la  lumière  ? 
Car  enfin,  c'est  un  brait  qui,  par  vos  soins  semé, 
S'est  répandu  partout,  et  partout  confirmé. 
Sire ,  ce  bruit  heureux,  quoiqu'il  soit  infidèle. 
Éteindra  des  Anglais  et  l'amour  et  le  zèle. 
Ne  vous  alarmez  point.  Quel  que  soit  ce  parti , 
Vous  savez  leur  complot,  il  est  anéanti. 

LE  ROI. 

Mais  le  peuple  est  extrême  et  facile  à  séduire. 

NÉva. 
Il  lui  faut  plus  d'un  jour  pour  vous  ôter  l'empire. 

HUBERT. 

Il  s'emporte  aisément. 

NÉVIL. 

Il  obéit  toujours. 

HUBERT. 

Mais  vous  n'avez  pas,  sire,  entendu  leurs  discours. 
«  Quand  Arthur  est  exclus  du  trône  d'Angleterre, 

•  Eh  pomt|uoi,  diient-ils,  loi  faire  encore  la  guerre? 
«  Fallait-il  que  son  oncle,  outrageant  leur  destin, 

•  S'armât  contre  nne  veuve  et  contre  on  orphelin? 
«  Né  du  sang  de  nos  rois,  est-ce  pour  la  misère, 

«  Pourlesmursd'nncachotqu'Arthnrestsurlatarre? 
«I  Qu*a  donc  ftdt  cet  enfant,  ce  prince  Infortuné? 
«  Hélas  I  est-ce  un  forfait  pour  lui  que  d'être  né  ? 
«  Dix  ans,  voilà  son  âge;  et  sa  triste  paupière 
«  N'onvre  plus  dans  ses  yeux  passage  à  la  lumière. 

•  Scii  yeux,  quand  le  jour  luit,  privésdesonflambeau, 
«  Semblent  déjà  couverts  de  la  nuit  du  tombeau. 


,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

•  Encore  si  sa  mère,  en  aidant  sa  faiblesse , 

«  Donnait  à  cet  enfant  ses  soms  et  sa  tendresse  ! 
«  Mais  elle  est  loin  de  lui,  sans  asile,  sans  cour  ; 

•  C'est  en  vain  qu'il  l'appelle,  en  appelant  le  jour.  » 
Ainsi  ce  bmit  trompeur  qu'a  semé  votre  adresse 
Le  rend  encor  plus  cher,  touche,  émeut,  intéreaie  ; 
Et  les  mères  surtout,  en  regardant  les  deux , 

Ne  le  nomment  jamais  que  les  larmes  aux  yeux. 
Non,  sire,  le  pouvoir,  la  force  n^est  pas  sâre. 
Craignez  d'aigrir  les  cœurs  et  d^armer  la  natnre. 
Renvoyez  en  secret  ce  prince  en  ses  états  : 
La  justice  le  veut;  ne  la  repoussez  pas. 

LE  ROI. 

Il  n'est  pas  temps  encore.  Hubert,  je  vais  attendre 
Un  de  ces  factieux  qu'on  doit  bientôt  surprendre 

{Il  se  lève,) 
Vous,  Névil,  suivez-moi.  Vous,  Hubert,  de  ce  pas 
Allez  voir  cet  enfant,  et  ne  Tinstruisez  pas. 
Tous  ces  droits  incertains,  et  qu'on  agite  encore, 
Il  est  à  souhaiter,  Hubert,  qu'il  les  ignore. 
Qu'aucun  autre  que  vous  ne  s'approche  de  Ini. 
{Il  sort  avec  NéviL) 

SCÈNE  III. 
HUBERT. 

Cher  Arthur,  quel  sera  ton  destin  aujourd'hui? 
Croirai-je  enfin  pour  toi  que  le  ciel  se  déclare  ? 
Mais,  bêlas  I  je  crains  tout  d'an  roi  sombre  et  barbare. 
Noble  et  jeune  captif  qu'on  prive  de  son  rang, 
A  quoi  tiennent  tes  jours  ?  A  la  peur  d'un  tyran. 
Va,jete  servirai  jusqu'à  ma  dernière  heure. 

(en  regardant  la  porte  de  la  prison  drArth%r.) 
O  le  sang  de  mes  rois,  est-ce  là  U  demeure  ? 
Dieu  !  soustrais  son  enfonce  à  de  perfides  coups  ! 
Mais  ouvrons.  Ma  main  tremble. 

SCÈNE  IV. 

HUBERT,  ARTHUR. 

ARTHUR. 

Ah,  cher  Hubert,  c'est  vous  ! 
Savez-vous  de  ma  mère  au  moins  quelque  nouvelle  ' 

HUBERT. 

Non  :  je  n'ai  rien  appris,  et  tout  se  tait  sur  elle. 

ARTHUR. 

Tout  se  tait! 

HUBERT. 

Vous  pleurez, 

ARTHUR. 

Ah  I  je  tremble  toujours. 
Daigne  le  ciel  la  plaindre  et  veiller  sur  ses  jours  ! 


J£AN^AM3-TERHE, 

lattis  po^T  moi;  clier  Ilutier^  liélis  \  je  lui  demande 
De  me  laisser  monrir. 

ULBKET, 

Voire  tristes&e  esi^ande. 
Vous  lijilte^  clone  bien  cette  ftonibre  prisoQ  ? 

AArrrrn. 
Jî^tcz  vop-méme,  Hubert  ;  voyei:  si  j*aî  raison. 
DilcscMpt'il  pAS  dnr^  quand  lecîet  me  Ht  naître 
F<ïiir  thTc  en  un  palâk.  libi'i?',  heurt" tit  i^t  snns  maître^ 
D^^ireiiiuïi  sous  ces  murs?  Ah  1  ians  ite  soins  » 
Je  serak  mort  cent  fois.  |<lo(ix, 

HtBEÏVT. 

Mak  ^otis  m'aimez  donc,  vous? 

ARTHUR, 

Si  je  ynm  aime  ! . . .  Hubert^  qtiând  je  vous  vis  paraître, 
Je  n'étais  pas  d'abord  jabux  de  vous  eonnaltre. 
Mais  Jor«|iie  ïem  enfin  pu  lira  dans  roa  yeux... 

lié  bien,  <iu*y  vUes-voiis? 

AatHia. 

Je  rendis  grâce  aux  cicux. 
J'y  losqu'utl  jour  [nwncœtir  m'avertissait  d'avancef 
Vous  m'aimeriez. 

lltTBEaf. 

{à  i^art.) 
Sans  doute.  G  TaiiDabie  tnnocenee! 

ARTtiUlt. 

Ditiïs-niol,  eber  Hubert,  avez-vofis  des  enlknts? 
Lliynorn  ne  m'a  jamais  fait  de  ï^î  ciiers  presints. 

ARTHlîR. 

Ab  !  Je  tes  eusse  aimés .  Oubflant  m^  misères, 
J^aurats,  parmi  nos  Jeujc^  cru  vivre  avec  mes  frères. 
Hubert... 

#  riL^EAT. 

Vonsm'observet? 

ARTHITR, 

Je  pense  que  vos  traits 
Montrent  tmgom's  votre  âme,  et  n'ont  iralu  jamais. 

tlCBERT. 

£t  ceux  du  roi? 

authie. 

Du  roïf 

^  miBEHr. 

Dites. 

•^-  AnTiitn* 

Puîs'je  connaître... 

^r   '^épeaêei.  Ils  vous  font  peur,  petît^tre  ? 

Oh  î  ^i  quelque  ennemi  Taniinait  contre  tiiot  l 
i>i  |e  fïwuvais,  (lubcn,  meclMppt;r' 


AGTEJ,  SO&NE/IVl 

<       HIJE£RT. 


«aD 


{à  pari.)  {haut.) 
CidlHéqiioi! 

Y  songiez-vocis,  Arihtir? 

AitTiiun. 
Ah  !  déjàdaBsmoi-oiâme... 
J'ai  regardé  partout,  et . . , 

Prince,  je  vous  aime. 
Gardez-vous  d'y  penser.  Prenez  garde.  Le  roi... 

AUTrum. 
Orne  tuerait  peut^re,  Hubert!  Oni,  jeteçToi.    . 
Si  pourtant  vous  m'aidiez... 

HIBERT. 

Silence  tOfaot  se  tatre. 

\ù  pari.) 
Non  jamais,  ce  bonbeor,  nous  ne  Faurons. 
VKTiiiR,  itpart, 

Tespère. 
Vous  venez  de  vous  dire,  à  vous-même,  à  Tinstant: 
r  rSoQ  jatuais,  ce  bonheur,  nous  ne  ranrons.  » 

UUBEiiT. 

1^^  Comment! 

ARTUtB. 

Oui:  VOUS  avex  dit,  «  Nous.  »  OUI  aiyosaîstoatdr- 
iirBERT.  |re--. 

Hé  bien,  Arthur,  parlez.  ^  ous  devez  m'en  insIroMPe. 
AaTiiru* 

Mais  votre  houche,  au  moins,  n'en  parlera  jamais, 

A  mon  oncle  surtout* 

Oui,  je  vous  le  promets. 

m  ARTfttH. 

U  me  faut  un  serment,  je  Je  veux 
ULBEHT ,  ù  part. 

Quel  mystère  ! 
\haut.) 
Un  serment  !  et  par  qui  ? 

ARTUtJfl. 

Jurez-moi  par  ma  mère. 

HtBEIlT. 

Oni^  je  jare  par  elle.  Allons,  instruisez-moi. 

AitTHLR. 

At|!  c'est  le  ckl,  Hubert,  qui  nVinspbra,  jecroi. 

UUBEUT* 

Parlez. 

Dans  mon  l)ereeau,  ma  mère,  à  ma  naj|pi)ce. 
Se  plut  d'un  don  bien  cher  à  parer  mpn  enfince^    . 
D'une  croix  que  toujours,  Tidèle  à  son  dessein, 
Avec  r^qiect,  Hubert  Je  portai  sur  monsfôii. 
Elle  m'a  dit  souvent,  lorsipie  j  ai  pu  TentenAre  : 
^  Puisse  ce  sifme  heureuiCj  mon  cher  flis,  le  défen- 
-  Te  ptote^cr  lumours!  ->  Dans  ma  captivité,    [drc, 
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Un  espoir  à  mon  oœar  enfin  s^esl  présenté. 

HDBERT. 

jrenlends. 

ARTIIOH. 

Sur  cette  croix,  pour  me  Cûreconniltre, 
J'ai  gravé  ces  trob  mots,  qui  toacheront  peat-étre  : 
«  Anglais,  sauvez  Arthur  I  » 

HUBERT. 

EtTavez-vous? 

ARTHUR. 

Oh,  noni 
Je  Tai  fiût  aussitôt  tomber  de  ma  prison. 

HUBERT. 

Quel  était  votre  espok? 

ARTHUR. 

Qu'un  mortel  né  sensible, 
Tel  que  vous,  cher  Hubert,  de  cette  loar  horrlMe, 
Avec  quelques  amis,  voudrait  bien  me  tirer. 

HUBERT. 

Arthur,  à  cette  erreur  n'allez  pas  vous  livrer. 

ARTHUR. 

Oui,  vous  avez  raison.  Ah  I  s'il  était  poMMe! 
Si  ces  pierres,  ce  mur  n'était  pas  insensible  ! 
Malt  d'oïl  fieonait  met  pleurs  f  qui  les  ftiit  doue  coolerr M 
Votre  main,  cher  Hubert!  le  leot  mou  eoeor  trembler. 
La  mort  est  sur  mes  pas,  hi  terreur  m'accompagne. 
Oh  !  si  vous  m*enuneiiiez  au  fond  de  hi  Bretagne  ! 
Si  notre  fuite...  Hubert,  ayez  pitié  de  moi. 
Voyez  à  vos  genoux  le  fils  de  Godefroi, 
Le  sang  des  souverains. 

HUBERT. 

On  vient ,  caclicz  vos  larmes. 

ARTHUR. 

Hubert!  mon  cher  Hubert  ! 

HUBERT. 

Rentrez. 
{Il  le  renfermé  dan$  êapriitm.) 

SCÈNE  V. 

HUBERT. 

Avec  quds  cliawics 
Il  vient  de  me  parler  !  O  mon  Dieu  I  si  ta  croix 
Pouf  ait  de  ta  prison  le  tirer  cette  fois  ! 
Cesi  toi  qui  dans  les  fers,  inspirant  son  enfance, 
Lut  fis  par  cette  croix  tenter  sa  délifranœ  ; 
Ton  œuvre  est  commencée ,  achève ,  éclate  enfin  ! 
Ne  t'es- tu  pas  nommé  le  dieu  de  l'orphelin? 
Oh  !  si  ta  croix  tombée  entre  dçs  ma'ms  IkRIes!.. 


,  ACTE  II.  SCÈNE  L 

scènI;  VI. 

HUBERT,  LE  ROI  JEAN. 
LE  ROI.  *^ 

On  viettlt  découvrir  le  cM  de  ces  rebdlei. 
Sousoetmun,  par  mon  ordres  ooramiènteBdiali 
Dm»  )es  éuu  d'Arthur  onjuif  i  qn'tjjjll  mk. 
Cest  un  mortel  sans  nom,  oo«M  par  la  vieaieM 
Sa  hiadie  avouera  tout  par  crainte  00  par  MUesi 
Avecart  cependant  il  Anit  l'intenoger. 

HUBERT. 

Sire,  d*nn  p«9il  soin  nous  pouvez  me  charger. 

LE  ROI. 

Hais  il  est  dans  ces  lieu  i|ne  femme  inoooBBe, 
Parmi  le?  noms  obscors^aai  la  fiMile  perdue , 
Qui  d'un  premier  oomplol  servait  la  trahâsoB , 
Quand  un  parti  d'Arthur  attaqua  la  prison. 
D'autres  sohis  occupé,  todi  oeque  j'ai  su  d'elle, 
C'est  qu'eue  est  jeune  eocore,  et  qu'on  la  Domme 
J'aurais  pu  dans  1  inilHtt  la  puiîr  da  trépas; 
Mais  elle  vit,  Hobert,  i^ne  m'en  repens  pas. 
Ce  ehefdes  eoi^orés  la  eeanattra  peut-M^ 
La  Bretagne,  dit-on,  tousdenx  les  a  vus  nall 
Permeto-leur  de  ma  part  on  facile  entretien; 

Entends,  sans  être  vu,  leurs  discours,  leur  mal 

L'un  par  l'autre,  en  un  mot,  tâche  de  les  surprendre. 
Ah!  c'est  encor  d'Arthur  que  je  dok  me  défmdre! 
Cherdiono  feacriminels,  découvrons  leurs  eomplois  ; 
Et  de  leur  sang  après  fkisoas  couler  les  flots. 

pi  iÊft  avec  Uwkui, 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HUBERT,  CONSTANCE,  »ms  1$  nom  d  Adèle; 
KERMADEUC. 

HUBEET. 

Étranger ,  oui,  le  roi  craint  d'être  trop  sévère, 
Etsansdonte  votre  âge  adpQdt  sa  colère. 
Madame,  dès  longtemps  prisonnière  en  ces  lieux, 
Le  jour  doit  à  la  fin  vous  paraître  odieux. 
Le  roi  phdnt  votre  sort,  et,  malgré  son  Injure, 

{à  tous  le$  deux,) 
U  vent  vous  rendreau  moiasvotreprisonBioinsdore. 
Vous  pourrez  vonspaiier,et,sousces  murs,  tous  deux 
Goûter  le  seul  plabir  cpiî  reste  aux  malheureux. 

(lijorl.) 


JEAN-SANS-TERRE, 


)NSTANCE, 


d^AdèU: 


KXaMADCUC. 


que  Totré 
des  mifioi  Je  imiche  mfci  le  terme. 

mi  ">'  i  ^  ^  >«P|»  ^  loi  ijMadre 
PM^  dé^t  qotflMm  sein  Ta  repraidre  ; 
,  madone,  ^n^ltlâ  flenr  de  yw  ans, 
BBiigânir,  à||H|WF  toeglmps. 


imeplaoe. 
taveeiîlKMi, 
nds  bien  plus  «Hit  ooeMtre  prison. 
|iiBez  Pomfirelf-    -i  4: 

'^  OONSTANCB. 

;^  PomM!  ce  1^ terrible, 

V  tfCHIji  MB^ani  y  iniooeaMte  ; 
llMp.  de  roipÉili^lfMe  trépas; 
è||His  lirippe  et  ne  se  montre  pai  ; 
olrares  secrets,  on  plutôt  tant  de  crimes , 
étsaÉi  jiéiiymmolentflp  YftUmes. 
l'enroyait  sMFkesmn^Klîeax , 
wdeteneur  jemoiuTaîsà  sesjeox. 

KSRMADBim. 

■r  pitié,  qœ  le  del  nous  rassemble. 
sfteors  do  moini  ooMgémirqpt  ensembles 
enz,  jc^jrois,  on^ersé  bien  des  pleurs; 
m  soiifpfl  flétri  par  les  douleurs. 

^  CONSTJdVCS. 

Yotca.pitié  me  tpnche. 
longsâlalhenrsm'ataientfemiélabouche. 
IV  P^lur  ce  cœur,  qi^op  longtemps  s*est 
s  encor  du  moins  i^Mnit  de 

KERMAIÉEUC. 

pardonnez  :  je  me  trompe  sans  doute; 
e  TOUS  regarde,  et  plus  jejpus  éomte, 
seoBirtronblé ,  plus  je  crois  dans  vos  traits 
^Taine  erreur  1 

CONSTANCE.  % 

Âb,  parlez! 

KERHAOBUC. 

NonJaMis 
nés  tristes  yeux  ne  reverrom  Constance. 

«.   •  OONSTANCI. 

I  la  connaissez  I 

KERMADECC. 

Hélas  !  dans^ton  enfance 
i  sa  eonr,  quand  son  père  autrefois 


{lavertul  |tn 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  i4| 

A  ses  nobles  Bretons  dictait  enoor  ses  lois. 
Il  n*est  plus,  et  sa  fiUe,  errante,  malheureuse, 
Dérobe  on  traîne  an  loin  son  infortuné  affreaw. 
Ma  souveraine,  béks  !  n'a  phisdans  Tunivers 
Que  k  Ibite,  ses  pleurs,  etpent-étre  des  fers* 

CONSTANCE. 

Vous  ètesdone  instruit  de  tonte  sa  misère? 

KERMADEUC. 

Le  [dns  grand  de  ses  maux,  madame,  est  d'être  mère. 
Ah  I  si  vous  aviez  vu,  dans  des  temps  plus  heureux, 
Arthur,  son  jeune  Arthur,  cet  enfont  généreux. 
De  grftœset  d*esprit  étonnant  assemblage, 
Et  d^ de  nos  ducs  annonçant  lé6oi|g^I 
Oui  :  j'étais  prêt  pour  lui,  je  ne  m'es  É^ens  pas, 
Dans  un  pn^  trop  juste,  à  braver  le  trépas. 

CONSTANCE.  (f^  ( 

Unprojel!  cidlqu'entends-jelÉcontezJesuisnière... 
Un  enbnt...  Ah  !  parlez,  expliquez  ce  mystère  ; 
Ne  me  déguisez  rien. 

KERMADEUC. 

Madame,  écoulez-moi. 
Au  pied  de  cette  tour,  dans  un  muHeffroi^ 
Je  d^iiorais  la  sort  de  la  triste  Constance, 
Les  malheurs  de  son  fils,  son  sort,  son  innocence. 
Jecherchais  sons  quds  murs,  focile  à  s'alanrièr, 
Son  tynn  soupçonneux  avait  pp  renfermer. 
Hélas!  est-il  vivant,  me  disaisje  en  moi-même? 
Tandis  que,  m'égarant  dans  malvlptase  extrême, 
Je  kissais mes r^ards,  errant  sur  leurs  contoun, 
Fïurcourir  l'épaisseur  de  ces  antiques  tours. 
J'y  découvris  dans  Tombre  une  étroite  ouverture. 
Par  où,  dans  ces  cachots,  ranimant  la  nature. 
Le  soleil,  chaque  jour,  vient,  par  ses  premiers  feux, 
Consoler  ta  langueur  et  Tœil  du  malheureux. 
Du  malheureux  qui  semble  ouMier  sa  misera. 
Et  du  moins  un  moment  sourit  à  sa  lumière. 
Une  main  en  jeta,  prompte  à  se  dérober. 
Un  objet  inconnu  que  mon  ceil  vit  tomber. 
Je  cours.  Ciel  !  qu'aperçois-je  I  ô  fortuné  présage  1 
De  ta  foi  des  chrétiens  le  sacré  témoignage. 
Une  croix  "ïurtaqueUe,  immobile  et  surpris, 
En  cachant  mes  iwnsilorts,  je  his  ces  mots  écrits... 

CONSTANCE. 

Hé  bicnlqpwlosont  cesmeu?  hâtez-vousde  répondre. 

KERMADECC.  |bndre« 

«  Aurais,  sauvez  Arthorl  »  Vous  semblez  vous  con- 

D'où  vous  trient  tout  à  coup  ce  prompt  saisissement? 

CONSTANCE. 

n  seMdt  dans  ces  murs  I 

EBRMADEUC. 

Et  qui  donc? 

CONSTANCE. 

•  Mon  entant  I 

Arthur,  mon  cher  Arthur! 


\ 
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KERMADmiC. 

OINSTApiCE. 

Qijoiî  c'est  vmisî  c^'slConslance  î 

Voits,  qui  dnns  cet  instant,. < 

C'est  vous,  ma  «ouveniîneî  0  ciel  !  ù  Providencei 

IlUltEKT. 

CONSTANCE. 

J  ai  paru  vous  trahir; 

Quels  éiaktil  vos  dessema,  vieillard  trop  généreux? 

Mais  votre  sort  me  louche,  et  je  viens  vous  senir. 

KEtlMADELTC. 

CONSTANCE. 

Tirer  voire  dier  fils  de  son  cachot  atTreu^c^ 

Héïas  !  (jiie  dites-vous?  Et  sur  ce  témoignage». 

Amier  lous  vos  Prêtons,  soulever  l'Angleterre, 

lit  SERT. 

Le  rendre  à  son  pays,  à  son  peuple,  à  sâ  mère. 

De  ma  «ncérité  désirez- vous  ungafQ? 

COÎ^ST\5CE. 

Je  veux  moi-même  ici  seconder  vos  de^^eins. 

AU  !  je  rarais  tenté  ce  courageux  dessein  ; 

IXUvrer  votive  fils,  ce  vieillard  que  je  plM*  ; 

Le  ciel,  qui  Ta  trahi,  Tavail  tiiin  dans  monsetn. 

Vous  sauver  tous  les  trois. 

Du  moins  dans  mon  malheur,  ;i  mon  secret  fidèle, 

CONSTANCE. 

J'ai  déguisé  mca  traita,  j'ai  pris  le  nom  d^Adèle, 

«^hi'enLcods-je?  Puis  je  craindre 

Sous  d'humbles  vèiement^j  dans  mon  adversité, 

Que  si  ioiigtenips,  hélas  î  vous  consefriiex  à  feimlre  P 

J'ai  porte  le  mépris,  des  fers,  la  pauvreté  ; 

Par  de  cruels  devoirs  ù  TOlre  état  lié. 

Maïs  Je  tien  gémb  point,  puisque  mon  fils  respire- 

Vous  êtes  donc  encor  seusilile  à  la  pitié? 

Il  eîit,  U  est  ici  î 

IIIIBBBT. 

KERMAOËUC. 

Ne  suîs-j©  pas  un  homme? 

Tremblez  de  l'en  instruire. 

CONSTANCE. 

CONSTANCE, 

r^                      Ah  ï  jauiai»  sur  la  terre 

L'avez-vous  C€!tte  croix,  cet  tmïtrnraent  sacré 

Les  tyrans  rtleindront  ce  sacre  caïacière. 

Du  plus  grand  des  projets  par  le  ciel  inspiré? 

Avec  ce  seniiineut,  liélasl  UmX  ca^urcbl  m-  ; 

KERM.iTlEUC. 

L'homme  gémit  partout  sur  riiomuie  ÎDroriuné. 

Craignant  d'être  surpris,  ma  prudence  et  mon  zèle 

KEllMArvELTC. 

L'ont  remise  à  Kerbeck,  mon  compagnon  fidèle. 

Comment  nous  échapper  de  celle  tour  funeste? 

Cette  croix  dans  ses  mains  va  grossir  un  parti 

UIBCHT. 

Qui,  mal^é  nos  revers^  n'est  point  anéanti. 

J'y  commande,  il  suffît.  Je  me  charge  du  reite. 

Ce  sipie  des  cliréliens  soutiendra  leur  courage» 

CSONSTINCE, 

Oui,  j'en  cooi^ois  l'espoir,  oui,  j'en  croîs  mon  présage. 

Ah  î  plaignez  les  terretirs  d  on  vieillard  coaUtntf^ 

Que  vos  rare»  bienfaits  ont  d'abord  étonné. 

SCÈISE  HL 

Oui,  vous  allez  s^ns  doute  acliercr  vMre  ouvra?;*- 

Pourtant,  «i  vou.>;  vouliez  m'endoniier  quelque  gagç; 

CONSTANCE,  sou&  le  nom  d'Aiék  ;  RCRMA- 

Si  viius  sentiez  combien  dans  ce  cirur  ^)iltant 

DEUC,  HUBERT. 

S'irrite  le  désir  d'embraiser  mon  enfant* 

HtTBEUT. 

(  UuheTt  puraU  Iml  à  eav^p.) 

Non,  Je  voBi  ai  c^umpris.  Perdez  cette  esp^îHik». 

fX)NSTA.^CE,  à  Kermuderte, 

COK5TANCI,  bas  à  KermMenc. 

0  cîêl  1  qu*aYon^nous dit?  Ah  !  mon  lils  est  perdu  î 

Sa  voix  m'a  fait  rrémâr*  Que  faut-il  que  je  |Mili? 

Un  sait  tout. 

\ànu(/nt.) 

HLBEIIT. 

Puis-je  au  moim  dire  un  mot,  et  tous  iniern^p-? 

Oui,  mailanie,  el  j'ii  tout  cfitendu. 

Éles.v«iispènsï 

COiSsTANGE,  bas  à  Kfrmadeur. 

riu&EnT. 

HiHis  \  i'avaîs  ddjl  conçu  quelque  espérance* 

Moi  !  1^  nom  mViit  étrqpger* 

1^  KBlJ AD6CÏC,  bOi  à  (lûnstance . 

^                              CONSTANCE. 

NotTK'inême^  tiotis  avons  averti  la  veni^eanee. 

{à  part  ^                      (hmi.) 

€11%*STAMJE,  ^  Huht^rt. 

Je  n'en  obtientlrat  rien.  Du  moins,  si  votre  adresse 

1  k  non»  ont  entrnduïi,  ces  mura  silencienx? 

n'aidait  à  soulager  le  v^ru  de  ma  tendresse  * 

HUBERT. 

Un  moment;  sou»  ce  votlc.  immobile  l^moîn,' 

Ces  murs  ont^  en  tout  temps,  des  oreilles,  des  yeux* 

SI  je  ]>ouvat.s  k*  voir  ci  1  cni«iidre  dt  loin  r       |  mes* 

Cll^»TANt.E. 

Ce  iKinheur  sur  ine;^  uiattx  n  [nurlriJl  rjnflqnrnfhB"i 

Vous  ^vez  de  no^  niau%  la  iléplorablc  histoire  ? 

Je  nie  dirais  du  moins,  m  n  paudanl  des  lavM»; 

lltBEIlT, 

n  Je  mh  dmv  mère  mcor  !  c'est  im m  lils  f pie  knriik. 
*  \inik  son  air.  sun  port^  et  son  geste,  cl  sa  «h,» 

l^t  ^\  je  la  tilaipiaiii^  daigaeriei^Yons  m'en  aroire^ 
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lus  méritiez  sans  doute  d'être  père. 
I  n'est  pas  loin.  Yoos  voyez,  je  sais  mère, 
inesseolement  nepas  me  le  cacher. 
erci-vDv? 

HOBBAT. 

Je  fais  TOUS  le  chercher. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

JTANCE,  sons  U  nom  SAMe  ;  KBR- 
MÂDEUC. 

CONSTANCE. 

es  nalheareiix,  sons  ces  voûtes  terribles, 
quelquefois  placé  des  cœars  sensibles, 
t  nos  malheurs,  il  ne  peat  nous  trahûr. 

KBRMADXUC 

De  le  croîs  pas. 

CONSTANCE. 

n  cède  à  mon  désir. 


KERHADEUC. 

Mais  de  votre  tendresse, 
en  œ  moment  raidez-vous  la  maîtresse. 

CONSTANCE. 

u 

KERHADEUC. 

L'on  vient. 

CONSTANCE. 

Je  tremble. 

KERMADBUC. 

Ahfdansceslîeax, 
eOei  tvec  soin,  cachez-voos  à  ses  yeox. 
(Elb  te  retire  dans  un  enfoncement.) 

SCÈNE  V. 

INSTANCE,  sotts  le  nom  d'Adèle; 
tMADEUC,  HUBERT,  ARTHUR. 
{Bmbert  amène  le  jeune  prince.) 

ARTHUR,  à  Kermadeue. 
,  voos  dont  jlionore  et  Tâge  et  la  sagesse, 
i  qn^à  mon  sort  votre  cœar  s'intéresse  ? 

KERMADBUC. 

qa^anrec  respect,  et  touchant  votre  main, 
ine  en  pleurant  devant  mon  souverain. 

ARTHUR. 

B-Toos?  hélas  I  dans  l*état  où  nous  sommes, 
e  dit  assez  qu'il  fit  égaux  les  hommes. 
Il  plutôt  à  moi,  par  de  justes  tributs, 
r  le  premier  votre  âge  et  vos  vertus. 
;ne,  vieillard,  dit-on,  vous  a  vu  naître, 
r  moi,  j'ai  perdu  Tespoir  d'y  reparaître, 
lie  est-il  lieureux? 


KERMADEL'C. 

u  sent  tous  vos  malheurs, 
Et  le  senl  nom  d'Arthur  lui  fait  verser  des  pleurs. 

ARTHUR,  à  part. 
Qu'il  est  doux  d'être  aimé  1  sentiment  plein  de  charmes  1 
Si  je  pouvais  un  )onr  les  payer  de  leurs  larmes  ! 
J'eus  une  mère,  hâasi  vous  avez  vu  sa  cour. 
On  ne  sait  ni  son  sort,  ni  quel  est  son  séjour. 
Peut-être  elle  n'est  plus. 

KERHADEUC. 

Pourquoi  perdre  espérance? 
Le  dd  peut  vous  la  rendre,  et  plutôt  qu'on  ne  pense. 

ARTHUR. 

Qud  bonheur  !  cher  Hubert,  Tespérez-vous  aussi? 
Je  voudn^bien  la  voir  ;  mais  ce  n'est  pas  ici. 
Dites-nJ^ensez-vous  qu'elle  respire  encore  ? 

HUBERT. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  tout  son  peuple  l'ignore. 

ARTHUR. 

Ahl  si... 

HUBERT. 

Rassurez-vous. 

ARTHUR. 

Si  tel  est  mon  malheor, 
Je  n'ai  ph»,  dier  Hubert,  qu'à  mourir  de  douleur. 
Mamèrel 

CONSTANCE. 

Oh,  Dieu! 

ARTHUR. 

Mamèrel 

CONSTANCE. 

O  contrainte  cruelle  ! 

ARTHUR. 

Viens  près  de  moi. 

CONSTANCE. 

Je  meurs. 

ARTHUR. 

C'est  Arthur  qui  t'appelle. 

CONSTANCE. 

Hé  bien,  conrons...  Je  cède  à  mon  saisissement. 

AUBBRT,  bas. 
Contenez  ces  transports. 

CONSTANCE. 

o  constance!  ù  tourment  I 
Arthur  !  mon  cher  Arthur  t 

ARTHUR. 

Que  viens-je  ici  d'entendre? 

CONSTANXE,  hoS,  ' 

Cesttamère. 

HUBERT,  bas» 

Arrêtez. 

CONSTANCE. 

^^  Je  ne  puis  m'en  défendre. 

HUBERT,  à  Kermadeue, 
Pentends  du  bruit.  On  vient.  Allons  :  reUrez-vons. 
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I&ilrflhtr.) 
Soivei-iiioi,  je  le  Teax.  Madame,  laissez-ncy». 
(  EUêÊ9ri  cathéê  «ms  $on  voile,  et  regardant  ionjoiirs 
«m  fils.) 

SCÈNE  VI. 
HUBERT. 

Ils  sont  fiiilis.  Ce  brait  m'aura  trompé  peat-ètre. 
Vaog  d'as  il  dou  traniport  mon  eœor  n*ett  plas  le  maître. 
Quelle  mère  1  et  qud  fils!  Qa'aperçoi*je?Leroi! 

SCÈNE  VIL 

HUBERT,  LE  ROL 

LBROK  , 

Mon  chagrin,  cher  Hubert,  m*amteê  près  de  toi. 

HDBBRT. 

Qooidonc? 

UE&OI. 

De  Tamiral  la  triste  mort  s^aypndie. 
^  Pent^lie  n^est-il  pli»...  Je  me  fiûs  Qn«c|iodie. 

HUBBET. 

Snrqooi? 

LB  KOI. 

Lorsque  toujours  tu  m'as  si  bien  servi, 
Ce8tden*avoir  encorrien  Ut  pour  mon  ami. 

HITBSRT. 

fai  rempli  mon  devoir  quand  je  vous  fus  fidèle. 

LB  ROI. 

Tons  nos  sujets  pour  nous  n'ont  pas  le  même  zèle. 
Laisse-moi  bire,  Hubert  :  oui,  bientôt,  je  le  vois. 
Je  pourrai  m'acquitter  de  ce  que  je  te  dois. 
Hé  bien  !  ces  prisonniers?  cette  femme  inconnue, 
QneUeest^elle? 

HDBBBT. 

Je  l'ai  kiistemps  entretenue  : 
C'est  une  femme  obscure,  et  M|Ae^  et  sans  secours, 
Dans  l'ombre  et  dans  Toubli  tral||ant  ici  ses  jours. 
Quand  on  voulut  d'Arthur  vous  arracher  renfence, 
De  ce  premier  complot  on  lui  fit  confidence; 
Et,  dès  qu'U  fut  connu,  vos  ordres,  dans  ces  Benx 
L'oot,  dans  le  même  instant*  touttraite  à  tout  lei  yeux  : 
DespnjeU  avortésd'nne  troupe  imprudente, 
roit  vous  en  répondre,  elle  était  innocente. 
Tous  poorriei,  moins  sérêre,  et  sans  crainte  ai^oordlMii, 
Par  |Âlé  pour  tous  deux,  la  laisser  près  de  lui. 

LB  ROI. 

MaiseevidUaid? 

HUBBRT. 

Jen*al  rien  tiré  de  sa  bouche, 
n  se  Idt  froidement  sur  tout  ce  qui  le  touclie. 


Ui  ROI.  k^  > 

n  fimt,  mon  cher  Hubert,  les  (Aiaerver  tonademc. 

HUBERT. 

Sire,  plus  que  jamais  je  veillerai  sur  emu 

LBROI. 

Mais  en  douté-je,  Hubert?  PTai-je  pas  to  ton  zèle? 
Partout,  dans  tous  les  temps,  tu  m'es  resté  fidèle. 
Mon  ami,  je  le  sais,  je  peux  compter  sur  toi. 
NévU  chercheà  me  plidre,  il  ferait  tout  pour  moi; 
De  mes  moindres  chagrins  il  comprendrait  la  cause. 
Mais,  Hubert,  c'est  sur  toi  que  mon  cœur  se  repose. 
Smr  toi...  JeCaime,  Hubert. 

HUBBRT. 

,  Croyez,  shre... 

LB  ROI. 

Aiyoardliid, 
SiiBB  firontt'a  paru  triste  et  chaigé  d'ennui, 
.  Gairest  pas  sans  stijet;  la  foudre  est  sur  ma  tète. 
941,  pour  m'assurer  d'un  port  dans  la  tempête, 
ï*ai  doublé  les  soldats,  les  postes  de  la  tour  ; 
J'en  ai  fait  mon  rempart,  mon  espoir,  mon  séjour. 
Avec  Névil  et  toi  j'en  défendrai  la  porte. 
Je  veux  qu'aucun  mortel  n'y  pénètre  et  n'en  sorte. 

HUBBRT. 

Que  craignez-vous? 

LB  ROI. 

Le  peuple  examine  mes  droits, 
n  a  souvent  exclus,  repris,  chassé  ses  rois. 
Ce  peuple,  ces  complots,  ce  vieillard,  tout  me  gêne. 
J'entends  l'Anglais  qui  gronde  et  frémit  dans  sa  chaiw. 
C'est  cet  Arthur  encor  que  l'on  veut  délivrer. 

HUBBRT. 

Ah  1  pour  lui  vainemeot  on  ose  conspirer. 

LB  ROI. 

Malheur  aux  criminels  I  leur  péril  est  extrême. 
Je  ne  suis  pofait  encor  lassé  du  diadème. 

HUBBRT. 

Mais  vous  régnez. 

LB  ROI. 

Hubert,  je  vob  sur  mon  dtemia 
Un  serpent  qui... 

HUBBRT. 

Parlez. 

LB  ROI. 

Qui  m'épouvante. 

HUBBRT. 

Enfin? 

LB  ROI. 

Qui  s'accrott  tous  les  jours...  Qui  vit  dans  ceBea 
Quetuconnab.  Imême... 

HUBBRT. 

Arthur? 

LB  ROI. 

C'est  lui.  Le  rang  suprtaet 
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Le  jour,  Utnt  qu'il  vî\Ta,  me  seront  odieux. 

Je  ciOL<î  ie  voir,reBtendre,à  tonte  li^ure^  en  lûus  lieux, 

IJ  faat  de  ce  taarmtnt  qu'enfia  je  me  délivre, 

UUBEilT. 

Vocs  voulez  donc  sa  perle,  et  qu*il  cesse  de  vivit  I 

Oh,  non  !  je  ne  veux  point  ordonner  son  tr^as. 
B  Q'e&t  point  nécessaire* 

nuBBAT. 

n  ne  mourra  donc  [ms? 
Hais***  qaels  sont  vos  désirs  ? 

Ta  saîs  que  TAngleteire 
Croît  ses  yenx  dès  lon^tem^^  fermés  à  la  lumière  ; 
Qu'il  ne  peut  plus  régner.  Sï,  combatUuit  pour  lui. 
Le  peuple  dans  La  tour  me  liarçait  aujoardiinli 
S'il  vofait^  d'un  faux  bruit  recoiiiial.^^ant  la  fable, 
Qoc  de  régner  sur  eux  il  est  encor  capable  ; 
Par  son  amour  pour  lui,  par  sa  haine  pour  moi, 
Artfmr,  n*en  doute  pas,  serait  bientôt  leur  roK 
n  faut,  mon  cher  Hubert,  sans  querlennons  retienne^ 
Il  faut  que  ce  Taux  bruit... 

HOBERT. 

Âcbevea. 

LE  BOt. 

Qu'il  devienne 
Vm,  Tfai^Tu  m'as  compris,  tu  pettx  tout  dans  ce  Ueu; 
Tu  ne  veux  point  sa  rnort^  Sanve  ton  maître.  Adieu. 

UI*or*-) 

SCÈ^JE  VIIL 


liLBÊRT.      ^ 

L'aî'je  bien  entendu!  C  est  là  ce  qu'il  désire. 
Un  enfant  f  ..•  Quelle  horreur  !-..  A  peine  je  respire. 
Par  queU  détours...  ô  ciel  î  il  a  cm  me  gagner  l 
Un  semblable  Torfait  peut-il  s'inia^net  ! 
Arthur,  dans  la  prison,  pour  charmer  ton  enfance, 
Il  te  resiait  du  moins  ie  jour  et  l'espi-rance* 
Le  iour,  ce  bien  ^ï  clier  1  Comment,  ajustes  deux  1 
Comment  porter  le  fer  dans  de  si  jeunes  yeux  I 
Celte  idée, . .  O  terreur  1  Je  frêmiâ,  je  m'égare. 
Loin  de  mot  tout  à  coup  il  a  fui,  ce  barliare  ! 
11  a  craint  que.. .  Courons  ;  diercUons  à  le  toucher. 
Calmons  surtout  sa  peur  prompte  à  s'effaroucber. 
Quisait..  »Peiit<itre...  Allons,  Arthur,  dans  ta  misère, 
Bien  m'a  donné  pour  toi  des  entrailles  de  pto; 
Mai»  œ  n'est  point  ^^ez  :  dans  un  péril  û  grand, 
0  ciel  I  apprends-mui  r^i  de  Ûédiîr  un  t^xaa. 


ACTE  TROISIÈME. 
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SCÈIVE  PREMIÈRE- 

HUBERT, 

Quoi  I  je  trouve  partout  un  obstacle  invincible  î 
Le  roi  fuit  mes  regards  ;  ce  monstre  e^si  invisible  I 
Je  n'ai  pu  lui  parler  j  ^évil  est  avec  lui. 
Cher  Arthur , c'est  la  mortqu'on  prépare aujourd'hniti 
De  quelques  jours  du  inoins  s'il  différait  son  crime, 
Je  parrîendrats  peut-^tre  à  sauver  la  victime. 
Mais  H  est  inquiet,  défiant,  soupçotmeux. 
S'il  se  cliargeait  lui  seul  du  ministère  alTreux.,. 
Oui!  c  est  la  mort  d'Arthur  qu'il  demaudaitiïeut^éU'e. 
El  Nêvîï,  instrument  des  désirs  d'un  tel  maître, 
Névilj  ce  courtisan  de  la  faveur  épris, 
Qui  court  à  la  fortune  et  V&^èie  à  tout  prix  ; 
S'il  trouvait,  ce  Névil,  un  moment  si  funeste, 
Le  roi  n'a  qu'à  parler,  par  un  mot,  par  un  geste, 
II  y  verra  d'Arthur  l'arrêt  et  le  trépas. 
11  briguera  ce  nieurlre,  cl  n'hésitera  pas. 
Je  n'en  saurais  douter  j  si  lu  ne  perckla  vue, 
0  mon  prince,  tu  meuii,  et  c'est  moi  qui  te  tue  1 
Oui,  par  pîlic...ie  dois,  il  le  faut.  .Non,  jamais. 
Soleil,  cache  le  jour  à  de  pareils  forfaits  I         [mes, 
Clier  enfant...  H  s'approche.  Ah  !  contre  tant  de  char- 
Dans  mon  ccr  ur  dé  clu  ré,  com  mcn  t  trou  ver  des  armes? 
Que  laut-il  faire^  ù  ciel  î 

SCÈNE  IL 

HUBERT,  ARTHUR. 

Que  ^  moment  m'est  donxl 
Ma  joie,  en  vous  voyaiït,  reoaît  auprès  de  vous. 
Vous  êtes  triste,  Hubert? 

Oui. 

D'où  vîeni  ce  nuage  ? 
J'ai  cru  que  j  avais  seul  ta  tristesse  en  partage. 
Si  j'élais  libre,  Hubert,  comme  un  simple  berger, 
Aucun  chagrin,  je  crois,  ne  viendrait  m'afiUger. 
Je  vivrabf  même  ici,  conteut  etsans  me  ilaindro. 
Mak  mon  oncle  me  craint,  je  dois  aussi  le  craindre. 
Hélas!  qu'ai-je  donc  fait?  Est-ce  ma  faute  à  u)oi, 
Uub^t,  si  je  suis  né  le  fds  de  Godefroi  ? 
Ah  !  plût  au  ciel,  Hubert,  qnevous  fussiez  mon  përet 
Car  vous  m'aimeriei^  von^.  fi|  ^ 
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Laissez-moi  da  soleil  voir  encor  la  lamière. 
kaPh I  laissez-moi  mes  yeux.  Voyez,  le fen  s'éteint. 
Le  U^  s'est  refroidi,  c*est  le  ciel  qui  me  plaint  ; 
Ce  fer,  ce  feu,  pour  moi  n'ont  plus  rien  de  terrible, 
q^rty  vous  qui  m'aimiez,  sexîfB^^mm  insensible? 
Mais  non,  voiÂoupirez,  votre  œil  est  sans  courroox. 
Deaj^...Hiibertl  Hubert! 


HCBEfU^i 
ARTHUR. 

Quel  regard  sévère! 
Vous  aurais-je  offensé? 

UOBERT. 

Non. 

ARTHUR. 

Pourquoi  donc,  hélas  ! 
Votre  œil  est-il  changé,  si  le  cœur  ne  l'est  pas  ?    ^ 
D*où  fient  donc  que  pour  moi  tous  n'êtes  plus  le  mëme^ 
N'aimez- vous  plus  Arthur  auUnt  qu'Arthur  vous  4- 
HUBERT.        '*  [mi? 

Qui  vous  a  dit... 

ARTHUR. 

Sur  moi  tournez  des  yeux  pins  deux 
Les  miens  se  plaisent  tant  à  s'arrêter  sur  vous  ! 

HUBERT,  à  part. 
Odouleorlô  pitié! 

ARTHUR. 

\.  Vous  avez  quelque  peine, 
Hubert;  J'en  sais  la  cause,  et  crois  que  c'est  la  mienne. 

HUBERT. 

Comment... 

ARTHUR. 

Mis  ma  prison,  an  travers  de  ces  mors, 
Où  Tœil  peut  pénétrer  par  des  détours  obscurs, 
Xaivu... 

HUBERT, 

Quoi? 

ARTHUR, 

(La  terreur  est  encor  dans  mon  âme) 
Un  fer  que  des  soldats  rougissaient  dans  la  flamme. 
Est-il  vrai,  cher  HiU)ert?  Par  ce  fer  quelquefois 
On  dit  que  de  la  vue  on  a  privé  des  rois. 
Ces  soldats  me  font  peur;  leur  front  dur  et  barbare. . . 
Hélas!  dans  celte  tour  qu'est-ce  donc  qu'on  préparc? 

SCÈNE  III. 

HUBERT,  ARTllLTl;  deux  soldats. 
{CiS  deux  soldais  paraHseiii  tout  à  coup.) 

ARTHUR. 

Les  voilà!  clier  Hubert,  sauvez-moi!  Justes  cieuxl 
Je  crois  qu*en  ce  moment  ils  m'arrachent  les  yeux. 

UN  SOLDAT. 

Faudra-t-illelicr? 

ARTHUR,  aux  soldais» 
Je  vais  être  immobile. 
Tenez,  me  voilà  doux,  houmis,  innet,  tranquille. 
Ah!  ne  m'attacliez  pas.  Hubert,  défendez-moi  ! 
Je  suis  le  iils  d'un  i»rince,  et  le  neveu  d*un  roi. 
J*ai  perdu  mes  états,  nia  liberté,  ma  m^re. 


HUBERT. 


Soldats,  retirez-vous. 


H^,;b«fi^^îfr».    ^^     ARTHUR. 

'Tdtemiim  wmj^çtmT  vient  de  se  rendre. 

nviof^Mux  soldats. 
Je  me  charge  de  tout*  Je  crois  devoir  suspendre 
Pour  quelque  temps  encor  Tordre  que  j*ai  reçu. 

ARTHUR. 

[ue  vous  seriez  vaincu. 

LT. 


Je  m'étais  bien  doi 


JjSiilikie! 


Hubert  I 

Sortez. 


ARTHUR. 


HUBERT. 


ARTHUR. 

Hubert  I 

HUBERT. 

Sortez,  vous  dis-je! 
Yons,  soldats,  laissez-noos. 

{Les  soldats  emmènent  Arthur,) 

SCÈNE  IV. 

HUBERT. 

O  charmes!  ù  prodige! 
Quel  cœur  à  b  pitié  ne  se  serait  rendu? 
Mais  ce  tignre5|ui  veille...  Hélas  !  il  est  perdu. 
Ah  !  si  sa  mort  au  roi  n'était  pas  nécessaire  ! 
S'il  cessait  d*écouter  sa  fureur  sanguinaire  ! 
Si,  dans  la  crainte  enfin  de  son  propre  danger. 
Il  retenait  le  fer  dont  il  veut  l'égorger  I 
Que  dis-je?  Ai-je  oublié  qu'il s'armacontrenn père, 
Qu'il  chercha,  le  perfide,  à  détrôner  son  Mrt^ 
Richard,  qui  lui  Mgoa,  par  ce  fourbe  trompé, 
Letceptre  des  Anglais  sur  Arthur  usurpé  ?  *     (mo 
Il  craint  sans  doute,  ilcraintquetout  Londres  endv- 
Pour  la  mère  et  le  fils  ne  prenne  enfin  les  imes. 
Il  va  les  éloigner  ;  il  va,  ce  tigre  affren, 
Sous  les  murs  de  Pomfret  les  immoler  tous  deux. 
Non,  non  :  à  sa  pitié  je  ne  dois  point  m'attendre. 
Plus  0  lipsa  de  sang,  plus  il  en  doit  répandra. 
Et  depuis  quand  les  rois,  par  l'orgneO  emperttfi, 
Pour  un  meurtre  de  moins  se  sont-fis  arrêtés? 
Quel  frein  enchaînerait  ses  barbares  caprices? 
Névil,  voici  Tinstant  de  placer  tes  ser>1ces  ; 
Tu  dois  en  profiter  ;  mais  peut-être  qu'ici 
Son  œil  jaloux  m'observe. . .  O  terreur  !  le  void. 
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HDfiEKT,  NÉVIL. 


ë 


Et  (1*011  otàtt 

HOBERT. 

Si  cet  ordre  est  Mcre^  ynsi^nTi  qoi  T0II8  Ta  dit  f 
Le  roi. 

HOBStlT. 

Leroî? 

Loi-mime. 

Oeid! 

NiviL. 

"^^      Il  voos  prescrit 
De  ne  pas  TaecompUr.  flBlA  sa  prodence 
A  fait  Tenir,  sans  brait»  Kthur  en  sa  présence. 
Cet  enfuit  est  à  craindre,  et  dans  ces  jours  d'effroi. 
Il  peot  de  qiriqoe  trooble  inqiiiétêr  le  roi. 
Si  son  p«riUP  Teot^]^'«at  le  demande^ 
Peot-étvt  B  o%m  d'mie  rigotor  j^os  grande. 

flOBBHT. 

Pias grande  !  et  la  ration?  ^ 


<"'  OaYientdel'informer 

Donbroitqoi  eoort^ansUiiNa,et  qoi  doitralar- 

Etqoelcilitaieoe 


Qce  y  respire, 
Qu'Ârthor  a  par  le^^pg  de»  droits  à  cet  empire. 
Si  ce  bnûl  se  conftnè,  héla»^  Je  plains  son  sort  ; 
Mais  le  roîdaiir  rmstai^|flLMid^  à  la  mort. 

Si  ce  bnttlilMtt,  #il#étfl&t  qn'tu  nOn  soiMp, 
-  la  foi  cPon  mensonge^ 

Steebr^eittNM  tnti(t^|^  volonté), 


Maisparqolf 

r  tiÈVVL, 

JérigBOie  ;  et  le  roi  vent  loi-mêm^ 
Guider  les  coops secrets  de  son  pouvoir  suprême. 
Il  a  dioisi  les  mainff  dont  il  veut  is  servir . 
De  ce  qo'»  awt  Irit  m  viendia  n'avertir. 


SCÊPflk  VI. 
HUBERT,  I^ILr  UN.IPHC1ER. 

Arthur  est-il  vivant? 

L'OJ 


Dans  ses  yeux... 


..ieml^are.!]^ 
Juste  I 

L^OFFICIEA. 

Hélas  !  un  fer  barliare. . 
hcbi;rt. 
Mais  qui  veillera  donc,  dajÉIfc  tristeséjonr, 
Sur  cet  enfant  privé  de  la  cffié  dofnr  ? 

{«'officier. 
Le  ml  leot,  par  vos  mains,  le  confier  ^teèle 
D^uné  femtilè  inconnue,  et  qpi'on  n^ie  Adèle. 
Prisonnière  en ees  lieux,  ellepent  fdsément       J&c 
Servir  de  conduclripe  à  cet  ill^tt  enfant. 
Auprès  de  vous  bientôt  vous  la  verryse  rendre 
Poursecharger  du  prince  et  d'un  de^si  tendre. 
Ce  jeune  prince,  hélas  !  se  tait  dans  ses  douleurs, 
Et  de, ses  yeux  flétris  verse  encor  fBllqi|CSpleW4 
Il  lérilll^  sans  murmure,  il  se  plaint  eni  ijtence^^^k 
Daiûr  j^iir,  dans  son  port,  dans  sa  nobtéconstanév 
On  reconnaît  les  mœurs,  rttjglt  de  ses  aitts, 
Et  ce  calme  innocent  qu'il  pHHl  9|n|^iei  fiox»  ^ 
On  te  èonduit  ici.  i^otttgny  fidèle 
Voudra  bien  le  remettWKe  les  mains  d'Adèle. 
Je  me  retire.  (iljorf.),      - 

NÉVIL.^.       .    ^  >t" 

Allons  :  je  vais  trouver  le  roi. 
[Il  sort  en  même  temps  ^  Çof/^lPi'»  ^"^^  P^^M 
autréêm}      '■  J: 


SCÈNE  f  IJ^^ 

HUBEfeT. 


o 


Ai  je  assez  contenu  moQ  hortéory  mon  effroi  I.  ^^ 
Obi  roaiatenaiit,  mes  pleurs^Éjiez sans  TOUS  Gontraiadret 
Des  regards  du  m6diai4Wv  t'avez  rien  k«ranidre» 
Dès  son  aurore^  hélas  !  lÉNoiiprîMi  ô|p|n  roi  L 
L'astre  brillant  d^  jour  est  donc  (pJMii^fiiii  laï^  - 
Est-ce  là  rhéritier  da  séeplre  d'Angleterre  ?  ^"^ 
Oh,  ciel  !  dans  quel  état  le  n|idraî-je  ^  méri||    « 

-'"'     SCÈNE  nk 

HUBERT,  CmSi;;4NC£,  smUntim  d'J^P 
Doiip^erbire  qu'igilésctei  moins  'w^ 


u» 
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Vont  remcfirfi  par  voii^  mon  çnfaiii  ilansmes  mains? 
Ciell  avec  quel  plaisir  seïi  jeux  verroni  sa  mère! 
Vous  ioupirez  ! 

lii'BEaf. 
Madame.*. 

CO^fiTANCE, 

Ali  !  parlez  ;  quel  mystère. .. 
umEWt* 
Je  ne  puis- 

Je  le  veux. 

Vous  mourriez  dam^mesbra^* 

CONSTANCE. 

Dans  mon  co-iir  par  c©  mot  vous  portez  le  trépas* 
Non. 

DJlf^totit,  Tlubi'ri^  clsït  faut  que  y  expire... 

l|t;0£UT. 

Voire  Ob... 

Achevez.  Il  n^est  plus  l 

IIIBERT, 

Il  respire. 
Maïs,  hélas  !  dans  ses  yeiix>  à  crime  I  a ffreuic  séjour  î 
Un  fer  range  et  hrùlant  vient  d'^leindre  le  jour» 

eONSTAXCE. 

Je  me  meurs. , .  O  mon  iM .  ...Quel  monstre  !  je  suc- 
Arthur  î  mon  cher  AriliurI  luoncnrani  i    (combe! 

no  BEAT. 

Àtil  la  tombe 
Va  B^ouvrîr  pour  tous  deux. 

GOPiSTANCB. 

Le  c!el  me  Yeiigera* 
J'armerai  rAnf^leterre,  el  Londres  mVntemlra. 
Fn'illis,  tyran,  frOuïîs  !  On  verra  mes  mistTes. 
Mon  enfant  dan.s  les  liras ^  j 'appel lerai  les  mires. 
Je  tm  meurs  Je  memeurs. .  .O  jonr^  fuis  de  mes  j  eux , 
Prdiipjemon  cherArifuir  ne  peut  plus  voir  les  deux! 

IMune,  ah  T  dan^  mon  sclu  laissez  couler  vos  larmes  î 

ITiiUtI  ,  est  il  bien  vrai?  yuofîsesyrux  pleins  de  char- 
Si^  ynix  d'un  tisf  baïkire  ont  fctUi  la  rigueur  f 
Ce  fcrj  ecfcr  lirûknt  e*icnirc  dctns  mmi  cceur  ! 

Mt  nsar. 
Mmlamf*,  *iinom  d'un  fll^,  au  nom  de  la  nature^ 
Par  et!  ciel  qui  bîenlMva  vcn^îer  voire  injure, 
Fjtmiim  le  conseil  que  j'use  vous  donner. 
LetorraU  f»t  aiïrenx^  il  me  fait  frissonner  ; 
lâëh  un  autre  plu.^  ^rand  peut  rous  aïkindreencore. 
Son^vz  qu'un  tigre  m  nous  cherche  et  nous  dévore. 
S'il  \ou\  cinmali,  héla^  '  ?f»u<!  verrez  dans  rîtistant 


Tomber  sous  son  poignard  votre  Ris  palpitant. 
Vons  allez  voir  ce  fils.  Contraignez-vous,  madame; 
Henfemiez  vos  douleurs,  vos  sang  lots  dans  voire  âme, 
Qiiii  ignore  à  jamais,  ce  prince  infortuné^ 
*  Que  c'est  de  votre  sang,  dans  ce  sein  qu'il  esi  né. 
A  vos  traits  maintenant  U  ne  peut  vous  coanalire; 
Mais,  hélas  1  voire  voix  Tavertira  peut-être. 
S'il  s'en  souvient  encor  s  Uenéiaii  frapjïé^ 
Par  Tous-même,  à  Tiustant,  qu*il  en  soit  détrompé. 
Sous  ÎGs  yeui  d*uti  l}rttn  t  trembler  qu'une  imprudence 
Ne  découvre  sa  mûre  au  fer  de  la  vengeance. 
Un  seul  mots  un  soupir  peut  vous  perdre  tous  deux. 
Conservez- vous  du  moins  cet  enfant  malbeureux. 
Hélas  !  à  vous  aï  mer  vous  trouverez  des  charmes. 
Vous  guiderez  ses  pas,  il  essuiera  vos  Larmes. 
Vous  paierez  son  amour  par  les  plus  tendres  soins. 
Il  vivra  sans  voui  voir»  mais  il  YÎrra  du  moins. 
Allons:  eiïorçez-vous  de  cacher  ce  mystère. 
Oubliez,  s1l  se  peut,  que  tous  êtes  sa  mère. 
Allons  i  promettez-moi.», 

C05STA7«CE. 

Je  le  prometi» 

Grand  Dieu  t 
Son  fils  va  s'approcher,  va  paraître  en  ce  lien. 
Donnez*]iu  le  pouvoir  de  cacher  sa  tendresse  ! 

CONSTANCE» 

Je  le  promets.  Mon  Dis! 

•  lUBEnt. 

^  ous  râliez  voir,  princes^- 

tX>IiiSTA?iCB. 

Mon  fils  !  mon  fds  ! 

EtlBERt.  • 

Je  sors,  et  vais  roiii  le  ehercTier. 
{H  mrii 

SCKNE  IX. 

CONSTANCE,  fotri  le  imn  ^Adèh. 

Je  croîs  déjài  je  crois  Tentendre  s  approcher. 
Mon  Dieu,  ù  J'ai  sur  lui  p1aa>,  dès  sa  niuaiEiee , 
Le  signe  des  chrétiens  el  de  notre  espérance, 
Ce  signe  dont  la  foi  de  ses  nobles  aïeux 
Planta  sur  ton  cercueil  Iciendard  glorieux, 
îlelas  !  je  nVi  point  pu  le  servir  fiar  le^  anoe$; 
Maïs  Je  mets  à  l&<  pieds  et  mes  fers  et  mes  lirios; 
J'y  mets  un  c<rur  de  mère.  Ah  !  je  le  t^m  frrmîr. 
Le  voilà,  J  ai  promis.  Dieu,  daîgue  ni  afTertnir. 

SCÈNE  X. 

CONSTANCE  ,  squs  If  nom  d'Aâèlt  ;  IIUBBIT, 
ARTULR, 

ABTHirii,  eojifiuî^  par  Hubert, 
Cher  Habert^  guidez-moi.  Quand  il  luit  sur  la  tinvi 


JEAN-SANS-ÏEUKE, 

Hélas!  du  jour  en  vam  je  elierche  Ja  lumière. 
Demain,  à  $m\  retour,  je  ne  la  rerraî  pas.       « 
Que  ne  m*ont4kplutôl  fait  souffrir  le  trépas  ! 
Mais  dites,  clier  Hubert  {au  moins  je  le  diS^irc), 
Est-ce  vous  dam  la  mam  doit  ici  me  coudutre  f 
M'aimerez-Yoos  toujours  ?  Je  ne  puis  vous  quitter. 

HUBERT. 

Cher  prince  ! 

C019STANCE. 

Ociel! 

ARTHUR. 

Hubert,  qui  peut  nous  écoutert 
Oui,  Ton  a  dit,  «  O  ciel  !»  et  je  viens  de  l*entendre. 
Quelle  est  donc  cette  voix  et  si  douce  et  si  tendre  t 

HUBERT. 

C'est  la  voix  d'une  femme. 

ARTHUR. 

Ah!  jem'ensuisdottté. 
J'en  ai  connn  d'abord  la  sensibilité. 
Elle  souffre  peut-être. 

HUBERT. 

Oui.  C'est  une  étrangère, 
Qui  gémit  comme  vous,  comme  vous  prisonnière. 

ARTHUR. 

Je  la  plains.  Quel  sujet  l'amène  parmi  nous? 

HUBERT. 

Le  roi,  pour  vous  servir,  l'attache  auprès  de  vous. 

ARTHUR. 

Vous  me  quitterez  donc  ? 

HUBERT. 

Ma  tendresse  assidue 
Reviendra  chaque  jour  jouir  de  votre  vue. 

ARTHUR. 

Vous  me  le  promettez  ? 

HUBERT. 

Oui. 

ARTHUR. 

Madame ,  pardonnez  ; 
Je  dois  aimer  Hubert  :  mais  m  suis-je?  ah  !  daignez 
Me  prêter  votre  main,  elle  me  sera  chère. 

{en  la  prenant) 
Je  crois,  en  la  touchant,  m'apptyer  sur  ma  mère. 

CONSTANCE. 

De  vous  avec  pUiisîr,  prince,  je  prendrai  soin. 

ARTHUR. 

Yoosle  voyez,  madame,  hélas!  j'enaibesom. 

CONSTANCE. 

Que  pour  vous  de  pitié  mon  cœur  se  sent  atteùidrè  ! 

ARTHUR. 

Si  j'étais  votre  fils,  vous  seriez  trop  à  plamdre. 

CONSTANCE. 

Si  le  ciel  vous  daignait  rendre  une  mèiét 

AKTHUR. 

ObInoQ, 
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^'^CONSTANCE. 

ÀjpMftkVotre  abandon. 
Je  la  remplacerai  par  wpw  wndre  zèle. 

ARTi^R. 

Vous  êtes  mère  aussi,  vous  me  tiendrez  lieu  d'elle. 

CONSTANCE. 

Ah  !  je  la  sidsl^.  Cher  prince,  à  vps  malheurs 
Je  donnerai  mes  jours,  mes  nuits,  mon  sang,  mes  pleurs. 
Dieu!  que  je  suis  pour  vous  loin  d'être  uneélrangèreî 
Arthur  !  mon  cher  Arthur  ! 

aUthur.       ' ^ 

C'est  la  voix  de  ma  mère. 
J'ai  cru,  dans  cet  instant,  l'entendre  me  nommer. 

HUBERT. 

Prince,  que  dites- vous? 

ARTHUR. 

Mon  cœur  se  sent  cliarmer. 
Madame...  est  il  bien  vrai?...  Je  doute  si  je  veille. 
Ah  I  ce  nom  retentit  encore  à  mon  oreille. 
«  Arthur!  mon  cher  Arthur!  »  elle  parlait  ainsi. 
Oui,  je  cherche  ma  mère,  et  ma  mère  est  ici. 

HUBERT. 

Non,  prmce,  croyez-moi. 

ARTHUR. 

C'est  moi  que  j'en  veux  ei^e 

HUBERT.  '  ^ 

Vous  avez  de  sa  voix  dû  perdre  la  mémoire. 

ARTHUR. 

Mais,  madame,  pourquoi  ne  répondez- voi^s  pas? 

CONSTANCE.  ^^     ^^^ 

Si  j'étais  votre  mère,  eh!  le  tairais-je...  uOéSy 

ARTHUR. 

Vous  l'j 

CONSTANCE. 


% 


ARTHUR.      ^ 

Je  doute...  I>  supplice!  ô  m|filère! 
Cieux!  rendez-moi  le  jour  pour  connaître  ma  mère. 

CONSTANCE. 

Hé  bien,  oui,  c'est  mon  nom;  ce  seul  bietti^pt  resté. 
C'est  ce  flanc  malheureux,  ce  sein  qid  fft  pkté. 
Je  goûte  enfin,  mon  fils,  oubliant  toute  inpire^ 
Le  plaisir  le  plus  doux  qu'on  doive  à  hi  nature. 

ARTHUR. 

Ma  mère! 

CONSTANCE. 

o  mon  Arthur  !  je  peux  donc  te  nommer  ! 

ARTi^UA* 

Votre  Arthur  sans  vousi  Tol^|ieut  encor  vous  ahner. 

HUBERT. 

On  vient,  cachez  vos  pleui^,  et  taisons  ce  mystère. 

ARTHUR. 

Je  vciUerai  sur  moi  :  prenez  $omde  ma  mère. 


lao 


JEAN^ 


»• 
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SCENE  XI 

CONSTANCE,  souf  l»iipm  d* Adèle;  HUBERT, 
ARTHUR;  ça  officier. 

l'officier  à  Hubert^ 
Le  roi  veut  vous  parier.  Il  sort  d'enlralenir 
Un  nouveau  conjuré  que  Ton  vienlib^^ir. 
Jamais  son  triste  firont  ne  fut  plus  ri^aiitable. 
Mais  vous,  Arthur,  Adèle,  et  ce  vieîllara  coupable, 
Que  de  fers,  dans  ces  murs,  son  ordre  a  fait  charger, 
Il  veut  vous  voir  tous  quatre,  et  vous  interroger. 
J*igiiore  son  dessein.  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE  Xll. 

CONSTANCE,  sous  U  nom  d'Adèle:  HUBERT, 
ARTHUR. 

UUBERT. 

O  Dieu  !  quel  peut-il  éire? 
{à  Constance) 
Emmenez  cet  enfant.  Le  tyran  va  paraître. 

SCÈNE  XIll. 

CitiiSTÂNCE,  5ot«5  le  nom  d'Adèle:  HUBERT, 
ARTHUR,  LE  ROI,  KERMADEUC,  NÉVtt, 

SOLDATS. 

LE  AGI,  suivi  de  Névil  et  de  soldats, 
{à^l^imgtance  et  à  son  fils,  ) 
Resteirious  deux. 

{Il  fait  signe  à  Nèvil  et  aux  soldats  de  sortir;  JYèJDil 
et  les  soldats  obéissent.  )  j||é 
CONSTANCE,  à  part,     CipP 
^  Je  tremble. 
HDBQiT,  à  part. 

O  toi,  ciel,  instmis-nous 
Pour  dérober  la  mère  et  le  fils  à  ses  coups. 

LB  ROI,  à  Kermadeuc. 
Yieillaiii  de  mes  soupçons  dissipe  le  nnage. 
Je  veux  Ift  délivreir,  je  plains  tes  fers,  ton  âge  ; 
Mais  je  veux  être  instruit.  Je  compte  sur  ta  fbi. 
Que  cherchais-tu  dans  Londres?  Est-ce  un  asile? 

KERMADEUC, 

Moi! 
Je  n*en  ai  pas  besoin. 

tmikn. 

QoV  Tenais-tu  donc  fiire? 

KERMADEUC. 

Cest  mou  secret. 

LE  ROI. 

Je  veux  pénétrer  ce  mystère. 


keumaDeuc. 
Tu  ne  le  sauras  point. 

LE  ROI. 

Les  roi^  (l'ipiores-tn?) 
De  se  faire  obéir  ont  toujours  la  vertu. 

KERMADEUC. 

Je  sais  mourir. 

LE  ROI. 

Crois-moi,  vieillard  dur  et  farouche, 
Les  supplices  bientôt  pourront  t*ouvrir  la  boudie. 

KERMADEUC. 

Je  sais  souffrir. 

LE  ROI. 

Peut-être.  Et  le  tourment  plus  fort... 

KERMADEUC. 

Un  Breton  brave  tout,  la  douleur  et  la  mort. 
LKBOI.  {à  pari.) 

Nous  verrons:  répoods4noi.JepoaiTaitesiupraMlrt. 

{tout  à  coup') 
Connais-tu  cette  croix  q^e  Ton  vient  de  me  rendre? 

KERMADEUC. 

Moi...  je  ne  réponds  plus. 

LE  ROI. 

Ta  vas  moorir.  SoUats  ! 
ARTHUR,  effrajfèpourie  vieillard. 
Ahl  mon  oncle,  écoutez... 

LER0I,A|Miri. 

Que  veut-il  dire? 

ARTHUR. 

Héks! 

LE  ROI. 

Enfant,  hé  quoi  !  de  vous  cette  croix  est  connue? 
Touchez-la. 

ARTHUR. 

Je  ne  puis  en  juger  par  la  vue. 
{la  Utant) 
Oui,  c'est  elle. 

LE  ROI. 

{à  part.)  (bas.) 

Qu'entendf-je?  Hubert,  éeoote  bkn. 
HUBERT,  htf . 
Je  suivrai  tout  par  ordre,  d  fe  ne  perdrai  rien. 

LE  ROI. 

Jeune  prince,  approchez.  Vous  allez  tout  me  dire. 
Oui,  je  n*en  doute  pas.  Allons,  il  faut  m'instmire. 
La  simple  vérité,  voilà  ce  que  je  veux. 

ARTHUR. 

Vous  n*afHigerez  point  ce  vieillard  malheureux? 
LE  ROI.       {à  Constance.) 
Non.  Je  vous  le  promets.  Vous  frémissez,  madame. 

CONSTANCE. 

J'admh>aiscet  enfant,  la  bonté  de  son  Ame, 
L'intérêt  qui  Témeut  pour  ce  vieillard. 
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I^  ROI. 

Hêbicn! 
D'où  TOUS  vient  celte  croix?  Parlez* 

AllTUPa. 

Jem'ensamkn: 
Cestde  ma  mère,  hélas! 

LE  ROI, 

Oui  ;  mais  je  viens  d'y  lire  : 
«Anglais,  sauvez  Arthur  !  »  Qui  sut  donc  les  écrire. 
Ces  mots? 

ARTHUR. 


C*est  moi. 


lUUI. 

J'entdBUis 


pour  quelle  raison? 


J'étais  las  de  gémir  dans  ma  triste  prison. 
Chaque  jour  augmentait  le  poids  de  ma  misère  ; 
J'y  soupirais  pensif,  j'y  regrettais  ma  mère  ; 
Jerappelaislanuit:i  Croix  sainte,  entends  mes  vœux! 
«  Sauve,  hélas!  luidisais-je,  un enfimt malheureux.  » 
Un  espoir  vint  me  luire;  et,  par  ma  main  tracée. 
Sur  cette  croix  enfin  j'explique  ma  pensée. 
Et  du  haut  de  la  tour  j'ose  alors  la  jeter. 

LE  ROI. 

Mais  encor,  quel  espoh*  avait  pu  vous  flatter  ? 
Vouliez-vous  des  Anglais  animer  la  colère? 

ARTHUR. 

Ce  projet  convient-il,  hélas  !  à  ma  misère? 
Je  voulais  seulement  leur  rappeler  mon  nom, 
Et  ne  plus  voir  enfin  les  murs  de  ma  prison. 
LE  ROI,  à  Kermadeuc,  brusquement. 
Cette  croix  est  tombée  entre  tes  mains,  perfide  ? 

KERUADEUC. 

Quil|]|^adit? 

LE  ROI. 

Kerbeck,  à  qui  ta  mam  timide 
L'a  remise  en  secret  lorsque  l'on  t'a  aaid. 
U  m*a  tout  avoué  ;  ton  complice  est  ici. 

KERMADEUC. 

Hé  bienl  connais-moi  donc.  Jene  suis  pointun  traître. 
J*al  tout  foit,  je  Tai  dû,  pour  délivrermon  maître. 
Je  respectais  ton  trône,  et  ne  l'attaquais  pas>. 
Je  vonlals  rendre  Arthur,  mon  prince,  à  ses  états. 

LE  ROI. 

Comment  régnerait-il,  quand,  privés  de  lumière, 
Ses  yeux... 

KERMADEUC. 

Va,  nous  l'aimons  ;  sa  race  nous  est  chère. 
N'a-t-il  pas  pour  régner  les  droits  de  ses  aïeux  ? 
Q'importe  que  le  jour  soit  éteint  pour  ses  yeux? 
Il  en  reste  un  plus  pur  dont  il  verra  la  flamme; 
Et  ce  jour  qui  lui  manque ,  il  l'aura  dans  son  âme. 

LE  ROI. 

De  u  vertu,  vieillard,  mon  cœur  est  pénétré. 


Hé  bien  !  vis  près  d'Arthur,  n'en  sois  plus  séparé. 
Cette  femme ,  à  tous  deux  prodiguant  sa  tendresse. 
Va  servir  son  enfance,  et  servir  ta  vieillesse. 

KERMADEUC. 

C'est  du  moins  un  bienfait  qilè  je  tiendrai  de  vous. 
Nos  malheurs  réunis  pèseront  moins  sur  nous. 
Nous  mourrons  tous  ici,  nos  vœux  vous  le  demandent  • 

LE  ROI. 

I<(on,?ou8  n'ymourrez  point;  d'autres  lieux  tous  attendent. 
Yousy  pourrez  tous  troisconsotar  vos  douleurs. 

CONSTANCE. 

Où  doit-on  nous  conduire  ? 

LE  ROI. 

A  Pomfret. 

CONSTANCS< 

Ciel!  je  meurs, 

LBROL 

D*où  lui  vient,  cher  Hubert,  cette  pâleur  mortelle? 
Je  ne  sais,  mes  soupçons  se  sont  tournés  sur  ell^ 

HUBERT. 

Le  seul  nom  de  Pomfret  a  produit  sa  terreur. 
Ce  nom  chez  les  Anglais  fut  toujours  ei|  horreur. 
L'habitude  à  ces  lieux  attache  sa  misère: 
Elle  est  faible,  crédule,  et,  de  plus,  elle  est  mère  ; 
Et  le  cœur  d*une  mère  est  si  prompt  à  trembler  ! 

LE  ROI. 

Femme,  je  plains  ton  sort,  et  veux  te  consoler. . 
Sois  libre,  oublie  enfin  les  douleurs  qu'il  te  coûte  : 
Va  retrouver  ton  fils. 

CONSTA|rCE. 

Il  ne  vit  plus,  sans  doute. 

LE  ROI. 

Peux*tu  délibérer  ?  Hé  quoi  !  de  ta  prison 
Crains-tu  donc  de  sortir? 

CONSTANCE^ 

I)^^^  iQJ^IPI  abandon, 
A  mes  fers,  à  ces  murs,  je  suis  \ 
Et  mon  âme  à  l'espoir  pour  ja 

LE  ROI. 

C'en  est  trop  :  dans  mes  mains  remettez  cet  enfant. 

CONSTANCE. 

Ne  me  Tenlevez  pas. 

LE  ROI. 

Ciell  Qu'entends-je? 

CONSTANCE. 

O  tourment  ! 

LE  ROI. 

Enfent,  femme,  vieillard,  ici  tout  est  complice. 
Je  le  veux,  je  Tordonne;  Hubot,  qu'on  le  saisisse. 

HUBERT. 

Madame,  au  nom  des  cieux,  ne  le  retenez  pas. 

CONSTANCE. 

Il  faudra,  tout  sanglant,  Tarracher  de  mes  bras. 
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HUBBAT. 

Le  roi  veut. 

CONSTAI«îCB. 

Non  I  jamais  I 

HUBERT.      - 

Redontez  sa  colère. 
(lui  arrachant  l'enfant  avec  violence) 
Il  veut  être  obéi. 

AETHOE. 

(  n  ^ichap^desmeâêi^éCEvheri  ;  il resU  sans Quide, 
éperdu,  les  bra$  levés  vert  le  cisly  nesaehant  où  se 

ieUr^k 

Cid  !  où  $uîs-je?  ah  !  ma  mère  1 

LE  ROI. 

Sa  mère! 

CONSTANCE. 

Oui ,  je  la  suis,  il  tient  de  moi  le  jour, 
G^est  Artnm',  c'est  mou  smgy  Tobjet  de  mon  amonr. 
Biais  Toos,  Hubert,  mais  tous  qui  preniez  sa  défense, 
VÇki  m'arrachez  mon  fils,  vous  trahissez  Constance  -, 
Vous  servez  sans  rougir  un  tyran  furieux 
Qui  par  un  fer  brûlant  vient  d'outrager  ses  yeux. 
J'ai  tout  sii  par  vous  seul. 

LE  ROI. 

Tu  me  trompais ,  parjure  ! 

JfDBBRT. 

Oui,  je  servais  le  cief,  Kfaonneur  et  la  nature, 
La  yedre  d'un  héros,  le  fils  de  Godefroi. 
Dans  quel  état,  barbare,  as-tu  rédjiit  mon  roi  ! 
Enfant,  à  qui  le  ciel  prodigua  tant  de  charmes. 
Pour  la  dernière  fois  soi||baigné  de  mes  larmes. 
Voilà,  voilà  ta  mère  !  Ah  !  vois-tu,  malheureux, 
Ges  voûtes  s'indigner  à  ton  aspect  affreux  ; 
Cet  pierres,  cet  anneaux ,  moins  dors  que  tes  entrailles , 
S'élever  contre  toi  du  sein  de  ces  murailles  ? 
Non  :  je  n'invMjM  plus,  pour  payer  tes  forfaits, 
Gette  foudre^  ^Rgronde  et  ne  punit  jamais. 
Gieux,  fr|p|iêB  Mjkrans  par  un  autre  tonnerre  1 
Du  sort  de  HgiiBml  instruisez  l'Angleterre  I 
Qu*à  ce  bruit  chaque  mère,  au  lieu  de  s*afHlger, 
Groie  avoir  sur  lui  seul  un  enfant  à  venger  f 
Pour  déchirer  tes  yeux  par  un  juste  supplice, 
Qu*un  fer  entre  leurs  mains  étincelle  et  rougisse  1 
Ou  plutôt,  que  tes  yeux,  de  ton  ombre  alarmés, 
Ne  se  rouvrent  jamais,  par  la  terreur  fermés  I 
Règne,  mais  en  tremblant,  muet,  pâle,  inmiobile. 
Rampant  sous  ces  cachots  pour  cherclier  un  asile. 
Séchant,  mourant  enfin  de  l'étemel  effroi 
Que  réserva  le  ciel  aux  tyrans  tels  que  toi. 

LE  ROI. 

Holà!  soldats,  à  moi! 


SCÈNE  XIV. 


GONSTANCE 
JLERM 


T,  ARTHUR,  LE  ROI 

NÉVtt.;  SOLDATS. 


LE  ROI,  en  montrant  Hubert  et  Kermadeuc. 
Névil,  qu'on  les  saisisse  ! 
{en  montrant  Hubert.)  {en  montrant  HiA,  et  Kerm 
Gommandez  à  sa  place,  et  liâtez  leur  supplice, 
(à  Constance  et  à  son  fils.)        (atuc  soldats  i 
Yous^realez  dans  ces  lieux;  et  qu'ils  n'ensortent  pas 
{à  part.)  ^. 

J'ai  maintenant  sartow^Mn  de  leur  trépas. 

(Il  lui  parle  àfmile.) 
On  vient.  Névil,  écoute. 

{On  emmène  Hubert  et  Kermadeue.) 

SCÈNE  XV. 
GONSTANGE,  ARTHUR,  LE  ROI,  NÉ  Vil 

SOLDATS,  UN  OFFICIER. 

l'officier,  au  rot. 

On  crie,  on  court  aux  armes 
Le  peuple  est  en  fureur,  la  ville  est  ea  alarmes. 
Oo  veut  sauver  Arthur. 

LE  ROI,  à  Névil. 

Il  suffit.  Viens,  suis-moi. 
Névil,  je  vais  combattre,  et  je  compte  sur  toi. 

(f  ï  sort  d'un  côté,  et  NévU  de  Vautre.) 

SCÈNE  XVL 
GONSTANGE,  ARTHUR.        ^ 

ARTHUR. 

On  me  laisse  avec  vous. 

CONSTANCE. 

Ah  !  ce  ciel  que  j'implore 
Me  permet  donc,  mon  fils,  de  t'embrasser  encore  ! 
Mais  le  roi  (j'en  frémis)  de  quelque  ordre  secret 
Vient  de  charger  Névil  ;  c'est  sans  doute  un  foifût 
Dieu  nous  laisserait-il  tous  les  deux  sans  défense? 

ARTHUR. 

Eh  !  qui  de  ses  décrets  peut  avoir  conDaissaDce  ? 

CONSTANCE. 

U  nous  protégera. 

ARTHUR. 

Mais  s'il  ne  le  fait  pas  ! 
S'il  avait  dans  ce  lieu  marqué  notre  trépas  I 

CONSTANCE. 

Omonfils! 

ARTHUR. 

Faut-il  donc  en  sentir  tant  d'alarmei! 


JEAN^SANS-TERnE, 

La  mort  finit  nos  maux,  la  mort  tarit  nos  larmes* 
Je  bénis  ces  cachots  où  je  tm  en  fermé. 
A  Fattendredu  moins  ils  m'ont  accoulumé. 
Manière,  dites-moi  r  Dieu  près  de  lui  rassemble  jble. 
Tous  les  cœurs  venu  eux,  trop  heureux  dVtreen&em- 
S*il  me  place  en  ce  jour  avec  rouâ  dans  tes  cîeui, 
Pour  vous  revoir  encor  me  rendra-t41  mes  yens? 
f 

SCÈNE  XVII. 

CONSTANCE,  ARTHUR,  KERMADEUC. 

KERMADEDC. 

Venez,  suivez  mes  pas.  Nos  soldats  en  furie 
Au  perfide  Névil  ont  arraché  la  vie. 
Hubert  s'est  joint  au  peuple,  Hubert  combat  pour 
Le  tyran  est  vaincu ,  ne  craignez  plus  ses  coups:  [vous . 
Nous  Tavons  désarmé.  C^est  en  vain,  dans  sa  rage, 
Qu'il  cherchait  dans  la  foule  à  s'ouvrir  un  passage. 
Le  peuple,  les  soldats,  accablent  tour  à  tour 
Ce  Ugre  frémissant  qu'on  entraîne  à  la  tour. 
Venez  braver  aussi  ce  tyran  qu'on  abhorre  ; 
Montrez>lui  votre  fils,  puisqu'il  respire  encore. 
Tous  les  deux,  sans  péril,  vous  pouvez  l'approcher. 
Ne  fuyez  plus. 

CONSTANCE. 

Moi,  fuir  !  ah  1  je  cours  le  chercher. 
Sortons,  volons. 

(  EUe  se  précipite  avec  son  fils  sur  les  pas 
de  Kermadeuc.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

Un  officier. 

O  jour  de  douleur  et  de  joie  !  (voie. 
Constance!  Arthur  !  venez.  C'est  Hubert  qui  m'en- 
Mais  je  les  cherche  en  vain.  Que  sont-ils  devenus? 

SCÈNE   XIX. 

L'officier  ;  HUBERT. 

l'officier  ,  avec  le  transport  de  la  joie  et  de  la 
confiance. 
Je  le  vois,  cher  Hubert,  on  nous  a  prévenus. 
Eh  !  qui  ne  briguerait  la  douceur  et  la  gloire 
D'apprendre  à  la  vertu  l'instant  de  sa  victoire  I 

HUBERT. 

La  gloire  en  est  au  ciel  ! 

l'officier. 

Et  le  bonheur  pour  vous. 


ACTE  III,  SCÈNE  XX.  185 

Goûtez,  goûtez  enfin  un  triomphe  si  doux. 
Oui,  vous  sauvez  Arthur,  sa  mère,  tout  l'empire. 
C'est  le  tiel  qu'cm  bénit,  c*est  fllciel  qu'on  admirff. 
Voyez-vous  ce  tyranJ  Le  peuple,  les  soldats , 
Les  mères  en  fùreifr  accompagnent  ses  pas. 

SCÈNE  XX. 

Un  officier;  HUBERT,  LBIM»,  KERMADEUC; 

SOLDATS,  VEÙWë. 

HUBERT,  au  rci. 

lié  bien  !  tyran  !  hé  bien  !  le  ciel  punît  tes  crimes  ; 

Et  du  moins  à  tes  coups  j*arrache  deux  victimes. 

LE  roi,  en  montrant  les  corps  de  Constance  et  d^ Ar- 
thur, qui  ont  été  frappés  sous  Vune  des  voûtes. 

Les  voici  toutes  deux.  Ma  main,  ma  propre  main 

{en  montrant  lepoignard  sanglant  qu'on  vient  de  lui 
arracher,  et  qui  est  entre  les  mains  d'un  soldat.) 

De  ce  poignard  caché  leur  a  percé  le  sein. 

HUBERT. 

Barbare! 

KERMADEUC. 

Qu'as- tu  fait? 

HUBERT,  à  Kermadeuc. 

Point  de  cris,  point  de  larmes. 
{en  retenant  le  peuple  et  les  soldats  qui  font  un  moU" 

ventent  vers  le  roi.) 
Anglais,  dans  son  vil  sang  ne  souillez  point  vos  armes- 

{au  roi.) 
Tigre,  es-tu  satisfait?  Vois-tu  ces  corps  sanglants, 
Massacrés  par  ta  main,  l'un  sur  l'autre  expirants? 
Vois-tu  ce  jeune  enfant  qu'embrasse  encor  sa  mère, 
Et  ses  yeux  où  ta  rage  éteignit  la  lumière? 
Tu  ne  l'as  pas  voulu,  mon  Dieu,  que  cette  croix, 
Par  qui  ce  noble  enfant  t'implora  tant  de  fois, 
M'aidât  à  le  sauver  des  mains  de  ce  barbare  1 
Hélas  !  il  eût  montré  la  vertu  la  plus  rare; 
Il  eût  été  prudent,  juste,  intrépide,  humain  ; 
L'état  n'eût  point  gémi  sons  son  sceptre  d'airam. 
Dieu  d'un  si  cher  trésor  a  privé  l'Angleterre, 
Et  pour  le  rendre  au  ciel  il  l'enlève  à  la  terre. 
J'adore  ses  desseins  ;  qu'il  soit  béni  1  Mais,  toi, 
Le  moment  est  marqué,  tyran,  pâlis  d'effroi. 
Tu  voudras  jusqu'au  bout  te  livrer  à  ta  rage. 
Et  r^er,  comme  un  tigre,  an  milieu  du  carnage; 
Mais  Dieu  t'a  réservé  le  plus  affreux  trépas; 
Et  tes  soins  prévoyants  ne  t'en  sauveront  pas. 
Je  vois,  je  vois  déjà  de  ta  bouche  perfide 
S'approcher  le  breuvage  et  la  coupe  homicide. 
J'entends  déjà  tes  cris.  Tu  sentiras  soudain 
Tous  les  maux  des  enfers  rassemblés  dans  ton  sein. 
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Toas  ses  poisons  TOigeiin  d'accord  pour  te  détraire, 
Et  le  feu  qui  déyore,  et  le  fer  qui  déchire. 
Dans  ton  sein  entr'oi^ert,  de  tes  mains  arraché, 
Par  ces  poisons  bnllants  ton  ccenr  sera  séché  ; 
U  paraîtra,  ce  cœar,  sous  rœil  de  tes  victimes, 


Que  partout  sous  ces  murs  entassèrcni  les  ( 
Tous  ces  mânes  sanglants,  sortis  de  leurs  tombeaux, 
Viendront,  près  de  ton  lit,  contempler  tes  lambeaux  ; 
Et  dans  ce  même  instant  où  ton  effroi  commence, 
L'Étemd  sur  tes  pas  a  placé  sayengeance. 


<»** 


^^w^' 


^§§1 


OTHELLO, 


OU 


LE    MORE    DE    VENISE, 

TRAGÉDIE  EN  CI^'Q  ACTES, 

REPlUSSEIITil  POUR  LA  PREMIÈEE  FOIS  EN   1782. 


A  M.  DUCIS 
DE  SAINT-DOMINGUE. 


C'est  à  foi»  iDOodier  Frère,  que  je  dédie  m  tragédie 
à'OîhcUo,  eomrae  j'ai  dédié,  dans  le  temps»  mm  floi 
Léar  à  notre  ? ertnense  mère.  Depois  que  la  mort  noas 
Ta  rafie«  m  de  mes  plus  consolanta  soavenirscstde  loi 
avoir  reoda  ce  polilto  liommage  de  moo  respect  et  de  ma 
tendresse ,  et  sartont  de  l'en  af€ir  Tue  joolr  a? ec  des 
larmes  de  joie  qui  se  oontondaient  areo  les  miennes. 
Puisse  mon  OtheUo ,  paisse  le  rccaeil  de  mes  faibles  on- 
Trapos,  s'ils  doircnt  me  sar?ivrc  et  sauter  noire  nom  de 
roabli ,  en  radietant  leurs  imperfections  par  quelques 
qualités  qui  les  distinguent ,  apprendre  à  mes  lecteurs  » 
quand  nous  aurons  disparu ,  que ,  dans  l'un  des  hommes 
les  plos  Téritsbiement  eiUmaUes  que  j'aie  connus ,  la 
nature  m'a?ait  accordé  le  plus  gén^-eni  des  Ik-ères  et  le 
plus  Gdèle  des  amis. 

Ton  frère  alaé  » 

DUdS. 


AVERTISSEMENT. 


La  tragédie  &0(kdlo  on  da  Jtforf  d$  VeniUg  par 
Shakespeare ,  est  une  des  plus  toocbantes  et  des  (dus  ter- 
ribles prodoctions  dramatiques  qi^ait  enltatées  le  génie 
Traimenft  créatem*  de  ce  grand  homme.  L'exécrable  ca- 
ractère de  Jago  y  est  esprimé  surtout  avec  nno  figueur 
de  pinceau  estraordioafa^.  Atcc  qudle  souplesse  ef- 
firayiDte ,  aoos  comblea  de  formes  trompeuses  ce  serpent 
camae  et  séduit  le  généreui  et  trop  confiant  OtheUol 
Gomme  il  Hnlscte  do  tous  ses  poisons  1  comme  Q  l'en- 
fcloppe  de  tous  ses  replis!  enfla,  comme  il  le  serre. 


comme  il  rëtonffô  et  le  déchire  dans  sa  rage  !  Je  suis 
bien  persuadé  que  si  les  Anglais  peuvent  observer  tran- 
quillonent  les  manœuvres  d'un  pareil  monsbro  sur  la 
scène ,  les  Français  ne  pourraient  jamais  un  moment  y 
souf&ir  la  présence ,  encore  moins  l'y  voir  développer 
toute  l'étendue  et  toute  la  profondeur  de  sa  scélératesse. 
C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  ne  niire  connaître  le  person- 
nage qai  le  remplace  si  faiblement  dans  ma  pièce ,  que 
tout  à  la  fin  du  dénouement,  lorsque  le  malheur  d'Othello 
est  consommé  par  la  mort  de  la  plus  fidèle,  de  ta  plus 
tendre  amante,  qu'il  vient  d'immoler  aux  aveugles  trans- 
ports de  sa  jalousie.  Je  mo  suis  bien  gardé  do  le  faire  pa- 
raître dn  moment  qu'il  est  connu,  du  moment  que  j'ai 
révélé  an  public  le  secret  amreux  de  son  caractère.  Je  n'ai 
pas  ounqié  non  plus ,  dès  que  jo  l'ai  pu ,  dans  un  e^vt 
récit ,  dïustruirc  ce  même  public  de  sa  punition  ,  d^n 
mort  cruelle  dans  les  tortures.  J'ai  pensé  mémo  qno ,  si 
le  spectateur  avait  pu ,  dans  le  cours  de  ta  tragédie ,  le 
soupçonner  seulement,  au  travers  de  son  masque,  d'être 
le  plus  scélérat  des  hommes ,  puisqu'il  est  le  plus  perfide 
des  amis,  c'en  était  fait  du  sort  de  tout  l'ouvrage,  et  que 
^impression  prédominante  d'horreur  qu'il  eût  inspirée 
anr^  certainement  amorti  T intérêt  et  la  compassion  que 
je  yootais  appeler  sur  l'amante  d'Othello  et  sur  ce  brave 
et  malheureux  Africain.  Aussi  est-ce  avec  une  intention 
tfès-déterminée  que  j'ai  caché  soigneusement  à  mes  spec- 
tateurs ce  caractère  atroce ,  pour  ne  pas  les  révolter. 

Quant  à  la  couleur  d'Othello,  j'ai  cru  pouvoir  me  dis- 
penser de  lui  donner  un  visage  noir ,  en  m'écartant  sur 
ce  point  de  l'usage  du  thédtre  de  Londres.  J'ai  pensé  que 
le  tehit  jaune  et  cuivré,  pouvant  d'ailleurs  convenir  aussi 
à  on  AflMcain,  aurait  l'avantage  de  ne  point  révolter  l'œil 
do  poMk^  et  surtout  celui  des  femmes,  et  que  cette  cou- 
leur leor  permettrait  bien  mieux  de  jouir  de  ce  qo'il  y  a 
de  plus  délicieux  au  théâtre;  c'est-à-dire  de  tout  le  dnrme 
que  la  loiea,  la  variété  et  le  jeu  des  passiona  répandent 
sur  le  filage  mobile  et  animé  d'un  jeune  acteor ,  bouil- 
lant» sensible  et  enivré  de  jalousie  et  d'anKwr. 

Fonr  la  romance  du  Saule,  au  lieu  de  ta  placer,  connne 
Shakespeare»  au  quatrième  acte,  je  l'ai  mise  au  oinqoitae. 


im 


OTtlLLLO,  AVEIITISSEMENÏ. 


^ 


comme  propre  ô  auguieutcr  la  pihi- ,  et  encore  comme 
pi  m  rapprocht^  du  dt^noucmeiil.  J'*ivone  gire  j*anrais 
plutèl  reooDCé  h  IraiLer  rinlércsutot  sujet  li'QthtUt},  que 
de  ne  pai  Tj  conserver ,  à  eau  je  d-i  jilaUir  qn'ëlc  m'a 
lonjoura  init,  n  CAusc  de  la  nouvcaiïl<S  et  pour  être  le  pre- 
mi cr  qui  l'ait  bâjardèa  sur  notre  llit^îllre.  C'est  M.  Grt*- 
Irjr  (son  nom  n'a  pa& besoin  d'éloge)  qui  en  a  composé 
rair  B\oc  san  accompagnement.  It  s'est  conlenti'f,  en 
grand  mâllre,  de  quelque!  sons  plainttfi,  douloureux  cl 
profond  Liment  nidlancoUqnes ,  conformes  à  \a  ictne  et  h 
la  romance  qui  seniblaieot  les  demander.  Us  ton! ,  pour 
mmï  dire,  le  chant  de  mort  d'une  nLitbenreuse  amante. 
On  ne  ks  retient  fioînt,  ils  ne  sont  polul  dUtuigut-s  de  la 
«ituatton  et  de  la  scène;  ils  se  uj^leut  ualurelîementavec 
cltCf  ib^'y  confonde:ity  comme  une  c^n  paisible  qui  » 
sous  drs  saulei  j  irait  $e  perdre  ÎDscnsiblemeot  dans  te 
cours  Iramiullle  d'un  aulre  ruisseau. 

J'ai  maînienani  à  parler  de  mon  dt^nouement.  Jamais 
impression  ne  fut  plus  terrible.  Toute  i'assenibk^  se  leva, 
et  ne  iwissa  qu*uocri.  Plusieurs  fumnies  sï'vanotiirent. 
On  eùl  dil  mw  le  poignard  dont  Othello  Tenait  de  rrap> 
per  son  amante  élait  entré  dans  tous  les  c«rurs.  Mais  , 
aux  applaudissements  que  Ton  continuait  dti  donnera 
Touvragc,  fc  nièiaienl  des  improbalions ,  des  murnraref > 
el  enHti  mimiû  une  es(ièt  e  de  sonlËvement*  J'ai  cru  un 
Dïoment  que  la  toile  allait  se  baisser.  D'où  pouTiit  naitro 
une  impression  ti  exfraordînaire ,  une  agilalion  m  iù- 
mullueu^c?  Me  trompcraine  en  croyant  qu'elle  ïenait 
de  Teitreme  iutérâ  que  j'avais  inspir<>  pour  iréddmoju^î 
de  ce  que  omn  sjieclateur  af  ait  dûVwé  trop  passion n<i- 
tnent  qu'elle  put  lîèsabuser  Otbeifo  de  son  erreiu*  ;  de  ce 
qne  je  l'a^aU  tenu  trop  longtemps  dans  tes  augoîssea  de 
la  terreur  et  de  rcApcranccî  de  ce  que  son  désir,  trompai 
au  mcinient  du  coup  de  poignard  «  s'était  tourné  en  une 
tortede  desi^j^iln  et  nvait  r<îvolté  sa  douleur  mônaeconlit! 
Tanteur  de  l'ouvrjgeï 

Ctim ruent  se  fait-il  cependant  que  lu  publie,  après 
avoir  eu  tint  de  peine  jt  me  pardonner  mon  déuouciment 
ioit  revenu  le  Tair  encore  pendant  le  c<mrf  de  douze  re^ 
iH^éacBtfttionir  Ne  serait-ce  pas  qu'il  a  élé  averti  par  la 
liéfleiloii  qu'OUiéllo  n'est  point  un  homme  féroce  ,  mafs 
UQ  amant  êgar<*,  un  Africain  jaKHii,  un  Mon%  qui  lk*appe 
ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  et  qui  ne  survivra  paj^  it  s»  f  re- 
lime?  Ni"  serait-ce  ps  qu'il  a  senti  par  iusiinet  queles 
nitureU  li'^  plus  leudres  et  les  plus  tensiblej  ^  une  foli 
pousst's  diins  les  etcès ,  sont  quL-tquefors  Ici  plu^  pr^s  de 
ta  liarb#rie ,  par  ta  raison  peut-être  qu'ils  en  f^lâieot  hs 
plui  rkiignéj. 

CejM^fidant ,  quoique  le  public  t\l  le  droit  tous  tous  tel 
cUioati  di-  iraeer  aut  auteur*  lei  limites  de  la  terreur  et 
d€  la  pitJc,  CVS  limiter  pourlani  sont  plus  ou  tnuini  recii- 
lét«i  idoti  le  caracl^^e  di^  ilifîerenlei  nations.  Mon  dé- 
tMMivfii^iil  a  eu  de  la  peiae  à  paiera  Paris;  et  i  Londreii 
Ici  Anglais  fontiennent  tK'jnbien  rx'lui  de  SEitke*pearï*. 
Ce  a*€il  p'jint  avec  un  |Kiiguard  (i^'OlbelÉOt  sur  leur 
tMljWp  iinnutl^  ion  innocente  Tldtrni' ;  il  lut  prei^^ , 
diiti  kOfl  IH  ,  et  xnvc  force  «  un  uri:iller  ^ur  la  IkMiche  ;  Il 
le  pî  i'*fce  rt  le  n/pre*»  encore  jus^iu'à  rc  tiu'dlc  eipïre. 
VoélA  cc«|iie  des  t|.iecialcur»  fraudai  i  m  puui  raietii  jaauiU 
»li|»poricr.  ._^ 


Un  poète  tragiqne  est  donc  obligé  de  se  conformer  au 

caractère  de  la  nation  devant  laquelle  il  fart  n^préscnt^ 
ses  ouvrages.  C'est  une  vérité  ineonte»t*blc ,  puisi}ue  son 
principal  but  est  de  lui  plaire.  Ausii ,  (Kiur  sali ^.fa ire  pïa* 
sieurs  de  mes  $i>ecta leurs ,  qitî  ont  truuvè  dans  mon  dé- 
oonement  le  poids  de  la  pitié  et  de  la  terreur  eices*if  cl 
trop  iieoible,  ar-je  proQtè  de  la  disposi  iou  de  ma  pitce* 
qui  me  rendait  ce  cbangemenl  triis-facilc ,  pour  «iilistl* 
tner  un  dénouement  benreus  i\  celui  qui  les  aTàîl  litemés; 
qnoique  le  premier  me  paroisse  toujonrs  Ci>nTeoir  Ik-««k 
coup  plus  à  la  nature  et  û  la  moralité  du  sujet  ^  cl  qna  j« 
Taie  eu  sans  cesse  en  vue,  comme  il  est  facile  de  te  r»* 
marquer  di's  le  commence  m  eut  et  ilarrs  le  cours  de  ma 
tragMie,  Maijr  comme  je  l'ai  fait  imprimer  aTec  les  deat 
dénouement .  les  directeurs  des  tbéJllres  seront  les  maî- 
tre* de  choisir  celui  qu'il  leur  conviendra  d'adopter, 

irais  je  dois  convenir,  avant  de  finir  cet  avertisiemcnt, 
qaej'aî  trouve  dans  le»  t:ilenls  de  mes  acteurs  tnat  Ici 
secours  dont  j'avais  besoin  pour  ssulenir  une  tiouveant^ 
de  ce  genre.  Ou  a  cru  voir ,  ou  pluLôt  ou  a  ru  danc 
M.  ïaîma,  Othello  \îvsnt,  avec  toute  l'énergie  arricalne, 
avec  tOQt  le  cbarnre  de  son  amour,  de  sa  fraichîse  H  é& 
sa  jeune*50.  On  a  entendu  le  silence  aTrcu^  de  ton  dc^e»- 
poir  et  le  rugissement  do  sa  jalousie.  Quant  i*  mademoi- 
aelle  Desga ricins,  an  jugement  des  hommes  les  plos  fKfB- 
elles  et  les  plus  éclairés ,  elle  n'a  rien  laisiié  h  éésirar  an 
spectateur  dans  le  rfilc  d'Hétielinooe.  lU  out  trouré  qy'dk; 
avait  atteint  la  perfection.  Son  jeu  si  simple  *  ti  naïf  ei  si 
noble ,  son  amour  pour  son  p^TC  et  pour  Otbello  ^  te» 
combats,  %ïï  timidité,  scscraintra,  ses  pressetitiiceelf .  se« 
attitudes  «i  nalnrelles  et  si  mélaoooUques,  surtout  fi  loii 
enchanteresse ,  ont  ému  et  gagné  Ions  les  cœurs  ;  et  je 
sens  bien  que  js  perdrai  h  la  lecture  ce  qne  des  laleotihi 
heureui  et  si  cbers  au  public  m'auront  pri-l*;  à  la  np";- 
scntaiion* 


PEUSOXNAGtS* 

MOXCÉMtiO  ,  doge  de  VenlAC* 
ton  tut  A  ^  .  tit«  da  Moncéiiifio. 
OU  ALBEin  H  sénateur  vénitien. 
HÉtïKLUOrif^,  mie  d  ad<ill}ert. 
Ui;tiAiAJVCï: .  nourrice  d'IlédelomDei 
OTHELLO  ,  iéfii^ral  des  troup 
ràZABE,  vèrinicn 
Ptt;siii3as  orriaiBs  si  ii^àtauis, 

La  scène  est  a  Tenîic.  Le  premier  acte  se  pncsi  dMH 

ta  salie  du  sénat;  le  second,  le  lrotsi^lnc  H  le  t^' 
trime,  dans  le  palais  d'Othello-  elle  çinquiliiiei 
dans  la  chambre  d'Uéilelmone. 


OTilïiLO,  ACTE  I,  SCÈNE  Y. 

J'aurais  da  sang  encore  à  donner  à  l'élat. 


ACTE  PREMIER. 


UttMin 


MOtMir 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MORCBRIGO;  lbs  siMATiimi,  tLonÊxmB 


MDHCSiiaOO* 


IDai 

Ad  iKÉfc'll— péril  ▼€nhet|ri>lBiWPe8, 
Gtt  tMMh^|fiÉ!i|iiéiui  d0  BMifCSU'  lévoHés, 
OUidloj|inIêoreoiinleiatoi»aiTMéi.  Iprendre. 
Ga J^^  loiigteny^  eolltof^  qoi  Tieiit  de  noos  8iv^ 
Biii  filCOfle  àlaiBé,  t'MtrilaoDsia cendre; 
lUs,  fiiikiBM  kl  dn,  ee  ira  ^ 
Ifmmindait  pott  neoi  qae  MlE«td*iiii  momeot. 
Gootoaeaiiéfiiléf»  oui,  ta cU  ie  d&lare; 
JftMMiktietoira... 

SCÉIHE  II. 

é  . 

U6  mtfcâ»»;  FÉZàftE. 


Digne 


■ojicinGo. 

Eil-ee  Tonif  cher  Pézare? 
IdtMbcDo,  c'est  à  vous  de  eonter 

I  trahi  ta  Tdeor  Tient  eoeor  d*écliter. 

Le  idat  da  Yfliise  ait  mibeareiiz  onvrage. 

VbàME. 

QMTaeyaBs  B'étahHlpilitéflDias  d^son  eooraget 
LeanlUBai  cntraleac,  et,  pour  tas  repooswr, 
A.  taan  8Mii  menaçants  fl  court  MA  s'opposer. 
Laiwdie  est  moins  rapide.  H  s'danee,  il  s'écrie  : 
«AnbyiecoiidezHiiol^  défendons  II  patrtal  » 
Gtofens  e^soMals,  tons,  dans  on  même  instant, 
fcmMeiil  lien  qa'mi  bomme  et  ftfttn  snécomliattaDt. 
A  ces  tiaitiii  ce  teint,  dont,  sons  nnddsauTage, 
Le  «M  afrierfn  colon  son  Timgi^ 
A  ses  esptaits  inrtoati  sans  Totons  snr  sÉi  pas, 
Flm  de  sdm«i  hérosvataqaesr  dans  les  combats. 
Le  cherde8réTdtés,«iait  ta  perte  s*aTance, 
Craint  ta  son  do  combat,  Arrêta  aTCC  prodence» 
n  se  sairit  d'an  poste  où  ses  haoraox  efforts 
Snspendeal  Ms  aoecèsat  ntt  prantan  transports  : 
Mais  noos  amans  bientôt  àbaliaé  son  andace; 
Ces  vébeitaa  soomis  Tant  damander  teor  grâce. 
J§com  IcfdiKm;  iWstaMMItti  combat, 


1Î57 

illsarî.) 


SCENE  m. 


MONGENIGO;  les  sénateurs,  plusieurs 

OFFICIERS. 

UONCBNIGO.  |mes; 

Yons  voyez,  sénateurs,  dans  quel  trouble  nous  som- 
Et  dans  de  grands  périls  il  nous  fant  de  grands  hom- 
Lorsqn'ils  courent  servir  la  patrie  en  danger,  (mes. 
C'est  aux  pères  du  peuple  à  les  encourager. 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes;  ODALBëRT. 

{OdaXberi  entre  furieux  et  hors  de  lui-même,) 

MONCÉNIGO. 

Calmez,  cher  Odalbert,  l'effroi  qui  vous  agite; 
L'état  s'est  relevé  de  sa  terreur  subite. 

ODALBERT. 

Non,  non,  l'état  n'a  point  de  part  à  mes  douleurs. 
Je  gémis,  mais  pour  moi,  sur  mes  propres  malheurs. 
Ma  fille... 

MONCÉNIGOb 

Hébi^? 

ODALBUT. 

Ma  fllte...  O  peine  inattendue  ! 

MONCfNIGO. 

Quoi  !  pleurez-vous  sa  mort?  Quoi  t  Fauriez*  vous  per- 

ODALBERT,  |  duC? 

Non,  ce  n'est  point  sa  mort  qui  m'accable  à  vos  yeux. 
N<m...  j'en  prétends  justice... Unmonstreaudadeux, 
Un  lâche,  un  corrupteur,  un  traître  l'a  séduite  ; 
I!  vient  de  Tendialner  avec  lui  dans  sa  ftaite. 
D'un  hymen  clandestin  les  détestables  nœnds, 
Au  mépris  de  mes  droits,  les  ont  unis  tous  deux. 

MONCÉNIGO. 

Jeflrémis  comme  vous.  Ce  sénat  équitable 
Ne  pent  trop  se  hâter  de  punir  le  coupable. 
Sor  sa  tête  à  l'instant,  prompts  à  venger  vos  droits, 
Noos  allons  tons  lever  le  fer  sanglant  des  lois. 
Nommez-nous  l'imposteur. 

SCÈNE  V. 

MONCÉNIGO;  les  sénateurs,  plusieurs 
officiers;  ODALBERT,  OTHELLO. 

ODALBERT,  eii  montrant  Othello  qui  entre 
brusquement.    . 

Vous  voyez  le  perfide. 
(  Toas  les  sénateurs  fonTan  «loaremcwl  de  surprise.) 


I5H 


OTIIELLO,  ACT 

UQM^ÈniÙQ, 

Cîelt  Olïiello? 

Cm  loi.  Crains  ma  vengeance  avide* 
{kMonféimp.) 
Mais  avant  de  pnmr  ce  coupatile  t-tranget. 
Cet  ami,  cet  ingral,  qui  vient  de  m  outrager, 
Ce  barbare  Arricaiii  (iiii,  séduisant  ma  liUe, 
\  mb  ies pleurs,  la  mort,  rhorrcur  dans  ma  famille, 
Kobic  Moticcuigo,  ma  Pdie  esi  en  ces  lieux; 
Cunimandez  à  Tinstant  qu^on  l'amène  à  mes  yeux. 

Ma\CK?ijr*o,  ù  deux  uffidcrs. 
Alle^T  c*est  Uilalbertj  son  ptVe  qui  Vardonne  : 
i^>u*ici  sans  dîfTérer  l'on  conduise  HLyelraone* 

(  Les  deux  officiers  s&rii^tt.) 
ODAtlîSItT. 

Doge,  vous  files  pcre,  et  voiuî  avez  un  fils, 
Qui,  jetine  ei  vertueux,  h  vos  ordres  soumis, 
Vivant  luin  de  ces  murs,  n*a  jamais  pu  s'insiruîre 
Ni  dans  i'art  dei*  ingrats,  ni  dans  l'art  de  séduire  : 
Dog€»  au  nom  de  ce  fils  qui  seul  vous  est  resté, 
A  u  nom  de  ma  vieillesse  el  de  llmmanitiS 
l*îir  cet  âféHlÊ  paternels  dont  m^arma  ta  nature, 
De  ce  vil  eumipletir  punissez  l'imposture. 

\  à  Othenu.  ) 
Toi,  malheureux  î  réponds.  Par  quel  art,  quel  se- 
Aft-lN  forcé  ma  fille  à  souffrir  les  amours?     [cours, 
Comment^  couunent  penjïîer  qu'une  fîlie  innocente, 
Si  jeune,  isî  ^umise,  ù  ma  voix  si  treuil)laniei 
Dont  mille  amants  jaloux  auraient  brigue  la  foi, 
Ait  pu  jamais  aimer  un  monstre  tel  que  loi! 

OTUÊLUï. 

Odâlbert^  je  me  tais  ;  je  ne  pui«  vous  répond re, 
Voui  avez  trop  acquis  le  droit  de  me  confondre* 
Si  simii  ï>eîne  poiuianl  vouk  m'avez  pardonné. 
Quand  je  fus  voire  ami,  les  lieux  où  je  suis  né, 
Sur  le  front  d'Otliello,  daignez,  je  vous  conjure, 
IJreau  moins  son  remords,  el  non  pas  votre  injure, 
t^  ciel  me  fit^  Uéla?  l  eu  me  donnant  le  jour. 
Un  ctrnr,  pour  mon  malf  iciir,  Irop  sensible  à  l'amour  : 
Vailâ  tJut  mon  forfait.  Si  j'en  eus^ie  été  mâitre. 
Seigneur,  c'est  prés  de  vous  que  j'aurais  voulu  naître; 
Mais  ce  climat  enfin  que  vous  me  reprochez 
^'a  point  dans  ^es  déicrts  vu  mes  dcstînî^  cachés. 
Quoi!  ce  nom  d'Africain n'c^t-il  donc  qu*un  outrage? 
La  couiêtir  de  mon  front  nuit -elle  à  mon  courage? 
On  m'appelle  le  Motv,  et  j'en  fais  vanité  : 
Ce  nirtu  ira  peut -être  à  la  ptislérité. 
Mais  l'amour  m'apprit  Irop  à  dédaijçner  h  gloire. 
Vom  cléîsarmer,  seigneur,  ah  I  lelle  est  la  victoire 
Qn*BU  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrai?*  acheter! 
Pallie  au  moin^  mon  asf»ect  ne  plus  vous  irriter  ! 
Si  je  n'ai  [Kùnt  d'aïeux,  nmipie^  mes  dcatrice^i. 


E  1,  SCÈNE   V. 

J'oubliai  vos  bienfaits;  sonj^ezà  mciî  service!. 
Que  vousnVavez  aimé,  que  je  sors  d'un  eamlial^ 
Que  ce  More,  en  un  mol,  rient  de  sauver  Télit. 

ODALBERT, 

Que  me  fait  ta  valeur?  Avec  un  cœur  perfide , 
Avec  un  ccenr  barbare,  on  peut  être  intrépide. 
Tu  conçus  dès  longtemps  ion  indigne  dessein  ; 
Tu  préparais  le  fer  qui  me  perce  le  sein. 
Sénateurs,  il  s'agil  de  Tlionneur  des  familles* 
Si  rhv  men,  comme  à  moi,  vous  a  donné  de^  fdles^ 
Lemtl'uie  déshonneur  peut  couvrir  votre  front* 
Prévenez  vos  périls  ^  en  vengeant  mon  affhinu   ^ 
Ma  fille...  0 désespoir  K..  U  eut  ma  confianoe... 
I  Tu  Tas  séduite,  ingrat  \  voilà  ma  récompense. 

Otbello,  répondez,  J'ai  peine  à  concevoir 
Que  vous  ayez  trahi  le  plus  sacré  devoir* 
Par  quels  moyens,  sur  elle  assurant  votre  ein[iirc..i 

atUBLLO. 

Les  voici  tous,  seigneur,  et  je  vais  votts  les  dire. 
Dans  son  palais,  tranquille,  Odall)eri  eurieiai 
Souhaitaii  que  mon  sort  g' expliquait  à  ses  feux  : 
Et  moi,  dès  mon  berceau,  pour  remplir  son  envie. 
Je  lui  contais,  sei^eur,  1  histoire  de  ma  vie, 
M  es  travaux  les  plusdurs,  mes  combats ,  mesdaoferi^ 
Mon  vaisseau  s' eair 'ouvrant  sur  des  bords  êtrangersj 
La  mort  presque  toujours  h  mes  regards  présente. 
Tandis  tpie  je  parlais,  attentive  et  tremblante, 
Ucdelmone,  seigneur,  écoutait  mes  discours; 
El  lorsque,  réclamant  ses  î^oins  ou  ses  secours, 
Quelques  devoirs  ailleurs  demandaient  sa  prcsâiee, 
Je  la  voyais  bientôt,  abrc^ani  son  absence, 
Revenir  empressée,  et,  retenant  ses  plenrt, 
Reprendre,  en  soupirant  le  fd  de  mesuiaibeurs, 
Un  jour,  jour  trop  fa ï al  !  (souffrez  que  )e  poursuive) 
Dans  un  long  entretien,  I  sa  pitié  naïve 
J'offris  tout  le  tableau  des  maux  que  j'ai  souttem. 
n  Quoi!  dit-elle,  Othello,  vous  étiez  dans  le»  fers  ! 
u  Vous,  hélas  l  dans  les  fers  !  ab  I  si  sur  œ  rivage 
H  J'avais  vu  sur  vos  bras  Im  fers  de  Tesclavage, 
ti  |Je  le  crois)  quoique  femme,  11  m'ciït  été  tn^ikiiix 
i>  De  prendre  votre  place  ou  de  mnurir  pour  tuai» 
K  Oh!  si  jamais  guerrier  à  ma  main  dutt  préteitiirc^ 
u  Dites- lui  de  me  faire  un  récit  aussi  tendre; 
(<  11  aura  découvert  le  chemin  de  mon  ecpur,  t 
De  ces  tuecs  innocents  j'admirais  la  candeur  ; 
£t  sa  douleur  soudain  décolora  ses  cliarmes. 
Ses  y  eu  x ,  en  »£  baissant ,  voukien  l  cacl  ler  le  urs  lamtf* 
Jç  les  vis.  A  ses  pleurs  mes  pleurs  ont  ré|»oiidii. 
Le  secret  de  nos  ceurs  fut  d  abord  entend o. 
Sa  pitié  pour  mes  mini  seule  a  prodali  §•  fliiaf; 
L'aspect  de  sa  pitié  seule  a  louché  uiuii  Ame  } 
Voilà  par  quels  moyens,  fiar  quel  art  dfgawM» 
tJn  inn4>c€iU  nmonr  mm  a  .séduits  tou»  ikai.    *  A 
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SCÈNE  VI. 

MONCÉNIGO  ;  us  sÉHAmBs,  piusibubs  offi- 
q|y  ODALBBRT,  OTHELLO,  HÉDEL- 
liONB^HBRlIANGB. 

inédelmmeatmetUepwrUidmoflielmquîm 
<ml  reçu  torére.) 

laÉmoMOMj  à  Hermance. 
Arrête...  OÉfrit.jef 

OnAKHOT^èM/Rfo. 

ImmfrœiiiHermtmee.) 
Bafrei,  et  mirez  votre  guide. 
Craigiiei4MHdeflM»tM<ee  front  jeime  et  tiodde 
Un  si  gr«ii  eBdMrm  tieci  mal  à  la  yerta. 

afeiuioifs. 
Mes  yeux  sont  obeends,  mon  corps  estabatta. 

ODAmaT;  à  Hemumee. 
Et  finis  qui,  partageant  sa  craintive  innocence, 
AfezdansflnopUsâevé  son  enbnce, 
Je  rends  gtiee  à  vos  soins  :  ma  fine,  je  le  vois, 
N'a  pis  gémi  jpar  tons  sons  dlmportnneslois. 

BteCLlIOirB. 

Sontiew-Bioi,  dière  Hennanee. 

OfiAEnoiT,  à  part. 

Enchaînons  ma  colèrcr 
{haut) 

C'est  dsaeHifolie  épom? 

UÉDBliHOIIE. 

(*parf.)  (haut) 

Que  répondre?  G  mon  père! 
Je  s^  qweé  (taerriar,  eonfonda  derant  tous, 

N'a  psial  4i  ie  flatter  de  se  voir  mon  éponx. 
■W»  l"rt»«*  dMBVerise  en  vantait  sa  victoire  ; 
Yoos-mêBetoas  les  jons  vons  parliez  de  sa  gloire  : 
Ses  pftis  à  an  sort  avaient  sn  m'attadier. 
Je  M  b  Éhnd  pas  :  je  me  sentais  toocher 
Des  iMltdNiiB  kém  qne  ma  patrie  honore; 
Je  nerenlendiispiBs,  etf  écontais  encore. 
^■•^■•'i  pirsavsfcmr  semMaMe  ànos  aleox, 
N'est-aQtt'oB  AIHcain  méprisable  à  vos  yeax? 
IVmt  leséBatrestfane,  et  le  peupler  adore, 
n  a  saofé  TeniM,  ille  pent  fidre  encore. 

Ah  f  qne  k  veb  dn  amgedme  votre  conrronx  î 
Sooffifez... 

[EOÊvmpmtrmieler  tmx  piair  de  son  père.) 
ODALBBKr,  mrHant  sa  fiUe. 
Je  voQs  défteds  d^embrasser  mes  genonx. 

MOHCÉIflGO. 

ISeoseeMor  d*aB père  nnploier  ta  démence. 
TensvofessidoolSBr. 

ODAIABBT. 

le  songe  I  ma  vengeance. 


MONCÉNIGO, 

Que  prétendez-vous  donc  ? 

ODALBERT,  eii  ffionlroat  Othello. 
Qu'on  l'arrête. 

MONCÉNIGO. 

Un  vainqueur! 

ODALBBRT. 

Je  ne  vois  que  son  crime,  et  non  pas  sa  valeur, 

UONCéNIGO. 

Sa  gloire  exige  an  moins  que  le  sénat  en  juge. 

ODALBBRT. 

La  gloire  aux  criminels  ne  sert  point  de  refuge. 

MONCÉNIGO. 

Modérez,  Odalbert,  cet  imprudent  courroux. 
Songez  que  le  sénat  est  ici  devant  vous. 
SurvotreoiM|à  l'instant  voulez-vous  qu'il  punisse? 

^i^         ODALBBRT. 

Tqujours  son  intérêt  a  réglé  sa  justice. 

MoncalNiGo. 
Qu'entends-je? 

ODALBBRT. 

Unissez-vous  pour  cet  andadeux. 
Le  pardon  du  perfide  est  écrit  dans  vos  yeux. 
C'est  ainsi  de  tout  temps  qn*àn  gré  de  leurs  caprices 
D'ingrats  républicains  ont  payé  les  services. 

{bas.) 
Maisbienlôtma  vengeance... 

MONCÉNIGO. 

Odalbert,  arrêtez. 
Sachez  que  c'est  l'état  à  qui  vous  insultez. 
Croyez-moi,  ces  dépits,  que  l'orgueil  nous  dég^Ki 
Sont  partout  dangereux,  mais  surtout  à  Venise. 

ODALBBRT,  à  M  fille. 

Il  en  est  temps  encor,  je  peux  être  adoud. 

{en  montrant  Othello.) 
Chobis  qui  de  nous  deux  tu  prétends  suivre  lé. 

HBDELMONB,  en  regardant  OtheUo. 
Mon  père... 

ODALBBRT,  ett  i'eu  àlkoU. 
C'en  est  assez...  j'aperçois  sur  sa  tête 
Un  bandeau  dont  luinnênie  a^Muré  sa  conque. 
Je  me  flatte... 

MONCÉNIGO. 

Odalbert! 

ODALBBRT. 

Hétquet'importéàtoi? 
Ma  cause  est  mahitenant  entre  le  dd  et  md. 

{à  Othello,)  4». 

Tn m'as  trompé,  perfide!  O dd,  dsns  ta vengeaneC, 
Fais  qn*il  soit  à  son  tour  trompé  par  rapparenoel 
Aux  yenx  de  cet  ingrat,  qui  Fa  trop  mérité. 
Prête  à  ta  inftison  rdr  de  ta  vérité; 
Et,  s'il  peM  li  sâidr,  l'abusant  par  un  ssoger 
PMeiMlNftKé  tous  lestraitsdn  mensonge!        > 
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Confonds  Tan  avec  l'antre  ;  et,  sans  cesse  agité, 
Qa*il  soit  également  par  tons  denx  tourmenté  ! 
Qoeces  fausses  clartés  Tentralnent  dans  Tablme  ; 
En  cherchant  la  rertn,  qu'il  commette  le  crime; 
Et  qu'alors,  tout  à  coup  lui  montrant  son  flambeau, 
La  yérité  Téclaire  au  bord  de  son  tombeau  ! 

{àHédelïïwne.) 
Et  toi,  qui  fus  mon  sang,  fille  ingrate  et  barbare. 
Le  del  vengeur  m'instruit  du  sort  qu'il  te  prépare. 

{à  Othello.) 
Je  te  rends  grâce,  ingrat,  mes  vœux  s^accompliront. 
(  En  mmtraui  U  bandeau  de  diamants  qui  est  tur  la 

tHedesafilU.) 
Tes  mains  ont  attaché  le  mallieur  sur  son  front. 
Croîs-moi,  veille  sur  elle  :  une  épouse  si  chère 
Fent  tromper  son  époux,  ayant  trcgjk|8on  père. 


Retiens  ces  mots  ;  adieu. 


\mt.) 


SCENE  VIL 


IfONGÉNIGO;  les  sénateurs,  plusieurs  of- 
ficiers; OTHELLO,  HÉDELMONE,  HER* 
MANGE. 

BiÎDELVONE. 

Moi  le  tromper!  Hélas! 

UONCéllIGO. 

De  son  premier  courroux  vons  voyez  les  éclats. 
Il  est  né  violent  ;  mais  il  porte  un  cœur  tendre  ; 
La  nature  à  son  tour  sanra  s'y  faire  entendre. 
Othello,  votre  gloire  et  votre  repentir 
^6ltt  d'infûllibles  droits  qu'il  va  bientôt  sentir. 
Vons  pouvez  cependant  rassurer  Hédelmone; 
Faites  cesser  TefTirol  que  ce  moment  lui  donne  ; 
Mais  songez  que  la  guore  est  encore  dans  ces  lieux, 
Et  sur  nos  révoltés  ayez  toujours  les  yeux. 

OTHELLO. 

Doge  noble  et  sensible,  et  vons,  sénat  auguste, 
D'Odaibert,  je  le  sais,  la  colère  est  trop  juste. 
Puis-je  espérer  qu'enfin,  désarmant  son  courroux, 
Le  temps  et  vos  bontés  le  flédiiront  pour  nous  ? 
De  nos  destins  communs  vons  êtes  les  arbitres. 
Je  suis  homme  et  soldat  :  ce  sont  là  tous  mes  titres. 
Né  sous  un  ciel  sauvage,  et  nourri  loin  des  cours, 
On  ne  m*a  point  appris  à  parer  mes  disconrs. 

%Vvu  nos  cœurs  entraînés  tontfut  involontaire. 

*  flfitpln,é'est8an8art,sanschercheràluiplaire; 
l6  cM  ne  m'a  pÉint  fait  pour  séduire  et  flatter  : 
4ltamais  mon  bonhenr,  il  faut  le  mériler. 
Nommei-niol  dans  quels  lieux  cet  enfant  de  l'Afrique 
Doit  planter  les  drapeaux  de  votre  république, 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour:«Par8esheureux  vaisseaux 

•  QoaBd  Venise  wpirait  à  régner  sur  les  eanx, 

•  Hédelmone  vivait  :  dk  épousa  le  Mm, 

•  Ce  More  était  célèbre,  il  fut  plus  grand  encore  : 


t  Ce  More  l'adorait  ;  son  front  victorieux 

■  Sut  à  force  d'exploits  s'embellir  à  ses  yeux.  • 

MONCéNIGO. 

C'est  ainsi qn'nn  grand  cœur  sait  plaireà  ceipi'il  ai- 
AUez,  brave  Othello,  soyez  toujours  le  mêVMil  [me. 
Si  les  yens  d'Héddmone  ont  pu  vous  enflammer, 
Je  conçois  qne  son  cœur  dut  aussi  vous  aimer. 
Du  plus  donx  des  penchants  Tinvincible  puissance 
A  souvent  méconnu  le  rang  et  la  naissance. 
L'amour,  fier  de  ses  droits,  comme  la  liberté, 
Rend  l'homme  à  la  nature,  à  son  Rallié. 
Laissons  là  ces  vains  nomsdontnotre  orgueil  se  pique; 
Il  n'est  qu'un  seul  honneur  :  servir  la  répnlilk|ne. 
Votre  bras,  votre  gloire,  ont  combattu  pour  nous, 
Et  dispensent  d'aïeux  un  guerrier  tel  qne  vous. 
{Ils  sortent  tous,  excepté  Othello  et  Hédehmme,) 

SCÈNE  VIII. 
OTHELLO,  HÉDELMONE. 

UfoELMONE. 

Dis  :  penses-tu  qu'un  jour  mon  père  nons  pardonne? 
n  nous  ahna  tous  deux. 

OTHELLO. 

Je  l'espère,  Hédehnone. 
Oui,  j'ose  m'en  flatter  ;  mais  caUne  la  terreur 
Que  vient  de  t'inspirer  Texcès  de  sa  fureur  ; 
Il  verra,  tôt  ou  tard,  avec  quelque  indulgence 
Cet  excusable  amour  dont  son  orgueil  s'offense. 
Mais  rendons  grâce  au  ciel.  Quel  bonheur,  entre  nous, 
Que,  se  trompant  d'abord,  il  m'ait  cm  ton  ^kmix  l 
S'il  eût  su  que  ta  main  ne  m'était  point  donnée. 
Loin  de  moi  dans  l'instant  il  t'aurait  entraînée. 
Hélas  !  avec  transport  je  courais  à  l'autel. 
Te  jurer,  sans  témoins,  un  amour  étemel  ; 
Mon  bonheur  s'achevait  ;  mais  Venise  en  alarmes, 
Mais  la  voix  de  l'honneur  m'a  fait  courir  anx  annei. 
Il  est  temps,  par  son  charme  et  par  ses  nceuds  seerels, 
Que  l'hymen  le  plus  prompt  nons  endialne  à  jamais. 
Tu  crois  à  mes  serments  ? 

IIÉDELMONB. 

Moi,  que  je  les  sonpçoM»! 
Vas  :  au  cœur  d'Othello  tout  mon  cœur  s'ab«MlonM> 
Mais  tu  crois  bien  aussi  que  fidëe  à  ma  foi, 
Jamais  mon  tendre  amour  ne  s*éieindra  poor  tel? 
Tu  ne  le  souviens  plus  de  ce  qu'a  dit  mon  père? 

OTHELLO. 

Qui,  moi,  m'en  souvenir  1  va,  si  l'ombre  l^ère 
Du  plus  iaible  soupçon  altérait  ton  bonheur, 
Que  mon  sang  tout  à  coup  s'arrête  dans 

UÉDELMONB. 

Ton  cœur  est  donc  heureux  ? 
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OTIfBLLO. 

Tn  souvent  snr  ma  tête 
Entenda  ht  fàreurs,  les  cris  de  la  tempête; 
JTaîTaletaid  des  mers,  lesftoUandaeieùz 
SY  perdre  ivee  Téclair,  s'danœr  jusqa'aax  drax; 
Le  calme  était  bien  doux  après  ce  knimirible^ 
Mais  qu'il  n*approche  point  de  ce  bonfaeurfrisible, 
De  ce  bonheor  profond,  sans  llpM,  tneoilAi, 
On  nnl  homme  avant  moi  n'estfanais  parvenu  I 
Je  crois  à  ces  transports  que  mOBiiBtnfto 
GoDsumeenunlnstantleixNriÉirdanVIIe.  "  ' 
A  pdne  tout  mon  ooBur  anlBt  t  le  sentir. 
Ah  I  c'est  dans  ce  moment  que  Je  devrais  mourir! 
Toi,  qui  connais  mes  vœux,  exauce  ma  prière  I 
Daigne  à  cette  orpheline,  ô  cid  r  servir  de  père  f 
Par  moi,  par  mon  amour,  rends  heureux  SCS  destins! 
Tu  ne  ras  pas  remise  en  deharhares  mains. 
Pour  garder  ce  trésor,  pour  mériter  sa  flamme, 
Donne-moi  les  vertus  dont  tu  paras  son  âmei 
Fais  qn*en  lui  ressemUant  je  puisse  mériter 
Tout  Fexoès  d'un  bonheur  que  j'ai  pehie  à  porter  1 


ACTE  SECOND. 

U  théâtre  reprétente  le  palais  d'Othello. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
BÉDELMONE,  HERMANCE. 

nSDELMO.NE. 

De  mon  dier  Othello  voilà  doncla  demeure  ! 
Faut-il  qu'en  la  voyant  je  frémisse  et  je  pleure  ! 
O  comlAen  son  aspect  me  semblerait  plus  doux, 
Si  j' j  pouYais  trouver  mon  père  et  mon  époux  ! 

HERHANCB. 

Puisse  Othello  hâter  un  hymen  nécessaire, 
Et  le  couvrir  surtout  des  ombres  du  mystère  ! 

HÉDELMOMB. 

A  cet  hymen  secret  il  m*invite  à  marcher. 
Et  s'occupe  des  sohis  qui  peuvent  le  cacher. 
Sur  moi,  dès  le  berceau,  tu  veillas,  chère  Hermanoe, 
Et  c*est  toi  de  ton  lait  qui  soutins  mon  enfonce. 
Qa*il  est  doux,  quand  le  cœur,  de  ses  ennuis  pressé, 
Lève  à  peine  le  poids  dont  il  est  oppressé. 
De  rencontrer  un  cœur  qui  sente  nos  alarmes, 
Qui  plaigne  nos  douleurs,  et  s'unisse  à  nos  larmes  ! 
Ma  chère  Hermance... 

HiaMANCB. 

Hé  bien? 


HÉDELMONE. 

Dèsquej'ai  vulejour 
Tu  m'as  marqué  tes  soins,  ton  zèle,  ton  amour. 

HERMANCE. 

fiâas  !  lorsque  votre  œil  s'ouvrît  à  la  lumière, 
€'est  moi  qui  dans  mes  bras  vous  reçus  la  première. 

HÉDELMONE. 

Le  ciel,  de  la  vertu  ce  juste  défenseur. 
M'enleva,  tu  le  sais,  et  ma  mère  et  ma  sœur. 
Hélas  I ..  et  j'ai  perdu  la  tendresse  d'un  père  ! 

HERMANCE. 

CMyez-moi,  tôt  ou  tard,  nous  vaincrons  sa  colère. 
'Ne  désespéras  pas  de  la  bonté  des  deux. 

HÉDELMONE. 

BAa  tele  maintenant  se  découvre  à  mes  yeux. 

HERMANCE. 

Le  célèbre  OtheUo  l'efTace  de  sa  gloire. 
Le  reproche  se  tait  au  bruit  de  sa  victoire. 

HÉDELMONE. 

On  dît  que  sur  les  mers,  vers  des  bords  étrangers, 
U  va  voler  bientôt  à  de  nottreaux  dangers. 

HERMANCE. 

H  reviendra  vainqueur  de  ces  lointains  rivages. 

HÉDELMONE. 

S'il  échappe  aux  combats,  je  craindrai  les  naufrages. 

HERMANCE, 

Quoi  !  votre  cœur  toujours  sera-t-il  abattu  ? 

HÉDELMONE. 

Hélas!  j'aime  et  je  crains.  Hermance,  penses-tu, 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  eût  conservé  ma  mère. 
Qu'elle  eût  à  notre  hymen  foit  consentir  mon  père  ? 

HERMANCE. 

Je  le  crois. 

HÉDELMONE. 

Quand  sa  perte  a  fait  couler  mes  pleurs. 
Tu  n'as  pu,  chère  Hermance,  adoucir  mes  douleurs. 

HERMANCE. 

Alors,  loin  de  ces  murs,  livrée  à  la  tristesse. 
Le  péril  de  mon  père  occupait  ma  tendresse. 
Je  lui  donnai  mes  soins ,  il  mourut  dans  mes  bras. 
Et  souvent  ma  douleur  vous  conta  son  trépas. 
Mais  vous,  jusqu'à  ce  jour,  avez- vous  pu  me  taire 
Tous  ces  traits  si  touchants  de  la  mort  d'une  mère? 
Et  comment  votre  cœur  ne  m'en  a-t-il  rien  dit? 

HÉDELMONE. 

Je  n'ose  encore,  Hermance,  en  ouvrir  le  récit. 
Depuis  que  mon  amour,  qu'un  père  m'épouvante, 
Elle  est  plus  que  jamais  à  mon  esprit  présente  ; 
J'aurai  sans  doute,  hélas  I  mérité  mes  malheurs. 

HERMANCE. 

Hédelmone,  est-ce  à  moi  que  vous  cachez  vos  pleurs? 

HÉDELMONE. 

Témoindetousmespas,tu  sais,  ma  chère  Hermance^ 
Dans  quel  calme  profond  s'écoula  mon  enfonce. 
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Sons  les  k>îs  d*ane  mère  et  les  yeox  d'une  sœur, 
De  leur  tendre  amitié  je  goûtais  la  douceur. 
Ciel  !  devais-tu  sitôt  me  montrer  ta  colère  ! 
D'une  mort  trop  précoce  il  menaça  ma  mère. 
Tous  les  jours,  par  degrés,  je  la  vis  s'affaiblir  ; 
De  son  front  jeune  encor  je  tîs  Téclat  pâlir  ; 
Chaque  instant  de  sa  vie  en  consumait  le  reste. 
Je  m'en  souviens  encor  ;  près  du  moment  funeste, 
Son  esprit  s'occupait  de  quelque  objet  affreux  -, 
Elle  attachait  sur  moi  son  regard  douloureux  ; 
On  eût  dit  que  son  âme,  à  son  heure  dernière^ 
D*un  funeste  avenir  repoussait  la  lumière. 
«  Ma  fille,  me  dit-elle  avec  un  cri  d'effroi,        (moi. 
«Dans  la  paix  du  tombeau,  viens,  descends  avec 
•  Qa'eotreroif-je ,  ô  destin!  dans  ta  cUHé  4flilM0*«« 
«  IlélafI  ma  chère  eofiint,  tu  mourras  malbeuMitel  » 
A  ces  mots,  tout  à  coup,  ont  eût  dit  que  ses  bras 
Tâchaient,  loin  de  mon  sein  d'écarter  le  trépas  ; 
On  eût  dit,  à  son  trouble,  à  son  âme  éperdue. 
Qu'un  fer  levé  sur  moi  se  montrait  à  sa  vue. 
Ses  bras,  Miblef ,  trenbiants ,  ehercbaient  à  m'enabraner. 
Sur  son  cœnr  expnriiil|e  me  sentis  presser. 
Elle  criait  :  «  Ma  fille!  »  et  sa  voix  douloureuse 
Me  répétait  encor  :  «  Tu  mourras  mi^ieureuse  !  « 

HERMANCE. 

Tons  tranblez  ! 

HÉDELMONE. 

Je  erams  tout,  mon  destin,  mon  amour. 
Ces  mots,  ces  mots  cruels  s'uccompliront  un  jour. 

BBRMANCE. 

Que  dites-vous? 

UÉDBLMONE. 

Hermance,  ah  !  je  n'ai  plus  de  mère. 
Plus  de  sœur,  plus  d'ami,  plus  d'espoir  sur  la  terre; 
Ne  m'abandonne  pas. 

HERMANCE. 

Moi,  vous  abandonner  ! 
Dans  la  tombe  avec  vous  dût  le  sort  m'entralner, 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  vous  serai  fidèle. 
Le  respect,  l'amitié,  le  courage,  le  zèle. 
Et  tout  ce  qu'une  mère,  en  vous  donnant  le  jour, 
A  senti  dans  son  sein  de  tendresse  et  d'amour, 
Oui,  je  le  sens  pour  vous.  Si  le  ciel  inflexible 
Vous  faisait  d'une  erreur  un  crime  irrémissible. 
Cest  à  moi  seule,  à  moi  qu*est  dû  le  châtUnent. 
Mais  pourquoi  vous  troubler  d'un  vain  pressenti- 
Voyez  dans  Othello  le  bras  de  la  patrie,       Iment? 
VakMfMDr  dans  not  cUmats,  et  falnqueor  daiurAiie; 
Voyez  ce  nom  si  grand,  qui,  seul  et  sans  atoux, 
S'est  vengé  tant  de  fbis  du  sort  injurieux. 
Osez  lui  comparer,  après  ses  longs  services, 
Tmn  ees  nobles  sans  gloire,  ou  connu  par  leurs  vi- 
Qoi  n*ont  rien  recueiHi,  nés  de  pères  fameux,  (ces, 
Que  l'opprobre  éclatant  d'être  descendu  d>ux. 


Allez,  s'il  faut  trembler,  c*eit  que  le  ciel  sévère 
Ne  pm^isse  à  la  fin  l'orgueil  de  votre  père. 
Non,  il  n'est  point  d*amM»t,  de  son^liQÎii  glorienz. 
Qui  pour  vous  d'Othello  n'ait  le  ccBor  fl  Im  yeux. 
Ah  1  si  les  traits  touchants  de  raimahto  iniMiipeiiee 
Peuvent  d'un  sort  heureux  nona  donner  Pcapérawe, 
Si  nous  devons  en  croire  un  présage  si  doux. 
S'il  existe  nBboBb(s«r,s«i|s  doute  il  eal  pont  vous. 

iioBLuoM, 
De  ton  hipiwi  imufe,  ah  l  non  âme  est  raviel 
Tu  me  rend8àrean|N  m  me  readsà  ki  vie... 
Mais  j'entends  qudqoMprit. 

HKEMANCB. 

Madaipe,  d«is  cet  lieux 
Je  dois  veiller  sans  cesse,  et  tout  voir  par  mesyenx. 
Permettez  qu'on  moment.. .  (  $U$  9^,  ) 

SCÈNE  U. 

HÉDELMOIiS. 

O  ma  fidèle  Hermance! 
Ta  tendresse  inquiète  accroît  ta  vigilance. 
J'en  ai  besoin,  sans  doute.  Hâas  !  sans  y  songer, 
Sans  le  voir,  quelquefois  nous  courons  an  danger, 
Va,  tes  soins  me  som  çhq;»;  v«,  mit  reconnaissance 
A  pour  toi  dans  mon  cow  commencé  dès  l*enGuice. 

SCÈNE  III. 
HÉDELMONE ,  HERMANCE. 

HERMANCE. 

Madame,  m  ineonnn  demande  à  rom  pnier. 
Le  chagrin  le  consume  et  paratt  l'accabler. 
Je  l'avouerai,  sa  voix,  sa  grâce,  sa  jeunesse, 
Mais  surtout  sa  douleur,  lent  pour  lui  mlntéresse. 

HÉDBLMOIft. 

Il  peut  entrer,  Hermance. 
{Hermantêswipourallereherd^lejemMtkamm.) 

SCÈNE  IV. 

HKDEUKKfE. 

Allons,  souffrant  comme  cax, 
Avec  plus  de  plaisir  je  âers  les  malhenreox. 
{Hermance  am^ie  la  jeune  ftomme,  et  »  rftirrl 

SCÈNE  V. 

HÉDELMONE,  LORÉDAN. 

HÉDBLHONB. 

Qnoiqu'ici  votre  aspect  ait  drail  de  me  sorprenÉv, 
Je  n'ai  point  refusé,  seigneor,  de  vous  entendre. 


Si  voire  cœar  iouffraûl  ekerelM  à  s'ouvrir  aa  mien; 
Vous  pouvez  Tépancher  dam  mi  libre  entrMieii  ; 
Pariez.  Pii»-je  savoir  quel  sqjel  yoos  amène? 
Si  le  aort,  dom  soaventle  pouvoir  nous  entraîne, 
Dans  le  malhear,  si  jeune,  a  vooln  voos  plonger, 
Dites  par  quel  moyen  je  pomnii  le  ebanger. 

unuÉDAiv. 
Le  cbangcr,  non ,  madame  ;  et  le  sort  trop  funeste 
M'ôta,  dans  nos  malheurs,  leseulbienquinousreste. 
J'ai  perdu  tout  espoir,  et,  loin  de  les  goAr^, 
Même  en  plaignant  mes  maux,  vous  pourriez  les  ai- 
HiDELVONE.  (grlr. 

Quds  sont  vos  vœux?  parles. 

LORXDÀN. 

Dans  ees  moments  d'alarmes 
Contre  les  révoltés  j'dhis  prendre  les  armes, 
Mourir  pour  mon  pi^ys.  Ils  ont  Idt  demander 
Un  pardon  qu'à  Tinstant  on  leur  vient  d'aeeorder. 
Mes  désirs  sont  trahis.  Mais  on  croit  à  Venise 
Que  Tétat  en  secret  médite  une  entreprise. 
Des  vaisseaux  sont  tout  prêts,  et  sans  en  avertir, 
Pour  des  bords  éloignés  OOidlo  doit  partir. 
Il  a  choisi,  dit-on,  des  guerriers  intréindes, 
Jeunes,  impétueux,  et  de  périls  avides  ; 
Je  cherche  ces  périls.  Pourrais-je  me  flatter, 
Pour  combattre  avec  eux,  qu'd  daigne  m'aecepter? 
Youdriez-vons  pour  moi  demander  cette  grâce? 

UÉDBLlKm. 

Quels  vœux  !  Pourquoi  faut-il  que  je  les  satisfasse  ? 
Hélas  !  tons  ces  périls  où  vous  aOei  courir, 
Pourquoi  les  cherchez-vous?  Répondez. 

LORiBiJI. 

tv..        Pour  mourir. 

HÉDBtMONI. 

Rien  ne  peut  vous  ôter  cette  funeste  envie  ? 

LORÉDAN. 

Cest  cesser  de  souffrir  que  sortir  de  la  vie. 

HÉDBLMONB. 

Eh  !  pourrcz-vons  si  jeune,  aigri  par  vos  yal- 
LORBDAN.  (heurs... 

La  jeunesse  est  souvent  la  saison  des  douleurs. 

HéDBLMONE. 

Ah  l  je  n'ea  fsis  que  trop  la  triste  expérience. 
Mon  sort  de  nul  mortel  n'est  ignoré,  je  pense? 

LORÉDAN. 

Non,  madame. 

HÉDxufONB,  à  part. 

Ainsi  donc  mes  funestes  amours 
y  ont  de  k  renommée  occuper  les  discours  ! 

Hélas  1  à  mon  malheur  est-on  du  moins  sensible? 

LORBDAir. 

On  y  voit  de  dmix  cœurs  le  penchant  invincible, 
Les  droiu  de  la  beauté  ;  mais  on  croit,  entre  nous. 
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Que  bientôt  votre  père,  avei^le  en  son  courroux... 

HÉDELHONE. 

Achevez. 

LORÉDAN. 

Va  se  perdre,  et  pfer  quelque  impnidence 
Contre  lui  de  Veut  exciter  la  vengeance. 

hédelmomC 
Clel,qn'entetids-je! 


LORÉnAir. 

On  Tobserve.  H  est  né  violent  : 
Et  peut-être  à  la  mort  il  court  en  ce  moment. 

IlÉDELHOKE. 

La  mort  !  A  ma  douleur,  seigneur,  soyez  sensible. 
Vous  connaissez  nos  lois,  sa  ipteest  infaillible. 
Ah  !  si  vous  avez  plaint  deux  isœurs  ipfortun^, 
Par  un  charme  itonocent  Tun  vers  Tantre  entraMéb; 
Si  le  yêCre  est  touché  du  cri  de  la  nature  ; 
S'il  a  connu  l'amour  et  senti  sa  b^ure  ;; 
S'il  m'est  permis  enfin  d'emploi  vos  secours, 
Sauvez,  sauvez  mon  père,  et  veillez  sur  ses  jours. 
Combien  par  ce  bienfait  vos  soins  m'auront  servie  ! 
Seigneur,  en  le  sauvant,  vous  sauverez  ma  vie. 
Il  seniblé  que  le  ciel  vous  envoie  aujourd'hui 
Pour  veiller  à  la  fois  sur  sa  fille  et  sur  lui. 
Ne  BM  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 
Parlai,  eénrez,  volez,  il  en  est  temps  encore. 
Voyez  mes  pleur  s,  mon  trouble,  etmesyeuxeCbrayés  ; 
Je  (irémis,  jememeurs,  et  je  totfibeàvos  pieds. 

LORÉDAM. 

Vous,  à  mes  pieds  !  6  ciel  f  pour  sentir  vos  alarmes 
Pensez-vous  que  mon  cœur  ait  attendu  vos  hinnes? 
Madame,  il  est  donc  vrai,  je  peux  vous  secourir  ! 
Grand  Dieu  I  j'aspire  à  vivre,  et  non  plus  à  mourir. 
Ah  !  ne  m'implorez  pas  :  heureux  dans  ma  misère. 
Je  vab  donc  vous  servir  :  en  sauvant  votre  père, 
Je  crois  sauver  le  mien.  Mais  ne  vous  troublez  pas. 
Je  cours,  je  cours  vers  lui,  je  m'attache  à  ses  pas  : 
Mon  sang  va,  s'il  le  faut,  coukr  pour  sa  défense  ; 
Et  votre  estime  au  moins  sera  ma  récompense. 

scÈNB^^yi. 

HÉDBLMONB,  LOfUlDAM,  OTHBUX), 
PÉZAHE. 

(  Dons  ce  moment  (HhêUoei  Péum.  ou  foaddii  ihU- 
ire.  aperçoivent  de  loin  LorÉdan;  iU  U  coasidè- 
md  anmiUtemenU  ainsi  fu'mtflmone  ;  mois  ih 
ionieensisUv^r  àu»eirap  ffranéê^itUmee  pour 
pouvoir  retenir  $es  iraite.  qu'Ue  ne  eonnaissent 
pas.) 

LORiDAff ,  eantkmetni. 
Je  reviendrai  bientôt  vous  revoir  en  ce  Wwi- 

H. 
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IIKDELMONE. 

Seigneur,  je  vous  attends. 

LORBDAN. 

Adiea,  madame. 

J    HÉDILMONE. 

Adiea. 

{LorédaueiHédelililfi0U  retirent  cMcwi  de  leur 

eM.Othello  lesntHdeVœiUjwquàcequ'iUnHeni 

hors  de  porUe  de  Mm(U  et  Pèzare  m  fait  autmt.) 

SCÈNE  VII. 

OTHELLO ,  PÉZARE. 
OTHELLO,  1|il  Montrant  Lorèda$i. 

^^  PÉZARE. 

.*,  De  trop  loin  j'observais  soavlMgt. 
Mais,  autanl  que  w^  œil  peut  juger  de  son  âge, 
C'est  nn  jenne  liomme. 

^     OTHELLO. 

ikfaetàpart.)       {hayt) 

O  ciel  !  qui  Fa  donc  introduit  ? 
Pézare...  Que  dis-tu? 

PÉZARE. 

Je  n*en  suis  point  inMinit 

•*.  OTHELLO. 

Mail  iAMb  P*MPV^^)  remarqué  dans  leurs  gestes 

D'une  ftve  doùmrns  signes  manifestes  ? 

Je  crois  que  quelques  ptes  ont  coulé  de  leurs  yeux. 

PffiARE. 

Consulte  à  Tinstant  même  Hédelmone  en  ces  lieux. 

>  OTHELLO. 

Que  craindre  de  ces  pleurs  ?  dans  une  âme  aussi  belle, 
Toot  doitétreinnoeenti  pur  et  noble  comme  elle. 
Dans  todi  ses  sentimartU  la  mienne  est  sans  retour. 
Je  ne  sais  qnd  respect  se  mêle  à  mon  amour. 
Qui?  moi,  rintenot^t  Ah  !  je  vob,  cher  Pézare, 
DiBs  cet  objet  aacr^h  vertu  la  plus  rare. 
AiÉl,  tu  me  connais  :  tes  yeux  ont  vu  mon  bras 
Servir  la  république  au  milieu  des  combats; 
Libre  dès  mon  lu  i  ne  mk  vivant  dans  une  arm^, 
>  Heureux  enCuit  du  s^eMe  la  renomma, 
Nedaiwliintpp  U  fgMm,  et  sans  songer  qu'un  jour 
0|€aDiur  Iniépendant  4AI  connaître  Tamour, 
fk  cours  de  mes  destins  jUMndonnais  ma  vie  : 
mia  depuis  qu'à  Tamour  mm  âme  est  asservie, 
J'ai  Plis  un  nouvilMre.  Il  me  semble,  et  je  crois 
Qiiej*exbte en cÉH pour k première fois.^   (donne! 
Aqnds  beoienx  transporta  tout  OKm  cœur  s'aban- 
Onl,  poor  onaenl  regard,  pour  un  mot  d*Hédelmone, 
Je  céderais  la  pompe  et  tous  ces  vains  lauriers 
Qui  parent  le  trloinpheet  le  front  des  guerriers. 
Oui,  Famour,  cherPéiare,  |atn*aift-je  pu  le  croire  f) 
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Produit  presque  dans  moi  le  dédain  de  la  gldre. 
Conçois-tu,  mon  ami,  Texcès  de  mon  ardeur  ? 
Tant  d*amour,  je  le  vois,  étonne  ta  Arotdenr  ;      |tre. 
Mais  son  charme  à  ton  cœur  ne  s'est  point  fait  coiûial- 
Hélas  l  de  bien  des  mauz  tu  t'atTrancbis  peut-être. 
Ami,  sous  nos  drapeaux,  la  tetune,  je  crois, 
Va  m'appder  encore  à  de  nouveaux  exploits. 
Si  je  reviens  vainqueur,  si  le  sort  me  couroonei 
taises-tu  qu'Odalbert  à  la  fin  me  pardonne? 
Que,  sensible  à  ma  gloire... 

PÉZAEE. 

Ab  !  ne  t*en  flatte  pas. 
(donnais  mieux,  mon  ami,  le  cœur  de  ces  ingrats, 
De  ces  nobles  ligués  pour  dévorer  ensemble 
Ce  plaisir  de  régner  qui  lui  seul  les  rassemble. 
Vois  comme  ils  ont  d'abord  ifruit  Tégalité, 
An  peuple  inattentif  ravi  sa  liberté, 
Et,  laissant  à  ses  droits  une  vaine  apparence. 
Pour  eux  seuls  en  effet  içanservé  la  puissance  ! 
Le  peuple  élève  au  cid  ta  râleur,  ta  vertu  ; 
Mais  tu  n'es,  pour  ces  grands,  qu'un  soldat  parvenu. 

OTHELLO. 

Un  soldat  parvenu  I  Ce  mot  de  rinsoleoce, 
Ce  mot  m'oblige  au  moins  à  la  reconnaissance. 
Oui,  grâce  à  leurs  dédains,  de  moi  senl  soutenu, 
J'ai  mérité  ce  nom  de  soldat  parvenu. 
Ils  n*ont  pas,  tous  ces  grands,  manqué  d'intelligence 
En  consacrant  entre  eoHes  droits  de  la  naissance. 
Comme  ils  sont  toutpar  elle,  elleest  toute  leurs  yeux. 
Que  leur  rester A4I,  s'ils  n'avaient  pas  d'aïeux? 
Mais  moi,  fils  du  déMrt,  moi,  fils  de  la  nature. 
Qui  dois  tout  à  mtfpime,  et  rien  à  Hmposture, 
Sans  crainte,  sinijjWÉilli  ils,  avec  simplicité. 
Je  marcbe  dans  ii&  rarce  et  dans  ma  liberté. 
Odalbert  cependant,  ami,  je  le  confesse. 
Souvent  d'un  cœur  humain  m*a  montré  la  tendresse. 
11  n'a  point  de  TorgueH  l'inflexible  rigueur  ; 
Et  la  nature  encor  peut  parler  à  son  cœur. 

||.  PfeARE. 

Ne  crois  pas  triompher  de  cet  orgoeîl  iMrbare. 
Non,  jamais  Odalbert  ne  voudra... 

OTHELLO. 

ChtrPéiaie, 
Les  moments  nous  sont  diers  ;  je  vais  donc  en  ce  jav 
Assurer  par  l'hymen  sa  fiUe  à  mon  amour. 
Je  ravouerai  pourtant  :  cet  Odalhert  m'afflige  ; 
Ses  droits,  son  nom  de  père  à  le  plaindre  m'olilige. 
J'ai  livré  sa  vieiUesse  à  d'étemels  soupûrs. 
S*il  se  perdait. ..  Ici  même  an  sein  dfs  plaisir». 
Dans  tous  les  lieux,  sanscesseonvrantl'œilet  roreaie, 
En  paraissant  dormir,  le  gouvernement  veille. 
Ténébreux  dans  sa  marcbe,  il  poursuit  son  cbemia  ; 
Muet,  «ouvert  d'un  voile,  et  le  glaive  à  la  main, 
Il  cache  au  jour  rarrét,  ht  peine,  la  victime. 


Et  punit  la  ptmét  ausâîiôt  que  le  crÉme. 
Ici,  dans  des  cachots  l'accusé  descendu 
Pleare  an  fond  d'un  abîme,  et  n*est  point  en(mUu, 
D'an  mot  ou  d*nn  regard  l'eetat  ici  s'offen^ei 
Et  toujours  sa  justice  a  Talr  de  la  vengeance. 
Un  homme  peut  périr,  la  Un  petit  regorger, 
Sansqu'un  père  ou  qu'un  fils  ail  connu  son  danger; 
La  mort  frappe  sans  bruit ,  le  sang  coule  en  silence , 
Elles  bourreaux  sont  prtHs  quand  te  soupçon  coin- 
Le  danger  d'Od al beri  dé] à  me  fa  1 1  gém i r .      | luencc. 

Il  en  existe  un  autre,  et  tu  dois  en  Trëniir. 
Sais-tu  ce  que  Taniour  peut  tenter  k  Venise? 
Jusqu^OÙ  des  passions  la  fureur  ê'j  déguise  ? 
Avec  quel  front  tranquille  on  y  trahit  sa  foi? 
Hédelmone,  Otliello  n'est  pas  encore  à  toi  : 
Va,  presse  ton  hymen. 

OTHELLO. 

Ami  cher  et  fidèle, 
Pour  en  cacher  les.  nœuds,  aide-moi  de  ton  zèle. 
Conduis-nous  à  Tautd,  où  je  pourrai  du  moins 
Attester  et  le  ciel  et  tes  yeux  pour  témoins,     [mes, 
C'est  dans  le  bruit  des  camps,  c'est  an  milieu  des  ar* 
Que  la  noble  amitié  nous  fit  sentir  ses  charmes  ; 
C'est  là,  c'est  dans  nos  cœurs ,  sans  l'appui  des  serments^ 
Que  rhonneur  en  grava  les  premiers  sentiments. 
Viens,  que  jamais  le  sort  ne  puisse  en  sa  vengeance 
De  deux  soldats  amis  rompre  TinteUigence  ! 

{Us  sortent  eMembJe,) 
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Ont  souvent,  oriMl'moi,  par  d'utiles  alarmes, 
l'HIIPkts  épargné  bien  des  larmes. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

UËDELMONE,  HERMANjCE. 

HEIIMA5CB. 

Oui,  des  mortels,  madame>  il  finit  craindre  les  yeux. 
Quand  ce  jeune  inconnu  reviendra  dans  ces  lieux^ 
Que  seule,  auprès  de  vous,  je  puisse  Tintroduire, 
Mais  OtheUo  l'ignore,  il  ne  faut  pas  l'instruire. 

UÉDELMONE. 

Hé  !  pourquoi  se  cacher? 

BEEMANCE. 

Plus  il  brCde  pour  vous. 
Plus  il  est  accessible  à  des  soupçons  jaloux. 
Peut-être  nne  étincelle,  en  atteignant  son  Ame, 
Du  plus  fatal  transport  y  porterait  hi  flamme. 
Écoutez  mes  conseils  :  rien  n*est  à  négliger. 
Cet  art,  ces  soins  discrets  qu  on  oppose  aq  danger, 


A  des  cœurs  V_ 

BéDELMONE. 

Tu  me  tiens  lieu  de  mi^  fl&hien  f  veille  sur  moi. 
Je  te  remets  mon  sort,  je  ji^àbandonne  à  toi. 
Dieu  !  si  j'aUais  causeï^  la  Irépas  de  mon  père  ! 

HERMAIfCE. 

Madame,  sur  1q  sort  d'une  tête  si  chère, 
Je  vais  interfoger  de  fidèles  amis, 
Et  vous  saurai  par  moi  ce  qu'Us  m'auront  appris. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  H. 

UÉDELMONE. 

Je  ne  sais,  mais  en  vain  je  cherche  mon  courage  : 
Ce  jour  semble  à  mes  yeux  se  voiler  d'un  nuage. 
J'interroge  mon  cœur  sur  ses  pressentimeoAs  ; 
Et  mon  cœur  me  répond  par  des  MmSssements. 
Il  semble  m'annoncer  une  sourde  tempête. 
Qui  naît,  s'augmente,  approche,  et  tombe  sur  ma  tête. 
Mon  père,  ah!  soustesyenx,  sanstroubleetsanseffroi| 
Les  jours  de  mon  enfance  ont  coulé  près  de  toi  ! 
Dieu!  s'il  allait  périr!  Ah  I  d'horreur  je  frissonne  I 
Si  l'état  veille  ici,  jamais  il  ne  pardonne. 
Ciely  dans  un  tel  malheur  si  j'ai  pu  le  plonger, 
Fais  que  sa  fille  au  moins  l'arrache  à  son  danger  ! 
On  vient.. .  C'est  ce  jeune  homme.  Hélas  I  dansealni- 
II  ne  s'accuse  point  du  malheur  de  son  père  !       |sère  ' 
Et  moi... 

SCÈNE  III. 

HÉDELMONE,  LORÉDAN.     ^ 

([/ermature  accompaçne  Lorédan,  et  se  retire  après 
~~  ravoir  introduit.) 

HEDELMONE. 

Noble  inconnu,  qu|uid  tout  doit  m*a||pmier, 
N'avez-vous  rien  appris  qui  puisse  me  cahner? 
Mon  père... 

LORÉDAN. 

On  dit,  madame,  et  ce  bruit  a^jjpquiète. 
Que  lom  de  sa  patrie  il  cherche  une  relvéile, 
Qu'il  a,  par  ses  discours,  outragé  le  sénat  ^ 
Pris  Venise  en  horreur,  et  maudit  tout  l'état. 
Et  déjà  sourdement,  par  des  inteOigences, 
Avec  nos  ennemis  concerté  ses  vengeances. 

HÉDELMONE. 

Non,  je  connais  mon  pèp^fl  peut  dans  une  erreur  " 
Avoir,  par  des  discourà,  ^alé  sa  fureur  ; 
Mais  lui,  trahir  Tétat  !  L'état  dans  nos  ancêtres 
A  compté  des  héros,  et  n*a  point  vu  de  traîtres. 
Mon  père  d^cend  d*eux,  il  doit  leur  resscpibler^ 


iOK  OTHELLO, 

El  je  rtwlngcraif  ;  si  je  pontab  tnmbler. 

LORÉDAN. 

Je  peose  comme  voas  -,  et  même  sa  furie 
Montre  avec  qnd  excès  H  aimait  sa  patrie. 
Mais  ce  cœm*  paternel,  tous  Tallez  désarmer. 
Comment  à  vos  soupirs  pourrait-il  se  fermer  f 
Ah  1  la  paix  Ta  rentrer  dans  cet  yeux  pleins  de 
Et  l'iiymeu  et  Tamour  en  essuieront  les  larmes. 
Mais  moi,  désespéré,  mais  moi,  né  padr  sooflHr, 
Qui  déteste  la  vie,  et  qui  cherche  àttoarir... 
Ab,  madame  !  avez-vous,  en  me  plaignant  encore, 
Obtenu  d'Othello  le  seul  bien  que  j*implore? 
Pourraije  enfin  le  suivre  et  îoler  aux  combats? 
Devrai-je  à  vos  bontés  la  fiiveur  du  trépas? 

nÈDELUOHE. 

J*allais,  seigneur,  j'allais  vous  tenir  ma  promesse , 
Othello  m'écootait...  Vos  traits,  votre  jeunesse, 
Votre  sombre  douleor,  cet  intérêt,  béUs  ! 
Qu*on  sent  pour  un  héros  qui  cherche  le  trépas, 
Ce  mouvement  si  doux,  dont  la  pitié  nous  touche, 
Oal  arrêté  mes  mots  expirants  dans  ma  bouche... 
Pourquoi  vous  obstiner  dans  ce  triste  dessem  ? 

LORÉDAN. 

Hélas  !  pkis  que  jamais  je  le  porte  en  mon  sem. 

UÉDELIIOME. 

Biais  le  ciel  à  vos  vœux  conserîe  encore  un  père  ? 

LORÉDAN. 

Oui)  madame. 

HÉDELMONE. 

Et  pourquoi  causez-vous  sa  misère  ? 

LORÉDAN. 

Mon  désespoir  m*y  force,  il  trouble  ma  raison. 

IlÉDELMONE. 

Ah  !  gardez-vous,  seigneur,  de  quitter  sa  maison  ! 

LORÉDAN. 

Dans  Tunivers  entier  je  ne  vois  plus  d'asila, 

U  fut  un  temps,  hélas  !  où  mon  cœur  plus  tnMquilie . . 

IlÉDELMONE. 

Eh,  seigneur  !  aciieîez,  fiez-vous  à  ma  foi  : 
Votre  rang?  votre  nom?  parlez,  répondez-moi! 

LORÉDAN. 

Madame. ..  Non,  jamais. . . 

IIÉDELVONE. 

Quelle  est  votre  naissance? 
Où  voire  père  a-t-il  élevé  votre  enfance? 

LORÉDAN. 

Madame,  un  étranger  fut  chargé  de  ce  soin. 

IlÉDELMONE. 

Un  étranger!  Pourquoi? 

lorAdan. 

Le  ciel  m*en  est  témoin. 
Je  n*ai  point  accusé  la  tendresse  d*un  {lère  ; 
Il  crai^Mlt  pour  mes  jours  une  main  meurtrière. 
Dans  nos  troubles  civils  un  vieillard  vertueux 
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Gouverna  par  ses  mcrars  mon  âge  impétueux. 
Le  ciel,  dans  sa  retraite,  entoura  mon  enfance 
Des  pliis  touchants  objets  que  cliérit  rinnocence, 
De  pères  satisfoits,  d'enfants,  d'époux  heureux, 
Vivant  de  leurs  travaux,  se  soulageant  entre  eux 
radimrais  cette  vie  et  si  douce  et  si  pure, 
Ce  Audle  bonheur  que  donne  la  nature. 
Ce  cahne heureux  du  cœur,  vrai  charme  de  nos  jours, 
Ce  bonheur  d'un  moment  qu'on  regrette  toujours. 
D*Othello,  dans  nos  champs,  on  vantail  la  victoire. 
Je  volai  sur  ces  bords.  Là,  témoin  de  sa  gloire, 
Je  contemplai  Venise,  et  ses  arcs  triomphaux, 
Où  Tor  et  les  lauriers  couronoaient  ses  drapeaux. 
Non,  je  ne  vis  jamais  une  pompe  aussi  belle  : 
D'un  auguste  sénat  la  marche  solennelle  ; 
Ces  temples,  ces  soldats,  ces  cris,  ces  matelots  ; 
Tout  ce  peuple  enchanté  répandu  sur  les  flots  ; 
En  immenses  clartés  les  ténèbres  fécondes 
Embrasant  de  leurs  feux  et  le  ciel  et  les  ondes  ; 
Othello  qui,  modeste  et  simple  avec  grandeur, 
Semblait  de  son  triomphe  ignorer  la  splendeur. . . 
Mon  ftme  à  ces  objets  s'arrêtait  suspendue  ; 
Une  jeune  beauté  frappa  soudain  ma  vue  : 
Tout  ce  triomphe  alors  disparut  à  mes  yeux  ; 
Son  regard  enchanteur  sembla  m'ouvrir  les  deux. 
Je  sentis  dès  Tinstant  que  mon  dme  asservie 
Lui  livrait  sans  retour  et  mon  sort  et  ma  vie. 
Mon  amour  inquiet  ne  pouvait  la  quitter. 
O  del  !  combien  de  fois,  prompt  à  me  tourmenter, 
Sons  le  triste  Apennin  se  montra  son  image  ! 
Je  remportais  partout,  sous  un  antre  sauvage, 
Dans  le  fond  des  déserts,  sur  les  bords  d'un  torrent 
Où  mes  yeux  abusés  la  cherchaient  en  pleurant. 
Mon  infortune  euGn  vieut  d'être  consommée. 
L*hymen  comble  ses  ^  œux  :  elle  aime,  die  est  aimtle. 
Du  sort  qui  me  poursuit  voilà  les  derniers  coups  ; 
Et  ce  jaloux  transport  dit  assez  que  c'est  vous. 

IlÉDELMONE. 

Qu'entends-je  !  vous  osez  me  tenir  ce  langage  ! 
Serait-ce  à  mon  malheur  que  je  dois  cet  outrage  ' 
Croyez-vous  que  mon  cœur,  par  ses  maux  abattu. 
Ait  perdu  la  Gerté  qui  sied  à  la  vertu  ? 
Quel  que  soit  mon  penchant  pour  un  hérosqoe  j^aimev 
Je  suis  toujours  instruite  à  m'honorer  mot-mème. 
Non,  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse  en  ce  jour 
Entendre  ici,  seigneur,  l'aveu  de  votre  amour. 
Mon  devoir,  qu'a  blessé  cette  injure  imprévue, 
V^ous  défend  pour  jamais  de  paraître  à  ma  vue. 

LORÉDAN. 

J'ai  mérité,  madame,  un  si  juste  courroux. 


OtHELLCT,  ACTE  lit,  SCÈNE  IV. 


fw 


SCÈNE  IV. 

Les  utMEs  ;  ODÂliBERT. 

lorbdah ,  à parif  en  vivant  Odalberi^  et  mu 
retirant  au  fond  du  thééire.     . 
Odalberl. . .  Écoutons. 

HÉDELMOmS. 

O  mon  père  !  est-ce  IMb  ? 
Quelle  affreuse  pâleur  sur  tout  votre  visage 
Du  malheur  et  des  ans  a  déployé  Toutrage  ! 

ODÀllERt. 

Que  te  fait  mon  malheur,  après  ravoir  causé  ? 
Que  t'importe  mon  âge,  après  m'avoir  laissé? 
Quand  j'étale  à  tes  jeux  ton  crime  et  ma  misère, 
Qui  t'a  donné  le  droit  de  me  nommer  ton  père  ? 
Mais  un  autre  intérêt  doit  ici  me  toucher. 
De  ces  coupables  lieux  je  viens  pour  t'arracher. 
Jai  repris  tous  mes  droits.  L'hymen  n'a  pas  encore 
Armé  de  mon  pouvoir  l'imposteur  que  j'abhorre. 
Il  n'est  pas  ton  époux.  Dans  ion  cœur  éperdu 
Si  le  cri  de  l'honneur  est  encore  entendu  ; 
Si  tu  veux  rendre  au  mien  son  sang  et  sa  famille  ; 
Si  tu  veux  que  ma  voix  t'appelle  encor  ma  fille, 
Tout  est  prêt,  suis  mes  pas. 

HÉDELHONE. 

Vous  savez,  en  ce  jour, 
Quel  trouble  et  quel  éclat  a  produit  mon  amour. 

ODALBERT.  [mide, 

On  nous  plaint  tous  les  deux  ;  on  plaint  un  cœur  ti- 
Un  cœur  l^tble  et  sans  art,  qu'a  séduit  un  perfide. 
Hélas  !  dans  cetiioitient,  cruelle,  où  je  te  voi, 
Je  sens  trop  que  mon  cœur  s'émeut  encor  pour  toi  ! 
Oui,  tu  m'offres  ici,  suspendant  ma  colère, 
Et  les  traits  de  ta  sœur  et  les  traits  de  ta  mère. 
Quand  la  mort  de  ses  jours  éteignit  le  flambeau, 
Que  ne  m'entralnait-elle  au  fond  de  son  tombeau  ! 
Dis  :  que  me  reste-t-il  au  bout  de  ma  carrière? 
Des  larmes ,  Tabandon,  le  désespoir. 

HÉ&BLMONB. 

Mon  père! 

ODALBERT. 

Hélas  !  oui,  je  le  suis,  mes  pleurs  en  sont  témoins. 
Songe  A  mon  tendre  amour,  songe  à  mes  premiers  soins. 
Avec  quel  doux  transport  j'élevai  ton  enfance  ! 
J^avais  mts  dans  mon  sang  toute  mon  espérance  ; 
Dans  les  camps,  aux  conseils,  sénateur  ou  guerrier, 
Ma  famille  et  l'état  m'occupaient  tout  entier  ; 
Par  des  besoins  si  cfaers  mon  âme  était  nourrie. 
Plusj^aimais  mes  enfants,  pins  j'aimais  ma  patrie. 
Reviens  à  toi,  ma  fille,  et  reprends  ta  raison  : 
Vois  où  tu  peux  prétendre,  et  quelle  est  ta  maison; 


Entends,  pour  te  guérir,  pour  sauver  leur  mémoire, 
Vingt  doges,  tes  aïeux,  te  parler  de  leur  gloire. 
Te  dire  :  «  C'est  par  nous,  du  milieu  de  ses  eaux, 
«  Que  Venise  a  soumis  la  mer  à  ses  vaisseaux; 
«  Par  nous ,  lorsque  tombait  tlome  esdave  et  tremblante» 
«  Qu'elle  appela  de  loin  la  liberté  mourante.  » 
Entends  ta  sœur  si  jeune,  entraînée  au  trépas. 
Ta  mère  en  expurant  te  serrant  dans  ses  bras. 
Sans  secours,  sans  fiunttle,  égaré  sur  la  terre. 
Voudrais-tu  die  punir  du  bonheur  d*èt)re  père  ? 
Pour  toi,  si  tu  le  veux,  de  l'hymen  le  plus  beau 
Je  puis  encor,  ma  fille  allumer  le  flambeau  : 
J'ai  mes  desseins. 

HEDELMONfe. 

Hélas! 

ODALBËET. 

Sortons. 

HÉDELHONE. 

Gonunentvous  suivre? 
Othello,  s'il  me  perd,  va  donc  cesser  de  vivre  ! 

ODALBERT. 

Et  c*est  lui  que  tu  plains  I 

HÉDELMONE. 

Je  le  sens  aujourd'hui , 
Ûesi  moi  (fVLÏ  fus  cent  fois  plus  coupable  que  lui  ; 
C'est  moi  qui,  sans  dessein,  l'instruisis  âme  plaire  ; 
Qui  troublai  sa  raison  d'un  charme  involontaure  ; 
C'est  moi  qui,  les  regards  atUchés  sur  les  siens, 
L'enivrai  du  poison  de  nos  longs  entretiens  ; 
C'est  moi  qui  dans  ses  yeai«  même  en  versant  des  larmes. 
Ai  peut-être  cherché  le  pouvoir  de  mes  charmes. 
L'amour  s'est,  par  degrés,  dans  notre  âme  affermi, 
n  était  vertueux,  triomphant,  votre  ami. 

ODALBERT. 

Voilà  ce  qui  m'irrite  et  grossit  mon  injure. 
Quand  d'un  accueil  flatteur  j'honorais  le  paijure, 
Il  choisissait  sa  place  à  me  percer  le  flanc  ; 
Déjà  contre  moi-même  il  s'armait  de  mon  sang. 
Il  a  cru,  pour  calmer  l'éclat  qu'il  voulait  foire, 
M'imposer  tôt  ou  tard  un  hymen  nécessaire. 
De  son  higratitude  il  n'aura  point  le  prix. 

HÉDELMONE. 

Mon  père!... 

ODALBERT. 

C^est  assez.  Tous  mes  conseils  sont  pris. 

HÉDELMONE. 

Songez... 

ODALBERT. 

Tu  défendrais  un  perfide,  un  barbare  ! 
Je  sens,  à  ce  nom  seul,  que  ma  raison  s'égare. 
Signe-moi  ce  billet. 

HÉDELHONE. 

Quel  est  voire  dessein  ? 


W- 
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QDALBBRT. 

Signe,  dis-je,  ou  ce  fer  va  me  percer  le  sein. 

HÉDELMONE,  à  part. 
Que  dois-je  faire  ?  d  Diea  I 
Elle  siçne  aveuglément  et  précipitammentf  et  remet 

lehilletàsonpire.) 

ODALBBET, 

Je  sqls  content,  ma  fille. 
Te  voilà  maintenant  Tappoi  de  ma  famille, 
L^appai  de  mes  vieux  ans.  Le  ciel  Ca  réservé 
Un  Jeune  homme,  un  héros,  loin  du  crhne  élevé 
Dans  qui  les  passions,  Texemple  et  rimpoiture 
PTont  point  encor  flétri  ni  séché  la  natnre  ; 
Qui  de  Venise  encor  n'a  point  vu  la  splendeur  ; 
Qui  de  ses  hauts  destins  remplira  la  grandeur  ; 
Dont  le  père  à  mon  choix  a  laissé  Talliance  ; 
En  un  mot,  Lorédan,  Amenx  par  sa  naissance. 
Le  fils  du  doge. 

HÉDELMONE. 

{àpart.)    {haut.) 
G  ciel  I  Comment  vous  assurer^ 
Seigneur,  que  c'est  pour  moi  qu'il  a  pu  soupirer? 
LORÉDAN,  sortant  du  fond  du  Ihéûtre  où  il  s'était 

caché. 
Oui,  madame,  il  vous  aime,  etsa  flamme  est  extrême. 
J'en  jure  par  le  ciel,*^i^'  mon  cœur,  par  vous-même. 
Je  réponds  de  ses  feux,  je  réponds  de  sa  foi  : 
Ce  jeune  Lorédan,  ce  fib  du  doge,  est  moi. 

ODALBERT,  cn  le  regardant. 
Oui,  c'est  lui. 

HBDELMONE,  à  Lorédou. 
Quoi!  seigneur... 

ODALBERT. 

Hé  bien  !  si  ta  vaillance. 
Si  ton  amour  surtout  répond  à  ta  naissance, 
Voilà,  voilà  mt^e,  et  j'en  puis  disposer  : 
Je  te  la  donne. 

%OUÉDAN,  atfcjoi^. 
G  Dieu! 
HÉDELUONE,  à  Lorédon. 

Quoi!  vous  pourriez  oser... 

ODALBERT. 

NV'Coute  point  ses  pleurs,  ses  cris,  ni  sa  colère. 
(  en  mettant  la  main  de  Lorédan  dans  les  mains  de 

sa  fille.) 
Joins  ta  main  à  la  siienne,  et  rends  grâce  à  son  père. 
Sois  mon  fils. 

LORÉDAN. 

Eli  !  seigneur,  voyez  son  front  pâlir. 
Et  ses  genoux  trembler,  et  son  corps  s'affaiblir. 

ODALBERT,  à  Lorédon. 
D'où  vient  ({ue  dans  sa  main  ta  main  tremble  étonnée? 

IIRDELMONE. 

Hclas  !  ignore-t-il  que  mou  ctrur  Ta  donnée  ! 


ODALBERT. 

Peux-tu ,  sans  mon  aveu,  disposer  de  ta  foi  ? 
Ton  sort,  tamain,  tof  ccrar,  ton  sang,  tool  estàmoi. 

nbELMONE. 

Et!  que reste-t-û donc, teignenr, à lanatiirer 

ODALBERT,  en  metioxit  la  muta  f«r  jo»  ccnat. 
C'est  là  qu'elle  avait  n^U  garde  la  pfan  lAre. 
EUe  apprend  aux  enfimta  à  n'miblier  jaauûi 
Que  nos  soins  vigilants  sont  ses  plus  grands  bieairitB. 

HÉ^DBLMOIIB. 

QoelMlra? 

ODAIj^T. 

M'obéir.    ;%.: 

HBDJMIIOIIB. 

Tout  mon  cœur  se  soulève» 
Othello...  Non,  jamais... 

ODALBERT. 

Choisis» 

HÉDBLMONB. 

MoD  père..* 

ODALBERT. 

Aoièvc. 

HéDELMONE. 

Je  VOUS  dois  tout  mon  sang,  il  conterait  poor  tous; 
Biais  Othello  m'adore,  et  j'y  Tob  mon  époox. 

ODALBERT. 

Je  deviens  libre.  Allons,  je  n*ai  plos  de  taniDe  ; 
C'est  en  vain  que  j'ai  cru  retrouver  one  fille. 
Je  rougis  ;  je  renonce  à  mon  indigne  erreur. 
(  Il  rend  à  Bédelmone  le  billet  qu'a  lui  a  fait  dguer: 

elle  le  reprend.) 
Tiens,  reprends  ton  billet  ;  je  reprends  nu  foreur. 
Chéris,  chéris  longtemps  cet  ingrat  que  j^abhorre. 
L'abîme  sous  tes  pieds  ne  s'ouvre  pM  encore  t 
n  s'ouvrira.  Va,  pars,  ne  crains  pins  mon  courroux. 
An  bout  de  l'univers  suis  ton  indigne  époux. 
Je  te  cède,  U  le  Aint,  mais  c'est  à  saluie. 
J'abjure  tout,  nature,  honneur,  devoir,  patrie  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre.  Adieu.  Tu  jugeras 
De  ce  tigre  africain  que  je  laisse  en  tes  bras. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

HÉDELMONE,  LOREDAN. 

HÉDELMONE. 

U  me  fuit  ! 
(  Elle  lit  en  frémissant  le  billet  qu'elle  a  signé,  eî 
que  son  père  vient  de  lui  reiidrr.) 

LORÉDAN. 

Ah  !  croyez  que  Féquité  céleste 
Ne  confirmera  pas  un  adieu  si  funeste. 

HÉDELMONE. 

Qu'ai-je  lu!...  Se  peut-il!...  Mon  père... 
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SCÈNE  VI. 
HÉDELMONE,  LORÉDÂN,  HËRMANCE. 

HBRMASrCE, 

En  cet  instant 
Ses  jours  sont  exposés  au  péril  le  plus  grand* 
Avant  de  vous  revoir,  déjà  sa  violence 
Avait  blessé  nos  lois,  mâîléleur  vengeance. 
A  leur  rigueur,  hélas  !  puissent -il  échapper  ! 
Mais  de  quel  coup  mortel  je  m'en  vais  vous  Frapper  l 
L'indigence  et  la  faite  est  tout  ce  qui  lui  re&ie. 
J'ignore  son  forfait;  mais  un  arrêt  funeste 
Vient  de  le  dépouiller  du  droit  des  citoyens, 
Lui  ravit  ses  honnenrs,  lui  ravit  tous  ses  biens. 
On  tremble  dans  Tinstant  que,  si  rien  ne  Farréte, 
L'affreux  conseil  des  dix  ne  demande  sa  tête. 
Hélas  !  au  fer  des  lois  la  verrez-vons  livrer? 

uÉOELMONE,  à  Lorédan. 
Seigneur,  le  ciel  m'inspire;  il  vient  de  m^éclairer. 
Votre  père,  seigneur,  ce  père  qui  vous  aime, 
Peut  seul  sauver  le  mien  dans  son  péril  extrême. 
Comme  doge,  il  aura  du  pouvoir,  des  amis  ; 
Comme  père  il  voudra  le  bonheur  de  son  fils. 
Ah  !  si  de  cet  hymen,  tous  deux  d'intelligence. 
Nous  pouvions  quelque  temps  lui  laisser  l'espérance  ! 
Seigneur,  si  ce  billet ,  qui  vous  promet  ma  maôn. 
L'assurait  de  mon  choix,  de  cet  hymen  prochain  1 
Si  vous-même,  à  mes  pleurs  joignant  votre  prière, 
Vous  l'engagiez,  seigneur,  à  protéger  mon  j^re  ! 
Je  sais  que  ce  détour  blesse  la  vérité; 
11  répugne  à  mon  cœur  et  dément  ma  fierté. 
J'ai  plaint,  je  l'avouerai,  vos  vertus,  votre  flamme  ; 
Mais  les  jours  de  mon  père  occupent  seuls  mon  âme. 
Oui,  je  remets,  seigneur,  ce  billet  dans  vos  mains. 

{EUelui  remet  le  hillei.) 
Vous  tenez  maintenant  ma  vie  et  mes  destins. 
Je  vois  dans  tous  vos  traits,  dans  tout  votre  visage, 
D'un  cœur  né  généreux  l'éclatant  témoignage. 
Non,  je  n  en  doute  pas,  vous  allez  me  servir  : 
D'avance  vous  goûtez  un  si  noble  plaisir. 
Mais  mon  père,  seigneur  (je  frémis  quand  j'y  pense), 
Est  réduit  aux  horreurs  de  la  vile  indigence. 
Pour  seconder  mes  vœux,  et  pour  le  secourir. 
Il  n*e8t  plus  de  trésor  que  je  vous  puisse  offrir. 

(  détachant  de  son  front  son  bandeau  de  diamant^.) 
Emportez  ce  bandeau  que  ma  main  vous  confie. 
Ah  !  tout  Tor  de  l'Europe  et  tout  l'or  de  l'Asie, 
An  prix  de  ce  bandeau  je  voudrais  l'ajouter. 
Que  ne  pnis-je,  seigneur,  avant  de  vous  quitter. 
En  le  couvrant  de  pleurs,  pour  calmer  mes  alarmes. 
Voir  des  trésors  nouveaux  y  naître  de  mes  larmes  ! 
Allez  ;  de  leurs  bien&irs  les  mortels  généreux 

N'esipèrent  aucun  prix;  ils  sont  payés  par  eux. 


LOREOAIf. 

Je  vais  vous  obéir  et  sauver  votre  père. 
Vous  me  percezlecosnr;  n'importe,il  faut  vous  plaire. 
Mais  voici  le  .«^erraent  que  je  fais  à  vos  j  eux  ; 
Si  ce  jour  voit  fonner  cet  hymen  odieux, 
Si  vous  pouviez  m'offrir  ce  spectacle  barbare,       ^ 
Je  jure  qu'à  I  instant  (je  frémis^  je  m'égare), 
Je  jure  (|ue,  Jjtlèle  â  mes  resjtentîments, 
Quels  quesofenl  les  moyens,  coniploU,  déguisements. 
J'irai  vous  enlever  au  pie<.i  de  Tau^el  même. 
Excusez  mes  transports  :  je  vous  perds  et  vous  aime. 
Oni,je  cours  TOUS  servir  ;  je  le  dois,  je  le  veux. 
Mais  c'est  en  frémissant  que  je  suis  généreux. 
Je  n^ose  encor,  madame,  accepter  votre  estime  : 
J'aime,  je  suis  jaloux,  je  peux  commettre  un  crime. 
Que  dls-je  !  ah!  malheareux...  Non,  mes  transports  jaloai« 
Non,  jamais  ma  fureur  ne  s'étendra  sur  vous. 
Et  cependant  un  autre.  ..O  honte  !  d  trouble  extrême  ! 
Mon  désespoir  me  force  à  douter  de  moi-même. 
Je  ne  vons  promets  rien.  Craignez  tout  aujourd'hui 
D'un  cœur  qui  ne  peut  plus  vous  répondre  de  lui. 

(Il  sort.) 

SCÈiNE  VII. 

HÉDELMONE,  HËRMANCE. 

HBDELMONE. 

Quelle  menace,  ô  cld  !  Que  dis-tu,  chère  Hermanoe? 
Le  sort  à  chaque  pas  détruit  mon  espérance. 
Ah!  son  transport  jaloux  m'a  foit  trembler  d'effroi* 
Quel  regard  en  partant  il  a  lancé  sur  moi  ! 
Mais,  dis-moi,  Lorédan  trouvera-t-il  des  charmes 
A  troubler  mon  bonheur,  à  jouir  de  mes  larmes  ? 
Crois-tu  qu'à  ce  forfoit  il  se  laisse  emporter; 
Que,  prêt  à  le  commettre,  il  l'ose  exécuter? 
Non ,  je  ne  le  crois  pas  :  il  est  né  magnanime  ; 
Mais  il  est  jeune,  il  aime,  il  est  tout  près  du  crime. 
Il  peut...  Puisse  Othello,  dansées  moments  affireux, 
Remettre  notre  hymen  à  des  jours  plus  heureux  ! 

SCÈNE  VIII. 
HÉDELMONE,  HËRMANCE,  OTHELLO. 

OTHELLO. 

Viens,  l'autel  est  tout  prêt. 

HÉDELMONE. 

Eh  1  seigneur,  si  mon  père... 

OTHELLO. 

Il  te  rend  libre,  allons. 

HéPELMONE. 

Des  voiles  du  mystère 
Cet  hymen,  Othello,  doit  être  enveloppé. 
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OTHELLO. 

Pézare  a  lout  préva. 

HÉDELMONE. 

Mais  bH  s^était  trompé  ! 

OTHELLO. 

De  ses  soins  vigilants  je  connais  la  prudence. 

HÉDELMOlfE. 

Différez  d'un  seul  jour. 

OTHELLO. 

Viens,  suis  mes  pas. 

HÉDELMONE. 

Hermance..» 
(à  Olhêlh.  ) 
Un  seul  jour! 

OTHELLO. 

Non,  je  meurs,  si  Je  n'obtiens  ta  foi. 

HÉDELMONE. 

Un  seul! 

HEEifANCE,  basa  Uédelmone. 
Cédez. 
HÉDELMONE,  en  suivani  Othdlo, 

O  ciel  !  je  m'abandonne  â  toi. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE 

OTHELLO,  PÉZARE. 

OTHELLO. 

Quoi  !  prêt  à  Fépouser,  sa  main  m'échappe  encore  ! 
Je  rencontre  aux  autels  un  rival  que  j'ignore! 
O  crime  !  à  trahison  !  sans  mon  courage,  hélas  ! 
Un  hardi  ravisseur  l'arrachait  de  mes  bras. 

PÉZARE. 

Que  la  paix  rentre  enfin  dans  ton  âme  éperdue  ! 
Uédehnone  est  ici,  le  ciel  te  l'a  rendue  ; 
Le  ciel  à  ton  amour  saura  la  conserver . 

OTHELLO. 

Jn$qn*au  pied  des  autels  vouloir  me  l'enlever  ! 
Quel  monstre  a  donc  conçu  cette  horrible  entreprise? 

PÉZARE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit  :  nous  vivons  à  Venise. 

OTHELLO. 

Si  c'était  Odalbert  qui  se  fit  un  plaisir 
De  m'arracher  sa  fille,  et  de  s'en  ressaisir  ! 
Je  n'ai  rien  observé  dans  ce  trouble  terrible. 
Mais  toi,  qui  voyais  tout  avec  un  œil  paisible, 
Aurais-tu  remarqué  ce  jeune  lioiiune  inconnu, 
Qui  tantôt,  id  même,  en  secret  est  venu? 


PÉEARI. 

Non.  Mes  regards  ici,  dans  un  endroit  trop  sombre, 
N^avaientpudistinguer  ses  traits  cacbésdans  l'ombre. 
Mais  tandis  qu'à  l'autel  un  trouble  furieux 
Égarait  et  ton  bras,  et  ton  cœur,  et  tes  yeux, 
Dans  un  moment  d'oubli,  sous  son  masque  perfide, 
J'ai  remarqué  les  traits  d'un  jeune  homme  intrépide, 
Désespéré,  terrible,  et  qui  dans  son  transport 
Ne  voulait  qu'obtenir  Hédelmone  on  la  mort. 
J'ai  présents  à  l'esprit  tous  les  traits  de  ce  traître  ; 
Et  je  lé  connaîtrais,  s'il  venait  à  paraître  ! 

OTHELLO. 

Mon  ami,  je  te  parle  avec  tranquillité  : 
L'orgueil  de  ses  erreurs  ne  m'a  jamais  flatté. 
Je  vois  dans  Hédehnone  éclater  la  jeunesse, 
La  splendeur  de  son  sang,  la  beauté,  la  tendresse; 
Je  compte  sur  son  cœur  :  mais  enfin  je  conçoi 
Qu'dle  eût  pu  s'enflanuner  pour  un  autre  que  moi. 
Un  soldat,  dès  renfonce  élevé  dans  les  armes, 
N'a  pobt  d'un  jeune  amant  et  la  grâceet  les  charmes; 
Et  quand  un  autre  hymen  aurait  tenté  ses  yeux... 

PÉZARE. 

Nos  patois,  il  est  vrai,  sont  pleins  de  ses  aïeux. 
L'orgueil  de  la  beauté,  l'orgudl  de  to  naissance. 
D'un  âge  qu'on  séduit  l'ordinaire  inconstance, 
Un  père  à  désarmer,  l'offre  d'un  autre  époux. 
Que  saisge. . .  A  quelle  idée,  d  ciel  !  vous  livrez-vous  ! 

OTHELLO. 

Je  pense  qu'Uédeimone ,  et  si  jeune  et  si  belle , 
Ne  peut,  quoi  qu'U  en  soit,  ne  m'ètre  pas  fidèle. 

PÉZARE. 

Moi.  ..je  le  pense  aussi. 

OTHELLO. 

Tu  le  crois? 

PÉZARE. 

Dans  ce  jour, 
Sa  démarche,  Othello,  t'a  prouvé  son  amour. 

OTHELLO. 

C'est  ce  que  je  me  dis...  Tu  veux  parler? 

PÉZARE. 

TonâiK 
Épia  dans  ses  yeux  les  progrès  de  sa  flamme  : 
Ses  yeux  t'évitaient-ils? 

OTHELLO. 

Oui  ;  mais  dans  leurs  refu-s 
Souvent  c'était  alors  qu'ils  me  cherchaîent  le  pi»^ 

PÉZARE. 

C'est  ainsi  qu'en  naissant,  dans  une  jenne  amaaie. 
Se  cache  et  se  trahit  une  flamme  innocente. 
Tu  ne  sens  donc  plus  rien  qui  te  puisse  troubler? 

OTHELLO. 

Non...  rien. 

PÉZARE. 

Achève,  ami. 
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OTHELLO,  à  p«rt. 

Je  11*066  lui  parier. 

PÉZAEE. 

Hé  bien? 

OTHELLO. 

Lorsqn^à  Tantel  venant  po«r  la  conduire, 
Je  cherchais  dans  ses  yeux  Famour  qu'elle  m'inspire, 
Elle  éprouva  soudain  un  long  saiâssement. 
D'où  lui  naûssait  ce  trouble  et  ce  Anémisseinent  ? 
Pourquoi  déjà  son  front,  osant  me  fidre  injure, 
A-t-il  de  mon  bandeau  dépouillé  la  parure? 
Pourquoi  son  cœur  enfin  y  avec  tant  de  vertu. 
Toujours  sur  ce  jeune  homme  avec  mol  s'esl-il  tu? 
D'où  vient  celle  douleur  dont  elle  éuât  saisie? 

PÉZARE. 

O  monclier  Othello,  craignez  la  jalousie  ! 

OTHELLO. 

Par  un  si  vil  tourment  je  serais  agité  ! 

Je  cherche  seulement  à  voir  la  vérité. 

Dis  :  crois-tu  qu*en  effet,  dans  Fardeur  qui  Fanime, 

Ce  jeuoe  homme  d*un  rapt  ait  médité  le  crime? 

Ne  me  déguise  rien .  Parle  :  que  penses-lu  ? 

Serait-ce  lui? 

PÉZARE. 

L'anMMir  fait  taire  la  vertu  ; 
Son  pouvoir  nous  entraîne ,  et  la  penteest  facile. 
Tu  frémis,  Othello. 

OTHELLO. 

Qui  ?  moi  !  je  suis  tranquille. 
Tu  crois  donc... 

PÉZARE. 

Que  c'est  lui  qui  seul  a,  dansoe  joar, 
Par  sa  coupable  audace  outragé  ton  amour. 

OTHELLO. 

S  il  faut  qu'à  ce  rival  Uédehnone  infidèle 
Ait  remis  ce  bandeau...  Dans  leur  rage  crudk, 
Nos  lions  du  désert,  sons  leurs  antres  brûlaols, 
Déchirent  quelquefois  les  voyageurs  tremblants... 
Il  vaudrait  mieux  pour  lui  que  leur  bâm  dévorante 
Dispersât  les  lambeaux  de  sa  chair  palpitante, 
Que  de  tomber  vivant  dans  mes  terribles  mains 

PÉZARE. 

Ah  !  tu  me  fais  frémir  ! 

OTHELLO. 

n  suivra  ses  desseins  : 
De  «es  fteiw  tôtou  urd  j'acquerrai  quelque  indiee  : 
Et  moi-même,  à  mon  choix,  lui  trouvant  un  supplice, 
Je  TeoE  le  voir  alors  souffrant,  inanimé, 
Et  l'offrir  4ont  sanglant  aux  yeux  qui  l'ont  charmé. 

PÉZARE. 

Malheureuse  Hédelmone  !  hélas  !  dans  sa  furie 
Le  cruel  Othello  t'arradierait  la  vie  I 

OTHELLO. 

Jamais,  jamais. 


PÉZARE. 

Ingrat  !  pesez  donc  entre  nous, 
Avant  de  la  juger,  ce  qu'elle  a  fait  pour  vous. 
Elle  aime.  Et  qui?  Parlez  !  Prouvez-moi  sa  tendresse 
Pour  ce  jeune  étranger  qu'aveugla  son  ivresse. 
Rendrez-vous  la  beauté  compUble  désormais 
Ou  des  feux  qu'elle  inspire,  ou  des  maux  qu'elle  a 
Sur  un  frémissement  la  croyez-vous  perfide?    |faits  ? 
Un  bandeau  nome  plus  son  front  jeune  et  timide  : 
Sur  un  pareil  témoin  pouvez-vous  la  juger  ? 
C'est  sa  gloire  et  son  cœur  qu'il  faut  interroger. 
D'un  cœur  ué  généreux  voilà  le  privilège. 
Sur  la  beauté  trompeuse,  et  que  le  vice  assiège, 
On  ouvre  un  œil  jaloux,  défiant,  prévenu  ; 
Quand  elle  est  vertueuse,  on  croit  à  sa  vertu. 
Que  reprocberez-vous  à  la  tendre  Hédelmone? 
Un  père  que  pour  vous  sa  faiblesse  abandonne. 
Il  n'est  plus,  Othello,  qu'un  seul  conseil  pour  vous  : 
Les  rebelles  soumis  ont  fléchi  les  genoux. 
Courez  servir  l'état  sous  le  ciel  de  TAsie  ; 
Oubliez  et  Venise  et  votre  jalousie. 
Je  crains  plus  ^os  transports  et  leur  fougueuse  horreur, 
Que  nos  volcans  en  flamme  et  nos  mers  en  fureur. 
Emmenez  Hédelmone  au  fou  i  de  la  Morée  : 
Là,  que  l'hymen  vous  livre  une  épouse  adorée. 
I  Là,  par  de  grands  exploits  vous  faisant  applaudir, 
I  Forcez  de  ses  refus  Odalbert  à  rougir. 
Au  vain  orgueil  des  noms  opposez  la  victoire; 
Accablez-les  de  loin  du  bruit  de  voirc  gloire. 
Voilà  comme  Othello  doit  se  montrer  jaloux. 
Vos  vaisseaux  sont  tout  prêts,  et  j'y  monte  avec  vous. 
Mais,  avant  départir,  si,  contre  mon  attente, 
Ce  ravisseur  indigne  à  me»  yeux  se  présente  ; 
Si  je  reoconu-e,  errant  autour  de  ces  palal», 
Ce  monstre  dont  cneor  je  croîs  voir  tous  le»  traiti», 
Je  cour»  au  naéœe  instant,  je  ewir»  d'un  pa»  rapide 
Enfboev  ce  poignard  dan»  le  »do  du  peHide, 
Et  venger  à  la  foi»,  de  ee  bra»  Irrité, 
Moaami,U  vcfto.lectdetla  beauU;. 
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Des  regards  où  rainour...Cest  toi  qui  le  soupçonne! 
Maibeoreox  !  Ion  ami  !  Qaoi  !  ne  poavait-il  pas 
Avec  nn  regard  pur  admirer  ses  appas  ? 
Il  nese  méprend  point  :  s*il  a  prissa  défenseï 
Cest  qu'il  a  bien  senti,  eonnu  son  innocence  ; 
Je  suivrai  ses  conseils.  Je  vais  sous  d'autres  deux 
Transporter  ce  que  j*aime  et  tromper  tons  les  yeux. 
Héielnione  !  à  mes  vœux  il  Ikut  que  tu  répondes. 
L'amour  et  la  vertu  me  suivront  sur  les  ondes. 
Mais  je  la  vois  :  Hermance  accompagne  ses  pas* 

SCÈNE  IIL 

OTHELLO,  HÉDELMONE,  HERMANCE. 

OTHELLO. 

Madame,  en  ce  moment,  medierchiez-vous? 

HÉDELMONE. 

Hélas! 
J*ai  besoin  de  vons  voir,  non  pour  nourrir  ma  flamme; 
Le  del  sait  que  vos  traits  sont  présents  à  mon  âme  ; 
Mais  j*aime  à  me  trouver  auprès  de  mon  appui. 

OTHELLO.  ,^^ 

Pub-je  espérer  de  vous  une  grâce  aujourcrbui? 

HÉDELMONE. 

jUi!  parlez,  Othello. 

OTHELLO. 

Venise  est  sans  alarmes  ; 
Déjà  les  révoltés  nous  ont  rendu  les  armes. 
Mais  au  delà  des  mers  les  ordres  du  sénat 
Me  chargent  en  secretd'aller  servir  TétaU     ^ 
Jeté  puis  trop  montrer  de  zèle  et  de  couragiel 
Mon  honneur,  mon  devoir,  à  partir  tout  m'engage, 
Et  déjà  mes  vaisseaux  n'attendent  plus  que  vous. 

HÉDELMONE. 

Si  vous  portiez  du  moins  le  nom  de  mon  époux  ! 

OTHELLO. 

Songez  que  je  dois  l'être. 

HÉDELMONE. 

A  travers  les  tempêtai, 
Je  braverais,  seigneur,  mille  morts  toutes  prêtes. 
Est-il  quelque  danger,  quand  l'amour  nons  conduit? 
Mais  si,  dans  les  liorreurs  du  péril  qui  le  suit, 
Mon  père  succombait,  ô  justice  homicide  ! 
Ce  mot  me  fait  horreur,  je  mourrais  parridde. 
Qudqoe  espoir  cependant  vient  enoor  m'enhardir. 
TantAt  pour  moi  le  doge  a  pam  s'attendrir  : 
Si  j'allais  le  trouver  ?  sensible  à  ma  prière, 
Pent-êlre  il  m'obtiendrait  le  pardon  de  mon  père. 

OTHELLO. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  c'est  dans  ce  même  joor 
Qa'un  ravitaear  p^ealarma  mon 

HÉDELMONE. 

Ne  me  refusez  pas  une  grâce  siclière. 


IV,  SCÈNE  IIL 

Songez  que  je  l'attends,  et  que  c'est  la  première. 

OTHELLO. 

Pardonnez  si... 

HÉDELMONE. 

C'est  moi  qui  Tose  demander; 
El  d^  votreaiQOur  eût  dûme  l'accorder. 

OTHELLO. 

J'ai  pdne,  je  l'avoue,  à  vaincre  mes  alarmes^^^ 
Vous  ne  connaissez  pas  le  pouvoir  de  vos  cWb 
Qui  sait.  • .  U  se  pourrait. . . 

HERMANCE. 

Son  ingénuité 
Ne  connaît  ni  l'orgueil,  ni  même  sa  beauté. 
Mais  vous,  oublierez-vous  cet  amour  si  fidèle 
Qui  vous  livre  son  âme,  et  qui  vous  charme  en  el 
Ah  !  voilà  des  garants  faits  pour  vous  rassurer  ! 
Puissent-ils,  Othello,  toujours  vous  éclairer. 
Si  jamais  d'un  soupçon  le  plus  léger  nuage 
Affligeait  sa  vertu  par  quelque  indigne  outrage! 
Othello,  rendez-vous  à  ses  vœux  empressés, 
Son  amour  le  mérite. 

OTHELLO. 

Hermance,  c'est  assez. 
Je  résiste  à  regret,  je  me  fais  violence  ; 
Mais  je  connais  Venise,  et  j'en  crois  ma  prudence. 
HÉDELMONE,  plewoni  et  détournant  ion  vtsoge. 
I 

HERMANCE,  à  part. 
Dans  quel  état  fl  vient  de  la  plonger  ! 
{haut.) 
Sitdt  par  un  refus  pouvez-vous  Taffliger  ! 
Et  voilé  donc  les  droits  que  tant  d'amour  lui  doM 

HÉDELMONE. 

Hermance!... 

HEaMANCB. 

Elle  pâlit! 
HÉDELMONE,  se  Utissttnt  tomber  sur  un  foMÊemL 
Je  succombe. 

OTHELLO. 

Hédelmonel 

HERMANCE. 

Seigneur,  elle  n'a  plus  d*autre  asile  que  vous  : 
Vous  êtes  son  appui,  son  père,  son  époux. 
Admirez  sur  son  front  sa  dooce  complaisance  ; 
Elle  a  déjà  sans  doute  oublié  votre  offense. 
Sonceil  vous  cherche  encore  et  s*arrête  sur  votb 

HÉDELMONE.  •> 

Non  :  je  ne  vous  hais  pas,  je  n'ai  point  de  coanev 
Plutôt  que  vous  canser  quelque  soupçon  foneste, 
J'aimerais  mieux  cent  fois... 

OTHELLO. 

Etmoi,  jemedélM 
{te  jetant  aux  pieds  iVHédelmoHe.) 
Frappe  :  je  suis  indigne^  en  causant  tes  duoleufs, 
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m 


Et  de  te  voir  encore  et  â*estiii«ir  les  pleors.      [nés, 
Plains-moi  de  mes  toarmeiilSidNwfiveiUB  soodai- 
De  ce  sang  africain  qoi  bodOonne  ai  mes  reines. 
Mets  dans  mes  sens  trooMés  ce  calme  Tcrtoeux 
Qa'impkm  à  tes  genoux  ce  eoeni^mnélaenz. 
Ooi,  prends  sur  tout  mon  être  on  inmcOile  empire; 
Sois  le  jour  qoe  je  rois,  sois  Fairçoe  je  respire. 
Qo*Othdlo  quelquefois  de  soupçons  eonÉnttn, 
A  force  det*aimar,  s'âèreàuttttn. 
(e»  se  relevant) 


Va,  oonrs  troufer  k  doge,  et^nUpadeà  iMifère. 

{à  Herwuaue,  en  lui  — atimrfflWrfiaf  j 
Voîmame,nmgpi)i  CÉiâcm^enfeialalai^ 
Tu  verr»  Mn  hnnfcéir,  infeinia  jsj^^^  mai 
Par  unaoupcoo  jaliik  sif); 
AmespropRs 
Etpuissé-je 
Uflisrfr  le  trésor  que  le  cid  B*a< 


O  moncbcr  OAdb,  n,  aab  sÉTfaeierj 
Vois  moneoeor  td  qÉUcst, 
ce  eoeor  ett  pur,  «  cid!  mafiie  radié  à  les 
Si  jai^fsuM  pcMéeefffMMiuw 
USOe 

-iCEN^lV. 

OTÉIULO. 

Nou,  rien  dansFi 

C^hTcHBtniriflHl, 


riZARE. 

IIédelmone...Ah!  Ilnjur^  est  mortelle. 
£lleest...Cid!fenfrtois! 

Othello/" 
Un  seul  mot. 

PÉZAIE. 

Infidèle. 

OTHELLO. 

Infidèle  !  et  la  preure?  U  but  me  la  donner. 

PéZAUE. 

La  praire  !  ce  dlieours  a  de  quoi  m'éCanner . 
Qui  peut  à  eet  eieès  porter  la  Tialenee? 
Je  fiensdeleTcngcr,  el  c'est  lui  «ni  m'affcMef 
Oui,  UMsjaK  ont  rcru  ceHHÉIJtaré; 
Oui,  je  rai  reeauM,  quand  JeM  reueaulré. 
D*uu  caudbat  caire  uauf  sa  teeur  lui  aufrie; 
Pans  ce  ju<r  m  Bill  g  a  perdu  fa  fie, 
Elaur  oauearpsaangfasuragmM  de  ma  Uida 

imfupanduBlIrtaidflau.)    ^rrfgfémUkmii^ 

I>e  fudque  pcdMfa  est  fa  I 

Tafa,ii. 

tfnauUiU,  nauaf  if  iuHrf « 
•  Jei 
«  ^" .w^^.^ . . 

m  \ 

•  Cflttii 
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HÉDELIIONB. 

La  jeune  Isaore,  hélas!  a  {)éri  sa  victime. 

La  malheiireiise  Isaare...  hélas  1  pour  son  tourment, 

L'aveugle  jalonsie  égara  son  amant* 

Au  pied  d'un  saule  assise,  et  douce,  et  sans  murmture, 

Elle  contait  aux  vents  sa  peine  el  son  injure  ; 

Et  dans  un  chant  plaintif,  conforme  à  ses  douleurs, 

EDe  unissait  souvent  et  sa  voix  et  ses  pleurs. 

Et  moi  j*aime  à  chanter  ses  vers  plamti&  d^lsaure. 

(après  uu  silence,) 
Hâas!  elle  mourut  en  les  disant  encore. 
{em  M  montrant  wte  gmitare  qiU  est  sur  un  fauteuil.) 
To  vois  cet  instrument  :  tout  dort  :  si  dans  ces  lieux 
J'unissais  à  ma  voix  ses  sons  mystérieux  I 

HEEIEAKCE. 

Il  émeut  trop  votre  âme.  jr», 

HÉDKUfONE.    *'• 

Il  est  fait  pour  me  plaire. 
Cest  le  fidèle  ami  du'di^grin  soliudre. 
Entends  enoor  ma  voix  :  nous  sommes  sans  témota; 
C'en  on  chant  douloureux  dont  mon  cœur  a  besoin. 

An  pied  d'un  gaiile«  Isaore  à  son  amant. 
Croyant  le  folr.  rqMrochatt  son  injure. 
Qooi  I  je  t'adore,  et  ta  ne  crois  parjure  ! 
Je  meurs ,  cmd;  tes  maux  lOot  mou  tourmeot. 
Chsntes  le  saule  et  sa  doœe  ? erdore. 

Gomme  une  fleur,  je  n'eus  que  deoi  instants; 
Tafaner...  mourir.  Hélas  f  mon  4me  est  pore. 
On  t'a  trompé  ;  tu  Tcrras  l'imposture  : 
Tu  la  ferras;  il  ne  sera  plus  temps. 
Chaotci  le  saule  et  sa  douce  ferdure. 

Mais  le  jour  baisse,  et  l'air  s'est  épaissi  : 
J'entends  crier  l'otsean  de  triste  augure  ; 
Ces  f  erts  rameani  penchent  leur  cheTeiure  ; 
Ce  saule  pleure  ;  et  mol  je  pleure  aussi. 
Chantes  le  saule  et  sa  douce  Terdurc. 

On  dit  qu'alors  Isaura  s'arrêta  : 

Tout  resta  mort ,  muet  dans  la  nature  ; 

Le  f  ent  sans  bruit ,  le  ruisseau  sans  murmure. 

Jamais  depuis  Isaure  ne  chanta  : 

Chanlei  le  saule  et  sa  douce  Terdure. 

(  Oh  eateâd  U  bruit  du  vent.) 
{  Fm  frémissant  tout  à  coup.) 
D'où  vient  ce bmii?ô ciel! 

UBUVAHCB. 

^  C'est  hi  tempête. 

UÉDBLMOKB. 

Ilermanoel 
La  nuit  sera  terrible^  et  Forage  commence. 

HiaMANCB,  aoec  vivaeiti  et  pnSBmHwMut. 
Madame,  il  Aint  sortir  à  TinstMit  de  ees  lieux  ; 
Cest  nn  avis  pour  vous  que  me  donnent  les  deux.  « 


HÉDELIfONB. 

Non,  je  demeure  ici,  le  defdr  me  rordomie. 

HERHANCE. 

Allons,  suivez  mes  pas  ;  venez,  bdle  Héddmone. 

HBDBLIfOME. 

Pour  me  cacher,  dis-moi,  quel  lieu  choidra&4n, 
Quand  j'ai  quitté  mon  père,  et  blessé  la  vertu? 

HBRMANCB. 

Oubliez  cette  erreur,  le  repentir  Tefface. 

IIBDBLUOMB. 

Dans  le  cœur  d'Othello,  sais-je  ce  qui  se  pasK? 
Mes  pas  sont  observés,  si  son  cril  est  jaloux  ; 
Et  ma  fuite  coupable  aigrirait  son  courroux. 
Allons,  va  du  sommeil  goâter  enfin  les  *^"i»^, 

HERMANCE. 

Hélas  !  en  vous  quittant,  je  sens  couler  mes  larmes. 

HÉOBLIfONE. 

Je  le  veux. 

HERMANCE. 

J'obéis. ..  Je  VOUS  laisse. ..  En  quel  lieu  ! 
{avec  des  pleurs.) 
Ma  fille...  Mon  enfant! 

HéDELMONE. 

Ma  chère  Hamanoe,  adieu! 
{Hermance  sort.) 

SCÈNE  m. 

HÉDELMONE. 

Son  tendre  amour  pour  moi  me  rappelle  ma  mère. 
{Elle  se  met  à  genoux  auprès  de  son  lit.) 
Toi  qui  vois  les  humains  avec  les  yeax  d*un  père, 
Daigne  apaiser  le  mien;  qu'enUre  ses  bns  treniblaDis 
Je  puisse  avec  respect  toudier  ses  cheveux  htmtsl 
Éclaire  d*Othello  la  raison  qui  8*^are  I 
Parle-lui  par  la  voix  du  vertueux  Pézare! 
Pézare  est  son  ami  :  dans  ta  tendre  pîlié. 
Aux  malheureux  mortels  lu  donnas  Taorîtié. 
Ahl  je  vois  mon  erreur;  mab  ta  bonté  paidom» 
Mon  Dieu,  ne  punis  pas  la  trop  fidble  Hédetamoe. 

{Elle  se  placé  sarunlU.) 
Mais  je  sens  du  sommeil  les  duumes  tont-pnisats 
Assoupir  par  degrés  mon  eqvit  et  mes  sens. 
Son  cabne,  sa  fraîcheur  se  répand  dans  mes  veinci; 
Il  suspend  mes  frayeurs,  mes  souvenirs,  mes  pdnei. 
Sommeil ,  donne  à  mon  cmur  ce  repos  précieux. 
Dont  Tainiable  douceur  vient  accabler  mes  yeux. 
{Elle  6alsse  la  tête  et  s  endort.) 

SCÈNE  IV. 
IIÉDELMONE  eNiTonnif .  OTHELLO. 

OTHELLO. 

Oui,  je  me  le  promets  :  oui,  ma  fteremr  pent-èlre 
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M 'entraînerait  trop  loin  ;  ^  leax  être  le  maître. 
Non,  tu  ne  moarn«p0liit».Qiieeesaoiiibres clartés 
L'embellissent  enoot»  à  n»  yeux  cnq^antés  ! 

{regcardant  la  lampe.) 
AJà.  Ipour  ressusciter  cette  flamme  mortelle, 
Je  {Kiis  d'rihf eu  nouveau  retrouver  réti&càle  ^ 

(réffordant Hidelmme.)      .^.  ■  îîê^  ,'  ■         » 
Mais  ce  fra  créateur  qui  seidprakMr/* . 
Si  je  Tavais  éteint,  conmient  «||hn^ 
Avec  quel  soufSe  pur  je  Tentera  ^H  respire  ! 
Un  dianne  touVpuissant  vers  elle  enqor  n|*attire. 
Va,  ce  sang  dans  mon  cœur  qoe  tu  vient  tf  accabler, 
Ge  sang,  bélasi  pour  toi  voudrait  encor  couler. 
Oui,  dans  cea  noirs  cachot»  dans  ces  muets  ablmeft, 
Où  Venise  eqgloutit  le  coupable  et  ses  'crimes, 
Sans  me  plaindre  un  moment,  privé  de  tonsaocoors, 
Tel  qu'un  reptile  impur  j^anrais  traîné  mes  jours  ; 
Mais  arec  tant  d'horreur  voir  trahir  ma  tendresse  ! 
Employons  à  mo9  tour  le  courage  et  Tadresse. 
Voyons  comment,  perfide  avec  naf veté. 
Ce  front  pourra  s'armer  contre  la  vérité. 
Mais  pourquoi  de  son  crime  accabler  la  parjure  ! 
Mon  malheur  est  certain  :  je  connais  mon  injure. 
Oublions  tout  ;  mourons. 

HÉOELMONE. 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Est-ce  vous,  Othello? 

OTHELLO. 

Rassurez-vous,  c'est  moi. 

UÉDELMONB. 

Quel  sujet  (pardonnez  ma  surprise  inquiète) 
Vous  fait  chercher  si  tard  ma  paisible  retraite? 

OTHELLO. 

Je  venais  près  de  vous,  <ai  secret  agité. 
Reprendre  un  peu  de  ealme  et  de  tranquillité. 

HiÂELMONE. 

Et  qnd  IrtnUe  si  grand  à  me  voir  vous  excite? 

OTHELLO. 

L'amoor  traîne  souvent  quelque  crainte  à  sa  suite. 

ailNBUiORS. 

Doutez-vous  de  mon  eantl 

OTHKLO. 

Mm...  non. 

HÉINBLIIOIIE. 

Votis  hésitez. 

OTHELLO. 

Hédelmonef 

HÉDELMONE. 

aheUo! 

OTHELLO,  à  part. 
Que  lui  dire? 

HÉDELMOIIE.     , 

Ecoutez. 
Peut-être,  mon  ami,  chercbez-vous  sur  ma  tète 
Ce  bandeau  dont  l'amour  para  votre  conquête?  ^  i 


'  J'ai  voulu  qu'il  servit,  non  pas  à  ma  beauté, 
Mais  à  nourrir  mon  père  en  son>dvyg|t^ 
Un  jeunç  hqpmne  à  Venise  en  tai  d^pHpbe. 

Un  jeune  hbdiineliaon  nom  ? 

^  '  hÉDELMONE. 

Lorédan. 

OTHELLO,  à  part.  m 

Qud  mystère! 
{haut.) 
Le  fils  du  doge!  ùdel!  Je  ne  suis  point  jalons.' 
Ce  jeune  bommejMmais  tnt^l  aimé  de  vous? 

^       HÉi^LMorai 
De  moi  !  dtfflil,  %n«i#Dien!  y 

OTHELLO. 

Mais  peut-être  il  vous  aime? 

HéDELMONS.  | 

Je  dds  en  convenir,  je  Tm  ai  plaint  moi-même. 

OTHELLO. 

]|f|f(^«|j^our  mon  rival  il  s'était  p||fenté?       ^ 

HÉDELMONE.  ^^• 

C'est  vous  seul^  OtheU(f,lQue  j'aurais  accepté.        «  f  ' 

OTHELLO. 

Vous  m'aimez  donc?  .  .  ' 

HÉDBLl&irB. 

Écoute,  n  est  dans  la  nature 
Un  vengeur  immortel  qui  punit  Fimposture. 
Si  je  trompe  Othello,  qu'il  produise  à  mes  yeux 
Le  livre  où  nos  serments  sont  écrits  dans  les  cienz. 
Puisse-t-il ,  m'accablant  de  toute  sa  colère , 
Arrêter  dans  son  cœur  le  pardon  de  mon  père  ! 
Réponds,  es- tu  content? 

OTHELLO. 

Hé  bien  !  le  dd  vei^eor 
D'un  père  contre  toi  ddt  armer  la  fureur, 
n  doit  foire  connaître  à  toute  la  nature 
Du  plus  perfide  ccrar  la  plus  noire  impostue. 
Un  cœur  qui  s 'esfjojié  des  serments,  de  aaM, 
Coupable  de  tout  crime  :  et  ce  monstre,  e'ett  lofe. 

HÉDELMONS.   . 

O  cid  !  qu'aî-je  entendu  ?  qod  hofriMe  fa^gifit 

OTHBLM. 

Tiens ,  lis,  prends  ce  billet,  %9éê  si  jet'entrage. 
Reconnais-tu  ce  seing?        '^ 

HÉDELMOVTE,  \ 


Oserez- v( 

Chercherez- 

Ukz. 


Oefci! 


»3r-  -- 
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wbmtMomy  lisot)!. 
•  Je  saif  qod  est  mon  Mttage  envers  tous. 
«  A  rhynilh  d*Otlidlo  je  renonce,  6  mon  père  I 
«  Poisse  mon  repentir  eaimer  votre  colère! 
•  Cest  â  votre  choix  senl  à  noouner  mitai  époox. 

«  HÉDELMONE.  » 

OTHELLO. 

>-  A  ces  mots  qa'aTes-voos  à  répondre  ? 

HÉDELMO.NE. 

Tont  m'accable  à  la  fois. 

OTHELLO.  V 

Et  sert  à  vons  confondre. 

^      {Umt  à  coup^  en  Rangeant  fÊÊvUafÊH  de  vaUt.) 

Hé  bien  !  regaidez-moi  :  me  reconnaissez- vons? 

HBDELHONE. 

Je  ne  vois  plus  d'amant,  je  fie  vois  plas  d'époux  ; 
Je  vois  la  mort,  la  mort!  Ta  Fas  prédit,  mon  père! 

OTHELLO,  froidement. 
Avant  que  le  semmeil  fermât  votre  paupière, 
*  Avez-vous  adressé  votre  prière  à  Diea? 

HÉDSLIfONE. 

Oui ,  j'ai  prié  pour  vous. 

OTHELLO. 

Quelque  temps,  dans  ce  lieu, 
Je  vais  attendre;  allons. 

{Il  ieprowiine.) 

HÉDELMONE. 

Que  ?oolez-voas  me  dire? 

OTHELLO. 

Préparez-vous. 

HÉDELMONE. 

A  quoi? 
OTHELLO,  montrant  son  poignard. 

Ce  fier  doit  vous  instruire. 
HÉDELMONE ,  otec  %neri. 
A  moi,  mon  Dieu  ! 

OTHELLO* 

Silence!  Allons,  préparet-vous. 
)l  s*agît  de  votre  «Ime. 

HÉDELMONE. 

Oh  !  je  tombe  à  genoux. 
Othello  ! 

OTHELLO, 

Non.  La  mort. 

HÉDELMONE. 

Que  ma  voix  expirante 
V«Mis  jure. .:  Non,  jamais... 

OTHELLO ,  avec  la  plus  grande  tendresse. 

Oh  !  deviens  innocente, 
Et  dans  ce  cœur  encor  tout  mon  sang  est  à  toi. 

(  avec  une  fureur  ealme  et  froide,  ) 
lié  bien!  ceLorédan... 

HÉDELMONE. 

Il  brâte  eneor  pour  mol« 


OTHlatO. 

{àpaH.)     (httui.) 
O  tourment  I  Répondez  :  pourqool  dans  eelte  lel 
Dédaignez-vous  ma  main?  ITétait-ce  pas  pronei 
Qu'aumoinspour  son  hymen  vons  fbro^ei  deiai 

HÉDELMONE.  (M 

Mon  père  est  tout  à  coup  entré  dans  ce  paWs  : 
•  Signe-moi  £p  hfflel^  signe,  ou^  dans  ma  ftvie, 
«  Ce  poignarddiÉli  Unstantvam'arracfaer  la  vie 
J'ais^né. 

OTHELLO.      / 

Sans  le  lire? 

HÉDELMONE.      ^^ 

Oui,  sans  lire.  Arinstant, 
Il  joignit  à  ma  main  la  main  de  Lot^éian. 
Poppoiai  mes  refus,  j'excitai  sa  colère... 
Vous  nem'éooutez  pas...  Yousdoolet? 

OTHELLO. 

An  contrai 

Enfin. 

HÉDELMONE. 

Il  me  rendit,  de  mes  pleurs  indigné. 
Ce  biBet  que  ma  crainte  avait  d'abord  signé. 

OTHELLO. 

Après? 

HÉDELMONE. 

Je  l'ai  remis  à  Lorédan. 

OTHELLO ,  à  part. 

Orage! 
{haut.) 
Pourquoi?  dans  quel  dessein?  parlez  :  à  quel  usjf 

HÉDELMONE. 

Afin  que... 

OTHELLO. 

Poursuivez... 

HÉDELMONE. 

Que  son  père  excité 
Par  l'espoir  de  l'hymen  dont  nous  Tavoni  flatté 
Voulût  sauver  le  mien. 

OTHELLO. 

Et  par  ce  Stratagème 
Vous  Tavez  donc  trompé  f 

HÉDELMONE. 

J'atteste  ce  ciel  même, 
C'est  le  seul  que  mon  cœur  »e  soit  jamais  permis. 

OTHELLO. 

Enfin,  ce  Lorédan... 

HÉDELMONE. 

Il  doit  avoir  remis 
Cette  promesse  au  doge  ;  et  par  là,  je  Tespère, 
Ce  mortel  généreux  aura  sauvé  mon  père. 

OTHELLO. 

J'entends  :  c'est  sans  espoir  qu'il  secondait  vos  vcni 

HÉDELMONE, 

Sans  espoir. 
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OTHELLO. 

Si  pourtimt  ce  mertel  généremc, 
Ce  héras  si  diannant,  que  le  maaqiie  dégaise, 
EAl  ^«ft  ffapl  avee  voos  concerta  l'enlreprise  ? 
U  fous  taidiit  de  Toir,  pour  former  d'aaires  nœuds. 
Ce  Lorédai,  ee  doge,  avertis  de  vos  feux  I 
YoUà  pourquoi  tantôt,  me  cachant  mes  outrages, 
Ta  tremblais  dans  ton  eœnr  de  quitter  ces  rivages . 
Ledd  poor  tepnmrprit  un  moyen  nouveau  : 
Tiens,  voilà  ton  billet  ;  mais  voilà  ton  bandeau. 
(  iHt  numluml  U  Whi  éPune  main ,  et  le  bandeau  de 

TaiUre.) 
Je  les  tiens  à  Finstant  de  la  main  de  Pézare. 

HimKMOIfB. 

De  loi  !  c*e8ltOBami.  Mon  bonheur  se  déclare. 
Si  c*est  de  Lorédan  qn^ll  les  tient  à  son  tour. 
Mon  père  nous  pardonne,  et  permet  notre  amour. 

OTHELLO. 

Oui,  c'est  par  Larédanqu'ila  su  me  les  rendre; 
Mais  c'est  sur  Lorédan  quUl  vient  de  les  surprendre, 
Sur  lui  qu'il  a  laissé  de  vingt  coups  dans  le  flâne 
Palpitant  sdr  la  terré,  et  baigné  dans  son  sang. 

HÉDBUfONS. 

Il  tôt  mort!  ilestmortl 

OTHELLO. 

Tu  lui  donnes  des  larmes  I 

BiDBLlIONE. 

Ciel  \  qu'entendsîe  ? 

OTHELLO. 

^sa  jeunesse  et  ses  charmes  ! 

_     DNE 

Lorédan!  Lorédan! 

OTHELLO. 

Perfide,  que  dis-tu? 

BOiDELMONB. 

JereQds,cnle  pleqraiit,  hommage  à  sa  vertu. 
11  était  innoeent. 

OTHELLO. 

Un  traître  que  j'abhorre. 

HiDSLXOlfB. 

Il  était  innocent,  je  te  dédiAti  encore. 

OTHELLO. 

Voia-tnee  poignard? 

HÉDELMONE. 

Oui.  Mais  tout  près  de  mourir. 
Je  défends  llnnoceBce  à  mon  dernier  soupir. 

OTHELLO. 

L'innocence  ! 

HÉDELMONE. 

Oui,  j'en  jure,  et  par  l'Etre  suprême, 
Par  toi,  par  mon  amonr,  et  sons  ton  poignard  même. 

OTHELLO,  lafrOfpCVlf  4!mr4«iy 

Hébîcn,neais.  *l  -  > 


Tu 


O  nuHI  U^.^  : 

{Elle  fait  plusieurs  peismÊfi 

morte  au  ÉiMêBS^i 


m 


pei  et  va  wsussét 

m.) 


^H 


J'ai  ftdtee  que  i'àtdA. 
Son  anmnr  est  puni,  le  erime  est  conibndu. 
Je  n'aurais  cru  jamals^l^ee  tant  de  jeunesse  " 
On  eût  pu  jusqne-là  pmffir  la  hardiesse. 
C'est  l'effet  du  climat.  Il  fout  pour  tant  d^hentSài-, 
Que  tout  l'art  de  Venise  ait  passé  dans  sdn  éîisnr. 
Cependant  la  pitié...  Non  :  die  était  coupable» 
Ce  billet. . eebandean...  oetteaudaoeexéûnal|ll '"  '  ^' 
A  dû  pousser  à  bout  mHlimour  irrité,  .        ^^ 
Et  je  vois  ma  vengeance  avec  tranquillifif 
Mais  où  porter  mes  pas?  Ah!  reviens,  dier  Pétillé! 
Yieq3çoûsolerrooncœnr...  Cetraitestd'onbarbare. 
Une  femme!  une  entant!  j'aurais  dû  pardonner. 
D'où  viept  donc  que  mon  cœur  commence  à  IHsIMkr^ 
(  n'cMotit  tourner  Us  yeux  vers  le  corps  d^Héiélmélie. 
Elle  est  là...  regardons.         ( II  la  rsyartis.) 

Immobile...  insenslbia.. . 
Comme  un  tombeau .. .  Caehons  oe  speetade  terriHè. 
Il  tire  sur  elle  les  fféeamx  du  UU^laéÊrÀeki 
aux  feux  du  speetiMi^» 
{avec  terreur.)  '^^  •  ' 

Oui  vient  id?  /v-* 

SCENE  V. 

HERMANCE,  OTHELLO. 

HEKMAIICE. 

Seigneur,  Pézare  est  arrêté. 
Un  grand  forfait,  dit-on,  lui  vient  d'être  impilé. 
Des  mortels  dont  l'état  gage  la  vigilance 
Ont  de  tous  ses  projetsiac(|ulsla  < 


SCÈNE  VI. 

OTHELLO ,  HERMANCE ,  MONCÉNIOb  ^Élï^  '{^ 
RÉDAN,  ODALBERTi  des  hommes  portifit,    > 

des  flambeaux.  \  • 

•■" .  *i*  * 
MONciNico,  à  OàfBo^  #11  montrant  son /î[s. 
Vois  Lorédan. 

OTHELLO. 

Qn'entends^je? 

MONCàîriGO. 

Othello,  voire  amii 
L'exécrable  Pézare  était  votre  ennemi. 
Brûlant  pour  Héddmone,  il  déguisait  sa  flamme, 
Cachait  ses  noirs  projets  concentrés  dans  son  âme. 
C'est  lui  qui,  dansœ  jour,  paraissant  vous  servir, 
Mtaean  piiMPH9M|,vonlnt  Tons  la  twpir. 
'     .  12. 


-^%r 


MS» 


OTHELLO,  YARIâSTES. 


MB  fib  le  cmtiRNve  and  le  plostcndre. 
A  ce  tibe,  cft  teerel,  fl  le  chargea  de 
A  h  série  HéddiDOiie  oo  banda 
Ub  fcOet  qo^il  laJIaîl  écadar.de  vos  yeux. 
iTajraiit  pa  Teoleirer,  ce  BOiistre,d  perfidie  f 
Voidotpar  det  foapçoof  aigrir  Totre  forie. 
Et  TOUS  potiiier  contre  eUeàdes  tramports  jalons 
Qai  pooTaJeal  vous  tromper,  et  la  perdre  areevion 
11  nouf  vient  d*avoner  ses  noiref  impoetnres, 
TA  fon  trépas  «^aclière  MnjMlifii  det  tortorei. 
(  Eh  Iwl^imirani  êtm  fiU.) 
YoiU  votre  rival. 

U>KÉDAN,  à  OthêUo.         ' .  ^ 
Oui,  c*«it  moi  qui  pour  tiéa 
D^OMbert,  né  lenslble,  ai  fléchi  le  coarrd«x, 
Le  «énai,  mieux  instruit,  a  vu  dam  sa  colère, 
Non  des  crimes  d*état,  mais  la  douleur  d*on  père, 
(Qu'une  aveugle  fàreur  égarait  on  moment. 
Et  vient  de  Ciire  grAoe  A  son  emportement. 
A  moi,  ciier  Othello,  vous  devez  Uédelmone. 
Aimei,  vivex  heureux,  son  père  vous  pardonna  if'v 
Et  rendes  grâce  au  ciel  qui  sut  vous  dérober     ^''- 
Au  plége  épottrantable  où  vous  alliex  tomber, 
tn'iiiij.o,  égwé,  fCayantriineniendM* 
Qu*Avex-voiisdlt?  % 

LOnÉDAN. 

Parles. 

IIRHUANCB. 

D'où  vient  ce  long  silence? 
l'onrciwil... 

ODALBUT. 

Mafllle,  hélasl  n*est  point  en  maprésence! 
oTiinto. 
Elle  dort,  elle  dort,  ne  la  féveiilez  pas. 

lltaM  ANCK  court  rers  le  lit  et  ouvre  les  rideaux. 
{On  volt  le  rorps  d^Uédêlmone  morte,  et  le  sang  de 

saplak.) 
Mol,  Je  vois  tout.  O  ciel! 

OTHBIXO. 

Oà  ftdr?  où  suis-je,  héks  ! 
Hédelmone!  Uédelmone  I 

MONCÉNIGO. 

OspecUcle  terrible! 
Tant  de  vertus...  d*aUraits...Ohl  oui  :  lecid sensible 

(en  la  regardait.  ) 
Va  me  la  rendre...  morte  ! 

ODALBERT. 

Ah!je  suis  son  bonman! 

OTHELLO. 

Morte  !  BMrte  !  et  c^est  moi  qid  rai  nriae  an  tonbcan  ! 


!Odonleor!ô  furie! 
lis!  amehes-mol  la  vie 


arslv».!  {il  se  frappe.] 

■eor!  Je  te  rejoins;  je  menn. 


VAMANTES. 

ACTE    SECOND. 
SCËKE  VII. 

Après  ce  vers  : 
Dans  cal  objet  sacré  la  verta  la  plas  rare. 

Je  ne  tepsrie  point ,  ami,  de  sa  beauté  ; 
Je  parle  de  son  cœur ,  naïf  svec  Gerté , 
QaJ  brûle  sans  ftireur,  qui  esche  lans  adresse 
Son  courage  iogéou  qui  oslt  de  sa  teudresie. 

AUTRE  DÉNOUMENT. 

Voici  les  vers  qui  terminent  la  scène  tV  en 
cinquième  acte  : 

OVatLLO. 

Vois-taoe  poignard? 

OnUPis  tout  près  de  nMMirfr 
Je  défeodi  Tinnoceoce  A  mSa  dernier  soupir. 

OTBBLLO. 

L'ionooeoce  ! 

uiDBLHONE. 

Oui»  j'en  jure,  et  par  l'Être  soprésK, 
Par  toi ,  psr  mon  amour,  et  sous  ton  poignard  siéi 
/DTBBLLO ,  levant  sur  elle  son  poignard ,  et  tend 
prêt  à  l'en  frapper. 
Hé  bien  l  que  ton  trépas... 

SCÈNE  V. 

HEDELMONE,  OTHELLO,  MONCÉNIGO»  t 
RÉOAN,  ODALBERT;  dis  soMuts  portoat  i 
fambeaux, 

uONGÎsiGo ,  écartant  le  poignard. 

Barbare,  que  ftis-ta? 
Tu  vas  de  ce  poignard  immoler  la  vertu. 

(  fil  lui  montrant  son  fils.  ) 
Cruel  I  fois  Lorédan. 

BBOKLBONI .  Ù  OthellO. 

Parie  :  étais-je  innocente? 
Snls^  coupable  encor  ?  connais4u  ton  amante? 

OTBBLio ,  à  Uédelmone. 
Q  u*allais-je  fiifav  r  Où  snit-je  ?  Ab  !  de  ma  propre  SB 
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Je  dois  pour  ta  tenger... 


Jetto-toi  dans  mon  Min  I 

LOBIDAll. 

Tu  vois ,  cher  Othello,  Famoiir  qui  te  perdonne; 
Mais  c'eit  à  Joo  rival  que  to  dois  Hédeimone. 


OTHILLO. 


Mon  rival  ! 


Je  l'étais.  Mais ,  hélas  1  ton  ami , 
L'eiécrable  Pézare  était  ton  ennemi. 
Brûlant  ponr  Hédeimone»  il  déguisait  sa  flamme* 
Cachait  les  noirs  projets  concentrés  dans  son  âme. 
C'est  Ini  qui ,  dans  ce  jonr,  paraissant  te  serfir. 
Même  an  pied  des  anlels  Tonlnt  te  la  ravir. 
11  Gt  craindre  à  tes  feux  un  rival  redoutable , 
Supposa  son  trépas,  feignit,  par  cette  f^ble. 
D'avoir  trouvé  sur  lui ,  ponr  prouver  ses  desseins , 
Un  billet ,  un  bandeau  qu'il  remit  en  tes 
Hélas  I  je  le  croyais  ton  ami  le  plus  tendre 
A  ce  titre ,  en  secret ,  je  le  chargeai  de 
A  la  seule  Hédeimone  un  bandeau  précieux , 
Un  billet  qu'il  fiiUait  écarter  de  tes  yeux. 
T<î 'ayant  pu  Veolever ,  ce  monstre ,  ô  perRdie  ! 
Voulut,  hélas  !  contre  elle  armer  ta  jalousie , 
Et  pousser  ta  fureur  à  des  transports  afhreux 
Qui  pouvaient  t'égarer ,  et  vous  perdre  tous  deux. 

■ONCÊNIGO. 

Oui ,  ce  mortel  perfide ,  à  l'aspect  des  tortures , 
Vient  de  nous  avouer  ses  lèches  impostures. 
Vivei ,  brave  Othello  !  C'est  mon  fils  qui  pour  vous 
D'Odalbert ,  né  sensible ,  a  fléchi  le  courroux. 
Le  %énat,  mieux  instruit,  a  vu  dans  sa  colère, 
Non  des  crimes  d'état ,  mais  la  douleur  d'un  père , 
Qu'un  aveugle  courroux  égarait  un  moment , 
Et  vient  de  faire  grâce  à  son  emportement. 
Je  l'ai  fait  consentira  l'hymen  d'Hédelmone. 

OOALBKBT. 

Va ,  c'est  dans  cet  instant  mon  choix  qui  te  la  donne. 
Othello,  je  t'aimai,  tu  dois  t'en  souvenir. 
Hé  bien  !  dcf  iens  mon  fils  ;  mes  mains  vont  vous  unir. 
Sois  l'appui  de  l'état,  l'honneur  de  ma  famille  : 
Je  m'en  remets  à  toi  du  bonheur  de  ma  fifle. 

OTHRLLO. 

Ainsi  de  tous  les  maux  qu'Othello  vons  a  faits , 
Vous  vous  vengez  tous  trois,  mais  c'est  par  des  bienfaits  1 
Comment  envisager,  dans  ce  profond  abîme , 
Mou  forfait,  V04  vertus,  ce  bras,  et  ma  victime? 
Ab  !  ce  cœur  en  horreur  à  lui-même ,  à  l'amour. 
Serait-il  digne  encor  d'Hédchnone  et  du  jour? 

(àLorWflw.)  {àOdaibtrt.) 

O  rival  qne  j'admire  !  O  trop  généreux  père  ! 
Je  n'ose  devant  vous  regarder  la  lumière. 

{àUédelmme.) 
Mais  toi ,  de  qui  ce  fer  allait  percer  le  coeur, 
Oublieras-tu  jamais  mon  crime  et  ma  fureur? 

HKOXLVORK. 

Va ,  tout  est  oublié;  va^  que  ma  tendre  flamme 
Remette  et  le  bonfcèèr  et  la  paix  dans  ton  éme. 


omuo  «  à  Hiéd^lmime. 
Le  conçola-tu  T  Péare  a  donc  po  noua  trahir  t 

MOnCtHIGO. 

L'état  dans  ses  cachots  vient  de  renserelir* 

Ta  peux,  il  le  ptrM^  ponhr  sa  perfidie  : 

Ta  n'as  qu'à  dÛre|^|Dot,  c'en  est  fait  de  sa  vie. 

'         OTBILLO. 

Tant  de  bontés ,  seigneur ,  ont  de  quoi  m'étooner; 
Mais  je  suis  trop  heureux  pour  ne  pofait  pnnkmner. 
Allott^^ll  crois  renaître  et  je  reprends  la  vie 
Pour  aimer  Héddmone,  et  servir  la  patrie. 

(en  mùnJtrani  Hédeimone.) 
O  Dieu  I  qui  m'accordez  le  nom  de  son  époux , 
Laissez-moi  m'acquitter  envers  elle,  envers  tous  ; 
A  mériter  vos  dons  sonfDrez  que  je  m'applique; 
Et  si  des  révoltés  tronblidf^  la  république  » 
S'ils  déchiraient  son  sein ,  sauvez-la  par  m6o  bras , 
Ou  donnez-moi  la  mort  au  mUieu  des  coml>ata  1 


Je  Johis  id,  sur  le  même  air,  ma  romance  dn  Savie ,  mais 
phis  étendue  et  plus  développée  que  celle  qui  est  chantée  au 
cinquième  acte  par  Hédeimone.  Xai  désiré  qu'elle  formât 
un  morceau  séparé.  Je  lui  ai  donné  jusqu'à  douse  couplets* 
dans  lesquels  j'en  ai  fait  entrer  trois  de  ceux  qui  sont  chantés 
sur  la  scène.  Peut-être  cette  romance  aera-t-elle  agréable  à 
quelques  personnes,  et  surtout  aux  femmes  tendres  et  mélan- 
ooliqoes,  qui  trouveront  du  plaivir  à  la  chanter  dans  la  soli- 
tude. RUes  pourront  s'accompagner avecla  guitare,  la barpe 
ou  le  clavecin ,  sur  lesquels  ii  sera  trèi-aisé  de  transporter  la 
musique  de  M.  Grétry. 

ROMANCE  DU  SAULE. 

An  pied  d'un  taule  assise  tristement , 
Voyant  couler  le  ruisseau  qui  murmare , 
La  belle  Isaure,  en  pleurant  son  injure ,      ^  - 
Croyait  ainsi  pariera  son  anuint. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Reviens,  cruel,  de  ton  aveuglement. 
Hélas  1  je  f  aime,  et  tu  me  crois  parjuçe  ! 
Quoi  1  c'est  l'amour  qui  charme  la  nature , 
Et  c'est  l'amour  qui  cause  ton  tourment  ! 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

De  ce  soupçon  que  ton  cœur  était  loin. 
Quand ,  sous  ce  saule,  attestant  ki  nature , 
Je  te  jurai  la  flamme  la  plus  pure  ! 
Ce  bois  nous  vit ,  ce  ruisseau  fnt  témoin. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Vois  ces  ramiers  si  conflants ,  si  doux  ; 
Cest  leur  amoni^  leur  cœur  qui  les  rassure  : 
n  n'est  pour  eux  ni  soupçon ,  ni  parjure  ; 
Ils  sont  amants ,  ils  ne  sont  point  jaloux. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  Tcrdurc. 
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Siide,  dii4noi«  li'«ll-il  pu  dnu  ta  fleur 
QMlqnfs  ?erta  dont  la  douce  nature 
Tait  fidt  présent  pour  guérir  sa  blessure  ? 
Ne  peux-tu  rien  pour  calmer  sa  douleur? 
Chantet  le  saule  et  sa  douce^Tffiinre* 

Ab  I  É*!!  retient  par  toi  de  sotfèhreur» 
Le  ciel  m'entend  :  toujours ,  je  te  le  jure , 
Saulçd'amour ,  tu  seras  ma  parure  ; 
Je  porterai  ta  leuiUe  sur  mon  cosur. 
Cbantei  le  saule  et  sa  douce  ferdure.    :^,  '^'  ^ 

Si  mon  amant  devenait  inhumain , 
Ciel  I  où  cbercber  une  retraite  sdre  ? 
^anle  chéri,  qu'a  creusé  hi  nature. 
Ah  !  par  pitié,  cache-moi  dans  ton  sein? 
GhanUB  le  saule  et  sa  douce  ▼erdure. 

Toi*  qui  chantais  Jsaure  et  ses  appas • 
Vois-hi  mourir ,  et  mourir  sans  murmure. 
Mon  oeil  s'éteint ,  mon  front  est  sans  parure  ; 
Se  pare-t-on ,  qnsnd  on  touche  au  trépas  f 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 


Cooune  une  fleur,  je  n'eus  qtiê  deux  instante  : 
Taimer...  mourir.  Hélas  I  mon  éme  est  pure... 
Ou  fa  trompé  ;  tu  verras  l'Imposture  ; 
Tu  la  Terras;  il  ne  sera  plus  temps. 
Cbantea  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Mais  le  jour  baisse ,  et  l'air  s'est  épaissi  ; 
J'entends  crier  l'oiseau  de  triste  augure; 
Ces  verts  rameaux  penchent  leur  cbevdore; 
Ce  saule  pleure,  et  moi  je  pleure  aussi. 
Chantes  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

On  dit  qu'alors  Tsaure  s'arrêta  ; 

Tout  resta  mort ,  muet  dans  la  nature  ; 

Le  vent  sans  bruit  ;  le  ruisseau  sans  murmure. 

Jamais  depuis  Isaure  ne  chanta. 

Chantes  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

D'Isaure  enfln  qufl  fut  le  triste  sori  i 
Comment  conter  cette  horrible  aventure  ? 
Oui ,  son  amant  vint  dans  la  nuit  olMcure , 
Et ,  sous  ce  saule  il  lui  donna  la  mort. 
Saule ,  eyprès ,  changes  votre  verdure. 


ABUFAR 


OU 


LA  FAMILLE   ARABE, 

TRAGÉDIE  EN  QUATRE  ACTES, 
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A  FLORIAN. 


Je  défais,  mon  cher  ami ,  te  dédier  ma  FamUU  arabe. 
Ta  m'en  afain  prédit  le  foocèt  ;  ta  l'attendais  avec  impa- 
tience; j'ai  en  le  bonbeorde  l'obtenir;  et  ta  n'es  plus! 
Cétait  donc  à  Florian,  que  oonrre  on  peo  de  terre  «  c'é- 
tait donc  à  sa  cendre  qne  je  dotais  oflHr  oe  doolonreax  et 
dernier  hommage  1  Je  n'irai  done  fins  te  chercher  à 
Sceaax ,  dans  le  besoin  de  nous  sooteniTf  de  nous  conso- 
ler l'on  l'antre  par  les  charmes  si  doox  do  Téhide  et  de 
l'amitié  I  Je  n'irai  donc  pins ,  sous  ces  magnifiques  om- 
brages, t'attendrir  par  la  lectmw  de  quelques  nouvelles 
productions  tragiques!  Je  m'en  souviei^s  :  les  premières 
larmes  qn'ait  fait  cooler  mon  Aiwfar,  c'est  toi  qui  les  a 
versées.  O  Florian!  de  quel  coup  m'a  frappé  ta  perte 
imprévue!  Que  de  regrets  elle  m'a  laissés!...  Songer  à 
l'aller  voir,  prendre  mon  jour  d'avance/  me  mef^  ta 
route ,  approcher,  découvrir  le  village ,  te  surpi  njjlimja 
sentir  toot  à  coup  dans  mes  bras,  me  nommant  «feo 
transport ,  et  tenant  encore  dans  ta  main  la  plume  chaste 
et  sensible  qui  n'a  jamais  rien  écrit  que  pour  faire  ahner 
les  mawrs  et  la  verlu  :  tout  ce  bonheur  n'est  doneflus 
pour  moi  I  Un  souvenir  consolant  m^  reste.  Mos  4enx 
cQNurs,  comme  par  instinct,  àï-tuLCut  ri^rugi<^5,  pour  aiast 
dire,  dans  les  mêmes  dimati ,  dam  la  luètuc  rc-traile, 
^ous  noos  étions  placés  tous  les  dcui ,  dun^  noï  ouvrag;?^» 
fous  les  tentes  des  patriarches  ^  dans  1c  di^^erl ,  au  fntUeu 
de  leurs  troupeaux.  Oh!  combien  ton  ÈWé:^^,  non  encore 
connu,  mais  ton  chef-d'œuvre ,  maU  ton  plui  charma ot 
ouvrage,  mais  écrit  sous  la  diclée  des  (^rdcos  on  de  Fé- 
nelon ,  enchantait  autour  de  moi,  cet  été,  les  bosquets 
solitaires ,  les  hauts  peupliers  sons  lesquels  tu  m'en  fis  en- 
tendre la  lecture  1  piH  combien  il  honore  ton  âme  l  com- 
bicoUajouteà  t||jlpre!  A  ta  gloire  l  et  je  vois  letrUte 
cyprès  qoi  rqpB|PTOiNÉ>f^^  N'importe;  tu  n'es  pas 
mort  tout  tvmmJtEÊÊfi^g'f»  sont  encore  entre  les 


mains  des  gens  de  goût.  La  mère  sensible  et  yertoeuse 
les  relit  ;  sa  jtmM  flOe,  à  son  tour,  en  fait  ses  dâices.  Oui, 
ton  Dom  vivra.  Usera  immortel;  il  vivra,  et  sortonlil 
icra  ainic^,  0  Florian  !  était-ce  avant  quarante  ans  qœ  ta 
devais  nous  être  ravi?  Repose ,  ô  mon  ami  l  repose,  ak 
mahie  élève  de  Fénelon ,  peintre  enchantenr  de  tlnno- 
c<  uc^ ,  de  la  valeur,  de  famour  et  de  la  Tertu  I  Qu'à  l'as- 
|)ect  de  Tbumble  cjfprès  qui  attend  ta  tombe,  le  cœur 
eticon^  riim  du  souvenir  de  ta  perle  et  des  douces  inpres- 
&iou&  de  iti^  ouvrages ,  la  beauté  naissante  en  approche 
d'un  pas  liniide  et  involontaire,  avec  une  douleur  muette, 
avec  un  soupir,  une  larme  peut-être;  qu'elle  dise  enfin  à 
sa  m^re  affligée  :  Voilà  le  cyprès  de  Florian  !  Que  ne 
puif-je  t  mtm  ami  ^  y  i^raver  ces  iùavhêtiies  paroles  qai 
l'fW:b9ppdreat  quelquefois  dans  le  pnessenliiueut  d'un  a 
luort  Irop  pri>cliaioo  t  Quond  vn  n  a  pjiiï  longfemj/9  à 
rUrç,il [aiU u  hdier à  faire  du //ieni 

Ton  ami,  DUCIS. 


PERSONNAGES. 


.^f^i. 


ses  filles. 


A  LU  FAK ,  TifilUrd  arabe. 
FARLIAN.  ton  fils. 

ï»ALtM4, 

TÉNAlAI}  sascrar. 

PllARA^l^,  Persan. 

G  EJài^k,  j eane  fille  arabe.       , 

iiémK ,    J    Jeunes  Arabes  attachés  à  la  famille  d'Abutar* 
SAtlD .     ) 

Personnages  muets, 
PLUS] eu Bs  2wnu  AaABSs  attachés  aussi  àbi  tamiUe  d'Abofar. 

La  bctne  est  dans  l'Arabie  déserte ,  sous  les  tentes 
d'Abufar. 
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ABUFAR,  AGTË4V  SCÈNE  I. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  dans  le  désert  les  tentes  éparses  d'nne 
tribu ,  les  tentes  d'Abufar  et  de  sa  famille ,  celle  qni  eit  des- 
tinée pour  recevoir  les  étrangers ,  et  nn  auteldomestique. 
Une  partie  du  désert  est  assez  fertile  ;  on  y  voit  quelques  pâ- 
turages f  des  chameaux ,  des  chevaux,  des  chèvres,  des  bre- 
bis qui  paissent  en  liberté  ;  des  fleurs,  quelques  ruches  à 
miel ,  des  pahniers .  des  arbres  qui  distillent  l'encens,  et  an- 
tres productions  du  pays.  L'autre  partie  dn  désert  est  sté- 
rile; on  n'y  voit  que  des  sables,  quelques  citernes ,  dea 
puits  à  fleur  de  terre,  fermés  avec  de  grosses  pierres,  quel- 
ques hauteurs  frappées  d'un  soleil  brûlant  ;  sur  la  pins  élevée 
de  ces  hauteurs,  deux  palmiers  qni  unissent  leurs  rameaux 
et  dominent  sur  un  espace  immense,  des  tombeaux  formant 
la  sépulture  de  la  tribu  ;  dans  le  lohitaln,  quelques  cèdres, 
quelques  mines  aperçues  à  peine,  et,  aux  extrémités  de  Tbo- 
rixon,  un  del  qui  se  confond  avec  les  sables. 


SCENE   PREMIERE. 
TÉNAIM,  SALÉMA,  ODÉIDE. 

{Elles  ne  travaillent  point  encore;  muU  elles  mèi 
chacune  vne  corbeille  à  leur  portée  :  cdh  de  Té» 
naim  renferme  des  cotonniers  q^eUe  doit  dépouU- 
1er:  celle  de  Saléma  des  fuseaux  et  des  laines;  et 
celle  d^Odèide  des  aiguilles  et  des  tissus.  Le  jour 
est  au  moment  de  se  lever,) 

SALÉMA. 

Ma  sœur,  qn  avec  plaisir  ton  récit  pleio  de  charmes 
Sur  ce  vieillard  souffrant  me  fait  verser  des  larmes  I 
Si  nous  eussions  déjà  commencé  nos  travaux, 
Il  aurait  de  mes  mains  fait  tomber  les  fuseaux. 
Heureux  qui  peut  ainsi  secourir  la  vieillesse, 
Dans  la  force  de  Tflge  assister  la  faiblesse, 
Honorer  le  malheur  par  des  soins  consolants 
Et  rendre  comme  au  del  hommage  aux  cheveux 
ODÉIDE.  [blancs! 

Écoutez-moi,  ma  sœur  ;  si  mon  récit  vous  touche. 
Un  autre,  à  votre  tour,  doit  ouTrîr  votre  bouche  ; 
Si  Ton  pUint  d*un  vieillard  le  sort  infortuné. 
On  plaint  également  Tenfant  abandonné. 
Ma  sœur,  de  eet  enfant,  racontez-nous  Thistoire. 

SALÉMA. 

Je  la  voudrais  plutôt  bannir  de  ma  mémoire. 

ODÉIDB. 

Pourquoi  gémir?  renlknce  a  des  cliarmes  ai  doux! 

EUe  en  a  pour  tout  homme,  et  plus encor  pour  nous . 

C*est  A  nous  que  d^abord  la  nature  confie 

Ces  chers  fruits  de  lliymen  qui  nous  doivent  la  vie. 

Mais  ce  trait  de  vertu,  ce  trait  d'humanité, 

Ma  sœur,  en  mon  absence  on  vous  Ta  donc  conté? 

SAUÉMA. 

Oui,  ma  sœur. 


ODÉU». 

Et  qui  donc? 

SALÉMA. 

Hélas!  ce  fut  ma  mère  : 
Ce  aouTenir  pour  moi  la  rend  encor  plus  clière. 
Nous  sortions  de  Tenfonoe,  et  ses  yeux  vigilants^ 
Tocgours  ouverts  sur  nous ,  observaient  nos  pen- 
Pour  un  infortuné,  son  cœur  avec  tristesse    |  chants. 
Un  jour  au  fond  du  mien  crut  voir  moins  de  tendresse. 
Pour  m'instruire  avec  fruit,  seule,  elle  me  conta 
Un  trait  noble  et  touchant  que  la  pitié  dicta. 
•  Ma  mère,  nommez-moi,  lui  dis-je  avec  instance, 
«  Ce  mortel  généreux  qui  secourut  Tenfance. 
«  Non,  me  dit-elle,  non,  ma  fille  :  un  tel  secret 
«  Souvent  du  bienfaiteur  est  un  second  bienfait; 
«  S*il  faut  s^envelopper  des  ombres  du  mystère, 
«  C'est  lorsqu'on  craint  surtout  d'ofEenser  Ja  misère. 
«  HéUis!  les  malheureux  sont  des  oljets  sacrés 
«  Vers  lesquels  sans  effort  nos  cœurs  sont  attirés  : 
«  C'est  un  penchant  si  doux,  qu'il  est  involontaire; 
«  Pour  prix  d'avoir  bien  fait  on  veut  encor  bien  bire  : 
n  Par  un  nouveau  désir  ce  désir  est  accru, 
a  Et  voilà  le  bonheur  que  produit  la  vertu.» 
Ma  sœur,  ce  fut  ainsi  que  me  parla  ma  mère. 

ODÉIDE. 

Ah  !  ce  trait  si  touchant,  c'est  trop  longtemps  le  taire  : 
Ensemble  nous  plaindrons  cet  enfant  malheureux. 

SALÉMA. 

Oui;  mais  je  crains,  hélas  !  ce  plaisir  douloureux  ; 
Et  d'attendrissement  mon  âme  est  trop  remplie. 

TÉNAlM. 

La  voilà  donc  toujours,  cette  mélancolie, 
Dont  rien  insqu'à  présent  n'a  pu  rompre  le  cous, 
Qni  fait  pâlir  ton  front,  et  ternit  tes  beaux  jours! 
C'est  assez  que  Farlian,  que  ton  coupable  frère, 
Ait  quitté  la  tribu,  la  tente  de  son  père  ; 
(^'il  fit  pu,  d'Abufar  oubliant  les  vieux  ans. 
Laisser  de  Samaél  les  généreux  enfuits. 
Abufar  Ta  perdu.  Faudra-t-il  que  sa  fiUe 
Mette  à  son  tour  le  deuil,  le  trouble  en  sa  hmSk, 
Kmie  mon  frère,  hélas  !  par  nn  tourment  nootera, 
reôre  son  fils  errant  et  sa  fille  au  tombeau  ! 
Saléma,  tu  le  sais,  quand  tu  perdis  la  mère, 
Je  voulus  t'en  servir  :  j'accourus  chez  mon  frère. 
Songe,  avant  qu* Abufar  revienne  id  bénir 
Le  cours  de  nos  travaux  tout  prêts  à  se  rouvrir 
(Car  c'est  ainsi  cliez  nous,  selon  l'antique  usage 
Transmis  par  nos  aïeux,  consacré  d'âge  en  âge. 
Qu'un  père  à  ses  enfants  annonce  le  retour 
Et  du  travail  de  Thomme  et  du  flambeau  du  jour); 
Songe  au  moins  de  tes  traits  à  foire  dbparallre 
Ces  traces  d'un  chagrin  qui  Font  fhippé  peut-ètrr. 
Ce  nuage  d'ennui,  cette  sombre  langueur 
Qui  cache  trop  souvent  les  orages  du  cœur 
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PHARAsmif,  à  OdHde. 
Quand  du  jour  redaisganthf  WUaiite  Idmière 
Vieot  pour  moi  des  travaiix  commencer  h  carrière, 
Prisonnier  d'Abofar  par  le  drM  des  combats, 
Au  seinifc  ces  déserts  enmiené  sur  ses  pas, 
Échappé,  jeune  encore,  aux  fureurs  de  la  guerre, 
A  vos  ordres  soumis  par  les  ordres  d'un  père, 
Je  viens  vous  demander  ceux  que  je  dois  pemj^. 

ODÉIDE. 

Faut-il  qu'ainsi  le  sort  vous  condamne  à  souflHr  ? 
La  force  trop  souvent  n'égale  pas  le  zèle. 
Combien  de  fois  le  cèdre,  à  la  hache  rebelle, 
A-t-il  gémi  longtemps  sous  vos  coups  redoublés  ! 
Je  vous  ai  vu,  les  traits  par  le  soleil  brûlés. 
Avec  effort,  le  soir,  pour  nos  brebis  bêlantes. 
Soulever  de  nos  puits  les  pierres  trop  pesantes. 
Faites-vous,  Pharasmin,  aider  dans  vos  travaux. 

PHARASMIN.  ,f 

Vos  égards,  dès  longtemps,  ont  adouci  mes  maux. 
Éloigné  de  la  Perse,  au  seia  de  TArabie, 
Votre  pitié  pour  moi  m'a  rendu  ma  patrie  ; 
Votre  père  me  voit,  me  traite  avec  bonté  ; 
Je  ne  m^aperçois  point  de  ma  captivité, 
n  daigne  comme  un  lils  m'admettre  en  sa  fandlle. 
J'obéis  par  son  ordre  aux  ordres  de  sa  fille. 
Ces  tentes,  ces  chameaux,  ce  désert  m'est  sacré  ; 
Ce  cœur,  le  ciel  m'entend^  n'a  jamais  mnrmnré. 
Je  rends  grâce  à  mon  sort.  La  peine  que  j'endure 
IN  *est  qu'un  bienfait  de  ^ts,  et  non  pas  une  injure. 
Ah  !  malgré  sa  rigueur,  sans  dootufl  m'est  trop  doux 
De  remplir  des  devoirs  qui  sont  présents  par  vousi 

SÂLtMÀ: 

Quel  discours  !  Sa  douceur;  sa  fierté,  son  courage 
Biais  surtout  sa  vertu,  sont  peh|ts  sur  son  visage. 
Ah  I  le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux 
Ne  nous  préserve  pais  d'un  destin  malheureux. 

SCÈNE  III.  4 

TÉNAIM,  SALÉMA,  ODÉIWB,  PHARASMIN, 
ABUFAlt  ' 

lDé$  qu'Abufar  parait  devant  l'avM^M^  ft^»  «a 
sceur,  Pharasmin,  et  tova  les  habitants  du  désert 
se  mettent  à  genoux.) 

ABUFAR. 

Soleil,  dont  la  lumière  et  la  chaleur  féconde 
Sont  l'cnl,  l'âme,  la  règle  et  la  splendeur  du  monde, 
Qui,  sons  l'abri  des  mœurs,  vois  l'Arabe  indompté 
Dans  ce  vaste  désert  nuircher  en  liberté  : 

{H  brute  de  Vencens  sur  l'autel) 


Sur  nous,  sur  tes  en&mts,  sur  ta  famille  i 

Fais  luire  avec  tealèux  le  jour  de  rinnooence  ; 

Vers  tes  premiers  rayons  vois  se  lever  mes  mains, 

Et  bénis  par  ma  voix  le  travail  des  humains. 
(àsa  famiUe etàtousles habUanUdudèsert.) 

Levez- vous,  mes  enfants. 

{Ses  filles  et  sa  sœur  s'apprêtent  chacune  pour  leur 

ouvrage.  Pharasmin  apporte  unsiège  pour Abufar^ 

sort  et  rentrey  occupé  de  différents  travaux  de  la 

moisoN.)  {à  us  deux  filles,) 

Mais  d'où  vient  qu'à  ma  vue 

D'un  trouble  encor  récent  votre  âme  semble  émue  ? 

Ténalm,  dans  leurs  yeux  j'aperçois  quelques  ^urs. 
TérvAlM. 

L'histoire  d'un  vieillard  a  causé  leurs  douleurs. 

Leur  âge  à  ses  récits  ouvre  une  oreille  avide  ; 

Et  même,  en  cet  instant,  voire  jeune  Odéide 

Conjurait  Saléma  de  lui  conter  comment 

Le  ciel,  par  un  vieillard,  eut  pitié  d'un  enfant. 

Mais  sa  sœur  Saléma  craignait  de  nous  l'apprendre , 

D'en  élc«^  émue. 

*    '  ABUFAR. 

*  '  Eh  !  pourquoi  s'en  défendre  ? 

Hélasl  sans  la  pitié,  sans  ce  don  précieux, 
Le  plus  cher,  le  plus  doux  que  nous  tenions  des  deux, 
Dans  ces  dlnats  brûlants ,  sur  ce  sable  où  ooos  sommes. 
Que  deviendrions-nous,  si  nous  n'étions  des  hommes! 
N'est-ce  pas  elle  ici,  qui,  dans  leur  pauvreté, 
Consacre  nos  déserts  parl'hospiulité? 
Malheifr  au  peuple  ingrat,  abhorré  sur  la  t«rre, 
A  qui  cette  pitié  pourrait  être  étrangère  ! 
Mais  le  cœur  d'un  Arabe  a  toujours  palpité 
Aux  traits  de  la  valeur  et  de  Thumanité. 

{àSoléma,)  * 

Hé  bien,  dis:  cetenfant...Cet  âge  a  tant  de  charmes! 
Parle,  apprendsnftoi  son  sort,  et  fais  couler  mes  lar- 
SALÉMA.  [mes. 

Dans  le  fond  du  désert,  quand  le  soleil  brillant 
Embrasait  de  ses  feux  le  sable  étincelant, 
Un  Arabe  égaré  (  ma  sœur,  c*était  un  père  !  ) 
Cherchait  de  rœiJ,  au  loin,  sa  tente  soliudre. 
Il  n'aperçoit  plus  rien.  Las,  triste,  épouvanté. 
Pour  lui  dans  l'univers  nul  vivant  n'est  resté. 
«O  vies  enfants,  dit-il,  vous  reverrai-je  encore?» 
D^i'ardente  soif  le  sèche  et  le  dévore. 
Il  n-t'pom'  Vapaiser  qu'un  seul  fruit  bienfaisant, 
Le  fruitd'nn  citronnier,  vain  secours  d*uii  moment, 
n  le  porte  à  sa  bouche.  O  douleur  !  ô  surprise  ! 
Il  voit...  ciel  !  une  femme  auprès  d'un  roc  assise; 
Jeune,  belle,  mourante,  et  prête  à  mettre  au  jour 
Le  gage  tendre  et  cher  d'un  malheureux  amour. 
«Ce  fruit  !  ce  fruit!  dit-elle,  ou  dans  Tinstant  j'expire, 
«J'expire avec  l'enfant  que  la  soif  va  détruire. 
«Le  voilà,  le  voilà,  lui  répond  le  vieillard  ; 
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«Vivei  1008  deox.»  Aa  ciel  il  adresse  un  regard, 
Il  le  prie,  il  le  presse  ;  et  ce  ciel  qa'il  conjare , 
Attendri  par  ses  vœux,  vient  aider  la  nature. 
L'enfant  au  moment  même  est  reçu  dans  ses  bras. 
«Vis  pour  lui,  dit  la  mère.  Oui,  bientôt  tu  verras 
«Ta  femme  et  tes  enfants.  Vieillard,  sers-lui  de  père; 
tPar  toi  qu'il  sache  un  jour  à  quel  prix  je  fus  mère. 
«Jette  un  œil  de  pitié  sur  ce  pauvre  innocent* 
Et  prenant  tout  à  coup  un  prophétique  accent  : 
«Tu  ne  vois,  poursuit-elle,  en  ce  désert  immense, 
«Que  la  soif,  que  la  mort,  Tespace,  le  silence. 
•Tiens,  voilà  ton  chemin.  C'est  rÉtemel,  c'est  moi, 
«C'est  ce  fruit  de  mon  sein  qui  va  veiller  sur  toi. 
«Vieillard,  de  cet  enfant  tu  soutiens  la  faiblesse  ; 
«Cet  enduit,  à  son  tour,  soutiendra  ta  vieillesse. 
«Emporteavecsespleurs,pour  les  jours  malheureux, 
•La  céleste  faveur  qui  vous  suivra  tous  deux.» 
Elle  expire. 

ABUFAR. 

Et  du  ciel,  un  jour,  sans  qu'elle  y  pense, 
Tu  crois  que  la  vertu  reçoit  sa  récompense  ? 

SALÉMA. 

Mon  père,  seriez-vous  surpris  de  ses  bienfoits  ? 

ABUFAR. 

La  vertu,  mes  enfants,  ne  m'étonne  jamais. 

SALÉMA. 

Et  cet  enfant,  mon  père,  existe-t-il  encore? 

ABUFAR. 

Oui. 

SALEMA. 

Quel  est  son  destin  ? 

ABUFAR. 

Le  ciel  veut  qu'on  l'ignore. 
Du  sort  de  Torphelin  il  daigne  se  charger, 
Je  n'en  puis  dire  plus,  c'est  trop  m'interroger. 

ODÉIDE. 

Vous  pleuriez  comme  nous. 

ABUFAR. 

Oui,  croyez-moi,  mes  Ailes, 
Les  bonnes  actions  protègent  les  familles. 
Heureux  qui  peut,  au  faible  accordant  son  appui. 
Mettre  un  pareil  trésor  entre  le  ciel  et  lui  ! 
Un  appui  !  J'eus  un  fils  ;  j'ai  nourri  son  enfance  ; 
Sur  un  si  clier  soutien  j'avais  compté  d'avance. 
Gomment  croire,  en  effet,  que  des  enfants  jamais 
Perdent  le  souvenir  de  nos  premiers  bienfaits? 
Qu'ils  oublieraient  un  père?  Hélas!  dans  ma  jeimesse, 
J'ai  du  mien  saintement  honoré  la  vieillesse. 
S'il  ma  fallu  le  perdre,  il  a  reçu  du  moins 
Jusqu'à  son  dernier  jour  ma  tendresse  et  mes  soins. 
Mes  filles,  de  sa  fuite  expliquant  le  mystère. 
Peut-être  avez-vous  ki  dans  le  secret  d'un  frère. 
Dites  :  pourquoi  Farhan,  non  inoioi  prompt  que  réclair , 
Sur  nos  ardents  coiirtiiers  traversant  le  désert, 
l>cs  bords  féconds  du  Nil  passant  tians  la  Syrie, 
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Courant,  cherchant,  fuyant  la  Pei  se  et  la  Médie, 
Par  un  tourment  secret  sans  relâche  agité. 
Trop  serré  dans  Fespace  et  dans  l'immensité. 
De  déserts  en  déserts  changeant  de  solitude, 
Promène-t-il  partout  sa  vague  inquiétude  ? 
Le  vice  auprès  des  mœurs  n*est  jamais  sans  effroi. 
Sans  doute  il  n'a  pas  cru  pouvoir  vivre  avec  moi. 
Comment  m*a-t-il  quitté  ?  Sans  escorte,  sans  suite, 
Comme  un  vil  criminel  précipitait  sa  fuite. 
Pourquoi  ?  pour  échapper  à  son  coupable  ennui  ; 
Pour  s'affranchir  d'un  joug  qui  pesait  trop  sur  lui  ; 
Pou;  acheter  bien  cher,  trompé  par  ses  caprices, 
Le  tourment  des  remords,  des  besoins  et  des  vices. 
Qu'il  ne  revienne  point,  je  ne  veux  plus  le  voir. 

TÉMAlM. 

Mais  s'il  rentrait  un  jour,  mon  frère,  en  son  devoir  ? 

SALÉMA. 

A  vos  genoux  bientôt  s'il  accourait  se  rendre  ? 

ODÉIDE. 

S'il  vous  forçait  enfin  à  le  voir  et  Fentendre  ? 

tbnaIm. 
Mon  frère,  écoutez-nous. 

SALÉMA. 

Mon  père! 

ABUFAR. 

Non,  jamais.' 
L'ingrat  a  trop  longtemps  oublié  mes  bienfaits. 
Puisque  ta  fuite,  enfin,  m'a  fait  à  ton  absence, 
Loinda  moi,  maUieureux,  va  porter  ta  présence. 
Mes  filles,  c'est  à  vous,  à  vous  que  j'ai  recours , 
Pour  jeter  quelques  fleurs  sur  la  fin  de  mes  jours. 
Oui,  je  rends  grâce  au  ciel  qui  m'a  donné  des  filles. 
Tous  ces  ingrats  bientôt  ont  quitté  leurs  fainflles. 
Vous,  pour  notre  bonheur,  vous  restez  près  de  nous. 
Tous  les  soins  d'une  femme  ont  un  charme  si  doux  ! 
Ce  sexe  est  tout  pour  l'homme  ;  il  soutient  notre  en* 
Il  prête  à  nos  vieux  ans  son  active  assistance,  [fancf , 
Fait  pour  aimer,  pour  plaire,  et  prompt  à  s'attendrir, 
11  nous  engage  à  vivre,  et  nous  aide  à  mourir. 
Le  ciel  vous  fit  exprès  pour  consoler  les  pères. 
Mais,  dis  :  par  quels  ennuis,  à  la  raison  contraires, 
D'une  morne  langueur  les  rapides  progrès 
Aeeablent-ils  ton  âme,  altèrent- ils  tes  traits? 
Pourquoi  dans  le  désert,  avec  un  regard  sombre. 
Seule,  et  le  front  baissé,  vas-tu  chercher  dans  l'ombre 
Des  ravages  du  temps  quelques  débris  nouveaux. 
Et  t'asseoir  en  pleurant  sur  de  tristes  tombeaux. 
Pourquoi,  lors<|ue  la  nuit  sur  ses  immenses  voiks 
De  leur  rayoi*  tremblant  fait  briller  les  étoiles; 
Pourquoi  vols-je  tes  yeux,  trop  souvent  attristés, 
Regarder  pleins  de  pleurs  leurs  rapides  clartés  ; 
Ta  main  presser  ton  cœur,  et  ton  regard  austère 
Du  ciel  avec  lenteur  retomber  sur  la  terre  ? 
Qui  donc  consterne  ainsi  ton  courage  abattu  1 


ABUIMfR,  ACTE 

Ce  n'est  point  le  remords  qui  pèse  à  k?ertii. 

Le  remords  naît  da  crime;  il  est  Hût  pour  ton  frère, 

Qui  méprisa  mes  pleurs,  qol  bram  ma  prière. 

SALBMA. 

Il  est  bien  loin  de  nous. 

ABDFAR. 

Pourquoi  m*a-t-tt  qaitté? 

8ALÉMA. 

S'il  est  dans  le  mtHkmrf 

ABOFAR. 

Iiraaramérilé. 
C'est  à  ? oas,  mes  enfants,  de  fermer  ma  panpiMr 
Voici  bientôt  Tinstant  qui,  bornant  ma  cauitro, 
De  mes  jours  pâlissants  étalBckra  le  flambeau  ; 
Mais  la  vertu  nous  suit  m  delà  du  tombeau. 
J'ai  vécu  libre,  en  paix,  cacbé  dans  r Arabie,         * 
Chérissant  mes  enfants,  ma  fenmie,  ina  patrie, 
Content  de  mes  égaux,  content  aussi  de  moi, 
IS'ayant  jamais  connu  le  remords  ni  Vettroi  ; 
J'ai  borné  tous  mes  tceux  à  ces  champs  de  verdure 
Que  sur  nos  mers  de  sable  à  jetés  la  nature. 
Trouvant  dans  mon  travail,  secondé  par  vos  soins. 
Trop  peu  pour  la  riebease,  assez  pour  nos  besoins. 
J'achèverai  de  vivre  entre  des  mains  si  chères. 
Bénissant  la  nature  et  le  Dien  de  mes  pères  ; 
Ueoreux  dans  mon  malin,  plus  heureux  vers  le  soir, 
De  faire  encor  le  bien  qui  reste  en  mon  pouvoir. 

(  Pharasmin  est  revenu  avprès  de  la  fomMICé  Y 
Écoute,  Pharasmin  :  mon  captif  par  la  gnerrt, 
Tu  vis  depuis  cinq  ans  sur  notre  aride  terre. 
Passant  par  nos  tribus  de  Nasser,  deSajir, 
Des  voyageurs  nombreux,  bientôt  prêts  à  partir, 
Vont  regagner  la  Perse  et  quitter  TArabie; 
Pars  avec  eux,  sois  libre  et  revois  ta  patrie. 
C'est  un  plaisir,  du  moins,  que  j'emporte  an  tombeau . 
Je  te  donne  des  fruits,  une  tente,  un  chameau. 
Voilà  tous  nos  trésors  :  c'est  là  notre  ridiesse  ; 
Et  si  la  Perse,  un  jour,  t'inspirait  la  MoUesse, 
Souviens-toi,  Pharasmin,  de  notre  pauvreté 
Et  des  jours  innocents  de  ta  captivité. 
Je  sens  que  de  t'aimer  m'étant  fait  l'habitude, 
Mes  yeux  te  chercheront  dans  cette  solitude  : 
Noos  allons  nous  quitter  ;  mon  cœur  souffre,  etjeeroi 
Que  le  tien  quelquefois  se  souviendra  de  moi. 

{àSaléma.) 
Et  vous,  ma  fille,  allez,  dissipa  la  nuage 
De  cet  ennui  profond  qui  sied  mal  à  votre  âge. 
Pour  goûter  le  bonheur,  pour  trouver  près  de  nous 
Et  nos  plaisirs  plus  purs,  et  nos  travaux  plus  doux. 
Pour  calmer  sans  effort  votre  mélancolie, 
Donnez  par  vos  vertus  du  charme  à  votre  vie. 
Toi,  toujours  à  ma  fille,  obéis  Pharasmin, 
Jusqu'au  moment  marqué  pour  ton  départ  prochain. 
(  IÎ8  sortent  iou$,  excepté  Qdékle.  ) 


I,  SCÈNE  V. 
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SCENE  IV. 

ODÉroE. 

Pharasmin  va  partir  :  de  son  triste  silence, 
De  son  air  abattu  que  fout-il  que  je  pense? 
Ah  !  lorsqu'il  est  tout  prêt  à  nous  abandonner, 
De  quel  œil  à  mon  tour  le  vois-je  s'éloigner? 
Ilélas  !  pourrai-je  bien  me  faire  à  son  absence  ? 
J'y  songerai  longtemps.  Avec  quelle  constance 
U  volait  le  matin  vers  ses  mâles  travaux  ? 
Comme  il  venait  le  soir  oublier  tous  ses  maux  I 
Mais  il  n'est  point  parti.  Quelque  trouble  l'agite. 
Il  regarde  ma  sœur  ;  il  soupire,  il  me  quitte. 
Il  la  cherche,  il  s'afflige,  il  observe  ces  lieux  ; 
Et  c'est  toujours  vers  moi  qu  il  ramène  ses  yeux. 
Mais  je  le  vois.  Mon  cœur  déjà  craint  sa  présence. 

SCÈNE  V. 

ODÉIDE,  PHARASMIN. 

PHARASMIN. 

QuandiIf^utvousquitter,quand  mon  départs  avance. 
Souffrez  que  Pharasmin  goûte  au  moins  le  plaisir 
Et  de  vous  voir  encore  et  de  vous  obéû*. 
Mais  quels  que  soient  les  Ueux  où  mon  destin  me 
Je  n'oublierai  jamais  les  bontés  d'Odéide.    (guide. 
Fait  aux  mœurs  du  désert,  heureux  de  l'habiter, 
Je  vois  avec  douleur  ce  que  je  dois  quitter. 
Mêmes  goûts,  mêmes  soins,  la  commune  habitude, 
Tout  semble  m'enchalner  dans  cette  solitude. 
J'y  laisse  des  objets  si  chers,  si  précieux. 
Que  je  ne  puis  les  voir  et  croire  à  nos  adieux. 
Comment,  errant  au  gré  de  son  âme  inquiète, 
Pouvant  goûter  en  paix  les  biens  que  je  regrette, 
Farhan,  si  loin  d'un  père,  et  si  loin  de  ses  sœurs. 
D'une  vie  aussi  pure  a-t-il  fui  les  douceurs  ? 
Pour  lui  que  de  malheurs,  de  périls  sont  à  craindre  ! 
Je  gémis  sur  son  sort. 

ODBIDE. 

Est-ce  à  vous  de  le  plaindre  ? 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  il  fut  votre  ennemi. 

PHARASMIN. 

J'ai  voulu  vainement  devenir  son  ami. 

Soit  qu'en  moi,  comme  Arabe,  il  détestât  peut-être 

Un  Persan  toujours  prêt  à  ramper  sous  un  maître  ; 

Soit  que  de  passions  sans  cesse  tourmenté 

Il  m'enviât  mon  calme  et  ma  tranquillité  ; 

Soit  qu'en  secret  jaloux,  son  œil  avec  colère 

VU  pour  moi  l'amitié,  Teslime  de  son  père  ; 

Soit  caprice,  fureur,  ou  qu1l  trouvât  trop  doux 

Le  sort  et  les  travaux  qui  m'attachaient  à  vous  ; 
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J'ai  toujours  ranarqué,  dans  son  regard  terrible, 
Que  son  cœur  me  gardait  une  haine  invincible. 
J'en  ai  gémi  tout  bas.  Mais  quelquefois,  enfin, 
Dans  nos  amitiés  même  il  entre  do  destin  ; 
Il  m'est  cher  cependant,  puisqu'il  est  votre  frère. 

ODÉIDE. 

Toujours  l'inquiétude  a  fait  son  caractère. 
Toujours  vers  les  excès  je  le  vis  entraîné; 
Mais  c*est  pour  la  vertu  que  son  cœur  était  né. 
O  malheureux  Farhan  ! 

PHARASMIN. 

Votre  douleur  me  touche, 
Je  gémis  du  soupir  qui  sort  de  votre  bouche. 

ODÉIDE. 

Cependant  (car  la  Perse  a  des  charmes  pour  vous) 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  gémir  avec  nous. 
Vous  ne  reverrez  plus  la  tribu  de  mon  père, 
Les  fils  de  Samaèl,  la  tente  hospitalière. 
Le  sol  où  croit  pour  nous  le  doux  fruit  du  dattier, 
Le  vallon  du  chameau,  le  désert  du  palmier, 
Le  chemin  du  pasteur.  Dans  l'éclat  et  la  gloire, 
De  ces  songes  bientôt  vous  perdrez  la  mémofre. 
La  faveur  de  Cambyse,  un  palais... 

PHARASMIN. 

Je  l'ai  foi. 
Combien  j'en  ai  connu  la  splendeur  et  Tennui  I 
Lis  de  voir  de  trop  près  l'éclat  du  diadème, 
De  me  cherchertoojours  sans  metrouver  moi-même, 
Mais  sans  perdre  jamais  tous  ces  vaiiis  préjugés. 
Ces  besoins  de  l'orgueil  dont  les  grands  sont  chargés. 
Entraîné  vers  les  camps,  par  le  droit  de  la  guerre, 
Sous  ce  ciel  embrasé  j  ai  suivi  votre  père. 
C'est  là  que,  sous  ses  lois,  privé  de  tout  secours, 
J'ai  désappris  Torgueil  et  le  faste  des  cours; 
Que,  loUidu  vice  heureux,de  l'oisive  opulence. 
Soumis  à  mes  travaux,  aimant  ma  dépôidance, 
A  Féoole  des  mœurs  et  de  la  pauvreté 
J'ai  senti  le  bienfait  de  mon  adversité. 
Je  fus  un  liomme,  enfin.  Mon  épaule  tremblante 
Se  courba  fièrement  soos  la  hache  pesante. 
J'ai  nourri  de  ma  main  ce  coursier  généreux 
Qui  devance  les  venti  ou  qui  vole  avec  eux, 
Que  pour  l'Arabe  exprès  la  nature  a  fait  naître, 
L'ami,  le  compagnon,  le  trésor  de  son  maître, 
A  toute  heure,  en  tout  lieu,  lui  prêtant  son  appui. 
Qui  couche  sous  sa  tente,  et  condbat  avec  lui. 
Oh  !  comme  avec  plaisir  retrouvant  ma  jeunesse 
Delà  cour  sous  mes  pieds  je  foulais  la  mollesse  1 
Dans  cette  cour  servile,  helas  !  qu'eussé-je  été? 
J'aurais  compté  des  jours  sans  avoir  existé. 
Que  mon  cœur  dnn  autre  œil  vit  ici  la  nature! 
A  mes  regards  bientôt  une  volupté  pure 
Eodianta  le  désert  où  paissent  nos  cluuneaux. 
Les  puits  où  vont  le  soir  s'abreuver  nos  troupeaux. 


ABUFAR,  ACTE  i,  SCÈNE  VI. 

Les  lieux  où  croit  l'encens,  où  murmure  l'abeille, 
Le  toit  simple  et  roulant  où  le  pasteur  sommeille, 
Ce  vaste  champ  des  airs  par  le  soleil  brûlé, 
Tout  ce  que  j'aperçois.  Vous  seule  avez  peuplé 
Ces  montagnes,  ces  rocs,  ces  prés,  ce  sol  aride  ; 
Tout  l'univers  pour  moi  s'est  rempli  d'Odéidc. 
Je  n'ai  connu,  senti  qu'une  captivité. 
Tranquille  auprès  de  vous,  loin  de  vous  agité, 
Qoind  vouf  diarmiex  mes  yeux ,  tti  vooi  cherchaient  encore. 
J'appelais  dans  la  nuit  les  rayons  de  l'aurore  ; 
J'appekis  dans  le  jour  les  doux  rayons  du  soir. 
EniOn,  je  vous  voyais  sans  avoir  cru  vous  voir; 
Je  vous  suivais  partout  dans  le  désert  errante  ; 
Je  recueillais,  avide,  et  d'une  bouche  ardente. 
Votre  souffle  perdu  dans  les  airs  enflammés; 
Mes  pas  pressaient  vos  pas  sur  le  sable  imprimés. 
Vous  ignoriez  mes  feux,  mes  soupirs  et  mes  larmes». 
C'est  moi  qui  vous  apprends  le  pouvoir  de  vos  cliar- 
Le  ciel  a  mis  pour  moi  dans  le  même  séjour    (mes . 
La  beauté,  le  bonheur,  Tinnocence  et  Famour. 
On  durait  que  le  ciel  tous  deux  nous  y  rassemble 
Pour  nous  voir,  nous  aimer,  pour  y  mourir  ensemble. 
Je  ne  sais,  et  je  cherche,  en  des  transports  si  doux, 
Si  je  vis  dans  moi-même,  ou  si  je  vis  dans  vous. 
Oui,  j'obtiendrai  la  main  d'Odéide  attendrie, 
Ou  je  cours  dans  la  Perse  oublier  l'Arabie. 
L'oublier  !  non,  jamais.  Un  mot  peut  m'avertir 
Si  je  dois  maintenant  ou  rester  ou  partir. 

ODÉIDE. 

Vous  savez,  Pliarasmin,  par  quelle  obéissance 
Nous  devons  de  mon  père  honorer  la  puissance. 
Sa  bénédiction,  ce  bien  si  précieux, 
Tous  les  matins  sur  nous  descend  du  haut  des  cîeux. 
Il  aime  avec  transport  la  terre  qu'il  habite; 
Et  Pharasmin,  hélas  !  n'est  pomt  Samaélite. 
Je  crains. . .  mais  cependant. . . 

PUAR^SMIN. 

Les  moments  sont  comptes. 

ODÉIDE. 

Quoi  !  les  chameaux  sont  prêts  ? 

PHARASMIN. 

Je  vais  partir. 

ODÉIDE. 

Restez. 
Maisj'entends  quelque  bruit.  On  approche,  je  trenMe 
Qu'en  ce  momenttous  deux  onne  nous  voie  ensemble. 
C'est  toi,  Gemma? 


SCElNE  VI. 
ODÉIDE,  PHARASMIN,  GEMM.A. 

GEMMA. 

Faut-il  que,  causant  vos  douleun. 
Je  vous  vienne  annoucer  le  sujet  de  vos  pleurs  ! 


ABUFAR,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 
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ODilDB.    ^        ^ 

Quoi  donc? 

GBMiu:* 
Farhan  n'est  plak.  Votre  mrilieorem  frère 
Dans  ses  destins  erranu  a  fini  laottrlère.   . 

ODÉIDE. 

Ocielf 

GEMMA.  ^ 

Ujji  voyageur  vient  de  m^en  informer  ; 
Mais  c'esHtilmiit  fotai  qa'il  a  craint  de  semer. 
Il  sait  qœ  nos  tribos  à  Farfaan  attachées 
Seraient  de  son  trépas  trop  vivement  toocbées. 


MoncherFarlianl  mon  frété!  Hâas!  tes  scenrsen  vain 
Espéraient  ton  retour.  C'est  donc  là  ton  destin  1 
Tu  péris,  et  si  jeunel  ah  I  nos  saUes  peut-être. 
Ou  les  gouffres  des  mers  t'auront  vu  disparaître. 

PHARASMUf. 

Dissimulez  vos  pleurs,  cachez  bien  son  trépas. 
Pleurez,  pleurez  sa  perte,  et  ne  Tannoncez  pas  ; 
Abubr  n'en  pourrait  soutenir  la  nouvdle. 
Craignons  de  déchirer  son  âme  paternelle  : 
Il  aime  enoor  Farhan.  Des  pères  attendris 
Tout  le  courroux  s'éteint  sur  la  tombe  d'un  fils  ; 
Et  celui  qui  s'armait  d'un  front  inexorable 
Dans  l'enfant  quin'est  plus  ne  voltplus  uncoupable. 
(Il  sort  avec  Odéide  et  Gemma.) 


ACT£  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHARASMIN. 

Farhan,  tu  n'es  donc  plus  I  Le  sort  a  pour  toujours 
Terminé  tes  tourments,  tq^  (périls,  et  tes  jours. 
J^avais  lu  dans  ton  âme  ;  en  vain  tu^roulus  taire 
De  ton  fktalamoor  le  terrible  myst^. 
Je  ne  me  trompais  pas.  Oui,  je  crois  que  son  cœur 
Brûlait  pour  Saléma  d'une  coupable  ardeur. 
Sans  doute  il  auln  fui,  daai  son  désordre  extrême, 
Pour  étouffer  un  feu  qu'A  abhorrait  lui-mémca^ 
Au  fond  de  son  tombeau  trop  heureux  le  mortel 
Qu'un  jour  de  phis  peutrétre  eût  rendu  criminel  I 
Mais  Saléma  s'approche,  et  la  jeune  Odéide: 
Le  trouble  est  sur  leur  front,  leur  démarcheest  timide. 
Allons,  retirons-nous.  Qu'elles  goûtent  du  moins 
La  triste  liberté  de  pleurer  sans  témoins  ! 


SCENE  II. 

SALÉMA,  ODÉIDE. 

SALÉMA. 

Tu  ne  lesauras  point... 

ODéiDE. 

Ma  sœur,  je  vous  conjure... 

SALÉMA. 

O  songe  trop  funeste!  ô  trop  funeste  augure I 

ODÉIDE. 

Votre  cœur  n'ose-t-il  se  fier  à  nuii^H^ 

SALÉMA.  <' 

Ma  sœur,  tu  vas  frémir  f 

ODÉIDE. 

N'importe,  instruisez4noi  : 
Vos  ennuis  sont  lesmiens:  pouvez-vous  me  les  taire? 

SALÉMA. 

Écoute  quel  récit,  ma  sœur,  je  te  vais  dire... 
Et,  puisque  tu  le  veux,  vois  sous  quelles  couleurs 
Les  cieux  m'ontannoncé  le  plus  graiptdes  malheurs. 
Pour  vaincre  mes  ennuis,  par  le  conseil  d'un  père, 
Ce  matin  vers  nos  champs  je  marchais  solitaire, 
Voulant  y  recueillir  par  d'utiles  travaux 
Le  firuit  de  nos  pahniers,  kUak  de  nos  troupeaux. 
Aux  plus  doux  sentiments,  à  la  fii^disposée, 
Je  ne  sais  quelle  erreur  égarait  n^jpnsée  : 
J'allais,  je  regardais,  mon  œil  ne  voyait  pas  ; 
Un  charme  iifxpflmable  entraînait  tous  mes  pas  : 
Mon  esprit  eàivré,  plein  de  son  pn^re  ouvrage. 
Se  cherchait  un  bonheur,  s'en  composait  l'image. 
Pour  mieux  goûter,  ma  sceur,  ce  plaisir  si  profond 
D'un  cœur  qui  s'entretient,  se  parle,  se  répond , 
Qui  s'écoute,  et  surtout  qui  craint  de  se  iistfafre. 
Je  me  suis  recueillie  à  l'ombre  solitaire         ; 
D'un  arbre  du  désert,  où  mes  esprits  charmés. 
Séduits  par  la  fralchemr,  par  le  repos  calmés, 
Quand  déjà  le  soleil  de  feux  couvrait  sa  route, 
Aux  douceurs  du  sommeil  se  sont  livrés  sans  doute; 
J'ai  cr^fuedans  la  Perse,  et  sous  descieuxsibeaux, 
J'erraisparmi  lesAeurs,  les  moissons,  les  ruisseaux, 
Les  ombrages,  les  fruits,  mille  autres  dons  encore 
Que  le  Persan  reçoit  de  l'astre  qu'il  adore. 
Tandis  qu'à  mes  esprits  vivement  enchantés 
Tant  de  riches  Irésîri  s'offraient  de  tous  côtés. 
Un  jeune  homme  charmant  sembla  frapper  ma  vue  ; 
Son  front  était  pensif,  son  Ame  était  émue  ; 
Dans  ses  yeux  pleinsdeflanmie,  où  régnaitla  pudeur, 
Je  ne  sais  quoi  de  tendre  en  modérait  l'ardeur. 
Parmi  ces  fleurs,  ces  fruits,  ces  eaux,  cette  verdure: 
n  semblait  s'embellir  de  toute  la  nature  ; 
Et  la  nature  aussi,  dont  il  était  l'amour, 
Semblait  de  son  aspect  s'embellir  à  son  tour. 
Maislonqu'avec  transport  observant  son  visage, 
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IflO 

De  quelques  Iraiu;  chéris  j'y  démêlais  riroage, 
A  mon  bonhear  à  peine  osant  ajouter  foi, 
Tout  cet  enchantement  s'est  enfui  loin  de  moi. 
Dans  un  vaste  désert  je  me  crois  transportée, 
Sur  une  terre  aride,  mculte,  inhabitée, 
Meurtrière,  brûlante,  où  des  deux  enflammés 
Dévoraient  jusqu'aux  rocs  de  leurs  feux  consumés. 
Un  jeune  voyageur  devant  moi  se  présente; 
Il  me  semblait  mourant.  Éperdue  et  tremblante, 
Je  cours,  dans  ma  pitié,  le  sauver  du  trépas; 
Du  sable,  en  gémissant,  j'arrache  tous  mes  pas  ; 
Je  m'arrête,  etk  marche,  et  je  tremble,  et  j'espère  ; 
Je  m'efforce^  j^pproche  :  hélas  !  c'était  mon  frère. 

ODÉIDB. 

Lui! 

SALÈUA, 

Lui-même,  Farhan.  «Ma  sœur,  dit-il,  c'est  loi  t 
«Viens-tu  t'ensevelir  sous  le  sable  avec  moi? 
«  Héias!  la  même  ardeur  dans  notre  seins'allnme; 
«  Cet  air,  ce  .vent  de  feu  tous  les  deux  nous  consume. 
«Entends-tu,  Saléma,  l'aquilon  mugissant? 
0  Par  le  sable  obscurci,  le  soleil  pAlissant 
«  Semble  expirer  au  loin  dans  ce  rayon  funeste  : 
«  C'est  son  dernier  pour  nous,  c'est  le  seul  qui  nuiit  reste.» 
Nos  pieds  alors,  nos  piedf  cherchent  à  s'affermir 
Sur  un  sable  tremblant,  prêt  à  nous  engloutir  : 
Nous  pâli8sona|cps  deux,  nos  cheveux  se  hérissent; 
Nous  nous  tendbnsies  bras,  nos  corps  glacés  flécfais- 
£t  ces  sables  muets,  cette  mer  saiHi^piiinroux,  [sent; 
S'entr'ouvre,  nous  dévore,  et  seiehiiè  sur  nous. 
Ma  sœur,  j'étouffeencor  ;  maistu  verses  des  larmes; 
Juste  ciel  1  tu  frémis...  D'où  naissent  tes  aUurmes? 

ODÉIDE. 

Ma  sœur,  vous  n'aurez  plus  à  trembler  sur  son  sort 
Ce  songe...  hélas  !  Farhan.. . 
sàlkma. 

Quoi!  ma  sœur... 

OOÉIDB. 

Il  est  mort. 

SÀLKMA. 

Crâce  au  ciel,  la  douleur  reste  seule  à  mon  âme  l 
Je  ne  crams  plus  enfin,  ma  détestable  flamme. 

ODÉIDE. 

Qu'entends-je  ?  quds  forfaits  !  d  déplorable  jour  ! 
Se  peut-il... 

SALÉMA. 

Eh  !  ma  sœur,  connaissez-vous  Tamonr  ? 
La  voila  cette  ardeur  que  ma  bouche  a  trahie, 
Que  cachaient  les  langueurs  de  ma  mélancolie  ; 
Ce  penchant  malheureux,  proscrit  par  la  vertu, 
Qui  troublaitma  raison,  qu'en  vain  j'ai  eombatta. 
Oui,  je  vis  pour  Farhan,  je  l'aime,  je  l'adore; 
C'est  là  cet  air,  ce  ciel,  ce  feu  qui  me  dévore, 
Ce  veot  de  DOS  déserta,  terrible,  enveiUmé, 


Moins  brûlant  que  l'amour  dans  mes  sens  allumé. 
Voilà  Farhan,  c'est  lui  :  c'était  là  son  visage, 
Lorsqu'une  douce  erreur  m'en  présentjût  Timage; 
Jeune,  sensible,  ardeat,4el  qu'il  frappa  mes  yeux 
Quand  seul  il  enchantait  et  la  terre  et  les  cîeox. 
Quedis-je?  Ah!  dans  la  tombeoù  j'ai  troublé  taeeodn 
Sans  doute  avec  horreur,Farhan,  tu  doism'enuadn 
J'ai  donc  tout  profené  :  ce  vertueux  séjour, 
L'honneur,  les  nceuds  du  sang,  la  nature  et  raiiioar 
Ma  sœur,  venge  sur  moi  ce  ciel  qui  me  #étme  ; 
Ârrache-moi  ce  cœur,  ce  cœur  né  pour  l'iaeeste. 
Frappe,  voilà  mon  sein.     « 

SCÈNE  III. 

ODÉIDE,  SâLÉMâ,  SOBED. 

SOBED. 

Brûlé  d'un  Gidardeit, 
Farhan  qu'on  a  cm  mort  arrive  en  cet  idatanl: 
Un  pasteur  du  désert  vient  de  le  reconnaître 
Sur  le  même  coursier  qui  le  fit  disparaître; 
Sur  son  coursier  chéri,  qui,  par  sa  voix  flatté. 
Marquait  en  bondissant  sa  joie  et  sa  fierté. 
Vous  l'allez  voir  bientôt;  mais  redoutant  son  pèra 
A  son  premier  courroux  il  voudra  se  sooaiiiire. 
Agité,  tout  poudreux  et  prompt  à  vous  chercher. 
C'est  près  de  vous  d'abord  qu'il  viendra  se  cidier 
Le  voici. 

SCÈNE  IV. 

ODEIDE,  SALÉMA,  SOBED,  FARHAN. 

FARHAN ,  à  Scbed, 

Laissez-nous. 

{Sobed se  retire.) 

SCÈNE  V. 

ODÉIDE;  SALÉMA,  FARHAN. 


Embraifez-moi. 


FARHAlf. 

Mes  sœurs,  c'est  votre  firè 


{à  pari.) 
Je  tremble. 


{lll€$9fÊihrasse,) 

SALÉMA. 

Farhan! 

ODÉIDB. 

Ocidl 

FARHAN. 

Que  fait 


m 


ABUFAB.   ACTE  II,  SCÈNE  ¥11. 


UretkDt. 


ODÉIBB.  I 

En  ce  moment  la  Iriba  de  £iâv 


FARHAlf. 


Je  respire.  Oh  I  je  pub  doao  jooir^ 
Met  aoBort ,  met  tendres  sœort ,  aprèsma  knigne  absenee» 
Du  plaisir  de  vous  voir  !  Combien  tolre  prétenee 
Enchante  mes  regards...  Ce  soleil  dérorint... 
Ces  sables...  des  ennuis...  le  vent^  ce  cruel  veni 
DudéserU..toatm'accable...Ah!jesai8plnstranqoil- 
Ces  tentes,  ces  chameanx,  cet  innocent  asile,     (le. 
L'aspect  de  Samaei,  de  ma  tribu.  .*  ie  eroi 
Que  le  bonheur  enfin  va  s'approcher  de  moi. 
Mais  pourquoi,  Saléma,  vois-je  sur  tonvisiige 
Des  traces  de  langueur  ?  Pourquoi  donc  un  nuage 
Obscurcit-il  sitôt  les  jours  de  ton  printemps  t 
Ton  cœur  parait  soufifrir. 

ODJilDE. 

Ma  sœuf  I  dans  tous  les  temps, 
Ne  fut  que  trop  portée  à  la  mélancolie. 

FARHAN. 

Ehl  laisses-la r^^dre. 

SALÉMA. 

Ah!  notre  triste  mi 
Ainsi  que  ces  déserts,  nous  oCfre  pen  de  leurs  ; 
Mais  une  main  prodigue  y  sema  les  douleurs. 

FARHAN. 

(A  Odéide.) 
Ab,  Salémal  Ma  sœur,  tu  revois  donc  ton  flière 
Avec  plaisir? 

ODSIDB. 

Sans  doute. 

FARHAN. 

{àOdiidê.)    {àUmle§  deux.) 
Oh  viens  I  que  je  vous  serre 
Toutes  deux  sur  mon  cœur  1  Chère  Odéide  I 

ODBIDS. 

Hélas! 
Combien  j'ai  dans  l'insUnt  pleuré  votre  trépas  1 

FARHAN. 

{à  SaUma.)  {à  Odéide.) 

Et  tu  pleurais  aussi  ?  Cette  nouvelle  encore 
Ne  s'est  pas  répandue ,  et  mon  père  Tignore  ? 

ODÉIDE. 

Je  le  crois. 

FARHAN. 

Si  jétab  mon  avec  son  courroux  ! 
Ici  pour  le  fléchir ,  mes  sœurs  je  n'ai  que  vous 
Peut-être  Ténabn  autant  que  lui  m'abhorre? 

ODEIDE. 

Son  cœur  vous  chérissait,  il  vous  chérit  encore. 

(f^  FARHAN. 

4  {àUmsdeux^ 

El  toi,  Saléma,  toi  ?  Vous  qne  j'aimai  UH^oorii 


Avec  mon  pèreidj  mes  sœurs,  dans  vos  discours 
Vous  avez  quelquefois  parlé  de  mon  absence? 

ODÉIDE.  » 

n  condamna  sur  vous  notre  booeheau  silence. 

FARHAN . 

SoncflBur  pour  moi  de  haine  est  donc  bien  pénétré? 

ODÉIDE. 

La  nuit ,  en  vous  nommant,  hier  il  a  pleuréé 

FARHAN. 

Pleuré,  pleuré  l  dis-tu. ..  Saléma,  ta  tristesse 

Et  mes  erreurs,  sans  doute,  ont  troablé  sa  vieîUesse. 

ODÉIDE. 

Vous  soiqiirezj  mon  frère? 

FARHAN,  àOiéide. 

Ah  ma  sceur  c'est  à  toi 
D'adoucffleschagrms  qu'ila  reçusde  moi  : 
•DaDsmonabfeiioe,aunioiD8>  tetaooentspieiatdecluimMf» 
Tes  innocentes  maibs  auront  séché  ses  larmes. 
Oui,  ton  aspectloi  seul  console  mes  douleurs  ! 
Viens ,  oh  !  viens  dans  mes  bras. 

(Il  laierre  tetidrement  damssei  hrês*) 

SCÈNE  VI. 

ODÉIDE,  SALEMA,  FARHAN,  ABUFAR. 

ABÔPAR,  itàk  êtte  aperçu,  regardant  Farhan,  lors- 
qA^Upreise  tendrement  sa  sceur  contre  son  sein . 
Que  vob-je,  ôciell 

FARHAN. 

Je  meurs. 
{à  ses  saurs.) 
Oui,  c'est  lui;  cachex-moi.  Died,  quelle  est  sa  coKi^! 
Mes  sœurs  !  mes  sceurs  I 

ODÉIDE  ;  die  disparait  avec  Saliràtt. 
Sortons. 

FARHAN. 

Oùfuirai-je? 
SCÈNE  VU. 
FARHAN,  ABUFAR. 

FARHAN. 

Mon  père... 

ABOFAR. 

Moi  !  je  n'ai  point  de  fils.  Je  me  souviens  qn'un  jour 
J'en  crus  posséder  nubien  dier  à  mon  amour. 
On  le  nommait  Farlian.  J'élevai  sa  jeunesse  ; 
J'avais  fondé  sur  lui  l'espoir  de  ma  vieillesse  ; 
Mais  j'ignore  en  quels  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

FARHAN. 

SU  était  devant  vous? 

ABDFAR. 

Je  ne  l'aperçois  pas. 
Mais  le  noavel  objet  qui  firappe  id  ma  vue 


iM 
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M'a  saisi  toot  à  ooap  cTime  horreur  imprévue. 
En  cherchant  dans  ton  oœar,  me  dirats-tu  ponrqooi, 
(^oand  f  ohserve  ton  firont,  je  frémis  malgré  moi  ? 
N'est-ce  paston  maintien,  ton  œO,toat  m'en  assore) 
Que  l'aspect  d'un  ingrat  fait  souffrir  la  nature? 
Ton  père,  réponds-moi,  lorsque  tu  Tas  quitté, 
T'aocablait-il  du  poids  de  son  autorité  ? 
ËUit-O  un  tyran?  fuyais-tu  ses  caprices, 
L'excèt  de  sa  rigueur,  l'exemple  de  ses  vices? 
*  Mais  s'il  sentait  pour  toi  ce  vif  et  tendre  amour 
Quetudevais,ingrat,  si  mal  payer  un  jour, 
Comment  à  ses  regards  oses-tu  reparaître? 
Non,  ce  n'est  point  ici  que  le  delVa  fait  naître. 
Va  revoir  ces  cUmaU,,ees  palais  enchantés. 
Où  régnent  les  tyrans,  l'or  et  les  voluptés  ; 
Où  le  mépris  des  mœurs,  où  d'horribles  maximes 
Ont  de  leurs  traits  hideux  dépouillé  tous  les  crimes* 
Que  t*ont  Dût  nos  déserte?  De4|uel  front  reviens-tu 
Y  mêler  l'air  du  crime  à  Tair  de  la  vertu? 
Ne  t'ai-je  pas  surpris  parlant  avec  mes  filles  ? 
Il  Cuit  dte  ce  moment  avertir  les  ftmilles, 
Leur  annoncer.. .  Que  dis-je  !  il  n'en  est  pas  besoin, 
Et  je  me  dois  ici  charger  d'un  autre  soin. 
Ya-t'en,  fuis;  pour  te  voir  mon  horreur  est  trop  JEiorte  : 
Va4'enchez  des  méchants;  où  tu  voudras,  nimporte! 
Ce  même  sol  tous  deux  ne  peut  plus  aow  souffrir. 
Va,  fuis,  sors  de  ma  tente,  ou  je  vais  en  siNiir. 

FABHAlf. 

J'obéis,  il  le  faut,  à  U  voix  paternelle. 

Sans  douteavecdouleur,mais  sans  me  plaindre  d'elle. 

Le  voyageur  pourunt,  le  mortel  égaré, 

ûmsumé  par  la  fiiltt,  par  la  soif  dévoré, 

En  tout  temps  trouve  ici  la  tente  de  mon  père. 

Le  pain  qui  le  nourrit,  l'eau  qui  le  désaltère. 

Dans  la  main  d' Abnfeur  le  gage  de  sa  foi  ; 

Mais  sa  tente  et  son  cœur  se  sont  fermés  pour  moi. 

Pour  moi  dans  l'univers  il  n'est  plus  qu'un  asile. 

Je  m'en  vais  donc  goi^ter  enfin,  calme  et  tranquille. 

Cette  hospiuUté,  ce  doux  et  long  repos 

Qu'on  malbforeux  du  moins  trouve  an  fond  des  tombeaux. 

J'approcherai  sans  peur  du  juge  incorruptible, 

Qui  lit  seul  dans  les  cœurs,  et  n'est  pas  inflexible. 

Peut-être  A  mes  raisons,  s*il  m'avait  entendu. 

Le  sévère  Abudur  se  serait-il  rendu. 

Je  perdrai  peu  de  diose  en  perdant  la  lumière; 

Mab  j'emporte  au  tombeau  la  haine  démon  père  : 

VoilA  le  dernier  coup  pour  ce  cœur  abattu. 

Adieu,  je  vais  mourir. 

ABUVAR. 

Hé  bien  !  que  diras-tu  ? 
PARHAIf .  *  '   *■  * 

Jedk  que  le  destin,  que  le  ciel  dans  mon  âme 
Vem  de  nos  climaU  et  l'ardeur  et  la  flamme, 
Qu'im  besoin  fatigant .  un  désir  furieux , 


De  aorlir  de  moi-même  et  de  voir  d'autres  cienx. 
Un  de  ces  mouvements  qui  commandent  en  maître, 
Que  l'instinct  nous  inspire,  ou  la  raison  peai6êtr€y 
M'ont  emporté  partout  dans  ces  champs  fécondés 
Par  les  trésors  du  Nil  dont  il  sont  inondés. 
Sous  ces  affreux  rochers  battus  par  la  tempête. 
Où  ce  fleuve  s'enfènce  et  cache  encor  sa  tdte. 
J'ai  couru  les  déserte  et  le  palais  des  rois, 
Observé  chaque  peuple,  et  leur  culte,  et  leurs  Mi, 
Leurs  tréiors  »  leun  sokteu»  leurs  uHrart»  les  originei; 
Visité  des  tombeaux,  des  tonples,  des  ruiaei  ; 
Quelquefou  sur  l'Atlas  médité  piès  des  cieox. 
L'éternité  du  temps,  l'immensité  des  Uens. 
C'est  là  que,  m^emplrant  ''r  la  artnrn  nrtiif  o 

ABUFAft. 

Et  tu  n'avais  donc  pas  de  ftoniUeildepèref 

Tu  n'as  donc  rien  aimé?  Qui das ton eœor,  hélas! 

Porta  cette  fureur  que  je  ne  conçois  pas? 

Le  bonheur  est  lebof  on  tont  mortel  aspke. 

Et  le  chemin  des  mœurs  peutseolnonsy  eosMkâre. 

Mais  ce  but,  ce  bonheur,  où  doue  ledierchoisHn? 

Faut-il  aller  si  loin  pour  trouver  Is-rerUi? 

Hé  quoi  !  n'avaii-tu  pas,  dès  u  plus  tendre  enfimee, 

Goôté  de  nos  travaux  le  diarme  et  l'Innocence, 

Cette  paix  des  déserte,  ces  doux,  œs  noliles  aoins 

Qui  parmi  nous  du  pauvre  ont  prévn  kakesonM? 

N'avais-tu  pas  connu  nos  heureuses  i 

Yû  nos  chastes  hymens,  lapndonrdei 

Tes  sosurs  dont  le  soupçon  n*a 

Au  bout  de  l'univers  qu'allais-tu  < 

Deslois?  grâce  à  nos  mœurs  nous  n'e 

Des  trésors?  nos  troupeaux  font  aerii  noCiefortnw. 

Des  tombeaux?  c'est  ici  que  dorment  nos  lienx. 

Des  temples?  vols  la  terre,  ei  regarde  les  deux. 

Tout  ici,  mon  enùmt,  sous  une  image  pure. 

Offre  à  nos  yeox  charmés  l'auteur  de  la  natore  : 

Partout  dans  ses  bienfiûta  nous  voyons  son  amour. 

Sa  grandeur  resplendit  dans  le  flambeau  du  jour. 

La  nuit,  quand  nous  levons  nos  mains  vers  les  étoilef. 

Dieu  n'est-il  pas  présent  sous  ces  augustes  voiles, 

Dirigeant  d'un  coup  d'œil  le  cours  silencieux 

De  ces  globes  brillante  dispersés  dans  les  deux? 

Cet  air,  ce  sol  natal,  cette  douce  patrie. 

N'a  donc  rien  dit,  hélas  !  à  ton  âme  attendrie  ? 

Rien  donc  auprès  de  nous  n'a  pu  te  retenir? 

Avais-tu  donc  sitôt  perdu  le  souvenir 

De  Ténabn,  l'appui  de  too  âge  timide. 

De  U  iour  Saléma,  de  ta  sœur  Odéide, 

De  moi?  car  à  mon  tour  je  puis  être  oomplé? 

Ton  cœur,  en  me  quittant,  n'a  donc  point  palpité? 

Non,  je  ne  croirai  point  que  mon  filsi 

Sons  des  dehors  heureux  cache  un  cœur  i 

Mon  fils  n'est  point  barbare,  il  n'est  points 

Ani  prenlert  moutemente  dont  tout  booMne  est  frappé. 
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H  faut  de  toi,  mon  fils,  n  faut  qoe  {e  m'assure. 
Qu'an  hymen  vertneox  feodutne  à  la  natnre  ; 

FARHAN. 

Quoiirhymen... 

ABDPAR. 

J'ai  vieilli,  je  sais  ee  qne  je  veox  : 
Ton  âge  est  imprudent,  terrible,  impétueux  : 
J'ai  connu  ses  périls.  Ce  nœud  ii«iocsnaire, 
Si  pur,  si  doux,  Thymen  pounflt4l4»d^aire? 
Regarde  autour  de  nous.  Ah  !  lorsque  ces  déserts 
Nos  sables  agités  ont  obscurci  les  airs  ; 
Çuand  le  soleil  pâlit,  quand  les  vents  honnddes 
Elèvent  jusqu'au  ciel  des  montagnes  arides^ 
Et  font  voler  au  toin  ces  nuages  brûlants 
Sur  les  pas  égvés  des  voyageurs  treiablants, 
Le  chameau  mieux  instruit,  courbé  sous  la  tempête, 
Dans  le  sable  du  moins  cosevelit  sa  tète  ; 
Sans  braver  le  péril,  sage  et  fermant  les  yenx, 
Il  trompe  par  mstinct  ces  vents  eonti^ieux. 
Trompe  aussi  ta  jeunesse  et  son  btempérie  ; 
Trompe  aussi  par  raison  tes  sens  et  leur  furie. 
N*attends  pas,  dans  ton  cœur  de  mollesse  abalta, 
Que  Tair  brûlant  du  vice  ait  séché  It  vcrto. 
Âh  !  tremble  d'outrager  TimplacaMeMAinre  ; 
On  ne  la  vit  jamais  pardonner  son  injure. 
L'hymen,  Thymen  peut  seul,  en  engageant  ta  foi, 
T*arracher  aux  dangers  dont  je  frémis  pour  toi. 
Choisis  dans  nos  tribus  une  épouse  fldèle 
Qui  fixe  ton  bonbeor  et  tes  vœux  auprès  d'elle. 
Que  je  puisse  jouir  de  ta  félicité, 
T'embrasser,  me  levoir  dans  U  postérité  ! 
Crois-moi,  suis  mes  conseils.  Va,  je  suis  sans  colère  : 
Rends-moi  mon  fik,  Farhan  ;  je  t*ai  rendu  ton  père. 

FARHAN. 

Non,  vers  l'hymen,  jamais  rien  ne  peut  m'entrafder  ; 
Rien  ne  peut  m'y  contraindre  ou  m'y  déterminer. 
Je  ne  saurais  souffrir  un  lien  si  funeste. 
L'amour,  je  le  combats  ;  l'hymen,  je  le  déteste. 
Je  soutiendrai  mes  droits. 

ABDFAR. 

Tes  droits  1  Et  la  vertu? 

FARHAN. 

Je  suis,  je  moorrai  libre. 

ABUFAR. 

Ehl  malheureux,  Tes-tu? 

FARHAN. 

Je  crois  Têtre  du  moins. 

ABDFAR. 

Ce  n'est  qu'au  vrai  courage 
k  porter  du  devoir  Thonorable  esclavage. 

FARHAN. 

La  Kbcrlé  toiijours  m'offrira  des  appas. 

ABUFAR. 

Où  ta  veHa  tf  est  point,  la  liberté  n'est  pas. 


Ne  te  souvient-il  pins  que  quitter  sa  patrie 
Est  pour  tous  nos  enfonts  un  crime  en  Arabie? 
La  malédiction  des  pères  furieux 
S'attache  sur  leurs  pas  avec  celle  des  deux. 
Irions-nous  oublier  aux  rives  étrangères 
La  pudeur,  le  travail,  les  vertus  de  nos  pères. 
Pour  rapporter  chez  nous  les  vices  corrupteurs 
De  cent  peuples  nourris  dans  le  mépris  des  mceurs? 
Et  voilà  tes  forfaits.  Rebelle  à  la  nature, 
Rebelle  à  ton  pays,  barbare,  ingrat,  parjure... 

FARHAN. 

Barbare!  ingrat! 

ABUFAB. 

Tu  Tes.  Parles  mœurs  consacrés, 
Ces  murs  n'avaient  point  to  d'enfluits  dénaturés; 
Le  ciel  jusqu'à  ce  jour  n'en  avait  point  fait  naître  : 
Un  seul,  un  seul  parut  ;  et  mon  fus  devait  l'être  ! 

FARHAN. 

Savez-vous,  savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  foi  ? 
Je  vous  quittais  alors,  je  vous  quitte  aujourd'hui  : 
Un  ascendant  fatal,  terrible,  que  j'abhorre. 
M'a  ramené  vers  vous,  et  m'en  éloigne  encore. 
Adieu. 

ABUFAR: 

Tu  resteras. 

FARHAN. 

Non. 

ABUFAR. 

Je  t'en  fais  la  loi. 

FARHAN. 

Non. 

ABUFAR. 

J'aurai  les  moyens  de  m^assorer  de  toi.  * 

FARHAN. 

C'est  la  fuite,  la  fuite,  on  la  mort  que  j'espère. 
Adieu. 

{Il  va  potf  r  $"  échapper,) 
ABUFAR ,  covranl  à  M»  1»  saisissant  et  U  serrant 
sur  son  sein. 
Tu  resteras  dans  les  bras  de  ton  père  ; 
Oui,  dans  mes  bras,  cruel  I  tu  n'en  sortiras  plus  ; 
Tu  ferais,  pour  me  fdir,  des  efforts  superflus. 

FARHAN ,  étonné ,  hors  de  lui. 
Qui  me  retient? 

ABUFAR. 

C'est  moi.  Ta  résistance  est  vaine  ; 
Mon  coeur  presse  ton  cœur,  mes  bras  forment  ta 
Voilà  le  seul  lien  qui  t'arrête  avec  nous,  [chaîne. 
Veux-tu  partir, Farhan? 

FARHAN. 

Je  mourrai  près  de  vous. 

ABUFAR. 

Va,  tout  est  oublié.  Séchons  tous  deux  nos  larmes. 
Si  le  joug  de  l'hymen  a  pour  toi  pen  de  charmes, 


iM 

Difldre,  j'y  eoBMM,  OMi  fib,  à  tin  ftergcr  ; 
Peat-êtrê  ce  dégoût  ii*ett41  que  patiager  ; 
Mais  calme  auprès  de  moi  cette  foagoe  orageuse 
D'mie  âme  trop  ardente  et  trop  impétueuse. 
Reste  a?ec  Ténalm,  près  de  moi,  de  tes  samrs, 
Qm  t'ont,  même  en  ce  jour,  servi  de  déflenseors. 
Noos  perdons  Pbarasmin  :  ta  Festimes,  je  Taime; 
Je  Tiens  de  rafbincbir,  de  le  rendre  à  hiî-méme  ; 
Hais  c*est  avec  dooleor  qoe  je  le  vois  partir, 
Et  parmi  noos  peut-être  on  peut  le  retenir. 

FAaHAH. 

Gomment?  sous  quel  prétexte? 

ABOFAE, 

Ahû^  parlliyménée, 
SI  l'une  de  tes  soBsra  Joignait  sa  dtrtinée? 

FARHAN. 

Laquelle? 

ABUFAR. 

Saléma. 

FAEHAN. 

Saléma!  vous  comptez 
Qu'à  cet  hymen  dfp  ses  désirs  sont  porte  f 

ABUFAR. 

Et  quel  serait  l'obstade  à  ce  nceud  que  j'espère? 
Son  âme  est  libre  encore,  et  Pharasmin  peut  plaire  : 
Leur  âge  les  rapproche  ;  une  douce  langueur 
De  Saléma  d'avance  a  préparé  le  coBur 
A  ce  charme  si  pur,  à  ce  bonheur  suprêmei 
Quedoit  répoose  ahnéeau  tendre  époux  qu'dleaime. 
Unissons-nous  tous  deux  pour  la  persuader. 
Toi,  qui  veux  son  bonheur,  tu  dois  me  seconder. 
Vante-lui  Pharasmin,  ses  vertus,  sa  jeunesse  ; 
Dis-lui  qoe  cet  liyflMn,  cnnsolMit  ma  vieillesse... 
Mais  j'observe  en  tes  yeux  des  marques  de  douleurs  : 
Tu  gémis,  je  le  vois,  d'avoir  causé  mes  pienes  : 
La  source  en  est  tarie.  En  quittant  la  lumière, 
A  tes  deux  sonirs  dans  toi  je  liasse  un  second  père  : 
Cest  mon  plus  doux  espoir,tfelUMi  dernier  plaisir; 
Et  tu  m'ouvres  des  bras  où  Je  pqorrai  mourir. 


ACTE  TROISIÈME. 


ABUFAR,  ACTE  III,  SCÈ^E  II. 


,  SCÈNE  PREMIÈRE. 

FARHAN. 

Saléma  va  vcnhr.  Farhan,  qoe  vas4n  faire? 
Fourras-tu  t*acquitter  des  ordres  de  ton  père? 
Quoi  !  c*est  i*hymen,  l'hymen  qu'il  lui  fiiut  proposer  I 
El  c*est  moi,  SaMnui,  qui  dois  t*y  disposer  ! 


Que  vtsns-je  ici  diercher?  Qndle  est  aMMi  espétasM? 
Qu'ont  de  commun  entre  eux  le  crime  et  i'imiooaioe? 
Serait-il  un  instinct  dont  rhorrible  pouvoir 
Formât Fattrait du crimeetrennui du  devoir?  (eUel 
Quoi  1  je  l»^e  !  et  pour  qui?  pour  ma  sceur,  oui,  pour 
Je  esche,  en  ^abho^ran^  ma  flamme  crimUielle... 
Qud  est  donc,  Saléma,  ce  diagrin  ai  profiHid 
Qui  trouble  ton  Mrit,  i'aocahie,  le  conbsid? 
Mais  si  le  long  BMil  que  ton  tcaai  fait  paraître 
Efait  né  de  i'amonr...  U  le  cadie  peut-être. 
Qui  sait  si  sa  tangueur...  Non,  j 
De  la  Perse  jamais  ne  prendra  le  < 
N'aije  ip  observé  ses  yeux  pteins  del 
Dans  ceux  de  Saléma  confondre  lep*  trfatesae, 
La  rechercher»  la  suine,  à  rspel  il  fuitaer? 
SaUma  le  retient,  je  n*en  saonis  don^. 
J'ai  vu  dans  ses  regairds,  dans  a«i  IBM  inqnièle, 
Les  sifiies  trop  certains  d'une  flmmse  aeorèle. 
Seponiniit41L.  O  rirlljn  nrni  qwimicoQHum  . 
EstHse  à  toi,  malbemreuxl  à  toi  <f  are  jaloux? 
Je  ne  i^'élonne  pkis  si  le  del  me  délesie, 
Si  niofl  père  a  flrémi  de  mon  aspect  Itanesle. 
Oelt  vflB|e  la  nature  :  arracbe-nm  le  jonr 
Avant  quejedédare  im  si  coupable  «nonr. 
Que  je  crataistenMinient  de  noua  trouver  enaemUel 

SCÈNE  IL 


FARHAN, 


PARHAïf,  àpmU 
LavoilÉ:jefténiia. 

aAiJaiA,  àfieri. 
Jer^erçois:Jelrenilile. 
CidI  sons  tes  fsuxvengeunqnefeipkeaoMdn, 
PIntét  qu'un  td  secret  s'éehippe  de  BOtt  sahil 

rAiBAjr. 
Je  vous  vois  donc...  je  pnb. 

SJLLÉMA. 

Farhan^e'estvooa,  mon  frère... 
Hé  bien...  vousl'avexvu? 

FABHAH. 

QuidencnatasBur? 

SALilU. 

Blosipère... 
Hdu!  avez-voos  pu  soutenir  son eonrnmx? 

FAlHAll. 

Masœur,jeraiflédii. 


J'avais  I 
Des  pères  hrrités  kmenaee  est  terrible; 
Mais  leur  cœur,  griee  an  ddf  n'est  jania 
Queisque  soient  leurs  enibnta,  leur  eolèw^ 
Est  souvent  la  donlenr  de  les  voir  I 


iADFAR,  ACTE  HI/SCftHE  IL 


De  qad  mortd,  n»  MBOTi  la  dd  iMNit  a  ISùt  naître! 
C'est  la  yertQ,  je  erob,  qui  tint  de  m'appandtre. 
Qaèb  trattselquels  discoon  !  Halscommeot  rimitei? 

BALÉMA. 

Ah  !  foui  ne  tondm  pint)  inoB  Mm,  ieqoittar. 

Quand  TOUS  «tes  parti  pov  eea  lalttÉtai  tbagef» 

Votre  e^rH  de  nos  tnlts  enpofit  toi  Iwgaa  : 

Ces  somrenirs  pourtant,  aToe  Ions  hors  appas, 

N'ont  pas  to^onia,  mm  frère, 

Mais  nous,  dans  oesdéNrtB,  an 

An  doux  raettdDenient  instmits  dès  notre 

Dans  nos  essors,  atee 

Lesprettkrs 

Lear  tendre  alAKtiott  ne  meort  poMpar  rilMnet 

Elle  vit  de  repeu,  de  donleor,  de  sfienae. 

Us  ne  TOUS  ont  point  dit,  eesriragtsjdoaz,    ffoof. 

Qne  nos  cœors  vogs  soimient,  qaHi  ToishniMèsde 

£h!eonunentdeslloineonoétoirtiosafanRi|  * 

Entendre  nos  soupirs,  se  figoier  noakrines? 

Vous  n'avez  pas  soog^,  mou  frère,  à  nos  dorieors. 

Hélas  !  peat-ètre  alors  Tersais-je  w^  4f|s  Itaff^ 

SAf^MA. 

Ta  Tols  sur  ee  sonnnet  ces  deux  psbniers  Qdttçs 
Qol  confondent  entre  éax  leurs  oinbreifrit^riièlles. 

FAAIUIC. 

Hé  bien? 

Cest  à  leurs  pieds,  le  jour,  le  triste  jour 
Où  pour  d'antres  ^Kaûits  tu  quittas  ce  séjour, 
C'est  à  leurs  pieds,  Farhan,  qu'ImmeWlei  ipterdit^ 
De  mes  regaids  au  loin  j'aceempi^nai  ta  laite. 
An  bout  de  l'horizon  nns  désirs  et  mes  yeux 
Reculaient,  pour  te  suivre,  et  la  terre  et  les  cieux  ; 
Je  volais  sur  tes  pas  aux  portes  de  l'awoie. 
Je  ne  te  voyais  plus,  je  regardais  encore. 
Qod  fat  mon  désespoir,  quand  mon  CBil  ^aré 
rTaperoevant  plus  rien... 

FAmSAJI. 

Qn'as4nMt? 

SAtilU. 

raâplené. 

FAUlAlf. 

Est-il  vrai,  Siléma?  Tu  répand  des  larmes? 

Des  lueurs  pour aMivcrsës  ont  potenlrtesdiaraMB? 

HâasI  qu'en  cet  instam  n'étais-jeaiffès  de  toit 


Biais  dis  :  damnos  tribns  tes  yeux  ont  pn, sans  criBK, 
DistinsaerqMiqiiaalijct  dii^de  tineslisiii 
Quelque  Os  de  aost 


Selillèda,8ottPMs».. 


Hâas I  qn'ca  œt  instsiK  vous  élise  Mn de  Miit 

FABHAN. 

Je  te  vois  donc  enfin  !  Mais  que  ion  front  paisible 
lloiis  esihe  nnnar  ardsBt,  pur,  MUe,  esMihia, 
Capable  du  plus  doux,  dn  fins  tendre  retour  ! 
QacibonhBnrl'aticniaUsHeflteos— raminrl 


Vouri'i 

Sous  les  Ml  de  nymsD,  si  les  fpnx  de  maiffira 
M^avaient  prescrit.. • 


OattdlNeal  N'mhftiepii»  MaMn. 


iikpÊrt.)  ifmê.) 

Je  rsspiire,  d  benheor  IJanab  dMQ^  jnlfvri, 
Les  flambeaux  de  lliymai  ne  1 

SALÉITA. 

Jamsis.lMsvei 

Tous  n'avez  pu  senti  votre  emr  arrêté 
Par  H  cbanne  phisdoax  qoe  TOM  Hbirtét 

FABHAN. 

j;en  atteste  ce  jour,  qai  pour  jMi  Wt  MOQf|, 
Qu'àrinstantem  tes  yeux,  le  tin^ane  déme. 
Si  raasoaroQ  I1qf»sii,4|nds  que  soient  ses  attraits. 
Par  le  moindre  serment  peut  nfendiatner  jamais  ! 

fAubu. 
Mon  frère,  jevons  crois...  D'où  naissent tesalannes? 
Pourquoi  flxer  sur  moi  tes  yilix  résilia  éalitmes? 

FAEHAlf. 

Ab,SaIémaI 

SAlijU. 

Farhan! 
FARHAir;  il  k  serre  sur  asn  asin. 
Yienadas  mes  bras,  jei 
Comme  tas  eoor  gémit  ! 


Je  crafavde  iepreseer. 


Ha' 


Ab!psrie« 


Qne  fem4n  dire? 


FABHAN. 


Boome. 


HélneB? 

FAnHAN. 

Je  «M  tais,  et  j'expire 
13. 
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ABUFAR,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


fAliVA. 

Ah  !  qaebqmioioit  tes  maux,  c'est  trop  être  abatto. 
Dq  ooorageax  Farhan  oà  donc  est  la  yertn? 
Que  ta  sœur  te  console.  Eh  !  qaels  noms  sur  la  terre 
Sont  plus  doux  que  cet  noms  et  de  scrar  et  de  ftrère  ? 
Qui  DOQS  empèdiera,  daiiiios  tendres  discours, 
iy<iia«ehgrnoidoQleai>,denoP8  voir  tous  les  jours? 
La  miit  de  tes  diagrins  deviendra  mobs  profonde; 
Heoreox  dans  ces  déserts,  oubliés,  loin  du  monde, 
Noua  dirons  :  •  Pours'almir^le  ciel  y  renferma 
«  Saléroa  pour  Farhan,  Faraan  pour  Saléma.  • 
Alloua,  B^iltcndona  pas  qu'une  langueur  obscure 
De  aoaeaon  aeoablés  ait  éteint  la  nature... 

FARHAN. 

Hé  bien!  j'en  vais  sentir  le  charme  et  la  douceur. 
Je  cède  à  SaMma,  j'obéis  à  ma  SGBur. 
Cest  masGrar  qui  le  veut,  c'est  Famour  qui  meguide, 
L'amour,  le  tendre  amour  que  j*ai...  pour  Odéide, 
Pmv  mon  père,  pour  toi,  pour  Ténalm.  Je  sens 
Quedéfàcebonheuraravi  tous  mes  sens... 

SALÉMA. 

El  mai,  Je  goAterai  aoua  les  jeux  de  mon  père 
Ce  plaiair  ai  touchait  de  consoler  un  frère. 

FARHAN. 

Jevois  mon  père,  ôcid!  Sortons  deceoMé. 

{àpmri,aveejoie.} 
Allons,  je  n'ai  rien  dit 

•      SAiiMA,  à  part,  avec  jaiê. 

Mon  secret  m'est  resté. 


SCÈNE  ni. 

SALÉMA,  AEUFAR;  un  arabb. 

ABCFAB. 

Farhan  t'a-t-il  parlé? 

SALBIfA. 

De  quoi? 

ABUFAR 

De  mon  envie 
De  fixer  Pharasmin  au  sein  de  ma  patrie. 
Et  d'obtenir  de  lui,  par  un  hymen  heureux» 
Les  sohisâ*un  ami  tendre  et  d'nn  fila  généreux. 


Il  ne  m'en  a  rien  dit.  Maiace  projet  d'un  père 
ITa  rien  pour  vos  enfimts  qui  puisse  leur  dépUdre. 
Le  bonheur  qu^en  ces  lieux  nous  goûtons  près  dévoua 
Va  s'augmenter  encor  par  des  liens  si  doux. 
Puisque  pour  Pharasmin  votre  choix  se  décide, 
Youscomblerex  ses  vcrax,  car  il  afane Odéide. 

ABUFAR,  atee  éîinmewuni. 
Il  aime  Odéide! 

SALÉMA. 

Oui. 


ABUFAR. 

Quel  bonheur  1 

SALÉMA. 

Jelecroi. 
Je  vis  près  de  ma  soeur  :  sans  lui  manquer  de  foi, 
Je  puis  vouaassurer  que  son  pendiant  d'avance 
Prêtera  qudqne  charme  à  son  obéissance. 
Cet  hymen  peut  ainsi  s'accomplir  dans  ce  jour. 

ABUFAR. 

Et  le  ciel  par  mes  mains  bénira  leur  amour. 
Qoe  i'ondierGhe  mon  fils,  Pharasmm,  Odéide. 

{U  Arabe  mrt.) 
Oh  I  du  del  à  mes  vœux  si  la  bonté  préside, 
Je  vais  donc,  an  déclin  de  mes  jours  pâMaaans, 
Dn  bonheur  de  ma  race  entourer  mes  vieux  ans  ! 

SCÈNE  IV. 

SAUSMA,  ABUFAR,  TÉNAIM ,  ODÉIDE, 
PHARASMIN,  FARHAN. 

ABUFAR,  à  Pharasmin. 
Tu  ne  rignores  pas,  je  t'estime,  je  t'aime. 
Et  tu  peux  désonnais  disposer  de  toi-même. 
De  vivre  auprès  de  moi  ton  cœur  est-il  jaloux? 
Réponds;  veux-tu  partir  ou  rester  près  de  nous? 
Tu  n*as  qu'à  éire  un  mot. 

PHARASMIN. 

Je  reste. 
{Il  fend  la  main  à  Abufar,  et  Ahufar  fa  lui  ioadkf .) 

FARHAN. 

CIdfqn'entcndHe' 
D'où  peut  naître  pour  loi  cette  flnreur  étrange  T 
Un  Persan!  un  Persan  f 

ABUFAÏ". 

N'a-t-fl  pas  adopté 
Nos  climats,  et  nos  mœurs,  et  notre  liberté? 

FARHAN. 

Qui?  lui! 

PHARASMIN. 

J'eus  le  besoin  d'avoir  une  patrie  ; 
Tu  hi  reçus  du  ciel,  je  me  la  suis  choisie. 

ABUFAR. 

Sur  faii  lorsque  tantôt  je  t'ai  dit  mes  desseins, 
Tu  n'as  pas  témoigné  ces  injustes  dédains. 

FARHAN. 

Hé  bien  !  je  dévorais  une  haine  funeste. 
Malheur  à  l'ennemi  que  ma  rage  déteste  ! 

ABUFAR. 

Songe  que  dès rUistantqn*ilatondié  ma  main 
n  est  pour  nous  un  frère,  et  non  plus  Pharasmin. 

FARHAN. 

n  ne  vons  reste  pNis  qu'àraooepter  pour  gewhe. 

ABUFAR. 

S'il  désbaHee  nom ',  s'U  cherchait  à  ne  rendis 


▲BUPAR, 

Le  respect  et  les  soins  d'im  Ha  reipectaeux  ; 
Si,  brûlant  en  secret  d*nn  amour ▼crtoeox... 

FARHAlf. 

Je  ne  souffrirai  point  qu'on  étrangor  i'iUie 

A  ce  saog  généreux  qui  ni*a  donné  la  tie» 

A  ce  sang  de  ma  race,  à  ce  sang  de  ma  sœor, 

Ce  sang  qui  la  fit  naître  et  qui  coule  ca  aoo  cœur. 

J'ai  droit  de  soutenir  Thonneor  de  ma  ftmHk. 

D'Abufar,  en  un  mot,  tu  n'anras  poim  k AUe. 

▲BUFAR. 

De  quel  front  aous  tes  lois  me  croyant  enchaîner... 

FARHjUr. 

Avant  de  Tobtenir,  il  doit  m'exterminer. 

ABUFAE. 

Moi  seul  je  peux  ici  disposer  de  ma  fille  ; 

Moi  seul  je  parie  en  maître  au  aein  de  ma  fimille. 

{à  Pharatmin.) 
Ton  secret  m*est  connu  :  je  te  donne  en  ce  Jour, 
Avec  le  nom  de  fils,  Tobjet  de  ton  amour. 

FARHAN ,  tiroHi  so»  uAre. 
Ah!  plutdtdanssonsangqoeceferseroogisse! 

ABDFAE. 

Arrête,  malheureux  ! 

FARHAN. 

Qu'il  meure,  qu'il  périsse  ! 
Défoids,  défends  tes  jours. 

puARASMirr,  Urontson  épée. 

Hé  bien  I  dans  mon  courroux.. . 
(t(  remet  son  épée  à  Abufàr.) 
Cest  le  sang  d'Abuflu*  que  je  respecte  en  tous. 

FARHAIf. 

Va,  de  ce  vain  respect  ma  fureur  te  d^age. 
Quoi  !  je  verrais  ma  sceur  en  proie  à  cet  outrage  ! 
Ne  crois  pas  m'échapper  par  ce  lâche  détour. 
Viens  mourir  de  ma  main,  ou  m'arracher  le  jour. 
G  mes  sœurs  !..  Odéide,  ayez  pitié  d'un  trèn; 
Poiat  d'hymen,  011  mon  iiDg...  liais  qiM  dis-Je  ?  d  moQ  père  ! 
Me  taire,  m'abhorrer,  vous  fuir,  voilà  mon  sort  ; 
Voilà  mon  seul  espoir  ;  je  vais  chercher  la  mort. 

SCÈNE  V. 

SALÉMA,  ABUFAR,  TÉNAQf,  ODÉIDE, 
PHARASMIN,  FARHAN,  SOBED,  KÉBIR; 
PLUSIEURS  JEUNES  ARABES  attoehis  A  la  famille 
d'Abufar,  qui  le  suivent. 

ABUFAR ,  à  Sobed  et  KMr,  et  aux  jeunes  Arabes 
de  leur  suite, 
Sobed,  Kébir,  amis,  qu'une  garde  sévère 
M'assure  de  Farhau.  Allez,  servez  un  père. 

{à  part.)  (très! 

Quels  soupçons  !  Ah  !  d*horreur  mes  sens  sont  péné- 
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{Sobed  et  KMr,  et  lesjeumes  Anûtes  emmèamU 

Farium.) 
Se  peuMl... 

{àsesfiles  et  à  sa  sœur.) 
Laissez-moi  ;  Pharasmin,  demeurez. 

SCÈPŒ  VI. 
ABUFAR ,  PHARASMIN. 

ABUFAR. 

As-tu  VU,  mon  ami,  son  crime  et  mon  outrage, 
L'excès,  l'horrible  excès  de  son  aveugle  rage! 

PHARASMIN. 

Cet  excès  dans  Farhanne  m'a  pofait  étonné. 
Sa  haine  est  un  malheur  qui  m'était  destiné. 
JTen  ai  vu  dès  longtemps  les  ^gnes  manifestes; 
Elleédatait  partout,  dans  ses  yeux,  dans  ses  gestes  ; 
Elle  a  dû  s'exhaler  par  un  transport  soudain, 
Surtout  quand  vos  bontés  honoraient  Pharasmin.' 

ABUFAR. 

Mais  pourquoi  ce  transport  a-tpO  saisi  son  âme,  ' 
Lonqu'aoeoflillant  tes  feux,  lonqu^pproavant  ta  flaoÉw, 
De  Tune  de  ses  sœurs  je  t'ai  promis  k  foi? 

PHARA8MI5. 

C'est  un  Persan  captif  qu'il  voit  toujours  enanoi. 
Arabe  du  désert,  libre  et  fier  de  sa  race. 
Aspirer  à  sa  scBur  lui  parait  une  audace. 
Il  pense  que  sa  sœur  ne  se  peut  allier 
Qu'avec  l'Arabe  seul  dans  Tunivers  entier  : 
Né  superbe  et  bouillant.. 

ABUFAR. 

Toujours,  quand  je  l'aocuse, 
Ta  générosité  me  présente  une  excuse. 
Cependant  je  suis  père,  et  je  dois  le  premier- 
Chercher  à  le  défendre,  à  le  justifier. 
Mais  j'interprète  mal  cette  horrible  fhrie. 
Je  crois... 

PHARASMIN. 

Que  pensez-vous  ? 

ABUFAR. 

O  crime  !  ô  flamme  impie! 
Tout  s'explique  à  mes  yeux  ;  voilà,  voilà  pourquoi 
Ce  monstre  si  longtemps  s^est  éloigné  de  mai. 
J'ai  découvert  enfin  le  secret  du  perfide. 
L'exécrable  Farhan  brûle  pour  Odéide. 

PHARASMIN. 

Odéide! 

ABUFAR. 

Oui,  lui-uiéme  ;  oui,  son  infâme  artletir 
Dans  son  éckt  naissant  dévorak  la  pudeur. 
Je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu  d'une  main  frémissante 
Presser  entre  ses  bras  une  sœur  iiuweenlc  : 
il  ne  saurait  souffrùr  que,  fassunnt  saisi. 


ABUFAR,  ACTE 

Je  prépara  in  taymen  €Mre  Odâde  èi  toi. 

n  nourrit,  fl  nourrit  cette  ardeur  criminelle, 
Ce  détestable  fen  qui  Tembrasa  poor  elle. 
Je  sens  firémir  men  casor,  se  troaUer  ma  raison, 
limeeste*** 

PH4RA8MIN. 

Hébieiil  l'inceste... 

ABUFAR. 

n  est  dans  ma  maison. 
Grois4noi,  jeone  Persan,  dierche  mie  autre  CEunille, 
Un  père  plosbeareaxqai  te  donne  sa  fille. 

PHÀRASIlUf. 

Je  perdmb  Odéide»  Odéide  I  et  ponrqooi  ? 

ABDFAE. 

Ma  raoe  maintenant  n*est  pins  digne  de  toi. 

PHARASMIN. 

Je  poomis  tous  iinitter  I 

ABUFAR. 

Telle  est  mon  infortanet 
Odoolenrld  regret!  ô  vieillesse  importune  1 
An  lieu  d'un  fils  soumiSt  et  tendre,  et  vertueux, 
J'ai  dpQp  (ait  naître  un  monstre,  un  TUinfiesIneuxl 
Et  son  opprobre,  ôckil  deviendrait  men  partage! 
Je  m*inslraindssi  tard  à  dévorer  l'ontrage! 
Nos  antiques  tribus  verraient  dorénavant 
Abuftr  j^nM  dans  Abuiv  vivant  ; 
Et  ces  cheveux  sans  tache  aux  yeux  de  ma  patrie 
Se  montrer  sur  ma  télé  avee  ignominie  I 
Malheureux,  dont  le  crime  a  produit  mon  affront. 
Quand  tu  ne  rougis  plus,  V  iens  voir  rougir  mon  front  ! 

PHARASMIN. 

Juste  ciel  !  vous  pleurez  I 

ABOFAR. 

Où  vois-tu  donc  mes 
Mon  courroux  contre  lui  va  me  donner  des 
Oui,  je  jure,  soleil  »  par  ton  sacré  flambeau, 
Témoin  dans  nos  climats  de  ce  forfut  nouveau; 
Je  jure  que  mon  bras,  que  ma  juste  furie 
Vengeant  le  ciel,  les  mcsurs,  ma  race,  ma  patrie, 
Pour  épurer  les  airs,  et  cet  éclat  du  jour 
Qu'un  monstre  a  trop  souillé  par  son  profane  amour, 
Dms  les  flots  de  son  sang,  Thorreur  de  la  nature, 
éteofferont  ses  feux,  kveront  mon  injure, 
Et  primront  bientdt  de  ton  aspect  sacré 
Le  fils,  rindigne  fils  qui  m'a  déshonoré  ! 

PHARASIIIN. 

Je  tombe  à  vos  genoux. 

ABUFAR. 

Voudrais-tu  le  défendre  ? 

PHARASaiill. 

Ne  précipites  rien  ;  daignez  au  moins  m'enlendre. 
Vous  vous  repentiriez  bientét  de  son  trépas. 

ABLPAR. 

tn  monstre!  un  criminel  * 


m,  SCÈNE  VL 


M. 

Non,  non,  ilneTestpas. 
Croyez-moi,  j'en  réponds.  J'ose  excuser  i 
L'amour  innocemment  est  entré  dans  son  i 
Gomment  finir,  en  effet,  vers  le  piège  entntaié. 
Le  plus  doux  des  périls  qu'on  n*a  point  soupçonné? 
Nourri  près  d'Odéide,  il  aura  sans  ahurmes. 
Laissé  son  jeune  cœur  se  tourner  Ters  ses  channci; 
U  aura  cm  la  voir,  sensible  impunément. 
Avec  les  yeux  d'un  frère,  et  non  pas  d'an  amant, 
n  n'aura  pas  prévu  qu'une  amitié  si  pure 
Lui  cachait  un  penchant  proscrit  par  la  nature  ; 
Qu'il  connaîtrait  un  jour,  mais  trop  tard  éeiairé, 
De  quel  poison  fatal  il  s'était  enivré. 
Oui,  souvent  ces  déserts,  dans  leur  vasle  sisnee, 
Auront  de  ses  remords  reçu  la  confidenee. 
Son  amour  vit  encor  dans  son  cœur  combattu  ; 
Mais  il  gémit  du  moms  dompté  pur  la  vertu. 
Moi,  plus  heureux  que  kû,  plein  d'une  douée  aUcnte, 
Je  n'ai  point  rencontré  ma  sœur  dans  une  amante  ; 
Et  le  destin  pour  moi,  dans  oe  nonvenn  séjour, 
N'avait  point  séparé  l'innocence  et  l'amour. 
Plaignez,  plaignez  plutôt  sa  flamme  involonusre. 
Les  efforts  qu'il  a  faits,  les  efforts  qu'il  doit  flore. 
L*aniour  le  poursuivait;  il  Ta  craint,  il  l'a  ftai. 
Le  bonheur  est  pour  moi,  mais  la  gloire  est  I 

ARUFAR. 

Non, tu  ne  vaincras  point  le  courroux  quim^a 
J'ai  lu  dans  tous  ses  traits  la  preuve  de  aani 
Vois  comme  dans  ton  sang  il  Tonlail  se  I 
11  bravait  mon  pouvoir,  il  m^osait  ootrager  ; 
n  suspend  ton  hymen,  ton  bonheur  qu'il  i 

PHÂRASmil. 

Je  Tsttendis  longtemps,  je  veux  l'aUes&ei 
J'étais,  je  suis  encore  heureux  de  vous  servir, 
Et  d'aimer  Odéide,  et  de  vous  obéir. 
Pour  murmurer  jamais  ma  tendresse  est  trsp  ini<* 
Je  reprendrai  mes  fers,  dix  ans,  vingt  ans,  n*impnte  ; 
L'amour  embellit  tout,  le  présent»  l'avenir. 
L'on  possède  déjà  ce  qu'on  croit  obtenir. 
Mabreudez-nous  Farhan;  oui,  bientôt,  je  Feipère. 
Son  respect,  ses  remords  vont  désarmer  son  père. 
Des  cœurs  tels  que  le  sien  les  combats  sont  affren . 
Mtitteiin  effoiit  sont  grandi,  toot  prompli .  toat  fia'*"'' 
Earban  est  votre  fils  :  non,  jamais,  quoi  fu'il  flpt 
n  ne  démentira  son  sang  ni  votre  race  : 
Non,  je  ne  croirai  point  que  le  cid  en  covreui 
Laisse  flétrir  un  sang  transmis  pur  jusqu'à  vous. 
Vous  l'avez  dit  cent  fois  à  moi-même,  à  vos  flto 
Les  bonnes  actions  protègent  les  famiUes. 
Dans  des  besoins  cruels,  et  pauvre,  et  généren. 
Vous  réserviez  toqjours  la  part  du  malhenreex. 
Le  bien  qu*on  croit  caché  sort  de  b  nuit  obiosr. 
Et  le  ciel  tôt  ou  tard  le  paie  avec  usure. 


ABOVAB. 

Ta  connais  mal  mon  fils. 

PHARASMOr. 

Tomraeciisex  en  vain. 
Le  repentir,  le  calme  est  déjà  dans  aon  lein  : 
Farhan  n'est  point  conpaUe»  mhnmain,  ni  perfide! 

ABUFAH* 

Tu  le  eraisi  Phanwnin? 

PHARASmilf 

£iileiidei>Odéidè; 
Entendez  Ténalm.  Venez,  je  snis  vçf  pa^ 
Yonslni  rendrez  80i\  père,  00  je^iears  dans  vosbras. 
(n$  sorlsnt  ensemble.) 
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Oh  !  si  j'ai,  dans  lema  ma^niB  imitaiil  mes  aiem, 
Pent^êmmérilé  mrihine  grâce  à  les  yens, 
O  ciel  1  fui  qn'flsoapord'anamonr  411s  j'aUiom! 
Rands^moî  le  dons  plamr  de  l'estôMT  apatf|l 
Que  je  paisse  bîentÂt,  le  senantsur  mon  ei^t . 
Par  des  plears  d'all^essft  alQarer  ma  forenr  1 

(ns«w1.) 


fm»9— ••••••••» 


ACTE    QUATWÈME. 


SCÈNE  PREMIÈHE. 

ABUFAR,  TÉNAIM. 

ABUFAn. 

J*ai  suivi  vos  conseils;  il  f^Uhrit  voas  complaire  : 
Us  sont  libres  Ions  denx.  Mais  d'an  fils  téméraire 
Aépondez-vons,  ma  9®ar? 

TÉNAIM. 

Votre  fils  arrêté 
Aonit  perds  la  vip  avec  la  tiberté, 
Ternl^  etr^fiurpoçbe»  en  sp  fîireur  estrême 
J'ai  tremblé  qae  sa  n^in  n'attentât  sor  lui-même. 
Mais  de  sa  8^  à  peine  il  f*est  vu  délivré, 
Que  sansbruit  sous  sa  tente  il  est  soudain  rentré. 
Dans  ses  soodlirss  regards,  surtootdanii  son  silence, 
De  ses  sourdes  doulenrsf  ai  va  la  violence. 
I^ie  son  calme  orageuxrien  ne  peut  le  tirer, 
Et  même  sa  raison  m'a  paro  s'altérer. 

ABUFAB. 

Et  qoeb  témoins  plus  sûrf  demandez*voas  encore 
De  rexécnblefea  dont  l'horreor  ledéfpre? 
Cest  ainsi  qae  le  crime,  â  lui-même  odieux. 
Jusque  dans  son  repos  se  trahit  à  nos  yeux. 

TÉBAUI. 

Non,  mon  frère,  jamais  Farbann'a  49ns  son  âme 
Senti  pour  Odâde  une  coupable  flamme. 
Elle  le  justifie;  et  si  de  Pbarasmin 
Pour  sa  sœur  Un^ette  etramour  et  la  main» 
Ce  n'est  point  qu'ânos  vœux  sa  passion  s'oppose  : 
Cest  la  haine,  l'orgueil  qoisenl  en  est  la  cause. 
Gai,  Torgoeil  seul,  mon  frère»  a  produit  sa  fàreor. 
La  raison  et  le  temps  détruiront  son  erreur. 
Odéide  vous  peut  prouver  son  innocence. 

ABUFAJl. 

Je  veux  que  PharîismîB  hii  parie  en  ma  présence. 


SCÈNE  II. 
TÉNAIM. 

Oui,  bientôt  Odâde,  en  défendant  son  frère, 
Saura  le  disculper 'dans  Te^irit  de  809  père  ^ 
n  verra  son  erreur. 

SCÈNE  III. 

TÉNAIM,  PHARASMHI. 

TilVAIM. 

G'estioas,  cher  Pharasmin? 
Ah  !  rendez  grâceaudel  qui  vous  a  faithomain  ! 
Vo^fpnppr  fut  constant,  pur,  patient,  timide  : 
L'amour  va  tout  payer  par  l'hymen  d'Odéide. 
Farhan  s'est  i^aisé.  Puisse  enfin  son  courroux 
Ne  pas  jeter  enoor  b  terreur  parmi  nous  ! 

(Blesorl.) 

SCÈNE  IV. 
PHARASMIN. 

Oui,  Farhan  nourrissait  une  haine  cachée^ 
Sur  moi  depuis  longtemps  en  secret  atuchée; 
Mais  je  n'ai  pas  prévu  qu'un  jour,  dans  sa  foreur, 
U  dût  en  s'oubliant  me  marquer  tant  d'bocreur. 
Hé  quoi!  ce  n'est  donc  pas  Saléma  qui  l'enflamme? 
Odéide  est  l'objet  qui  captive  son  âme  ! 
Je  m'étais  donc  mépris  1  C'est  dans  Farhan,  dcieux  ! 
Qif  vous  éevifls  ni'olfrir  nn  rival  odieux  ! 
Jene  m'étonne  pins  de  M  nge  homidde  : 
Je  conçois  cependant  ses  feux  pour  Odéide. 
Plein  d'na  amour  fatal,  longtemps  dissinudé, 
Pour  sa  sœur  quelquefois  pins  d^nn  frèrea  brûlé. 
Farhan,  qu'ètoasles  deox  ton  ardeur  est  eonlndrel 
Pourquoi  ne  puis-je  pm  te  chérir  comme  nn  frère? 
Tu  me  hais-,  je  te  plains.  Hétas!  dansmapUâé, 
Je  fais  du  moins  pour  toi  les  vœux  de  l'amitié. 

SCÈNE  V. 

PHARASMIN,  FARHAN. 

FABHAN,  qvêf  m,fr9^  c^dfne. 
Ah  !  c'est  toi,  Pharasniin  !  Mon  père  sans  alarmes 

A:Vec  ti  jUwrté  m'«  lût  rei^dre  mes  armes. 
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Plug  calme  maimenant,  je  confesse  entre  nous 
Qae  tantôt  j'ai  trop  cm  montrée  ooorroox. 
Hâas!  poor  mon  malheur  le  ddme  fit  enréme ; 
n  ek^p^ceimoments  où  Ton  n'est  plus  soi-même  : 
Defant  foes  propres  yeux  je  suis  humilié. 
J'eas  tort  :  pardonne-moi. 

PHARASHIN. 

Va,  tout  est  oublié. 
Ta  main«  Farhan  I 

FARHAN. 

Ami,  ta  flamme  est  légitime. 
lia  sœur  peut  te  diérir,  tu  peux  Taimer  sanscrime; 
Et  mon  père,  crois-moi,  s'il  éooote  mes  vœux, 
Ne  retardera  pas  le  bonheur  de  vos  feux. 

PHARASMIN. 

Pour  son  gendre  Abufar  voudra  me  reconnaître  ! 

FARHAN. 

Tu  devienéftiB  son  fils.. .son  fils...  le  seul  peut-être... 
AdieU)  cher  Pharasmin. 

PHARASMIN. 

Ot  vas-tu  donc,  Farhan? 
farhaW. 
RetrooTer  près  d'id  mon  coursier  qui  n^attend, 
Cet  ami  généreux  qui  va,  loin  de  ta  Tne, 
Prêter  tous  ses  secours  à  ma  fuite  imprévue, 
Sans  appareU,  sans  bruit,  plus  prompt  que  les  éclairs, 
n'emporter  pour  jamais  au  fond  de  nos  déserts  ! 
U  est  certains  moments  à  saisir  dans  la  vie. 
A  mes  vœux  pour  jamais  je  sais  qu'elle  est  ravie, 
Je  ne  la  verrai  plus.  Oh  !  non  ;  jamais  ces  lieux 
Ne  m'offriront  sa  grâce,  et  ses  traits,  et  ses  yeux  -, 
Non,  jamais  :  c'en  est  foit. 

PHARASMIN ,  à  pari. 

Dieu  !  qudle  horrible  flamme! 
Quoi!  sa  sœur! 

FARHAN. 

Que  dis-tu? 

PHARASMIN. 

Le  trouble  est  dans  ton  éine. 
Tu  parais  méditer  qudqne  projet  affreux? 

FARHAN. 

Je  n'ai  plus  qu'un  moment  pour  être  vertueux. 
Ceeoiiriiflr...ileitprét...nittŒar...Toii8deaipeot-é(re 
Dans  un  instant. . .  un  seul,  nous  pouvons  disparaître. 

PHARASMIN. 

Avec  qui?  Qudle  horreur! 

FAHiiAN ,  égaré ,  à  part 

Oh  !  non  ;  je  n'ai  rien  dit. 
Une  idée  a  pourtant  occupé  mon  esprit . 

(haut) 
Dis-moi  donc. .  que  voulais-je  ?  A  h  !  dans  mon  trouble 
Je  veux. . .  je  crains. ..  j*ai  firoid.  (extrême, 

PHARASMI>. 

Rentre,  hélas  !  dans  toi-même. 


FARHAN. 

Je  me  sens  affaissé.  N'es-tu  pas  averti 
D'un  changement  dans  Tair? 

PHARASMIN. 

Non. 

FARHAN. 

Tnn'aspas  seati 
De  ces  vents  du  désert  la  déToranle  haleine  ? 
Mon  ami,  mon  cœur  soulfine,  et  je  respire  à  peine. 

(très-vivemeni,  après  un  silence.  ) 
Je  veux  la  voir. 

PHARASMIN. 

{à  part ^  avec  douleur.  ) 
Qui  donc?  Cest  Odéîde  :  ô  deux  f 
{haui.y 
Qui  donc? 


iMidie 


FARHAN. 

Je  veux  la  voir,  et  momir  à  ses  yeux. 

PHARASMIN. 

Tu  ne  la  verras  pas. 

FARHAN. 

Quelle  âme 
Pourrait  m'en  empêcher? 

PHARASMIN. 

Moi^moLV 

FARHAN.       fc^     

Je  l'en  défie... 
Mon  bras... 

PHARASMIN,  rarrétantsotif  violence  et  nveeaaûlié. 
Ton  bras,  Fariian,  ne  pent  rien  «hMM. 

FARHAN. 

Est-il  possible ?d ciel!  il  s'est  levé sor  toi! 

PHARASMIN. 

Farhan,  dans  ton  état,  quand  mon  ami  m'oflcMe, 
Je  crois  qu'il  est  absent,  et  n'en  prends  point  vca- 
FARHAN.  Igwoe. 

Tu  ne  méprises  pas  un  si  lâche  ennemi? 

PHARASMIN. 

J'embrasse,  en  le  plaignant,  mon  frère  et  mon  anû. 
Allons,  reprends  tes  sens  ;  sois  homme,  allons. 

FARHAN. 

Ecoute 
Mon  amour  me  consume  ;  il  est  affreux,  sans  doute. 
Je  rétoufTe,  il  renaît  :  il  cède,  il  est  vainqueur. 
Quels  feux  !  Ah  !  Pharasmin  !  mets  ta  main  sur  moa 
La  pointe  du  rocher  que  le  soleil  dévore         (ccpor. 
De  ce  cœur  embrasé  n'approche  point  encore. 
Âb!  Saléma! 

PHARASMIN ,  à  part ,  avec  joie  et  surprise. 
Cestelle! 

FARHAN. 

A.I1  !  mon  ami,  je  meurs  ! 
Je  ne  U  verrai  plus.  Tu  vois  mes  feux,  mes  pleur». 
Mou  trouble  «  mon  toormfut.  Mab  maigre  lev  attaMe 


>  1^ 


lâttUFAR»  SctJÊ^SC!Èm^U. 


Ma  raison,  grâce  ao  dei,  Bti^eiIjiBMi»  étehite. 
Oui,  je  peox  Tatlester  ;  od,  jW|Ms  à  ce  jour, 
J'ai  haï,  détesié  nioo  eiécraUé  ■MOT. 
Le  ciel ,  le  dd  m'entend;  Je  ne  wda  pofait  coopable  : 
Non,  je  ne  le  sais  point.  Ce  juge  redoutable. 
Ce  rempart  si  sacré,  je  ne  Fai  point  firandii 
Ma  volonté  du  moins  n'a  pas  encor  flédii. 
Mais,  bélasl  ma  vertn  peut  bientôt  disparaître; 
n  ne  fant  qn'nn  instant,  nn  senl  instant  peut-être. 
Je  te  conjure,  ami... 

PHàRASMIN. 

Farte,  parie  :  de  quoi? 

FAKHAll. 

D'être  homme,  d'être  humain,  de  t'emparer  deiaoi, 
De  ne  point  me  quitter;  Je  suis  près  de  Tidiinie. 
Si  j'allais  renlever,  me  souiller  pu*  on  crime  ! 
Mon  ami,  ta  m'entends?  Tiens,  brave  ma  ftuvnr, 
Accable-md  de  fers,  ou  mepereeleoQMnr; 
Poignarde-moi  phitêt. 

PHàBASunr. 
€id! 

*  *  FARHAir# 

MÉhami,  mon  Mre, 
Ne  me  perds  pas  des  yeux  ;  sois  mon  gmdeséfère. 
Mon  témoin,  motf  garant.    • 

^  FHARASMIN. 

Je  te  suis. 

FARHA19. 

EnlflQdî^tu? 
Te  voili  nuôirtenant  chargé  de  ma  vertu. 
Je  ne  suis  plus  à  md  :  grâce  an  dd,  Je  respire  ; 
Bfa  raison  snr  mes  sens  a  repris  son  empire , 
Et  je  t'assnre  même,  en  des  moments  si  doux, 
Que  de  toi,  Pharasmin,  Je  ne  suis  plus  Jaioui. 
Poisses  to,  vers  l'hymen,  en  entraliiant  son  âme, 
Engager  Saléma  de  répondre  â  ta  liflnme! 

PHARASMIN. 

Saléma...  De  sa  sœur  je  recherdie  te  main.^» 

FARHAN. 

Quoi  !  sa  sœur  ?  Odéiéte? 

POAHASMIN. 

Oui,  sa  sœur. 

FARHAN. 

Pharasmin! 
Tu  ne  me  trompes  pas?  <. 

PHARASMIN. 

Non,  non,  c'est  d]e4nêffle. 
FARHAN,  après  «n  long  tUenee. 
Qudle  était  mon  erreur  ! 

PHARASMIN. 

Depuislongtempsjel'aime. 

FARHAN. 

Et  tu  peux  l'épouser  :  rends  grâce  à  ton  destin. 
Moi,  jecède  à  mon  sert.  Adieu,  dier  Pharttate^ 


QiiftPamour  teploajhix,  rameur  pair  ettinUer 
GhariM  à  jamais  tâff^lnr  et  te  eœuf  d'Oàdle. 

Ylvei  longtemps  heureux  dans  ces  4 

De  vous-mêmes  connus,  et  dn  mood 
De  ton  bonheur  du  moins  J'emportdrai  1% 
A  U  vertu,  bien  tard,  hélas  !  Je  rends  hommage  ; 
Mais,  Pharasmin,  paidonne  àte  fitalité 
De  ce  crud  amour  dont  Je  fus  tourmenté. 
Quand  Je  n'y  serai  plus,  ami,  sous  cette  tente 
Prends  pitié  d'Abufar,  de  Sdéma  mourante. 
Qn'dte  ignore  à  Jamais  qu'un  firère  malheureux 
Pulta  dans  ses  regards  ces  détestabtes  feux. 
C^est  famour  qui  Ca  fut  'adopter  f  Arabie. 
Honorepar  tes  mœurs  ma  race  el  ma  patrie. 
Et  md,  loin  de  ces  lieux.  Je  vais  dans  les  combats, 
Non  dierdier  des  lauriers,  mate  chercher  te  trépas. 
Je  ne  cours  qu*à  te  mort,  el  nonpasàhhrioire. 
Cher  Pharasmin,  adieu  ;  ne  hais  pas  ipinémoire. 
Souvleas>td  de  FMian,  longtemps  ton  euneau, 
Mais  qui  connut  ton  âme»  et  qui  meort  tonaltai. 
Je  pars  en  l'adorant,  pur  et  digne  encor  d'elle. 

SCÈNE  VI. 

PHARASMIN,  FARHAN,  KEBIR. 

KÉBIR. 

Pharasmin,  sous  sa  tente  Abuter  vous  appelte. 
Il  écoute  Odéide,  il  écoute  sa  sœur. 
Il  voudrait  vous  parler  ? 

PHARASMIN. 

iàpari.) 
Jeté  suis.  Qud  bonheur  ! 
(à  FarhoH.) 
Je, te  hisse  un  moment.  JcvaU  trouver  Ion  père. 
Mate  Je  te  sens,  ami,  ta  fuite  est  nécessaire. 
Hélas!  c'estte  consdl,  Farban,  que  Je  tedoL 
U  te.  Cint,  Je  te  veux  :  tn  m'as  donné  sur  td 
Dluigarant,  d'un  ami  te  poavoir  sans  mesure  : 
Garant,  Je  te  l'ordonne  ;  ami,  je  i*en  copiiiare^. 
Attends-moi.  Je  reviens.  (  f I  sort  J 


SCÈNE  VIL 

FARHAN*. 

Oni,|eM 
Le  devoir  me  l'ordonne,  et  lé 
Adieu,  de  Samaei  tribu 
Ténalm,  Odéide. 
Et  toi  que  j'aime 
Mate  que  d'an 
Hélas!  déjà prhéiean 
Ton  front, 
llextefmi4BMil 


ABUVAfi,  AetS  IV;  SCÈNE  Viil. 


Un  kHtfrrileinnMBse  entre  noe  deux  UmibeaBYl 
AllQDSyYainqneor  d'un  feo  cpie  da  moinsj'ai  pu  taire, 
SûoQijpIjiBibsansremordsJ^embrasseraiBionpère, 
Et  bMpI  anssitét  mon  départ  imprévu, 
Je  ftiM,  mais  si  loin... 

SCÈPŒ  VIII. 
FARHANjSALÉMA. 

8ALÉMÂ. 

Quels  apprêts!  qii'«i-je  tu? 
Que  méditeriei-Tons?  Répondez-moi,  mon  frère. 
Vous  ne  nous  quittes  pas  ?  vous  aimez  votre  .père? 
Vos  soeurs,  votre  patrie,  ont  quelque  droit  sur  voua  ? 

FARHÀSI. 

Je  sais  ee  que  je  dois. 

SALillà. 

Hé  quoi  1  si  loin  de  nous, 
Farban,  mon  cher  Farhan,  voudrais-tn  vivre  encore? 

FABHAN. 

ISe  m'interroge  pas. 

SÂLÉMA. 

Cki  vas-tu? 

FARHAN. 

Je  rignore. 

SALÉMA. 

Vous  allez  être  enoor  loin  de  nous  entraîné. 

FARHAN. 

Mon  sort  en  tous  les  lieux  est  d'être  inibrtnné. 
OSaléma!  ma  sœur! 

SALiMA. 

Que  ce  nom  a  de  charmes  ! 

FABHAN. 

Non,  tu  ne  connais  pas  la  source  de  mes  larmes  ; 
Je  succombe  et  je  meurs  sous  Texcès  de  mes  maux. 
Ah  !  nos  pasteurs  errants,  suivis  de  leurs  troupeaox, 
De  déserts  en  déserts  parcourent  F  Arabie  ; 
De  douleurs  en  douleurs  je  traverse  la  vie. 

8ALÉMA. 

Farhan,  mon  cher  Farhan  ! 

FABHAN. 

O  que  dès  mon  berceau 
N'ai-je  suivi  ma  mère  an  fond  de  son  tombeau  ! 
Sans  doute  le  destin,  car  à  tout  il  préside, 
Appelle  Pharasmin  sur  les  pas  d^Odéide; 
Et  pourtant  d'autres  cœurs,  trop  faits  pour  se  chérir, 
Nés  sous  les  mêmes  cieux,  n'ont  jamais  pu  s  unir. 
Oh  !  si  j'avais  trouvé,  dans  FanUque  Assyrie, 
Dans  la  féconde  Egypte  ou  la  riche  Médie, 
Quelque  oliijet  vertueux  qui  me  dût  enflammer, 
Qui  fût  né  pour  l'amour,  et  qui  craignit  d'aimer. 
Qui  portât  dans  son  sein,  modeste  et  recueillie, 
Le  deux,  llieureuz  trésor  de  la  roélanooUe, 
Ce  bonlieur  douloureux,  cet(e  tendre  langueur, 


Ualiment ,  le  plaisir,  et  leduÉrme  du  cœur; 
Ohl  commeà  ses  genoux,  soumis,  tendre  et  fidèle, 
Heureux  de  ses  regards,  heureux  d'être  auprès  d'elle, 
Oubliant  l'univers,  et  vivant  sous  sa  loi.. • 

SALiMA. 

Mon  frère,  existe-t-elle? 

FARHAH. 

Ah,  Saléma!  c'est  toi. 

SAliMA. 

Que  me  dis-tu,  Farhan  ? 

FARHAN. 

C'est  toi.  Connais  ma  flamme, 
Mes  ardeurs,  mes  tourments,  les  transports  de  mon 
Tnvoisdansçesdésertsl'imagedemesfeox,    fime. 
Muets,  brûlants,  sans  borne,  et  terribles  comme  eux. 
De  mon  aspect  errant  j'ai  fiitigué  l'Asie, 
Et  le  Nil  et  l'Atlas,  et  la  triple  Arabie. 
J'aurais  voulu,  courani,  m'élançant  loindetoi, 
Sortir  de  cet  amour  qui  fuyait  avec  moi. 
Vains  effèrts  !  j'emportais  ton  image  et  tes  charmes. 
J*ai  retenu  mes  cris,  j'ai  dévoré  mes  termes  ; 
Mais  pourtantquelquefois,  laissant  couler  mes  pleurs, 
Les  édm  étonnés  m'ont  rendu  mes  douleurs. 
Sofia  je  suis  venu,  te  cachant  Umonvrage, 
Rapporter  à  tes  pieds  ma  flamme  et  ton  image. 
J'ai  tout  fait  pour  me  vaincre;  ici  même  ence  joor, 
J'ai  craint  de  t'avertir  de  mon  fetal  amour. 
Xenchalnais,  mais  en  vain,  cet  aveu  qui  te  touche; 
Il  sortait  par  mes  yeux,  il  errait  sur  ma  bouche. 
Je  souffrais,  je  brûlais,  j'adorais  tes  appas. 
Je  %à  parlais  d'amour,  tu  ne  m'entendais  pas. 
Non,  tu  n'as  pas  su  lire  en  mon  âme  épopdne... 

SALÉMA. 

Et  toi-même,  à  ton  tour,  ne  m'as  pas  entendue. 
Quoi  I  n'as4u  pas  compris,  dans  tout  notre  esireliflm 
Tout  l'excès  d'un  amour  qui  répondait  an  tien? 
Dans  mes  regards  au  moins  n'as-tu  donc  pas  so  lire? 
Mon  air,  mes  yeux,  ma  voix,  toutdevaitt'eninsmire. 
Oui,  sous  ces  deux  palmiers  d'où  je  t'ai  tu  partir, 
J'allais  chercher  l'espoir  de  te  voir  revenir. 
Je  r^ardais  au  loin,  j'interrogeais  l'espace, 
De  tes  pas  vers  mes  pas  je  rappelais  la  trace. 
Je  hâtais,  je  pressais,  j'implorais  ton  retour. 
Je  t'attendais  la  nuit,  je  t'attendais  le  jour. 
Je  te  disais  tout  bas  :  «  Oui,  tavieestUmienDe; 
«  Viens  me  rendre  mon  âme  errante  avec  la  ticnoe. 
files  VŒUX  sont  exaucés  ;  enfin  je  te  revoi, 
Mon  cher  Farhan,  mon  frère  !  O  cieux  !  écrasez-moi 

FARHAN. 

Anéantissez-nous  !  c'est  ma  sœur  ? 

SALéMA. 

C'est  montre 
O  cieux  !  cachez  ma  honte  au  centre  de  la  terre' 
Un  moment,  malgré  moi,  mon  cœur  scst  egart. 


ABUFAl,  ACTE  IV,  8CÉNB  IX. 


SOS 


La  Tcrta,  ledevob  dans  te  wâÊkmimMé. 
Notre  erfaneést  honribfe. 

FABBAK. 

HMiwrolQMire* 

^..^  SAliMA. 

Où  fuir? 

FAEHAN. 

J^entends  du  brait. 


OiiTieiit. 

FABBA»» 


SCÈNE  IX. 

FARHAN,  SALÉMA,  ABUFAR,  TÉi*Artr, 
0DÉIDE,PHARA81IIN. 

ABCTFAUf  *  OdMê. 
Ma  filte,  grâee  à  toi  je  3iilf  diSnImsé  ; 
Mon  naltMiir  ert  fini,  mon  coarronz  apaisé. 
Mait  II  tot  «mit  tom  ^ue  mon  eow  oe  aoniage. 
Mon  fils,  je  l'aTOûrai,  je  t*ai  lait  un  ootufe. 
Oni,  j'ai  cra  que  ton  âme  aT«it,  dam  aa  fureur, 
Conçu  pour  Odéide  un  amour  |^in  d'horreur. 
Je  t'aeensais  à  tort  de  eel  énoraie  crime. 
Je  te  rends  ton  bonheur,  mnn  ainom  ^  w^^^mâi»^ 
Confondons  nos  tranaports  et  nos  embrassements. 

FAHHAir,  émeréii,  et  se  déUmmmi. 
Mon  pei^..« 

ABUFAt. 

A  quel  effroi  sont  lirrés  tons sea  sens' 
(à  SaUma.) 

BlafiUel 

SALÉMA,  interdit^  et  u  déttmrnma. 

Hé  bien...  Mon  père. 

ABDFAA. 

O  ciel  !  quel  Umbte  «xirtee  ! 
Que  ma  faut-il  penser  PBrabuaé^OMHQtee? 

(A  Mémo.) 
Ma  flDe,  parie. 

SALiMA, 

Hélas  I 

ABCPAB. 

Vous  firémissez  tous  deux. 
Quel  secret  cadiez-Yoos  ? 

FARHAir. 

Connaîssez-donc  nos  feux. 
N'estimez  plus  un  monstre,  un  coupabte,  un  perfide. 
Non,  je  nebrâte  point  pour  ma  saur  Odéide. 
Mais... 

ABUFAR. 

Va,  ce  mot  suflit  pour  calmer  «on  oounouz. 


Nomme,  nonune  Tolgel. 

BAUÉllA* 

Il  est  à  Yos  genoux. 
Dans  notre  lttdi«ne  aang  étoQfItt  notre  flamme. 

ABUFAB. 

Ates-Yons  neenailM  celte  ardeur  dans  votre  imè? 

FABHAB. 

Abandonnés  do  ciel»  nous  nous  sommes  tous  deux 
ATimé,  dans  l'Instant,  noa«zémUoB  irax. 

ABUFAB. 

Sans  anindre  qoe  ledel,  pour  vous  réduire  en  poQ  • 
FABUABi  |dre... 

Le  remords  a  sur  nous  tombé  comme  te  ftNidrè. 

SAUbiA. 

U  a  mis  dans  mon  cœur  ses  pfaa  cruels  tourments. 

FABHAN. 

Htt'Boaablqèfospleds. 

SALiiiA.  lomkMl  è  sas  pMs. 

PnniaseBvoaeBÙBita:     * 
Je  ne  mérite  pins  le  nam  de  votre  flUe. 

ABUFAB. 

Ta  ne  Tes  pas. 

FABHAir,imcjoie. 
Odel! 

SALÉMA. 

Quelle  est  donc  ma  famille? 
ABUFAR,  en  montrant  SaUma. 
Voilà,  voilà  renranl  que  d'une  bible  main 
Sa  mère,  en  expirant,  a  remis  dans  mon  sein. 

SALÉMA. 

Quoi  !  je  sais  cet  enfant  ?  Quoi  I  pouvais-je  le  croire? 
De  mes  propres  malheurs  j'ai  raoonlé  l'histoire  ! 

ABUFAB. 

Oui,  mon  cœur  t'écoutait,  patpiUnt  de  plaisir  : 
De  mes  foibles  bienilidts  tu  me  faissis  joubr. 
C'est  moi  qui  t'ai  cadiée  au  sein  de  ma  famille. 
On  ignora  ton  sort  ;  je  t'appelai  ma  fille. 
J'entendais  tons  les  jours  par  une  heureuse  erreur 
Odâdeet  Farfaan  qui  te  nommaient  leur  scnir. 
J'aurais  craint  à  leurs  yeux  que  tu  fbsses  moinscbère, 
S'ils  avaient  à  mon  sang  pn  te  croire  étrangère. 
Ce  nom  de  mes  enfants  partons  les  trois  porté 
Conserva  parmi  vous  la  «dnte  égalité. 
Quand  Dieu  m'appellera,  îe  pourrai,  sans  alarmes, 
Vera  hii  tew  mes  yenx  remplis  de  doooes  larmes 
Fhdr  comme  mon  père,  el  dans  mon  dermer  jour    ^ 
Abisi  qu'U  m*a  béni,  vous  bénira  mon  tour.       ' 
Oui.  vos  pieoaea  mabislermernat  ma  paupière* 
Voilà  œ  qQ*en  mourant  m*avait  prédit  ta  mèra - 
J'ai  secoom  renfltoce,  et  j'en  reçoit  le  prix. 
{kfarhan  et  4  SoUbmi.)      {à  Soléma.)  * 
Vos  fisnx  sont  mnoeents.  Je  te  donne  i 

Je  ne  quittarai.poipt  voiie  hfiirrma  I 


fila. 


IM 


ABUFAB,  VABIANTES. 


ABUFAB. 

Dans  répouse  d'un  flls  j'embrasse  enoor  ma  flfle. 

PAaHAlV. 

Pour  vous  aimer,  loua  deox  mn»  ToUà  dans  Tos  bras. 
Ahl  quand  je  vous  quittai,  je  ne  vous  fuyais  pas! 
J*obtiens  donc  sans  remords  une  épouse  si  cbèrel 
Elle  est  pour  moi  le  prix  des  vertus  de  mon  père. 

PHABASIIIN. 

De  Pbarasmin  aussi  vous  comblez  tous  les  vcbo. 

ABUFAB. 

Ah!  ne  meqnitteas  plus,  et  soyei  tous 

ODÉIDB. 

Ah»  Pbarasmin  f 

SALÉMA. 

Farbanl 

ABUFAB. 

Vivei 
Songes  que^ioassa  mahi>c'eit  Dieu  qui  vous 
Et  que  de  voire  amour,  pour  Tavonr  combattu, 
11  fait  ici  pour  Yous  le  prix  de  la  vertu; 
Que  c'est  par  le  remords  qu'il  vous  sauve  du  crime  ; 
Qu'il  rend  vosfeux  plus  doux,  votre  hymen  Mgitime; 
Que  k  bonté  l'honore,  et  que,  diers  à  ses  yeux. 
Les  traits  d'humanité  sont  écrîls  dans  les  deux. 


VARIANTES. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  II. 

SALEMA ,  ODÊIDE. 

OOilDI. 

De  quel  efTroi ,  ma  sœur  »  votre  àmo  t'est  remplie  I 
O  trop  funeste  erfet  de  la  mélancolie  I 
Craignez  f  hélas  I  craignes  son  horrible  poison, 

SALÎMA. 

Il  coosuroe  ma  vie,  il  détroit  ma  raisoo. 
Laisses-moi  seule,  en  plenrs,  errante,  solitaire. 

ooiioi. 
Quoi  !  de  ces  noirs  ennuis  rien  ne  peut  vous  distraire? 

SALÉMA. 

Tout  m'alfUge,  ma  sœur,  dans  ce  triste  i^iour ; 
Moi-  même  je  me  hais ,  je  déteste  le  jour  : 
A  qnd  prix ,  juste  ciel ,  que  peut-être  j'offense. 
Aux  malheoreox  homains  donnas-tu  Teiistcneel 
Que  n'avons-noas  tari ,  mourant  dans  nos  beraaux , 
La  coupe  inépuisable  où  tu  cachas  nos  maux  t 
H<^las  I  qnand  nous  naissons,  notre  ime  s'en  défie  ; 
Sur  ses  bords ,  en  tremblant ,  nous  essayons  la  vie  : 
Mais  ce  breuf  âge  amer ,  aprè»  l'avoir  goAlé  • 


Libres  de  notre  choix,  raorionsHious  accepté  ? 
Ah  I  par  nos  cris  plahitifs ,  sur  Is  aefai  de  nos  I 
Ifous  avons  annoncé,  preaseoti  nos  nrisères; 
L'homme,  au  premier  aspect  des  maux  qnll  doit  aonOrir 
Se  rijette  en  arrière,  et  demande  à  mourir. 

OOCIDI. 

Vous  me  ftiltes  trembler  :  que  Ciut-U  que  je  pense? 
De  ces  sombres  douleurs  d'où  naît  la  violeooet 
Vous  cfaerchei  le  trépas  î 

sAiiaA. 
Fuyons. 


Ah!  je  vous  suis: 
J'apprendrai  le  aecret  de  vos  emeb  ennuis. 
On  tenbant  A  vos  pieds.... 

SAliUA. 

Tu  fïénûFU  sans  doote. 

OOBIDS. 

K'taDporte. 


Tu  le  veux? 

ooimi. 
Farlei. 


Mais  ne  m'hrterromps 
Les  deux  «etc. 


Hé  bien! 
pas.  Vois  sonsqneUes 


S'eutr'onvre*  nous  défore,  et  se  terne  sur 

Ma  sonr ,  j'étouflè  enoor. 

ooiwB. 
Dieu  !  quelle  amneon 
Qu'elle  a  dû  vous  frapper  d'un  sUiistre  présage  I 


Ma  UBur,  ce  n'est  pas  tout  :  un  autre  obiet  dlurmr 
M'agite,  suit  mes  pas,  redouble  ma  terreur. 

OOilDC. 

Qu*entends-je,  6  ciel  ! 

SAlilA. 

Muette,  immobile,  surprise, 
De  ms  profonde  erreur  lorsque  je  fus  remise. 
Où  croyei-voos,  ma  sorar,  sans  m'en  douter,  bébuf 
Que  mon  égarement  m'ait  fait  porter  mes  pas? 
Ma  sœur,  ce  n'était  pdnt  dans  ces  champs  de  venhue 
Que  de  ses  dons  pour  nous  orne  enoor  la  nature. 
Parmi  ces  doux  parfkuns ,  ces  trésors  enchanteurs , 
Amassés  par  l'abeille ,  et  conquis  sur  les  fleurs  : 
C'était  dans  cette  enceinle  où  des  cyprès  funestes 
Couvrent  de  nos  sienx  les  déplorables  restes  ; 
Où ,  gravés  sur  la  pierre,  et  semés  sur  nos  pas , 
Leurs  noms  offrent  partout  les  leçons  du  trépas  : 
Parmi  ces  rangs  de  morts ,  ces  dépôts  de  poussière , 
Des  tombeaux ,  des  débris ,  les  cendres  de  ma  mère. 
J'ai  cru  d'abord ,  j'ai  cru  que  mon  étrange  erreur , 
Par  le  sommeil  produite ,  enfantait  ma  terreur. 
Veillais-je  ?  ô  ciel  !  dormais-je?  Kn  ce  désordre rxtréar, 
J*ai  craint  de  me  Inmiper,  j'ai  doute  de  rooi-méroe  ; 
l'ai  voulu  par  un  cri  m'en  assurer  soudain  : 


ABUFAR,  VAA1I1IVE& 


Ce  cri  pir  ma  frtyear  e^iménit  moo  lein. 
Je  me  parlais  tout  bat»  Je  Qiaia  Iftlnmièpe^ 


Ma  main  preisail  ma  maîB»  roaa  fitod  paaiaij  te  lenre. 

Il  pressait  les  tombeaai...  fUm^Umlkm 

N'était  point  oë,  ma  sœnr 

Je  YeOlais,  je  Taillais  ;  j'ai  ^roU  di  mta 

Je  ne  me  trompe  pas.  Ahl  je  met 

Qod  eit  doue  ce  pouroir ,  edbonMapeiioii 

Qmjorsqoe  le  corps  feille ,  endort  noire  laiaonl 

Quoi  !  doflambeaodo  jour  quand  nous  foroosteflamme» 

Serait-il  nn  sommeil  qui  s'attacbe  à  notralmaf 

Quel  sommeil,  juste  DienI  je  tremble  encor  d'eAnof. 

Ehl  qn'est-oe  donc»  mascenr»  qui  s'est  passé  dans  moi? 

Je  ne  m'abuse  point ,  j'entends  oe  triste 

Farban,  Farban  n'est  ptau^tootmaBCOBor  m 

Sans  doute  en  ce  moment  qndqimsoKveiis 

Les  pièges  d'un  brigand ,  le  lier  d'un  étranger, 

La  soir  dans  le  désert,  la  tempête,  te  guerre. 

Auront  trancbé  les  jours  de  mon  malbenrenx  firère. 

ooiiDi» 
Hélas  •  fous  n'aura  plus  à  trembler  sur  son  sort. 
On  m'a  dit  dans  l'instent... 

SALillA. 

QnoilmasoMnr...  etc. 
ACTE   TROISIÈME. 
SCÈNE  n. 

i4près  ce  ven  : 
Par  nn  ctaanne  pins  don  que  fàte  HbeHéÉ 


Ma  scenr ,  tu  fois  d'ici  les  tombeaui  de  nos  pères , 
Où  tu  pleuras  sourent  sur  des  cendres  si  obères  ; 
Tu  Tois  ces  froids  eercneHs ,  œ  séjoor  dn  repos 
Où  Tont  de  nos  désfav  se  briser  tons  les  flots  ; 
Ce  port  de  te  fvtn  que  te  malheur  Inqilora:       « 
Qu'à  ruistant  sons  les  yem  te  trépas  me  défera  , 
Si  l'amour  on  rbymen ,  quds  que  sotent  ses  attraite. 
Par  te  moindre  serment  peut  m'encbatner  jamais  t 

SiLUA. 

(  focbafit  sa  joie.  )  (mes 

Je  f oos  crois.  Mais  d'où  ftent  qœf os  yenx  ptebis  de  lar- 
A  flier  ces  tombeaux  semblent  troofer  des  diarmesf 
Est-ce  A  f  oos,  libre,  errant,  fongneux  dans  Tos  déstes , 
A  goAter  comme  moi  ces  funeste»  plaistes  r 
Cette  dontamr^  bêlas  I  pent4lte  être  te  fdtraf 

FAaiAII. 

Les  extrêmes,  ma  ssrar,  sontbien  près  l'on  de  rantafé. 


Voos  aUesêtveeneor  loin  de  i 

tAHAR.  ^ 

Mon  sort,  en  tons  les  lieux,  est  d'être  teisrtmié. 


Infortuné!  comment? 

FABIAII. 

Crois-md, 
Les  cœurs  les  phis  ardente  ont  la 
Dans  nn  son^e  pénibte  I  abusés  par  tenn  fOBnx 


lenrfterte. 


ItetnIaentfMpirfameeet  reÉpote  d'êtee  beirenx. 
Leur  obstade  au  bonbenr,  c^est  leur  fertn  peut-être. 
Ce  n'est  que  pour  souffrir  que  te  dei  les  fit  naître. 
Leur  sensibiUté  les  tronbte  et  tes  détruit. 
Emportés  p«  l'attrait  d'an  bonbenr  qui  sfenfUt* 
Us  embellissent  trop  une  image  si  cbère. 
Ce  qu'ils  aiment  s'éeh^pe,  on  n'est  point  sorte  tsrre; 
La  terre  sous  leurs  pas  teit  germer  tons  les  maux. 
Ab  I  nos  pasteurs  errante,  suffis  de  leurs  troupeaux. 
De  déserts  en  déserts  parcourent  l'Arabie  ; 
Dedonleurs  en  douleurs  je  traferse  te  fie. 

SAlilA. 

Farban,  mon  cber  Farban  ! 

FASBAN. 

Ôii  I  qne  dèamon  bercean 
K'ai-je  suifi  ma  mère  au  fond  de  son  tombeani 

SAliUA. 

Gomme  une  fleur ,  bétes  l  je  te  fis  disparattre. 

PAlHAlf. 

M  ftei^^  bétes  !  tn fas  tomber  penl-être. 


Tu  me  rogrettergis  r  Tu  m'aimes  donc  f 

PABBAR. 

Odcnxt 
Si  jet'àfanel 

SAliuA. 

Des  pleurs  obacurcissent  tes  yenxi 

PABIAll. 

O  Saléma...  ma  sœur... 


Quecemotade 

PASBAII. 

Mon,  ta  ne  connais  pas  te  source  de  nies 


,£i 


Quel  est  donc  oai 

PABBAR  ;  fl  te  une  sur  son  srin. 

Tiens  dans  mes  bras,  elc 

Même  scène,  eiprks  ce  vers  ; 

3aléaHi  pour  FailMQ*  Farban  pour  Satema. 

Nous  pourrons* tons tes^êenx , empressés àliri ptebis. 


Confrir  de  nos  respecte  te  fieUlesse  d'un  père  » 
Honorer  Ténabn,  hii  payer  tout  te  soin 
Dont  longtemps  soittiés  yeux  notre  enfhnoe  ont  bêaâlff. 
Allons ,  n'attendons  pis ,  ete. 

SCÈNE  IV. 

lABiAn,  après  es  vers  : 

Oe  sang  qiri  te  flt  naître  et  qid  conte  en  son  cœur. 

An  sefai  de  cet  éctet  dont  te  cour  est  jalouse, 
Qnanefas4n,  Pemn,to  cberdiar  une  épouse? 
Qui  donc  t'arrête  id  ?  Sujet  et  courtisan , 
Cours  aux  pieds  d'un  despote  tecUner  ton  turban. 
J'ai  droit  de  soutente,  etc. 

Mime  scène,  pabiaji,  après  ce  vers  : 

Afant  de  l'obtenir ,  U  doit  m'extermincr. 
Noos  n'ofonsplns  tous  deux  qu'un  seul  motènons  dire; 


ABUFAR,  VAKIAIfTES. 


Vméb  MOI  doH  nMrfar  p&mt  que  l'iatM  rtipiré. 
Il  fim  que  de  ta  mafn  tu  me  perces  le  flanc. 
On  bieo  que  ie  ce  fer  altéré  de  too  sang... 


Je  n'ai  point  eoir  da  lien ,  naif  Je  aaii  ne  défendre  : 
Pour  toi  rbumaalté  te  fiiit  encore  entendre. 
Onl ,  faime;  oui»  mon  amoor  me  retient  en  cee  lletti. 
J'espère.*  • 

Non,  jamais... 

ABOrAI. 

Moi  senl^andacieu; 
Moi  seol,  etc. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  V. 

riiHiR ,  après  ce  vers  : 
•pour jamais  an fland#iioe déserts. 


Cet  ami  si  sensible  à  ma  toIi  qui  l'appelle» 
Qui  lit  dans  ihes  regards ,  Intrépide^  fidèle , 
Mon  coursier  est  tout  prêt. 


D'où  fient... 


Tn  nous  mis  I  etponrqooir 


VàBlàfl. 

J'ai  mes  raisons. 

PBAaAsniN. 

Qn'entendHe? 


Ëconte-moi. 
Il  est  certains. moments,  etc. 

SCÈNE  VIIL 

Après  css  mtÀê  ï 

Je  l'ignore. 
sAiins. 
Crains-tn  de  foir  rhymen  et  les  fâicités 
De  deux  ocBurs  innocenta,  fun  de  rentre  enehanlésf 
Plwrasaln  et  Farlian,  tous  deni  d'inteOigeBee... 


Je  l'afais  oilansé ,  j'ai  réparé  roOènse. 

J'ai  confiBsséma  bute,  il  m'a  tendnlaniin» 

Et  tn  fois  dans  Farhan  Fami  de  Pharasmin. 

sàiini. 
Je  reconnais  mon  frère  à  ce  noUe  courage. 

FABBAR. 

Que  mon  père  lui  donne  Odéide  en  partage; 
Qn'U  goàte  de  fhxmen  les  plaisirs  les  plus  donxi 
Je  ne  le  ferrai  point  afce  unœfl  jaloni. 

SALÉUA. 

\  D'oùfletttqnedanifoitrattstanldetrislesMeitpeinlef 


VAMAi. 

Dans  les  f Mres,  ma  sœur,  n'en  f  ois-je  pua  rempn 
Vonsredontal'byaien;  cmmiefoos.jeleftiii: 
Ghacnn  a  le  secret  de  ses  propree  enmits. 
Sans  doute  le  destin ,  car  à  tout  U  préaide , 
Appela  Pbarasndn  sur  les  pas  d'Odéide  : 
Et  pourtant  d'antres  cœurs ,  trop  fidta  pour  ae  ih 
Nés  sous  les  mêmes  deux,  n'ont  jamaie  po  r 


SAliUA. 

Monft«re,  eiiste-t-dle? 

FABBAll. 

Ab,mnaaBiir!|elafeii 
Mesrsgardsenebantés...  Cesttoil  Omnaisaaflafl 
Mesardeurs,mes  tourments,  les  transports  de  mani 
Tn  fois  dans  ces  déserts,  etc. 


SCÈNE  IX, 


pèrt. 


Après  ce  vers  ; 
Elle  est  pour  moi  le  prix  des  f  ertns  de  i 

ABUPAB. 

GherPbarasmin,  la  Perse  est  toujours  loîndelo 

FBABASHIII. 

Odéide  a  mon  ccsur. 

ABUPU. 

Qu'eue  ait  ansai  ta  loi. 
ODBiDB,  à  P)UNin«miii« 
Vous  ne  regretiei  point  les  palais  de  fAsief 

rBABAsnm ,  à  Odéide. 
L'amour  wtsL  fldt  pur  foas  pasteur  de  r AraMe. 

(Ai46afar.) 
Je  fons  senris  dnq  ans;  j'ai  le  prix  de  i 

ABOFAB. 

Donnex-f  ons  tons  la  main ,  et  aoyona  tooa 

{FaT)ui%  et  SaUma ,  Pharasndn  ei  Méide  1 
ensemble  «m  pisd  d'Abufart  ekeiqme  «ummI  dsas 
fMii»  à  son  ornante.  Tihtrfmffir  mnftrmpfs  aettjs 
Uàiresse,) 

ODélM. 

Ab.Pbarasminl 

SALUA. 

nouant 

ABOFAB. 

▼HwloiigtwnpuMMl 
Songesque,  sous  ma  main,  e'estOton  qui  fMMnuMi 
Et  qne  de  f otre  amour ,  pour  faf cir  eoaAMn  » 
Il  fidt  id  ponr  f  ous  le  prix  de  la  f  ertn  ; 
Qwe'estpar  le  remords  qu'il  fone  snufn  dn  «f 
Qn'il  rend  fos  lénx  plus  doux ,  foCre  hyamlMM 

Queli bonté rbooore,et qne,  eberetaeefwT 
Les  traita  d'î 


•p- 


.♦»  .; ■■ 


■'fit 


(mm  A  COLONE, 

TRAGÉDIE 

mots  m  TROIS  actes* 

sr  limMMlK  raum  U  première  vois  en  1797. 


PERSONNAGES. 

THRflÎBtraid'AtllAMI. 

ŒDIPE,  andeo  roi  d«  TlitiM, 

ANTlOONE.talUle. 

POLTNlCBfiOQlIli.  < 

Li  GiuiD-piini  da  t«iii|le  te  Bimièrii 

ARCAS,  1 

PH(ENix.         {    ottdMfldaiMiée. 

EURTBATE,        ) 
Hautants  da  bouig  de  ColMt. 
Soin  dn  gmid-prêlre. 
Gamdis  de  Théiée. 


I    Pon 


«Ml 


m. 


L'actioo  le  pssie  à  Atkèan»  dans 
poidaiitld  prttÉlBr  Mtéi  et  piiMimt  tetetimd6|li 
troûlème,  an  eofiroôt  de  Cotons,  defiRftlelMBple 
desForief. 


ACTE  PKEHIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THËSÉB,  ARGAS. 


Où  soaras-TOM,  ssigneort  psr  h  Uvfm;  Ikmé  ? 
D'où  YODS  visai  oei  cfiGrsà,  œ  front  fivéesowt. 
Ce  visage  abslta,  coovsri  psr  la  IrisISMs? 
Votre  pèrsàesablé  d'oaslongQe  vieOlsais, 
L'objet  de  tant  de  soiaSi  d'an  respeet  asridn, 
Egée  au  saadms  bords  serait-il  desecada? 
Pour  Aniiope,  bélas  I  votre  fidèle  époaae, 
GnrigasE-voQi  les  regards  dek  parqoe  Jdoossf 
Oo  rainé  de  vos  fib,  Hi|i|nl|leaabsrosHi, 
Est-il  près  de  soair  soa  llmarte  dMsi? 
Quel  noir  prsssintiiacii,  <ad  chmia»  <nste  ni»» 


Fidt gémir easseretledéfenfeQrd'AfMMs?   ^ 
Seigneur,  vous  frémisses  1 

THisis* 

Qaedis-ta^iiioir 

ARGAS. 

De  votre  voU,  seignenr,  s'sbérar  les  aoesats* 
Abl  reduateries-vons  quelques  eanpMsia^piss? 

THJlaÉS. 

To  vois  piis  de  ees  Meax  le  temple  des  Ferles. 


Hé  pourquoi  son  aspeei  b)esseralt41  vas  yenii? 
Noos  devons  leurs  autels  àf  équité  des  dleax. 
J'aime  à  leur  vok^  paair  Vessassia^  Wpeijare. 
Où  le  erime  plSt,  h  yertu  senssure. 
Vous  voules  pae  parler? 

NoQ,  pe  a'ei)  rien. 

ARGAS. 


Dcpais  quand 
Gesoageme 


vous  de  m'oavrir  votre 
iesBar? 


ARCAS. 

Qu(d  !  e*est  voaB^  c^  Thésée 
I>CHit  lame  ait  d'ans  erreur»  d'un  vain  songe  abusési 
Cest  vous  1  ramid'Befradsl  Abl  vainqueur  tan| de  SDis# 
Triom|^fl'unfrmt4nie,  eteomptez^Yoseiploits, 
Proeusie,  Omyoa»  le  si|ng  du  Miootsarey 
DeSeirron,  de  Simds,  dn  géant  d'£^4iure. 

THÉsiE. 

.Tussislesortd*OEdipe? 

ARGAS. 

Hébiea? 

PenssoneoarnMttf 
Si  ta  hUU^  pesait  «ussi  sur  nous  ! 


90B 


(EMPE  A  ItbiONE,  ACTE  I,  SCÈNE  IL 


▲RCA9. 

O  cid!  quel  est  Tabîme  où  votre  esprit  se  plonge? 

THÉSÉB. 

Écoute  en  frémissant  cet  effroyable  songe  : 
Je  croyais  voir,  Arcas,  on  enfent  nonveau-né^ 
Snr  nn  mont  solitaire,  à  périr  destiné. 
Trop  fatal  ascendant  d'une  étoile  ennemie! 
D*incroyables  forfaits  devaient  marqaer  sa  vie  ; 
Et,  cruels  par  pitié,  les  auteurs  de  ses  jours. 
Pour  le  soustraire  au  crime,  au  crime  ayaient  recours» 
Cal  innocent,  proscrit  par  le  pouvoir  céleste. 
Expirait  lentement  sous  un  cyprès  funeste; 
Et,  passant  par  ses  pieds,  un  lien  rigoureux 
L'y  tenait  suspendu  par  d'exécrables  nœuds. 
Le  sang  sortait  encor  de  sa  double  blessure. 
cPnnrre enfant,  qu*as-tu  foit,  disais-je,  à  la  nature? 
«  'fifm^^uns  pouit  connu  Tasile  du  tombeau, 
•  Le  souris  d'nnemère,  et  Fabri  d'un  berceau.  • 
TàShÔÈ  le  déUcher,  lui  tenir  lieu  de  père  ; 
Tailais...  Mes  pieds,  Arcas,  m'attachent  à  la  terre, 
M'y  letiemient  sans  force,  immobile;  et  les  vents 
M'apportaient  sa  douleur  et  ses  cris  déchirants. 
Pk^  de  là,  sous  un  roc,  une  horrible  Furie 
Des  festons  de  Thymen  ornait  sa  torche  impie  ; 
EtphMloin,  tout  à  coup,  j'observe  en  ArémisBant  ' 
Un  sentier  qui  fumait  d'un  meurtre  ^noor  récent. 
De  eea  «ff^eex  objeU  admirant  l'assemblage, 
J'ai  cm  voir  devant  moi  s'éclaircir  un  nuage  ; 
Mais  bientAI,  trop  instruit,  muet,  épouvanté. 
Je  reconnus  OEdipe  à  sa  fatalité. 
Le  Cythéron  m'offrit  son  aspect  redootable. 
Mais,  ô  trop  douce  erreur  !  plaisir  inexplicable  ! 
Soudain,  dans  ce  palais,  encor  tout^perdn, 
Près  d'Antiope,  ami,  celte  erreur  m'a  rendu. 
Jamais,  jamais  mon  œil  ne  la  vit  plus  charmante. 
Arcas,  oui,  les  accents  de  sa  voix  si  touchante. 
Timides  confidents  de  sa  chaste  langueur, 
Descendaient  lentement  jusqu'au  Ibnd  de  mon  conn*. 
J'y  sentais  ce  repos,  ce  bonheur,  cette  flamme. 
Garant  de  l'mnocence,  enchantement  de  l'âme, 
Dont  jamais  n'approcha  le  remords,  ni  l'effroi. 
Le  Cythéron,  Arcas,  avait  fui  loin  de  moi. 
J'adnolnb,  enivré  d'une  volupté  pure, 
Sivertn  sans  orgueil,  sa  beauté  sans  parure, 
Ses  moindres  mouvements  par  la  grâce  animés. 
Sous  un  flexible  lin  mollement  exprimés. 
Sans  transports  empressée,  et  sans  art  attentive. 
Avec  quel  doux  souris  sa  tendresse  naïve 
Sur  son  sein  maternel  m'apportait  mes  enfants  ! 
J'abandonnab  ma  bouche  à  leurs  bras  caressants. 
Je  respirais,  Arcas  :  noirci  de  feux  livides. 
Ce  paiab  tout  à  coup  s'est  rempli  d'Euménides. 
L'oae,  en  le  réveOlant,  l'œil  de  rage  agité, 
Frappait  d'un  long  serpent  mon  père  épouvanté. 


I  L'autre  irritait,  A^oas,  saterdheélbiodiBle 
Sur  mes  fils  renversés,  sur  leur  mère  expirante. 
OCdipe,  se  jetant  sur  leurs  flambeaux  affreux, 
Gcmjurait  leur  fureur  par  des  cris  donlom-enx. 
S^  fille  encor  l'aidait  de  son  bras  seconrable. 
Cet  enbnt,  ce  cyprès,  ce  lien  détestable, 
Ce  sentier  tout  fumant,  ce  désert  plein  d'effroi, 
Ceftital  Cythéron,  erraient  autour  de  moi. 
Je  voyais  les  ingrats,  les  traîtres,  les  impies 
Tremblants  et  déchirés  sous  le  fouet  des  Furies. 
Leurs  feux  veogeori  plenvaient  sur  des  rois  inhmiaias 
Dont  les  sceptres  brûlants  s'attachaient  à  leort  mains. 
Là  hurlait  Tisiphone,  et  là  riait  Mégère. 
Vers  un  autel  sanglant  elle  entraînait  mon  père, 
L'armait  de  son  poignard,  et,  malgré  sa  laijgnenr, 
Hâtait,  poussait  sa  mam,  la  tournait  snr  mon  cœur. 
Mon  père  frémissait  en  détournant  la  vue, 
Et  retirait  la  mort  sur  mon  sein  étendue. 
Et  la  foudre  et  l'éclair,  en  découvrant  ks  deux, 
Ont  tout  fait,  dans  l'instant,  disparaître  à  mes  yeux. 

SCÈNE  II. 
THÉSÉE,  ARCAS,  PHOBNIX. 

PHŒIflX. 

Seigneur,  un  étranger  vous  demande  andienee  : 
Tout  annonce  dans  lui  son  rang  et  sa  naissance. 
Il  a  qndqnes  projets  qu'il  veut  tous  révâer; 
Mais  ce  n'est  qu'à  vous  seul  qu'il  prétend  en  psriv. 
n  ne  dit  point  son  nom . 

THÉSÉE. 

Et  pourquoi  nons  le  taire? 
Quel  serait  le  motif  d'un  sonblable  mystère  ? 
Sur  nos  bords  en  secret  pourquoi  s'est-il  renda? 
Qu'espère-t-il,  Phœnix  ?  Mais  tu  l'as  coieiida. 
Tes  yeux  l'ont  vu  de  près  :  dans  son  air,  dans  son  §Bât$ 
Qu'aurais-tu  remarqué  d'heureux  on  de  fonesle 
Qui  te  le  rendit  cher,  ou  t'éloignât  de  kn  ? 
Que  peut-il  être  enfin  ? 

PHŒNIX. 

Dans  son  superbe  cniMii, 
n  m'a  paru  porter,  renfermant  sa  Tengeanœ, 
Le  poids  d*ua  grand  malheur  et  d'une  grandu  i 
On  voit  percer  la  haine  et  l'orgoeil  irrité 
A  travers  sa  douleur  et  son  cahne  affecté. 
Quelque  tourment  secret  l'agite  et  le  déchire. 
Pourtant  il  intéresse,  il  plaît,  il  vous  attire  ; 
Par  son  ahr,  par  sa  grâce,  on  se  laisse  charnier 
Mais  quand  son  œil  se  trouble,  on  fMnitde  Fal 
Dans  ses  mobiles  traits,  ou  tout  ftait  et  font  ( 
Le  crhneet  la  vertn  font  un  affreux  mélange. 
Dans  un  bois,  prèsdu  temple  à  Mbienre élevé, 
Quand  il  se  croyait  seul,  je  Tai  seul  observé. 


^^-'^jOu.* 
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JeuesateipMiemil,  qtwBa—gtrirteaBe 
FlétrûMdt  sur  son  firoBt  les  êmn  de  la  jeunesse. 
Croissantàdiaqoepas,  ses  mmziCBMaiatt  l'aigrir. 
Il  s'arrête,  il  soupire,  il  parait  8*Mleadrir, 
Et  de  rage  soadam  son  regard  étiMdIe. 
De  ses  sombres  transports  Taeoèa  sa  monTèlle  ; 
SonœildeTient  sanglant,  terrible;  el  ses  dietenz 
Se  dressent  en  foreur  sur  son  fronllénâireux . 
Il  croit  avoir  vaincu  Tennemi  qqtt  abhorre  ; 
U  robserre  mourant,  sourit,  le  jHlt  eneore, 
L'insulte,  et  semble  boire,  à  ses  flancs  altadié, 
Sans  apaiser  sa  soif,  le  sang  qn*0  acberelié. 
J'ai  peine  à  déguiser  la  terreur  qu*fl  m'inspire  : 
Auprès  de  vous,  seigneur,  ftnidra-t-il  Tintroduire? 

THÉSÉE. 

La  haineestsçn  tourment,  c'estsim  plus  grand  danger; 
Et  contre  lui  surtout  je  dois  le  protéger. 
YaTaTertir,  Phcenii  ;  il  peut  ici  se  rendre. 

{Phœnixiort.) 
Laisse-moi  seul,  Arcas,  et  le  voir  et  l'entendre. 

SCÈNE  III. 

THÉSÉE,  POLYNICE. 

THÉSÉE. 

Noble  et  jeune  étranger,  quel  sort  injurieux, 
Seul  et  sans  appareil  vous  amène  à  mes  yeux? 
Pourquoi  surtout,  pourquoi,  eadiant  votre  naissance, 
Avec  un  firont  troublé  cherchez-vous  ma  présence? 
Quel  étonnant  dessein,  que  je  ne  connais  pas, 
En  secret  dans  Athènea  pu  guider  vos  pas? 

POLTNICE. 

Sorti  d'un  sang  illustre,  etque  la  Grèce  honore, 
J'ai  près  devons,  seigneur,  un  autre  titre  encore, 
C'est  celui  dn  malheur  ;  et,  pour  le  coiqurer, 
Tespère  vos  secours,  et  viens  les  implorer. 
Sans  que  je  nomme  ici  le  sang  qui  m'a  foit  naître, 
Vons  sentirez  pour  moi  quelque  intérêt  peut-être 
En  apprenant  le  nom  de  Tindigne  ennemi , 
Dtmt  un  astre  fotal  m'avait  rendu  l'ami  ; 
D'un  ennemi  paijure,  ingrat,  lâche,  implacable, 
Qui  tonjoort,  lansrien  craindre,  et  toujours  Indomptable, 
Croit  fouler  sons  lespieds  la  nature  et  les  lois, 
n  me  rendra  bientôt  mon  honneur  et  mes  droits. 
Ce  n'est  que  dans  son  sang,  qu'éteignant  ma  colère... 

THÉSÉE. 

Vous  le  haïssez  trop  pour  n'être  pas  sonfrère. 
Vous  me  dites,  seigneur,  par  cet  ardent  courroux, 
Ce  que  vous  vouliez  taire,  et  je  l'apprends  de  vous. 
Vous  parlez  d'Étéode,  et  je  vois  Polynice. 

Hé  bien,  oui,  je  le  hais  ;  nuns  c'est  avec  justice. 
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Vous  voyez  ma  fureur...  Thésée,  ah  !  qu'il  estdoux. 
Tranquille  et  sans  remords,  de  régner  comme  vous! 
Vous  n'avez  point  du  trône  exilé  votre  père 

THÉSÉE. 

Seigneur,  je  vous  entends.  Hélas  !  sur  sa  misère 
Quel  cœur,  s'il  est  humain,  ne  s'attendrirait  pas  ! 
Que  n'a-t-il  vers  nos  bords  daigné  tourner  ses  pas  ! 
Ici,  dans  ce  palais,  notre  douleur  commune 
A  plaint  depuis  longtemps  son  auguste  infortune. 
Plus  il  est  malheureux,  plus  Œdipe  est  sacré. 
POLTNICE,  à  part. 

De  quel  trait  dédiirant  mon  cœur  est  pénétié  ! 
{haut.) 

Cest  mon  frère,  envers  lui,  qui  m^a  rendu  barbare. 
Hélas  t  pour  un  vieillard,  si  vertueux,  si  nure, 
La  terre  est  sans  asile,  et  le  ciel  sans  flambeau  I  ^  ' 

L'univers  dès  longtempsn'estppurluiqn'imton^NlIi. 
Mais  j'entrevois  le  jour,  U  n'est  pas  loin  peut-être. 
On  de  mon  trône  enfin  je  vais  chasser  un  traître; 
Et  dans  Th^,  à  mon  tour,  puissant,  victorien^ 
Reprendre  avec  édat  le  rang  de  mes  aïeux; 
D'avance  contre  lui  j'ai  conjuré  la  Grèce. 
De  ses  princes  unis  la  fureur  vengeresse 
Va  poursuivre  Étéocle,  et  défendre  mes  droits  ; 
Mais  ma  cause  a  surtout  besoin  de  vos  exploits. 
Mon  ennemi  n'est  plus,  ma  victoire  est  certaine. 
Si  j'arme  le  héros,  le  fondateur  d'Athène. 
Aidé  de  vos  secours,  quel  que  soit  le  danger, 
Je  n'aurai  plus  bientôt  mon  injure  à  venger. 

THÉSÉE. 

Je  n'examine  point  si  votre  cause  est  juste. 
Je  songe  à  mes  devoirs  ;  et,  dans  mon  rang  auguste, 
Pour  servir  vos  projets,  il  ne  m'estpas  permis 
D'appder  contre  nous  de  nouveaux  ennemis. 
Seigneur,  vous  le  savez  :  les  exploits  de  mon  père 
I9'ont  que  trop  épuisé  ses  éuts  par  k  guerre. 
Je  me  tais,  et  le  planas.  Ses  triomphes  guerriers 
Du  sang  de  tout  nn  peuple  ont  rougi  ses  kuriers  : 
Et  quand  les  crilfUÉHiifs  de  ma  triste  patrie 
Raniment  k  pitié  dJ&l  mon  âme  attendrie, 
Je  n'irai  point,  seigneur,  prodigue  de  mon  sang. 
Au  lieu  de  le  fermer,  rouvrir  enoor  son  flanc. 
Et  dans  quel  temps  surtout?  lorsque  les  Euménides 
Yont  lancer  leurs  décrets  sur  des  rois  homicides. 
Ah  I  sans  armer  teurs  bras,  leur  plus  grande  rigueur 
Est  de  souffler  l'orguefl  et  k  haine  en  leur  cœur. 
On  a  vu  quelquefois,  dans  d'exécrables  guerres, 
Aux  yeux  des  deux  partis  s'entr'égorge§des  frères, 
Dans  un  même  bâcher  rencontrer  leur  tombeau  ; 
Et  Tisiphone  même,  aux  feux  de  son  flambeau, 
L'aUumantdesa  main... 

POLYNICE. 

Je  bénis  le  présage. 
Si  je  meurs  avec  lui  vengé  de  mon  outrage. 
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THÉSÉE. 

£h  f  seigneur. . .  c*est  Fînstant  de  vous  le  révéler  ; 
Apprenez  an  secret  qui  vous  fera  trembler. 
Non  loin  de  ces  remparts,  dans  un  désert  horrible, 
Ces  trois  divinités  ont  un  temple  terrible  : 
D*if8  et  de  noirs  cyprès  un  bois  religieux 
En  couvre  avec  respect  les  murs  silencieux  ; 
De  tout  temps  dans  son  culte  Athènes  le  révère. 
Leur  nom  seul  prononcé  trouble  la  Grèce  entière. 
A  Taspect  imprévu  de  leur  temple  odieux. 
Le  voyageur  tremblant  passe  et  ferme  les  yeux. 
Il  semble,  à  leur  aspect,  à  leur  regard  sauvage, 
Querhorreurdes  mortels  soit  leur  plus  cher  homma- 
Et  que,  s'il  est  un  cœur  qui  les  ose  adorer,  |ge, 

Ce  n'est  qu'en  frémissant  qu'on  les  puisse  honorer. 
Là,  mon  père  charmé,  de  ses  mains  triomphantes, 
ORMt  des  ennemis  les  dépouilles  sanglantes. 
On  eât  dit  que  de  loin  ces  funestes  autels 
Repoussaient  avec  lui  ces  présents  criminels. 
«  O  déesses!  dit-il,  condamnez-vous  ma  gloire, 
«  Quand  j'apporteà  vos  pieds  les  fruitsde  ma  victoire?» 
Tisiphone,  sortant  de  rinfernal  séjour. 
Vint  répondre  elle-même,  et  fit  pâlir  le  jour. 
A  son  aspect  affreux  les  autels  s'ébranlèrent, 
D'une  sueur  de  sang  les  marbres  dégouttèrent. 
Notjre  encens  s'éteignit,  ou  n'osa  plus  monter. 
Une  sourde  fureur  semblait  la  tourmenter. 
Mais  à  peine  au  dehors  elle  allait  se  répandre. 
Qu'on  vit  tousses  serpents  se  dresser  pour  l'entendre. 
«  Frémis,  a-t-elle  dit,  impitoyable  roi  ! 
u  Le  sang  de  tes  sujets  va  retomber  sur  toi  ! 
«  Quel  bien  leur  a  produit  la  splendeur  de  tes  armes? 
«  Chacun  de  tes  exploits  fut  payé  par  des  larmes. 
«  Porte  ailleurs  tes  drapeaux,  tes  chants  victorieux; 
«  Les  soupirs  de  ton  peupleont  monté  jusqu'aux  cieux. 
«  Il  est  temps  qu'à  leur  tour  la  mort  des  tiens  expie 
«  Le  forfait  éclatant  de  ton  triomphe  impie. 
«  Sèche  auprès  du  cercueil,  sans  y  pouvoir  entrer  : 
«  Va,  c'est  là  le  bienfait  que  tu  dois  espérer.  » 
Immobile  à  ces  mots ,  muet  dins  ses  alarmes, 
Mon  père  m'observa  d'un  œil  fixe  et  sans  larmes  ; 
Et  par  tous  les  témoins  à  cet  oracle  admis 
Sur  cet  oracle  affreux  le  secret  fut  promis. 
Hélas  !  depuis  ce  temps,  quelle  est  sa  destinée! 
Il  traîne  une  vieillesse  à  gémir  condamnée. 
Son  œil  indifTcrent,  lassé  de  sa  grandeur, 
Du  rang  qu'il  m'a  cédé  ne  voit  plus  la  splendeur. 
Absent  même  à  ma  cour,  dans  sa  retraite  austère, 
Il  nourrit  Ie# langueurs  d'un  chagrin  solitaire. 
Il  craint  sans  doute,  il  craint,  peut-être  avec  raison, 
Qu'un  grand  malheur  bientôt  n'accable  sa  maison. 
Après  cela,  seigneur,  jugez  si  contre  un  frère 
Je  doM  m'unir  à  vous  pour  lui  porter  la  guerre. 
Et  des  filles  du  Styx  réveiller  le  courroux, 


Quand  leurs  regards  vengeon  sonlMTêtës  sntwm7 

POLYNICB. 

Ainsi  les  souverains,  si  fiers  du  diadème, 
Sont  les  esclaves  nés  de  leur  grandeur  sopréme. 
N'est-il  donc  plus  permis,  voyant  des  malbeareiix, 
De  plaindre  leur  disgrâce,  et  de  s'armer  pour  cnx? 
Que  dis-jel  si  j'en  crois  l'oracle  qu'on  m'oppose, 
La  Grèce  est  donc  coupable  en  défendant  ma  cm»! 
D'autres  croiront,seigneur  ,sans  emprunter  vos  you, 
Pouvoir  venger  mes  droits  sans  offenser  les  dkn. 
Et  qui  vais-je  attaquer?  un  oppresseur,  un  frère 
Qui  m'a  fait  partager  ses  fureurs  contre  un  père. 
Jetez- vous  sur  mon  sort  un  œil  si  rigoureux  ! 

THÉSÉE. 

Aux  dépens  de  son  peuple  on  n'est  point  généreoL 

POLTNICE. 

Cette  haute  vertu... 

THÉSÉE. 

Plairait  à  mon  courage; 
Mais  un  roi  rarement  peut  la  mettre  en  usage. 
Je  ne  veux  point,  seigneur,  par  de  nouveaux  ooolnts, 
A  l'exemple  d'un  père  accabler  mes  états. 
Que  n*a-t-il  moissonné  des  lauriers  légitimes! 
Mais  il  m'apprit  du  moins  de  plus  douces  maxiina 
C'est  lui  qui  m'enseigna  que  tout  homme  était  né 
Pour  offrir  un  asile  à  l'homme  infortuné. 
Ah  !  si  le  charme  heureux  de  ce  climat  pyjfjblf 
Pouvait... 

POLTNICE. 

Avec  ma  haine  il  est  incompatible. 
Vous  n'avez  point,  seigneur,  de  droits  àsoaiav, 
D'Étéocle  à  combattre,  et  de  frère  à  punir. 
Je  ne  vous  presse  plus  de  venger  mon  outnge. 
Il  me  reste  mon  bras,  ma  haine  et  mon  courage. 
Prince,  il  faut  qu'il  expire,  ou  m^arrache  k  jov. 
Mon  camp  m'appelle.  Adieu.  Je  sors  de  voCrecov. 

(nsoH.} 

SCÈNE  IV. 

THÉSÉE. 

Mes  refus  vont  encore  aigrir  son  caractète. 
Dans  sa  sombre  fureur  il  plaint  pourtant  sou  père. 
Quel  état!  le  remords  avec  l'adversité  ! 
Mais  je  le  plains  surtout  de  l'avoir  mérité. 

SCÈNE  V. 

THÉSÉE,  EURYBATE. 

KURTBATB. 

Seigneur,  vers  ces  cyprès,  sous  ces  rochers  arklei, 
Où  le  remords  consacre  un  temple  aux  rninfliln. 
A  mon  œil  tout  à  coup,  de  respect  prévenu. 
S'est  offert  vers  Colone  un  vieillard  inconna. 


qSUfpM  A  COLONE 

Ses  yeux  ne  s'onvrentphii  àkdirtécâeste. 
An  prinianps  de  ses  j<mi8,  u^  beaQté  modeste, 
Loi  prêtant  son  appoi,  sesieDoteégéiiérevÉ:, 
Aide,  soutient,  conduit  ce  vktBard  malheureux. 
La  noblesse  est  enoor  sur  son  nsage  emj^rrîntè; 
On  y  voit  la  douleur ,  mais  sans  trouble  e^  sans  crainte. 
Ses  longs  cheveux  blanchis,  agitls'pir  les  vents, 
Ck>nvrent  son  front  pensif  qn^ont  siUooiié  les  ans. 
J^observais  dans  son  port,  sur  son  ^t  immobile, 
Au  milieu  de  ses  maux  sa  digdtê  truM^tdUé; 
Et  tout  enfin,  seigneur,  en  lui  m'a  rappdé. 
Cet  illustre  proscrit  dont  vous  tn*avex  parié. 

THÉsâs. 
Il  n'en  faut  point  douter,  ce  Ykillardest  CË^we. 
J'écarte  un  vdn  présage;  il  fuit,  flse  Assipë. 
Cet  air,  qu'un  de  ses  fils  semble  avoir  altéré. 
Par  le  père  bientôt  va  donc  être  épuré. 
Oui,  le  ciel  nous  Tamèiiè;  oui,  le  ciel  le  contemple. 
Ce  palaiâ,  sous  ses  pas,  va  devenir  an  temple. 
Ah  !  je  crois,  lorsqu'OEdipe  approche  de  ces  liéiix, 
A  sa  suite,  avec  lui,  Yoir  marcher  tous  les  dieux  : 
Il  y  vient  sons  leur  garde,  étalant  sa  i&isère, 
Donner  ses  derniers  jours  en  spectacle  à  la  terre. 

EUETBATE. 

Vous  jae  craignez  donc  pas  que  le  sort  en  cc^urroux, 
Que  ses  affreux  destins  ne  s'étendent  sur  nous  ? 

THÉSÉE. 

Va,  le  plus  grand  malheur,  c'est  de  fermer  mon  âme 
An  cri  de  la  {«^  qui  me  parle  Qt  m'eiiSiipme. 
Qui  l'aurait  dit»  un  jour,  que  le  roi  des  Ti^bain^ 
Mendierait  les  secours  du  dernier  des  hunpins  ? 
Allons,  courons  vers  lui  :  quand  il  cherche  qn  a^ 
Qu'il  troiiYO  auprès  de  nous  un  port  suret  tranquille. 
Vénérabie  vii^Uard,  ô  combien  mes  doolewa 
Ont  d'avance accueflli  ton  âge  et  tes  maiienril 
Est-il  vrai?  je  verrai  bientôt  ton  Antigone, 
Son  bras  qui  te  soutient,  les  pleurs  qu'elle  te  donne, 
Cette  tendre  pitié  qui  l'agiteâta  voix. 
Dont  l'ingrat  Polynice  a  méconnu  les  loia  ! 

EURTBATB. 

Tlièbe  attend  son  retour  :  sans  amis  et  sans  tuile, 
Qu'il  y  coure  accomplir  les  destms  qu'il  mérite. 
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Mais  vers  le  repentir  s'il  éUit  ramené 
Par  l'aspect  imprévu  dun  père  infortuné  ! 
S'il  croyait  le  fléchir  !  s'il  osait  y  prétendre  I 

EURVBATE. 

Son  père  voudra-t-îl  consentir  à  l'entendre? 
Comment  de  soncourroox  vaincra-t-ille9  transports? 

THÉSÉE. 

On  résiste  avec  peine  à  l'accent  des  remords. 
Ils  pourront  dans  CEdIpe  évdller  la  nàtttii^  ; 
Et  les  dieux,  à  leur  tour,  oublieront  leur  injure. 


BORTBATB. 

Quelquefois  leur  jfistioè,  èa  voilant  ses  décrète, 
A  seniblé  {Pardonner  même  aux  plus  grands  mrfidis. 
Mais  on  n'a  jamais  vu  que  leur  longue  colère 
Ait  épargné  MT  Bis  qui  put  chasser  son  pire. 

THÉSÉE. 

Va,  le  plus  grand  coupable,  ehleur  tendant  les  maaû^ 
A  le  droit  diattendrir  le$  maîtres  des  humains. 
Ainsi  que  leur  pouvoir,  leur  clémence  éàt  extrême.* 
L*hoinme  est  plus  cher  aux  dieux  (^u%  ne  VtH  é  \vàr 
Et  c'est  un  attentai  envers  ces  dieux  jaloux  (même. 
Que  d'oser  mettre  un  terme  à  leurs  bontés  pour  noua. 
(H  sort  aveé  Eufjfbaie:) 


••  f  ••  »>  ••  ••  ••  »•  •• 


ACTE    DEUXIÈME. 


Le  théâtre  dmge  et repréMBte  wi  àê»tn  épouvantable: en 
aperçait  dan  le  fondu lewpledeirafiil éatta MiiéÉi- 
des.eoYiraiiBéd'ttii.defodienetdoefffféi^  m 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLYNICE. 

Quel  désir  inquiet,  quel  trouble  involontaûre 
M*entralne  malgré  mol  dans  ce  lieu  solitaire, 
Comme  si  quelque  instinct  me  forçait  d'y  efaerchar 
Ces  sinistres  autels  que  je  crains  d'approcher  ? 

{regardmt  le  temple  des  Euménides.  ) 
Le  voici  donc  ce  temple  où,  du  crime  ennemies, 
Pouf  punir  inies  pareils  habitent  les  Furies, 
Ces  déesses  qu'OEdipe,  armé  de  tous  ses  droits, 
Contre  des  fils  ingrats  invoqua  tant  de  fois! 
Noires  filles  du  Styx,  c'est  à  votre  colère 
Que  Je  dévoue  ici  mon  détestable  frère; 
Accumulez  sur  lui  des  tourments  mérités^ 
Et  tels  qneje  voudrais  les  avoir  inventés. 
Egalez,  swb  peut,  vos  transports  à  ma  rage. 
S'il  demeure  impuni,  son  crime  est  votre  ouvrtte« 
Que  dis-je!  de  quel  front  m'élever  contre  1d^*^ 
Et,  quand  je  lui  ressemble,  implorer  votre  appui! 
Je  veux  les  consalter...Que  pourrai-je  en  apprôidre? 
L'oradeest  dans  mon  eœur;  c*est  à  moiderentendre. 
Ce  cœur  pour  cènsoler  mes  destins  malheureux, 
Ne  me  ré|k)ndra  point  que  je  fus  vertueux. 
Mais  quel  est  donc  mon  sort?  sans  trône,  sans  patrie, 
Je  ne  sais,  mais  je  sens  dans  mon  âme  fiétrie 
Gh  trouble,  une  douleur  qui  m'obsède  en  tous  lieux. 
Hélas!  adctm  vieillard  ne  se  montre  â  mes  yeux, 
Qu'dne  tdlï  ne  fné  erie  :  «  Ingrat,  voilà  ton  père. 
«  Vois-tu  ses  cheveux  bU^,  ses  vertus,  sa  misère  I» . 
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Est-il  YWant?..  Quel  temple  et  quel  désert  affreux  I 
Des  antres,  des  rochers,  des  cyprès  ténébreux  : 
D*un  nouveau  Cytbéron  tout  m'oflire  ici  rimage. 
Mais  qnd  vieillard  souffrant,  appesanti  par  Tâge, 
M'apparaissant  de  loin  sous  ces  tristes  rameaux, 
Traîne  un  corps  affaibli,  caché  sous  des  lambeaux? 
SoQS  rbabit  d*une  esclave,  une  femme  attentive 
Prèle  un  appui  fidèle  à  sa  marche  tardive. 
Le  remords  n*abat  point  leur  front  chargé  d*ennuL .. 
SI  c'était...  avançons...  C'est  mon  père  !  c*est  lui  : 
J'ai  reconnu  ma  sœur.  O  trop  chères  vicCimes  ! 
Fuyons...  en  les  voyant,je  crois  voir  tousmescrimes. 
(Il  se  dérobe  à  travers  un  bois  de  cyprès.  ) 

SCÈNE  11. 

ŒDIPE,  ANTIGONE. 

ŒDIPE,  tenant  le  brasd'Antigone, 
Ma  fille,  arrêtons-nous  :  la  fatigue  et  les  ans 
Obi  dérobé  la  force  à  mes  pas  languissants. 

{s' asseyant  sur  un  débris  de  rocher.  ) 
Suis-je  bien  affermi?  Puis-je  être  ici  tranquille? 

ANTIGONE. 

Des  rochers,  des  cyprès  peuplent  seub  cet  asile. 
Mais  votre  cœur  encor  se  rouvre  à  vos  ennuis. 

ŒDIPE. 

Je  ne  soriirai  pas  de  la  place  où  je  suis. 

A5T1GONE. 

Oh,  dd  I  que  dites-vous  ? 

ŒDIPE. 

O  ma  chère  Aniigonel 
Je  sois  las  de  iralner  Thorreur  qui  m'environne. 
Je  vais  cesser  de  vivre. 

ANTIGONB. 

Et  tels  sont  les  discours 
Dont  vos  cruds  chagrins  m'entretienneni  UNÛoan. 

ŒDIPE. 

As-tu  vu  qnelquefob  le  dâ>ris  des  naufhiges, 
Rejeté  par  les  flots,  chassé  par  les  rivages? 

ANTIGOKE. 

HéUan? 

ŒDIPE. 

Voilà  mon  sort. 

ANTIGONE. 

Ainsi  donc  votre  esprit 
S'abreuve  avec  plaisir  du  poison  qui  Taigrit. 

ŒDIPE. 

Je  sob  OEdipe. 

A?ITlGONE. 

Hâas  !  faut-U  qu'instruit  par  Tige, 
Votre  Aniigone  en  vain  vous  exhorte  an  courage? 

ŒDIPS. 

Avec  quelle  rigueur  les  ingOAs  m*onl  chassé  ! 


ANTIGONE. 

Je  suis  auprès  de  vous  ;  oubliez  le  passé. 

ŒDIPE. 

Je  les  aimais. 

ANTIGONE. 

Songez... 

ŒDIPE. 

Je  prévois  leors  nûsèro: 
Uorgueil  aura  bientdt  divisé  les  deux  frères. 
Je  rai  prMt. 

ANTIGONB. 

Perdez  ce  fatal  souvenir. 

ŒDIPE. 

Le  del  ne  peut  manquer  un  jour  de  les  panhr. 

ANTIGONE. 

Peut-être. 

ŒDIPE. 

Oui,  tu  verras  le  fougueux  Pélynke 
De  mon  sort  quelque  jour  envier  le  suppliée. 

ANTIGONE. 

Thésée  id  bientôt  va  vous  tendre  les  bras. 

ŒDIPE. 

Crois-tu  qu*à  mon  aspect  il  ne  fkémira  pns? 

ANTIGONB. 

Tant  que  nous  respvons,  le  del  à  nos  alames 
D'un  bonheur,  qud  qu*ilsoit,  laissee&trevoîrlesctar 
Ne  me  dérobez  pas  Tespoir  que  j'eocoiiçoi.    Ibo; 

ŒDIPE. 

Je  ne  te  bUme  point,  j'ai  pensé  eoDBme  loL 
D'êtro  heureux,  en  naissant,  rhonuiieaiiporler«ifie; 
Mais  il  n'esl point,  crois«ioi,  de  bonheur  dmiia  Mê> 
n  lui  fiul,  d^âgeen  âge,  en  changeant  de  i 
Payer  le  long  tribut  qn*il  doit  à  k  douleur. 
Sei  prantanloanpeatêtre  ont  pour  tad  qwli|aei  i 
Mais  qu'il  connaît  bientôt  Tinfortune  el  les  1 
Il  meurt  dès  qu'il  respire;  il  se  plaini  an  I 
Tout  gémit  sur  la  tenre,  et  tout  mardie  an  1 

ANTIGONB. 

De  vous,  plus  que  jamais,  la  tristesse  s'c 

ŒDIPE. 

Époux,  pères,  enftmts,  il  faut  qu'on  se  sépare; 
C'est  un  arrêt  du  sort  ;  nul  ne  peul  révhcr . 

ANTIGONE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Ne  pleure  point. 

ANTIGONE. 

Ah  !  vous  m'allez  quitter! 

ŒDIPE. 

Va,  crois-moi,  prends  pitié  de  ton  malheureuxpère  : 
Ma  fille,  assez  longtemps  j'ai  gémi  sur  la  terre. 
Vois  ces  tremblantes  mains,  vois  ce  corps  épuisé 

ANTIGONE. 

Sont  le  hrdean  des  ans  il  n'est  point  a 
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(BDm. 
Ah!  je  n*en  seiis  pas  moins  leur  nombre  el  ma  fai- 
ANTiGONi.  (blesse. 

Les  dieiix  TOUS  donneront  la  plus  kngae  TieiDesse. 

ŒDIPE. 

Ma  vie  est  on  supplice  ;  et  pour  me  aeeoorir 
11  ne  me  reste  plus  qae  Pespoir  de  moarir. 

AffTlGOAB. 

Vous  plaignez-voQs  des  soins  et  da  cosord'Antigone? 
Vous  ai-je  abandonné? 

ŒDIPE. 

Ma  fille,  bêlas!  pardonne. 
Je  t'ontrageus  sans  doote.  Eh  !  qui  josqn'à  ee  jeor 
A  montré  plus  qne  toi  de  constanee  et  d*i 
Ton  sort  me  foit  frémir. 

AirriGONB. 

Mon  sort!  je  le  préfère 
A  rhymen  le  plos  doux,  an  trônede  mon  frère. 
Hélas  !  c'est  à  mon  bras  qne  le  vdtre  eot  recours. 
Si  mon  sexe  trop  flûble  a  borné  mes  secours, 
Par  ma  tendresse  an  moinf  j*ai  calmé  tos  alarines; 
J*ai  sootena  tos  pas,  j*ai  recneilli  vos  larmes. 
Hélas  !  pour  tous  nourrir,  j'ai  souTcnt  mendié 
Les  refus  insultants  d*une  avare  pitié, 
n  semblait  que  le  ciel,  adoucissant  Toutrage, 
Aux  malheurs  de  mon  père  égalftt  mon  eoivage. 
Seule  au  fond  des  déserts  j'ai  mardié  sans  effroi , 
Croyant  avoir  toujours  vos  vertus  près  de  moi. 
Vos  ennuis  sont  les  miens,  ma  douleur  est  fa  vdtre. 
Nous  seuls  nous  nous  restons,  consolés  Fun  par  Fan- 
L*unif  ers  nous  oublie  :  ah  !  recevons  du  moins,  [tre. 
Moi,  vos  tristes  soupirs,  et  vous,  mes  tendres  soins. 
Que  Thèbe  à  vos  deux  6b  offre  un  trône  en  partage . 
Vous  suivre  et  vous  aimer,  voilà  mon  héritage. 

ŒDIPE. 

Dieux,  vous  avez  payé  mes  tourments,  mes  travaux  ! 
Ma  joie  en  ce  moment  a  passé  tons  mes  maux. 
Mais  dis,  où  sommes-nous  ? 

AIlTIGOlfB. 

Sous  des  cyprès  arides, 
Je  vois  le  temple  affreux  des  tristes  Euménides. 
D'horreur  à  cet  aspect  mon  esprit  est  frappé... 
Mon  père,  ah!  d*oà  vous  vient  cet  air  préoccupé? 
Quelque  nouvel  effroi  semble  encor  vous  surprendre. 

ŒDIPE. 

Les  Euménides  !  ciel  !  ah  !  je  crois  les  entendre. 
Je  crois  les  vonr  ici  s'attacher  sur  mes  pas. 
Ma  fille,  approdie-toi;  ne  m'abandonne  pas. 

ANTiGONE,  à  part. 
Dans  ses  égarements  le  voilà  qui  retombe. 
Hélas!  sous  tant  demauxjecrahis  qu'il  nesuccombe. 

(  haut.) 
Rassurez  vous,  mon  père. 


OUNPB. 

O supplice!  ôtonrments! 
ANncoiiE. 
Modérez  dans  mes  bras  ces  affreux  mouvements. 
Hâas!  dans  ces  déserts  quel  secours  puis-je  attendre? 

ŒDIPE. 

O  filles  des  enfers  !  vous  qui  devez  m'entendre, 
Vous  de  qui  j*ai  reçu  ma  naissance  et  mon  nom, 
Vous  qui  m'avez  jeté  sur  le  mont  Cy  théron,    ^ 
Divinités  d'OEdipe,  exaucez  ma  prière  ! 

ANTIGONE. 

Suspendez,  justes  dieux,  les  transports  de  mon  père  ! 

ŒDIPE» 

Indomplable  pouvoir  du  sort  qui  me  poursuit, 
Dans  quel  horrible  état  mes  Ibrfidts  m'ont  réduit  ! 

ANTIGOME. 

Le  ciel  vous  y  forçait. 

ŒDIPE. 

A  mon  esprit  timide 
N'offrez  phis,  dieux  vengeurs,  les  champs  de  la  Pho- 
Gachez-moi  par  pitié  ce  sentier  douloureux     |clft  ; 
On  j'ai  percé  les  flancs  d'un  père  malheureux  : 
Gadiez-moi  cet  autel  on  des  serments  impies 
Ont  joint  deux  chastes  cceurs  aux  flambeaux  des  Fn- 
Cet  autel  exécrable  où  leurs  serpents  hideux  |ries. 
Déjà  de  leurs  replis  nous  enchaînaient  tous  deux, 
Où  Mégère  debout,  avec  un  ris  funeste. 
Sous  les  traits  de  l'hymen  consacra  notre  inceste. 

ANTIGONE. 

Mon  père! 

ŒDIPE. 

O  ma  patrie!  et  vous,  dieux  outragés, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  vous  ai  tous  vengés. 
ITa-t^m  pas  vu  ces  mains,  servant  votre  colère, 
Creuser  ces  yeux  sanglants,  enchâsser  la  lumière? 

ANTIGOIIE. 

Dieux! 

ŒDIPE. 

Pai  rempli  le  monde  et  d'honenr  et  d'ettroL 
Les  peuplei  à  mon  nom  s'arment  tous  contre  moi. 

ANTIGONE. 

Eh, seigneur!  :^^  i 

ŒDIPE.  ^ 

O  Jocaste  !  ô  mère  malheureuse  ! 
Qne  tu  prévoyais  bien  ma  destinée  affreuse! 
Et  toi,  berceau  sanglant  où  faurais  dû  périr, 
Rodier  du  Gythéron,  j'y  reviens  pour  mourir. 

ANTIGONE.  «       \    * 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Es-tu  content?  j'ai  massacré  mon  père. 
J'ai  proâmé  l'hymen  par  lliymen  de  ma  mère  ; 
Du  fond  de  tes  dé^erta  je  sortis  vertueux  ; 
J  y  retourne  assassin,  flroscrit,  incestueux, 
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Que  je  puisse  à  mon  tour  tous  baigner  de  mes  pleur  »! 

ŒDIPE. 

Oui,  tu  seras  un  jour,  chez  la  race  nonvelle, 
De  laraour  filial  le  plus  parfoit  modèle. 
Tant  qu'il  existera  des  pères  malheureux, 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eox  ; 
Il  peindra  la  vertu,  la  pitié  douce  et  tendre  : 
Jamais  sans  tressaillir  ils  ne  pourront  Tentendre. 

AIfTIGONB. 

Comment  le  ciel  si  juste  a-t-il  pu  toos  livrer 
Aux  douleurs  dont  l'excès  vient  de  vous  déchner  ! 

ŒDIPE. 

N'accusons  point  des  dieux  la  justice  suprême  ; 
Quels  qoesoient  nos  destins.elle  est  toiijoars  laméme  : 
Leurs  secrètes  faveurs,  tes  généreux  bienbits, 
Ont  souvent  surpassé  tous  les  maux  qu'ils  m'ont  faits  • 
Vous  me  voyez  gémir  sous  la  main  qui  m'immole  ; 
Mais  vous  n'entendez  pas  la  voix  qui  me  console. 
Qui  sait,  lorsque  le  sort  nous  frappe  de  ses  coups, 
Si  le  plus  grand  malheur  nest  pas  un  bien  pour  nous  ? 
Hélas!  deTavenir  vains  juges  que  nous  sommes, 
Ignorer  et  souffrir,  voilà  le  sort  des  hommes. 
Nous  errons  avec  crainte  et  dans  l'obscurilé 
Sousl'aslre  impérieux  de  la  fatalité. 
Tout  trahit  nos  projets,  tout  sert  à  les  confondre: 
De  nos  vœux  seulement  nous  pouvons  nous  répondra 
Grands  dieux!  oui,  jecommenceàlireenvosdesscÎK; 
Tout  entiers  devant  moi  vous  offrez  mes  destins  : 
Vous  m'avez  entouré  de  douleurs  et  de  crimes, 
Pour  mieux  roir  rotre  Œdipe  au  fond  de  tant  d'abimci. 
Pour  mieux  le  contempler  luttant,  privé  d'appui, 
A  qui  l'emporterait  de  son  sort  ou  de  lui. 

ANTIGONE. 

J^entends  du  bruit. . . Mon  père, ah  !  je  vois  qu'on  sa. 

ŒDIPE.  (vince. 

Songe  bien  sur  mon  sort  à  garder  le  silence. 

ANTIGONE. 

Vous,  retenez  surtout  vos  esprits  éperdus. 

ŒDIPE. 

Si  Ton  me  reconnaît,  ah  !  nous  sommes  perdus  ! 


Traioaot  partout  mes  maux,  mes  Corteits,  mes  ténèbres. 
Entends  mes  derniers  vœux,  entends  mes  cris  funè- 
ANTIGONE.  (bres. 

Odd! 

ŒDIPE. 

Démon  tombeau  je  me  vais  emparer. 
Voilà,  voilà  la  pierre  on  je  dois  expirer. 

ANTIGONE. 

Quelle  horreur  ! 

ŒDIPE. 

Je  ne  veux,  lorsque  ma  mort  s'apprête, 
Que  Fabri  d'un  rocher  pour  y  cacher  ma  tête. 

ANTIGONE. 

Mon  père! 

ŒDIPE. 

Tout  s'ébranle  à  mon  funeste  nom. 

ANTIGONE. 

Mon  père,  écoutez-moi  ! 

ŒDIPE. 

Cythéron!  Cytbéron! 

ANTIGONE. 

Dissipez  vos  terreurs,  sortez  de  ce  supplice; 
Souffrez... 

ŒDIPE. 

Retire-toi,  malheureux  Polyniœ  : 
Viens-tu  dans  ces  désertai,  par  un  forfait  nouveau. 
Pour  m'en  fermer  Taccès,  t*asseoir  sur  mon  tombeau? 
Viens-tu  me  disputer  un  repos  que  j'implore. 
Et  forcer  ma  vengeance  à  te  maudire  encore  ? 

ANTIGONE. 

C'est  Antigone,  hélas  !  qui  vous  embrasse  ici. 

ŒDIPE. 

I^  cruels...  On  m'entraîne...  et  toi,  ma  fille,  aussi, 
Tu  braves  mes  sangloU,  tu  braves  mes  prières  ; 
Tu  te  joins  contre  OCdipe  à  tes  barbares  frères  ! 
Après  tant  de  bienfaits,  après  tant  de  secours, 
Tu  t*e8  lassée  enfin  de  consoler  mes  jours  ! 
Vois  mon  triste  abandon,  mes  pleurs,  ma  solitude  : 
Le  phis  grand  de  mes  maux  est  ton  ingratitude. 

ANTIGONE. 

Connaissez  mieux  mon  cœur,  ma  tendresse,  ma  foL 
Je  voQs  liens  dans  mes  bras  :  détrompez-vous. 

ŒDIPE. 

C'est  toi! 
Laisse-moi  m'assurer,  en  t'y  pressant  moi-même, 
Que  jei^aipas  perdu  Tunique  objet  que  j'aime. 

ANTIGONE. 

Cesl  moi ,  qui  vous  chéris,  c'est  moi,  qui  vis  pour 

ŒDIPE.  (vous. 

Ah  !  je  me  sens  cahner  par  des  accents  si  doux. 
O  consolante  voU  !  nature  !  ô  tendres  diarmes  ! 
Qne  je  puisse  à  lobir  t'arroser  de  mes  kirmes  ! 

ANTIG09E. 

Et  moi,  mon  père,  et  moi,  pour  calmer  vos  douleurs, 


SCÈNE  111. 
OEDIPE,  ANTIGONE;  deux  habitants  du  bocrg 

DE  COLONE,  les  AUTBES  HABITANTS. 
LE  PREMIER  HABITANT. 

Parlez,  répondez-nous,  étranger  vénérable  ; 

Vos  cris  nous  ont  frappés  :  quels  revers  vous  accable  ' 

ANTIGONE. 

Qne  vous  servûra-t-il  de  savoir  nos  malheurs? 
C'est  saas  nécessité  rappeler  ses  douleurs. 

LB  PREMIBR  HABITAM. 

Qui  Tattire  en  ces  lieux  / 


OEDIPE  A  COLORE,  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 


«S 


Partout  CD  nous  rejette  : 
Si  Thésée  à  no^  maux  onrait  une  retraite  ï 
Noos  mvtm  nous  ftatler  qu'on  roi  si  gcnérenx 
Aura  i|ueiqae  piUé  d'un  vidltard  malheureux. 

LE  PltEMlBR  HABITANT,  Ù  OE(iip€. 

Votre  origine  est  elle  éclatante  on  commune  ? 

AKTICONB. 

Il  se  plait  à  cacher  ion  obscure  inrortaue. 

LE  PBEMIEK  HA&ITAJfT, 

C'est  à  iuiile  répondre. 

AIUTlGONEfàpOrt. 

OcWî 

LB  PREMIER  HABITANT. 

Dans  (({od  Séjour 
Avez- vous  commencé  de  respirer  le  joôr  ^ 

CBDIPE. 

A  Thèbes.  . 

LE  PREMIER  HABITAIT. 

Et  le  lleo  témoin  de  Totre  enfonce? 
ceMPK 
Un  désert. 

LE  PREMIER  HABITAMT. 

A  qael  sang  derex-Yous  la  naissance  ? 

ŒDIPE. 

Au  sang  d'un  malhearenx  par  le  sort  opprimé. 

LE  PREMIER  HA91TANT. 

Son  nom? 

ŒDIPE. 

Cétait... 

ANTIGONE. 

Hélas  !  doit-il  être  nommé  ? 
Un  mortel  inconnu... 

LE  PREMIER  HABITANT. 

Mais  quelle  était  sa  mère? 

ANTIGONE 

Que  peut  vous  importer  une  femme  étrangère  ? 

LE  PREMIER  UABrfANT,  à  Antigone. 
Quelle  est  la  vdtre,  vous? 

ANTIGONE. 

La  mienne? 

LE  PREMIER  HABITANT. 

Oui.  Vous  tremblez! 

ŒDIPE. 

Cen  est  foit...  ah ,  ma  fille  ! 

ANTIGONE. 

Hélas! 

LE  PREMIER  HABITANT. 

Vous  TOUS  troublez 

ANTIGONE. 

Laissez-nous  de  nos  maux  vous  caclier  le  principe. 

ŒDIPE. 

Je  ne  me  connais  plus. 

LE  PREMIER  HABITANT. 

Je  reocÉnns  Œdipe. 


LE  DEC XlàllE  HABITANT. 

OCdi^!  VOUS?  sortez ,  abandonnez  ces  Iteux, 

LE  t>ltElttKR  llAïttTA.NT. 

De  loin  sa  seule  approche  a  soulevé  no^  dieux» 

AMIGONE,  .        ^ 

Que  faites-vous,  cruels? 

LE  DEUXI^  HABITANT. 

n  9^  tué  son  père. 

LE  TROISIÈME  HABITANT. 

Ses  fils  doivent  le  jour  à  rhjmen  dei(i  iiièr^. 

ANTIGONE. 

Ce  n'est  pas  son  forfait ,  c'|»t  celui  du  destin. 

LE  PREMIER  HABITANT. 

N'importe>  il  est  commis. 

LE  DEUXIÈME  HABITANT. 

Chassons  cet  assassin. 
Noos  maudissons  Laïus,  Œdipe  et  sa  Cunille. 

ŒDIPE. 

Ne  m'ôtez  pas  du  moins  ma  malheureuse  fille. 

LE  DEUXIÈME  HABITANT. 

Qu'on  Tentr^ne. 

ŒDIPE. 

Antigone,  ah  I  ne  me  quitte  pas  ; 
Poiche-toi  sur  mon  sein,  serre-mpi  dans  tes  bras. 
(  ÀnUgone  iipii  son  pèr$  ^ri^emeni  embrassé.  ) 
LE  PRBMIRR  HABITANT,  armchmU  Œdipe  des  bras 

d$  sa  fille. 
Notre  rdigîon... 

ŒDIPE. 

Quoi ,  monstre  !  quoi ,  parjure  ! 
Tu  peux  parler  ctes  dieux  en  bravant  la  natorel  '' 

LE  DEUXIÈME  HABITANT. 

C'en  est  trop. 

AimCONE. 

Eït^useï  une  aveugle  douleur. 
Il  souffre,  il  est  aîgri  :  (*'cst  Teffet  du  malheur. 
Qu'importe  8â  nabsance,  ou  comment  on  le  nomme! 
C'est  on  père,  ud  vîeiBard,  lui  malbeureiiï»  an  homme. 
(Œdipe  tombe  à  dfml  reiwersè  sur  les  débris  de 
rocher  oh  an  ta  vu  d'abord  assis , }        ^ 

SCÈNE  IV. 
ANTIGONE,  ŒDIPE;  les  deux  habitants, 

LES  autres  HARITAJ^TS  DU  BOURG  DE  Ûi^iP  S 

THÉSÉE;  gardes.  >w 

A^^TIGONB. 

Cesuoiiîj  c'est  vous,  TïiOséeî  aU!  nonslaisserez-vous 
Opprimer  par  ce  peuple  irrité  contre  nous  ? 
En  voyant  ce  vieillard,  i^on^z  à  vtiire  père. 

THKSÉE,  OU  prtiplr. 

Aitiir^,  nialiieureux^  ou  craignes  ma  colère. 
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ŒDIPE  A  COLONE,  ACTE  II»  SCÈNE  V. 


ANTIGONB. 

{à  Thésée,)  (à Œdipe.) 

Sdgneor,  je  coursa  lui. ..  Monpère,  entends  ma  voix: 
Reçois  encor  mes  soins  pour  la  dernière  fois. 
C'est  moi,  c*est  ton  soutien,  ton  guide,  ta  famille  : 
J'expire,  si  tu  meurs. 

ŒDIPE. 

J*embrasse  encor  ma  fille  ! 
AXTIGONB,  àCEdipe. 
Ah!  revenez  à  vous  ;  Thésée  est  en  ces  lieux  ; 
U  contient  les  transports  d'un  peuple  furieux  ; 
Il  prête  ses  secours  à  vous,  à  votre  guide. 

ŒDIPE. 

Mais  quel  est  son  garant? 

THésÉB,  prenant  et  serrant  lamain  d'OEdipe. 
Je  fus  Tanii  d'Aldde. 

ŒDIPE. 

Thésée,  est-il  bien  vrai  ?  quoi  donc  !  votre  bonté 
I^ous  accorde  un  asile  et  rhospitalitë  ! 

THÉSÉE. 

Fautril qu'un  tel  bienfait  vous  frappe  et  vousétonne? 
J'ai  pour  vous  le  respect  et  le  cœur  d'Antigone. 

ŒDIPE. 

La  tendre  humanité  ne  peut  aller  plus  loin  ; 
Les  dieux  reconnaîtront  un  si  généreux  soin. 
Vous  offrez  tous  les  deux  la  vertu  k  plus  pure  : 
L'on  honore  le  trône,  et  l'autre  la  nature. 

THÉSÉE. 

Je  phiins  plus  que  jamais  les  princes  malheureux. 

OSDIPE. 

Qu'allez-vous  fûre ,  hélas  I  prince  trop  généreux  ? 
le  peuple  est  alarmé  :  peut-être  ma  présence 
Entre  ce  peuple  et  vous  romprait  rintelligence  : 
Sur  vous  si  quelque  orage  était  près  d'éclater, 
Moi-même  à  mes  destins  je  pourrais  l'imputer. 
Vivez  ;  que  votre  hymen  laisse  à  votre  famille 
Quelque  appui  généreux  qui  ressemble  à  ma  fille  ; 
Qu*il  ^ale  à  jamais,  par  ses  félicités. 
Et  ma  reconnaissance,  et  mes  calamités. 
Mon  Àntigone,  allons,  conduis  encor  ton  père. 

THÉSÉE. 

Non,  restez  ;  pour  patrie  adoptez  cette  terre. 

ŒDIPE. 

Souvenez- vous  de  Thèbe, 

THÉSÉE. 

Il  n'en  est  plus  pour  vous. 
L'nnivcrt  vous  poursuit  ;  le  ciel  sera  pour  nous. 
Vos  malheurs  sont  vos  droiu,  vos  vertus  et  vos  titres  : 
Entre  ce  peuple  et  moi  que  les  dieux  soient  arbitres. 

ŒDIPE. 

Hé  bien,  j'obéis  donc.  Écoutez-moi,  grands  dieux  ! 
J'ose  au  moms  sans  terreur  me  montrer  à  vos  yeux. 
Uélas  !  depuis  Tinsiaut  où  \  ous  m  avez  fait  nalti  e, 
Ce  cœur  A  vos  regards  n'a  point  déphi  peut-être. 


Voosfhqppiez,  J'ai  gémi,  rentrera!  amacOiroi 
Dans  ee  cercueil  trompeur  qui  s*enfolt  lolnde  laaL 
Vous  savei  si  ma  voix,  toqjours  diacrèCe  et  pue, 
S^est  permis  contre  vous  le  plos  ftdble  mnimnre: 
C'est  un  de  vos  bienfaits,  que,  né  poar  la  douleur, 
Je  n'aie  au  moins  jamais  profluié  moo  nialhenr. 
Vous  voyez  que  ce  corps  et  chancelle  et  aneeombe: 
On  daignez-vous  enfin  m'aocorder  une  tombe? 
Répondez  à  ma  voix,  tristes  divinités. 
(  On  entend  U  bruit  de  plusieurs  immerres  souter- 
rains mêlés  à  des  cris  de  douUur  et  à  des  meetnts 
lamentables,) 

ANTIGONE. 

Tonnerres,  feux  vengeurs,  dieu  terrible,  arrêtez  : 
Qui  peut  dans  ce  moment  armer  votre  colère? 

LES  DEUX  HABITANTS  BT  LB  PEUPLE. 

Œdipe. 

THÉSÉE. 

iV  horreur  du  tonnerre  et  des  cris  funMres  aufÊMuU.) 
Où  suis- je  ?  ô  del  !  je  sens  trembler  la  terre  ! 

ŒDIPE. 

Répondez,  répondez  ! 

(  Le  bruitdes  tonnerres  et  déserts  funibresmonk  fs 
dernier  degré,) 

SCÈNE  V. 
ŒDIPE,  ANTIGONE  ;  les  deux  habitants,  lb 

AUTRES    HABITANTS   DU    BOURG     DB    C0L05E  ; 

THÉSÉE  ;  gardes  ;  le  GRAifo-PRirRX,  ni- 

TRES  DE  LA  SUITE. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  à  GEdtpe. 

(  tl  sort  du  temple  des  J^uménides.  | 
Infortuné  vieillard. 

Les  dieux  sur  tes  destins  ont  fixé  leur  regard. 

De  la  fiitalité  courageuse  victime. 

Quand  Tunivers  trompé  ne  vdyait  que  ton  crime. 

Ils  ont  vu  tes  vertus.  Prince,  dans  ces  climats 
'  Ce  n'est  pas  sans  dessein  qu'ils  ont  conduit  teiptf- 
I  Quel  céleste  ilanibeau,  dont  la  clarté  m'étonne, 
I  Dissipe  tout  à  coup  la  nuit  qui  t'environne? 
I  Je  vois  fuir  devant  toi  le  deuil  et  le  trépas. 
;  Tes  malheurs  sont  passés.  Mars,  le  dieu  des  conbÉm 

Attache  à  ton  cercueil  les  lauriers  et  la  gloire  ; 

Il  doit  être  à  jamais  Tautel  de  la  Victoire  ; 
I  Le  monde  y  portera  son  encens  et  ses  vœux . 

I  THÉSÉE. 

La  mort  consacre  ainsi  les  héros  malheureux. 
I  Ali  I  c'est  pour  adoucir  son  infortune  extrême, 
;  Que  le  ciel  sur  mou  front  plaça  le  diadème. 

Oui,  peuple,  écoutez-moi  :  Je  remets  en  vos 
!  Un  veiUard  malheureux,  le  plus  grand  des  1 

Tâchez  d*en  obtenir,  ardents  à  le  défendre, 
i  Qu*il  laisse  à  nos  climats  le  trésor  de  sa  cendre. 


ŒDIPE  A  COLOiNK, 

AdieU|  ^uvenez-vous  que  c'eit  rhiimajiité 

Qui  sert  de  dernier  culte  à  ta  dÎTmîlé  ; 

Que  c^est  en  imtiant  sa  bonié  paicniclle 

Que  notre  encens  rhonorej  et  peut  monter  ver.^  elle. 

Et  youB^  xmlhrd  auguste,  à  qiu  je  teuds  tes  bra^j 

Jusque  dan^  mon  palais  dai^^e^  suivre  mes  pas. 


ACTE    TROISIÈME. 


ACTB  1II«  SC&MKU. 
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SCÈNE  PREMIÈRE.   . 

ANTIGONE. 

Quand  nous  espérions  tons  nousrendredans  AÛiènes, 
D'où  vient  qu'un  étranger  qui  dérobe  ses  pdnes 
Parait  dans  ces  déserts?  et  par  quel  intérêt 
Me  fait-il  demander  un  entretien  secret? 

SCÈNE  IL 
ANTIGONE ,  POLYNICE . 

ANTIGONE. 

Ne  me  trompez-vous  point?  est-ce  vous,  Polynice? 
Vous,  mon  frère  ! 

POLYNICE. 

Âb,  ma  sœur  !  vous  me  rendez  justice  i 
Vous  venez  de  frémir. 

AKTIGONE. 

Mon  frère,  bêlas  !  pourquoi 
Soudain,  dans  ce  désert,  vous  offrez-vous  à  moi? 

POLYNICE. 

Je  vous  ai  fait  prier  de  m'accorder  la  grâce 
D*un  entretien  secret. 

ANTIGONE. 

Oui,  Thésée,  à  ma  place, 
Accompagne  mon  père,  et  Im  donne  mes  soins. 

POLYNICE. 

Nous  voilàdonc,  ma  sœur,  tons  les  deuxsans  témoins! 
J'ai  vu  mon  père  ei  vous,  lorsque  vos  pas  timides 
Sous  ces  tristes  cyprès  cherchaient  les  Euménides  ; 
Mais  j'ai  craint  de  paraître,  et  de  vous  approcher. 

ANTIGONE. 

Etranger  dans  ces  lieux,  qu'y  venez -vous  chercher? 

POLYNICE. 

Pour  Tanner  avec  moi  contre  un  barbare  frère. 
J'ai,  ma  sœur,  à  Thésée  adressé  ma  prière; 
Mais,  hélas  !  c'est  en  vain.  Je  partais,  et  les  dieux 
Ont  daigné  dans  ce  jour  vous  offrir  à  mes  yeux. 
Mes  pas  allaient,  ma  sœur,  iirentrainer  dans  Athène  ; 
Déjà. . .  mais  dans  ces  muiji,  U  noov^  çsl  certaine, 


Tîfiîphone  a  [larlé;  sa  vois  condamne,  hclas! 
Le  verlneux  Thésée  aux  horreurs  du  trépas. 
Rieji  ne  peut  le  sauver.  Dans  Âthène  en  alarma, 
On  n'entend  que  des  cûs^  on  ne  voit  ijuedes  larmes. 
Mais  ce  qui  nie  remplit  d'une  juste  terreur, 
C  est  du  peuple  aveuglé  Pindiscr^tt;  Tureur. 
Oui,  du  ciel  sur  Thésée  il  croira  que  mon  père 
A  par  son  seul  aspect  attiré  la  colère. 
OËdipe  est,  dira-t*d,  Fauteur  de  son  trépas. 
Hé!  jnsqu'oii  seâfranports,  ma  sœur^  n'iront- ils  pis? 
Commenl  cetie  fureur  sera*t-e11e  apaisée  ? 
Mais  mon  père  sait-il  le  malheur  de  Thésée  ?         ^ 

ANTIGONE. 

Oui,  mon  frère,  il  le  sait.  Muet  dans  son  ennui, 
n  ne  plaint  plus  ses  maux,  il  ne  pleure  que  lui; 
n  plaint  son  Antiope  et  sa  ftunille  entière. 
Ce  trop  fttal  oracle  a  comblé  sa  misère. 
Il  croit  que  son  destha  porte  ici  le  trépts, 
lA  que  c'est  Thèbe  encor  qui  renaît  sous  ses  pas. 
Dans  son  cœur  oppressé  sa  douleur  se  rassônble; 
Ses  antiques  malheurs  s'y  réveillent  ensemble. 
Son  cahne  m'épouvante  :  il  ne  s'est  pount,  bélas  ! 
Ni  penché  sur  mon  sein,  ni  jeté  dans  mes  bras  : 
Pour  calmer  ses  tourmenti,  ma  voix  n'a  plus  de  duumes  ; 
De  ses  yeux  desséchés  j'ai  vu  couler  des  larmes. 
Ah  I  je  l'avais  prévu,  l'mstantn'en  est  pas  loin. 
De  son  trépas  bienttft  je  vais  être  témoin  : 
Ou,  s^il  respire  encor,  nouveaux  suJeU  ii'alarme^, 
Les  peuples  contre  nous  vont  tous  prendre  tes  armes. 
Je  vois  partout  la  mort,  le  pt^ril^  la  douleur  ; 
Ce  n'est  que  d'aiijourdboi  que  je  sen;;  mon  lualheur  ;  ^ 
Le  courage,  l'espoir,  la  force  m'abandonne,  ^ 

Dieux  !  pour  Œdipe  encor  ranimez  Anti^^one  ! 
Seul,  proscrit,  fugitif,  il  n'a  que  moi  d'appui; 
En  veillant  sur  mes  jours,  vous  veillerez  sur  lui. 
Voilà  mon  dernier  vœu,  faites  qu'il  s'accomplisse. 
Que  le  même  cercueil,  s'il  se  peut,  nous  unisse  ; 
Que  nous  goâtions  du  mouis,  après  tant  de  travaux. 
Sous  un  abri  commun,  Toubll  de  tous  nos  maux. 

POLYNICE. 

Ma  sœur,  il  faut  ailleurs  chercher  un  autre  asile  ; 
U  n*est  pas  éloigné,  la  route  en  est  facile  ; 
Peut-être  nos  malheurs  câlineront-ils  les  dieux. 
Mais  redoutons  surtout  un  peuple  furieux. 
S'ils  allaient,  juste  ciel  !  s'immoler  notre  père  ! 
Ne  délibérons  plus  ;  tandis  que  leur  colère 
Ne  porte  po'mt  sur  vous  ses  sacrilèges  mains. 
De  Thèbes  tous  les  trois  reprenons  les  chemins. 
Oui,  déjà  déployés,  mes  drapeaux  vous  attendent  ; 
Mes  alliés  sont  prêts,  et  mes  chefs  vous  demandent. 
Hâtons-nous  de  quitter  ces  funestes  climats. 

ANTIGONE. 

Mais,  vous,  par  quel  revers,  si  loin  de  vos  états, 
IropkNrez-vous  ici  des  armes  étrangères  ? 
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ŒDIPE  A  COLONE,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


POLTNJCB. 

Gomitissez-Toos  si  mal  dos  destins  et  tos  Mé&if 
Jugez  de  la  fàrear  qui  doit  nous  posséder  : 
Vxm  Teat  refirendreuii  sceptre,  et  l*aotre  le  garder. 
Mon  père  Ta  prédit,  et  j>n  crois  son  présage^ 
Le  fer  partagera  son  sanglant  héritage. 

ANTIGORB. 

Qae  dites- vous  y  cmd?  toqs  me  foites  horreur! 

POLTNICÏ. 

Je  crois  ma  desUnée,  et  je  sais  ma  fùreor  ; 
Le  del  à  vos  vertus  devait  un  autre  Arère. 
Il  vous  fit  naître  exprès  pour  consoler  un  père. 
Vous  avez  jusqulci,  par  le  sort  agités, 
Confondu  vos  soupbrs  et  vos  calamités  : 
L*équitable  avenhr,  qui  jamais  ne  pardonne, 
Confondra  fes  deux  noms  d*OEdipe  et  d'Antigone. 
Nous  y  serons  connus  (  le  ciel  Ta  prononcé  ), 
Vous,  pour  ravoir  suivi,  moi,  pour  Favoir  diassé* 
Sous  queb  noms  différents  on  nous  rendra  justice  ! 
Pour  dire  un  fils  mgrat,  on  dira  Polynice. 

ANT1G05B. 

Eh!  mon  frère,  oubliez... 

POLVNICB. 

Je  veux  forcer,  ma  sœur, 
Étéode  à  me  rendre  et  le  sceptre  et  Thonneur  : 
Mon  père  à  mes  projets  résistera  peut-être; 
Tâchez,  par  vos  discours,  de  raigrir  contre  un  traître. 
Dans  Pûlyniceencor  faites-lui  voir  son  sang. 
Un  fils  qu'on  a  séduit,  digne  encor  de  son  rang. 
Vainqueur,  je  sais,  ma  sœur,  ce  qui  me  reste  à  fdre: 
n  verra  s'il  me  doit  confondre  avec  mon  frère. 
Espérez- vous,  ma  sœur,  qu'il  daigne  m'écouter  ? 

ANTIGONE. 

Pour  fléchir  son  courroux  j'oserai  tout  tenter. 
Je  le  vois  qui  s'avance.  Éloignez-vous,  mon  frère. 

POLYMCE. 

Faut-il  tocgours  trembler  à  Taspect  de  mon  père  ! 

AIHTIGONE. 

Compagne  de  son  sort,  que  je  dois  partager. 
Souffrez  qu'auprès  de  lui  je  coure  me  ranger. 

{Polynice  sort.) 

SCÈNE  lil. 

OEDIPE,  THÉSÉE,  ANTIGOKE. 

TnÉSÉE. 

Roi,  dont  l'affreux  destin,  l'âme  forte  et  profonde, 
8onten  spectacle  au  dd,  ser? entd'exempleau  monde, 
Crimind  vertueux  dont  le  front  respecté 
Du  trAne  et  du  mallieur  garde  la  majesté,  (temple, 
Lorsqu'aux  bords  du  tombeau  mon  peuple  me  con- 
J  avais  dans  mon  mallieur  besoin  d'un  grand  exemple. 
Vowi  me  rofTrez.  Je  uieuri»  ;  mais,  avant  de  mourir, 
J*ai  vu  du  numis  CCdipe,  et  |iu  le  bccourir. 


Croird-je  en  ces  climats  qu'acceptant  un  asile 
Vosjoursvonts'acheverdans  un  sort  plus  tranquille? 
Les  dieux  plus  indulgents  en  protègent  le  coun. 

ŒDIPB. 

Noil,  je  n'accepte  point  leurs  funestes  secours. 

THésÉB. 

Us  ont  du  moins  pour  vous  signalé  leor  démence. 

ŒDIPB. 

Mais  ils  ont  sur  Thésée  étendu  leor  vengeance. 

THÉSÉB. 

Longtemps  le  trait  fatal  a  resté  suspendu. 

ŒDIPB. 

J'arrive,  je  me  montre,  et  l'orade  est  rendu. 
Pouviez-vous  édiapper  au  destin  qui  m'assiège  ! 
De  rivage  en  rivage,  avec  moi,  pour  cortège. 
Je  traîne  le  malheur,  le  deuil  et  le  trépas. 
Le  dd  maudit  la  terre  où  s'iài|cînicnt  mes  pas. 
Ah!  laissez-mot  partir... 

THBSÉB. 

M'irritez  point  ma  pêne. 
En  fuyant  un  asile  où  le  cid  vous  amène. 

ŒDIPE. 

Qud  asile!  un  pdais  où  j'ai  porté  les  pleurs. 
Que  Thésée,  en  mourant,  va  remplir  de  doulcnt; 
Où  bientdt  tout  son  peuple,  ému  par  monappndKf 
Viendra  me  prodiguer  l'insulte  et  le  reproche  ; 
On  la  chaste  Antiope. ..  Ah  !  de  vos  benrenx  json, 
Les  dieux  se  sont  hâtés  de  terminer  le  cours. 
Vos  maux  comblent  les  miens. 

THÉSÉE. 

Mort  cmdle  et  jals«e, 
Qui  m'ôtes  mes  amis,  mes  enfants,  mon  époose... 
Et  qudle  épouse,  ô  ciel  !  Œdipe,  ah  !  quelqucfals, 
Si  les  tristes  soucis,  qu'on  lit  au  front  des  rois, 
Avaient  du  moindre  trouble  altéré  mon  visage, 
Un  mot  seul  d'Ântiope,  écarUnt  le  nuage, 
Y  ramenait  le  calme  et  la  tranquillité. 
Son  œil  s'ouvrait  sur  moi  :  j'étais  moins  agité. 
Que  dis-je!  en  ces  moments ,  où  notre  âme  plus  iciÉv 
Dédaignait  les  discours  pour  mieux  se  fiûre  ealeadit, 
Un  long  enchantement  confondait  nos  deoz  eosan. 
J'aimais,  je  la  voyais,  je  goûtais  les  dooœars 
D'un  sUence  attentif  qui  la  rendait  plus  belle. 
Je  ne  lui  parlais  pas  ;  mais  j'éuis  auprès  d*dle  : 
Et  je  la  perds,  Œdipe! 

ŒDIPE. 

Infortunés  éponx. 
Il  manquait  à  mon  sort  de  retomber  sur  vous  ! 
Quel  bonheur  j'ai  détruit!  Votre  père  respire; 
Par  les  plus  sages  lois  vous  réglez  votre  empire; 
L'hymen  n'est  point  un  crime  à  vos  yens  i 
Vous  pouvez  sans  frémir  embrasser  vos  < 
Ils  Mmt  votre  es|iérance,  el  non  votre  supplice  : 
Vous  n  avez  point  pour  lib  un  ingrat  Polyniot. 
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Lorsqu'à  votre  bonheor  lool  ïmlMt  oonooarir, 
Thésée,  était-ce,  hélas!  vous  qui  deviez  rnoorir? 

THÉSÉE.  / 

Cédez  moins  aax  doolenrs  dé  votre  âme  abattue. 

ŒDIPE. 

Vous  me  tendez  les  bras,  et  c'est  moi  qui  vous  tue. 

THÉJ^. 

Le  ciel  a  ses  desseins  ;  Forade  a  pronoocé. 

ŒDIPE. 

Pourquoi  loin  de  vos  yeux  ne  m'avoir  pas  diàssé? 

THÉSÉE. 

A  vos  rares  vertus  j'aurais  (ait  celte  injure? 

ŒDIPE. 

Ignoriez-voiis  mon  nom? 

THÉSÉE. 

J'écoutais  la  nature. 
Pour  secourir  Œdipe  au  moins  j'aurai  vécu. 

ŒDIPE. 

OEdipe  est  accablé  ;  vos  malheurs  Font  vamcu. 

THÉSÉE. 

Vous  vivrez,  je  le  veux.  C'est  Tespolr  qui  me  reste. 
N'accusez  point  ici  votre  destin  funeste  ; 
Souffrez,  mais  comme  OËdipe;  et,  pour  dernier  effort, 
Mettez  votre  constance  à  supporter  ma  mort. 
On  trompe  mon  épouse  -,  die  est  sans  défiance; 
Daif^ez  de  ce  mensonge  appuyer  Tinnocenee. 
CEdipe,  vos  malheurs,  commencés  en  naissant. 
Vous  ont  aux  maux  d*autrui  rendu  compatissant  : 
Eloignez  de  ses  yeux  la  vérité  cruelle. 
Quand  je  ne  serai  plus,  que  vos  soins  auprès  d'elle 
Adoucissent  du  moins  l'horreur  de  mon  trépas; 
Elle  en  aura  besoin,  ne  Tab^ndonnez  pas. 
Que  mes  enfants  aussi  trouvent  en  vdus  un  père. 
Vous  devenez  pour  eux  un  appui  nécessaire. 
Hélas  !  je  laisse  un  fils  qui  doit  régner  un  jour  ; 
Formez-le  pour  son  peuple,  et  non  pas  pour  sa  cour. 
Loin  de  lui  tout  édat  d'une  pompe  importune  ! 
Offrez-hii  pour  leçon  votre  auguste  infortune; 
Qu'il  apprenne  de  vous  (  hélas  1  vous  le  savez  ) 
Q«e  les  rois  au  malheur  sonl«ouvent  réservés  ; 
Qu'esclave  du  destin,  au  moment  qu*ii  respire, 
Lhomme  est  dans  tous  les  rangs  soumis  à  son  empire. 
O  vous  qui,  condamnant  d'ambitieux  exploits, 
Voulez  d'un  grand  exemple  épouvanter  les  fois» 
Dieux,  vous  qui  m'immolez,  lorsque  j'efface  un  crime, 
Attachez  vos  bienfaiu  au  sang  de  la  victime  ; 
Regardez  ces  climats  avec  un  ceil  plus  doux  ; 
Qu' Antiope  du  moins  survive  à  son  époux  ; 
Consolez  sa  douleur,  soutenez  sa  faiblesse  ; 
D*un  père  malheureux  protégez  la  vieillesse  ! 
Je  mets  sous  votre  appui,  dans  mes  derniers  instants, 
CCdipe,  mes  sujets ,  ma  femme,  mes  enflints. 
Cet  espoir  me  soutientà  mon  heure  suprême  ; 
Je  goàte  avant  ma  mort  ks  fruits  de  ma  mort  même. 


m 

L'honneur  en  est  trop  cher,  le  prix  en  est  trop  beau. 
Si  le  bonheiur  public  renaît  sur  mon  tombeau. 

ŒDIPE. 

Hé  bien  I  quand  le  soleil,  témoin  de  ma  misère, 
Ne  fait  plus  pour  GEdipe  éclater  sa  lumière, 
Si  cet  heureux  espoû*,  qu'àriostant  je  conçoi, 
N'était  pas  une  erreur  et  pour  vous  et  pour  moi  ; 
Si  le  ciel  favorable  à  mon  esprit  d'avance 
Faisait  luire  un  rayon  de  son  intelligence^ 
Thésée,  ah  !  laissez-moi,  qqand  vous  allez  mourir, 
A  leur  autel  ici,  pour  les  mieux  attendrir, 
Des  trois  filles  du  Styx  conjurer  la  colère. 
Peut-être  leur  justice  entendra  ma  prière. 
Me  le  promettez-vous  ? 

THÉ9ÉB. 

Ah!  vous  le  désirez; 
Et  tous  vos  vœux  pour  moi  son|  des  ordres  ««crés. 
Adieu  ;  vivez,  OEdipe,  et  vous  et  votre  fille. 

(Ilseffttrr.) 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,   ANTIGONE. 

ŒDIPE. 

O  mon  unique  appui!  mon  trésor,  ma  famille  î 

▲HTIGOIHE. 

Puis-je  espérer,  mon  père,  une  grâce  de  vous? 

ŒDIPE. 

Parle. 

A^>TIGo^£. 
De  la  pitié  le  sentiment  si  doux 
Doit  toucher  aisément  des  cœurs  tels  que  les  nôtres. 

ŒDIPE. 

Mes  malheursm'ontapprîsà  plaindreceuxdesaulief . 

AMTIGONE. 

{à  part.) 
Mon  père,  (ah!  quel  secret  vai&je  lui  révéler  !  ) 
Un  jeune  homme  inconnu  demande  à  vous  parler. 

ŒDIPE. 

Que  vient-il  m'annoncer?  que  prétend-il  me  dire? 

▲NTIGONE. 

Dans  cet  instant  lui-même  il  doit  vous  en  instruire. 

ŒDIPE. 

Quel  est  cet  étranger?  qui  l'a  conduit  vers  vous  ? 

ANTIGONE. 

Étranger  pour  tout  autre;  il  ne  Test  pas  pour  nous. 

ŒDIPE. 

A  vous  par  ses  discours  il  s'est  dcmc  fait  connaître  ? 

ANTIGONE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Vous  le  plaignez  1  Parlez  ;  qui  peut-il  être? 
a:^tigo>e. 
La  vie,  ou  je  me  trompe,  a  pour  lui  peu  d^appas. 


sao 
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OSDIPB. 

L'ingrat! 

ANTlGOrVE. 

Éeontez-moi. 

ŒDIPE. 

Je  ne  vous  promeUrien. 
SCÈNE  V. 


ŒDIPE. 

Et  si  jeime,  ayec  joie  il  aspire  au  ti^pas  ? 

ANTIGONB. 

Tootannonoe  dans  lui  la  lierté,  la  nsL^nce, 
I«  sort  d'un  prince  errant,  déf^hu  de  sa  ptiissance. 
D'un  mortel  à  la  haine,  au  trouble  abandonné, 
Par  un  destin  fotal  Ters  Sd  perte  entraîné, 
Dont  le  repentir  sombre  étralfriteni  exprime 
La  douleur  du  remords  et  le  pt*ïi<;}iant  au  crime> 
Pour  une  fin  terrible  il  semble  résenré. 

ŒDIPE ,  à  part. 
Quel  doute  en  mon  esprit  s'est  soudain  élevé  f 

(hoMi.) 
Le  trépas,  dites-TOus,  est  sa  plus  dière  envie  ? 

ANTIGONE. 

H  serait  trop  heureux  d'abandonner  la  vie. 

ŒDIPE. 

Pourquoi  former  sur  lui  ces  homicides  vœux? 

ANTIGONE. 

En  souhaitant  sa  mort,  je  sais  ce  que  je  veux  : 
Cest  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  chère  ; 
Et  ce  triste  souhait  tous  dit  qu'il  est  mon  frère  : 
C'est  Polynice. 

ŒDIPE. 

Ocidt 

ANnGONE. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux 
U  vienne  avec  respect... 

ŒDIPE. 

Il  n*est  plus  rien  pour  nous. 

ANTIGONE. 

Aurait-il  vainement  retrouvé  sa  fiunille  ?. .. 

ŒDIPE. 

Pour  être  encor  sa  sœur,  vous  êtes  trop  ma  fille. 
Il  ne  memanquait  plus,  pour  combler  mes  tourments, 
Que  rapproche  d'un  traître  à  mes  derniers  moments. 

ANTIGONB. 

Avant  que  de  moivûr,  il  veut  vous  voir  encore. 

ŒDIPE. 

Ne  me  parlez  jamais  d'un  cruel  que  j'abhorre. 

ANTIGONE. 

Votre  courroux  vaiucu  par  son  noble  retour. .. 

ŒDIPE. 

Sur  son  coupable  front  pèsera  plus  d'un  jour. 

ANTIGONE. 

Ah  I  si  vous  connaissiez  ses  maux  et  sa  misère... 

ŒDIPE. 

Le  ciel  Ta  dA  punir  d'avoir  chassé  son  père. 

ANTIGONE. 

Il  veut  vous  voir. 

ŒDIPE. 

Qu'il  parte. 

ANTIGONE. 

Un  moment  denlretien. 


ŒDIPE,  ANTIGONE,  POLYNICE. 

POLTNICE. 

Ciel,  dont  je  n'ai  que  trop  mérité  la  colère, 

Par  mes  pleurs,  s'il  se  peut,  daigne  attendrir  on  père! 

(apercetaniCEdipe.) 
Cest  donc  lui  que  je  vois  ? 

ANTIGONB. 

C'est  fan. 

POLTNICB. 

SoppUoeiAvBf 
C'est  moi  qui  l'ai  réduit  à  ce  sort  malhenreox. 

ANTIGONB. 

Ose  avancer. 

POLTNICB. 

Je  tremble. 

ANTIGONE. 

Affermis  ton  couiage. 

POLTNICB. 

Que  l'âge  et  l'infortune  ont  changé  son  vinge  I 
Mais  vondra-t-il  m'entendre? 

ANTIGONE. 

Espère  en  sa  bonlé. 

POLTNICB. 

Penses-tu  qu'en  effet  j'en  puisse  être  éeoviéf 

ANTIGONB. 

Je  le  crois. 

POLTNICB,  àCEdèpê. 
Permettez  qu'un  remords  vérilaMe 
Ramenant  à  vos  pieds  le  fils  le  plus  coupable... 
Vous  ne  m'éoontez  pas...  Mon  père,  ah!  qoecanom 
Vous  parle  encor  pour  moi,  vous  invite  an  pardon! 
A  ma  prière,  hélas  I  serez- vous  insensiblef 
N'adoucirez-vous  point  ce  front  morne  et  tenWe? 
(II  se  jette  aux  genoux  de  son  père,  ^<  k  repem$mi 
Mon  père,  au  nom  des  dieux,  n'écartez  plus  devons 
Votre  fils  confondu  qui  tremble  à  vos  geaoïiz... 
Vous  le  voyez,  ma  sœur,  son  âme  est  inflexible: 
Pour  être  pardoimé  mon  crime  est  trop  horrible; 
Je  vous  l'avais  bien  dit.  Sortons. 

ANTIGONE. 

Demeure. 

POLYNICE. 

Hé  quoi! 
Et  sa  bouclie  et  son  cœur,  tout  est  muet  pour  moi! 
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'o  lai  diras  que  ton  mallieiireux  frère, 
oomme  lui  d'opprobre  et  de  misère, 
lans  ses  pleurs  seuls  Tespoirde  Tattendrir, 
uida  sa  grâce  avant  que  de  mourir. 

ŒDIPE. 

or,  dans  ces  lieux,  on  tout  doit  te  confondre, 
e  m*eât  prié  de  daigner  te  répondre, 
être  assnré,  par  ce  cid  que  tu  vds, 
erais  parti  sans  entendre  ma  voix, 
isqu'en  sa  bveur  je  m'abaisse  à  t*entendre, 
veux -tu,  perfide!  et  que  viens- tu  m'ap- 

poLTiiicB.  (prendre? 

',  de  quelque  affront  que  je  sois  accablé, 
rob,  je  respire,  et  vous  m*avez  parlé, 
[isqne  de  mon  sort  vous  daignez  vous  in- 
izqu'Étéode,  enivré  de  Tempire,    [struire; 
mt  sans  respect,  moi  son  roi,  son  aîné, 
10  mon  sceptre,  et  s'est  seul  couronné. 
r  Part  de  séduire,  et  non  par  son  courage, 
onquis  sur  moi  notre  antique  héritage, 
ponry  rentrer,  j'ai  des  moyens  tout  prêts; 
avec  les  miens  unit  ses  intérêts  ; 
adonne  tout,  trésors,  soldats,  famille  : 
é  nos  traités  sur  l'hymen  de  sa  fiDe. 
épides  chefii  vont,  au  premier  signal, 
(  fameux  remparts  assiéger  mon  rival  : 
d'eux  pour  l'attaque  a  partagé  les  portes  : 
réglé,  le  temps,  les  encbroits,  les  cohortes, 
de  pâlisse;  fls  vont  tous  l'accabler: 
st  de  cette  main  que  je  veux  l'immoler. 
,  c'est  lui,  l'ingrat,  dont  le  conseil  parjure 
envers  mon  père  oublier  la  nature, 
lois  le  haïr  !  mais  si  vous  m'exaucez, 
nphe  est  détruit,  mes  malheurs  sont  passés: 
«s  mon  pardon,toat  mon  camp,sans  alannes, 
oir  par  vos  mains  le  ciel  bénir  mes  armes  ; 
soldats  vainqueurs  viendront  tous  avec  mol 
mener  dans  Thèbe  et  vous  nommer  leur  roi. 

ŒDIPE. 

r  roi  !  moi,  te  suivre  !  ingrat,  ras4u  pu  croire? 
moi,  que  m'importe  et  Thèbe  et  ta  victoire? 
:u,  malheureux,  si  je  voulais  régner, 
fût  à  ta  main  de  m'oser  couronner? 
er  loin  de  moi  tes  combats  et  tes  sièges  ; 
irte  cin  tu  voudras  tes  drapeaux  sacrilèges. 
&m  les  Thébains,  s'fl  faut  que  pour  leurroi 
l'ait  qu'à  choisir  entre  Étéode  et  toi. 
prince,  dis-tu,  t'admet  dans  sa  familljl 
t  rinfortuné  qui  t'a  donné  sa  611e? 
tes  alliés  ont  raison  de  frémir, 
sur  ta  vertu  qu'ils  doivent  s'affermir  ! 
s  t'est  ravi  par  un  frère  infidèle  : 
régnais-tu  pas,  quand  U  voix  crimineile 
i  pays  nilri  m'esUa  sans  retour? 


Tu  m'as  chassé,  barbare!  il  te  chasse  â  ton  tour. 
Et  dans  qud  temps  encor  tes  ordres  tytranniqnes 
M'onMls  banni  du  sdn  de  mes  dieux  domestiques! 
Quand  mon  âme,  lassée  après  tant  de  malheurs. 
Soulevant  par  degrés  le  poids  de  ses  douleurs, 
Pour  vous  srals  d'exister  reprenait  qudque  envie. 
Et  du  sein  des  tombeaux  remontait  à  la  vie. 
C'est  dans  ce  temps,  mgrat,  de  ton  rang  enivré, 
Que  tu  m'as  vu  partir  d'un  œil  dénaturé. 
Ton  devoir,  mes  bienfaits,  mes  sanglots,  ma  misère, 
Rien  n'a  pu  t'attendrirsur  ton  malheureux  pèn: 
Et  si  ma  digne  fiUe,  en  consolant  mes  jours, 
A  mes  pas  chancdanU  n'eût  prêté  ses  secours  ; 
SI  ses  soins  prévenants,  sa  pieuse  tendresse, 
Sur  mes  tristes  destins  n'eussent  veillé  sans  cesse. 
Sans  guide,  sans  appui,  mourant,  inanimé. 
Sur  quelque  bord  désert  la  fahn  m'eût  consumé. 
Va,  tu  n'es  poim  mon  fils  :  seule  die  est  ma  ISuniUe. 
Antigène,  est-ce  toi?  Viens,  monsang,  viens,  ma  fille; 
Soutiens  mon  faible  corps  dans  tes  bras  généreux: 
Ton  fhmt  n'a  point  rougi  de  mon  sort  malheureux  ; 
Toi  seule  os  de  ce  sort  corrigé  rinjustice  : 
Voilà  mon  cher  soutien,  voilà  ma  bienfaitrice  : 
Puisqu'il  ne  peut  te  voir,  que  ton  père  attendri 
Baigne  au  moins  de  ses  pleurs  la  mam  qui  l'a  nourri. 
Toi,  va-t-en,  scdérat,  ou  plutôt  reste  encore 
Pour  emporter  les  voeux  d'un  vidUard  qui  t'abhorre. 
Je  rends  grâce  à  ces  mains,  qui,  dans  mon  désespoir, 
M'ont  d'avance  affranchi  de  Thorreur  de  te  voir. 
Vers  Thdies  sur  tes  pas  ton  camp  se  précipite: 
J'attache  à  tes  drapeaux  l'épouvante  et  la  fuite. 
Puissent  tous  ces  aèpt  chefs,  qui  t'ont  juré  leur  M, 
Par  un  nouveau  serment  s'armer  tous  contre  toi  ! 
Que  la  nature  entière  à  tes  regards  perfides 
S'éclaire  en  pâlissant  du  feu  des  Euménides  ! 
Que  ce  sceptre  san^^t  que  ta  main  croit  saisir, 
Au  moment  de  l'atteindre  échappe  à  ton  désir  ! 
Ton  Étéode  et  toi,  privés  de  funérailles, 
Puissiez-vous  tous  les  deuxvous  ouvrir  les  ^ti^Uffl  ( 
De  tous  ks  champs  thébains  puisses-tu  n'acquérir 
Que  l'espace  en  tombant  que  ton  cœur  doit  couvrir  I 
Et,  pour  comble  d'horreur,  couché  sur  la  poussière. 
Mourir,  mais  en  sujet,  «t  Inravé  par  ton  frère  ! 
Adieu  :  tu  peux  partir.  Raconte  à  tes  amis 
Et  l'accueil  et  les  vœux  que  je  garde  à  mes  fils. 

POLTNICE. 

Je  ne  partirai  point. 

ŒDIPE. 

Qui?td! 

POLTNICE. 

Non. 

ŒDIPE. 

Téméraire! 

POLYNICB. 

Je  yoos  désobéis,  j'ose  enoor  vous  déplaire. 


st.:    , 


•% 
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SCÈN1E  IX. 


LE  GRAND-PBiTBB;  THÉSÉE,  ŒDIPE,  ANTI- 
GONE,  ARCAS,  PHCENIX,  EURYBATE  » 
ANTIOPE ,  tmant  le  pha  jeune  de  ses  enfanU 
dans  us  hn$;  ses  autres  enfants;  suite dç 

GEAND-PRÊTBE  ;  GARDES  DE  TBÉSÉE  ;    PEUPLE. 

{Les  fortes  de  VeneelMiedvk  UmpU  des  Furies  s'o^ 
vreiU  éêwmt  ce  temple  :  en  avantetàdèeùWDerî» 
souslavoMe  du  ctehfm  voit  un  autel  eonsaeri  à 
ces  dèesoes.  Antiope,  ses  enfanU,  Us  gardes ,  le 
pooflê^  et  les  autres  acteurs^  u  rangent  auprès 
4e  cet  autel.) 

ŒDIPE,  aupieddeVautel. 
Oinort,entencb  ma  voix!  Grands  dieoz,apai8ez-TOii8! 
J*ai  mâritéilMmnear  de  saspendrefos  ooaps. 
Dq  trdne  en  txpîrant  j'emporterai  l'offense  : 
Moorir  pomr  ces époox,  yoilà  ma  récompense; 
Voos  m*avez  réservé  pom-  ce  noble  trépas. 
J^is  le  marbre  s'ébranle,  il  frémit  sons  mes  pas. 
QmI  rayon  descendu  sar  ces  autels  funèbres 
Me  luit  confusément  à  travers  les  ténèbres  ! 
Grands  dieux,  par  vous  bientôtmon  âme  va  s'ouvrir 
A  ce  jour  éternel  qui  doit  tout  découvrir  ! 
L'ouvrage  est  accompli,  je  peux  quitter  la  terre. 
A  mes  yeux  étonnés  vous  rendez  la  lumière; 
Votre  éctat  immortel  m'offre  un  séjour  nouveau. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  ^ 

Vous  allex  en  autd  convertir  moD^tinben.  |||. 
Tout  fuît,le  temps  n'est  plus;  jemenrs,  jévaisreÛ^ 
Je  vous  sois,  je  vous  vois,  voiiiÛgnezm'ap|irdtiei 
Votre  cabne  étemel  succèdttÉÉii  effroi. 
Et  Thaïe  et  Cythéron  saai  di^lmbk  âe  moi. 

«         .  ANTIGOITE. 

HâasI.  ;, 

ŒDIPE. 

Que  ta  douleur,  ma  fille,  se  dissipe. 
Eil-ce  au  moment  qu'il  meurt  qu'on  doit  pleurer  Œdipe? 
J'ai  prouvé ,  grflcean  ciei|  sans  en  être  abattu, 
Qu'il  n'est  point  de  malheur  où  survit  la  vertu. 
Mais  je  sens  que  mon  âme,  en  dédiignant  la  terre, 
A  l'approche  des  dbux  s'agrandU  et  s'édaire. 
Il  est  temps  que,  sans  crainte,  ouÉRant  ses  forMs, 
Œdipe  dans  leur  sein  se  repose  à  jamais. 
Antigone,  à  ma  mort,  tu  nPes  poiotdâaiaaée; 
Enfin,  le  ciel  minspire.  Approdwx-vous,  Thésée. 
Je  vous  lègue  en  mourant,  pour  ptùt^get  œtlienx, 
Et  ma  cendre,  et  ma  fille,  et  k  Mpte  daa  cîenx. 
Et  voos,  dieoi  toot-puittants»  d  vean4il|piM)iraMou*t^ 
Annonœx  mon  pardon  par  le  bnîitdekfiMidre. 
Consumez  dans  ses  feux  votre  Œdipe  à  genoux; 
U  s*ofAne,  il  vous  implore,  ii  est  digne  de  voos  : 
Soixante  ans  de  malheurè^wt  paré  la  Ticâme  ; 
Mais  quel  nouveau  transport  me  saisit  et  m'aniBBe? 
Mon  esprit  se  dégage,  il  n'est  plus  arrêté  ; 
Je  tombe,  et  je  m'élève  à  Timmortalilé. 
{La  fouidre  renverse  Œdipe  mownmi  o»  fkeàé 
Vautél.) 
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POËMË  EN  QUATRE  CHANTS. 


L'atiyt  «hMl  «to  k  Mie  d0  H.  J^.  DMii  «  H.  DiKit 
MB  «Kit,  BMit  tt  im.  dUBOiM  fie  la  mëtraiMlddelloa- 
itertcoSivole,  Iméoiàittrèaqîîeneoccailoiifltpoarqnia 
été  eonpoii  le  féli  poM  An  BâN<rvn  Di  L'ânni. 

nrtt»  If  j«ta  mi. 


QoÉit  Ji  Éto'  mké  «n  diner  da  mercredi  (ee  tai 
apM  itflif  U  li  lectore  de  ma  tragédie  d'ilmnlet)  «  fl 
o*  j  a  poial  de  cboèet  hoDnéUia  que  M.  l'éTéqne  de  Séiilif , 
preoder  «BDJaiar  du  rot»  ne  id'ait  dites*  ainai  que  ma- 

eertaia  âge  «  et  d'une  iea  |to  neblei  temOlea  d'Irtande , 
qui  till  i  Parla  tout  ce  q«'tt  y  a  de  plat  iUoalre ,  et  dont 
le  ft-èreestllawtcotiit>général  dei  arméei  dn  roi.  Cette 
dcmoiaeile*  qui  eat  fralmeot  one  hérolBe  en  amitié,  m'a 
beaneoop  prii  en  IncHnatioii  :  c'est  eUeqnl  donne  tons 
le»  mereredii  le  dloer  en  question  avec  beaaconp  de  no- 
Messe  eC  dé  magnificence ,  et  cela  depuis  plus  de  dix-liuit 
ans  sans  la  moindre  interruption.  EUe  a  désiré  très-Tire- 
ment,  ainsi  qoe  M.  de  SeriUs,  que  je  célébrasse  par 
qodqne  petite  pitee  lenr  réunion  du  aercredi,  ou  leur 
dîner  ;  étant  mime  aases  pressé  sur  cet  article ,  je  leur  al 
eoiln  promis  que  Ton  aérait  content  de  mol ,  et  que  Je  fe- 
rais paiaitie  un  ouvrage  an  lieu  d'une  pièee  fugitive  qu'ils 
m'avaient  d'abord  demandée.  J'ai  donc  mit,  mon  très- 
cher  onde,  un  poème  en  quatre  cbants ,  qni  apour  titre 
/e  fiosi^iiei  de  rilmi(ié.  J'y  ai  bit  l'âoge  de  mademoiseOe  de 
Redmont,  ina  bonne  amie,  et  celui  de  M.  de  Sentis  sous 
le  nom  d'ArUle.  i*ai  lu  cet  ouvrage  devant  les  convives 
de  notre  mercredi,  du  nombre  desquels  était  M.  l'évéque 
d'Arras,  qui  est  M.  Gonxié,  Savoyard,  et  sur  lequel  le 
litre  de  eompatrlole  a  firit  le  mdlleur  effet  du  monde. 
C'est  on  prékitdn  plas  grand  mérite.  Il  a  un  flrère  qui  est 
évèque  de  Saini-Omer,  que  j'ai  aussi  Tbonneur  de  eoa- 
naître  eomme  membre  de  notre  mercredi.  Or,  le  poCme 
a  en  le  bonheur  de  réussir  à  la  keture;  nos  évèquceronl 
trouvé  très-bien  éait ,  et  surtout  avec  une  prudente  eir- 
oonipection.  En6n  on  a  contenu  qu'il  devint  public  :  je  l'ai 
fait  passer  à  la  censure,  j*ai  eu  ma  permission  d'impri- 
mer. J'ai  corriRé  hier  mes  épreuves,  et  jeudi  prochain 
mon  poème  pourra  paraître ,  etc.,  etc. 


LE 


BANQUET  DÉ  VAUmÈ. 


CHANT  PREMIER. 

o  ciel  !  faut-il,  trompé  jtisqa^au  Irépàa,         ^ 
Que  du  bonheur  noua  ignorioiia  k route! 
Oaortderhominel  il  était  frit  ama  dotflê 
Pour  are  hemmoz  :  d'où  Yîattt  q«*tl  nèl'M  |més  ? 
Quoi  !  de  briller  Tardear  iaipatiente 
Divisera  des  mortels  nés  ^uz, 
Allumera  h  baine  et  ses  flambeau  t 
Quoi  !  de  l'amour  la  passion  toaoliirilé 
Mettra  le  fer  dans  la  main  des  rivaux, 
Ou  s'éteindra  sitôt  qu'elle  est  eoMilè! 

Muse,  dls*moi  comment  cet  oniven, 
Peuplé  de  fous,  de  sots  et  de  perteft, 
Charmant  de  loin,  mais  vn  de  près  d  triitci, 
Frappa  d'abord  I'cbII  étonné  d*Arlste  ? 

On  dit  qu'on  jour  sur  des  bords  écartés 
Il  s'en  allait,  errant  à  l'avemure, 
Méditer  senl  et  chercher  la  nature. 
Un  site  afcreste  et  sbnple  en  ses  beautés 
Surprend  ses  yeux.  G*est  un  valion  tràiiqiiiUei 
Un  beau  désert  :  des  rocs,  des  bois,  des  eanX| 
Funt  romement  de  ce  chadipètre  asile 
Où  l'art  jamais  ne  planta  ses  cordeaux. 
Si  quelquefois  dans  ce  lien  solitaire 
On  voit  des  tms,  ce  sont  ceux  d*un  bek^er, 
Du  chien  qui  suit,  et  Ton  doit  bien  songer 
Que  près  de  lapasse  aussi  la  bergère. 
Je  ne  sais  quoi  de  looehani  et  d'austère 
Y  saidt  l'âme,  y  répand  ce  phlslt>y 
Ce  bonhenr  pur,  ce  charme  invoiontnifi 
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ikMil  rhomme  benréoxs'eiiivitii  à  loinr, 
Qoaiid  rîimoceDce  habitait  sar  la  terre 


Ah  !  dit  Ariste,  en  ce  yallon  cbarmaiit, 
Quel  doux  repos  ^esl  ^iné  dans  mon  âme  ! 
Despassiona  on  n*y  sent  point  la  flamme, 
Mais  da  bonhear  le  profond  sentiment. 
Qoe  Tahr  est  pur  !  que  ces  sources  fécondes 
Laissent  bien  voir  jusqu'au  fond  de  leurs  ondes  ! 
Dans  ces  (oréis  point  de  détour  trompeor. 
Oui,  ce  désert,  je  le  sens  à  mon  cœur, 
Doit  à  mes  yeax  cacher  une  immortelle  : 
C'est  Tamitié* .  C'est  moi,  lui  répond-elle. 
Hé!  que  viens-tu  chercher  dans  ce  s^oor? 
Toi  aenl  encor  m'est  donc  resté  fidèle  ! 
Tn  me  connais,  et  tu  vis  à  la  cour  ! 
Viens,  suis  mes  pas.  Ds  vont.  L'astre dnjonr 
Du  doux  éclat  d*un  azur  sans  nuage 
Draptttdescienx  le  superbe  contour. 
mUearbrissesux  parfument  leur  passage; 
C'est  le  rosier,  le  chèvrefeuil  sauvage. 
Là,  le  zéphyr  fait  courber  des  roseaux  ; 
Uàf  rabeille  entre  ses  fleurs  chéries 
Piose  et  voltige  ;  et  là,  dans  les  pnûries, 
En  serpentant  murmurent  les  ruisseaux. 
Dans  le  lointain  sont  dévastes  canaux 
D'où  par  les  venta  doucement  agitée 
L'onde  fait  luire,  à  replis  inégaux. 
Les  mon  venents  de  sa  moire  argentée 
Que  Toeil  «dmlre  à  trav^s  les  rameaux. 

BienlM  k  nymphe  arrive  en  sa  retraite. 
Humble  séjour  dont  elle  est  satisbite. 
Mon  dier  Ariste,  ah  !  dit-elie,  ai^oord'hui 
Connais  mes  maux  et  deviens  mon  appui  : 
L'ambition  soupçonneuse,  chagrine  ; 
Le  ftiux  amour,  ont  juré  ma  ruine. 
Vont  me  détruire  ;  et  parmi  les  mortels. 
Bientôt,  mon  fils,  je  n*aurai  plus  d'autels. 
Il  fut  un  temps  où  par  mes  douces  flaonnes 
Sans  concurrents  je  régnais  sur  les  âmes; 
Où  quand  Vénus,  dans  Tàgedes  plaisin 
Avec  son  trouble  y  portait  les  désirf , 
A  lenr  insn  méléeà  leur  tendresse. 
Cher  ees  amants  j'existais  à  moitié  ; 
S*ils  regrettaient  quelque  jour  leur  ivresse, 
L'amour  éteinti  il  restait  l'amitié. 
Us  n*ont  plus  rien,  leur  sort  me  fait  pitié. 

I  la  rffptiminknt  tout  la  fifv«  «ronajeano 
9y4Êm4^moetûÊàqae,mtUlrm9dét  laqMUtontt- 
itfcàaotT  ■vufMLawaooirantSiriMtspMéi 
■ott  t  L'ÉTÉ  IT  L'util,  u  flgiife ifiillteéléoa- 
fvtjMqa'ao  eoMr,  qu'aBe  rnoolnit  de  loo  doigt .  aite  cm 
MraisBVMLcii. 


Elle  achevait  ;  un  dieu  bruyant  arriva  : 
C'était  Bacchus  ;  il  avait  entenda 
Tout  ce  discours  :  Quoi  !  tout  est*il  perdu? 
Dit-il  d'abord.  O  déesse  pUûiitfve» 
Parmille  affronts  si  Ton  t*ose  outrager. 
Je  les  partage,  et  je  veux  les  venger. 
Pour  toi,  ma  sœur,  tu  n*es  pas  inventive. 
Dès  qu'il  s'agit  d'honneur,  de  bonne  foi. 
On  voit  briller  ta  fermeté  sincère  ; 
Mais  en  projeta»  fn  intrigue,  en  affaûre. 
Tous  les  fripons  en  savent  pbis  que  toi. 
Laisse  la  (riaîQte,  et  t'unis  avec  moi. 
Je  sais,  je  sais  d*où  vient  notre  infortone. 
Bacdius  déplaît,  hi  ubie  est  importune  : 
De  tant  de  mets  le  luxe  ambitieux. 
Né  de  l'orgueil,  séduit  en  vam  !es  yens. 
Qui  vois-je  autour  de  nos  lugubres  tables? 
De^  gens  d^eqprit,  doctement  agréables, 
Sobres  sans  force,  efféminés  pantlnav 
Tous  froids  buveurs,  et  plus  froids  liliertins. 
O  temps  !  ô  mœurs  !  j'ai  vu  jadis  qn^en  Frane 
Régnait  partout  Taimable  intempérance; 
Tous  les  repas  étaient  longs  et  joyeux  : 
On  buvait  bien.  Ton  aimait  encor  mieux. 
C'était  le  temps  des  citoyens  fidèles. 
Des  grands  exploits,  des  amours  imnnortelies; 
Vénus  et  Blars  venaient  à  ma  chaleur 
Accroître  encor  leur  flamme  et  leur  valeur  ; 
Le  vaudeville  en  courant  à  la  ronde 
De  bouche  en  bouche  animait  tout  le  monde; 
Dans  înes  flacons  on  puisait  la  gaieté  : 
L*esprit  alors  n'avait  point  tout  gâté  ; 
Mes  vieux  sujets  parlaient  bien  d*antre  diose 
Que  de  morale,  ou  de  vers,  ou  de  proae. 
Quand  mes  bous  vins,  par  leur  donce  vignenr 
Montaient  leur  tète,  et  fécondaient  leur  eœor. 
Je  verrai  donc  mes  crus  de  Romanée, 
Mon  clos  Yougeot,  enceinte  fortunée. 
De  leurs  bourgeons  embellir  mes  coteaux, 
Pour  n'abreuver  que  messieurs  de  Clleanx: 
C'est  donc  pour  eux  que  ces  hqueurs  cliannai 
Bouillonneront  dans  mes  cuves  fumauicsl 
Ah  !  que  plutôt,  avant  un  tel  affront. 
Mes  pampres  verts  soient  fanés  sur  mon  finont  ! 
U  dut,  déesse,  il  faut  que  dans  le  monde 
Sons  ton  nom  même  un  doux  banquet  se  iHlé 
Fête  agréable,  où  nos  meilleurs  amis, 
Bien  éprouvés,  pour  jamais  soient  admis. 
On  ne  rh  plus,  tout  dégénère  en  France  ; 
RMnûnons-y  notre  antique  alliance  \ 
Et  pour  y  vob*  renaître  les  vertus. 
De  nos  festins  viens  dresser  les  siatntt. 


Il  dit 


et  part.  Alors  pour  les  écrire. 


LE  BAxgrLT  m:  lamitm- 

Avec  le  dieu  la  nymphe  se  retire  ; 
Tndia  qo'Arifiie  attendant  leur  retour, 
De  llmBMrtrile  admire  le  séjour. 


CHANT  SECOND. 

Leqad  des  trois,  d'an  anû,  d'un  «mant 
Ou  d'un  époux  inventa  Tart  de  peindre? 
C'est  un  ami ,  n'en  doutez  imllensent  : 
L'amour,  trop  vif ,  ne  voit  que  le  moment  ; 
L'hymen,  trop  froid,  possède  sans  rien  craindre. 

Ah  1  direz- vous,  l'art  brillant  des  couleurs 
M'offre  un  objet,  sans  le  rendre  à  mes  pleurs. 
Le  sauve-t-il  du  ténébreux  rivage? 
Non,  je  le  sais;  mais  quoi!  dans  vos  douleurs, 
IS 'est-ce  donc  rien  d'adorer  son  image? 

Aussi  la  nymphe  a  dans  son  ermitage 
Tous  ses  héros  et  leurs  faits  renommés 
Par  le  pinceau  sur  la  toile  exprimés. 
Ces  doux  portraits  consolent  Timmortelle. 

Bacchus  content  déjà  rentre  avec  elle^ 
Tenant  en  main  leurs  statuts  rédigés, 
Et  par  article  avec  ordre  rangés. 
Il  y  manquait  encor  leur  signature. 
Chacun  des  deux  observe  la  figure 
D'Ariste  ému,  qui  d'un  air  curieux 
Sur  ces  portraits  laissait  errer  ses  yeux . 

Il  voit  ici  Pilade  auprès  d'Oreste, 
Qui  le  soutient  dans  un  transport  funeste  ; 
Plus  loin,  Castor  et  Pollux  tour  à  tour 
Quittant  la  vie  et  revenant  au  jour  ; 
Là,  de  Nisus,  dans  le  sein  d'Euriale, 
L'âme  s'endort  et  doucement  s'exhale  ; 
Il  presse  encor  d'un  bras  inanimé 
Son  jeune  ami  qui  l'avait  tant  aimé. 

Mais  quel  tableau  sous  d'épaisses  ténèbres 
Lui  vient  offrir  deux  monuments  funèbres? 
Qoels  dieux  voilés,  au  pied  de  ces  tombeaux, 
S'écrie  Ariste,  ont  éteint  leurs  flambeaux? 
Pourquoi  ce  dais,  ces  lis,  ce  diadème? 
Ab!  c'en  Louis  '.  Oui,  mon  fils,  c'est  lui-même. 
Dit  l'Amitié.  La  mort  doublant  ses  coups 
Bient(^t,  hélas  !  rejoignit  ces  époux  K 

*  Loob .  Daapliin  de  France,  mort  à  Fontaioebleau  le  20  dé- 
cembre 1768. 

*  Marie  Joeèphe  de  Saxe ,  daopbine  dooairière  de  France, 
morte  à  VeraaUlei  le  IS  mars  17ff7;  leon  deux  tombeaux  tont 
à  oôié  l'uo  de  l'aotre  dans  le  chcrar  de  la  cathédrale  de  Sent. 


Vois-tu  rHyiiien,  TAinour  brisant  ses  armes, 
La  Saxe  en  deuil,  la  France  dans  les  larmes? 
Son  désespoir  par  des  cris  superflus 
Demande  encor  son  dauphin  qui  n'est  plus. 
Vois  ces  cercueils,  ces  rois,  ces  voûtes  sombres  ; 
C'est  là  par  moi,  chez  ces  augustes  ombres, 
Près  de  Henri,  que  son  cœur'  fut  porté. 
Un  jour,  mon  fils,  il  l'aurait  imité. 

Oh  !  quel  sanglot,  quel  regret  assez  tendre, 
De  trop  de  pleurs  peut  honorer  ta  cendre, 
Cœur  vraiment  pur  d'un  prince  infortuné, 
Connu  trop  tard,  et  trop  tôt  moissonné  ! 

Ses  yeux  alors,  remplis  de  nouveaux  charmes,. 
Sur  son  beau  sein  laissent  tomber  des  larmes, 
Tel  qu'un  arbuste  abreuvé  par  les  pleurs 
Dont  le  matin  a  surchargé  ses  fleurs. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  sortons  d'un  lieu  si  triste, 
Reprend  Bacchus.  D'un  mot  il  flatte  Ariste, 
D'un  mot  la  nymphe,  et  trompant  leur  ennui , 
Sous  des  berceaux  les  emmène  avec  lui. 

Entre  bons  cœurs,  quand  un  traité  s'apprête, 
Le  verre  en  main,  Thonneur  veut  qu'on  le  fête  ; 
Pour  célébrer  le  banquet  des  amis. 
Sous  nos  berceaux  le  couvert  était  mis. 
C'était  Bacchus  qui,  doué  de  prudence, 
Seul  au  festin  avait  pourvu  d'avance  : 
Car  en  buvant,  nos  statuts  fortunés 
Sur  table  exprès  devaient  être  signés. 
A  cet  aspect  la  nymphe  négligente 
Rougit,  s'échappe,  accourt,  et  leur  présente 
Des  fleurs,  des  fruits  avec  soUi  cultivés. 
Des  vins  exquis,  aux  bons  jours  réservés. 
Ainsi  jadis,  au  creux  d'un  mont  stérile, 
Le  rat  des  champs  servait  au  rat  de  ville, 
Trottant,  portant,  revenant  sur  ses  pas, 
Non  point  les  mets  d'un  somptueux  repas. 
Mais  quelques  grains  de  froment  ou  d'aveine* 
Dans  sa  réserve  amassés  avec  peine. 
Presque  germes,  dons  simples,  mais  touchants. 
Je  le  crois  bien,  c'était  le  rat  des  champs. 

Déjà  la  joie  animant  nos  convives, 

Peignait  leurs  fronts  des  couleurs  les  plus  vives. 

Bacchus  charmé  voit  couler  le  nectar 

Des  vins  d'Arbois,  de  Nuits  et  de  Pomar. 

Pierri,  Volnay,  Condrieux,  l'Ermitage, 
Terroirs  fameux,  estimés  d'âge  en  âge. 


*  Le  cœur  de  feu  M.  le  daupbin  fut  porté  à  Saint-Denis,  le 
«décembre  1760. 
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Sans  doute  alors  vous  avez  bien  montré 
Que  voire  crû  n'a  point  déféré. 
Dans  les  cerveaux  leur  sève  épanonie 
En  fait  jaillir  épigramnM,  saiffie, 
Mots  vi&  et  fins  par  Tesprit  enfantés, 
Biais  du  l)on  sens,  à  coup  sâr,  adoptés. 
Ah  !  dit  Bacchus,  regardant  la  déesse, 
C'était  ainsi,  pleins  d'une  douce  ivresse. 
Que  La  Fontaine,  et  Molière,  et  Boiteau, 
Assis  à  table  en  quelque  heureux  caveau*, 
Parbuent  sans  ford,  raillaleBii  sans  amertmne, 
Se  consnltaiem  sur  les  fmîts  de  leur  plume. 
Et  réonis  par  Tattraît  des  neuf  sœurs, 
GoAuient  encor  ton  charme  et  mes  douceurs  : 
Aussi  leurs  vers  pleins  de  sel  et  de  force, 
Tant  que  mes  ceps  verdiront  sous  Fécorce, 
Sauront  charmer  p»kr  leur  style  enchanteur 
L'flme,  et  ForeOle,  et  Tesprit  du  lecteur. 
Hé!  des  Titans,  croyez-vous  que  Malherbe 
Eût  si  bien  peint  Tescalade  superbe, 
Si  notre  auteur  n*eût  bu  d*un  vin  foulé 
Sous  les  pressoirs  de  Beaune  ou  d*Auvilé? 

11  dit  :  soudaui,  plein  d'une  sève  active, 
Un  jus  fougueux  que  le  liège  captive. 
Blanchit,  bouillonne,  et  semble  en  tourbillon 
Vouloir  briser  sa  fragile  prison. 
L'ardente  mousse  y  frémit  renfermée, 
Un  doux  parfum  s'en  exhale  en  fumée. 
Le  bouchon  pousse,  il  monte,  et  dans  l'instant 
Part  la  liqueur  qui  jaillit  en  sortant. 
Pour  nos  statuts,  ma  sœur,  l'heureux  présage  f 
Lui  dit  Bacchus.  Pour  sceller  notre  onvrage, 
Signons  tous  deux.  1^  nymplie  en  ce  moment 
Allait  signer,  lorsqu'un  couple  diarmant, 
Deux  malheureux  à  peu  près  du  même  âge, 
Sur  leur  bon  air  reçus  dans  L'ermitage, 
Jeunes,  bien  faits,  d'un  regard.tendre  et  dtax, 
Veulent  parler  à  la  dame.  Entre  nous. 
Ami  lecteur,  je  crois  que  l'aventure 
Pour  nos  statuts  n'est  pas  d*un  bon  augure. 
Nous  allons  voir  :  de  uo^  deux  compagnons 
Ma  mnse  encor  ne  m'a  point  dit  les  noms. 
Oe  que  je  8ais,-c'est  que  nos  personnages. 
Las,  essoufflés,  maudissaient  les  voyages. 
Far  «e  soleil,  hélas  !  dit  l'Amitié, 
Marcher  ainsi  !  leur  sort  me  fait  pitié. 
Ces  pauvres  gens  ont  bien  souffert  en  route  ; 
Mais  ils  sont  deux,  ils  sont  amis  sans  doate; 
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Cela  soutient.  Bacchus  à  leur  abord 
Avait  pour  eux  rempli  deux  rouge-bord. 
Au  doux  aspect  de  la  liqueur  divine, 
Le  couple  rit,  il  s'avance,  il  sHndine, 
Salue  et  boit.  Quel  métier  faites-vous? 
Leur  dit  le  dieu.  Moi,  je  vends  des  bijoux, 
Dit  le  plus  jeune  :  aussitôt  il  déploie 
Mille  clinquants  dont  la  nymphe  avec  joie 
Prend  Tun,  prend  l'autre;  elle  essaie  un 
Puis  un  collier,  puis  un  ruban  nouveau. 
Sur  une  flûte  avec  grâce  elle  pose 
Le  cercle  étroit  de  deux  lèvres  de  rose. 
Bon,  c'est  cela,  lui  donnant  des  leçons, 
DU  mon  vaurien;  enflez  un  peu  vos  sons  : 
Vous  y  voilà.  Puis,  d'un  air  d'innocence. 
Contre  sa  bouche  il  s*avance,  il  s'avance, 
Tant  qu'à  la  fia  leur  souffle  également 
Semble  animer  le  champêtre  instrument. 

Ou  croit  qu'alors  le  traître  avec  adresse 
Fit  respirer  un  charme  à  la  déesse, 
Certain  parfum  dont  le  secret  venin 
Va  droit,  dit-on.  à  tout  cœur  féminin. 
Ah  !  c*est  ainsi,  Didon  infortunée,  ^ 
Que  sous  les  traits  du  jeune  fils  d'Énée 
L'Amour  craintif  caressé,  d«u[is  ton  sein, 
En  t'cmbrassant  te  soufflait  à  dessein 
Ce  doux  poison  qui  coula  dans  ton  âme 
Pour  un  ingrat,  lâche  objet  de  ta  flamme, 
Et  dont  Neptune  aurait  dâ  sous  les  eaux 
A  tes  yeux  même  engtoutir  les  vaisseaux. 


Par  le  fripon  quand  la  nymphe  est  séduite, 
Que  fais-tu  voir?  dit  à  son  acolyte 
Le  dieu  dn  vin  :  Monseigneur,  des  chif eaux. 
Des  empereurs,  des  combats,  des  vaisseaux. 
Des  conquérants,  dts  appareils  de  guer^: 
Et  dans  Tinstant,  l'œil  fixé  snr  nn  verre, 
Le  dos  courbé,  Bacchus  à  tout  moment 
De  s'écrier,  de  trouver  tout  charmant. 
Son  cœur  pa'pite;  ardent,  couvert  de  gloire, 
Il  croit  encor  voler  à  la  victoire  ; 
Il  se  redresse  :  Allons,  ma  sœur,  allons, 
Quitte  à  jamais  ce  désert,  ces  vallons  ; 
Qu'un  autre  à  Reims  foule  èncor  la  vendaige; 
Viens,  lui  dit-il,  viens  sur  les  bords  du  Gange, 
Auprèi  de  moi  dans  un  char  triompliant, 
Lethyrseenmain...  Que  dis-tu,  roonenftait? 
Répond  la  nymphe,  et  par  quel  vain  prestige 
Dans  ton  bon  cœur  peut  naître  un  tel  vertige? 
Y  penses-tu  ?  toi,  l'ami  des  humains, 
Cest  de  leur  sang  que  fumei aient  tes  mains? 
Non,  cher  Bacchus,  non,  je  ne  puis  t'en  crwe 
Fait  pour  l'amonr,  cherche  one  Mtwt  Tietoire 
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11  en  est  une,  et  je  seoë  que  mon  ooeur 

En  te  voyant  a  nommé  mon  vainqueur. 

Qu'ai-je  entendu?  TAmitié  devient  folle, 

Reprend  Bacchus.  Dans  une  ardeur  frivole, 

Je  pourrais,  moi,  consumer  mon  destin  ! 

En  s  échauffant  notre  couple  divin 

Allait  bientôt  dans  ^on  aigreur  amère, 

S'apostropher  comme  les  dieux  d'Homère. 

Ciel  !  deux  mallieurs,  dit  Ariste,  au  lieu  d'uni 

Nos  pauvres  dieux  n'ont  plus  le  seos  commun. 

Je  ne  sais  plus,  hélas  !  où  nous  en  somines. 

Quoi  1  les  dieux  fous  1  passe  encor  pour  les  bomuies. 

Les  voilà  donc  ces  statuts  fortunés, 

Restés  sans  force,  et  nuls,  et  non  signés. 

Adieu  bonheur,  adieu  plaisir  du  sage, 

Dont  j'aimais  tant  à  me  former  l'image. 

O  Jupiter,  protecteur  des  humains, 

Toi  qui  daignas  les  former  de  tes  mains, 

Tu  vois  Bacclius  et  l'Amitié  sincère 

Qui  vont  cesser  de  consoler  la  terre. 

Ah  !  si  d'erreur  tous  deux  pouvaient  sortir  ! 

Mais  ils  sont  dieux,  comment  les  avertir? 

La  vérité  dans  des  bouches  mortelles 

Perd  de  ses  droits,  parle  donc  au  lieu  d'elles  ; 

Dis  au  sommeil  d'appesantir  leurs  yeux  ; 

Permets  qu'un  songe  aimable,  ingénieux. 

Puisse  éclairer  par  d'utiles  emblèmes 

Ces  dieux  charmants,  si  différents  d'eux-mêmes, 

Et  dont  sans  doute  un  funeste  poison 

A  séduit  Tânie  et  troublé  la  raison. 

Au  même  instant  une  vapeur  pesante 
Vient  accabler  leur  paupière  tremblante. 
Ariste  veille,  et  d'un  air  curieux 
Sur  nos  fripons  il  a  toujours  les  yeux. 


CHANT  TROISIÈME. 

Ami  lecteur,  ton  esprit  quelquefois 
S'est  endormi  dans  de  douces  chimères. 
O  le  bon  lit!  on  y  rêve  àson  choix. 
Jadb  bercé  par  des  erreurs  si  ehères, 
Avec  quel  charme,  au  printemps  de  mes  jours, 
Je  me  tegeiûsdes  ruisseaux,  des  fougères. 
Des  bois  tonffus,  plantés  pour  les  Amours! 
Jamais  akm,  jamais  dans  mon  ivresse 
Je  n'eosae  aux  dieux  demandé  d^être  roi. 
Je  demandais  une  belle  maltresse 
Poor  l'adorer,  et  mourir  sous  sa  loi. 
Voyais-je  on  tàou  s'échapper  d'un  bocage, 
Un  jonc  pUeft  ww  voae  a'^Mivrir, 
Voilà,  disais-je  en  poussant  un  soupir, 


Son  teint  brillant,  sa  jambe  et  son  corsage. 

J'eusse  au  cercueil  emporté  son  image. 
j      Pourquoi  faut-il  qu'un  si  tendre  désir, 

Qu*un  feu  si  doux,  que  l'hymen  par  exempfe^ 

Jusqu'au  tombeau  ne  soit  pas  un  plaisir? 

0  Philémon,  tu  méritas  un  temple  I 
i     Baucis  et  toi,  vous  n'aviez  pour  tout  bien 

Dans  votre  enclos  que  la  simple  innocence 
i      Avec  1  amour  ;  il  ne  vous  manquait  rien. 

Leur  flamme  ainsi  vécut  par  sa  constance, 
I      Sans  nul  chagrin  qui  la  vînt  attrister; 

Les  dieux  par  là  firent  voir  leur  puissance  : 

C'est  un  miracle,  il  n  y  faut  plus  compter. 

Souvent  on  aime  un  péril  qu*on  ignore. 
I     Le  cœur  ému,  plein  du  dieu  qu'elle  adore, 
,     L'Amitié  croit,  dans  un  rêve  charmant. 
Se  mettre  en  marche,  et  cherclier  son  amant. 
Quoi  I  disaitrelle,  il  conrt  à  la  victoire  I 
Il  a  bien  pu  me  quitter  pour  la  gloire  I 
Que  poursuit-il?  une  ombre,  un  vain  laurier. 
Ah  !  toute  femme,  en  aimant  un  guerrier, 
Aime  un  ingrat,  qui  cherche  à  la  surprendre: 
I     II  est  galant,  mais  il  n*est  jamais  tendre. 
I      Des  sons  alors  brillants,  mélodieux, 
I      Font  retentir  des  bois  silencieux  : 
i      C'était  le  chant,  la  voix  douce  et  flexible 
:     D'un  rossignol  qui,  devenu  sensible. 

Sur  un  air  tendre,  entonnait  dès  le  jour 
j     Sa  première  hymne  en  l'honneur  de  l'amour. 


Ah  !  si  Bacchus,  couché  sous  des  ombrages, 
Reprit  la  nymphe,  entendait  ces  ramages. 
Son  cœur  sans  doute  en  serait  attendri. 
Maudit  l'amant,  chez  des  Scythes  nourri, 
A  l'œil  farouche,  à  l'âme  altîère  et  dure. 
Qui  le  prcànier  revêtant  une  armure, 
Pour  les  combats,  sans  craindre  nos  dookor 
Abandonna  sa  jeune  amante  ca  pleore  ! 
0  rossignols  !  l'instinct  qui  voos  inspire 
Met-il  chez  tous  Thonneur  à  vous  détroiref 
L'amour,  hélas!  et  ses  brûlante  désirs 
Font  nos  tourments,  ils  fbot  tous  vos 
Qui  te  l'a  dit  ?  lui  répond  Philomèle; 
Ignores-tu  qudie  fureur  oruellt, 
Quel  traitement  jadis  les  feux  Ab  ■■ 
Dans  ces  déserts  ont  excRéflr 
Progné  ma  sœur 
Tout  runivers  n  vm 
Et  même  encorda 
J'enentreticBirM 
Va,  necroiapaB.JB 

Poor  allflHAEir>ra  flser^oB    -Mmn^^ 
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Sans  èlre  aimée  on  peut  donner  son  cœar. 
L'homme  est  ingrat  ;  nos  maux  sontlenr  ouvrage  : 
Trop  de  tendresse  expose  à  trop  d*outrage. 
Rentre  en  toi-même,  et  jugeant  par  mes  yeux, 
Visite,  au  moins,  ces  bois  mystérieux. 

A  ce  discours  la  nymphe  est  moins  timide. 
Pourquoi,  dit-elle,  interrogeant  son  guide, 
Vois-je  à  Técart  dans  ces  rocs  escarpés, 
Des  creux  profonds,  rusiiquement  coupés, 
Nids  clandestins,  cellules  naturelles 
Où  loin  du  bruit,  colombes,  tourterelles, 
D'uo  pied  furtif,  après  plusieurs  détours, 
Plusieurs  combats,  vont  cacher  leurs  amours? 
J^entends  d'ici  leurs  plaintes  caressantes, 
Leurs  doux  accents,  leurs  ailes  firémissantes. 
O  combien  cher,  répond  Toiseau  penseur, 
Vénus  dans  peu  leur  vendra  sa  douceur  ! 
Tous  ces  galants  au  tendre  et  beau  langage, 
Qui,  si  soumis  leur  offrent  leur  hommage. 
Ne  sont  au  fond,  de  plaisirs  affamés, 
Que  des  vautours  en  pigeons  transformés. 
Que  des  milans  ;  race  ingrate  et  perfide 
Qui,  séduisant  une  beauté  timide. 
Par  leurs  efforts  à  peine  ont  obtenu 
Les  premiers  dons  d'un  amour  ingénu, 
Qu'ils  vont  partout,  sous  leur  propre  figure, 
A  cris  perçants,  conter  leur  aventure, 
Et  btiguer  les  échos  indiscrets  ; 
Tandis,  hélas  I  qu'au  milieu  des  forêts, 
Dans  quelques  creux,  leurs  muettes  victimes, 
Dont  trop  d'amour  a  fait  seul  tous  les  crimes, 
Sèchent  de  lionte  et  meurent  de  douleur 
D'avoir  connu,  suivi,  pour  leur  mallieur, 
Ce  peuple  ailé,  cruel,  lâche,  hypocrite, 
Né  pour  glapir  sous  les  joncs  du  Gocyle, 
Et  déchirer  avec  leur  bec  affireux 
Le  cœur  pervers  des  scélérats  comme  eux. 
Mais  n'es^il  pas,  au  moins  dans  ce  bocage. 
De  nceuds  constants  quelque  heureux  assemblage  ? 
Reprend  la  nymplie.  U  en  fut  autrefois. 
Dit  Philomèk.  On  pouvait  dans  nos  bols 
Voir  deux  à  deux  nos  arbres  pacifiques 
Entrelacer  leurs  rameaux  sympathiques. 
L'un  fiûsait  naître,  à  Vénus  consacré, 
Les  feux  brûlants,  Tamour  immodéré  ; 
On  soupirait  d'abord  sous  son  ombrage. 
L'autre  inspirait  par  son  chaste  feoillage 
(  Car  à  l'hymen  il  était  dédié  ) 
L'honneur,  la  paix,  la  constante  amitié. 
Point  de  transport,  point  de  langueur  funeste, 
JanMis  d'excès.  De  cet  aoooitl  céleste 
Se  composait  on  état  fortuné. 
Heureux  l'oiseau,  vers  ce»  bois  entraîne. 


DE  UAMITÏÉ. 

Qui  s'en  venait,  sous  leur  magique  asile. 
De  ses  petits  bâtir  le  domicile. 
Il  y  goûtait  tout  ce  qu'ont  de  plus  doox 
Ces  noms  si  chers,  et  d'amant  et  d'époux. 

Des  vents  affreux,  de  violents  orages 
Vinrent  un  jour  séparer  ces  ombrages. 
Plus  de  bonheur  ;  adieu  tranquillité. 
Par  ses  désirs  chacun  fut  emporté  ; 
On  s'ennuya,  les  débats  s'allumèrent  ; 
Tons  les  maris  les  premiers  s'envolèrent. 
Les  petits  même,  édos  depuis  un  jour. 
Furent  laissés.  On  éteignit  l'amoor 
Par  les  plaisirs.  La  commode  licence 
Confondit  tout,  le  nom,  la  résidence, 
Le  nid,  la  femme,  et  le  mal,  et  le  bien  ; 
Tout  fut  égal,  on  n'y  connut  plus  rien. 
Bient6t  après  â  la  nymphe  attristée 
L'oiseau  fait  voir  la  tendre  Galatée, 
Pleurant  Acys,  Acys  son  jeune  amant, 
Par  un  rival  immolé  récemment. 
De  qui  le  sang  dans  des  grottes  profondes, 
Devenu  fleuve,  allait  roulant  ses  ondes. 
Là,  lui  dit-elle,  est  Céphale  éperdu, 
De  son  épreuve  encor  tout  confondu. 
Voici  l'endroit  où  Daphné  fugitive 
Devint  laurier;  là,  doucement  plaintive, 
Syrinx  encor  gémit  dans  ces  roseaux  ; 
Plus  loin  Biblis  en  source  épand  ses  etux  ; 
Là  fut  Aglaure  en  pierre  convertie  ; 
Là  vint  Borée  enlever  Orithye; 
Et  c'est  ici  que  Pyrame  est  tombé. 
Trop  tendre  amant  que  suivit  sa  Thisbé. 

Après  ces  mots  Philomèle  s'envole. 
Tel  qu'un  zéphyr  léger  enbnt  d^Éoie. 
L'Amitié  cherche  et  la  demande  en  vain, 
Elle  écoutait,  lorsqu^un  chantre  divin 
Se  fait  entendre.  Hélas!  c'était  Orpliée, 
Qui,  dans  des  rocs,  sur  les  bords  du  Rypbée, 
Sa  lyre  en  main,  les  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Aux  vents,  aux  floU,  racontait  ses  donleon. 
Qui  lui  rendra  sa  charmante  Eurydiœr 
Cruel  TarUre,  ah  !  par  quelle  injustice 
La  retiens-tu  ?  Le  Ryphée  â  jamais 
Retentira  de  ses  justes  regreu. 
Telle  à  l'écart,  près  de  son  nid  perchée. 
Une  colombe  au  fond  d'nn  bois  cachée 
Demande,  appelle  et  rappelle  toujours 
Ses  cliers  petiu,  doux  fruiu  de  ses  amours, 
Qu'un  dur  pasteur  a,  de  sa  main  grossière. 
Tremblants  et  nus,  arrachés  sous  leur  i 
Sur  un  rameau,  là,  seule  en  sa  douleur, 
La  nuit  Tentend  lamenter  son  malheur. 
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L'ombre  s'eofuît,  tout  s'éveille,  et  Taurore 
Sur  son  rameau  Fentend  gémir  encore. 


231 


Que  pensais-tu,  nymplie,  dans  ton  erreur, 
Quand  chaque  objet  redoublant  ta  terreur, 
Tous  te  disaient  combien,  malgré  ses  charmes, 
Un  tendre  amour  peut  nous  ooâfer  de  larmes? 
On  croit  qu'alors  en  abjurant  sa  loi. 
Ton  faible  cœur  murmura  malgré  toi. 
On  conte  aussi  que  pour  faire  une  pause, 
Prête  à  t*asseoir,  Fépine  d'une  rose 
Piqua  ton  doigt,  et  causant  tes  douleurs 
Avec  un  cri,  t'éveilla  tout  en  pleurs. 

De  son  côté,  dans  le  champ  des  mensonges, 
Bacchus  dormant  s'instruisait  par  des  songea. 
Muse  à  ce  coup  tu  me  dois  inspirer. 
Mais  dans  le  port  il  est  temps  de  rentrer  ; 
Mon  frêle  esquif,  côtoyant  les  rivages, 
Fuit  la  tempête,  et  craint  les  longs  voyages. 
Le  vent  se  lève  ;  après  quelque  repos, 
Ma  rame  encor  va  sillonner  les  flots. 


CHANT  QUATRIÈME. 

Monstre  enivré  de  gt*andenr  et  de  vent, 
Qui  sous  nos  pas  va  creusant  des  abîmes. 
Ambition,  dont  l'orgueil  fit  souvent 
De  (es  héros  tant  d'illustres  victimes. 
Rentre  aux  enfers,  replonge>s-y  les  crimes. 
Tti  nous  ravis  le  plus  solide  bien, 
Le  doux  repos  on  toiii  bonheur  se  fonde. 
A  Ihomme,  hélas  !  il  ne  faut  presque  rien. 
L'ambitieux  n'a  pas  a^tsez  d*nn  monde. 
Sur  cette  mer  couverte  de  vaisseaux, 
Permis  aux  fuus  d'affronter  le  naufrage  ; 
Disons  toujours ,  en  regardant  les  flots, 
Voguez,  messieurs,  moi  je  resté  au  rivage. 
Oh  !  qu'on  me  donne  un  enclos,  un  verger, 
Où  l'eau  serpente,  où  le  zéphyr  s'amuse  ; 
Un  toit  rustique  où  je  puisse  loger 
Moi,  mon  ami,  le  sommeil  et  ma  muse. 
Et  l'on  verra  si  j'en  voudrai  changer. 

D'un  pareil  sort  Bacchus  goûtait  les  charmes 
Avant  le  temps  de  sa  funeste  erreur. 
En  sommeillant  il  se  croit  sous  les  armes, 
Aux  bords  du  Gange,  an  milieu  des  alarmes, 
Portant  partout  la  mort  et  la  terreur. 
C'était  Thistant  où  Bellone  en  fureur 
Grince  des  dents,  vole  au  sein  du  carnage  ; 
Le  Désespoir,  la  Cruauté,  la  Rage. 


Poussaient  son  char.  Un  long  gémissement 

A  la  déesse  échappe  en  ce  moment; 

Elle  en  rougit.  Un  horrible  sourire 

Dérobe  aux  yeux  le  mal  qui  la  déchire. 

Soudain  par  elle  un  monstre  est  enfanté. 

C'est  un  soldat  au  regard  effronté, 

Qui  furieux,  dès  qu'il  voit  la  lumière. 

Insulte  au  del,  et  fait  frémir  sa  mère. . 

Déjà  par  lui  les  rangs  les  plus  pressés 

Sont  à  grands  coups  détruits  et  renversés. 

C'est  l'orgueil  seul,  non  l'honneur  qui  Tenflamme. 

Les  noirs  complots,  le  crime  est  dans  son  âme. 

De  tout  mérite  il  cherche  à  se  venger, 

Et  dans  le  sang  il  aime  à  se  plonger. 

L'art  sur  son  casque  a  peint  les  Danaldes, 

Et  l'eau  qui  fuit  de  leurs  tonnes  perfides. 

Bacchus  enfin  veut  arrêter  ses  coups. 

Le  monstre  accourt.  Tel  qu'un  tigre  en  courroux 

Fond  sur  un  tigre,  ainsi  dans  leur  furie 

Ces  deux  rivaux  vont  s'arracher  la  vie. 

Comme  une  flamme  en  leur  active  main, 

Leurs  poignards  nus  voltigent  sur  leur  sein. 

La  mort  errante  autour  de  cliaque  armure 

Court,  suit  la  pointe,  et  clierche  une  ouverture. 

La  soif  du  sang  dont  ils  sont  dévorés 

Tarit  leur  sang  dans  leurs  cœurs  altérés. 

Ils  sont  muets,  tremblants.  De  leur  prunelle 

Le  globe  ardent  rougit,  sort,  étincelle. 

Leur  rage  enfin  les  force  à  s'embrasser  ; 

Et  corps  à  corps,  pour  se  mieux  renverser, 

Ce  couple  uni  lutte  et  tombe.  Sans  cesse 

Il  se  débat,  il  se  roule,  il  se  presse. 

Le  nouveau  monstre  est  vainqueur  un  instant, 

Il  va  fkvpper;  Bacchus  en  s'agitant 

Le  fait  tourner,  et  prend  soudain  sa  place. 

D'un  bras  de  fer  arrachant  sa  cuiraoe. 

De  l'autre  il  va...  Cid  1  quel  spectacle  affreux  I 

Il  ne  voit  plus  qu'un  amas  ténébreux, 

Qu'un  assemblage  horrible,  impénétrable. 

De  cent  ressorts,  dont  l'acier  formidable 

Va,  vient,  serpente,  et  par  mille  détours 

Forme  un  dédale  où  l'ceil  se  perd  toujpora. 

Qui  donc  es-tu?  parie,  qnedois-je  croire? 

Lui  dit  Baodius,  tremblant  de  sa  victoire. 

Pourquoi  le  ciel  ne  t'a-t-il  pas  donné 

Le  coror  d'un  honmie?  Un  ccenr  !  va,  je  suis  né, 

Lui  répond-il,  pour  Tandace  et  la  feinte. 

Tous  ces  ressorts  qui  te  glaoent  de  crainte 

Me  donnent  seuls  la  vie  et  l'action  ; 

A  leur  jeu  sourd  connab  l'ambition, 

Et  son  Intrigue,  et  lé  trouble  et  la  guerre, 

Et  mon  adresse  et  mon  profond  mystère, 

Et  la  révolte,  et  le  mépris  des  lois, 

Et  l'art  des  cours,  et  les  traités  des  nns. 
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Tout  asservir,  voilà  mon  vœn  suprême. 


Où  tu  voudras,  désire  un  diadème, 

Il  est  à  toi.  Je  suis  sûr  du  moyen. 

Mais,  ton  choix  foit,  tu  n*aimera$  plus  rien. 

Bacchus  d'horreur  à  ces  mots  se  réveille. 
L'affreuse  voix  résonne  à  son  oreille. 
La  nymphe  et  lui  dans  le  même  moment 
8e  regardant  d'un  œil  d'étonnement  : 
Ahl  dit  Bacchus,  je  renonce  à  la  gloire. 
Adieu,  grandeurs,  combats,  latiriers,  victoire. 
Tout  cet  éclat  ne  vaut  pas  mon  destin. 
Je  vous  verrai,  coteaux  de  Chamberlin, 
Terrain  d'Aï,  d'Épemay,  de  Coulange, 
Sol  fiNtuné,  béni  par  la  vendange. 

Moi,  c'en  est  fait,  dit  la  nymphe  à  son  tour, 
J>kime  le  calme,  il  n'est  point  dans  Tamonr. 
O  mon  désert,  que  ta  beauté  touchante 
Plus  que  jamais  me  séduit  et  m^enchante  t 
A  quels  malheurs  allait  s'abandonner 
Mon  fldble  cœur  !  mais  puis-je  encor  signer 
Noa  règlements?  cette  œuvre  auguste,  insigne, 
Yeut  d^autres  mains  ;  Pallas  seule  en  est  digne. 
Pallas  parait  avec  ses  attributs  : 
Voili,  dit-elle,  en  montrant  des  statuts. 
Ceux  qu'à  mon  tour  j*ai  rédigés  moi-même  ; 
Je  leur  attache  (  et  c'est  Jupiter  même 
Qui  par  le  Styx  garantit  mes  serments  ) 
L'intime  accord  des  vœux,  des  sentiments, 
La  fermeté,  le  secret,  la  constance, 
Les  bons  conseils,  la  douce  confldence  ; 
Et  ee  bonheur  d'exister  dans  autrui, 
Sans  distingoer,  si  c'est  ou  vous,  ou  lui . 
De  tes  festins  les  utiles  exemple^. 
Chaste  Amitié,  vont  rétablir  tes  temples. 
Cours  de  ee  pas  vers  Fasile  honoré 
On  loin  des  vents,  ton  feu  pur  et  sacré 
Sons  rœU  soigneux  d'une  mortelle  austère. 
Rayonne  enoor  de  sa  splendeur  première. 
'J^i  sais  80D  nom,  ses  solides  vertus  ; 
Entre  ses  mains  tu  mettras  mes  statuts. 
Dans  voa  repas,  eeosenr  non  moins  rigkie, 
Je  venx  qn' Ariste  avee  elle  y  préside. 

Bl  loi,  Bacehns,  porte-s-y  U  gaieté, 
Ton  esprit  Arase,  tes  BflNHv,  U  Ubené  ; 
Qnè  tiHqneur,  tùt^oon  mûre  et  brillante, 
Présente  à  I'obU  un  perlé  qui  l'encbame. 

Et  voos,  brigands  qui  trompez  l'univers, 
AmbitioD,  Amour,  espriu  pervers, 
Portez  ailleurs  vos  lÙbksses,  vos  vices, 
Vos  repentin»  vos  honteux  artifices. 
Je  règne  ici;  qu'y  ferlez-vous  tous  deux  ? 


Hé  !  croyez-vous  qu'un  repas  généreux 
Où  l'Amitié  réunit  à  sa  table 
Les  partisans  de  l'honneur  véritable. 
Puisse  souffrir  deux  fripons  tels  que  vops  ? 
Je  vous  connais  sous  votre  air  siinple  et  ém 
Votre  art  perliJe  est  ami  des  ténèbres. 
Et  vos  héros,  de  leurs  forfaits  oélèbies 
Ont  trop  souvent,  avec  impunité, 
Fait  retentir  le  monde  épouvante. 

An  même  instani  le  couple  heureux  s'envok 
Mais  sans  remords,  sans  dire  une  parole 
De  repentir,  le  front  haut,  l'œil  hardi, 
En  vrai  brigand,  dans  le  crime  endurci. 
Minerve  alors  disparaît  dans  la  nue. 
Bacchus,  Ariste,  et  la  nymphe  ingénue 
S'en  vont  ensemble  où  l'ordre  de  Pallas 
Leur  a  prescrit  de  diriger  leurs  pas. 

Mais  quelle  est  donc  cette  illustre  mortelle, 
A  qui  déjà  nos  slatuts  sont  portés? 
C'est  vous  R"^*^.  Si  ma  muse  infidèle 
En  vous  nommant  trahit  vos  volontés 
Faites-moi  grâce,  et  n'en  accusez  qu'elle. 
En  écrivant,  nos  transports  indiscrets 
Font,  malgré  nous,  échapper  nos  secrets. 
Sans  doute  alors  le  dieu  qui  nous  anime 
Fait  notre  excuse  et  se  charge  du  crime  ; 
Et  tout  à  coup  dans  quelque  accès  nouveau, 
Si  sa  présence  échauffant  mon  cerveau, 
11  me  forçait  à  peindre  un  cœur  sensible, 
Gritnd,  courageux,  sincère,  incorruptible, 
Qui  pour  servir  ses  généreux  amis 
Ne  connût  point  d  obstacle  ou  d*ennemis; 
Qui  dans  un  sexe  aimable  et  né  pour  plaire 
Fit  admirer  la  foi,  le  caractère. 
L'honneur  antique,  et  ces  dons  prédeux, 
Reste  de  l'or  d'un  siècle  aimé  des  dieux  : 
S'il  m'y  &llait  lyouter  la  peUiture 
D'un  mortel  vrai,  d'une  âme  libre  et  pure, 
Où  se  joignit  un  esprit  élevé, 
Des  eaux  du  Pinde  à  leur  source  abreuvé; 
D'une  âme  enfin,  qui,  ferme  sans  rudesse, 
Douce  et  non  faible,  active  avec  sagesse, 
Malgré  les  flots,  sur  l'océan  des  cours. 
Vers  le  bien  seursût  diriger  son  cours  : 
Peut-être  alors  trop  plein  de  ces  images, 
Sans  y  penser,  nommant  mes  personnage»; 
Même  au  péril  de  vous  mettre  en  courroux, 
Je  m'écrierais  que  c'est  Ariste  et  vous. 
La  voix  du  cœur  est  toigours  la  plus  ftnrte; 
Son  vif  élan  nous  trompe  et  nous  emporte. 
C'est  votre  cœur,  qui,  poiu*  moi  prévenu, 
Vous  fit  penser  que.  timide,  ingénu. 
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Bimmi  né  ût  toal  lâdit. 

Je  méritais  avec  qodqne 

Convive  sâr,  à  tos  rep« 

D'y  prendre  place  an  ran;  cto  ififs  amis. 

Ariste  et  voas,  tons  les  denx  pir  ayinic^, 

M'avez  fait  don  de  votre  confiano^- 

Voilà,  R**^,  le  plus  noble  bienfait  • 

Qui  charme  une  âme  et  la  touche  en  effet. 

C'est  ce  penchant,  c'est  ce  premier  suffrage 

Qui  pour  jamais  enchaîne  notre  hommage. 

Il  est  flatteur  de  se  voir  estimé, 

Mais  qu'il  est  doux  de  se  sentir  aimé  ! 

A  ce  plaisir  quand  ma  verve  s'àlinme, 

Pour  vous  mes  vers  se  pressent  sous  ma  plome  -, 

Ce  prompt  transport  m'a  toul  lailauiilter. 

Tel  qu'wi  Cyclope  en  son  noir  aidfer. 

D'un  lourd  martéad  dfNnpte  ^  fi'aj»^  ef  tparmente 

D'un  fer  rougi  la  mate  étu|foeIaqf<$^ 

Tel,  non  sans  peine,  en  mille  sem  divtrs, 

Tournant  sans  cesse,  et  retonmant  mes  vers, 


Je  m'effiorçdi  à  saisir  sor  la  scène 

Les  traits,  le  port,  le  ton  de  Mdporoène; 

Lorsque  soudain  pour  causer  avec  vous. 

Cherchant  matière  à  des  crayons  plus  doux, 

J'ai,  sur  un  fond  plus  simple  et  moins  sauvage, 

En  qnalre  chants  tracé  ce  badinage. 

Mais  je  revole  à  mes  premiers  pinceaux; 

Et  loin  des  ffeurs,  des  nymphes,  des  ruisseaux, 

Je  vais  trouver,  rêveur  mélanculique, 

Ces  noirs  cyprès,  ce  bois  funèbre,  antique, 

Où  Melpomène.  à  l'abri  d'un  rocher, 

Sous  des  tombeaux  se  plaît  à  se  cacher. 

Pour  pénétrer  ces  lieux  impénétrables, 

11  faut  dompter  deux  taureaux  indomptables. 

Leur  faire  à  force  oqvrir  fte  fliias  sillons, 

Exterminer  de  nombreux  bataillons 

Que,  tout  armés,  produit  aondaui  la  terre  ; 

D'un  fier  dragon  assoupir  la  paupière  : 

Tout  mon  corps  tremble,  et  irers  nioB  eékt  éèné 

Déjà  d'effroi  mon  sang  s'est  retiré. 


pf—^ 
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DBDICATOIIB 

A   MADAME  VEUVE  DE  LAGRA^GE. 


Reçois ,  ma  cbêre  sœar,  axec  auUoI  de  plaisir  que  j'en 
ai  à  te  Toflrir,  ce  Recueil  de  mes  difliérentes  poésies , 
ratieniblées ,  comme  ta  le  désires ,  dans  ce  volume  :  tu 
les  aimes,  et  ta  m'ea  fais  jouir.  11  n'est  pas  difflcile ,  dit- 
on ,  de  roooDDaltre  dans  nous  le  frère  et  la  sœur  ;  mais  la 
ressemblanee  des  pencbaots  est  la  première  et  la  plus 
flatteoae.  Cest  par  elle  que  nos  cœurs  se  sont  si  souvent 
OBYerts  Tua  à  l'autre ,  qae  nous  avons  mis  si  naïvement 
ememble  nos  plus  anciens  et  nos  plus  innocents  souvc- 
nirt.  Te  rappelles-tu ,  ma  chère  sœur,  toute  l'impression 
que  me  fit,  dans  un  égc  encore  voisin  de  TenAince, 
la  première  tragédie  que  j'ai  vue ,  Alhalie ,  jouée  sous 
ime  orangerie  et  daos  uo  village  ?  et  celle  autre  imprcs- 
iioo  profonde  et  ineffaçable  que  me  fit,  à  peu  près  dans  le 
iDéme  4ge,  le  soir,  au  soleil  courbant ,  le  majestueux  au- 
tomne ,  dans  an  jour  de  son  culroe ,  de  sa  fk-afcbeur  et 
de  sa  magniOcence?  Je  suis  encore  sur  les  lieux  ;  je  vois 
•oo ciel,  ses  nuages,  hi  terre  couverte  et  embaumée  de 
aea  fririts.  Je  retombe  ds  ns  mon  attendrissement  sileo- 
deai  devant  la  richesse  et  hi  mélancolie  de  la  nature.  Tu 
n'ai  pas  oublié  sans  doute  qu'en  commençsnt  les  plus 
beaux  joon  de  ma  jeunesse,  et  en  te  contant  mes  voyages, 
je  t'ai  bit  monter  avec  moi  dans  mes  récits  sur  les  bau- 
twra  de  hi  forêt  Noire.  Quel  ravissement  je  te  fis  éprou- 
▼erl  eomme  tu  ro'écouUis ,  lorsque,  pour  te  décrire  ma  j 
•ituatloo,je  te  disais:  I 

D^ .  laissant  là  les  campagnes ,  i 

J'atteignais  les  hautes  montagnes  ; 

Dans  im  air  frais ,  por  et  lé^er. 

Je  croyais  doncement  nag^. 

U  beao  priniempt  venait  de  nalUvi 

l'«Jo<irooiiimençaitè  paraître. 

Kt  Je  sentais ,  è  chai|u«  pas , 

t'a  œrfaio  oubli  pMo  d'appas. 

fn  calme  qn'on  ne  oonroit  pan . 

*«»pilr  et  gagner  tout  mon  Hr«-. 

f oMt  ce  corpi  m  étatt  éiran§f r . 


Mon  cBil  se  laisMiit  diriger 

vers  le  del.  l'anir,  la  Ioul 

Des  esprits  senblaieut  m'appeiers 
J'^is  tout  prêta  m*envoler, 
N'appartenant  plos  i  la  terre: 
Et ,  snr  cet  Olympe  eachamear. 
Si  mon  œil ,  par  nn  cas  étrange . 
T'eût  trouvée ,  à  coup  sAr»  ma  Meor. 
Si  près  du  ciel .  dans  moa  bonheur. 
Je  t'aurais  prise  pour  an  auge. 

Mais  si  je  te  faisais  part  de  mes  bonheors ,  tu  me  «- 
tais  aussi  les  tiens.  Qu'il  était  beau  œ  grand  j«A,  ih 
campagne,  où  l'on  te  mena  pour  la  premi^  Érisnn 
t'en  rien  dire  !  Quelle  fUt,  en  y  entrant»  ta  joie  c^Mtat 
ton  aimable  et  subit  ravissement  !  Comme  tnfUs  Ikipp* 
de  ces  belles  figues  que  les  chaleurs  de  Tété  n'avaicatpn 
encore  jaunies  !  mais  qu'elles  étaient  rhlnuiinatfi  m 
leurs  buissons  verts ,  ces  roses  épanouies,  Tcn  loqidbi 
tu  volas  d'abord  comme  un  paplUoa  I  La  déetae  des  Hk 
y  disait  è  la  déesse  des  fleurs  :  •  Rien  ne  me  surpuaiiâ 
ma  jeune  et  brillante  compagne ,  tout  est  dans  FaH^ft 
dans  la  nature. 

<  Pomone  ne  vient  qu'après  Flores 

■  L'Hymen  ne  vient  qu'après  l'Amoar: 

<  Pour  la  belle  enfant  qui  t'Implore. 
«  Et  que  ton  teint  déjà  colotv , 

<  Des  roses ,  ma  sœur,  c'est  le  |our. 
•  Ma  figue  n'rst  pas  mAre  encore  ; 

«  Mais  l'ardent  soleil  suit  l'aurore. 

<  Je  fais  cueillir,  tu  fais  éclore- 

<  Crois-moi ,  j'aurai  UmldC  mon  tour.  • 

Cela  est  arrité  ,  ma  cbl're  sœur.  Notre  «ie  s'ea  pris- 
qoe  écoulée;  nons  voilà  tous  les  deni  aujowd'W  sar 
le  terrain  de  bi  vieillesse  :  moi ,  près  d'en  sortir  ;  loi ,  ar 
faisant  qoe  d'y  entrer,  mais  avec  ce  eaUne  de  rimeq« 
annonce  les  ressources  de  la  raison,  et  œs  grAces  da  essr 
et  du  raraclèn*  que  le  temps  ne  saurait  flétrir  ni  ravir. 
Tes  tendres  soins  pour  moi ,  dans  mes  \leax  jours,  leur 
donnent  un  prix  qui  me  les  rend  plus  chers.  Voil*  comnr 
mademoiselle  Thomas ,  sous  roe«  yeux ,  veillait  snr  te  cm- 
servation  et  le  bonheur  de  son  tendre  et  excellent  fr^ft  : 
il  y  a  une  espèce  d'hymen  tout  fait  entre  les  aœnrs  qui  se 
se  marient  pas  et  les  frères  libres  et  pofics ,  an  i«c<ai- 
meocement  de  maternité  et  d'eofUnce  entre  le»  mèr*^ 
TfUTes  et  leurs  flU  |K>éle^  sans  engagement».  J'en  «i  H* 
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jim  eiemple  frappant.  Quand  mes  chefeux  étaient  prêta  à 
IManchir,  la  mienne,  arec  un  sentiment  de  doocc  compas- 
•ioii^Toyant  mes  distractions  nombreuses ,  Tindépendance 
de  mes  goûts,  mon  incapacité  absolue  ponr  les  afTsires  et  la 
fortune,  me  disait  (c'était  son  mot)  :  ■  Mon  enfant!  mon 
«  piUTreenrant  !  mon  pauvre  homme  I  ah  I  si  ce  fantôme 
«  brillant  qu'on  appelle  gloire  arrive  à  temps  pour  les 

•  hommes  engagés  au  service  des  Muses ,  c'est  quand  il 

•  Yient ,  sous  les  yeux  de  leurs  mères ,  de  leors  liemmes  et 

•  de  leurs  sœurs,  attacher  à  leurs  foyers ,  et  sur  des  murs 

•  parés  par  les  mœurs  et  la  modestie,  de  douces  et  inno- 

•  centes  couronnes;  c'est  quand  il  vient,  quoique  tard,  les 

•  9ûn  jouir  du  succès  de  leurs  travaux  dans  ces  plus 
«  chères  moitiés  d'eux-mêmes  !  »  Mais  comme  ces  amanli 
des  Muses  aiment  leur  retraite ,  leurs  études ,  et  sortout 
!■  poésie,  cette  véritable  magicienne ,  qui  cache  (qu'on 
■e  s'y  trompe  pas  )  sous  une  exagération  apparente ,  et 
tous  un  délire  quelquefois  mal  interprété ,  une  analyse 
aérère ,  un  dessin  correct ,  une  couleur  franche ,  un  tact 
aAr,  un  sentiment  vif  et  durable,  et  des  voes  vastes, 
kmgoes  et  fines  sur  la  nature  I  La  profondeur  et  la  nal- 
Velé,  voilà  son  principal  carsctère;  voilà  ce  qui  dis- 
«ogiie  éminemment  tous  les  grands  poètes ,  Corneille, 
Ln  Fontaine,  Molière,  Shakespeare;  ils  ont  quelquefois 
fair  de  dépasser  la  nature,  mais  ils  ne  lui  en  sont  qne  plus 
Mêles.  O  Poésie  t  que  tu  offres  de  moyens  de  bonheur  ou 
de  malheur  à  tes  amants  les  plus  Davorisés  I  Je  n'ai  pas  à 
Be  plaindre  d'elle.  Je  fsis  pourtant  de  mon  mieux  pour 
ëeOQter  de  préférence  des  idées  plus  convenables  à  mon 
ife  ;  mais  qu'on  a  de  peine  à  se  détacher  d'une  maîtresse 
lODgtemps  aimée ,  avec  laquelle  on  a  Csit  assez  bon  mé- 

i  !  J'ai  beau  vouloir  m'élofgner  d'elle  et  lui  dire  de 
iD ,  adieu  f  adieu  ! 

Pour  moi.  pour  moi,  les  vers  sont  toujour»  quelque  chose. 
Quand  le  cœur  les  conçoit ,  quand  l'esprit  les  compose , 

Ah  !  qu'on  poète  est  encbaoïé  ! 
U  n'enten  J,  fl  ne  voit,  il  ne  sent  anu-e  chose  : 
Ce  n'est  pas  du  plaisir,  c'est  de  la  volupté. 
Ma  sœur,  conçois-tu  bien  ce  qu'est  la  poésie  ? 

C'est  le  nectar,  c'est  l'ambrosie; 
C'est  la  saveur  des  fruiU ,  le  doux  esprit  des  fleurs  ; 

C'est  l'arc-en-ciel  et  ses  coule  un  ; 
Cest  aoe  ivresse .  un  charme  ;  en  un  mot .  c'est  la  vli*. 
Qa'est-ce  en  comparaison ,  ma  scBur,  qne  d'être  roi  ? 
Je  lui  dis  è  ses  pieds  :  <  O  fée  enchanteresse  ! 
«  Qui  te  goûte  une  fois  te  goûtera  sans  cesse  : 

c  On  ne  guérit  iamais  de  toi. 
«  Des  merSfdesOoUémus.deluer  neige écuaante 
«  Vénus nait,  tu  U  pdm  :  par  toadseao  Je  voi 
m  Dans  un  marbre  qui  fuit  s'envoler  Atalaote: 
«  Je  te  trouve  partout,  partout  comme  l'Amour. 
«  On  te  prendrait  pour  loi  ;  les  Gracrs  sont  ta  cour  : 

«  Tout  t'appartient,  rien  ne  t'égale. 
«  Te  voilà  dans  les  champs  la  tendre  Pastorale , 

«  L'humble  Fable  avec  la  cigale , 

«  La  Romance  dans  les  déserts , 
m  nu  palais  des  Césars  la  voûte  colossale , 
«  Le  Chant  et  l'HarmoDie  animant  nos  concerts  ; 
c  L'Ode  an  del  d'uo  seul  vol  s'élançant  dans  tes  ver» . 

c  Dans  nos  villes  la  Comédie , 

«  Dans  les  paUisU  Tragédie. 
•  iLi  l'imaieuse  Épopée  en  ce  vaste  univers.  i» 


Ah  !  que  voilà  bien  mon  frère  i  t'écriersi-to,  ma  chère 
tœnr.  Hé  bien,  ce  n'est  pas  ma  Ifeute  :  c'est  encore  elle 
qui  vient  de  m'apparaltre  avec  tous  ses  charmes.  Biais  un 
tableau  plus  touchant  s'ofl^  à  ma  vue.  C'est  nne  mère  do 
Camille  respectable ,  toiqoura  occupée ,  d'une  humeur 
douce  et  égale,  entourée  de  tes  enftints ,  de  leur  tendresse, 
de  leur  respect ,  de  leur  reconnaissance ,  honorée  de  l'es- 
time et  de  l'attachement  des  hommes  et  des  femmes  les 
plus  honnêtes ,  les  plus  distingués  par  leur  mérite ,  et  qui 
se  plaisent  dans  sa  société.  Ajoute ,  ma  chère  sœur,  à  ces 
récompenses  des  mœurs  et  de  la  sagesse ,  toute  l'afliection 
de  ton  ami  et  de  ton  frère. 

jKiN-FaANÇOis  DUCrS. 


AVERTISSEMENT 

SUR  L'ÉPITRE  A   L'AMITIÉ, 

AU  SUJET  DE  LA  MORT  DE  M.  THOMAS. 


J'ai  cru  devoir  lire  cette  épitre  à  l'assemblée  pnblique 
de  l'Académie  française,  le  jour  même  où  M.  Guibert, 
successeur  de  M.  Thomas ,  y  est  venu  prendre  séance.  Il 
convenait  qu'elle  parût  imprimée  en  même  temps  qne 
son  discours  de  réception;  mab  comme  elle  avait  besoin, 
dans  quelques  endroits,  de  notes  et  d'explications,  je  les 
ai  réunies  dans  celte  espèce  d'avertissement,  pour  in- 
struire d'avance  le  lecteur  de  ce  qui  a  donné  lien  à  cette 
épitre,  et  snrioul  aui  sentiments  et  aux  justes  regrets  qui 
la  terminent. 

Cet  ouvrage  a  été  précédé  et  suivi  pour  moi  d'événe- 
ments trop  intéressants  et  trop  doulonreux ,  pour  qu'ils 
puissent  jamais  s'effacer  de  ma  mémoire.  C'est  après  ma 
chute  dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  c'est  après  avoir 
échappé  à  la  mort  par  un  bonheur  presque  incroyable  « 
c'est  après  avoir  été  rejoindre  M.  Thomas  au  village 
d'OolHns,  près  de  L}on,  qne  j'ai  abandonné  mon  cœur 
au  plaisir  d'écrire  cette  épitre  sous  les  yeux  mêmes  et, 
pour  ainsi  dire ,  entre  les  bras  de  l'ami  que  j'ai  perdu. 

On  concevra  aisément  quelle  dut  être  ma  joie  en  le 
voyant  paraître  tout  à  coup  au  pied  des  montagnes  qui 
avaient  été  les  témoins  de  ma  chute ,  avec  tons  les  secours 
que  demandait  ma  situation;  il  n'avait  rien  oublié  pour  ren- 
dre mon  transport  infiniment  prompi,  commode  et  facile. 
A  peine  fûmes-nous  arrivés,  qu'il  peignit  vivement,  dans 
une  épitre ,  et  le  péril  auquel  je  venais  d'échapper,  et  sa 
joie  de  me  voir  rendu  à  la  vie.  Je  me  trouvai  dans  sa 
maison  de  campagne,  à  Oullins,  environné  et  prévenu 
des  soins  les  plus  attentifs,  entre  lui  et  sa  vertueuse  sœur, 
qui.  faible  et  délicate,  l'accompagnait  dans  tous  ses  voya« 
ges,  et  dont  la  tendresse  et  rinlelligence  active  lui  épar- 
gnèrent, pendant  sa  vie,  ces  embarras  et  ces  détails 
multipliés ,  toujours  si  incompatibles  avec  rétode  et 
les  méditations  du  génie.  C'est  là  que  mou  ami  me  sut  - 
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Dieuts  de  péril,  et  sur  le  bord  delà  tombe  ouverte,  lemble 
ftiire  de  la  beauté  Vertœuie  et  crnipatittante  un  être 
•urnaturel  qu'on  intoquerait  contre  la  mort  même,  si 
ses  larmes  n'attestaient  pas  qu'elle  est  mortelle  comme 
nous? 

Le  cbant  funèbre  qui  succfde,  dans  mon  Êpltre,  an 
cbant  d'amitié  et  d'allégresse,  ne  contient  rien  que  de 
conforme  à  la  vérité  bi^lorique.  PouTai»^  ne  pas  mon- 
trer mon  ami  m'adressent,  quand  il  se  réveillait»  deoi 
vers  de  mon  Épltre ,  qu'il  avait  retenus ,  et  qui  sem- 
blaient voler  du  fond  de  son  cœur,  vivant  encore,  sur  sa 
bouche  mourante,  où  se  formait  à  demi  le  doux  sourire 
lie  l'amitié*  ?  Puis>je  laisser  ignorer  que,  dans  cet  mo- 
ments imprévus  du  réveil ,  il  disait  vivement  :  «  Mon  ami 
m  est-il  là  ?  •  que ,  quand  le  saint  et  vénéralde  ecclésias- 
tique '  à  qui  il  ouvrit  son  éme,  l'un  des  graods-vicab^ 
de  M.  l'arcbevéque  de  Lyon,  lui  proposa  de  recevoir  les 
derniers  secours  des  chrétiens  mourants ,  il  ajouta ,  en  les 
demandant  avec  piété  :  •  Ah  I  mes  amis ,  que  je  vais  les 
•  inquiéter  I  »  Pnis-je  ne  pas  publier  que,  quand  M.  le 
curé  d'OuDins .  après  un  discours  simple  et  touchant ,  lui 
eut  administré  les  sacrements  de  Téglise ,  il  lui  tendit  af- 
foctuensemeot  les  bras ,  et  le  pressa ,  autant  qu'il  le  put , 
fur  son  sein  avec  la  plus  grande  reoonnaiksance?  Je  n'ai 
point  fait  entrer  dans  ht  triste  fin  de  mon  Épltre  cet  dé- 
tails intéressants  que  je  place  ici.  U  en  est  encore  on  pour- 
tant que  je  devrais  omettre  peut-être ,  mais  qu'on  me 
pardonnera  sans  doute  d'avoir  remarqué  :  c'est  que,  dans 
ce  château ,  où  tous  les  appartements  ont  sur  leur  porte 
Boe  inscription  qui  sert  à  les  nommer ,  mon  ami  est  mort 
dans  la  chambre  de  la  candeur. 

Parmi  ses  principaux  amis ,  tous  innniment  counus  et 
fttpcctables ,  on  distinguait  surtout  M.  d'Angiviller ,  qu'il 
■laia  tendrement,  et  dont  il  fut  aimé  de  même;  fl  eut 
âoesi  pour  moi  la  plus  vive  amitié.  Je  me  souviendrai 
loajours  qu'à  ma  réception  A  l'Académie  française ,  des 
liniief  de  joie  coulaient  de  ses  yeux.  Il  m'a  oonstaromeiit 
flootenn  dans  les  malheurs  comme  dans  les  afflictions  :  ses 
Menfaits  ont  toujours  prévenu  mes  désirs  ;  mais  le  plos 
grand  de  tous  est  de  m'avoir  lié  avec  un  ami  que  j'ai 
connu  trop  tarti,  que  j'ai  perdu  trop  tôt,  et  qui  a  laissé 
poor  jamais  dans  mon  cœur  le  regret  de  sa  longue  ab- 
aeoce  et  le  triste  veuvage  de  l'amitié. 

M.  l'archevêque  de  Lyon ,  ce  digne  prélat ,  n'eût  pas 
cru  avoir  acquitté  envers  M.  Thomas  toute  bi  dette  de  son 
cœur ,  s'il  n'eût  pas  fait  graver  sur  un  marbre  bUinc  très- 
beau,  qu'il  avait  fait  venir  exprès  de  Marseille,  et  placé 
dân»  son  église  d'OuUins ,  l'épilaphe  simple  d'un  bonune 
iimple,  qui  n'avait  pas  craint  d'adresser  une  ÉpUreau 
peuple  *,  épitaphe  si  juste,  qui  lui  a  été  inspirée  par  son 

•  ces  deux  vers  étalent  ceux-ci  : 

D«  Tie  •!  de  bonlwiir  chargei  Tair  qu'il  respire. 
<^*U  «t  éott  df  refOir  k  ciel  et  «oo  •mi  I 

s  M.  l'abbé  Sourd. 

s  Je  me  souviens  que  II.  Thomas  me  contait  naïvement , 
'  comme  une  des  chotes  qui  lai  avaient  bit  le  plos  de  plaisir 
e  ^ot  ta  We.  qu'on  iKm  ehré  de  vilbge  hit  on  jour  en  dûire  à 
w  ses  paroisiieus  cette  Épitré  au  peuple,  et  leor  penoada  que 
t  lao  panvres  habitanU  de  la  campagne  n'étaient  pas  aussi  dédat» 
^tiéfl  qu'ils  le  pensent  parmi  les  geos  dii  monde  et  dans  la  capi» 


amitié  et  sa  donlenr.  Puisse,  eu  la  Usant,  le  voyageur, 
,  l'ami ,  l'écrivain  vertueux ,  qu'un  tendre  Intérêt  conduira 
,  peut-être  dans  l'église  d'Oulli os,  dire  avec  respect  sur 
,  cette  tombe  de  l'homme  de  bien  et  de  génie  :  Voilà  mon 
I  modtle! 

ÉPITAPHE  DE  M.  THOMAS, 
Par  feu  M.  de  Montizct  ,  archevêque  de  Lyoa. 

CiGiT  LÉONARD- ANTOINE  THOMAS,  Vun  des 
quarante  de  V Académie  française ,  astocié  de  celle  de 
Lyon,  né  à  Ctemionî  en  Aupergne  le  i^  octobre  1752, 
mort  dans  le  chdteau  d'OnlIins  te  17  septembre  1785. 

//  eut  des  mceurs  exemplaires , 

Un  génie  éleré , 

Totts  les  genres  d'esprit. 

Grand  orateur ,  grand  poète; 

Bon ,  modeste ,  simple  et  doux , 

Sévhe  à  lui  setîl , 

Il  ne  connut  de  passions 

Que  celle  du  bien,  de  VHude 

Et  de  /'amitié. 

Homme  rare  par  ses  talents, 

Excellent  par  ses  vertus , 

//  couronna  sa  rie  /olforieii^e  et  pure 

Par  une  mort  édifiante  et  chrétienne. 

Cest  ici  qti'il  attend  la  véritable  immortalité. 

Ses  écrits  et  les  larmes  de  t9us  ceux  qui  Font  connu 
honorent  assez  sa  mémoire;  mais  M.  rarcberé^iie  de 
Lyon»  son  ami  et  son  confrère  à  l'Académie  française, 
après  lui  avoir  procuré  pendant  sa  maladie  tous  les  se- 
cours de  l'amitié  et  de  la  religion ,  a  voulu  lui  ériger  ce 
faible  monument  de  son  estime  et  de  ses  regrets. 


ÉPITRE  A  LAMITIÉ, 

Lue  par  Tanteor,  le  lundi  13  février  1796,  à  la  séance  publique 
de  l'Académie  française,  le  jour  où  M.  le  comte  de  Guiliert 
y  est  venu  prendre  séance  I  la  place  de  M.  Thomas. 

Il  8«iii(  à  délirer  que  tous  le»  boni  amis 
t'entendissent  poor  mourir  ensemble  le 
même  Jour.  FincLOv 

Noble  et  tendre  amitié,  je  te  chante  en  mes  Ters. 
Du  poids  de  tant  de  manx  semés  dans  Tunivers, 
Par  tes  soins  consolants  c'est  toi  qui  nous  soulages. 
Trésor  de  tous  les  lieux,  bonheur  de  tous  les  âges, 
Le  ciel  te  fit  pour  l'Iiomme,  et  tes  charmes  touchants 
Sont  nos  premiers  plaisirs,  sont  nos  premiers  penchanti. 
Qui  de  nous,  Ionique  Tâiueencor  naïve  et  pure 
Commence  à  s'émouvoir,  et  s*ouvre  à  la  nature, 

taie.  Après  sa  grand'meste  il  se  pUça  à  l'entrée  de  son  ésUse, 
et  f  lorsque  ses  paroistieiM  sortaient ,  B  leur  dklribiii  I  toiis 
des  eiemplaires  de  cette  Épltre  qii'U  avait  laH  imprimer  à  i^ 
dépens. 
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N*a  pat  senti  d^abord)  pat'  ud  Uistînct  heureux, 
Le  besoin  enchanteor,  le  besoin  d'être  deux  ? 
De  dire  à  son  ami  ses  plaisirs  et  ses  peines  ? 

D*un  zéphyr  indulgent  si  les  douces  baksnes 
Ont  conduit  mon  vaisseau  vers  des  bords 
Sur  ce  théâtre  heureux  de  mes  prospérités, 
Brillant  d*nn  vain  édat,  et  vivant  pour  moi-même, 
Sans  épandier  mon  ccrar,  sans  un  ami  qui  m*aime, 
Forterai-je  moi  sent,  de  mon  ennui  chargé, 
Tout  k  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partagé? 
Qo*an  ami  sur  mes  bordît  soit  Jeté  par  Torage, 
Ciel  !  avec  quel  transport  je  Tembrasse  au  rivage  ! 
Moi-même,  entre  ses  bras  si  le  flot  m'a  jeté, 
Je  ris  de  mon  naufrage  et  du  flot  irrité. 
Oui,  contre  deux  amb  la  fortune  est  sans  armes  ; 
Ce  nom  répare  tout  :  sais-je,  grâce  à  ses  cliarmes, 
Si  je  donne  ou  j'accepte  ?  11  efface  à  jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteurs,  et  ce  m.)t  de  bienfaits. 
Si,  dans  Tété  brûlant  d'une  vive  jeunesse. 
Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  enchanteresse. 
Je  veux,  le  front  ouvert,  de  la  feinte  ennemi. 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d*un  ami. 
D'un  ami  !  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure. 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure. 
Que  je  cherche  la  paii,  des  conseils,  un  appui. 
Je  me  soutiens,  m'éclaire,  et  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  pièges  trompeurs  si  ma  vertu  sommeille, 
J'embrasse,  en  le  suivant,  sa  vertu  qui  m'éveille. 
Dans  le  chant  varié  de  nos  doux  entretiens, 
Son  esprit  est  à  moi,  ses  trésors  sont  les  miens. 
Je  sens  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  pressées, 
Naître,  accourir  en  foule,  et  jaillir  mes  pensées. 
Mon  discours  s'attendrit  d  un  charme  intéressant, 
Et  s'anime  à  sa  voix  du  geste  et  de  Taccent. 
Quelquefois  tous  les  deux  nous  fuyons  au  village. 
Nous  fuyons.  Plus  de  soins,  plus  d'importune  image. 
Amis,  la  liberté  nous  attend  dans  les  bois. 
Sans  nous  plaindre.  e(  de  Tbomnif .  et  des  grands,  et  des  rois. 
Nous  déplorons  sans  fiel  leur  pénible  esclavage. 
De  mes  tilleuls  à  |>eine  ai>je  aperçu  Fonibrage, 
Mon  cœur  s'ouvre  à  la  joie,  au  calme,  à  l'amitié. 
J'ai  revu  la  nature,  et  tout  est  oublié. 
Dans  nos  champs,  le  matin,  deux  lis  venant  d'éclore 
Brillent- ils  à  nos  yeux  des  larmes  de  l'aurore, 
Nous  disons  :  «  C'est  ainsi  que  nos  cœurs  rapprochés 
•L'un  vers  l'autre,  en  naissant,  se  sont  d*abord  penchés.» 
Voyons-nous  dans  les  airs,  sur  des  rochers  sauvages. 
Deux  chênes  s'embrasser  pour  vaincre  les  orages, 
Nons  disons  :  «  C'est  ainsi  que  du  destin  jaloux, 
«  L'un  par  l'autre  appuyés,  nous  repoussons  Irscoups. 
«  Même  sort  nons  unit ,  même  lieu  nous  rassemble. 

•  Avec  les  mêmes  goûts  nous  vieillissons  ensemble. 

•  f^ciel,  qui  de  si  près  approcha  nos  terreaux. 


«  Ne  voudra  pas  sans  donte  éfaHgiier  i 
«  Sur  nos  tombeaux  unb  ({lier 
•  Viendra  verser  des  fleon^cC  tel 
«  Henmix,  en  attendant,  noii 
c  Les  muses,  le  sommeU,  les  îiuioocBts  piririn.  % 
O  doux  séjour  des  champs!  C'était  loin  de  h  vfe 
Qu'Horace  dans  Tibnr,  pi^  du  sage  Yupk^ 
A  son  modeste  ami,  moins  sobre  en  ce  mnnicl. 
Épanchait  à  grands  flots  le  Fakme  écnmain  ; 
Entendait  sur  des  fleurs  le  vers  magique  el  1 
Qui  fit  plaindre  Euriale,  et  peignit  ITroèe  ( 
Tous  deux  ils  parcouraient  ces  agrestes  I 
Ces  grottes,  ces  ruisseaux  quêtons  deoz  ont  i 
Trop  henreux  le  mortel  sensible  et  solitaira 
Qui  s'aime  en  son  ami,  qui  dans  Ini  sait  se  plaire, 
Qui  borne  à  son  pouvoir  ses  faciles  àésm^ 
Et  dans  le  cœur  d'un  autre  a  mis  tons  ses  pIsMnl 
Suivez  ces  deux  amis  errant  dans  les< 
Sur  l'émail  de  nos  prés,  au  penchant  des  i 
Tantôt  portant  leurs  pas  vers  des  Uenx  tetmés, 
Tantôt  dans  un  désert  par  leur  course  < 
Vous  les  verrez  tous  deux,  ainsi  que  deoz  \ 
Qui,  sur  le  Ib,  le  thym,  sur  les  roses  ve 
Pompent  légèrement  le  doux  nectar  des  fleura. 
Dévorer  des  objets  la  forme  et  les  conteurs. 
Laisser  voler  partout  leiir  âme  et  leurs  ] 
Sur  la  nature  entière  au  hasard  dispersées  ; 
Mais  ils  viendront  bientôt,  dans  des  discours  i 
Rapporter  leurs  plaisirs,  leurs  goûtSy  lêon  i 
Rassembler  dans  leurs  cœurs,  ravis  de  ses  merveille^ 
Un  miel  cent  fois  plus  doux  que  celui  des  abeilks. 
Leur  travail  est  égal,  leur  trésor  est  commun  ! 
Leurs  cœurs  sont  confoodus,  leur  boohenrn'en  fait  qa'na 
Et  d'un  bonheur  si  pur  la  nature  est  diarmée. 

Hélas  !  de  maux  obscurs  notre  vie  est  semée. 
C'est  un  tribut  secret  que  l'on  paie  en  douleurs. 
Sur  ce  sol  dévorant,  fécundé  par  nos  pleurs, 
D'où  l'éclair  de  nos  jours  va  bientôt  disparattit. 
Où  sous  la  ronce  encor  la  ronce  aime  àrcsialurt. 
Parmi  tant  de  malheurs,  dans  sa  tendre  pitié, 
Le  ciel,  qui  les  prévit,  nous  donna  l'amitié, 
L'amitié,  baume  heureux  qui  coule  sur  nos  peines. 
Sans  doute  il  est  un  âge  où,  bouillant  dans  nos  vckKs, 
De  désirs,  de  transports  notre  sang  allumé, 
Dans  ses  étroits  canaux  avec  peine  enlenné, 
Comme  uu  torrent  de  feu  crourt  et  se  précipite^ 
L'esprit  est  agité,  le  cœur  s'enfle  et  palpite. 
I^  jeune  honune  à  l'aspect  de  la  jeune  beauté. 
De  surprise  et  d*amour  soupire  épouvanté. 
Du  pouvoir  de  l'auiour  faut-il  des  témoignages? 
Il  entraîne  Léandre  â  travers  les  orages. 
Ravit  Diane  aux  cieux,  Eurydice  aux  enfers  ; 
D' Andromède  expirante  il  détache  les  fers. 


KPITRES. 


*i.'^ 


Renaud  d«  fleorsdaM  les  jardins  d^Ânnide, 
mer  dct  flâseaiix  filtre  les  maiw  d'Alckle; 
,  1  é^are,  a  endort  la  raison. 
nblaUe  à  Circé,  Vénns  a  son  poison. 
Mfon  charmant  la  jeunesse  est  avide  ; 
Ise  à  longs  traits  ce  breof  âge  perfide, 
me  d*amoar,  s^eniTre  de  désir, 
t  aree  fnreor  aoi  tourments  du  plaisir. 

|i,  conune  un  songe,  a  passé  la  jeunesse, 
hdr  loin  de  mol  cette  lie  enchanteresse, 
eo6  mon  regard  trop  longtemps  arrêté 
n  long  soupir  cherche  encor  la  beauté. 
n  mille  écueils,  à  travers  les  tempêtes, 
le  enfin  ce  port  où,  briUant  sur  nos  têtes, 
iz  astres  amb,  les  Gémeaux  radieux, 
rent  sans  fatigue  et  consolent  mes  yeux. 

firis  j'ai  béui  leur  clarté  douce  et  sdre  ! 
,  don  du  ciel,  flamme  invisible  et  pure, 
dernier  soupir  éclmuffe  encor  mon  sem  ! 
I  qne  des  plaisirs  le  dangereux  essaim 
it  d*nn  tumulte  et  d'un  édat  frivole, 
ni  ne  soopirex  que  pour  Tor  du  Pactole, 
I  qui  dans  les  cours  volez  avec  ardeur 
X  rien  brillant  qu'on  a  nommé  graudeur, 
ves,  s'il  se  peut,  vos  trompeuses  ivresses; 

à  la  fiiveiir,  grossissez  vos  richesses  : 
t  ne  vons  vois  pomt  d*un  regard  ennemi  ; 
(  plains  seulement,  vous  n'avez  point  d'ami. 
es  salons  pompeux  où  U  richesse  assemble 
es  mortels  brillants,  ennuyés  d'être  ensemble, 
lens  accabler  du  poids  de  leur  langueur  : 
a  j*y  dierche  un  homme,  et  jV  demande  un 
m  palais  rempli  le  riche  est  solitaire  ;  |cœor. 
u  besoin  d*aimer  conspire  à  le  distraire, 
în,  voyez  ce  pauvre  :  au  mépris  condamné, 
ut  sous  des  lambeaux  son  sort  infortuné, 
imille  et  sans  nom,  sans  épouse  et  sans  frère, 
este  un  ami,  son  chien  suit  sa  misère  ; 
ien  marche,  s'arrête  et  veille  auprès  de  lui  ; 
lera  demain  conune  il  Taime  aujourd'hui  ; 
iid  son  sommeil,  il  flatte  sa  vieillesse  : 
ils  ont  tous  deux  besoin  de  leur  tendresse. 
,  faut-il  le  dire?  un  riche,  avec  de  l'or, 
•ulait  à  ce  pauvre  arracher  son  tiésor, 
indantcetami  qui  caressait  son  maître, 
aimai,  dit-il,  qui  t'affame  peut-être, 
»x,  en  le  vendant,  soulager  tes  malheurs.  » 
]nidoncm  umera?»  dit  le  vieillard  en  pleurs; 

chien  dans  l'instant  suit  sa  voix  qui  rappelle. 

bole  louchant  d'une  amitié  fidèle! 

n  accueil  est  vrai  !  que  tes  transports  sont  douxl 

hris  nos  foyers,  lu  vieilhs  près  de  nous, 

I  dernier  regard  est  e nror  pour  ton  maître. 


Le  ciel  à  notre  argile  a  trop  mêlé  peut-être 
Un  esprit  inquiet,  une  active  vigueur. 
Qui  lassent  notre  tête  et  troublent  notre  cœur. 
L'homme,  ainsi  tourmenté  par  son  génie  extrême, 
TourmenU  ses  égaux,  runiver^i,  et  lui-même; 
Mais  pamd  les  transports  dont  il  est  dévoré. 
Parmi  tons  ses  excès  il  en  est  un  sacré, 
Que  toujours  on  chérit  et  toujours  on  admire, 
L'Amitié  le  produit.  Amour,  sous  ton  empû*e, 
Pourquoi  tes  noirs  soupçons,  tes  dépits  orageux, 
Portent-ils  la  terreur  et  hi  foudre  avec  eux? 
Comment  ce  même  Amour  peut-il  donc  faire  éclore 
Les  poisons  de  Médce  et  les  parfums  de  Flore  ? 
Amour,  peux-tu  cacher,  sous  des  ris  et  des  fleurs 
Les  haines,  les  dégoûts,  le  désespoir,  les  pleurs? 
Combien  la  seule  Hélèue  alluma  d'faicendies! 
Mais  Ikut-il  des  héros  montrer  les  perfidies, 
Ariane  aux  déseru  contant  son  abandon, 
L'air  s'éclairant  au  loin  du  bâcher  de  Didon, 
Sapho,  qui,  s'élançant  au  sem  des  merj  profondes, 
Nommait  encor  Phaon  en  flottant  sur  les  ondes  ^ 
Faut  il  peindre  l'Amour  terrible,  ensanglanté, 
Ou  la  coupable  audace  ouUrageant  la  beauté? 
Voyez-vous  ce  Centaure  emportant  Déiamre/ 
Dans  ses  musdes  tremblants  la  volupté  respire. 
Comme  à  travers  les  flots,  d'un  ciMirs  précipité, 
En  regardant  sa  pTuie  il  s'enfuit  enchanté  ! 
Les  yeux  brillants  d'amour,  les  yeux  tournés  sur  eOe, 
il  s'enivre,  en  nageant,  d'une  charge  si  belle. 
Sur  ce  pied  délicat  qui  clierche  à  s'affèrmhr. 
Son  cou  nerveux  s'embrase,  et  fltchit  de  pUisir. 
Nessas,  dans  les  transfiorts  de  ton  extase  avide, 
Tu  ne  crains  ni  les  dieux  ni  la  fliclie  d' Aldde  ; 
Mais  la  flèdie  d'Alcide  est  déjà  dans  ton  flanc. 

Amsi  par  les  excès,  par  les  pleurs  et  le  sang, 

Partout  Taveugle  Amour  signabi  f  on  passage. 

Oh  !  qu'Achille  jadis,  emporté  par  sa  rage, 

Achille,  en  apparence  oubliant  la  pitié. 

Par  un  excès  plus  noble  honora  l'Amitié! 

De  ce  lion  sanglant  que  U  fureur  est  tendre  ! 

Ce  cri,  «  Patrocle  est  mort  !»  ce  cri  s^est  fait  entendre . 

Achille  oublie  alors  qu'Achille  est  outragé. 

Il  court  Patrocle  est  mort  !  Il  faut  qu'il  soit  vengé. 

Hector  déjà  trois  fois,  sous  sa  main  meurtrière. 

Trois  Ibis,  derrière  un  char,  a  rougi  la  poussière. 

Sur  ce  corps  déchiré,  sensible  et  furieux. 

Il  s'écrie  :  «O  Patrocle!»  Il  le  demande  aux  dieux. 

Il  va  bientôt  enfin,  vamcu  par  sa  prière. 

Rendre  un  fib  qui  n'est  plus  à  son  malheureux  père. 

Il  se  lève,  il  menace,  il  repousse  ses  pleurs, 

Ilpromèneà  grands  passes  féroces  douleurs  ; 

Il  appeUe  Patrocle  ;  ci,  dans  un  tel  délire, 

C'est  encore  en  tremblant  l'Amitié  qne  j'admire. 
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Amiiié,  qiiisaas  toi  porterait  ses  mallieur^? 
Hélas  !  nés  pour  souffrir,  méloas  du  moins  nos  pleurs. 
Malbeoreuz  I  Quoi  !  tàvLi-W,  sur  ce  globe  oà  obus  sommet. 
Quand  on  veut  les  aimer,  craindre  toojonrs  les  bommes  ; 
Se  dire  en  gcmi<isant,  mais  éclairé  trop  tard  : 
«Les  Toilà  tuus  ensemble,  et  les  cœurs  sont  à  part?  » 

Hélas!  la  mort  déjà  m'entraînait  dans  Tablme, 
Quand  le  ciel  par  degrés  ranima  la  victime. 
Sur  des  rocs  déchiranU  soudain  précipité, 
C'est  là  que,  sans  couleur,  mourant,  ensanglanté, 
De  deux  pauvres  vieillards  j'excitai  les  alarmes, 
Et  des  yeux  du  passant  fis  tomber  quelques  larmes. 
Mais  mon  péril  n*est  plus.  Pourquoi  le  retracer 
Quand  je  sens  mon  ami  dans  mon  sein  s'élancer? 
Cest  lui  que  je  revois.  Oh!  que  de  pleurs  coulèrent! 
Gomme  en  mes  faiblei  bras  ses  bras  s'entrelacèrent  1 
Appuyé  sur  ton  cœur,  renaissant  sous  tes  yeux. 
Dans  quelle  extase,  ami,  je  contemplai  les  cieux  ! 
J*admirai  tour  azur,  je  regardai  la  terre  ; 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entière. 
Ali  !  sorUnt  de  la  toml)e  où  Ton  fut  endormi, 
Qu'il  est  doux  de  revoir  le  ciel  et  son  ami  ! 

Mais  ce  rocher  fatal  va  bientôt  disparaître. 
Emporté  dans  tes  bras,  sous  ton  abri  champêtre. 
Je  vois  cette  ci:é,  longtemps  chère  aux  C^rs, 
1^  reine  du  commerce  et  Taniante  des  arts  ; 
La  Saône,  près  d'Oullins,  d'un  flut  lent  et  timide. 
Grossir  le  Rhône  ému  qui  s'enfuit  plus  rapide. 
Déjà  sous  t'5s  berceaux  je  vais,  dès  le  matin. 
Respirer,  à  pas  lents,  et  la  rose  et  le  thym  ; 
El  plus  loin,  dans  ton  clos,  mon  ail  veut  voir  encore 
Si  d'un  plus  vif  éclat  ton  raisin  se  colore. 
Tu  vas  bientôt  loin  d'eux  ciiercher  d'auires  climats. 
Nice,  où  le  nord  jamais  n  a  souftlé  ses  frimas, 
Où  la  rose  entretient  sa  fraîcheur  éternelle, 
Nice  attend  ta  présence,  et  son  printemps  t'appelle. 
Là  tu  verras  fleurir,  en  dépit  des  hiven, 
Ces  riants  orangers,  ces  myrtes  toujours  verts; 
La  mer,  dans  son  bassin  doucement  agitée, 
T  offrir  Téitlal  tremblant  de  sa  moire  argentée. 
Tu  pars.  Climats  heureux  !  je  le  confie  à  vous; 
Zéphyrs,  apportez -lui  vos  parfums  les  plus  doux  ; 
De  vie  et  de  bonheur  chargez  Fair  qu'il  respire; 
Pour  prix  de  vos  bienfaits,  vous  entendrez  sa  lyre. 
Oh!  que  ne  pouvons-nous,  unis  jusqu'au  tombean. 
Ensemble  de  nos  jours  voir  s'user  le  flambeau  ! 
Ensemble...  Ah  !  quand  déjà,  dans  notre  âme  ravie, 
ISous  fourondions  dos  \n'ux,  nos  penctiants,  notre  vie, 
Qua^d  un  espoir  si  doux  con  olait  nos  adieux. 
Tu  souris,  je  t>mbrasse,  et  tu  meurs  à  mes  yeox. 
Tn  menn,  toi,  mon  ami  !  toi  qui,  dans  tes  alarmes, 
Donnas  à  ukhi  péril  des  .M)npirs  et  des  larmes  ; 


'J'oi  que  de  mon  malheur  le  bruit  Ct  acooorir 
Sur  ce  rocher  sanglant  où  j'aurais  dû  moarir  ! 
Ah  !  du  bord  de  l'abîme  où  je  t'ai  vu  doocwke, 
Mon  bras,  mon  ùiible  bras  vers  toi  Q*a  pu  s'étcodic. 

Mais  quand  l'homme  s'éteint ,  tout  prêt  à  noua  qoittff . 
Sousquels  augustes  traits  viens-tu  te  préaenier? 
D'avance  sur  ton  front  commence  à  m'apptraltre 
Cette  immortalité  qui  s'attache  à  notre  être. 
Son  rayon  luit  déjà  sur  ce  front  abattu, 
Qui  m'olft^  avec  candeur  quarante  ans  de  verto. 
Qu'il  est  grand  ce  tableau  de  la  vertu  mourante! 
Oui,  je  l'entends  encor  cette  voix  consolante 
Du  pontife  attendri,  qui,  plein  de  nos  douleurs, 
T'annonça  ton  péril  en  te  cachant  ses  pkurs. 
Montazet,  oui,  ta  bouche,  avec  l'accent  d^un  iirèn. 
Lui  peignit,  lui  montra,  sous  l'unage  d'un  père, 
Ce  Dieu  dont  ta  vertu  nous  fait  bénir  le  nom  1 
Avec  quel  saint  respect,  quel  touchant  abandon, 
Mon  ami  lui  prétait  son  cœur  et  son  oreille! 
Je  crus  voir  Fénelon  parlant  au  grand  Corneille. 
Un  peu  de  terre,  hélas  !  a  caché  pour  jamais 
L'ami  dont  en  ces  lieux  je  cherche  encor  les  Iraiu 
Oullins!  ô  triste  Oullins!  que  ton  temple  modrfie 
A  laissé  dans  mon  cœur  un  souvenir  funeste! 
Ah  !  conserve  à  jamais  ce  dépôt  précieux 
Qu'ont  avec  tant  de  peine  abandonné  mes  yeux  ! 
Au  pied  de  cet  autel  où  mon  ami  repose. 
Si  pour  toi  notre  deuil  est  encor  quelque  dioif, 
Ah1  laisse-lui  passer  nos  soupirs  et  nos  pleon. 
Son  ombre,  hélas!  peut-être  entendra  nos  donkai 
Il  les  mérite  bien,  cet  ami  si  fidèle 
Qui  mourut  en  chrétien,  qui  peignit  Maro-Avrèk. 
Oh  !  comment  honorer  son  génie  et  ses  moran? 
Donnez-moi,  mes  amis,  des  lauriers  et  des  plcun; 
Je  l'en  veux  accabler,  j'en  veux  couvrir  m  tendit 
Mais  son  cercueil  frémh,  ma  voix  s'est  laitenimAt 
Oui,  mon  ami,  c*est  moi,  mon  accent  t*e$t  comi' 
Cesi  moi  que  tout  sanglant  ton  bras  a  soutim. 
Quoi!  c'est  moi  qui  renais!  Quoi  !  c'est  loi  qui 
Hier  contre  son  sein,  aujttnrd'hui  sur  .«•  tAnJi»i 


ÉPITHE 
CONTIIE  LE  CÉLIBAT. 


Ouid  lecct  sioe  montai 
îtn»  proaeiVBt  ? 
Hoa..l.  ui.  •«.!•. 


1'oi,  par  qui  nous  vivoa%  nous  chérissons  le  jf- 
Sentiment  enchanteur  que  l'on  appelle  amov, 
Qnand  tout  platt,  s'embellit,  s'anime  par tei  efefl^ 
Faot-il  qn'nn  nom  si  doux  inspire  le»  alariM** 


ËPITftES. 
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Ce«|A»tf  cakne  encor,  mite^  à  s^enlltininer, 
De  qoéli  loiiriiMnts  bientôt  il  Yi  te  eoQnnùer  I 
A  peine  Aimroit-il  oe  bonhenr  qa*ll  floopçcmne, 
Qa*tt  doute,  à|Are,  craint)  tnuMk,  brûlé,  frisionDe. 
Mais  à  ^  prompts  transporti^  à  ces  tqboz  effrénés, 
Tons  ks  oœors  amooreox  ne  sont  pas  condamnés. 
Regardons  ces  bergers,  riris,  sons  ces  ombrages, 
D'habiter  du  Ponssinles  toodiants  paysages; 
Qui  de  noos  ne  Tondrait  soupirer  avec  eux? 
La  vertn  ftût  sortont  le  plaisir  de  leors  fènx. 
Cal,  le  dd  qnl  dans  nons  la  grave  en  traits  de  flamme 
A  fiât  de  la  vertu  la  Tolopté  de  rame  ; 
Et  c^  TOlnpté,  qui  se  mêle  àTamoor, 
Y  porte  nn  néorean  charme,  et  l'y  poise  à  son  toor, 
HempQiz  9d  dans  soi-même  a  laissé  FinnocelMe 
Entre  rime  et  les  sens  fbrmer  cettf  alliance  I 
Il  n'a,phis  qf'è  joQîr,  dans  on  accord  si  doux. 
Des  deox  bteiis  les  pins  diers  que  le  dd  fitpoor  nous. 
Phaémon  et  Bands  ensemble  les  goûtèrent  ; 
Tonsdenxjnsqn'aa  tombeau  tendrement  ils  s'aimè- 
Anssi  par  Jupiter  laor  toit  fat  protégé;         [rent: 
]>nr  toit,  après  leur  mort,  en  temple  ftat  changé  : 
On  Toit  eneor  leur  dos,  la  source  Jaillissante, 
Lejardin où  courait  leur  perdrix  innocente; 
Leurs  vases  lès  plus  diers,  d'argile  et  non  d'airain. 
Qu'à  l'hospitalité  disait  servir  leur  main; 
Leurs  pénates  entiers,  pi(|emd  héritage  ;      [trage, 
Leur  table  dont  les  pieds  du  temps  marquaient  roo- 
Que  couvraient,  par  honneur,  les  fleurs  de  la  saison. 
Quand  le  maître  des  dieux  soupa  chez  Philémon. 
Quoi  !  me  dit  un  censeur,  viens-tu,  par  ce  langi^, 
£n  faveur  de  l'amour,  prêcher  le  mariage. 
Et  vanter,  en  Vannant  d'une  triste  vertn, 
L'austéritédés  mœurs?— Oai,sansdoute;  etcrols-tu. 
Pour  diffamer  le  vice  et  ses  noires  maximes, 
Si  je  tenais  en  main  la  Uste  de  ses  crimes, 
Que  mon  vers  courageux,  osant  la  dérouler. 
Toi-même  à  cet  upect  ne  te  fit  pas  trembler? 
Écoute.  Quand  les  vents  de  leur  coupable  haldne, 
Tiavorisant  Paris  et  la  parjure  Hélène, 
Loin  de  Sparte  emportaient  leurs  perfides  vdsseaux, 
ÉdMie  ce  qu'alors  Nérée  au  sefai  des  eaux 
Grf|b  au  ravisseur  enchanté  de  sa  proie  : 
«Ta  la  tiens,  insensé,  tu  pars;  mais  devant  IVoie, 
«Vfaigt  peufdes  et  vingt  rois,  pour  la  redemander, 
*   «Avec  mule  vaisseaux  sont  tout  près  d'aborder. 
«Tu  n'échapperas  point  à  ton  juste  supplice. 
^^  «Déjà  sont  descendus,  Agamemnon,  Ulysse, 
»     •  Adiille,  Mé^élas,  et  Tencer  et  Nestor  ; 
**  «La  Grèce  est  li.  Crois-tu,  quand  rintrépide  Hector 
Btf  tCent  fois  du  sang  des  Grecs  fera  fumer  la  terre, 
^i  tCrois-tu  qu'avec  les  sons  de  ta  lyre  adultère, 
^  «Et  Vénus  dont  la  voix  t'assura  le  secours, 
F  ^  •  D'IUion  assiégé  tu  défendras  les  tours  ? 


«Que  de  maux  et  de  pleurs,  Paris,  sont  ton  ouvrage  ! 
•Mais  Diomède  accourt;  il  accourt,  et  sa  rage 
•Cherche,  écume,  menace  et  va  te  découvrir, 
«'fuie  vois:  td  un  cerfque  la  peur  vient  saisir 
«A  l'aspect  d'un  lion  a  d^  pris  la  fuite. 
«Llieure  viendra  pourtant  (les  Parques  l'ont  prédite) 
«L'heure  où,  vaincussans  peine  et  vainement  armés, 
«Tes  bras,  tes  beaux  cheveux  encor  tout  parflamés, 
«Des  cruds  diamps  de  Bfars  essuieront  la  pousnère. 
«Regarde  autour  de  toi  Tisiphone  et  Mégère. 
«Vois  tous  ces  corps  épars;  tes  sinistres  amours 
«Sur  l'Europe  et  l'Asie  appdant  les  vautours; 
«Priam,  Hécube,  Hector,  Cassandre,  Polyxène, 
•Pour  ta  causeégorgéftoumourant  dans  leur  chaîne; 
«Et  ta  patrie  en  cçndre,  et  i^  long  souvenir. 
«Qui  va,  de  siède  en  dècl|jiKftiqrtf  ravenir.» 
Je  n'd  point,  diras-tu,  provoquant  ta  colère. 
Prétendu  lâchement  excuser  l'adnll|re; 
Mais  si  j'ai  fui  l'hymen,  pour  toi  aMgtaienx, 
Doisje enflammer  ta  i)ile;  et  send-je  â  tes  yeux 
Un  mortd  sans  vertu,  sans  morale  ?— Au  contraire. 
Je  te  crois  on  honnête,  on  doux  célibataire. 
Que  d'un  nœud  plein  d'attraits,  trop  souvent  proftné^ 
Les  vices  de  ton  siècle  ont  sans  doute  éloigné, 
Tdqu'enses  vers  charmantsnousra  peint  d'Harlevil- 
Hé  bien  donci  par  l'ennui  ramené  dans  la  ville,  [le. 
Quittant  nonchalamment  ton  bonnet  de  velour^ 
Tu  vu  donc  seul  bientôt  bailler  au  Luxembourg. 
Qui  sait  si,  caressant  ta  langueur  et  ton  âge. 
Dans  ton  hymen  prochain  lorgnant  ton  héritage. 
Quelque  madame  Evrard  n'a  pas,  dans  ses  desseins, 
Déjà  donné  b  chasse  à  tes  nombreux  cousins? 
Mais  enfin  raisonnons.  Tes  cheveux  quibUmchissent 
De  la  course  du  temps  chaque  jour  t'avertissent  ; 
Déjà  vient  la  fiublesse,  et  la  vigueur  a  fhi  ; 
Ta  santé  veut  des  soins,  ta  main  veut  un  appui  : 
Que  deux  fois  la  Balance  ait  ram^ié  septemBire, 
Te  voilà  seul  et  vieux.  Je  te  vois  dans  ta  chambre 
De  gouttes,  de  neveux  tristement  assiégé, 
Et  dans  la  léthargie  un  beau  matin  plongé. 
Hé  !  qui  te  répondra  que  ton  valet  peut-être 
N'ose  sous  tes  habits  faire  parler  son  maître  ? 
Je  t'entends  au  réveil  te  récrier  en  vain 
Contre  un  faux  testament  qu'aura  dicté  Crisphi. 
Des  vieux  garçons  mourants,  des  fieux  célibatdres, 
Les  fripons  de  tout  temps  sont  wi  les  légataires. 
Mais  suis-je,  diras-tu,  dans  ce  triste  abandon? 
Quoi  !  personne  pour  moi  ne  s'intéresse  ?  —  «  Non. 
«Tdle  est,  tdie  est  ma  loi,  te  répond  la  Nature. 
«Tu  repousses  mes  dons,  je  venge  mon  iiqure. 
«Tu  voulus  vivre  seul  :  dévore  donc  l'ennui 
«Du  désert  dont  Thorreur  ^environne  anjourd'huL 
•Demande  à  ce  désert  de  t'aimer,  de  te  plaindre  ; 
«Mais  tourne  îd  les  yeux:  voîsdoncemcnt  s'éteindre, 
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«Sans  crainte,  sans  remords,  ce  vieillard  vertoeax 
•Qu'entourent  en  pleurant  ses  tils  respectueux. 
«Il  donna  pour  tribut  aux  siens,  à  sa  patrie, 
•Soixante  ans  de  travaux,  de  vertus,  d'industrie. 
«Il  n'a  point  seul,  à  part,  sur  un  plan  dangereux, 
«En  dépit  de  mes  lois,  voulu  se  rendre  henreux. 
«C'est  moi  qui,  sans  éclat,  sans  livre,  sans  systtoe, 
«Sans  parler  de  bonheur,  sans  qu'il  y  songeât  même, 
«A  ce  bonheur  si  pur  Tai  conduit  par  la  main. 
«Il  vécut  courageux,  patient,  juste,  humain  : 
«Il  suivit  sans  effort  cette  agréable  route. 
«Ce  n  est  point  la  vertu,  c'est  le  vice  qui  coûte. 
«Au  banquet  de  la  vie  admis  pour  quelque  temps, 
«11  laisse  sans  regret  sa  place  à  ses  enfants.  » 
Pourquoi  le  tendre  Amour  a-t>il  reçu  ses  armes, 
Tantde  grâces,  d'attr^ts,  de  puissance  et  de  charmes? 
Pourquoi  le  chaste  Hymen  rassembla-t-il  pour  nous 
Les  rapports,  les  besoins,  les  devoirs  les  plus  doux  ? 
Est-ce  aûn  qu'ennuyé,  sauvage,  solitaire, 
Sans  but,  l'homme  un  moment  végéiâtsur  la  terre. 
Et,  stérile  habitant,  laissât  vide  après  lui 
Ce  fécond  univers  dont  il  n'eût  pas  joui  ? 
Sans  l'hymen,  sans  ses  fruits,  sans  ce  précieux  gage. 
Dans  vos  jeunes  enfants  verriez-vous  votre  image? 
Au  moment  qu'une  mère  enOn  a  mis  au  jour 
Le  don,  ce  don  si  cher  d'un  mutuel  amour, 
Regarde  son  souris  :  sur  ses  lèvres  charmantes, 
l^e  joie  et  de  douleur  encor  toutes  tremblantes, 
Son  époux  suit  de  l'œil  ce  souris  fortuné. 
D'où  leur  vient  cette  joie  ?  un  enfant  leur  est  né. 
Qu*OEdipe  offre  à  nos  yeux  son  auguste  misère, 
Tu  le  plaindras  bien  plus  si  le  ciel  t'a  fait  père  ; 
Mais  si  sa  fille  est  là  consolant  ses  malheurs, 
Malgré  toi  dans  l'instant  lu  sens  couler  tes  pleurs. 
Est-Il  avec  Orphée  un  cceur  qui  ne  gémisse 
A  ces  cris  déchirants  :  Eurydice  I  Eurydice! 
A  l'amour,  à  l'hymen,  oui,  l'homme  est  destiné: 
Sous  un  joug  nécessaire  il  veut  être  enchaîné. 
Pour  lui  du  vrai  bonheur  ce  joug  même  est  le  gage; 
A  sa  vertu  plus  fenne  il  assure  un  otage. 
Sans  lui  Tamour  le  trouble  ou  sa  langueur  l'abbat. 
De  l'affreux  égoLsme  est  né  le  célibat  ; 
Mais  son  joug  plus  pesant  venge  le  mariage. 
Dans  le  vice  une  fois  Ihomnie  à  peine  s'engage, 
Qu'il  n'est  plus  dans  ses  fers  qu'un  esclave  agité, 
Et,  pour  vivre  plus  libre,  il  perd  sa  liberté. 
Ce  discours  te  surprend,  t'embarrasse  et  t'attriste 
Mais  je  vois  s'avancer  un  autre  antagoniste. 
Un  firanc  célibataire,  é^^îsle  achevé, 
Aimable,  jeune  encor,  dans  Taisance  élevé. 
Je  suis  libre,  dit-il  ;  et  la  loi,  juste  et  sage, 
N'a  forcé  jusqu'ici  personne  au  mariage. 
Qn'un  autre  aime  ses  fersj'y  consens;  mais  pour  mol, 
J'entends  vivre  et  mourir  sans  engager  ma  foi. 
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-—  Fort  bieo,  je  te  coqifireDds  :  tant  peiaet«  tant  iéb* 
Pour  toi  la  vie  est  douce,  et  le  joar  a  des  chamitt. 
Déjà,  pour  te  nourrir,  tenant  sonaigmilkm. 
Le  laboureur  actif  commence  son  silioo. 
D^à  mille  ouvriers,  quand  ta  v<^  la  Immère, 
Pour  t'offrir  ses  métaux  descendent  soos  la  tcne. 
C'est  pour  tes  goûts  oisife  que  l'art,  en 
Dessine  ce  tableau,  polit  ce  diamant; 
Pourdiarmer  ton  esprit,  tes  yeax  et  tes 
Que  le  génie  invente  et  redouble  ses  veîDes  ; 
Lorsque  enfin  nos  guerriers,  tant  de  fois  tiîoni|ifaali, 
Défendent  tes  foyers,  nos  femmes, 
La  loi  veille  à  ta  porte,  et  met,  par 
Tes  richesses,  tes  droits,  tes  jours  e^ 
Et  tu  trouves  très-bien,  dans  ton 
Qu'on  sème,qu'on  travaille,  et  qa'on 
Mais  pour  tantde  bienfaits  qu'autour 
La  nature,  le  ciel,  et  la  patrie  ensemUa, 
Que  leur  donnes-tu?  Rien.Pour  prix  deknnbMBliU, 
Tu  choisis  tes  plaisirs,  tu  dors,  ta  Tisen  pu. 
Mais  cet  esprit  charmant,  ces  grâoesdooita  briilB, 
Ont  peut-être  déjà  désolé  vingt  fiunilles. 
Séparé  de  sa  fenmie  un  malheureux  époux. 
Des  traits  du  désespoir  percé  son  oœor  jakan; 
Ont,  après  son  trépas,  réduit  à  la  misère 
Ses  enfants  orphelins  du  vivant  de  lear  mère. 
Qui,  trahie  à  son  tour,  dans  ropprc^Mneetles 
Paiera  de  courts  plaisirs  par  de  longues 
Qui  sait  {car  tourmenté  de  fenx  illégitimes, 
Un  libertin  bientôt  ne  compte  pins  les  crime 
Qui  sait  si,  poursuivant  de  timides  appas. 
Peut-être  en  cet  instant  tu  ne  tentenas  pas. 
Sous  l'espoir  d'un  hymen  promis  avec  mystère, 
D'enlever  en  secret  une  fille  à  sa  mère? 
Mais  quedis-je,  en  secret  !  c'est  la  publicité, 
C'est  Téclatqui  surtout  plaît  à  ta  vanité. 
Voilà  du  célibat  l'esprit  et  la  maxime  : 
Je  jouis  aujourd'hui,  demain  que  tout  s'ablott, 
Que  le  néant  sur  moi  traîne  tout  aufoordliaL 
Oh  !  quand  le  noir  chagrin,  quand  l'incnrÉUe  m 
Viendront-ils,  t'accablant  de  dégoûts,  de  triHen^ 
Epaissir  sur  tes  jours  leur  vapeur  vengeraMSl 
Ce  temps,  ce  temps  viendra.  Par  lasocîélé, 
Au  défaut  du  remords,  je  te  vois  tourmenté, 
Aigri  par  l'impuissance,  usé  par  la  mollesse, 
Mort  avant  le  trépas,  vieux  avant  la  TîeilleM» 
Dans  ton  âme  indigente  appeler  le  plaisir. 
De  la  nature  avare  implorer  un  désir. 
Et  seul  sur  cette  terre  à  tes  regards  4^trie, 
Sans  la  trouver  jamais,  chercher  paitoiit  la  vil  ; 
Ou  bien  si,  plus  actif,  superbe,  «miiî^iffuy^ 
Pour  grossir  tes  trésors,  pour  éblouir  nos  yeai, 
A  des  projets  hardis  tu  commets  ta  fortune. 
Soudain  de  créanciers  une  foule  importune 
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Venant  à  t'assailUr,  sans  créM,  ruiné, 
D'amis  volopCnaix  bientôt  Aandonné, 
Mais  voulant  avec  art,  sons  on  rire  infidèle, 
D'on  malheur  trop  certain  démentir  la  nouvële, 
A  ton  dernier  festin  je  te  vois,  Tair  joyeux. 
Parmi  les  vins  brillants,  les  mots  ingàiieux. 
Les  chants,  les  jeux,  les  fleurs,  le  hixe  des  orgies, 
Uédat  des  diamants,  des  cristaux,  des  bougies, 
Promenant  tes  regards  sur  vingt  jeunes  beautés. 
Quand  le  morne  dégoût  s*assied  à  tes  côtés, 
Quand  la  mort  tient  la  coupe,  y  boire  «vee  ivresse 
D  u  désespoir  qui  rit  reflroyable  allégresse  : 
Mais  lorsqa^en  nous  diarmant,  l'aurore  do  retour 
Dans  tes  nn  consternés  a*  fiiit  rentrer  le  jour, 
Te  voill  kiBS  ta  chambre  ;  et  là,  seul,  ensOenoe, 
Maudissant  le  soleil,  le  sort  et  Texistenoe, 
Je  te  vois,  pour  tromper  la  fortune  en  coummxi 
Croyant  que  tout  s'éteint,  que  tout  meurt  avec  nous, 
Armer  tranquillement  d'une  amorce  bomidâe 
Le  filial  instrument  d*un  affreux  suicide,  {ments.... 
L'approcher  de  ton  front,  qui,  dans  quelques  mo- 
Le  coup  part.— Malheureux  I  tu  n'avais  pas  d'enfiuits; 
Non,  tu  n*enavals  pas  :  on  ne  voit  point  les  pères 
Recourir  au  trépas  pour  finir  leurs  misères. 

Un  père  infortuné  du  moins,  dans  ses  douleurs. 
Lève  les  yeux  au  del,  laisse  couler  ses  pleurs. 
Gémit-fl  sous  le  poids  de  la  triste  vieillesse. 
Sa  compagne  pour  lui  s'émeut  et  s'intéresse  ; 
Sa  tendresse  inquiète  a  prévu  ses  besoins  ; 
Il  ne  peut  plus  parler,  mais  il  bénit  ses  soins  ; 
Il  met  encor  sa  main  dans  cette  main  chérie; 
11  jette  avec  plaisir  un  regard  sur  sa  vie  : 
Tous  ses  jours  n'ont  été  qu'on  tissu  de  bienfaits  ; 
n  voit  dans  ses  enfants  les  heureux  qu'il  a  ftdts. 
Si  son  fils  est  ingrat,  si  son  fils  Tabandonne, 
Dans  sa  fille  peut-être  il  urouve  une  Antigone  : 
Sur  ce  bras  qui  loi  reste  il  aime  à  s'appuyer  ; 
Ces  larmes  qu'il  répand,  il  les  sent  essuyer; 
On  bien  si  le  remords,  toujours  inexorable, 
Tremblant  à  ses  genoux  ramène  le  coupable. 
Je  l'aperçois  déjà,  se  laissant  entraîner, 
'     A  l'exemple  du  dtày  tout  prêt  à  pardonner. 
Rien  peut-il  épuiser  la  tendresse  d'un  père? 
'     Nous  devons  â  l'hymen  ce  sacré  caractère. 
'     Par  lui  de  nos  enlànts  formant  les  jeunes  ccenrs, 
'    Nous  sentons  mieux  le  prix,  l'utilité  des  mœurs; 
Noussavonsqoeleurœilnousjugeetnouscontemple: 
On  songe  à  setderars,  quand  on  en  doit  l'exemple. 
^    Longtemps  chez  les  Romains,  ce  peuple  de  pasteurs, 
^    On  ignora  le  luxe  et  les  arts  corrupteurs  ; 
^    Rome,  si  pure  alors  sous  sa  rustique  écoroe, 
^   Vit  des  hymens  sans  nombre,  et  pas  un  seul  divorce- 
^   Combien  pour  la  pudeur  leur  respect  éclata! 


Ils  offraient,  comme  à  Mars,  leur  encensa  Vesta  : 
Vers  l'autd  du  dieu  Mars  le  fils  suivait  son  père, 
Vers  l'autel  de  Vesta  la  sœur  suivait  sa  mère. 
Pudeur  !  oh  I  qu'on  s'Indine  à  ce  nom  révéré  t 
Pudeur  !  oui,  c'est  par  toi  que  l'hymen  est  sacré. 
Heureux,  heureux  lepenpie  à  la  pudeur  sensibto! 
Chez  les  premiers  Romains,  que  soneri  ftat  terrible  ! 
Lucrèce,  ton  honneur  dans  Rome  est  offiensé: 
Rome  n'a  plus  de  maître,  et  Tarquin  est  dMttsé. 
Son  indignation,  déjà  républicaine. 
Fait  sortir  de  ton  sang  la  fiberté  romaine, 
Sur  les  débris  du  trône  arbore  ses  drapeaux, 
Devant  le  fier  Brutus  foit  marcher  les  Usemi, 
Et  promet  à  Vesta,  que  Mars  partout  seconde, 
Six  cents  ans  de  vertus  et  leaceptredu  monde. 
Ainsi,  diez  les  Sabins,  leurs  fils  respectueux 
Apprennent  la  vertu  sur  leurs  fronts  vertueux. 
On  voyait  dans  leurschamps,  au  sortir  de  la  goerre. 
Les  vainqueurs  de  Carthage  obéir  à  leur  mère  ; 
Ils  lui  portaient  le  soir,  de  leur  diarge  excédés, 
Les  amas  de  rameaux  qu'elle  avait  commandés  ; 
Le  soir  leur  soc  actif  ouvrait  encor  la  terre. 
Et  lorsque,  par  degrés  retirant  sa  lumière. 
Le  soleil,  las  comme  eux,  fermait  enfin  le  jour. 
Du  rqM»,  du  souuneil  bénissant  le  retour, 
Ces  vûnquçursretoumaient  sous  unhumblehéritige, 
Où  leur  mère  et  leur  sœor  apprêtaient  leur  laitage. 
Le  bonheur  se  mêlait  â  cette  austérité; 
L'hymen  gardait  les  mœurs  ;  les  mœurs,  la  liberté  ; 
LabmilJeetleclief,  sous  la  chaumière  antique, 
Environnaient  galment  une  table  rustique  ; 
Le  soir  y  ramenait,  après  de  longs  travaux. 
Les  pères,  les  enflmts,  les  pasteurs,  les  troupeaux. 
L'Amourn'étalt  pas  loin;  mais,quoiqu'un  pensévèTOi 
Il  avait  son  souris,  son  regard,  son  mystère. 
Surtout  sa  longue  attente  et  ses  heureux  moments. 
Vénus,  ah!  tu  rendais,  pour  ces  diastes amants, 
Uurs  feux  plus  endianteurs,  ta  volupté  phis  pure, 
Et  c'est  Vesta  pour  eux  qui  tressait  ta  ceinture. 


ÉPITRE  A  VIEN. 

De  l'école  française  heureux  restaurateur, 

Qui,  du  grand  art  depdndre  atteignant  la  hauteur, 

Aux  fécondes  legons  as  su  joindre  Texemple  ; 

Toi  qu'en  s'attendrissant  Voàl  du  public  contemple 

Avec  ce  doux  respect  qui  suit  les  dieveux  blancs. 

Quand  la  vertu  s^unit  àFéckt  des  talents. 

Tu  le  sais,  le  beau  seul  a  droit  à  notre  hommage. 

Viens,  c'est  toi  le  premier  qoi,  vengeantson outrage, 

Rendis  à  nos  pinceaux  l'exacte  vérité, 

D'un  dessin  vigoureux  Taimable  austérité, 

Le  brillant  coloris,  la  sévère  ordonnance, 

16. 
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Et  de  l'art,  en  nn  mot,  le  charme  et  la  science. 
Pour  plaire  et  pour  toucher,  oni,  U  voix  leur  apprit 
A  8*adre«er  au  cœiu:,  sans  trop  chercher  Fesprit  ; 
Comment,  belle  sans  art,  et  riche  sans  parure, 
IJkYéHtémfUk  du  sein  de  la  nature. 
Atei  ton  seul  aspect  a  flétri  les  atours 
Dont  un  luxe  indigent  accablait  les  amours, 
Ces  ëtemds  berceaux,  ces  fleurs  toujours  écloses, 
Qui  m'auraient  fidt  haïr  le  printemps  et  les  roses. 
On  vit  tous  ces  bergers,  amants  de  leurs  miroirs, 
De  leurs  rubans  chargés,  s*enfuir  vers  les  boudoirs, 
Et,  serrantde  dépit  ses  galantes  merveilles, 
La  Flore  des  salons  remporta  ses  corbeilles . 
L'Histoire  enfln  par  UA  sentit  sa  dignité. 
Reprit  sons  tes  pinceaux  sa  force  et  sa  fierté; 
Pour  frapper  nos  regards  par  d'augustes  exemples, 
Leur  oâeste  splendeur  éclata  dans  nos  temples. 
La  Fable  aussi  par  toi,  comme  un  livre  charmant. 
S'ouvrit  pour  notis  instruuv,  et  plut  innocemment. 
Quand  son  rapt  criminel  a  soulevé  la  Grèce, 
Si  l'indolent  Paris  ^  au  gré  de  sa  mollesse, 
(  Lui  qui  seul  de  la  guerre  alluma  les  flambeaux) 
Soupire  auprès  d'Hélène  au  bruit  oe  ses  fuseaux  ; 
L'infatigable  Hector,  l'œil  brâlant  de  courage, 
Hector,  couvert  de  fer  et  sortant  du  carnage, 
y  lent  lui  montrer  sa  lance,  et  sa  gloire,  et  ses  traita. 
Suspendus  «ans  honneur  aax  murs  de  son  palab  ; 
Mais  pour  ses  bru  oisifs  leur  charge  est  trop  pesante. 
En  tremblant  pour  tes  jours  sa  jeune  et  tendre  amante 
Pi'entend  que  trop  peut-être,  en  voyant  sa  beauté. 
Les  reproches  d*Hector  dans  la  postérité. 

Je  quitte  ce  chef-d'œuvre;  un  autre  ici  m'appelle  : 
Du  Guide,  du  Corrége,  admirateur  fidèle, 
Par  les  Grâces  conduit,  ton  pinceau  ravissant 
Dans  les  bras  de  Vénus  me  peint  Mars  languissant^. 
Je  vois  auprès  du  dieu,  sous  ses  flèches  mortelles. 
Dans  un  casque  d'airain  couver  des  tourterelles  ; 
Mais  ce  casque  brillant,  le  signal  des  combats. 
Que  précédaient  len  Cris,  la  Fuite,  le  Trépas, 
Où  flottait  la  Terreur  sur  un  panadie  horrible,  jsible 
Plein  de  Jeux  et  d'Amours,  n'est  plus  qu'un  nid  pai- 
Qu'animent  du  bonheur  les  plus  heureux  accents. 
Là  sont  les  tendres  Soins,  les  Soupùrs  caressants. 
Oh  1  que  j'ahne  ce  casque  où,  joyeux  sons  leur  mère. 
Tous  ces  Amours  éclos  ont  rassemblé  Cythère! 
Qu'avec  ces  doux  oiseaux  je  me  plais  à  gémir  ! 
Tout  ce  tableau  m'encliante,  et  rien  n'y  lait  frémir. 
Ce  n'est  phis  Mars  sanglsnt,  poodrenx»  plie,  terrible . 
C'est  Mars,  mais  désarmé,  mais  devenu  sensible. 
De  la  belle  Vénus  adorant  les  appas  ; 

«TsIileandeVien. 


Il  soupire,  il  fk'issonne,  il  languit  dans  se»  bras. 
Qu'un  jeune  homme  l'observe  :  à  cette  ardente  iou- 
II  s'enivre  d'amour,  de  gloire  et  de  courage;     |ge 
Il  détadie  de  Mars  le  vaste  bouclier; 
Il  prend  sa  lance  en  main,  son  glaive  meurtrier, 
Et  croit,  d^â  vainqueur,  lui  rapportant  ses  armes, 
D'une  amante  enchantée  avoir  conquis  les  charmes. 

Ainsi,  par  tes  leçons,  par  d'illustres  travms, 
Toi-même,  avecplaishr,  tu  créas  tes  rivaux. 
Déjà  naît  uneéoole  en  grands  maîtres  fertile. 
Que  de  nobles  travaux  !  Là,  je  crois  voir  AcyHe^ 
Non  point  poussait  des  cris,  de  rage  Ibrané, 
Traînant  Hector  sanglant  à  son  char  enqj^alaé; 
Mais  simple  et  jeune  encor,  au  vieux  Chiron  docile, 
Sur  les  monts,  sur  les  eaux,  suivant  son  maître  agile, 
Préludant  aux  combats  par  sa  légèreté, 
Et  commençant  déjà  son  immortalité. 

Là,  pour  garder  leur  sceptre,  une  atroce  Furie* 
A  son  fils,  à  sa  fille  offre  ime  coupe  impie  ; 
Mais  quand,  chassant  enfin  leur  trop  juste  aonpçon, 
Pour  les  empoisonner  elle  abu  le  poison; 
Quand,  retenant  ses  cris,  et  d'espoir  palpitante. 
Elle  attend  leur  trépas  pour  expirer  contente. 
C'est  lorsqu'une  amante  (une  amante  a  des  yen) 
Voit  son  dépit  marqué  dans  ses  doigts  furieux. 
Qui,  serrant  ses  liabits  et  trahissant  sa  rage, 
Me  font  voir  la  douleur,  la  mort  sur  son  visage, 
Sur  ce  visage  affreux  dont  la  férocité 
Fait  reculer  d'horreur  son  fils  épouvanté; 
Mais  enfin  Rodogune  échappe  à  sa  vengeance. 

Plus  loin,  dans  ses  excès,  je  vois  un  peuple  inunense, 
Par  le  fer,  par  le  feu,  par  sa  fureur  armé  : 
Soudain  Mole  parait^  :  soudain  tout  est  calmé. 
C'est  la  mer  qui  s'apaise  à  l'aspect  de  Neptune. 
C'est  ainsi  du  pinceau  que  l'heureuse  fortune. 
Amante  des  héros,  publiant  leurs  bienfaits,   {traits. 
Raconte  aux  yeux  leur  gloire,  et  nous  ofAre  lenn 

Qui  sont  ces  combattants^?  la  vigueur,  la  jennesie, 
La  vertu  sur  leur  front  s'unit  à  la  rudesae. 
Oui,  d'avance  déjà  ces  trois  frères  romains 
Portent  le  sort  de  Rome  et  du  monde  en  leurs  mains. 
De  courage  et  d'espoir  tous  leurs  muscles  fi^émissent; 
Leurs  cœurs,  leurs  bras  d'acier  s'entrelacent  s'nnisient  : 
Ik  m'offrent  une  armc^  et  leurs  traits  diflërents, 
Avec  un  même  esprit,  marquent  divers  pendiants. 


*  TaUean  de  Regnault. 

*  Tibleao  de  TalUaason. 
'  TaUesu  de  vtoceot 

«  TiMeia  tie  navid. 
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Le  père  à  ses  Irois  flls  présentaDt  trois  épées 

Du  sang  des  (rois  Albains  les  voîl  d<jà  trempées  : 

Ses  yeux  levés  an  ciel,  et  ses  regards  brûlants, 

Recommandent  à  Mars  et  Rome  et  ses  enfants. 

Oli  !  comme  à  leor  pays  s'ils  étaient  infldèles 

Ils  moarraient  à  Tinstant  soos  ses  mains  paternelles  ! 

Il  nous  promet  Brotas',  Brotos,  dont  les  foisceaax, 
Dont  la  vertu,  David,  revit  sous  tes  pinceaux. 
O  Brutns,  pour  tes  yeux  quel  spectacle  s'apprête! 
Je  vois  dr^ux  corps  sanglants,  je  ncTCNs  point  lenr  tête. 
Quoi  !  tes  fils  ne  sont  plus!  O  père  infortuné  ! 
Ce  funeste  trépas,  qui  Va  donc  ordonné? 
C'est  toi  :  mais  Rome,  hélas  !  devait  t'être  plus  cbère  : 
Tu  n'as  pu  tout  ensemble  être  oonsnl  et  père, 
Je  le  vois  immobile,  en  détournant  les  yeux. 
Assis  près  d'un  autel,  Cappuyer  sur  tes  dieux. 
La  mort  est  dans  ton  sdn  ;  mais,  ciel  !  avec  quels  ebarmes» 
Si  belles  de  candeur,  de  jeunesse  et  de  larmes. 
Tes  filles  t'exprimant  leurs  naïves  doueurs.. . 
Vas,  en  ne  pleurant  pas,  tu  fais  couler  mes  pleurs. 
Brutus  D'en  verse  pas  :  il  souffre,  et  ce  grand  homme 
Rend  grâce  aux  immortels  dès  qu'il  a  sauvé  Rome. 
Mais  ton  ardeur,  David,  ne  doit  point  se  lasser. 
Et,  rival  de  toi-même,  il  faut  te  surpasser. 
Lorsque  ton  art  t'enflamme  et  t'appielle  à  la  gloire, 
C'est  l'instinct  qui  te  parle,  et  c'est  lui  qu'il  faut 
Que  ne  peut  le  gén>e  !  Il  fait  tout  à  son  gré  :  [croire. 
Son  secret  de  lui-même  est  souvent  ignoré 
Noire  travail,  c'est  l'art;  Tinstinct,  c'est  le  génie. 
De  ce  feu  créateur,  cette  âme  de  la  vie, 
Du  peintre,  du  poète,  aliment  enflammé, 
Michel- Ange  est  brûlant,  le  Tasse  est  consumé. 
Ce  feu  qui  sent,  qui  voit,  juge,  invente  et  dispose, 
Sous  un  calme  apparent  quelquefois  te  repose  ; 
Mais  le  volcan  dormait  ;  il  s'entr*ouvre  avec  bruit 
Et  le  chef-d'œuvre  est  là  qui  s'élance  et  qui  luit. 

C'est  ce  noble  tourment  dont  les  fureurs  divines 
Ont  forcé  ton  pinceau  d'enfanter  tes  SaMnes, 
O  toi,'de  la  Peinture  aimable  et  tendre  sœur, 
M'inspirant,commeà  lui,  ta  force  et  ta  douceur, 
Pour  rendre  ce  tableau,  viens,  fidèle  interprète. 
Un  moment,  s'il  se  peut,  me  prêter  sa  palette, 
Et  dans  mon  vers  serré,  pur,  et  plein  de  chaleur, 
Fab  sentir  son  crayon  et  parler  sa  couleur! 
Au  pied  du  Capitole',  entre  ces  deux  armées 
D'une  égale  fureur  au  combat  animées. 
Quand  déjà  le  sang  coule  et  fait  fumer  les  mains 
Des  Sabins  indignés,  des  perfides  Romains, 
Je  vois,  je  vois  courir  les  Sabines  troublées, 

•  Tableau  Uc  David. 


Leurs  enHurfs  sur  leur  seio,  pâles,  échevelées  : 
«Arrêtez-vous,  cruels  !  ou  de  vos  bras  sanglants 
«Massacrez  sans  pitié  vos  femmes,  vos  en&nts. 
«Les voilàsons  vos  pieds!  Nous  sonunes  vos  familles, 
«Vos  brus,  vos  tristes  sœurs,  vos  femmes  et  vos  filles. 
•Pour  vous  percer  le  flanc,  vous  mavcbws  sur  eux. 
«Commencez  sur  nos  corps  ce  parricide  affreux  ji 
Le  combat  a  cessé.  Ces  mères  éperdues, 
Sons  des  forêts  de  dards,  de  lances  suspendues, 
Parmi  tant  de  guerriers,  frères,  pères,  époux. 
En  leurmontrant  leurs  fils,  en  pressant  leorsgeiaonXy 
Ont  ému  la  pitié  de  tous  ces  cceursâunouches; 
Elle  est  dans  leur  regard,  dans  leur  port,  sur  leurs 
De  Tatius  déjà  le  glaive  est  abaissé  ;  [bouches. 

Le  dard  de  Romulus  n'est  pas  encor  lancé  : 
Dans  sa  foroeet  ses  traits  je  lis  le  sort  de  Rome. 
Oui,  c'estMars,  c'est  undieu  :  Tatius  n'estqu'unhom- 
O  vous  qui  nous  montrez  ces  enfonts  étendus,  [me. 
Ne  craignez  rien  pour  eux,  vos  pleors  sont  entendus! 
Que  ta  noble  terreur,  Hersilie»  a  de  diarmes  ! 
Va,  tu  ne  connais  pas  le  pouvoir  de  tes  larmes! 
Femme,  ôsexe  enchanteur  !  que  la  maternité. 
Oh  I  que  le  cri  du  sang  ajoute  à  ta  beauté  ! 
Sous  ces  chevaux  ardents,  respirant  les  batailles. 
Qui  de  vous  a  jeté  le  fruit  de  ses  entrailles? 
De  ce  coursier  fougueux  le  pied  compâtissaiil 
Craint  de  blesser  son  cahne  et  son  rire  innocent. 
Courage  !  montrez-vous,  ô  mères  ahurmées  I 
Les  cris  de  vos  enfants  unUront  deux  armées. 
Sabins,  Romains,  vaincus  tousdaas  un  même  instant. 
Pressent  ces  chers  vainqueurs  sur  leur  sein  palpitant. 
Oui,  leur  vengeance  expire;  oui,  leur  haine  attendrie 
Du  glaive  en  sa  prison  fait  rentrer  la  furie. 
Tu  l'emportes,  nature  I  A  ces  cris  triomphants 
Couvrons  tous  de  lauriers  oes  femmes,  ces  enfants. 
Hé  !  dis-moi  donc,  David,  par  quelle  heureuseadresse 
Peins-tu  si  bien  les  pleurs,  la  force,  la  faiblesse? 
Sur  un  instant  qui  fuit,  sur  un  vaste  tableau. 
Quels  prodiges  en  foule  a  versés  ton  pinceau! 
Qud  cœur  résisterait  à  ta  chaleur  divine  ! 
Chaque  père  est  Romain ,  chaque  mère  est  Sabine. 
Le  plaisir  le  plus  doux  (qui  nel'a  pas  goûté?  ) 
Ton  tableau  nous  le  crie  :  ah  !  c'est  l'humanité. 

Yien,  quel  est  tonbonbeur,  quand  tu  vois  ces  ouvra- 
Ces  fils  de  tes  enfants,  ravir  tous  les  suffrages!  [ges, 
liCs  puissants  rejetons  que  ta  sève  a  produits, 
Cél^res  dès  loogtempt ,  sont  chargés  d'heureux  fruits , 
Qui,  fameux  à  leur  tour,  s(mt  près  d'en  faire  éclore , 
Que  tes  vastes  rameaux  ombrageront  encore. 
A  tes  nobles  leçons  fis  n'ont  pu  déroger; 
Et  tous  près  de  leur  père  ils  viennent  se  ranger. 
L'aigle  est  le  fils  de  Taigle,  et  le  ramier  timide 
N*engendre  point  sou  vol  ni  son  œil  intrépide. 
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Avec  eux,  de  leurs  noms,  de  ta  gloire  escortéi 
Ta  t'avances  vivant  dans  la  postérité. 
Tes  talents  sans  orgneU,  ta  vie  et  longue  et  pure 
Donne  un  maître,  un  Nestor,  un  père  à  la  Peinture. 
Ton  front  si  jeune  encor  sous  tes  cheveux  Mandiis, 
TMyeux  dès  knrsduteuipssemblents'étre  affranchis. 
yoisri4poI/oii  romain  sourire  à  ton  école. 
Te  voilà  dans  Paris  au  pied  du  Capitole. 
Dans.le  champ  des  beaux-arts,  tous  amis  et  rivaux, 
Tes  enbnts  avec  joie  ont  saisi  leurs  pinceaux. 
Vois  ces  enbnts  si  cbers ,  dont  Tessaim  t'environne, 
Te  montrer  leurs  travaux,  Rapporter  leur  couronne. 

Ainsi  Diagoras,  chez  les  Grecs  vénéré. 
De  sa  cinquième  race  avec  pompe  entouré. 
Vit  les  fils  de  ses  fils,  dans  des  fêtes  publiques. 
Couvrir  ses  cheveux  blancs  des  lauriers  olympiques. 
Avec  édat  porté  par  leurs  bras  triomphants, 
Ses  regards  attendris  tombaient  sur  ses  enftots; 
Et,  succombant  sous  Tâge  et  le  poids  de  leur  gloire. 
Il  mourut  de  plaisir  sur  son  diar  de  victoire. 


<ÈP1TRE  A  MADAME  DE***** 

Oui,  jeune  et  charmante  Pauline, 

Vos  vertns,  votre  ardeur  divine. 

Vos  entretiens  religieux, 

M*ont  Mi  sentir  leur  grâce  austère. 

On  le  voit  :  vous  tenez  des  deux 

Le  talent  rare  et  précieux 

De  toucher,  d*lnstruire  et  de  plaire. 

Très4Ûmable  missionnaire, 

Oh  f  rendez  nos  mondains  pieux  ! 

Votre  éloquence  est  naturelle  ; 

Ses  traits  ne  sont  point  préparés  : 

Tout  simplement  vous  discourez 

Comme  vous  êtes  bonne  et  beHe. 

Votre  cœur  est  compatissant  : 

Aussi  vous  aimez  saint  Vboent, 

Votre  guide  et  votre  modèle , 

Et  toqjours  sans  art  éloquent. 

Quand  sous  le  regard  imposant 

De  tant  de  dames  opulentes, 

Pur  leurs  rangs,  leurs  noms,  édatanles, 

Il  mit  tant  de  pauvres  enftots, 

Abandonnés  dès  leur  naissance 

Par  le  vice  ou  par  Findigence, 

Faibles,  tout  nus  et  gémissants, 

Que  leur  dit-il  ?  •  Or  sus,  mesdames  ! 

n  Vous  êtes  mères,  sœurs,  et  femmes  ; 

n  Vous  voyez  ces  petits  :  hélas* 


«  Ces  petits  vous  tendent  leurs  bras  ; 
«  Us  n'ont  plus  que  vous  sur  la  terre  ; 
«  Les  voilà  couchés  sur  la  pierre  : 
«  Vivront-ils? ne  vivront-ils  pas? 
«  Prononcez,  mesdames.  •  Il  prie. 
Joint  les  mains.  On  pleure,  on  s'écrie  : 
a  Us  vivront  !  ils  vivront  !  »  Soudain 
Pleuvent  dans  ses  bras,  sur  son  sein. 
Les  parures  les  plus  pompeuses, 
Les  perles  les  plus  précieuses. 
Les  bagues,  les  colliers  brillants. 
Les  bracelets  étincelants. 
Paulme  !  ô  comme  en  ces  moments. 
Dans  cette  sainte  et  douce  ivresse. 
Vous  auriez  avec  allégresse 
Jeté  vos  plus  beaux  ornements, 
Souhaitant  qu'au  prix  de  vos  cbamies, 
Le  ciel  multipliât  vos  Urmes 
Pour  les  clianger  en  diamants  ! 
Par  ses  prêtres  daas  nos  campagnes, 
A  travers  les  bois,  les  montagnes. 
Quand  TEvangile  était  porté. 
Il  leur  disait  d*un  air  céleste  : 
«  Travaillez,  Dieu  fera  le  reste  ; 
«  C'est  le  Dieu  de  la  charité.  » 
S'il  porte  à  la  noire  ûnposture, 
A  rhnpie,  au  lâche  assassin, 
La  terreur  du  courroux  divin, 
Il  porte  à  rindigence  obscure, 
A  la  jeunesse  active  et  pure. 
De  For,  des  fuseaux  et  du  lin. 
C'était  Thomme  de  TÉvangile. 
Aux  champs,  à  la  cour,  à  la  ville. 
De  qui  n'était-il  pas  l'appui  ? 
Quoique  approchant  du  diadème, 
Totgours  très-pauvre  pour  lui-même. 
Toujours  très-riclie  pour  autrui. 
Mais  le  ciel  veut  punir  la  terre  : 
Il  rébranle  à  coups  de  tonnerre  ; 
Il  verse  à  grands  flots  sa  colère. 
Vingt  peuples  vont  mourir  de  fidm  : 
Hé  bien  !  c*est  un  chétif  humain, 
Cest  ce  villageois  qui  les  prône. 
Ce  vieillard  demandant  Taumône 
Qui  saura  leur  donner  du  pain. 

Voilà,  Pauline,  les  miracles, 
Qu'humble  vainqueur  de  tant  d^obslades 
Opéra  ce  prêtre  divin. 
Comme  en  lui,  quand  dans  sa  misère 
Le  pauvre  en  vous  cherclia  sa  mère, 
La  chercha-t-il  jamais  en  vain? 
Partout  sans  cesse  on  vous  implore  : 
Vous  donnez,  vous  donnez  encore  : 
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Votre  cœur  ii*a  jamais  eorapté. 

Je  vob  dans  vosyenx  b  brâté, 

Sar  votre  front  la  pmreté, 

Dans  tons  vos  traits  la  dignité 

Sans  fiiiste  et  sans  froideur  écrite. 

Toujours  sur  vos  lèvres  habite 

Le  sourire,  la  vérité. 

Dès  renfonce,  à  la  charité 

Dans  vous  avec  simplicité 

Une  mère  instruisit  sa  fille  ; 

G^est  un  propre,  un  bien  ^  Aonille, 

Dont  vous  en  avez  liérité. 

Plus  d'une  dame  vous  imite; 

Même  penchant  les  s(ri8cite 

Kt  vous  met  en  société. 

Tant  mieux  ;  la  douce  Piété, 

Et  sa  sœur  l'aimable  Galté, 

Et  la  Paix  qui  mardie  à  sa  suite, 

Embellit  encor  la  beauté. 

C'est  une  grâce  temporeUe, 

Mais  ce  rien  peut  être  compté  : 

Saint  Vincent  n'est  point  irrité 

Qu'on  vous  trouve  et  charmante  et  belle. 

Comme  il  voit  d'un  ceil  enchanté 

Vos  beaux  noms  pour  l'éternité 

Tous  écrits  en  lettres  de  flammes, 

Portant  dans  son  cœur,  et  les  Dames, 

Et  ses  Soeurs  de  la  Charité  I 

O  vous  que  ma  Muse  révère. 

Famille  à  TÉgltse  si  chère, 

Dont,  hélas  !  k  fureur  des  vents, 

Une  tempête  meurtrière 

Ne  nous  priva  qâb  trop  longtemps. 

Et  que  le  ciel  rend  à  la  terre; 

Sous  vos  asiles  généreux 

Vous  rentrez,  et  les  malheureux 

A  vos  soins  vont  encor  s'attendre. 

Sous  un  dd  dur  et  désastreux, 

Votre  cœur  conserva  pour  eux 

La  maternité  la  plus  tendre, 

Et  vous  n'aviez  plus  qu'à  reprendre 

Vos  habits,  et  non  pas  vos  vœux. 

Par  vos  saints  travaux,  ô  Paufine  I 

Dès  longtemps  vous  êtes  leur  sceur  : 

Ce  nom  cher  et  plein  de  douceur 

Aux  mêmes  palmes  vous  desthie. 

Quand  vos  discours  nous  ont  touchés, 

Nous  sentons  bien  de  quds  péchés 

Nous  devons  surtout  nous  ^fendre. 

Ah  !  gardez  ce  cœur  noble  et  tendre, 

Et  ce  fhmd  d^à  radieux, 

Et  ce  cœur  si  rdigieux, 

Qui  nous  plaint  de  Unt  de  méprises. 

Hélas!  dans d'étemeiies  crises, 


Dupes  d'tm  monde  hisidieux. 
Nous  iherchonsla  paix  en  tous  lioix; 
Vous  la  trouvez  où  Dieu  l'a  mise. 
Vous  édifiez  à  l'É{^,        ' 
Et  partout  vous  diarmei  nos  yeux. 
Soyez  notre  sœur  laplqs  chère, 
Très-longtemps  l'ange  de  la  terre. 
Bien  tard,  bien  tard,  Tange  des  ciei||f  • 


ÉPITRB  A  MA  MÈHB,  . 

SUB  SA  COSVALBSCEIfCI^ 

O  toi,  par  qui  je  vis  et  pour  qui  je  respiré, 
Ma  mère,  dier  trésor  que  le  cM  m'a  roidu, 
Enfin,  ma  terreur  cesse,  et  mon  fldD  éperdu 

Sur  ton  lit  ne  voit  plus  reluire  '  L^ 

Le  glaive  de  la  mort,  trop  longtemps  suspendo*. 
Ah  !  je  frisonne  encor  de  l'horreur  qu'il  m'inspire. 
Cependant  quand  la  fièvre,  après  un  court  repos. 
Pour  dévorer  tes  jours  accourait  plus  terrible, 
Dans  ton  lit  de  douleur,  au  milieu  de  tes  maux, 

J'ai  vu  ton  front  calme  et  paisible. 

Ce  n'est  pas  que  ton  cœur  sensible 
Ne  connût,  n'éprouvât,  ne  plaignit  nos  douleurs. 
Hékis  I  nous  redoutions  de  te  montrer  nos  larmes, 

Tu  craignais  de  montrer  tes  pleurs. 
Tu  payais  ce  tribut  de  tendresse  et  d'alarmes 
A  la  nature,  au  sang  qui  m'unit  avec  toi  ; 
Mais  sur  quel  ferme  appui,  sur  qud  rocher,  dis-moi, 

Se  fondait  ton  âme  affermie. 

Quand  du  bord  étroit  de  la  vie 
Tu  fixais  sans  firémh*  cet  abîme  profond. 

Cette  éternité  redoutable, 
On  tout,  pouvoir,  grandeur,  se  perd  et  se  confond? 

A  cette  hnage  épouvantable, 

Non,  ce  n'est  pohut  par  des  discours. 
Par  les  rêves  hardis  d'une  raison  frivole, 
Charlatans  fiistneux  qui  nous  trompent  tocgotnrs, 
Quel'homme,  aunoirflunbeanqdl  fait  pâlir  ses  jours. 

Ou  se  soutient,  ou  se  console. 
Pour  toi,  pour  toi,  ma  mère,  il  (ht  une  autre  école. 

Ton  cœur  qui  n'a  jamais  flotté 
Dans  ce  vague  affligeant,  ce  vide  qui  désole. 
Par  l'ancre  delà  Fd  fortement  arrêté, 
Du  sehi  de  k  tempête  humblement  s'est  jeté 

Dans  les  bras  de  ce  commun  père, 
De  ce  Dieu  de  bonté,  de  tendresse  et  d'amour. 
Qui,  phdgnant  les  enfonts  restés  seuls  sur  la  terre, 
Oiseaux  abandonnés  dans  leur  nid  solitaire. 
Les  rappdle  vers  lui  dans  un  plus  doux  s^our , 
Et  les  enfante  au  dd  pour  les  rendre  à  leur  m^c. 
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AbssI,  plein  despéranoe el  de  sérénité, 
Aux  portes  du  trépas,  ton  esprit  immobile 
S*est  posé  doucement  sur  un  chevet  tranquille, 
ne  voyant  dans  la  mort  que  TimmorUlité, 

Et  dans  le  tombeau  qu'un  asile. 
Ta  ravala  oriint  de  loin,  tu  Tas  bravé  de  près  ; 
Tu  n'as  point  attendu  qu'en  ces  moments  funèbres 
n  te  vint,  mais  trop  tard,  révéler  ses  secrets. 
Tu  dévoiiB  cent  fois  ces  complaintes  célèbres, 
Où  ramnl  de  la  nuit,  Fami  des  malheureux, 
Le  trop  aenaible  Young,  sons  des  cyprès  affreux, 
A  cbanté  it  douleur,  la  mort  et  les  ténèbres. 


Dis-moi  pourtant,  dis-moi  comment  de  ta  gaité. 
Comment  db  ton  esprit  le  ton  piquant  s'allie 
Avec  le  grate  front  de  la  mélancolie 

Qui  médite  Tétemité? 
Ton  œil  reprend  sa  grâce  et  sa  vivacité  ; 
1m  renais  :  mon  cœur  bat.  Tout  rit  dans  la  nature, 
VM  Mlle.  Est-ce  une  erreur?  Est-ce  un  enchantement? 
Ges'gazons  sont  plus  verts  ;  la  lumière  est  plus  pure  ; 
Ce  ruisseau  sous  les  fleurs  court  plus  rapidement  ; 
L*oiseau  chante  plus  tendrement; 
Les  bergères  plus  vivement 
Frappent  d'un  pied  léger  ces  tapis  de  verdure. 
O  prés  délicieux  !  vallons  frais,  grotte  obscure. 
Séjour  propre  au  bonheur,  que  vous  êtes  touchimts  ! 
Oui,  j*étab  né  pour  vous,  j'étais  né  pour  les  champs  -, 

C'est  tout  mon  cœur  qui  m'en  assure. 
J'aurais  été  berger,  c'était  là  mon  destûi. 
Oh  !  conune  avec  plaisir  j'aurais  pris  le  matin 
Ma  panetière,  ma  houlette  ! 
Et  sans  doute  vous  pensez  bien 
Que  je  n'eusse  jamais  oublié  ma  musette. 
J'aurais  eu  mes  moutons,  ma  maîtresse,  mon  chien. 
On  aurait  dit  Ducis,  comme  on  dit  Timaretie. 

Un  autre  sort  m'entraîne.  Allons,  de  son  tombeau 

Que  Macbeth  tout  sanglant  à  ma  voix  se  réveille  ! 

Rallumons,  s'il  se  peut,  mes  esprits  au  flambeau 

Du  sombre  Crébillon,  du  sublime  Corneille. 

Ma  mère,  entends  mes  vers.  lié  bien!  as- tu  frémi? 

De  ton  sang  dans  mon  cœur  reconnais-tu  la  flanmie  ? 

As-tu  versé  des  pleurs?  Ai-je  ébranlé  ton  âme? 

Tout  ton  sein  palpitait;  le  sens- tu  raffermi? 

Tes  yeux  pleins  de  bonheur ,pleinsde  douces  alarmes. 

M'observent  tendrement,  et  répandent  des  larmes. 
Ah  !  si  le  sort,  moins  ennemi, 

Honorait  mes  travaux  par  d'illustres  suffrages  I 

Si  ton  bonlieur  du  moins  me  payait  ses  ouUrages  ! 

Hélas  !  tu  sais  quels  traits  le  ciel  lan^i  sur  moi. 

Sans  père...  sans  épouse...  après  nn long  orage, 

Nu,  combattant  les  flots,  échappé  du  naufrage, 
Ma  mère,  je  reviens  vers  toi  ; 

1c  viens  sai^r  ton  bras  qui  m'appelle  au  rivafic. 


De  ton  péril  passé  mon  cœur  est  eneor  plein. 
Et  tes  soins,  tes  leçons,  tes  jours,  tn  les  destines 

A  mes  deux  pauvres  orphelines. 
Leur  mère,  hélas  !  n'est  plus  ;  tu  leur  ouvres  ton  sm. 

Tu  fus  mon  appui  dès  l'enfonce. 
Et  ta  vieiUesse  encore  aime  à  me  soatenir. 

Chaque  jour  tu  me  fais  bénir 

Le  sein  qui  m*a  donné  naissance. 
Tu  m'appris,  par  tes  mœurs,  la  vertu,  rimiooeoce; 
Tu  viens  dans  tes  douleurs  de  m'apprendre  à  movir, 
Donne-moi  maintenant  des  leçons  de  oonstaooe. 
Hélas  !  j'en  ai  besoin,  l'homme  est  né  pour  souffrir. 
Le  ciel,  qui  l'a  voulu,  fit  pour  moi  sur  la  tem 
Germer  bien  des  douleurs  :  s'il  daignait  les  i 

Voir  mes  pleurs,  et  se  désarmer  I 
S'il  rendait  seulement  sa  coupe  moins  amèie.' 
Non  :  l'or  ni  la  grandeur  ne  sauraient  m*e 
J'eus  même  assez  souvent  peine  à  les  < 
J'ai  vu  leur  rien  de  près,  j'ai  pesé  leur  efaimève; 
Mais  il  est  d'autres  biens,  plus  faits  pour  me  chmiar, 
Que  l'onn'achète  point,qu'il  est  si  doux  d'aimer! 
O  ciel  !  conserve-moi  mes  enfants  et  ma  mère? 
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On  ne  doit  Jamais  dans  tmem  ffM 
rtonriMa  avac  la  fndv- 


Du  ciel,  cher  Legouvé,  nous  tenons,  en 
Une  raison  sévère,  un  cœur  compatissant; 
Mais  de  cette  raison  qu*on  pa^ie  la  mesure. 
L'esprit,  qui  s'en  offense,  et  se  fâche  et  i 
Qu'on  outre  la  pitié,  cet  heureux  sentiment 
Cesse  d'être  un  plaisir  et  devient  un  tourment 
Tout  est  soumis,  pour  plaire,  à  des  règles  preKrikSt 
Et  veut  qu'on  se  renferme  en  de  justes  liiniles. 
La  raison  de  l'excès  doit  nous  rendre  f^n^n^i^  ; 
L'ordre  est  d'abord  goûté,  le  vrai  seul  est  adaûs. 
Leur  cri,  toujours  si  prompt,  n'est  jamais  éqnivoqae: 
L'horrible  nous  repousse,  et  l'absurde  nous  choqat 
D'où  vient  que,  dans  Atrée,  au  lieu  de  la  terrev, 
Je  ne  sens  qu'une  froide  et  révoltante  liorreor! 
C'est  qu'exempt  de  péril,  sans  combat,  sans  colère, 
Dans  une  coupe  impie  Âtrée  offre  à  son  frète. 
Attestant  tous  les  dieux  sous  un  tendre  i 
Le  sang  funumt  d'un  (ils  qui  glace  tout  le  i 
Je  dis  au  ciel  tranquille  :  Où  donc  est  ton  toonmt  ' 
Mais  si,  dans  Rodogune,  une  exécrable  mère. 
Sur  les  lèvres  d*un  fils,  quand  l'autre  est  massaoe , 
Porte  un  poison  mortel  par  ses  mains  préparé  ; 
Sur  sa  bouclie,  en  tremblant,  suivant  la  coupe  crrsitt^ 
Si  j'ai  senti  l'espoir,  la  pitié,  l'épouvante  ; 
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Enim  si,  maudissant  et  son  fila  et  los  dieux^ 
Je  la  vois  dans  la  rage  expirer  à  nea  yeox, 
Du  poète  enchanteur  j*admire  Tart  immense, 
Et  de  CkNroeille  entier  la  masse  et  Itpoiasance. 
Et  ce  mokistre  précoce,  Idstrioneonomié, 
Qui,  sous  des  fouets  Yengeurs  là  moarir  condamné, 
Pour  fuir  leurs  coups  sanglants  surson  sein  qvi  recale, 
Essaie  en  tâtonnant  un  poignard  ridicale; 
Ce  vil  esclave  en  pleurs,  maudissant  le  trépaa. 
Qui  trembleàcbaqueinstantd'unbraitqa'll  n'entend 
Ce  tigre  sans  courage,  et  dont  la  barbarie         Ipas; 
Fatiguait  les  bourreaux,  et  non  pas  la  ftirie; 
Qui  dans  Rome  embrasée  eût,  la  lyre  à  la  main. 
Mêlé  sa  douce  voix  aux  cris  du  genre  humain  ; 
Cet  empereur  cocher,  Tempoisonnenr  d'un  fMre, 
L'assassin  de  Burrhus,  Tassassin  de  sa  mère  : 
Pourquoi,  près  d*expirer,  sous  son  antre  odienx. 
Pâle  et  transi  d'effroi,  r^ouit-il  mes  yeux  ? 
Ami,  c'est  qu'en  m*offrant  sa  bassesse  et  ses  vices, 
De  la  mort  de  Néron  tu  m'as  Ikit  des  délices. 
J'aime  à  voir  le  tourment  qu'il  subit  dans  tes  vers. 
Et  je  rends  grâce  aux  dieux  qui  vengent  l'univers. 

Que  ne  peutle  génie?  Il  sait,  par  son  prestige, 
Changer  l'horreur  en  charme,  eti'obstade  en  prodige. 
L'obstacle  est  l'ennemi  qu'il  se  plaît  à  dompter  ; 
Mais  il  est  des  efforts  qu'il  ne  fout  pas  tenter. 
Qui  i'eât  cru  cependant,  qu'un  fourbe,  un  misérable, 
Lascif,  dévot,  impie,  humblement  exécrable, 
Le  pauvre  homme  en  un  mot  qui,  frais,  pieuxet  doux, 
Vous  mène  par  le  nez  le  plus  crédule  époux. 
Veut  corrompre  sa  femme  en  épousant  sa  fiUe, 
S'empare,  en  priant^ton,  des  biens  d*une  famille. 
Scélérat  que  l'enfer  prit  plaisir  à  former. 
Tel  enfin  qu'il  n'est  pas  de  moi  pour  le  nommer, 
Pût  exciter  le  rire,  et  parvint  à  nous  plaire  I 
Ce  secret  dans  TarHife  est  écrit  par  Molière* 
Que  je  hais  dans  les  champs  tout  contraste  odieux 
Dont  s'afflige  notre  âme  et  qui  blesse  nos  yeux, 
Ces  goûts  dénaturés,  ces  contre-sens  funestes, 
Qui,dansdesparcscharmant8,dansdes8ile8agrestes, 
Ont  bâti,  pour  nous  plaire,  un  cachot  détesté. 
L'effroi  de  rinnocence  et  de  l'humanité  ! 
Loin  de  moi  cette  pierre  où,  soulevant  sa  chaîne, 
Dans  les  mortels  ennuis  d'une  espérance  vaine, 
Un  malheureux  grava  ses  amères  douleurs. 
Sous  lesmursd'un  tombeau,  confidentde  ses  pleurs  ! 
Non,  ces  grilles  de  fer,  cette  clef  monstrueuse 
Qui  tournait  à  grand  bruit  sous  une  voûte  affrease  ; 
Non,  ces  hu^es  verroux  qu'une  barbare  main 
Poussait  si  rudement  sur  des  portes  d'airain ,     * 
Et  cette  hunpe  avare  au  mUieu  des  téodwes. 
Jetant  le  faible  éclat  de  ses  lueurs  funèbres  ; 
Et  ces  globes  de  fer  qu'en  imi^orant  la  mort 


Un  spectre  en  cheveoxblancs  traînait  avec  effort  ; 
Non,  non,  jamais  près  d'eux,  en  agitant  leurs  ailes^ 
Des  pigeons  amoureux,  de  douoé^tourterelles, 
Ne  viendraient  de  yénaajttvMHFles  plaisirs,  . 
Ou  se  parer  d*orgudl,  d'e^wir  eC  de  désirs. 
Verrais-je  dans  le  creux  d'une  lampe  inhiâale,   *  * 
Creux  qui  rendrait  visible  une  nuit  sépulcrale. 
Couvant  ses  chers  petits,  à  peine  éclos  anjoVi 
La  colombe  échauffer  les  fridts  de  açHMmaoi^^ 
Lorsque  l'aurore  au  loin  vient  daittlWhÉ|f^i]r|i^ 
De  rayons  et  de  fleurs  parsemer  k  uippF^ 
Yerrais-je  avec  plaisir,  près  de  ces  |lmr talAlknr^. 
Par  Vénus  réveillés,  ses  fidèles  oiseaux 
S'éloigner,  revenir,  s'attaquer,  se 
Leurs  becs  chercher  leurs  fecs,  leurs* 
Leurs  cous  briller  de  grâce,  et  leurs  ai 
De  bonheur  et  d'amour  tout  ce  peuple  gémir? 
Empressement,  rigueur,  crainte.  Ane,  art  de  V^^B^f^ 
Timidité,  Uansport,  je  vois  là  tout  Cythère.    '!f^ 
Comment,  parmi  ces  jeux,  ces  dotix  roucouknMB 
D'un  génie  oppresseur  m*offrir  les  instrumentar 
Malheur  à  qui  pourrait,  par  un  tel  assemblage. 
Désenchanter  soudain  la  plus  diarmanle image! 
Veux-tu,  cher  Legouvé,  descendre  dans  ton  cœur, 
Et  remplir  tes  écrits  de  grâce  et  de  vigueur? 
Crois-moi,  mon  jeune  ami,  vole  à  ton  ermitage  ; 
Les  champs  et  l'amitié  sont  les  trésors  du  sage. 
La  paix,  la  vérité,  t'appelle  dans  les  champs  : 
Là  les  plaisirs  sont  purs,  les  tableaux  sont  toudiants  > 
L'esprit  y  suit  son  goût,  le  cœur  y  suit  sa  pente, 
Comme  l'arbre  qui  croit,  comme  l'eau  qui  serpente. 
C'est  là  qu'avec  toi-même,  au  doux  bruit  des  zé^yrs. 
Tu  chantas  les  cercueils,  l'amour,  les  souvenin, 
Que  tu  fis  soupirer  la  tendre  Rêverie, 
S'incliner  le  Regret  sur  son  urne  diérie, 
S'argenter  des  amants  le  magique  flambeau. 
Et  ses  pâles  rayons  glisser  sur  un  tombeau. 
Ah  I  sans  doute  ton  cœur,  ton  obU  mélanooUque 
Mouilla  de  quelques  pleurs  ta  palette  tragique. 
Chanteencor  les  tombeaux.  Non,  souscesmonuments 
L'amitié  n'est  point  sourde  à  nos  gémissements. 
Lurne  muette  écoute  ;  elle  aime  à  nous  entencbre. 
Les  morts  ne  sontpas  loin.  Ah!  naissez  sur  leur  cendre, 
DoQi  parfàmt,  humbles  fleurs»  tributs  trop  doulonreux  • 
Que  nos  pleurs  font  éclore,  et  qui  croissez  pour  eux  I 

Mais  à  sa  noble  cour  Melpomène  t'appelle. 
A  tes  premiers  penchants,  à  ses  faveurs  fidèle, 
n  est  temps,  L^uvé,  que  des  succès  nouveaux 
Au  Théâtre-Ehuiçais  signalent  tes  travaux. 
La  sensibilité,  Fâme  de  tes  ouvrages, 
De  Paris  qui  t'attend  te  promet  les  suffrages  ; 
Mab,  ami,  c'est  aux  diaiiips  quil  faut  la  cultiver  : 
Là  le  cœur,  moins  distrait,  se  plait  à  réprouver  ; 


:c, 
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Làpoor  M  PM^eopleon*  tor  MtTenpMasdeclwr^ 
Rieiiie,  au  sein  des  bois,  fera  oooler  tes  lannes. 
Des  traits  les  plus  profoods  veux-ia  peindre  Tamoar? 
Sar  ton  eœor  embrasé  le  pressant  nuit  et  jour, 
Près  des  saules  que  j'aime  et  d*ime  ean  qoi  mnnnore, 
Va, libre etloindn  monde,  épris  delà  nature, 
L'étudier;  non  pas  dans  œs  Jardins  peuplés 
Des  monmncnto  d'hier,  à  grands  frais  rassemblés, 
Où  le  goût  qoi  gémit  voit  trop  souvent  paraître 
Sur  on  viitetarrainresprit  étroit  du  maître  ; 
Mais  dans  nnsite  agreste,  austère  on  gneieui, 
Oà  SOIS  art,  sans  effort,  pour  enchanter  tes  yeux, 
La  nature  entretient  œs  beautés  étemelles. 
Va  aoovent  (ear  de  près  il  (iuit  voir  ces  modèles), 
Cberchairt fbomme  dans  lliomnie,  avec  des  crayonstrais 
Chez  le  peuple  surtout  saisir  ses  premiers  traits, 
SesuMBors,  ses  passions,  leurs  rignes,  leur  langage. 
Ce  ton  qui  parle  an  cœur,  etiUt  vivre  un  ouvrage* 
JtoMis  le  mal  d'autmi  ne  te  ftit  étranger  : 
Cte  là  que,  sans  témoins,  tu  pourras  sookger 
Le  vieillard  courageux  que  trahit  sa  misera, 
L'enCuit,  sous  des  hunlieaux,  qui  sourit  à  sa  mère. 
Crois-moi,  ces  tendres  soins  ne  seront  pas  perdus  ; 
De  bonnes  actions  sont  de  lieaox  vende  plus. 
L'esprit  ne  vient  pas  nuire  à  leur  grâce  innocente: 
Le  cœur  les  a  conçus,  etleccMurlesenCuite. 
Car  ne  crois  pas,  ami,  qu'un  ven  mijestoeox 
Ne  naisse  qu'à  l'abri  des  palais  fiMtueax. 
Meipomène,  en  sortant  d'un  supertw  portique. 
Visite  avec  plaisir  la  cabane  rustique. 
Et  sons  un  humble  toit  courbe  un  front  généreux  ; 
Elle  accourt,  enpleurant,'aux(tanrsdu  malheureux* 
Une  kmpe,  à  U  main,  sous  une  roche  aride, 
Elle  aune  à  s*enfenner  seule  avec  Euripide  ; 
Elle  erre  avec  Sophocle  autour  du  Cythéron, 
Combat  avec  Eschyle  aux  champs  de  Marathon; 
Des  chœun  religieux  entonne  1«  cantiques. 
Ainsi  cetart  dirin,  sur  leurs  ailes  tragiques, 
Dans  les  jonn  du  génie  et  de  la  liberté, 
A  son  comble  jadis  tout  à  coup  fut  porté. 
11  est  pour  tous  les  arts  des  moments  de  prodiges  : 
Alon  de  tous  cdtés  éclatent  leun  prestiges. 
Raphail  va  chercher  ses  pinceaux  dans  les  deux, 
Pergolèze  y  noter  leun  chants  mystérieux  ; 
Colomb  de  l'univera  court  changer  la  fortune; 
Démosthène  Indigné  rugit  à  la  tribune  ; 
Homère,  en  les  peignant  sait  agrandir  les  dienx  ; 
Newton  saisit  du  del  l'ensemble  harmonieux  ; 
Tureuie,  Sdpion,  s'élançant  ven  ki  gloire. 
Ont  la  soir,  le  secret,  le  don  de  la  victoire. 
Oli!  combien  doitchérir  son  vallon  fortuné 
Le  mortel  ven  les  champs,  ven  les  arts  entraîné, 
Qui  voit  sous  l'cril  du  ciel,  avec  ordre  et  mesure, 
Se:^  prodiges  sans  nombre  inonder  la  nature  f 


Sous  leur  immense  poids  ( 
Je  me  sens  plus  tranquille,  i^grandi,  eonsolé. 
n  semble  que  ce  cid,  par  sa  vaste  ] 
Plur  sa  bonté  surtout,  m'a  misaooa  i 
Je  vois  par  le  bonheur  tout  oe  moiide  i 
Et  par  des  cris  d'amour  son  «nteor  prodamé. 
Cesol,cesain,cefBu,ce8eaiiz,  tootesti 
J'interroge  un  gravier,  une  plante,  um 
Apas  lents,  et  pensif,  La  FouiuineàfMi 
Pnrmi  les  fleura,  les  fruits,  je  pourrais  I 
J'entends  dans  la  nature  et  dans  ses  I 
Du  céleste  ouvrier  les  grandeurs  infinies. 
Heureux  qd,  pénétré,  ravi  de  ses  bienWts, 
Sur  un  autel  diampétre  offre  à  ee  DIendepaii 
Le  tribut  des  vergen,  des  gnirlandes  lle«in, 
Et  l'hymen  des  oiseaux,  et  l'encens  des  pnnnl 
Un  esiNTit  vaste,  et  fait  pour  rimmoitaliié 
Partout  dans  l'univen  voit  la  Divinité  : 
L'humble  vertu  lecharme  ;  il  prend  cnsanaals 
Et,  plein  de  l'Étemel,  il  la  chante  el  riiiipiwi 


ÉPITRE  A  MA   FEMME. 

Non,  ma  muse  n'est  point  ingrate; 
Et  quand  ma  fièvre  et  ses  accès 
Me  laissent  dans  deux  joura  de  paix 
Revoir  ton  souris  qoi  me  flatte. 
Accepte  mon  remerdment, 
O  ma  compagne  douce  et  bame! 
Des  mille  soins  que  constanunesit. 
Et  sans  y  penser  seulemeatt. 
Ton  ccBur  depuis  six  mois  me  donne. 
Ah  I  que  souvent  il  a  gémi. 
Lorsque  dans  mon  sehi  a  fr^émi 
Ce  serpent  gkcé  qui  frissonne. 
Ce  volcan  fougueux  qui  bouillonne. 
Ce  Protée,  agile  ennemi, 
Là,  ruisseau  dans  l'ombre  endormi. 
Là,  torrent  qui  s'enfle  et  qui  tonne  I 
Qned'Esculapes  généreux 
Ont  cherché  les  pas  ténébreux 
De  ce  monstre  qui  les  étonne. 
Dont  aussi  parfois  je  raisonne. 
Sans  y  rien  comprôidre  comme  eux  I 
O  qu'il  m'est  doux  dans  ma  détresse. 
Quand  l'ardente  flèvre  me  presse. 
De  boire,  par  Teau  tempéré. 
D'un  foli  vin  bhuM^,  acéré, 
Que  tu  m'offres  avec  tendresse. 
Que  ma  main  verse  avec  vitesse 
Au  fond  de  mon  sein  altéré  ! 
Lorsque  je  te  tiens  dans  mon  verrr^ 
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O  frais  nectar!  ô  jus  dhriii  ! 
Je  me  dis  :  Tont  bon  médecin 
Prononcera,  f  en  sois  certain, 
«  Qae  jamais  on  ne  désespère, 
«  D'un  malade  dans  sa  misère, 
«  Tant  qa*il  a  da  goât  pour  le  vol.* 
G*est  ravis  de  notre  Escnlape, 
Du  franc,  dn  sensible  Voisin, 
Qui  permet  souvent  au  raisin 
De  venir  nous  offrir  sa  grappe 
Ou  ses  juleps  de  Chambertin  ; 
Qui  laisse  faire  sans  injure. 
Mais  en  Tobservant  d*nn  odl  fin, 
Sa  médecine  à  la  nature. 
Marchant  toujours  avec  mesure 
Auprès  d*eUe  et  sur  son  diemin. 
Ah  !  fidèle  amant  des  prairîes, 
Si  fosais  au  gré  de  mes  voox, 
Quand  Tâge  a  blanchi  mes  dieveox, 
Me  montrer  dans  les  bergeries, 
Je  dirais  à  nos  pastoureaux  : 
«  Si  vos  Ânnettes  vous  sont  chères, 
«  Chantez  tous  sur  vos  chalnmeaux 
«  Voisin,  l'ami  de  vos  troupeaux 
n  Et  des  brebis  de  vos  bergères  ; 
«i  Voisin,  béni  dans  nos  cantons, 
«  Qui,  placé  parmi  les  grands  noms, 
«  De  son  art  sondant  les  mystères, 
m  Et  par  des  levains  salutaires 
m  Combattant  les  plus  wàn  poisons, 
«  D'un  venin  toujours  près  d'édore, 
«  Qui  les  infecte  et  les  dévore, 
«  Voudrait  préserver  vos  moutons.» 
A  toi,  Voisin,  le  pauvre  en  humes. 
Chaque  mal,  chaque  âge  a  recours  ; 
Le  temps  crud,  tu  le  désarmes  ; 
Lorsqu'à  travers  leurs  sombres  jours 
La  vie  encor  par  tes  secours 
Fait  aux  vieillards  lam  ses  diarmes. 
Nos  Philémons  sont  sans  abrmes, 
Mais  leurs  Bauds  tremblent  toujours. 
Aussi  ma  sensible  compagne 
Te  dit,  n'osant  croire  ses  vcrax  : 
m  Ses  frissons  seront-ils  nombreux? 
«  Ils  sont  déjà  mohis  rigoureux  ; 
«  Quand  la  6èvre  vient  après  eux, 
«  Le  sommeQ  du  moins  l'accompagne. 
«  Mars  déljà  s'enfuit  loin  de  nous. 
«•  Dites,  hélas  !  Tespérez-vous, 
«  Qu'après  tant  de  craintes  mortelles 
«  Le  vol  joyeux  des  hhrondelles, 
«  Un  del  plus  dair,  un  air  plus  doux, 
n  L'extrait  pur  des  herbes  nouvelles, 
«  Aidant  ses  forces  naturefles. 


«  Pourront  me  sauver  mon  époux?» 
O  sexe  fiùt  pour  la  tendresse! 
La  douleur  vous  vend  nos  enGmts  ; 
Vous  veillez  sur  nos  pas  naissante  -, 
De  vousl'homme  abes<Ai  sans  cesse  ; 
Par  vous  nous  vivons  an  berceau  ; 
Par  vous  nous  mardions  au  tombeau. 
Sans  voûr  la  mort  et  sans  tristesse  : 
Dn  dd  la  profonde  sagesse 
Fit  de  vous  notre  enchantement, 
Notre  trésor  le  |dus  charmant. 
Notre  plus  chère  et  douce  ivresse. 
Et  nos  amis  les  plus  constante. 
Le  transport  de  notre  jeunesse, 
Lecahne  denotre  vieillesse. 
Notre  bonheur  de  tous  les  temps. 


ÉPITRE  A  MA  SOEUR. 

Ma  chère  Thérèse,  c'est  toi! 

Thérèse!  ce  nom  doit  me  plaire. 

C'était  cdui  de  notre  mère; 

Et  ce  nom,  tu  le  tiens  de  moi. 

Oui,  ma  sœur,  un  festin  t'appdle. 

Mon  fen  rit,  s'anime,  étincelle. 

Julienne  a  mis  le  couvert; 

Elle  a  déjà  lUt  son  ménage; 

C'est  elle  qui  trotte  et  qui  sert. 

Mais  la  voilà  ;  phu!e  an  potage  ! 

Aux  convives  de  Lucullus, 

Qui  tâtent  et  ne  mangent  plus, 

Laissons  leur  table  ambitieuse,  ^ 

Leurs  grands  vhis,  leur  coupe  orgueilleuse  ; 

Laissons-les  des  mete  des  gourmands, 

Tribute  de  tous  les  démente. 

Fatiguer  leur  dent  dédaigneuse  ; 

A  cette  table  monstrueuse 

Laissons-les,  an  bruit  des  concerte. 

Voir  sans  joie,  au  sdn  des  hivers. 

Les  plus  beaux  présents  de  Pomone. 

Et  nous,  quand  les  vente  dans  les  airs 

Soufflent  du  haut  de  leurs  déserte 

La  ndge  qui  nous  environne, 

Hé  !  dis,  ma  sœur,  n'avons-noos  pas 

Foyer  bien  chaud,  gentil  repas, 

Ce  gigot  qu'un  afl  aiguillonne. 

Ce  jambon  qu'un  laurier  couronne. 

Ce  pois  gardé,  mais  encor  vert. 

Et  ce  biscuit,  et  ce  dessert 

Que  mon  petit  jardin  me  donne, 

Qu'avec  joie,  et  non  pas  sans  peur, 

An  printemps  mon  œil  vit  en  fleur, 
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Et  que  ma  iKain  cueille  en  automne  ? 
U  est  là,  ce  bon  noyau  vieux 
Que  renferme  en  ses  flancs  joyeux 
Cette  cruche  qui  va  paraître; 
Où,  bien  clos  et  sans  accidents, 
Ce  fils  du  soleil  et  du  temps 
Mûrit  pour  toi  sur  ma  fenêtre, 
n  sera  clair,  fort  et  brûlant, 
D*un  or  brun,  d'un  goût  excellent, 
Ton  café  qu'un  ciel  pur  vit  naître, 
Ce  café  qui  fit  autrefois 
Bondir  et  danser  à  la  fois 
Toutes  ces  chèvres  en  folie. 
Dont  rbeureuse  ivresse  indiqua 
Le  grain  parfumé  du  moka 
Sur  les  buissons  de  F  Arabie. 
Que  nos  festins  bourgeois  font  doux  I 
Festins  où  le  cœur  nous  rassemble, 
On  parfois  nous  mettons  ensemble 
Des  amis  simples  comme  nous. 
Là,  gai  des  chagrins  que  f  évite, 
Sans  rien  qui  m'étonne  ou  m'agite, 
Sans  m'informer  des  jeux  du  sort, 
Dans  ma  volontaire  ignorance. 
Dans  mon  heureuse  indépendance, 
Je  me  tiens  caché  dans  le  port. 
Que  le  vent  les  chênes  renverse, 
Qu'A  les  biitti  4«*U  ^  disperse, 
Je  brave  en  paix  tout  son  effort. 
Je  ne  crains  point  qu'on  m'humilie  : 
Je  me  suis  fait  roseau,  je  plie  ; 
Je  serai  toujours  le  plus  fort. 
Hé  1  quels  honneurs,  quelles  richesses 
M  paieraient  mes  douces  paresses, 
Mes  loisirs,  mon  aimable  i1n, 
Que  mon  curé  jugea  clair-fin. 
Né  d'un  sol  obscur  et  sans  gloire, 
Mab  dont  aussi  j'ai  droit  de  boire. 
Sans  eau,  sans  ivresse,  et  sans  fin? 
Que  j'aime  sa  couleur  jolie, 
Par  des  nnanoes  embellie, 
Dont  l'œlUet  naissant  est  jaloux  ; 
Et  son  jus  frais,  piquant  et  doux, 
Qui  coule  et  qui  roule  et  mtnrmure, 
Et  me  rappelle  une  onde  pure 
Dont  j'entends  les  jolis  gloux-gloux  ! 

Ma  scpur,  c^est  ainsi  que  ma  muse 
Se  joue,  et  s'égaie,  et  s'amuse, 
Donne  à  tout  un  aimable  tour. 
Sans  elle,  que  m*offrent  ces  verres  ? 
La  triste  cendre  des  fougères. 
Moi)  je  les  vois  dans  leur  contour 
Imitant  te  Grâces  lé^^ères, 


Fils  de  Baochus,  fiUde  l'Amoar, 
Tout  brillants  de  Tédat  du  jour. 
Et  faits  du  lit  de  nos  bergères. 
Les  ris  voltigent  autour  d'eox. 
Le  Champagne  y  mousse  et  pétille. 
Tu  vois  bien  ces  festins  pompenz  : 
Parmi  tous  ces  blasés  nombreux, 
Tout  rit,  tout  chante,  tout  frétille  ; 
Mais,  hélas!  où  sont  les  heareax? 
L'ennui  s'assied  auprès  des  belles; 
L'hymen  s'est  enfui,  désolé; 
L'amour  même  s'est  exilé. 
Et  les  amitiés,  où  sont-elles  ? 
L'espoir  fuit  dès  qu^U  a  brillé. 
Tous  nos  bonheurs  sont  infidèles  ; 
Tout  ce  qui  nous  charme  a  des  «Iks  ; 
Tout  charme  est  bientôt  envolé. 
Ma  sœur,  ma  vieillesse  t'est  chère. 
Soudain,  à  l'aspect  de  ton  frèret 
Ton  rire  aimable  est  embelli. 
De  mes  maux  viens  verser  l'oubli, 
Viens  verser  la  paix  dans  mon  verre. 
Sur  des  souvenirs  enchantears. 
Plus  doux  que  la  rose  vennôlle. 
Que  le  lis  aux  fraîches  couleurs. 
Volons  galment  de  fleurs  en  fleurs  ; 
Mais  hâtons-nous  comme  l'abeille. 
Tu  le  sais  :  le  fil  de  nos  jours, 
Plus  faible  ou  plus  fort,  cndnt  toojowi 
Les  ciseaux  subtils  de  la  Parque, 
Ce  vieillard  qui  ne  s'assied  pas, 
Le  Temps,  sans  retour,  à  grands  pas, 
Nous  enUralne  tous  à  la  barque. 
Où  sont  égaux  tous  les  états  ; 
Où  le  vieux  Caron  nous  entasse. 
Disant  à  cliacun  :  «  Paie  et  passe. 
«  On  ne  donne  rien  ici-bas.  » 
Mais  an  bruit  de  sa  rame,  ensemble 
Goûtons,  attendant  le  trépas 
Dont  Tombre  marche  sur  nos  pas, 
Le  nœud  du  sang  qui  nous  rassemble. 
Et  la  douceur  de  nos  repas. 
J'entrevois  ma  dernière  aurore  : 
Sur  ma  sombre  route,  ah  I  pour  noi 
Si  quelques  fleurs  devaient  édore, 
Pour  en  jouir,  puissé-je  encore 
Les  cueiUir,  ma  sœur,  avec  toi  ! 


ÉPITRE  A  BITAUBÉ. 

Oui,  dans  tes  écrits  purs  les  vertu»  domesli^ 
I  T  appelaienti  Bilaubc,  vers  Icb  temps  bàneîi| 
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le  de  tes  nupnrs,  hëlas!  est  loin  de  nons. 
!n  dans  ton  Joseph^  sons  lestraits  lespliis  doux, 
:e  son  amour,  sa  pitié  pour  ses  frères, 
nés  pour  Jacc^,  le  plus  tendre  des  pères  ! 
icroitvoirlesien:les  pleurs  Tiennentauxyeuz. 
lis  :  Les  voilà,  ces  jours  de  nos  aïeux, 
{teurs  premiers  nés  de  la  nation  sainte, 
aimé  du  Seigneur,  et  nourri  dans  sa  crainte  ! 
ud  chaste  goût,  quel  soin  religieux, 
»frires  leur  berceau,  leur  rîts  mystérfeux, 
dits  du  serment,  Tautd,  leurs  sacrifices  ! 
le  à  tes  lecteurs  fait  passer  ses  délices. 

[uel  cliarme  encor  j'ai  tu  sous  tes  pinceaux 
irais  du  BaUve  affranchir  leurs  roseaux  ! 
le  ne  peut  le  style  et  la  chaleur  de  Fâme? 
ton  Iliade  avec  un  cœur  de  flamme, 
s  pouls  d* Achille,  et  parfois  enfonçant 
)n  tronX  peu  guerrier  son  casque  menaçant, 
deur  m^enlrafnait  comme  un  torrent  rapide, 
oilà  Diomède,  Âjax,  Ulysse,  Atride, 
t  leur  panache  et  leur  lance  en  fureur; 
le,  Achille,  Hector,  promenant  la  terreur, 
stfuiteou  combat  :au  lieu  d*un,fcte  vois  mille. 
Ténus  perd  sonsang  !  Quoi  PArisblesse  Achille! 
■ecs  et  Troyens,  au  carnage  animés, 
;ent  dans  les  flots  par  Vulcain  enflammés, 
ids  tonner  Bellone,  et  crier  la  vengeance, 
r  contre  Hector  penche  enfin  la  balance, 
rt,  Troie  est  en  cendre  ;  et  les  hommes,  et  les 
)ublépour  Hélène  etlaterreetlescieux.  (dieux. 

omme  tes  héros  ont  chacun  leur  courage, 
K>rt,  leurs  traits,  leurs  mœurs,  leur  pendiant, 
reet  la  nature,  en  leur  fécondité,  [leurUaigage  t 
*aviront  toujours  par  leur  variété, 
immense  et  vrai,  dans  tes  divins  ouvrages 
mi  vie,  action,  charme,  leçons,  images, 
r  dans  les  deux,  sur  ses  balances  d'or, 
lolter  les  destins  et  d* Achille  et  d'Hector. 
i  dans  les  enfers,  pour  punir  les  Atrides, 
ortir  des  serpents  du  front  des  Euméuides. 
ne  arme  les  mers,  et  poursuit  sur  les  eaux 
ris  ravisseur  le  crime  et  les  vaisseaux, 
lérant  enchanteur,  tu  t'emparas,  Homère, 
irtare  et  du  ciel  de  Fonde  et  de  la  terre, 
rers  t*apparlient.  De  tant  d'êtres  divers 
m  vient,  se  dessine  et  se  peint  dans  tes  vers. 
^ttre  une  fourmi  sur  son  herbe  inconnue  ; 
diéne  au  oait  bras  qui  se  perd  dans  la  nue. 
s  hors  de  sa  route  Une  cherche  des  fleurs; 
iqet  sur  ses  pas  lût  naître  leurs  couleurs, 
rt  toujours  an  but  Intéresser  et  plaire, 
tout  son  secret,  sa  magie  ordinaire. 


Nulle  trace  en  ses  vers  de  travail  et  d'effort  ; 
P»r  sa  force  il  vous  charme,  avec  grâce  il  s'endort. 
La  nature,  aux  rayons  de  son  vaste  génie, 
S'étonna  tout  à  coup  de  se  voir  agrandie. 
Les  trois  Gricesen  chœur,  de  lis  le  front  orné, 
Sedisaient  en  dansant  :  «  Chantons,  Homèreest  né!  » 
Vénus  craignit  qu'Homère,  instruit  par  la  natura, 
Ne  sât,  pour  plidre  un  jour,  lui  ravir  sa  ceintura. 
Le  pinçon  se  joua  dans  lesfrais  arbrisseaux, 
L'aigle  au  sommet  des  airs,  le  cygneau  sein  des  eaux  : 
Tout  semblait  annoncer  ses  beautés  étemdies. 
Ses  vers  ont  trois  milleans,leursgrâcessontnouvel- 
Ami,  ton  nom  célèbre,  et  sur  le  sien  porté,       [les. 
Volera  d'âge  en  âge  à  l'immortalité. 
Mais  montre-noQs  la  tombe  et  la  rustique  pierre 
Où  les  Grâces  en  deuil  ont  pleuré  ton  Homère» 
Apprends-nous,  s'il  se  peut,  sous  quel  del  les  neuf 
L'ontcouvertauberceau  de  baisers  etdefleurs.  [sœurs 
Ainsi  du  Nil  fécond  l'urne  au  loin  tant  cherchée, 
Épanchant  ses  trésors,  reste  toujours  cachée. 
Et  toi,  grand  Jupiter,  que  si  loin  de  nos  yeux 
Ta  spkndeur  et  Fespace  ont  voUé  dans  les  deux, 
Qui  de  nous  vit  ta  tête,  ou  qui  l'aurait  conçue? 
Homère  dans  son  vol  Faurait-il  aperçue? 
Oui,  ton  front  tout-puissant,  il  nous  Fa  révélé  ; 
Mais,  en  le  dessinant;  sans  doute  il  a  tremblé. 
S'a  la  pdnt,  c'est  d'un  trait.  QoehioD  sourcU  ramue. 
Tout  s'arréteen  suspens  dans  la  nature  émue; 
L'enfler  craint,  la  mer  tremble,  et  le  jour  s'est  voilé; 
Sur  ses  gonds  fléchissants  le  monde  est  ébranlé. 
Tonts'indine  et  frémit  sous  le  dieu  du  tonnerre. 
Oui,  puisqu*U  est  si  grand,  il  doit  chérir  Homèra  ; 
Il  doit  t'aimer  aussi.  Mais  ces  puissants  tal^ux 
Me  font  peur;  j'étais  né  pour  chanter  les  ruisseaux. 
Qu'Achille  enfin  triomphe,  heureux  dans  son  courage 
J'y  consens,  mais  fliut-il  pour  assouvir  sa  rage, 
Faut-Il,  qu'autour  de  Troie,  après  son  char  sanglant 
Trois  fois  il  traîne  Hector  et  si  noble  et  si  grand. 
Tendra  époux  d'Andromaque,  hélas!  que  son  veu- 
Avec  son  fils  naissant,  réserve  à  Fesclavage?    |vage, 
Ah  !  lorsqu'un  coq  ardent,  acharné,  furieux, 
Secouant  son  panache  et  Fédalr  de  ses  yeux. 
Met  à  mort  son  rival,  se  rengorgeant  de  gloire, 
Insulte-t-il  les  morts  ?  souille-t-il  sa  victoire  ? 
Le  sang  ne  coule  plus,  le  sérail  est  en  paix, 
LesHélènes  sans  peur  habitent  le  paUis, 
L'amour  rentre  bientôt,  et  Famour  devant  elles 
De  leur  Paris  encor  vient  agiter  les  ailes. 
Cest  par  de  doux  objets  que  le  cœur  est  charmé. 
Ce  diarme  par  Homère  en  tous  lieux  fut  semé. 
A  sa  voix  ont  couru,  sous  leurs  palais  humides, 
S'asseoir  près  de  Thétis  ses  belles  Néréides  ; 
Les  nymphes  ont  gardé  les  bois  et  les  ruisseaux  ; 
Pan  en  troubla  qudqu'une  au  fond  de  leurs  roseaux. 
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Il  dit  :  ff  Naissex  printemps!  tous  ,  Zéphyr»  suivei  Flore  ; 
«  Vous,  Heures,  entourez  le  doux  char  de  T  Aurore; 
«  Vous,  nuages  du  ciel,  cachez,  cachez  encore 
«  Le  Ut  de  Jupiter,  sous  vos  pavillons  d'or. 
«  Jeune  Hébé,  sur  des  fleurs  lorsqu'à  Uble  il  repose, 

•  Verse-lui  le  nectar  avec  des  doigts  de  rose.  » 

Ami,  je  n'aime  plus  tous  ces  combats  sanglants; 
Pour  moi  ton  Iliade  a  trop  de  mouvements  : 
Mon  âme  est  douce  et  faible,  à  s'attendrir  aisée, 
rappelle  à  mon  secours  ta  charmante  Odyssée. 
Hé  !  que  me  font,  dis-moi,  ces  foules  de  héros , 
Et  leurs  casques,  leurs  chars  entraînés  par  les  flots; 
Ce  Xanthe  débordé,  Troie,  et  tant  de  victimes  ; 
Et  ces  murs,  et  ces  camps,  pleins  de  gloire  et  de  cri- 
Ces  nocturnes  combats  où  d'atroces  fureurs  [mes , 
Conjuraient  le  soleil  d'éclairer  Unt  d'horreurs? 
Mais  voyez,  dira-l-on,  accompagné  d'Hélène, 
Agamemnon  vainqueur,  retournant  à  Mycène, 
Rendant  à  Clytemnestre  un  époux  glorieux, 
Un  époux  roi  des  rois,  un  roi  l'égal  des  dieux. 
^Oui,  mais  qui,  par  sa  femme,  assassmé  lui-même. . . 
Mes  amis,  s*il  se  peut,  contez-moi  Polyphème, 
Et  le  Adèle  Eumée,  et  ce  chien  si  touchant 
Qui  reconnaît  son  maître,  et  meurt  en  le  léchant; 
Pénélope  et  sa  toile,  et  ses  nuits  dans  les  larmes  ; 
Et,  si  l'on  peut  user  ces  récits  pleins  de  charmes, 
Conte-moi  dans  les  bois  Petit-Poucet  errant, 
Ou  bien,  si  vous  voulez,  la  Belle  au  bois  dormant. 
Ce  sont  là  mes  plaisirs,  ce  sont  ceux  de  mon  âge  : 
Homère  est  né  conteur  ;  il  m'en  plaît  davantage. 
Par  Achille  et  Vénus  ce  poème  inspiré 
Jamais  de  trop  d'encens  peut- il  être  honoré? 
A  la  pudeur  jamais  flt-il  le  moindre  ombrage  ? 
Sousdes  rocs  caverneux  qui  bordent  le  rivage, 
Quand  de  Nausicaé  les  pieds  nus  et  charmants 
Dans  un  cristal  qui  fuit  pressent  ses  vêtements, 
Nul  œil  ne  peut  errer  ni  sur  son  sein  d'albâtre, 
Ni  sur  ses  beaux  genoux  que  Diane  idolâtre. 
Pudeur  !  oui,  c'est  pour  toi  que  les  Grâces  exprès, 
Pour  tempérer  l'orgueil  ou  Téclat  des  attraits. 
Ont  filé  le  doux  lin  d*un  voile  humble  et  modeste 
Qui  vient  les  embellir  de  son  charme  céleste. 
De  son  ombre ,  ou  plutôt  d'un  autre  enchantement. 
Heureux,  trois  fois  heureux  le  chaste  et  jeune  amant. 
Qui  s  éprend  pour  jamais  d'une  Vénus  si  pure, 
Et  sent  lier  son  cœur  des  plis  de  sa  ceinture! 

Ami,  Jupiter  t'aime.  Eh!  qui  sait,  quelque  jour, 
S'il  ne  daignera  pas  visiter  ton  séjour  ? 

•  Oui,  dira-t-il  d'abord,  en  voyant  ta  compagne, 
«  C'est  elle,  c'est  Baucis,  Philémon  l'accompagne. 

•  Voilà  leur  lit,  leur  table  avec  son  pied  trop  coort, 

•  Leur  verger  qui  fleurit,  et  la  perdrix  qui  court  : 


«  De  l'amour  conjugal  lear  hymen  est  Texoi^ 
Il  peut  changer,  ami,  ta  demeare  en  on  teofrit 
Mais  ce  miracle  encor  doit-il  être  opéré? 
Le  toit  d'un  honnête  homme  en  toot  tempi  fiitfla 
Quelle  amitié  peut  mieux  s'expliquer  que  hiik 
Qui  de  nous  eut  plus  d'art,  d'ambition  qoefali 
Nous  devions  nous  tenir  par  nn  autre  lia. 
Thomas  fut  ton  ami,  je  fus  aussi  le  sien. 
Qu'en  son  nom  quelquefois  l'amitié  nous  rasnlir 
De  lui,  de  ses  vertus  nous  parlerons  eosatàk; 
Entreliens  à  la  fois  et  douloureux  et  doux! 
Né  fiiible,  il  a  fini  ;  mais,  hélas  !  avant  nous. 
Nous,  pèlerins  plus  forts,  nous  avons,  sous  fcnet 
Plus  d'une  fois  le  jour  reçu  tout  son  outn^c, 
Plus  d'une  fois  le  sou-  séché  nos  yètemeots. 
Mais  la  peine  a  toujours  ses  dédonunagemetf. 
Nous  voilà,  grâce  au  Ciel,  avec  notre  imMcate, 
Près  d'arriver  ensemble  au  doux  pays  d'eatett; 
Pays  d'aise  et  de  paix,  lieux  cliers  et  peo  emB, 
Où  l'on  songe,  l'on  dort,  Ton  ne  se  soaviait|la; 
Où  l'on  ne  fait  plus  rien,  mais  où  Ton  •■«m^  cMit 
Lesdieuxnousont  conduits,  notre  enoensleik|iiit 
Nos  respects  envers  eux  ne  sont  jamais  peniv: 
Ami ,  viens,  prends  mon  bras,  nous  y  voiàioiit 


BiUnbé  Tient  d'être  enlevé  aux  lettres»  qaH  eéÊmwmtâ 
d'ardeor.  à  nosUtut .  dont  11  éUit  Vun  des  wiatseilnitr*^ 
lustres.  On  n'apprendra  pas  saot  intéiét  qoec'Mlàfti^ 
dame  BiUobé  que  l'on  doit  la  conserTatlon  de  la  lV«Éi* 
d'Homère.  Cette  anecdote  nous  a  pam  préekmekntl^ 
( car Honère  et  BlUabé  ne  doi? ent  plos  Hn  iflprtXf^ 
est  consignée  dans  la  lettre  que  l'on  ▼«  lk«.  Celle  MM 
naÎTC  et  intéressante ,  et  elle  donne  ane  Juste  idée dt  9àt^ 
qœ  ménage  de  Philémon  et  Bauclt ,  que  faotenr  def^iii 
essayé  de  peindre  dans  ses  vers. 

Copie  de  la  lettre  écrite  à  M.  Ihtris,  de  i'i4<fldM 
française»  par  madame  Bitamké. 

N'est-ce  pas,  monsiear,  que  les  bomies  §eÊmmM 
vent  partager  le  tort  de  leur  miriP  En  celle  faWj 
partage  les  choses  aimables  et  flattetim  qw  ^9mm 
données  à  Bilanbé  dans  votre  charmante  Épitr».  IMri 
tei-moi  donc  d'en  prendre  une  petite  part, 
éloonei  pas ,  monsieur ,  si  je  vous  avoue  que  j'ai 
droits  d'en  prendre  une  asses  grande  :  sans  BOi,  ■■ 
sieor  *  cette  traduction  n'existerait  pas.  J*ai  eo  lekaili 
de  la  sauver  du  feu.  Mon  époox  »  aprèa  en  avoir  ftft^ 
torze  chants ,  dans  nn  moment  de  fatigue  et  de  aéei^i 
tement  de  son  travail»  eut  la  barliarie  de  les  dédiiv; 
allait  les  condamner  an  fen.  Henrenaenienl  i^tn^ 
temps  poor  m'y  opposer;  je  m'en  saisis  ;  je  ftis  riafV 
ble  pour  eo  rajoster  les  fhigmeDts;  j'y  r^ossb  WkBM 
que  je  mis  ces  qnatone  chants  en  état  d'être  copiée 

Je  sols  bien  aise  de  vous  instmire  de  ce  pelildiri 
afin  qu'après  avoU*  kmé  Bilanbé,  vous  feuki  om  hm 
satire  contre  lai.  Je  ne  sais  pas  si  mon  pitMédé  peal  m 


laoe  tioDM  leBme  •  mail  ee  loot  là  met  fCDtiinaitts 
ment.  Je  Tcmi  dans  la  totte  à  loi  pardonner.  D'iil- 
mon  écriture  et  mon  tt^fle  ae  mdotrent  en  négligé, 
I  prooferont  atiei  que  je  rala  ime  bcnm  femme» 
r  moi,  montieor,  je  raii  dea  pins  aenaililes  à  ce 
int  m'âf  ei  dit  de  flatteor.  Je  Toni  en  remercie  de 
on  eœnr,  et  Je  tâcherai  d'en  profltar* 
nMMmenrd*étre,  noorienr,  afeenoeparftitlecOD- 
lon ,  f  otre  dé?  ooée  admlratrine  et  aerfante. 
F«8miNiÉ« 
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tout  daoa  la  nature,  6  mm  char  de  la  Tour, 
mire,  dl8|ianlt|  vit,  et  meort  à  aon  tour, 
los  quatre  saisons,  figuranl  nos  quatre  âges, 
it  nous,  en  foyant,  foni  passer  leors  images, 
rabtme  du  temps  qui  nous  engkmtit  tons, 
*été  s'enfonce,  et  Tautomne  est  sur  nous, 
tu  comme  U  sourit,  avec  son  charme  austère, 
été,  à  ramant,  an  pdntre,  au  solitaire? 
ae  il  imprime  au  deux,  à  nos  forets,  aux  fleurs, 
ijestétiânquille  et  ses  graves  couleurs? 
fux  qui  rêve  alors  au  fond  d'un  bois  qu'il  aime, 
vaut  sa  raison  peut  se  dter  lui-même  ; 
mus  la  iauOle  éparse  et  volant  sur  ses  pas, 
k  ce  qu'il  est  d'avec  ce  qu'il  n'est  pas; 
îhe  ai  l'indulgcnoe,  adreile  adulatrice, 
i  d^uise  pas  tel  penchant  et  tel  vice; 
pour  la  vertu  toujours  prompt  à  s'armer, 
t  vraiment  acquis  le  droit  de  s'estimer  ! 

Tet,  avec  lui  l'homme  est  sans  cesse  en  guerre, 
lant  abrégé  de  la  nature  entière, 
L  la  paresse  avec  l'ambition, 
ueeorde  Tagneau,  la  foreur  du  fion, 
ice  du  renard,  le  cœur  du  dilen  Adèle; 
^t  hibou  caché,  tantôt  vive  hironddle, 
lille  vents  divers  c'est  un  roseau  battu  : 
fche,  il  feit,  reprend,  quitte  encor  la  vertu  ; 
tout,  et  n'est  rien.  Qnd  poids  fixe  et  tranquille 
«  donc  affermhr  ce  sol  vague  et  mobile? 
ison,  laraison.Par  des  flots  entndné, 
)  esquif  sur  les  mers  par  die  est  gouverné. 
Immbow a beaniTeo plaindre,  il  nepeatiTe&déflrire 
ient,  malgré  lui,  sous  son  joug  salutafare. 
il  monte  plus  haut.  Né  vrai,  religieux, 
re  et  son  âme  et  ses  mains  vers  les  deux. 
Bfilcraintsaâûblesse;  etsonencefl 
ree  et  Téquité  dans  le  dieu  qu'il  implore 
liercbe  un  asile.  U  pense,  il  aent  de  loin 
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Que  dans  ce  monde  injuste  il  en  aura  besoin. 
Aussi,  dès  son  enfance,  un  mouvement  sublime 
LlmtmH  de  ses  destins,  lui  fidt  ha»  le  crime; 
Lui  dit,  malgré  l'édat  de  tant  d'astres  divers, 
Qu'il  existe  en  lui-même  un  plus  noble  univen; 
Un  temple,  un  sanctuaire  où,  dans  une  âme  pure; 
Resplendît  mieux  qu'au  dd  l'auteur  de  la  nature. 
Par  un  coupable  excès  ft-émlt-îl  emporté. 
Il  sent  d'abord  pour  frein  la  gênante  équité. 
L'Étemel  lui  remit  et  sa  palme  et  sa  foudre; 
Et  s'il  sait  s'accuser.  Il  sait  se  fidre  absoudre. 
Frappé  de  sa  sagesse.  Il  en  voit  un  rayon 
Percé  dans  le  grand  plan  que  traça  son  crayon. 
U  regarde,  il  comprn,  il  juge,  il  peut  élire: 
Là,  le  Amx  lui  répugne  ;  et  là  le  vrai  l'attire. 
A  leur  table  frug^de,  avec  sa  femme  assis, 
Yoltp-U  un  laboureur  entouré  de  ses  fils. 
Mangeant,  d'un  front  serdn,  avec  eux  et  lenr  mère, 
Les  mets  exquis  et  sains  que  lui  vendit  la  terre; 
U  nechercbera  point  des  vases  cisdés, 
Des  coupes  d'or,  des  fruits,  avec  pompeétalés: 
mais  il  admirera  le  front  pur  de  ses  filles, 
L'appétit  du  travail,  la  galté  des  femOles, 
Le  sd  inattendu  d*un  mot  réjouissant. 
Le  bcile  abandon  d'un  bonheur  innocent, 
I>es  trésors  de  raison,  de  candeur,  de  justice; 
Et,  parmi  tant  de  mceurs,  nul  accès  pour  le  vice. 
«  Heureux,  dit-il,  le  cœur  instruit  à  l'abhorrer, 
«  Mais  si  ptdn  de  vertus,  quHl  n'y  saurait  entrer  !  » 
Jadis,  sont  lei  contuls,  cTett  ainsi  qu'on  même  homme. 
Vivant  pour  aei  enfants,  ponr  sa  femme  et  pour  Rome, 
Père,  époux,  citoyen,  magistrat,  et  guerrier. 
Dans  chacun  de  ces  noms  existait  tout  entier. 
11  exerçait  chez  lui  la  noble  dictature 
Dont  l'avaient  Investi  les  lois  et  la  nature, 
Qui  donnaient,  sans  appd,  à  ses  bras  tout-puissants, 
Droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  propres  enftnts. 
II  n'ensanglantait  pas  ses  faisceaux  domestiques  : 
Son  cœur  était  humain,  ses  moeurs  étaient  rustiques  : 
Des  pénates  d'argile  ornaient  seuls  sont  foyer. 
Sous  le  seul  joug  des  lois  il  aimait  à  ployer  ; 
C'était  là  son  honneur  :  on  terrible  à  la  guerre, 
Ils'annaît  pour  les  dieux,pour  lui,  pour  Romeentière: 
11  mourait  sous  son  aigle;  et  mort,  dans  sa  frireur, 
Son  odl,  fixe  et  sanglant,  épouvantait  d'horreur. 


Mais  ees  jeunes  béantes,  qui  partageaient  leurs  coudies , 
Aimaient-dles  vraiment  des  soldats  si  farouches. 
Effroyables  époux,  qui,  fiers,  armés  toujours. 
On  sortaient  du  carnage,  ou  veillaient  sur  des  tours  ? 
Hé  I  pent-on  demander  si  ces  moitiés  fidèles   |dles  ? 
Chériasaient  leurs  maris,  quand  ils  mouraient  pour 
Leurs  eofimtsau  bercean,  leur  sang,  leur  plut  cher  Men, 
Leur  père,  en  cheveux  blancs,  ne  leur  disait-il  rien  ? 
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Oiif,pi^  riioromeetla  femme,  en  ces  rooroenUd'alarmes 
Le  péril  est  commun,  chacun  d'eux  a  ses  armes. 
Ideon  corart  n'eajont  qu'un  seul  :  maUdans  leurcbasle  ardeur 
Coave  nn  volcan  tout  prêt  à  venger  la  pudeur. 
Quand  Lucrèce  expira,  percés  dans  sa  blessure. 
Rugirent  à  la  fois  Vliymen  et  la  nature. 
Leur  cri  de  tous  les  cœurs  sortit  en  même  temps, 
Et  ce  cri  fit  pâlir  et  chassa  les  tyrans. 

Et  depub,  quel  spectacle  offrit  Rome  à  ja  terre  ! 
Un peupte agriculteur,  religieux,  austère! 
Aux  lois,  à  ses  consuls,  à  vaincre  accoutumé  ; 
Peuple  bit  pour  la  guerre,  et  pour  ses  droits  armé. 
Leurs  triomphes  pompeux  montaient  au  Gapitole. 
Leur  toit  pur  des  vertus  était  la  simple  école. 
Leurs  Caton,  leurs  Brutus,  au  milieu  des  fuseaux, 
T  croisiaient  pour  les  mœurs»  les  lauriers  les  faisceaux. 
Dans  Rome  alors  poiut  d'arts,  de  jongleurs,  de  faussaires. 
Et  pendant  cinq  cents  ans  pas  un  seul  adultère. 
G'éUit  alors  le  temps  des  fortunés  époux  : 
Leur  lit  était  sacré,  leur  chevet  était  doux  ; 
Le  repoi  succédait  à  leurs  travaux  pénibles. 
Le  teniptVijeunissait  leurs  nœuds  indestructibles. 
Dan^les  champs,  dans  les  camps,  de  quoi  par  son  re- 
Ne  les  coasokit  pas  leur  conjugal  amour  ?        (tour 
Uexemple  était  partout,  ils  n'avaient  qu'à  le  suivre. 
Ensemble,  aprèsleur  mort,  ils  comptaientencor  vivre. 

Aussi,  lorsque  dans  Rome  on  apprit  qu'un  Romain 
Demandait  le  divorce,  «  Oh  !  cria-t-on  soudain  : 
•  Hymen  !  voile  ton  front.  •  Ce  trait  parut  féroce; 
Ce  fut  pour  les  Romains  une  injustice  atroce. 
Un  forfait  sans  exemple  :  en  moins  d'un  seul  moment 
Se  répandit  partout  un  vaste  étonnement. 
On  ne  concevait  pas,  quand  le  ciel  les  assemble, 
Que  deux  chastes  moitiés  ne  fussent  plus  ensemble  ; 
Qu'après  les  droits,  le  charme,  et  d'un  premier  amour, 
Et  d'un  commun  sonmieil,  et  d'un  même  séjour. 
On  pût  se  séparer.  Quelle  audace  rebelle. 
Quel  orgueil  son  mari  trouva-t-il  donc  en  die? 
— ^Aucun.— Est-elle  avare?— Oh,  non.— Ses  cris  ja- 
Ont-ils  avec  éclat  tourmenté  son  époux  ?         (loux 
—Non,  jamais.  Elle  offrit  à  Fépoux  qui  l'exile 
Un  sein  chaste,  il  est  vrai,  mais  un  h\Tnen  stérile. 
Voilà  tout  son  forfait,  ou  plutôt  son  malheur. 
Rome  fut  pleine  alors  de  deuil  et  de  douleur. 
D'iiorreur  et  de  pitié  tous  les  cœurs  se  serrèrent, 
La  loi  parut  cruelle,  et  des  larmes  coulèrent. 
On  crut  voir,  lorsqu'enfin  ce  désordre  éclata. 
Mourir  sur  son  autel  le  feu  pur  de  Yesta. 
L'ennemi  près  des  murs,  en  s'y  montrant  en  force, 
Aurait  moins  consterné  que  ce  premier  divorce. 
Depob,  Carviliut,  cet  époux  inhumain, 
Fut  loajoiirB  détesté  par  le  peuple  romain  ; 


Et  ce  Carvilins,  si  je  le  nomme 
C'est  pour  ven^r  de  Ini  l'hymen  qo'il 


Quand  Rome  eut  asservi  tant  de  peafries^fB, 
Le  luxe  asservit  Rome,  et  vengea  roninn. 
A  la  Rome  de  brique,  et  libre  et  vertoense. 
Succéda  Rome  en  marbre,  esclave  et  fartnet 
L'égoisme  entra  seul  dans  les  cœurs  abaClM; 
Inhumant  la  patrie,  insultant  aux  vertus. 
Il  décomposa  tout  ;  et  c'est  ainsi,  dans  ReBe» 
Qu'il  ne  se  trouva  plus  ni  de  Rcmiain,  ni  dtan. 
Dans  ce  centre  de  Tor,  du  crime,  et  du  porâ, 
S'éteignit  tout  honneur,  tout  remords,  toolMt 
Rome  devint  hociiUe,  et  versa  sur  le  mmk 
Desa  oorroption  rame  immense  et  piollMè; 
Y  roula  ses  questems,  prét^uns,  brigands  tln^ 
De  déhanche,  de  sang,  de  rapine  altéra. 
Caligula  parut  :  fléau  dont  la  démence, 
Montre  Héliogabale,  Attila  qni  s'avance. 
Et  tous  ces  Goths  armés,  qui,  vingt  fbis,  pvlairt^ 
Viendront  s'accager  Rome,  an  pillage 


Mais  tandis  que  le  ciel  fait  rouler  c 
Les  vertus,  les  forfaits,  les  beaux-arts,  ï 
Chassant,  ramenant  tout  dans  un  cercle  wli 
Où  des  faibles  mortels  on  écrit  le  destin;      |* 
Nous-mêmes  jugeons-nous,  et,  trop  malbeanBli» 
Parmi  nous,  sur  dos  mœurs,  sachons  où  noos  m  ai^ 
J'y  vois  sans  pain,  sans  bois,  un  vieux  paovnipM 
Qui  d'une  kunpe  avare  empmnte  un  jour  tMÉM 
Son  fils,  qui  jette  tout,  à  qui,  dans  sa  uàtbnif 
Manquera  même  un  drap  pour  entrer  daasnlK 
Et  cet  ambitieux,  qui,  d*honueurs  accablé, 
Meurt  d'un  seul  qu'il  n'a  pas,  par  l'orgoeiMI; 
Et  ce  vil  parvenu,  qui,  de  vautour  superbe. 
Redeviendra  Tinsecte,  et  rampera  sous  Thctte; 
Et  ce  mortel  oisif,  qui,  traînant  sa  l^ngof 
Sous  le  vide  écrasant  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Peut-être  aura  besoin,  pour  vaincre  sa  paiwe. 
Du  crime  et  du  remords  qu'amène  la  moUeM  ; 
Et  ce  voluptueux,  dans  ses  sens  tourmentés, 
Expiant  ses  plaisirs  par  des  cris  mérités  ; 
Et  ce  fou  \igoureux,  plaintif,  tremblant,  crtMe, 
Qu'abêtit,  gronde  et  tue  un  Purgon  ridicule  ; 
Et  ce  joueur,  qui  perd  d'un  air  si  gracieux. 
Mais  s'arrache  le  sein  en  maudissant  les  oieax. 
Tantd'autres.. . Dieu  vengeur^c'est  de  leur  prapitiîo 
Qu'exprès,  pour  les  punir,  tu  tiras  le  soppUeel 
Je  plains  du  moins,  je  plains  les  tourments  de  l^m* 
Phèdre  abhorrant  sa  flamme,  et  se  cachant  aa  jf» 
Didon  sur  son  bûcher.  Toute  amante  a  des 
Hermione  a  ses  cris,  Andromaqoe  a  ses 
Oui,  je  plains  et  Chimène,  et  ses  nobles 
Et  les  longs  cris  perdus  d'nne  Ariane  en  plcv'. 
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Je  plains  el  Udislis,  et  m  dtal  Oreite 
Dom  Tftlni  rend  si  bien  le  froDl  triste  et  faneste. 
Mais  je  dois  plaindre  aussi  ce  stapide  insensé, 
Ce  mort  de  quarante  ans,  par  les  plaisirs  osé, 
l'^^Aaol  pins,  dans  loa  corps»  dégoûtsnt  d'Impnisianee, 
Que  d'an  mort  non  complet  la  douteuse  existence. 
R^MNida-niQi,  malheureux,  es-tu  mort  ou  vivant? 
!  il  est  mort  I  Voilà,  voilà  pourtant 
encore,  et  rextrème  mollesse, 
sans  fin  la  Citigue  et  rivresse. 
dTun  trait  sur  ce  point  reeneilli, 
aatrefois  me  conta  i 


fl 


•Cet 


àièreedeplaisirsy 
et  tout,  jnsqn*anz  désirs, 
nr  eea  débris  recomposer  son  être? 
wagam  (c*élait  un  fort  bon  maître)  : 
dit-il,  rassembU 
cHelSfCct  OTy  ces 
>  Daos  un  d'eux,  qui  pourtant  rinté- 


ntiMic^lneaBH 

lalt  sa  première  maitresae.  frcase, 

Um«onifenn.pi1 

isabsieonir'mdifférent: 

.Qiini,dit4éhM 

ié,jesuîieneorviTant!« 

huio^étmmcm 

sette,  et  bien  sûre  et  bien  dose, 

Av«HSillLS,flHS 

Cidme,àpar^Uled4KMe. 

SoBineil  vnÉBfliBgl 

mart,  mais  son  eœnr  a  gémi. 

ht  ^ÊÊÊtre  éitnÊk 

délaitU.  «Monami, 

hH,  et  pour  de  kN^  voyages; 

«A  ta  fH.  W  du.  f abandonne  ces  gages, 

•GeseDaîf%esc 

moMi  tes  mains,  à  mon  retour. 

•VcOkmt  nvee  iéndc,  me  le  rendront  un  jour. 

"■ ,  "       - 

s  gCBs,  qu'ont  lassés  mes  caprices. 

«Reoevcs  4BHa  m 

s  doos  ce  prix  de  vos  services. 

•Ai«CBnii«koBl 

idlCy  benrcnz  et  sans  sonci. 

•A«nteniBe,àB 

ses  frais,  vous  m'attendici  id . 

«Ah!  Dieu. . .  si  libre  encor . . .  «  Son  âme  est  attendrie. 
Il  croit  la  voir,  la  nomme  ;  il  songe  à  sa  patrie. 
Il  retourne  à  Madrid  ;  de  son  hdta  II  reprend 
Son  or,  plus  que  son  or,  ce  portrait  tout-puissant 
Qui  sous  la  côidre  éteinte  a  ranimé  sa  vie. 
Il  part  avec  ses  gens,  il  arrive,  il  s'écrie  : 
«O  mon  pays  natal,  où  régnent  par  la  loi, 
«Ensemble  unis,  les  grands,  et  le  peuple,  et  le  roi, 
«Salât  !  C*est  dans  ton  sein  que  Tamour  me  rappelle. 
•J'en  partis  inconstant,  mais  j'y  reviens  fidèle.  » 
Il  cherche,  il  voit  de  loin  un  très-simple  séjour. 
Mais  où  naquit,  aux  champs,  Totijet  de  son  amour, 
I>oux  champs,  chéris  des  cieux,  voisins  de  la  Tamise. 
Est-ce  vous,  loi  dit-il,  est-ce  vous,  chère  Elise? 
—C'eft  moi.— Ciell  jerneiDean...  Auries-vouf  nnépouif 
— Noo.—Qaoi  !  te  poorrait-i]  f— Il  me  revient.  C'est  vous. 
Stinère  entre  à  cei  moCf.  Leors  naiiit  Jainooiiri,  leon  laraMt, 
Se  pretient  sur  son  sein.  O  moments  picte  da  channet  f 
Muse  sacrée,  accours,  prtte-moi  tes  pinceaux! 
Tu  m'as  frit  pour  chanter  l'hymen  et  ses  berceaux. 
Et  l'cnûmt  qui  doit  naître,  et  les  1 
C'est  vous,  amants  ingrats,  qui  1 


On  va-tHl?  le  ngnore. 


Ami,  viens  donc  m'entendre,  et  juger  piéi  de  moi 
Si  je  peux  m*acquitter  enoor  de  cet  empIoL 
Du  rossignol  sauvage,  attendu  sons  ces  roches, 
Mon  vers,  jeune  et  brillant,  a  senti  les  apprudm. 
Il  s'afflige  aujourd'hui.  Dans  nos  bois  jaunissants. 
Novembre  abat  leur  renille,  et  fait  siffler  ses  vents. 
j  J*erre,  heureux  et  pensif,  au  gré  d*une  tristesse 

Qui  m'égare  à  pas  lents,  mais  douée,  endiantcfcme, 
!  Tendre,  hnmectantniesyeux;etdansmoncaenrserré 
'  Vît  encor  sous  la  cendre  un  peu  de  feu  sacré. 
-  Oui,  tam  qu'ému  soudain  d*nne  verve  seerèle, 
j  Jeponrrai,vienxberger,pfendieenmainmamuaetie, 
I  Je  chanterai  les  champs  et  les  saules  chéris, 

iaseau,lenr  paix,lenri  présflenris. 
1,  je  jonc  et  je  m'amnse. 
Heureux,  si  quelquefois  fl  échappe  à  ma  nuse 
'  Un  vers  qu*avec  Thomas  cAt  approuvé  Chanlien, 
I  Qu'eflt  anné  Florian,  qui  contente  Andrfen  f 
Du  vieillard,  on  le  sait,  la  plaime  est  le  i 
n  remâche  ton  jours  quelque  misère  I 
Puisse,  art  charmât  des  vers,  te  trop  remaciei! 
Je  dois  à  les  faveurs  le  bonhenr  d'onbfier. 
»  Ccrtpnrtoique.eourant,surlesbordslesplnsrieliea, 
I  Aprts  des  papillons,  des  fleuri,  des  hémistkfaei, 
<  Jinkite  un  monde  à  part,  un  mnrd  univers 

Cadié,  sent,  à  mcn  aise  y  mmaonnit  d«s  TC», 
Bcnreux  mus  le  lemi.  Mes  lers,  fuyan  b 

M'ont,  comme  un  doux  Létfaé .  déUt  de  mn  s 
Toid  BBon  dcnîcr  V4» :  e «it  lov  ta«t  I 
Qu'un  srJitaire  ami  rarde  umm  «wv<^> 
Mab^  «r-i-ir  te»«.  ^^  ^^  J 
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Que  Je  n'aurai  pas  vue,  un  moment  mr  ma  cendre 

Jette  tm  regard  sensible  on  Je  sois  regretté, 

Et  croie  avec  mes  Ters  sa  fille  en  sAreté; 

C*C8t  qa*an  liomme  dlionneur,  ami  de  la  campagne^ 

Souffre  que  leur  recueil  dans  ses  bois  raccompagne, 

Qu'il  dise  :  liomme  et  poëte,  ii  ftat  de  bonne  foi; 

Viens,  Dods,  fieos  aux  champs,  je  t'emporte  a? ee  moi. 


NOTICE 


SDII  LA  TIE   DB  M.  tB  CURÉ   DB    ROCQUBNCODKT^ 
PRfcs  DB  ^-BRSAILLÈS. 


L'ëpHre  ninnte,  que  j'adresse  longtemps  après  sa 
mort  A  M.  le  curé  de  ftocqoeneoart ,  est  censée  kd  afoir 
été  adressée  de  son  Tifant»  lorsqu'il  était  paisiblement 
occupé  des  fonctions  de  son  saint  ministère  9  et  bien  avant 
qu'on  vit  édore  une  révolution  qui  a  bouleversé  l'uni- 
ters.  ttati  j'ai  cm  qu'avant  de  la  lire ,  mon  lecteur  devait 
le  connaître  tout  entier  dans  une  notice  qui  le  prit  dès 
•on  berceau  et  le  snivtt  pas  à  pas  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie,  A  travers  tous  les  états  par  lesquels  flapassé,  soit 
avant,  soit  pendant  la  révotutlou,  afin  qu'on  ne  perdit 
rien  des  grands  exemples  de  piété  et  de  vertu  qu'A  n'a 
cessé  de  donner  dans  le  degré  le  plus  éminent,  et  avec  la 
plus  constante  humilité ,  depuis  l'instant  de  m  naissance 
jusqu'A  celui  où  il  plut  A  Dieu  de  couronner  ses  mérites 
par  une  mort  sainte. 

Mesure  Jcan-ftapUste  Le  Maire,  curé  du  petit  village 
de  Rocquencourt,  A  une  demi-lieue  de  Tersailles,  naquit 
dans  cette  ville,  le  2  mai  1755,  de  Jean-Baptiste  Le 
Maire  et  de  Catherine  Claude  Deiannal ,  marchands 
bonnetiers,  et  flnt  baptisé  A  la  paroisse  de  Ifotre-Dame. 
M.  Dard,  respectable  missionnaire,  attaché  A  la  cha- 
pelle du  roi ,  oO  le  petit  Le  Maire  était  enfant  de  dHeur, 
le  prit  en  amitié,  lui  fit  faire  ses  premières  études,  et  le 
mit  eu  état  d'aller  au  collège  d'Orléans  A  Versailles. 
Ayant  fini  ses  études ,  il  flt  son  cours  de  théologie  au  sé- 
minaire de  Saint-Louis,  A  Paris.  Il  revint  ensuite  dans  sa 
ville  natale ,  où  il  obtint  une  des  chaires  du  collège,  après 
y  avoir  été  mettre  de  quartier. 

Il  fut  ensuite  vicaire  deux  ou  trois  ans  à  Chevreuse, 
puis  A  Gooflans  Sainte-Honorine ,  puis  premier  vicafav  A 
Bioètre,  et  dhrecteur  et  confeuenr  de  la  prison  des  caba- 
nons. Il  y  avait  quatre  prêtres  attachés  A  ce  serrlce ,  A  la 
tète  desquels  il  se  trouva,  et  dont  il  partageait  les 
tiens.  Il  y  en  mourait ,  coup  sur  coup,  un  si  grand 
bre  |-ar  l'eflet  du  mauvais  air  et  des  maladies  contagieu- 
ses et  hideuses  de  c:s  malbeureus  prisonniers,  qu'il 
fMMt  confesser  dans  le  même  Ht,  et,  pour  ainsi  dire, 
entassés  dans  la  même  infection ,  qu'on  appelait  ce  poste 
t  Je  le  tiens  de  M.  le  curé  de  Rocquencourt  lui-même  )  la 
b^Hcherie  des  prêtres. 

Il  passa  de  lA ,  en  qualité  de  desservant ,  A  Brls-Gerote- 


Robert  :  mais  il  lai  fut  si  pénible  de  quitter  ces  inlDrtaab 
prisonniers,  chargés  de  tant  de  crimes  el  de  ndaèns. 
devenus  ses  pauvres  enfants,  convertis  et  remis  par  ssa 
lèle  entre  les  bras  de  la  religion,  que  monaeignenr  l'ar- 
chevêque de  Paris  (  Christophe  de  Beaumont  )  fM  ohHié 
d'employer  eipressément  son  autorité  pour  i'amctei 
cette  déplorable  famille  qui  l'appelait  aou  père ,  et  doolil 
ne  ae  sépara  qu'avec  des  larmes. 

Ce  fiit  en  sortant  de  Brie-Comte-Robert  que  le  mtae 
prétat  lui  hissa  lechoit  entre  la  oare  deCbevWy,  dent  il 
avait  été ,  pendant  quelque  temps,  le  dessenant,  «I  ede 
de  Rocquencourt  près  de  Versailles,  qu'U préféra •  «taa, 
vhigt  ans  de  snile,  U  ae  partagea  tout  entier  mân  les 
fonctions  actives  d'un  pasteur ,  et  les  méditations  profM- 
desd'unsolitaira. 

Le  volcan  de  hi  révolution  venant  A  édatcr^saviolenee 
ne  lui  permit  pink  de  rester  auprès  de  son  égHae  dévastée 
et  dans  sou  vlUage  en  eonihsion.  J'avais  dans  «M  de 
Mary  un  logement  asset  étendu,  oùjepns  r^eeenirlsai 
ses  meubles,  en  partie  vermouhu  et  mntUés,  Inns  Irèi- 
vieux,  très-modestes,  et  dsns un  nombre  vralmnal pro- 
digienx.  Je  pris  avec  moi  m  vieille  oière  wintnine.qai  le 
servait  depuU  long-temps,  et  son  peUt  chien.  F&mi, 
fidèle  compagnon  de  sa  solitude.  U  se  trouva  par  H  dé- 
barrassé de  sou  immense  mobilier,  seul,  Bhce»  et«'é- 
tant  plus  chargé  que  de  son  bréviaire. 

La  tempête  révolutionnaire  s'irritant  de  pins  en  plas, 
il  accepU  volontiers  un  asile  doux  et  hoBorÉbis  cka 
M.  et  madame  de  Péqueuse,  personnes  distingnéas,  Ubi- 
ment  charitables  et  honnêtes,  qui  le  reenaBbenl  avec 
respect  dans  leur  chéteau  de  Malvolslne,  près  de  Daah 
pierre. 

C'est  lA  que  de  temps  eu  temps  Je  bisala  < 
lerinages ,  et  que  j'avais  le  plaisir  de  le  voir  I 
la  considération,  les  égards  soutenus  et  les 
délicates  de  ses  hôtes  sensibles  et  généreux,  lli 
messe  tous  les  matins  dans  la  chapelle  du  ehitean,  joub- 
aant  de  sa  situation  solitaire,  de  ses  promenades,  de 
celles  des  environs,  du  parc  de  Dampime ,  de  ses  soli- 
tudes sauvages  qui  rappelaient  asses  bien  les  déserts  de 
la  Tbébalde.  C'est  lA,  et  notamment  dans  la  TBlMe  Verte, 
que  nous  mêlions  nos  pensées ,  nos  sentiments  •  nas  esar- 
ses ,  nos  repos,  nos  lectures  tirées  des  mdllenri  antann 
de  l'antiquité ,  ou  des  endroits  les  plus  admirables  delt- 
critureSainte  ;  goûtant  ensemble  cette  amitié  tendre  et 
profonde  que  la  religion  consacre  sur  b  terre,  et  qas  la 
mort  transforme  sans  la  détruire. 

Mais  il  portait  dans  son  sein  une  ptaie  crueBe  ;  eiétait 
de  savoir  son  troupeau  dans  ta  dispersion ,  et  son  éjgise 
abandonnée.  Toua  les  jours  il  suppitolt  le  patron,  saial 
Nicolas,  de  veiller  sur  ses  ehers  paroissiens.  Son  i 
était  resté  au  milieu  d'eux;  et  il  brAtait,  vainenan 
hélas  !  de  leur  remontrer  enfin  leur  pasteur  légilime. 

Mala  s'il  déplorait  et  regrettait  pour  lui  les  nntr^as 
la  persécution ,  U  ne  devait  pu  tarder  A  voir  ses  ^ 
eiaocés.  On  vint  de  Chevreuse  le  prendi-e  en  tees  et 
avec  furie  dans  sa  pieuse  et  douce  retraite.  Dès  ce  SMh 
ment ,  il  ne  fisllut  plus  que  compter  les  prisons  oft  il  M 
détenu  :  d'abord  IHôtel  des  gardes-dn-eorps,  A  ter- 
sailles; les  écuries  de  ta  reine,  ta  eanwnt  des  RéMMi, 
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la  Maison  de  justice ,  à  la  geôle.  Coadamnë  à  la  rédu- 
tion ,  comme  ayant  plus  de  soiiante  ani ,  il  fut  entenaé  à 
la  mission  de  la  paroisse  de  Saint- Loids.  Il  ol)tint  enfin 
la  permission  de  rentrer  cbei  Ini,  dans  son  logement, 
me  des  Denx-Portes,  où  il  afait  fait  rerenir  tons  ses 
meobles  de  Bfariy;  mais  il  7  fiit  arrêté  et  transféré 
dans  la  non?elle  maison  de  réclnsion ,  ayenoe  de  Saint- 
Cloud. 

Il  en  sortit  ;  et  ce  fut  moi  qui  lui  en  jqpportai  la  permis- 
sion. Il  m'en  remercia  tendrement  ;  mais  il  ne  se  presaa 
pss  de  quitter  sa  prison.  H  7  coucha  à  son  ordinaire,  et 
ne  fit  usage  de  ta  liberté  que  le  lendemalB  matin,  assez 
tard ,  à  son  aise,  et  revint  tranquillement,  me  dea Deux- 
Portes  ,  dans  son  domidie. 

Ce  fut  alors  qu'il  exerça  le  saint  miniitère  dans  ta  pa- 
roisse de  Notre-Dame»  dans  celle  de  HootraBlI,  à  l'In- 
firmerie,  et  dans  des  maisons  partieollènÉ.  On  neoaça 
tons  les  prêtres  de  les  faire  arrêter  :  il  ae  cacha  chei  une 
sainte  reUgiense.  Surrint  ta  meoaee  de  fermer  l'égUse  de 
Montreuil,  qui  seule  était  ouferte  :  il  n'exerça  pins  le 
culte  que  dans  les  oratoires. 

On  ponTait  taire  souffrir  te  saint  prêtre;  mais  on  ne  poQ- 
Tait  pas  te  taire  eralodre  pour  lui-même ,  ni  le  déconcer- 
ter. Dès  qu'au  milieu  des  troobtes  toujours  croissante,  la 
trompette  de  ta  persécntiooC  qu'on  me  permette  ei  terme)  | 
ae  fit  entendre,  je  le  fis,  teiant  ta  tête  aiec  jota ,  enton-  | 
ner,  comme  marchant  au  combat ,  te  psaume  CVII*  : 
Porohiai  ror  mncm,  Deus .  paralMm cor  memn.  Cantabo 
et  p$allam  ta  gloria  mta.  •  Mon  cœur  est  préparé,  ô  mon 
«  Dieu  l  mon  cœur  est  préparé.  Je  chanterai  et  ferai  re- 
«  tentir  tos  louanges  sur  les  instrumenta  an  miltau  de  ma 
9  gloire.  • 

Tontes  les  prisons  de  Tersailles  où  il  a  été  captif  pour 
la  religion  ne  l'ont  jamata  f  u  triste ,  ne  l'ont  jamais  en- 
tendu se  plaindre  ni  gémir.  Jamata  il  n'employa  l'om- 
bre d'une  disiiaratatloB  ou  dn  plus  léger  mensonge  sur 
sa  sanlé.  Il  y  dormait,  il  s'y  réreiUait  arec  te  cafane  et  ta 
doQoeor  de  l'entance.  Il  consolait,  il  enooorageait  tons 
les  autres  prisonniers.  Il  leur  taisait  oublier,  par  sa  rési- 
goation  au  martyre  et  presque  par  sa  gaieté,  et  lenr  cap- 
tiTité,  et  leur  détresse,  et  ta  terre  même  où  fl  n'habitait 
pins  depuis  longtemps.  Il  avait  un  caractère  ferme,  une 
Aoie  toute  chrétienne,  une  imagination  ardente  ;  il  por- 
tait dans  son  cœur  l'amour  te  plus  délicat  pour  ta  chas- 
teté, un  attachement  sans  borne  pour  ta  pveté,  pour  ta 
virginité  de  ta  fol  catholique.  Pénétré  d'adoriration  pour 
les  confessions  franches  et  courageuses,  U  dédarait  une 
guerre  imptacabte  aux  petitesses  et  aux  scrapules.  Dans 
le  monde,  il  avait  l'air  d'un  pénitent;  dans  l'égUse,  il 
«Tait  l'air  d'un  saint,  tant  était  profond  son  recueillement 
extraordinaire,  dont  on  était  d'abord  frappé  1  Le  péché 
seul  M  taisait  peur.  Il  voyait  ta  mort  avec  un  œil  doux, 
avec  une  sorte  de  complaisance,  lï  était  plus  près  de  se 
réjouta  que  de  s'affliger  de  ta  perte  des  personnes  qn'ele 
loi  enlevait,  et  qu'il  afanait  te  plus,  dès  qu'il  pôoralt 
croire  qu'elie  assurait  ta  grande  aftaire  de  leur  oiaL  0 
avait  toujours  dans  ta  pensée  cette  maxime  vraiment 
érangéliiine  :  Porro  wam  est  fiscsisartiii».  •  U  n'y  a 
•  qu'une  chose  de  nécessaire.  •  Il  m'a  rappelé  souvent 
celte-d  avec  transport  :  Servire  Vto,  regnare  est.  »  Être 


«  te  servitclB*  da  Dion,  c'est  régner:  •  Il  atnit  ta  pins 
haute  idée  de  ta  dignité  sacerdotale.  Le  plus  beau  titre 
qu'il  pût  concevoir  sur  nu  tombeau,  c'étaient  ces  mota  : 
Ci-g/t  11»  prêtre. 

n  exerça  sur  son  corps  des  rignears  et  des  macératlpns 
qui  n'ont  jamais  été  connues  que  de  hii  et  de  Dieu  seiri. 
Les  pauvres  entanta,  lenr  première  édncatioB ,  les  fem- 
mes dans  leur  vidliesse,  les  vertueux  prêtres  dans  Hn- 
fiortune ,  lui  étaient  infinhnent  chers.  Qni  l'eût  cm ,  si  J6 
ne  me  faisata  pas  un  devoir  de  trahir  aujourd'hui  son  se- 
cret »  qu'avec  une  cure  si  exeesdvementehétive,  ileAt 
pu  trouver  ailleurs  que  dans  une  extrême  pénitence,  et 
non  dans  l'économie  humaine ,  les  moyens  d'amasser  une 
somme  de  trois  mille  livres  pour  fonder  une  écde  dans 
sa  petite  paroisse? 

Je  ne  dis  rien  de  lui  qui  ne  soit  vrai,  que  je  n'aie  connu 
parfaitement,  puisque  nous  sommes  nés  à  Versailles, 
dans  la  même  année,  que  nous  ne  nous  tommes  jamais 
perdus  de  vue,  que  notre  amitié  s'est  toujours  conservée 
sans  nuage,  jusqu'au  moment  où  j'ai  eu  ta  douleur  de  lui 
survivre  ;  puisque  tout  Versailles,  dans  toutes  tes  époques 
de  sa  vie ,  a  été  le  témoin  de  ses  rares  vertus,  et  notam- 
ment M.  l'Esturgey ,  curé  de  ta  paroisse  de  HontreuH ,  et 
M.  l'abbé  Prat,  attaché  à  ta  paroisse  de  Notre-Dame, 
tous  les  deux  ses  amis  particuliers,  tous  les  deux  prêtres 
éctairés  et  pteins  de  xèle,  qu'il  suffit  de  nommer ,  et  tons 
les  deux  ses  confrères  de  persécution  et  de  tontes  tes 
vertus  sscerdotales. 

n  n'y  a  pins  qu'i  te  montrer  sur  son  Ut  de  mort ,  pour 

ne  pas  dire  sur  son  char  de  triompte.  Qnd  beau  mo- 

;  ment  !  Nous  devtons  (  csr  il  était  l'ami  de  ta  bonne  joie  ), 

nous  devions  dîner  et  tirer  ensembte  te  gâteau  des  rota, 

,  te  jour  de  leur  fête.  Vaine  espérance  !  Je  venata  de  l'hivi- 

;  ter  ;  et  c'est  presque  an  même  instant  qu'il  fht  foudroyé, 

I  te  5  janvier  1800,  par  un  coup  d'apoplexie  si  tcrribte, 

,  qu'il  ne  taisa  ancone  espérance  de  te  conserver.  Je  n'on- 

,  blierai  jamata  ses  dernières  paroles ,  lorsque,  aceonrant 

I  A  son  Ut  de  douleur:  Mon  ami,  me  dit41  d'abord,  en  me 

I  montrant  lesaog  qui  coûtait  de  sa  tête ,  Qud  kord  non 

I  putatis.  U  viendra  (  le  Fita  de  l'homme)  «  A  l'heure  que 

I  vous  ne  penserez  pas.  >  Saint  Luc,  chap.  XIL  verset  40. 

De  vénérables  prêtres  en  assex  grand  nombre,  encore 

déguisés ,  vinrent  successivement  entourer  A  genoux  son 

I  lit  de  mort.  Sa  chambre,  si  shnple ,  rappdait  une  de  ces 

chapelles  domestiques  du  temps  de  ta  primitive  Égitae, 

pendant  ta  rigueur  des  persécutions.  C'étaient  des  sainta 

auprès  d'un  saint ,  des  martyrs  auprès  d'un  martyr.  Cette 

lumière  sacrée,  pAte  et  solitaire,  qui  nous  assiste  dans 

nos  derniers  momenta,  édairait ,  sur  les  lèvres ,  te  front , 

les  mahis  jointes  de  ces  victimes  prosternées,  ta  priera , 

le  silence ,  ta  résignation ,  te  deuU  de  l'ÉgUse  gémissante, 

l'ardeur  du  lète  et  te  regret  de  n'avoir  encore  été  que 

désignés  pour  le  sacrifice. 

U  mourut  à  VersaUlcs,  dans  son  logement ,  rae  des 
Deux-Portes,  honoré  et  chéri  de  tout  le  monde,  te  6  de 
janvier  1800,  le  jour  delà  fête  des  Rois,  ayant  sur  lui 
son  crucifix ,  et,  selon  ses  vœux,  tes  plus  abondantes  ifa- 
dulgences  dn  sahit-siége,  accordées  aux  fidèles  an  roo- 
ment  de  leur  mort.  Il  reçut  avec  la  foi  et  les  grâces  ré- 
I  servées  aux  élus  l'absolution ,  te  saint  viatique,  d  t'huile 
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efficace  et  cûoiolaDte  des  moortnti.qni  lemble  lei  coma- 
crer  pour  l'éternité. 

Le  lendeoMio,  la  messe  fot  célébrée  tar  son  corps» 
dans  le  cliœur  de  la  paroisse  de  Saint-Symphorieo ,  à 
Mootreaii ,  la  seole  qni  fût  alors  restée  ao  culte,  n  fat  en* 
suite  porté  et  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de 
Molre-DanM«  où  je  raccompagnai  jusqu'à  m  dernière 
demeure»  sur  laquelle  je  crois  encore  entendre  TolBcier  | 
qui  présidait  aux  cérémonies  funéraires  répéter  à  plu-  ; 
sieurs  reprises,  avec  un  pieux  attendrissemeot ,  en  nous 
montrant  Tobjel  de  nos  regrets,  qui  se  perdait  toujours 
de  plus  en  plus  à  nos  yeux  :  t  Voilà  le  saint  pasteuri 
?oUà  le  saint  pasteur! 


ÉPITRE 
A  M.  LE  CURÉ  DE  ROCQUEiNCOURT. 

Hiinuble  prêtre,  pastear  dn  pins  petit  hameau, 
Où  quelques  toits  épars  renferment  ton  troopean  ; 
Qui,  là,  pendant  vingt  ans,  d'une  âmeaa  del  acquise, 
Servis  si  bien  le  pauvre,  et  l'Eut,  et  TÉglise; 
Qui  près  du  lieu  superbe  où  Louis  autrefois 
Fixa  par  son  séjour  la  miyesté  des  rois, 
Sons  Tabri  le  plus  simple,  ermite  un  peu  rigide, 
Presque  aux  yeux  d'une  oonr  trouva  la  ThâMide  ; 
Mon  ami  (car  le  ciel,  sons  cet  auspice  heureux, 
M*oavrit  enfin  le  port  imploré  par  tes  vœux  ) , 
Je  te  connus,  t'aimai  dès  ma  plus  tendre  enliiince. 
L*im  près  de  l'autre  nés,  sous  la  douce  influence 
D'un  naturel  timide,  enclin  à  se  cacher, 
Que  le  monde  aisément  devait  efEironcher, 
Quoique  de  goûts  pareils,  par  instincts  solitaires, 
Nous  avons  tous  les  deux  pris  des  chemins  contraires. 

Toi,  brûlant  pour  le  ciel,  par  ce  ciel  tu  compris 
Que  d'un  prêtre  éclairé,  doux,  d'un  saint  zèle  épris, 
Il  avait  fkit  pour  l'homme  un  appui  solitaire, 
Un  vivant  évangile  et  le  sel  de  la  terre  \ 
Un  jour,  tu  désiras  cacbtr  tes  jenues  ans 
SonsTombre  où  saint  Bmno  recudUaitses  entets; 
Mais  l'bnmble  Charité,  compatissante  mère 
Des  actifs  habitants  de  l'utile  chaumière, 
Y  vouhit  par  tes  mains  soulager  leurs  douleurs, 
Leor  prodigner  tes  soins,  et  ton  zèle,  et  tes  pleurs. 
Que  de  fois  cependant,  sur  de  brûhmtes  ailes, 
T'âevant  par  l'amour  aux  beautés  éternelles, 
Tu  planas  librement  sur  ce  triste  univers  ! 
Et  moi,  né  pour  Famoar,  la  retraite  et  les  vers, 
Respirant  et  couvant  d'un  sdn  mélancolique 
La  moindre  impression  de  U  pitié  tragique, 
Thip  pranpt  à  m'attendrhr,  sincère  ami  des  Ms, 

«  fotesti»  »âf  Urrtp,  n,  Panl. 


Cherchant  dans  mon  C(Pnr  même  un  heQmxeoBlrsfriÉ 
A  ces  besoUis  d'un  cœur  qui  s'agite  et  s*îgDSR^ 
A  ce  feu,  né  des  sens,  qui  trop  aourent  àtmt, 
Je  trouvai  le  bonlieur  dans  les  nœuds  les  plasta; 
Dans  ces  noms  diersde  fils,  et  de  pète  et  d'^ii 

A  la  rigueur  dn  sort  j'échappai,  non  sans  peiK. 
Fait,  sans  Pavoir  prévu,  pour  servir 
Sur  fai  scène  un  peu  tard,  avec  qndqne 
J'amenai  k  pitié,  le  remords,  la  terreur. 
D'Angivilliers  charma  me  fut  an  second  pèie. 
Parvenu  sans  intrigue  an  fauteuil  de  YoUain, 
Né  très  peu  courtisan,  pensif  et  recueilli. 
Par  un  peu  de  foveur  à  la  cour  accueilli, 
A  Marly  m'égarant  sous  les  plus  finis 
Ivre  de  Shakespire»  adorant  ses  ouTrages, 
Doux  au  fond  dds  forêts,  terrlMe  an 
J'aipeintMacbeth,Léar,leur8crinies,leBiBi 
Fut-il  bonheur  plus  grand  ?  fàt-il  Gavenr 
J'ai  vu  de  mes  succès,  j'ai  vu  pleurer  mkuin> 
Cette  Image  januûs  ne  peut  s'évanouir; 
Et  j'aiAème  à  l'instant  le  bonheur  d'en  jaair. 

Mais  toujours  des  succès  TEnvie  a  pria  nalMM 
Ce  monstre,  en  se  cachant,  se  met  en  riklri 
11  hait,  mais  sourdement  écrivains  et  guenioi; 
Siffle  en  applaudissant,  mord  tout  bas  les  I 
Frémit  d*étre  aperçu,  retient  sa  bave  i 
S'abhorre  sous  son  masque,  et  rit  dans  sa  I 
O  souvent  qu*avec  peme,  observant  par  nnfei 
D'un  PyhMle  envieux  la  honteuse  doulenr, 
Un  poète,  averti  de  ce  qu'il  n'eût  pu  croîn, 
A,  perdant  un  ami,  gémi  d'un  pende  gloiia! 
J*ai  vu,  par  des  succès  trop  longtemps  tsaraa 
D'une  chute  an  théâtre  un  auteur  enehamé 
S*enivrer  de  sa  joie,  et  sur  un  corps  sans  vie 
Faire  sauter  la  Rage  et  trépigner  l'Envie. 


Mais  toi  qui  sous  k  croix,  dans 
Ne  vois  que  la  conquête  et  la  palme  des( 
Qui  sais  de  nos  néanU  la  déplorable  histoire, 
Que  Dieu  ne  mit  qu'en  lui  k  véritable  gloire, 
Que  de  lui-même  enfin,  par  l'orgneU  eialié. 
L'homme  n'aurait  jamab  compris  Thumililé  : 
Que  Dieu  la  révék  :  si  vers  la  cité  sainte. 
Loin  d'un  monde  pervers,  de  sa  diétive  < 
Ton  zèle  a  queiquefob  enlevé  mes  déa&rs; 
Si,  mettant  en  commun  nos  peines,  nost 
Souvent  dans  ces  discours  on  le  cceur  sedépbie. 
L'amitié  sur  nos  fronts  fit  rayonner  sa  joie; 
Ami,  lonqu'en  ton  coBur  j'ai  couru 
De  eruelles  douleurs  que  Dieu  seul  peot 
Quand  j'ai  senti  tes  pleurs  semêier  à  mes 
En  aurais-je  goAté  le  secours  et  les  diannes 
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Si  le  cid  n'eut  voulu  tameiier  près  de  nous, 
SnruosolmoîDscoupableieldaiisonaîrplusdm»  '? 
Mais  di»-moi  donc  comment,  près  d*nn  châlit  ftmestei 
Où  se  pressaient  la  mort,  et  le  crime,  et  la  peste, 
Vers  d*affreux  scélérats  par  ton  iHe  entraîné, 
Respirant  sur  leur  boache  un  air  empoisonné, 
Ifartyr,  cent  fois  martyr,  et  martyr  sans  murmure, 
Ange  du  ciel  perdu  dans  une  fange  impure, 
Tu  leur  faisais  passer  ton  cœur  religieux, 
La  paix  du  repentir  et  le  pardon  des  deux  ? 
Et  tu  n'as  pu  quitter  la  vue  et  la  misère 
De  tant  de  malheureux  qui  l'appelaient  leur  père  ! 
C'est  un  ordre  absolu,  c'est  un  ordre  sacré. 
Qui  seul  de  ces  cachots  malgré  toi  t'a  tiré. 

Enfin  tu  vins  aux  diamps.  Le  plus  petit  TÎDage» 
Ou  plutôt  un  hameau,  t'offrit  un  ermitage, 
Ou,  soignant  tes  brebis,  seul  et  voisin  des  bois, 
Tu  fus  pasteur,  ermite  et  poète  à  la  Ibb; 
Car  ta  muse,  avec  grâce  et  sacrée  et  rustique, 
Parfois  au  catéchisme  a  fourni  son  cantique. 
Ton  presbytère  étroit,  sous  ton  humble  docfaer, 
A  r^se  attenant,  suffit  pour  te  cacher. 
Le  jardin,  qu'à  grand'peîne  un  quart  d'arpent  compo- 
Gommeunautreason  li8,son  œillet  et  sa  rose,  [se, 
Un  lilas,  à  la  porte,  annonce  le  printemps  ; 
Un  cyprès  nous  y  dit  ;  «  Tout  passe  avec  le  temps.» 
Le  charmant  roiisselet,  la  bergamote  encore, 
D'un  duvet  parfumé  s'y  couvre  et  se  décore. 
Là,  le  chou  s'arrondit;  et  le  laurier,  plus  loin, 
S'élève,  mais  sans  gloire,  et  caché  dans  un  coin. 
Un  banc  sous  un  berceau,  voilà  l'antre  on  l'ermite 
.Vient  son  bréviaire  en  main,  le  lit  et  le  médite. 
J'y  crois  voir  Paul,  Antoine,  auprès  de  leur  ruisseau. 
Et  le  pain  tout  entier  dans  le  bec  du  corbeau. 
Salut,  vieux  Démaliis%brave  homme,  huissier  entltre, 
Qui  fais  marcher  le  chœur,  et  tourner  le  pupitre. 
Battre  et  sonner  la  clodie,  et  par  qui,  dans  ta  main, 
I^  bêche,  utile  aux  morts,  rend  vivant  le  jardin  ! 
Je  t'aperçois  d'ici,  ma  petite  Taupette, 
Qui  jappes,  mords  ma  jambe,  et  fuis  dans  ta  cachette  ! 
Et  toi,  savante  en  l'art  de  gouverner  un  pot. 
Qui,  hors  de  broche,  à  temps,  mis  toujours  un  gigot, 
Que  le  ciel  libéral,  ma  bonne  mère  Antoine, 
Te  donne  à  bon  marché  l'embonpoint  d'un  chanoine! 
Tu  m'as  vu  bien  souvent,  ermite  à  Rooquenoourt, 
Hainter  le  désert  à  deux  pas  de  la  cour  ; 
Lire^  causer,  me  taire,  ou,  d'une  main  champêtre, 
Y  planter  un  pommier,  dirigé  par  ton  maître. 

'  11.  Le  Maire,  aTantcTétre  curé  de Boqnenoaort,  fut,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  dans  la  noUce  qui  précède  cette  épitre,  vicaire  I 
BioéCre.  directeur  et  oonfesteur  de  U  priM»  des  Cabanons. 

>  C'est  le  nom  d'an  fort  trave  Iramnie,  anciaa  jardinier  du 
curé  de  UocMueaconrt. 


Un  jour,  aprèa  sa  messe,  il  m'infllniit,  et  soudain» 
ïoyeux.  Je  pmdssabèche  el  creuse  le  terrain. 
Je  plante  un  t^^ieton  que  Dieu  fit  pour  produire. 
Oh  !  que  je  fos  ravi  lorsque  je  pus  loi  dire  : 
•Bel  arbre,  ah  !  puisses-tu,  dans  tes  futurs  rameaux, 
«Heureux,  béni  du  ciel,  arrosé  de  ses  eaux, 
«Sentir  monter  ta  sève  à  noue  espoir  promise, 
«Et  longtemps  sur  ton  sol  y  fleurir  pour  rÉglise!» 

Ami,  qui  sur  ton  firont  noble,  exempt  de  douleur, 
Des  martyrs  du  désert  nous  offres  la  pâleur, 
Dont  l'air  est  pénitent,  et  n'est  jamais  sauvage. 
Pourquoi  d'aucun  souci,  pourquoi  d'aucun  nuage 
Ne  vois-tu  dans  son  cours  ton  bonheur  combattu  ? 
C'est  qu'il  te  vient  du  ciel,  et  natt  de  la  vertu  ; 
C'est  que  du  faux  toujours  ta  candeur  s'effarouche, 
Etqu'en  montrant  ton  cœur,  le  vrai  sortdeta  boudie. 
Tu  sais  comme  ontraiu  la  pauvre  vérité  : 
L'homme  la  craint,  la  fuit;  il  en  est  irrité. 
Jadis  on  la  logea  dans  le  puits  le  plus  sombre  ; 
Craintive  et  dédaignée,  on  l'y  retint  dans  l'ombre. 
Le  présent,  à  pas  lents,  la  voit  enfin  venir, 
Et  de  loin,  à  demi,  la  montre  à  l'avenir, 
Qui,  devenant  passé,  sait  ce  qu'il  en  faut  croire. 
Et  nous  la  masque  encor  sous  les  iraits  de  l'histoire. 
Régnant  par  l'intérêt  dans  les  villes,  les  cours. 
Le  faux  infecta  tout,  les  écrits,  les  discours. 
Attira,  plut,  charma  sur  ces  nombreux  théâtres 
Tant  de  mortels  trompés,  de  son  fard  idolâtres. 
Dans  lui,  sur  son  autd,  le  Dieu,  par  toi  chanté, 
Visible,  et  sous  un  voile  a  mis  la  vérité. 
Pour  l'homme  que  la  croix  sépare  de  la  terre, 
Les  maux  sont  les  vrais  biens,  les  plaisirs  sa  misère; 
Tout  l'Évangile  est  là.  Monde,  alors  tu  n'es  rien. 
Aux  riches,  aux  puissants,  quepeutdirenn chrétien? 
Votre  or,  vos  voluptés,  vos  rangs,  votre  étalage, 
Ce  sont  des  riens  pour  nous,  des  mots,  pas  davantage; 
Mais  la  douleur,  la  mort,  l'infortune  et  ses  coups, 
Pour  nous  ce  sont  des  moto,  et  des  dioses  iK>ur  votis. 
Ab  !  de  ce  sort  briBant  qui  vous  eharme  et  vous  trompe. 
Et  de  flatteurs  adroita  vous  entoure  avec  pompe  ; 
De  ce  crédit  puissant  propre  à  vous  éblouir  ; 
De  ces  immenses  biens  dont  vons  semblés  jouir; 
De  ces  honneurs  qu'en  vons  on  rend  à  la  fortune. 
Honneurs  dont  elte-mème  en  secret  s'importune  ; 
Enfin  de  ce  bonheur  qn'en  s'accroissant  toujours 
Ronge  un  ennui  secret,  ce  fléau  de  vos  jours, 
La  religion  seule,  et  tendre,  et  vénérable, 
Pourra  faire  pour  vous  un  bonheur  vériuble. 
Que  de  fois,  cher  pasteur,  en  parbmt  du  trépas. 
Tu  m'as  dit  doucement  que  nous  ne  mourîoiia  p^^ 
Qu'en  séparant  les  corps  nos  adieux  nous  éproo^^t 
Et  qu'en  Dieu  pour  iamais  tous  les  «wirs  se  retttu^^^^ 
Hé!  comment  comprcndrits-r ,  •«  jowr  d'au  ■oir  WihHh^ii 
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Quandjepleareinoii  père,  assis  sur  son  tombeau, 
Que  ma  main  ne  tient  plas  qu*une  /h)ide  poussière, 
Et  4]iren  vain  je  le  cherche  en  la  nature  entière  ? 
Oui,  mon  coeur  me  Tassure,  il  entend  mes  douleurs  ; 
Onî,  je  le  crois  vivant  sur  la  foi  de  mes  pleurs. 
Il  est,  il  est  en  nous  une  céleste  flamme. 
Celui  qui  l'a  créée  entend  gémir  notre  âme. 
Sans  un  Dieu  tout  est  mort,  le  monde  est  arrêté  ; 
£t  mon  premier  besoin,  c'est  Timmorlalité. 
Que  La  Fige  ' ,  en  préchant  dans  les  plus  nobles  chaires^ 
Arme  ces  vérités  de  leurs  traits  salutaires  ; 
Qu'à  laccent  de  son  âme,  à  sa  touchante  voix. 
Les  esprits  et  les  cœurs  soient  vaincus  à  la  fois  ; 
Que,  célèbre  orateur,  simple  en  son  éloquence. 
Son  zèieencor  longtemps  soit  utile  à  la  France, 
J'applaudis.  Mais  pour  nous,  qoe  les  mêmes  penchants 
Entraînent  au  désert,  seuls,  et  loin  des  méchants, 
Avec  Dieu,  son  amour  et  sa  paix  pour  compagne, 
Nons  pouvons  fuir  la  ville  et  chercher  la  campagne. 


Du  moins ,  simple  en  ses  mœurs ,  l'habitant  du  hameau , 
Tranquille,  y  fend  la  terre,  y  conduit  un  troupeau. 
Le  besoin  le  réveille,  exerce  sa  famille  ; 
Du  toit  laborieux  Tinnocence  est  la  fille. 
La  nuit  couvre  leurs  yeux  de  ses  plus  doux  pavots  ; 
Car  toujours  le  sommeil  est  auprès  des  travaux. 
L'homme  des  villes  court,  se  plaint  et  se  tourmente  ; 
Mais  j'entends  au  hameau  la  pauvreté  qui  chante. 
La  bêche  et  le  fnsean  viennent  à  leur  secours; 
Et  des  plaisirs  sans  fin  n'abrègent  pas  leurs  jours. 
Oh  !  que  sur  les  cités  les  champs  ont  d'avantages  ! 
Ils  sont  pins  pnrs,  pins  doux,  meilleurs  pour  tons  les  âges. 
Un  je  ne  sais  qnd  charme,  éloignant  les  regrets, 
Y  calme  notre  cœur,  y  foit  rentrer  la  paix. 
•Chez  nous,  me  disent-ils,  viens  trouver  la  nature  ; 
«Vleos  :  Dosroisseanx  pour  toi  Tont  doubler  leur  murmure; 
«Il  est  dans  nos  vallons  tel  bois  frais,  écarté, 
«On  pour  toi,  ce  printemps,  Philomèle  tût  chanté  : 
«L'ainoor  et  le  désert  animaient  son  ramage  ;  » 
Et  je  sens  que  mon  cœur  vole  à  ce  lieu  sauvage. 
Mon  goAt  pour  les  forêts,  les  fleurs  et  les  enfants, 
Le  besoin  d'oublier,  tout  me  conduit  aux  champs. 
La  mort  pourtant,  la  mort,  avec  sa  faux  altière, 
Si  terrible  aux  pala»,  trouble  aussi  la  diaumière. 
Heureux  dans  ses  devoirs  le  pasteur  renfermé, 
Qui  vit  pour  son  troupeau  dont  il  se  sent  aimé; 
Qui  par  l*hymen,  les  mœurs,  voit  fleurir  son  village, 
Voit  enfants  et  vieillards  venir  sur  son  passage  ! 
Sa  mahd  les  consacra,  nus,  entrant  au  berceau , 
Et  les  consacre  encor  sur  les  bords  du  tombeau. 
Providence  visible,  en  aidant  leur  misère, 

'  Prédicalc'iir  cf  lel>rf .  qui  rcni|4il  f ocure  ce  lumbiere  à 
I  4|;e  de  «luarc-vinglft  an». 


Il  les  enfante  au  ciel,  les  conserve  à  U  terre. 
Dans  son  église,  aux  diamps.douxy  simple,  généreu, 
n  n'eut  jamais  d'orgueil,  c'est  un  pauvre  comme  eux. 
Ami,  non,  sur  leurs  fronts  tu  ne  vois  point  d'alarmo, 
D'excès  dans  leurs  plaisirs,  de  faste  danslenrslanns; 
Leur  cœur  a  peu  de  cris,  mais  dans  Tombre  il  se  fcai 
Ont-ils  perdu  leur  père,  une  femme,  un  enbnt. 
Ils  viennent  tous  à  toi.  J'ai  vu,  par  tes  mains  pom, 
La  résignation  couler  sur  leurs  blessures. 


Et  moi  trop  peu  soumis...  Mais  il  est  te!  malheur 
Qui  nous  trouble  Tesprit,  qui  nons  perce  le  cœur. 
J'ai  cramt  jusqu'à  ce  jour,  ami  tendre  et  sensible, 
De  déchirer  ton  cœur  par  un  récit  terrible. 
Écoute,  le  tableau  va  t'en  être  tracé  ; 
Mais  ne  m'interromps  pas  quand  j'aurai  conmieaeé. 
Comment  te  peindre,  ô  ciel!  cette  horrible  aveatnre? 
Quand  tout  dort  et  se  tait,  dans  une  nuit  obscore. 
Tout  jeune,  ardent,  sensible,  à  mon  père  attaebé, 
Heureux  entre  ses  bras  de  me  sentir  couché, 
Du  plus  profond  sommeil  je  goûtais  tous  les  chama. 
Dans  un  bois  word,  épais,  vaste  et  tout  noir  d'aï 
Je  crois  voir  trois  brigands  dont  le  fer  i 
Va,  de  sang  altéré,  se  plonger  dans  mon  i 
De  ma  jeunesse  armé,  je  cherche  à  me  défcoihc  : 
Je  me  saisis  soudain  du  père  le  plus  tendre. 
«  Mon  fils!  mon  fils  !  C'est  moi!  »  Frémissant,  oa- 
Le  voilà  hors  du  lit  avec  force  entraîné.      Istené, 
Là,  tous  deux  à  genoux ,  dans  une  lutte  êftnmt, 
Nous  nous  entrelaçons  ;  d'une  main  furieuse 
Je  vais  le  suffoquer.  Lui,  tremblant,  éperdu, 
Combat,  résiste,  appelle,  et  n*est  point  enleoda. 
Ni  de  l'épaisse  nuit,  ni  du  ciel  qu^il  implore. 
Ni  d'un  flls  qu'il  épargne,  et  qui  rétoulTe  eooore. 
L'un  à  l'autre  si  chers,  combattants  malheoreox, 
D'où  viendra  donc  un  terme  à  ce  choc  ténébrenx^ 
Son  désespoir  au  ciel  tend  ses  mains  vénérabki. 
L'air  soudain  s'est  rempli  de  ses  cris  lamentabb 
La  vieille  Marthe  arrive,  une  lampe  à  la  main; 
Elle  voit  (  mais  mon  bras  s'est  arrêté  soudain) 
Moi  tout  pâle,  mourant  aux  genoux  de  mon  pèie, 
De  mes  indignes  yeux  repoussant  la  lumière  ; 
Lui,  regardant  les  miens,  lui,  iurmon  cœurigmMt 
Et  me  cachant  son  sein  par  mes  mains  arraché, 
n  me  tendait  la  sienne  encor  de  pleurs  hnmide. 
Qui  moi,  grand  Dieu  !  qui  moi  !  j'eusse  été  parrkîàt* 
Ciel,  tu  Taurais  permis  !  —  Calmez  votre  terreur. 
Ce  récit,  comme  vous,  m'a  pénétré  d'borreor. 
Ne  voyez,  croyez  moi,  que  la  bonté  céleste. 
Qui  seule  a  fait  cesser  un  combat  si  funeste. 
La  vie,  où  tant  de  flots  peuvent  nous  submerger, 
Noos  met  tans  vaae  en  guerre,  et  n'est  qu'on  long  diaier 
Il  existe  un  penchant  qui.  trop  fait  pour  sédoérr. 
Sur  un  cfeur  né  sensible  étend  loin  son  empire 


ÉPITRES. 


î» 


11  fat  souvaii  foui.  Mm  t«m  éM  dwétiai, 
Et  des  sources  do  mal  Dteo  Miortir  te  M». 
Celui  qui  tous  sanvi  du  meurtre  afbeox  d'un  père, 
Vous  saofera de  vous;  marehei  isi  lanière. 
Ah  !  qu*il  prête  longtemps  son  eheraie  le  plus  doux 
A  la  tendre  amitié  qu'il  foit  naître  dans  nous  1 
Allez  trooTer,  ami,  Totrechrétiema  mère; 
Le  ealme  an  cœur  soumis  fut  denntf  sur  |a  terre. 
Rentrez  ehes  elle  en  paix,  et  reodei  grâce  è  Dîen  : 
Son  toit  pur  vous  rappelle;  et  le  jour  tombe:  adieu. 


ÉPITRE  Â  MON  Am  ÂNDRIEOX. 

Mon  ami,  c'est  donc  le,  dans  cet  humble  hameau, 

I  Que,  sur  le  vert  penchant  du  plus  joli  coteau 

I  S'ofnre  à  moi  le  jardin  et  la  maison  tranquille 

n  Qu'illustra  le  séjour  de  Gollin-d*Harlevi]le  : 

t  Là,  d'un  champ  paternel  que,  pieux  héritier, 

g  Pour  les  muses,  les  mœurs,  respirant  tOQt  entier, 

I  Le  plus  doux  des  mortels,  mais  dopx  avec  ooqragei 

»  Vécut  aimé  du  ciel  et  bâû  du  Yîlh^? 

'    Oui,  c'est  là  qu'il  conçut  son  aimable  Inconstant, 
g   Son  bdle  Optimiste,  heureux,  toujours  content  ; 

Ses  Châteaux  en  Espagne,  erreur  douce  et  si  dière  ; 
'    Et  l'amusant  ennui  du  Vieux  Célibataire 

Allant  au  Luxembourg  promener  ses  diagrins; 
.    Et  sa  madame  Evrard,  si  fatale  aux  cousins. 

C'est  là  qu'il  se  cachait  ;  là,  que  de  sa  demeure 
I    11  descendait  pensif  vers  les  rives  de  FEure, 
I     Y  trouvant,  par  Thalle  et  par  Flore  appelé. 

Quelque  rdie  cncbanteor  pour  Contât  et  Mole. 

Que  de  fois  un  vieux  pâtre,  une  Lise  naïve. 
L'ont  regardé  de  loin,  dans  leur  joie  attentive. 
Apprenti  jardmier,  armé  de  lourds  ciseaux, 
Tondre  un  mur  de  diarmiUe,  aplanir  ses  rameaux  ! 
Qae  de  fois,  variant  ses  douces  promenades, 
Il  \lt  de  Maintenon  les  superbes  arcades; 
fit  plus  loin,  dominant  d^ns  le  fond  du  tableau. 
Parmi  des  peapUers,  les  tou^d'nn  vieux  château  ! 
Mais  surtout  il  se  plut  sur  les  rives  fleuries, 
Lieux  du  repos,  djâ  frais,  des  douces  rêveries, 
Rappelant,  par  leur  grâce  et  leur  sfanpiidté. 
Ses  mœurs  et  ses  écrits  pleins  de  naïveté  : 
Aussi  ses  vers  charmante,  si|r  notre  benwwsesQène, 
Noos  ont-ils  foit  souvent  retrouver  La  Fontaine  : 
On  vit  l'air  de  fomille.  Oui,  d*un  humble  jardin. 
D'un  petit  coin  de  terre  appelé  Ifévolstn» 
Sortit,  cher  Andrienx,  déjà  mûr  pour  la  gloire. 
Le  nom  de  notre  ami,  resté  dans  U  ijnémoire, 
Dont  tM  gardes  le  buste,  où  se  pl|U  à  flmirir 
Un  laurier  toujours  vert,  qui  ne  peut  plus  mourir. 


I  Hél«i  I  quand  i9Mi#  tes  yeox,  |a  bèehe  sqr  sa  bière 
De  son  étroit  asiie  eut  bit  rouler  )a  terre, 
En  peignant  nos  ifigrets,  ses  t^dents  et  ses  mieurs. 
Par  tes  pleurs,  Afidrienx,  tu  fis  couler  nos  pleura- 
Tu  courus  çhei  Hpudop,  Vm  àp  nos  praxitèles, 
Dont  le  ciseau  binewF,  aooa  des  traiU  si  fidèles. 
Fit  revivre,  à  leur  gloire  associ#i^  son  nom, 
Molière  et  U  Fofitaioe,  et  Voltaire  4  Buffouî 
Qui,  Tami  de  Çollin,  sur  sa  figure  éteinte 
De  ses  traite  11  la  mort  a  dérobé  l'empreinte. 
Et  dans  la  simple  argile,  a9  moins»  nous  Vt  rendu. 
C'est  4  vous  deiix,  ami,  que  ce  bientôt  est  4û* 
CoUin,  né  popr  )es  champs,  que  le  (ûel  fit  poète. 
Que  hi  grâce  inspira,  que  Tamitié  regrette, 
Devais4nsoiis  la  tombe  être  sitôt  ca^? 
Parquais  tendres  liens  tu  lui  fus  attadié, 
Cher  Andrienx  1  tous  deux,  simples  et  spns  envie, 
Les  mêmes  goûte  charmaient  votre  pai^Ue  vie. 
Je  te  vois  près  de  lui,  toi^  crayon  rouge  en  niam. 
Notant  un  manuscrit,  qui  te  supplie  en  vain. 
De  ta  vocation  j'y  reconnais  la  marque, 
Exprès,  Dieu  pour  CoUin  te  fit  un  Aristarque, 
Sûr,  instruit,  mais  sévère.  A  sa  campagne,  bêlas  ! 
Que  de  fois  sur  ses  vers  lu  le  désespÀas  ! 
J'ai  lu  votreacte.— Hébien?^Iln'estpas  net  encore. 
— Etlestyle?— Unpeupâle;  ilfàut  qu'il  se  colore. 
—Ma  grande  scène,  au  moins,  je  la  crois  assez  bien. 
—lloi..4evoisqoilymaQqae...—Pqaoidonbr— Presque 
Il  but  y  revenir.— La  patience  s'use.  (rien  ; 

—Bon  1  U  Persévérance  est  la  dixième  muse. 
— €e  qu'on  a  lait  sept  fois,  faut-il  le  répéter? 
— Sept  fois,  dix  Ms,vii^  fois,  onne  doit  pas  compter. 
—Cruel  hommel— Au  talent  je  me  rends  difficile. 
Savons  en  aviex  moiw...—£tn)oi4e  suis  dodle. 
Le  lendemain  m#tii^  il  reyient;  la  voilà! 
Lisez,  qu'en  ditfw-vons?— Àh  !  très-bien,  c'est  cda. 
Votre  soèneà  présent  doit  pnéusslr  et  plaire. 
Je  rayais  bien  sentie.— ^  vous  l'avex  Cdt  bire. 
—Tenez,  lisez  ce  conte,  afin  de  vous  veng^. 
Critiquez,  montrez-moi  ce  qne  j'y  dois  danger. 
—Voyons,  je  trouve  U  p^ns  d'pn  trait  A  ] 
— Doonei-noi  qaelqnn  vers*  je  pourrai ve^fifi 
D'une  amitié  p^rfàite^  ô  spectâejcjjuInliW 
Que  ne  tron)il»  jamais  f  amonr^inipi  #■*<■  i 
Ainsi  Thomas  et  fnoi  nous  vivi^  çaape  ikûRi. 
La  mort  rompit  trop  tôt  dea  «■ 
O  sineère  Aqdrienxl  jet'filpaplairii 
Qne  Thomas,  né  4  bon,  si  99r«  MB**! 
Thomm  t'aurait  Wiétcaapp■paa^  aai 
U  veiUait  sur  sa  aimv  OT  ^""iHl  Mr  aniie. 
CoUin  te  maïaqnn,  MasI  jn  leHBBi  je  le  mi; 

Dos  jMVi  eann  ■■  iaaMii,  ccrt  b  I 
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Nous  serons  tous  bîenuVt  rendus  aux  mêmes  lieux  ; 
Thomas,  Docis,  CoUin,  Florian,  Andrieux; 
Nous  restons  deux  encor.  Plus  près  de  ma  nacdle , 
Me  ▼oUà  sur  le  bord,  le  vieux  nocher  m'appeHe: 
tJn  nœud  peut  à  la  vie  encor  nous  attacher  ; 
C'est  qudque  bien  à  faire  :  il  fiint  nous  dépèdier. 
Mol,dansrart  de  Boileau,monexempleetmon  maître, 
Aux  mœurs  je  puis,  en  vers,  être  utile  peut-être. 
J'ai  besoin  du  censeur  implacable,  endurci, 
Qui  tourmentait  Collin  et  me  tourmente  aussL 
G*est  à  toi  de  régler  ma  fougue  impétueuse, 
De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse. 
Et  de  voir  sans  péril,  asservi  sous  ta  loi, 
Mon  génie,  encor  vert,  galoper  devant  toi. 
Non,  non,  tu  n'iras  pas,  craintif  et  trop  rigide, 
Imposer  à  ma  muse  une  marche  timide  ; 
Tu  veux  que  ton  ami,  grand,  mais  sans  se  hausser, 
Sachant  marcher  son  pas,  sache  aussi  s'élancer. 
Loin  de  nous  le  mesquin,  Tétroit  et  le  servile  ; 
Ainsi,  comme  à  Collin,  tu  pourras  m'être  utile. 
Mais  des  Quintilien  Tart  par  toi  professé 
Déjeunes  auditeurs  charme  un  essaim  pressé. 
Tu  leur  ouvres  du  beau  toutes  les  avenues. 
Que  le  vulgaire  ignore  et  qui  te  sont  connues. 
De  rédat  du  faux  or  tu  sais  les  garantir, 
Leur  apprendre  à  bien  voir,  bien  juger,  bien  sentir. 

Ne  crois  pas  que  pour  toi  leur  zèle  ardent  ignore 
Tes  mœurs  et  tes  écrits  dont  THélicon  s'honore. 
Crois-tu  qu%  n'ont  pas  vu,  sur  la  scène  applaudis, 
Gais  de  verve  et  de  traits,  tes  charmants  Étourdis  ; 
Soos  son  costume  grec,  sage,  aimable  et  cœur  tendre, 
Finement  ingénu,  sourire  Anaximandre  ; 
Tes  bonnes  gens  chercher,  dans  leur  pauvre  vallon, 
Brunette  qu'en  tes  vers  leur  rendit  Fénelon? 
Ils  aiment  tes  récits  et  ton  charmant  théâtre  ; 
Mais  si  Tesprit  nous  plaît,  le  cœur,  on  l'idolâtre. 
Oui,  lorsque  Téloquence  à  tes  chers  nourrissons 
Par  ta  voix,  Andrieux,  va  dicter  ses  leçons, 
Sais-tu  ce  qui  surtout  les  instruit  et  les  touche  ? 
Ce  ne  sont  pas  les  mots  qui  sortent  de  ta  bouche, 
NI  d*un  partage  adroit  les  secrets  différents. 
C'est  toi-même  observé  par  les  yeux  pénétrants  ; 
Pour  ta  mère,  chez  toi,  ta  pieuse  tendresse; 
C'est  ton  culte  attentif,  tes  soins  pour  sa  vieillesse, 
Tes  soins  pour  ta  sensible  et  délicate  sœur, 
Si  douce  envers  ses  maux,  et  si  chère  à  ton  cœur, 
Qui,  sans  bruit,  aux  vertus  élevant  tes  deux  filles, 
De  ces  objets  d*amour,  trésors  de  deux  familles, 
Vient  charmer  tes  regards,  remplir  tes  bras,  tonsein. 
O  fhilu  d*im  chaste  hymen,  rappelé,  mais  en  vain  ; 
Venez  tonvent  offrir  aux  yeux  de  voire  père, 
L*air,  la  grâce,  les  traits,  le  coeur  de  votre  mère! 
Va,  crois-moi,  va,  le  ciel  mil  des  rapport»  touclumls 


liivi 


Etde  long»  souvenirs  eides 

Entre  Thomme  sensible  et  V 

Qui,  d'éloquence  avide  et  aoitoot  de 

S'adonne  à  son  école  et  s'instmit 

C'€st  un  contrat  sacré,  c'est  m  pwle 

Où,  par  le  temps,  leoœar,  les  aoios, 

Le  bon  Rollin  dn  sang  croyait  Toir  l\ 

Je  t^  réponds  pour  eux  ;  ils  t*^ 

Et  leur  vive  candeur  te  le  dit  sur 

Ils  se  croiront  sans  peine  et 

Et  si,  dans  un  moment,  qadqac  aoMKte 

Tentait  leur  cœur  surpris  d^ao  charoie 

Ils  s'écrieront  d'abord  :  «Que  dirait 

Queleurdis-tu  sans  cesse,  etqudleest  la 

«Ayez  toujours  besoin  de  votre  propre 

«Mortel,  respecte-loi  I  mortd,  sois  cyn^ 

«Sans  ce  respect  sacré,  que  ta  n*as  pas  véci  ? 

«Vivras-tu,  si  tu  perds,  Tâme  au  vice  9mmk^ 

«Ce  qui  met  seul  du  cbarme  et  du  prix  à  kikh 

Ainsi,  lorsque,  animant  une  utile  leçon, 
Tu  montes  leur  esprit  snr  le  plus  noble  Isa, 
Ce  vrai  beau  dans  les  aris  qn'ib  aiment»  qifibaiiM 
C'est  encor  dans  les  mœurs  le  vrai  Imsk  qnUBnfWl 
Partoileur  cœur  seformeavec  leur  jngcoM^ 
Leur  pensée  apprend  Tordre  et  s'expUqoeanMi 
Leur  langage,  leur  style,  et  s'arrange  et  s'^at. 
Ton  grand  mot,  le  voici  :  Restez  dans  la 
Dans  ses  heureux  sentiers,  hélas  !  trop 
Toujours  marchent  ensemble  et  talents'et  vota 


CÉCILE  ET  TÉRENCE. 

A   MON   RESPECTAnLB   AMI 

JEAN-FRANÇOIS  DUCIS. 


Aimable  et  bon  vieillard,  toi  dont  Time ^, 

Ne  ressent  point  des  ans  la  froidear  léûm^^ 
Dont  le  talent  vainqueur  de  quatre-Tiogts  Ufca 
Garde  encor  sa  jeunesse  et  sa  flamme  en  les  w; 
0  des  douleurs  d'OEIdipe  éloquent  interpiètc, 
Cher  Ducis,  quand  tu  viens  visiter  ma  retraite, 
Il  me  semble  toujours  voir  entrer  avec  toi 
L'incorruptible  honneur,  lafiranchise,  h  foi;  fnm» 
Sur  tes  beaux  cheveux  blancs,  qu*nn  vert  Imrifrrtr 
Des  talents,  des  vertus,  le  double  édat  rayuBM; 
Je  pense  que  le  del  daigne  envoyer  expc^ 
La  sagesse  vivante,  et  sons  de  noliles  traits, 
Pour  m*en  faire  éprouver  PinOuenoe  pwnpèw, 
Et  que  tu  viens  bénir  mes  enfants  et  leur  pèn. 
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un  de  ton  ami  m'est  mi  tkre  il*l 
avec  quel  respect,  juge  avec  qnd  bonheur 
epte  le  présent  que  tu  Tiens  de  me  faire  1 
a,  rdo  Tingt  fois  cette  épitre  si  chère, 
combien  je  te  dob  !  D'nn  amlqni  n'est  plus, 
èllin,  cher  objet  de  regrets  snperflns, 
mdre  se  ranime  à  tes  vers,  à  nos  larmes; 
eins  arec  amonr  et  d'an  ton  plein  de  diarmes 
imables  travaux,  ses  champêtres  loisirs, 
^los,  son  petit  bien  plus  grand  qae  ses  diésirs, 
rare  talent  qu'il  reçut  en  partage, 
I  maison  des  champs,  paternel  héritage! 
rers  sont  pour  nous  deux,  je  suis  seul  aiqour* 
ai  pas  le  bonheur  de  les  lire  avec  lui  ;   jdliui; 
luse  dignement  répondrait  à  la  tienne; 
•je,  hélas  !  te  payer  et  sa  dette  et  U  miennef 

irons  cependant.  Mais  qu'aurai-je  à  t*offrïr? 
«s  ;  je  veux  d'un  conte  amuser  ton  loisir, 
nne  ce  que  j'ai.  Suspendant  mon  étude, 
propres  fictions  peuplent  ma  solitude, 
l'entoure  à  mon  gré  de  héros  de  mon  choix  : 
ennent  à  mon  ordre  ;  ils  sont  là  ;  je  les  vois . 
|uons  aujourd'hui  du  sein  de  Rome  antique 
llustre  vieillard,  un  auteur  dramatique , 
\  le  nom  s'est  sauvé  du  naufrage  des  temps, 
"etrouvé  de  lui,  parmi  de  vieux  fragments, 
ait  que  je  te  veux  raconter;  et  peut-être 
;  quelqu'un  de  ses  traits  vas-tu  te  reconnaître. 

le  avait  cent  fois  aux  Romains  enchanta 
applaudir  ses  vers  au  théâtre  clianlés  ; 
muses  consacrant  sa  longue  et  noble  vie 
ait  regardé  les  trésors  sans  envie; 
iionneurs  et  des  rangs  il  ne  fut  point  tenté  ; 
sage,  libre,  heureux,  il  vivait  respecté, 
it  un  des  premiers  polir  un  dur  langage, 
e  Rome  adoucir  la  rudesse  sauvage, 
lu  sais  (au  collège  Horace  nous  l'apprit) 
,  longtemps  Insensible  aux  plabirs  de  Tesprit, 
euple  usurpateur,  altier,  ami  des  armes, 
I  victoire  seule  idolâtrait  les  charmes  ; 
î  ne  fut  qu'au  temps  où  son  pouvoir  fotal 
enfin  renversé  la  cité  d'Annibal, 
fit  des  doctes  grecs  la  connaissance  utile, 
orma  de  Thespis,  de  Sophocle  et  d'Eschyle  ; 
apide  succès  couronna  ses  travaux, 
s  maîtres  chez  lui  trouvèrent  des  rivaux. 

ce  nouveau  jour  qui  commençait  à  luire 
indait  le  désir  et  le  soin  de  s'instruire, 
ilos  nobles  maisons  les  jeunes  héritiers 
daient  l'aode  à  leurs  travaux  guerriers, 
on,  Lélius,  ooupk  d'amis  fidèles, 
ileur,  de  bon  goût,  émules  et  modèles, 


A  ThaUe  en  secret  of&aient  un  grain  d'encens  ; 
La  muse  leur  jeu  des  regards  caressants; 
Ces  denx  jeunes  héros  goâtaient  notre  Cécile, 
Venaient  le  visiter  dans  son  modeste  asile. 
Confidents  de  ses  vers  encor  sur  le  métier, 
Et  sous  un  si  grand  malUe  heureux  d'étudier, 
n  aimait  à  tracer  de  tendres  caractères, 
La  piété  des  fils,  les  droiu  sacrés  des  p^; 
A  peindre  le  médiant  de  remords  combattu, 
A  foudroyer  le  vice,  à  venger  la  vertu. 
QuitUit-il  le  travail;  simple,  naïf,  afanable, 
Le  liront  toujours  ouvert,  Thumeur  toujours  afhble, 
Oubliant  ses  lauriers  et  sa  gloû^  d'auteur, 
Cécile  était  bon  homme  et  s'en  fiiisait  honneur. 

Un  jour  un  inconnu  pour  le  von*  se  présente, 
Tout  jeune,  et  n'ayant  pas  l'apparence  imposante  : 
Ses  cheveux  noirs,  laineux,  et  son  teint  basané. 
Sous  le  del  africain  attestent  qu'il  est  né  ; 
Modestement  vêtu,  l'air  encor  plus  modeste, 
Une  grâce  thnide  accompagne  son  geste  ; 
Dans  ses  yeux  renfoncés  on  voit  briller  Tesprit. 
Sous  les  plis  de  sa  toge  un  épais  manuscrit 
Le  fait  pour  un  auteur  aisément  reconnaître. 
VieiDi  dans  la  maison,  confident  de  son  maître. 
L'affranchi  de  Cécile  introduit  l'étranger, 
Qui  bégaie  une  excuse,  et  craint  de  déranger. 
D'un  regard  paternel  Cécile  l'encourage  : 
«Voilà  conune  j'élaiii,  lui  dit-il,  à  votre  âge, 
«Lorsqu'au  vieux  Livius*  j'allai  me  présenter: 
•Il  me  reçut  fort  bien,  et  j'aime  à  l'imiter. 
•Que  voulez-Tous  de  moi?  Quel  sujet  vous  amène?» 

A  0^  ahnable  accueil,  qui  le  rassure  à  peme. 
Le  jeune  homme  répond  qu'il  attend  en  effet 
Des  bontés  de  Cécile  un  important  bienfoit. 
•  On  touche  aux  jours  brillants  des  fêtes  de  Cybèle; 
«Dans  cette  occasion,  et  sainte  et  solennelle. 
«Sur  un  vaste  théâtre  aux  Romains  rassemblés, 
«Les  spectacles  pompeux  doivent  être  étalés. 
«J'ose  former  peut-être  un  désir  téméraire, 
•Dit-il  ;  mais  si  ma  pièce  à  Rome  pouvait  plahre! 
«Si  pour  mon  coup  d'ess»i  j'étais  assez  heureux... 
«  L'un  des  deux  magistrats  qui  président  aux  jeux, 
•L'édile  Fulvius,  accueillant  ma  prière, 
«De  la  gloire  consent  à  m'oavrir  la  carrière  ; 
«Mais d'abord,  m'a  t-il  dit,  il  faut  qu'en  m'éckirant 
«Un  suffrage  fameux  vous  Fcrve  de  garant  ; 
«Allez  lûre  un  matin  votre  ouvrage  à  Cécile; 

«  Uniuê  Jndronicns .  le  plus  ancten  df  s  po€tet  Uou^  ^q^ 
DUS.  On  rapporte  set  comineiiGeinenis  à  l'an  Si2de  |«  foi^a* 
Uon  de  Rome ,  vers  U  fin  de  la  neconde  guerre  PuuH|tie, 

ti^i  «criptoris  «b  «svo. 

UOftU.,  tp.  I.  Wb.  H. 
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«Il  en  Mitra  wMie  MTb  £é  dtadple  dodte 
«Je  ^km  soUiGÎtcr  vos  Icçow,  voire  appm... 
« — Ah  !  qneine  dîte((*Toiii?  Approneiqo'aiyoardliiii 
«Tootexprès  je  termine  une  pièce  nouveUe  ; 
«On  merademaiidée:  on  ezdUH  mon  lèle; 

•  Nos  édilei  eox-mémes  (  Us  Tont  donc  oohUé  ) 
«A  plus  d'ane  reprise  instamment  m'ont  prié 

•  D'animer  leor  théâtre  et  d'emheUir  leor  fêle. 

«  J*ai  travaillé  longtemps  ;  ma  comédie  ost  prêta  ; 
«La  voilà  !  Comment  faire?  Ah  1  vous  venei  trop  tavd. 
«^Je  connais  mon  devoir  en  ce  fllcbeux  hasard  : 
«  J'«nrai  du  moins  hi  joie,  ajoute  le  jeune  bomme, 

•  De  mêler  mes  transports  aux  hommages  de  Romei 
•D'enioidre  proclamer  votre  nom  glorieux; 

«Je  Tout  quitte.  »  Eo  pariant  des  pleiin  moniUiientaeiyeiix* 
«  Hé  quoi  !  de  vos  chagrins  c'est  moi  qui  sois  la  cause  ! 
«De  votre  ouvrage  au  moins  lisez-moi  quelque  chose. 
•<— Ah  !  vous  me  consolez.  Pour  moi  c'est  un  succès 
«Que  vous  daigniez  prêter  Toreille  à  mes  essais. 
«—Asseyez-vous.  Lisez.  Un  peu  plus  d^asauranoe. 
•Gomnient  ▼onsnouuuei-vooa?  —  Je  m'appelle  T^eoee. 
«—Mon  cher  Térence,  allons  ;  je  vais  vous  écouter. 
«Notre  art  est  difficile;  il  nous  faut  consulter 
«Sur  nos  productions  un  ami  sûr,  sincère; 
«Et  nous  serons  amis,  vous  et  moi,  je  Tespère.» 
Le  jeune  auteur  déroule  alors  son  manuscrit, 
Approche  un  humble  siège,  et  s'y  place,  et  roogil. 
11  commence  en  trembhint  une  première  scène, 
Vrai  chef-d'œuvre...  11  l'isaU  cette  belle  JndrieNuef 
Cécile  écoute,  admire,  enfln  est  transporté  : 
«0  dell  quelle  élégance,  et  quelle  purelél 
«Votre  exposition  est  nette,  naturelle; 
«C'est  ainsi,  dans  son  art  quand  le  poète  exceUe, 
«Que  Tart  même  s*enkce...  Ou  donc  avez-vons  pris 
«De  ce  style  enchanteur  Taimable  coloris?» 
Plus  hi  lecture  avance,  et  plus  le  vieux  poète 
Applaudit  au  lecteur  :  «  Cette  pièce  est  parlkite  ! 
«Continuez,  mon  flls  ;  j'attends  le  dénoûment, 
«  Et  puis  je  vous  dirai  quel  est  mon  sentûnent  » 
Lorsqu'enfin  il  arrive  à  la  dernière  page, 
«Ne  pas  jouer  cela...  ce  serait  bien  dommage! 
•Je  veux  vous  y  servir,  dit  Cécile;  je  dois 
«Des  édiles,  pour  vous,  déterminer  le  choix. 
«Ils  m'en  remercieront  en  voyant  YAHdrUH»$. 
«Térence,  vous  serez  Thonneur  de  notre  scène. 
«Il  vaut  mieux  que  mes  vers  cette  fois  soient  perdus, 
«Et  que  je  laissée  Rome  un  poète  de  plus. 
•Je  sers  Tart  et  moi-même  en  vous  rendant  service. 
«  —  Hé  quoi!  vous  me  feriez  un  si  grand  sacrifice; 
«Et  j*ohtiendrais  de  vous  cet  appui  généreux? 
«— Snrpassez-moi,  mon  flls  ;  je  serai  trop  henrenx.» 
n  Tembrasse  à  ces  mots.  Cécile  tint  parole. 
Bientôt  on  entendit  aux  mum  du  Capitule 
Tout  un  peuple  cliarmê  par  le  jeune  Africain 


Lni< 
Sonvieilmnijqmtdesai 

Que  nous  devons,  Cécile,  honorer  ta  inéuMiirel 
Ah!  qntndletempSijalooxdetesnombrenxlraEiai 
Ne  nous  en  a  laissé  qn'à  peine  des  lambe^nx, 
Cette  bonne  action,  digne  de  nos  bommagea. 
Doit  iious  Mre  encor  plus  regretter  les  oaw^ges. 

Hé  bien!  ce  trait  touchant  de  sublime  bonté. 
Jeté  connais,  Dods,  il  ne  t'eût  rien  coûté; 
Qui  jamais  n^oins  que  toi  connut  la  jalousie  ? 
Pigne  aoMnt  de  la  gloire  et  de  |i|  poésie. 
Heureux  de  les  sucoèi,  mais  sans  t'en  él|kNiir| 
De  ceux  de  tes  rivaux  tu  sus  encor  jouir  ; 
Tu  vis  avec  transport  naître  sur  notre  i 
Plusieurs  jeunes  talents,  l'amour  de  1 
Tu  suivis  de  tes  vœux  leur  glorieux  i 
Aussi  tous,  eontemphuit,  dans  leor  digne  Neslsr, 
L'accord  d'un  beau  talent  et  d*nn  beaa  riinfn 
T'ont  nommé  leur  ami,  leur  modèle  et  leor  pèn. 

Ahdrudx. 


ÉPITRE  A  MON  AMI  RICHARD. 

Ami,  que  de  bonne  heure  ont  vivement  tappi 
Et  la  mort  si  soudaine,  et  le  tempe  si  npide. 

Qui,  de  ce  monde  détrompé. 
Courus  souvent,  pensif,  de  Dieu  seul  oocopé, 
Le  chercher  au  désert  dont  ton  ccrar  est  avide; 
Nous  avons  quelquefois,  dans  des  bols  lénAran, 
Quand  les  vents  phdutifs  de  raoUmuie 
Courbent  le  chêne  qui  frissonne, 
Et  font  voler  au  loin  les  feuilles  devant  enz. 
Nous  avons  ridu  monde  et  des  blensqn'fl  i 


Hé,  mon  ami  !  nous  disions-nons, 

Pour  être  sages,  soyons  fous  : 

Que  nous  font  et  sceptre  et  couromie? 

Ces  biens  dont  11  est  si  jalonx. 

Fuyons-les,  nous  les  aurons  tons. 

Le  monde  esta  qui  l'abandonne. 
Mais  par  ce  monde,  hélas!  encor  trop earené; 

Je  ne  me  suis  point  enfoncé 

Gomme  toi  dans  la  Thébalde. 
Et,  s'il  me  faut  tout  dire,  au  lien  d*un  dair  ntea 
Trop  souvent,  vieux  pécheur,  pénitent  pen  i%i 
Avec  quelques  mondains,  en  parlant  mal  de  rcai 
J'ai  bu,  non  sans  plaisir,  tout  fhûs  de  moncBMi 
D'un  joli  vin  d'Arhois,  dont  il  n'est  jaaMÎs  vidpe 
Ce  régime,  Richard,  n'est  point  du  lonl  dévit , 

Biais  il  est  coulant,  c'est  le  mot. 

Ah!  quand  la  mort  soudain  uou»  rappelle  au  Câftà 
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Qu  un  amî  qoi  craint  Dieu  noos  dment  néeesraire  ! 
Que  sa  chrétimne  mam  nous  ouvre  de  trésors  1 

On  ne  denuinde  point  alors 
Si  son  front  est  trop  grave,  on  sa  voix  trop  sévère. 
Il  place  auprès  de  nous  cet  éloquent  flambeau 
Qui  nous  dit  :  Pense  à  toi,  c'est  ton  benre  dernière. 
Il  y  meta  genoux  le  zèle  et  la  prière. 
Sur  mon  lit  de  douleur  se  lève  un  jour  nouveau. 
Quand  je  sors  de  ce  monde,  il  m'enbnte  pour  Tautre, 

Et  mon  ami  c'est  mon  apôtre, 
Qui  m'afTermit  tremblant  sar  le  bord  du  tombeau. 
Que  Tamitié  chrétienne  est  noble,  utile  et  sûre  ! 
Elle  nous  vient  du  ciel,  et  non  de  lanatore. 
Quels  qu'ils  soient,  dans  son  sein  les  mortels  sont  égKoi, 
Que  s'y  dispute-t-on?  Des  vertus  et  des  maux. 
Mais  qui  diviserait  des  cœurs  que  Dieu  rassemble? 
Par  lui,  dans  lui,  pour  lui,  Tamonr  les  lie  ensemble. 
Déjà  hors  de  ce  monde,  au  ciel  ils  sont  admis  ; 
Et,  n'étant  point  rivaux,  ne  sont  ponit  ennemis. 
O  paix  inaltérable  !  ardeur  vi?e  et  céleste  ! 
Par  vous  on  sert  Dieu  seul  ;  on  souffire  tout  le  reste. 
Ami,  par  ta  retraite  heureux  et  protégé. 
Tu  goûtais  ses  douceurs,  lorsque  j'ai  voyagé  : 
Le  destin  s'en  mêla.  Jamais,  par  caractère. 
Je  n'eusse  été,  je  crois,  voyageur  vokmtabre. 
Auprès  de  mon  foyer  j'eusse  aimé  eent  fois  mieux 
Vieillir  humble  habitant  du  toit  de  mes  afeux^ 
Que  revenir  chargé  (pauvre  des  biens  du  sage) 
De  luxe,  d'avarice  et  de  tout  Tor  du  Tage. 
Tout  projette  en  ce  monde,  et  s'agite;  et  pourquoi? 
C'est  pour  ne  pas  savoir  vivre  en  repos  chez  soi. 

Mes  courses  cependant  n'ont  pas  pu  me  distraie 
De  ce  commode  instinct  qui  m*a  fliit  solitaire. 
A  Dresde  j'ai  vu  l'Elbe,  et  TOder  à  Breslau, 
A  Vienne  le  Danube,  à  Prague  la  Moldau. 

C'est  là  que  sur  un  pont  antique, 
Digne  ouvrage  des  rois,  monument  catholique 

Par  les  douze  apôtres  paré. 
Dans  le  jour  éclatant  d'un  été  magnifique 
Vint  m'offrir  son  front  pur,  d'étoiles  entouré, 
De  la  confession  le  martyr  révéré. 
g   Ce  saint,  jeune  et  célèbre,  est  Jean  Népomucène. 
Confesseur  d'une  belle,  et  chaste  et  tendre  reine, 
Pressé,  cent  fois  pressé  par  son  injuste  époux 
^  De  trahir  ses  secrets,  tourment  d'nn  cœur  jaloux, 
^   Ce  roi,  pour  le  séduire,  employa  les  caresses, 
/    L'attrait  d'un  grand  pouvoir,  et  Oivenr ,  et  promesses. 
^     Vains  efforti  ! — Obéis. — Non. — Je  le  veux. — Jamais. 
'  Sur  son  ordre ,  à  ce  mot,  du  haut  de  son  patois 
Que  baigne  la  Moldau  de  ses  grottes  profondes. 
Déjà  d'affreux  soldats  Tout  jeté  dans  ses  ondes. 
Triomphez,  triomphez,  prêtre dn  Dieu  vivant! 
La  Moldau  vons  reroH  dans  son  goufûre  écumant. 


Elle  est  votre  tombeau  ;  mais  une  fin  si  belle 
A  mis  dans  votre  main  une  palme  immortelle  t 
On  m'a  montré  la  place  on  son  front  rayonnant 
De  cinq  étoiles  d'or  se  ceignit  en  tombant. 
Aussi  sur  tous  les  ponts,  dans  la  Bohème  entière. 
On  salue,  en  passant,  une  image  si  chère, 
Cet  ange  du  silence,  an  fond  des  eaux  plongé, 
Du  livre  des  sept  sceaux,  aux  pieds  de  Dieu,  chargé. 
Le  flot,sous  tous  les  pont9,semble,exprès  pins  rapide. 
Fêter  de  la  Moldau  le  martyr  intrépide. 
Il  n'est  point  de  beauté,  qui  d'abord,  au  printemps. 
Du  front  du  jetme  saint,  protecteur  de  ses  cbamps, 
Des  plus  brillantes  fleurs  n*orne  encor  les  étoiles. 
De  ton  secret  divin  épaississant  les  voiles. 
Sainte  religion,  comment  accomplis-tn 
(  Lorsque  la  loi,  Tantel,  le  trdne  est  abattu. 
Quand  de  mœurs  sur  la  terre  il  n'est  pins  de  vestige) 
D'un  silence  éternel  l'incroyable  prodige  ? 
Mais  sur  tant  d'autres  lieux,  sur  tant  d'autres  états. 
Où  le  désir  de  voir  eût  pu  tourner  mes  pas, 
Quen'ai-je  au  sein  de  Londre«  en  méditant  sur  l'homme, 
Vu  le  sceptre  des  mers,  et  vu  la  croix  dans  Rome  ! 
Mais  je  ne  me  perds  pas  dans  des  sujets  si  grands. 
Homme  et  simple  poète ,  assb  dans  ces  deux  rangs, 
Que  des  rois,  des  états  les  monuments  m'échappent, 
Ce  sont  les  grands  talents,  les  grands  noms  qui  me  frappent. 
Pourquoi  courir  si  loin  voir  d'illustres  tombeaux, 
Quand  s'offrent  à  nos  yeux  tant  de  nobles  berceaux? 
Où  donc  est  né  Pascal,  La  Fontaine,  Molière, 
Corneille,  Bossuet,  Montaigne,  La  Bruyère, 
Descartes,  Montesquieu?  mais  il  est  dans  nos  cœurs 
Des  songes,  des  yœui  soards,  des  goûts  toujours  Tinqaears, 
Chacun  rêve  à  son  gré;  chacun,  à  sa  manière, 
Se  fliit  une  patrie,  un  bonheur  sur  la  terre. 

Cher  canton  d'Appenzel,  ah  !  lorsqo^au  donx  printemps 
Tout  verdit  sur  ses  monts,  dans  ses  prés,  dans  ses  champs. 
Que  n'ai-je  vu  jadis  y  fêter  la  jeunesse, 
Vivant  tableau  d*amour,  de  mœurs  et  d^allégresse  ! 
Avant  que  de  mourir,  que  n'ai-je  au  moins  chanté 
De  ce  jour  solennel  ce  qu'on  m'a  raconté. 
Ces  danses,  ces  pastenrs  offrant  aux  pastourelles. 
Pour  dons  de  simples  nids,  pour  dons  des  fleurs  nouTelles; 
Tout  un  monde  si  jeune,  agneaux,  amants  époux. 
Leurs  chants. . .  Comment  vous  peindre  en  vers  dignes 
RLsnaTfs,  purs  festins,  innocentes  images,  (devons. 
Que  Paphos  ne  connut  jamais  sur  ses  rivages? 
N'existeriez-vous  plus,  spectacles  pleins  d'attraits, 
Ne  fourniriez- vous  plus  devers  qu'à  mes  regrets? 
Mes  regards  de  vons  voir  étaient  dignes  peutrétre. 
Du  pays  des  bergers  deviez- vous  disparaître? 
Adieu,  chastes  tableaux,  qui  ne  lassez  jamais  ! 
Hélas  !  ce  fut  mon  sort  :  poète  humble  et  champêtre, 
Né  pour  vivre  content,  force  de  ne  pas  l'être, 
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Je  a*«i  vu  que  ceux  que  je  liaift. 
Qod  ocBur  n*a  pas  gémi  de  ses  peines  nmeites? 

Moi,  j'en  porte  aussi  de  secrètes 

Dont  je  soupire,  et  que  je  tais. 
Tout  passe  avec  le  temps,  tout  s'altère,  tout  change; 
Vice,  vertu,  douleur,  plaisir,  tout  est  mélange  ; 
Cest  une  coupe  à  boire,  et  Dieu  nous  la  mêla. 
Jusqu'au  fond,  douce,  amère,  il  le  faut,  buvons-la; 
mais  pour  ne  pas  souffrir  il  faudrait  être  un  ange. 
Souffrons  donc,  Dieu  le  veut.  Toqjours  il  s'écoula 
De  son  intarissable  et  fodle  démence, 

Lorsque  plus  forte  est  la  souffrance. 

Un  baume  qui  la  consola. 
O  quel  tourment!  Souffrons.  Encor  !  Nous  y  voilà  : 

C'est  l'instant  de  la  récompense. 
Plus  d'horloge  et  de  temps.  L'éternité  commeinoe. 
Noos  mourions  :  allons  vivre.  Ami,  la  tombe  est  là. 


ÉPITRE 
A  NÉPOMUCÈNE  LEMERCIER. 

Nous  l'avons  dit  cent  fois,  mon  cher  Népomucène, 
Oui,  sans  doute  il  existe,  on  distingue  sans  peine, 
Sous  le  nom  de  génie,  un  instinct  précieux 
Qui  sur  le  grand  artiste  est  versé  par  les  denx. 
Celte  ardente  vigueur,  sève  active  et  vivante. 
Bientôt  l'émeut,  l'étofloe,  et  Teoflanime ,  et  l'endiaDte» 
Raphaël  crayonnant  s'écria  :  Des  couleurs  I 
Et  l'abeille,  en  naissant,  ite  jette  sur  les  fleurs. 
Dans  ce  diamp  des  beautés  qui  parent  la  nature, 
De  cmt  miels  différents  l'or  rayonne  et  s'épure. 
Sons  df  s  ciseaux  hardis,  sous  de  riants  pinceaux, 
Jlpiter  prend  sa  foudre,  et  Vénus  sort  des  eaux. 
D«  peintre,  du  sculpteur,  le  poète  est  le  frère  : 
La  nature  comme  eux  l'aime,  Tinstruit  à  pUire  ; 
Excepté  son  art  seul,  tout  parait  le  gêner. 
Son  talent  est  un  charme,  il  s'y  laisse  entraîner. 
Tout  charme  est  un  tyran  ;  sitôt  qu'il  nous  possède, 
Il  lui  fliut  obéir,  il  faut  que  tout  lui  cède. 

Mab  le  Parnasse  ingrat  à  ses  chers  nourrissons 
N^offrit  pourtant  Jamais  ni  pampres  ni  moissons. 
Jamais,  dans  ses  flots  purs,  à  l'œil  le  plus  avide 
N'apparut  un  grain  d'or  dans  l'onde  Aganippide  ; 
Et  je  vob  sur  ses  bords,  dans  le  sacré  vallon, 
MiÛe  amants  implorer  les  faveurs  d'Apollon  : 
Trop  heureux  si  le  ciel  les  eiU  tons  faiispoétes  ! 
Sur  des  gazons  fleuriii,  m>us  de  fratcbes  retraites. 
Ils  goûtent,  sans  obstacle,  heureux  de  leurs  désirs. 
Une  peine  cliamiante,  ou  d'innocents  loisirs. 
Le  lecteur,  dans  leun^  vers,  potfreux  souvent  ^ériles. 


Renoontre  un  sel  piquant  oo 

Ce  rêveur  immobile,  assis 

C'est  ce  bon  La  Fontaine  inslniisniift  roniven. 

Molière  metànu  Tartufe  qa'oo  déteste, 

Le  traîne  en  plein  théâtre,  on  se  peiot  àmm  Aloria 

Bon  homme  avec  humeur,  rHomère  do  LatàÊ, 

En  goût,  en  poésie  est  juge  sooTemin. 

Avant  lui  Fart  des  vers  naquit  avec  Malberbe  : 

L'ode  acquit  sur  sa  lyre  un  ton  juale  et 

Par  lui  hi  mort  se  plutà  publier  ses  lois, 

Et  brava  la  consigne  et  If  gwde  des  rais. 

A  table  avec  Vénus,  Chaulieo  se  plaît  à  ijr; 

Des  secrets  du  couvent  Gressei  irm 

Parmi  les  jeux,  les  ris,  les  grâces,  les  pWrin, 

MiUe  auteurs,  tous  français,  sont  riv^ 


Qnel  bonheur  enivrait  et  Radiie  U  Cwiili . 
Lorsqu'un  souffle  sacré  divinisn  ienr  nHe! 
Polyeuctel  Atlialie  !  ah  !  leur  nom  gloiien 
Par  vous  s'élève  encore,  en  planant  i 
Et  vous,  nouveaux  Davids,  sur  vos  I 
rentends  pour  l'Étemel  retentir  ««•  ■■■■•iitif 


Heureux  qui,  sans  orgueil»  sar  le  eoleaa  satré, 
Cultive  un  laurier  pnr,  de  sa  mnse  assvél 
Il  n'aura  pas  bessin,  sachant  ce  qo^fl  doit  cnîR^ 
De  se  tromper  soi-même  et  de  rêver  sa  gUR^ 
Mais  la  vieillesse  arrive,  et  le  besoin  aftsax 
Gagne,  atteint  un  poète  et  fier  et  maMwansi. 
Son  front,  ceint  de  lauriers,  sons  leon  fedn'' 
N'aura  que  trop  senti  se  glisser  les  éfrines.  |ita 
Où  la  gloire  brillait,  le  péril  fut  caché. 
Ah!  ce  laurier  tardif,  moins  cueilli  qo*airaK 
Songe,  charme  et  tourment  de  noire  eo«lt  lîi^ 
Qu'au  milieu  des  serpents  nous  dlspote  Fesiie, 
Après  trente  ans  d'efforts,  quand  on  peut  r^P^* 
Orne  enfln  nos  tombeaux,  sans  jamais  les  ra^ir- 


Auteurs,  vous  payez  cher,  ivres  de  sa 
Ce  superbe  rameau  qui  croit  poar  voira  llie! 
Mais  l'amant  éperdu,  mais  Paniant  tnmipnll 
Fut-fl  par  un  obstacle  un  moment  arrêté? 
Léandre  au  sein  des  flots  s'est  plongé  dn^M^ 
Et  rend  grâce  à  l'édair  qui  le  guide 
Mais  le  savant  caché  pâlit  de  ses  efforts  : 
L^avare  sur  les  mers  court  cherdier  des 
Alexandre,  dans  Tlnde  entraîné  par  la  gasie. 
Combat,  sue  et  s'essouffle  à  conquérir  la  lent, 
Tandis  qu'en  pab  Corneille,  assis  à  ses  fefCRi 
Se  conquiert  toute  Rome  en  peignant  ses  gasd 
Et  que,  du  goût  français  prêt  à  fonder  feaflR^ 
Boileau  ronfle  en  plein  greffe,  ei  rêve  la  saliR. 

Mais  il  est  des  mortels  d'un  naturel  plu5  dnii. 
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Sans  rase,  indépendiiiti,  de  lenrNpos  jalons, 
Errant  sans  cesse  an  gré  d'nne  pianèlelienrense, 
Qni,  dans  Taocès  charmam  de  lenr  mnse  rêveoseï 
Semblent  tronfer  lenrs  vers  co  toi  aoÉant  Tenir, 
Et  n*avoir  pins  besoin  que  de  s'en  aonvenir. 
La  Fontaine  el  Panard  étaient  deeetteespèee  : 
Usn'avaient  point  an  monde  envié  sa  rkiiease; 
Us  avaient  pris  de  Ini  tont  oe  qn'flademfenx, 
La  liberté,  la  paix,  ces  donx  présents  des  eienz. 
Panard  (je  Taleonnu)  me  parnt  nn  bon  homme, 
Pau  vre  et  toujours  eontent,  viTanlonnesaiteoamie, 
.  Vieil  enftnt  qa*on  attrape,  co  ajant  la  pndenr 
Et  sur  son  Ihmt  joyeux  b  Mte  candeur. 
Parlerai-je  de  moi?  Si  ma  mémoire  est  bonne, 
On  m*a  trompé  souvent,  je  n*ai  trooqié 
Et  si  plus  d'un  renard  m*a  jadis  attaqué, 
Il  n'en  est  pas  sur  cent  un  seul  qui  n'ait 
A  ce  peuple  Innocent  il  ne  fint  point  d*i 
Que  j*al  toujours  haï  ta  fourbe  et  le  mystère! 
Mais  U  raison,  ton  air,  tes  traits,  ta  vMié, 
I     Cher  ami,  m*ont  d*abord  offert  ta^ûreté.    (i 
I     Nos  penÂanU  s'accordaient,  nous  nous  savions  d*a- 
L'hymen  sacré  des  cosurs  nsltde  tour  if  jsemWanee* 
1    Qnedis-je!ile8ttootftdt,etaaMpelneafllnnnl, 
é    notre  Instinct  mieux  que  nous  s^  Jnger  d'unand. 
Tu  vfaH  voir  quelquefois,  dana toWslr  du  sage. 
Mon  petit  bols,  mes  fleurs.  Termite  et  Terraltage; 
Tu  n*y  trouvas  point  For,  les  grands,  les  dIgnitéSt 
'Mais  le  sommeil  tranquille  assis  à  mes  eétés; 
Rien  n*y  tronbtanosgoâts,  notreentretien  desmuses; 
Dn  terrible  et  des  riens,  comme  mol,  tu  famnses. 
▲nx  tragiques  accents  tn  joignis  les  pl^nx  ; 
Né  pour  peindre  les  cours,  tu  chantas  les  troupeaux. 
Flmtoiyoors  prot^eaTand de U houlette: 
Far  Joséphine  aussi  te  voilà  comme  Admèle  : 
Excepté  d'être  roi,  chez  vous  tout  est  paiefl  ; 
Douce  commonauté  de  cœurs  et  de  sonmieU  ! 
n  est  CKOe  et  pur  le  bonhenr  de  ftonlBe  ! 
Un  soupir  pour  ta  mère,  nn  souris  pour  U  flile  ; 
Sans  un  si  tendre  hymen,  par  r amour  faivoqné, 
En  mourant,  cher  ami,  ton  bonheur  m'eftt  manqnél 
Mais  on  cndnt  revenir  sur  un 
Nus  souvenirs,  l'hiver,  tout 
$    Une  neige  flétrie,  et  nos  dendflimas, 
I    Dans  une  Ange  humide  ont  sali  nos 
^     Lesfleursnenaitrontpins;  et  ta  peu  qu'il  en  reste, 
}     Lenord  remportera.  Chargé  d'un IMd  ftmeste, 
'     Boréeaocourtet  souffle...  Ah  I  si  ta  doux  a^yr 
Après  im  long  hi?er  peut  enfin  revenir, 
(  Car  ne  nous  flattons  point,  race  trop  crimineltai 
Méritons-nous  eneor  d'entenÉw  PhitamOe?  ) 
¥•  daai  cette  Tallée,  asSe  des  neuf  SflMffs, 
Oàtecahneet 
OùeounitCalhMt 


Où  Bousseau  de  Paris  se  eadialt  lesmnrailles, 
N'aUnant  qu'âifoir  ta  vrai,  les  champs  et  ses  Ibyers; 
Ou  Gréiry  vient  domdr  sous  leurs  communs  taurtars. 
n  semble  avec  Jean-Jaoque  bablter  l'Ermitage, 
Et  battreeneor  des  mains  au  Oeoia  du  Vittage* 
Oui,  c'est  là  qucTannay,  par  son  gofltcntrainé, 
Peignit  d'après  ses  mœurs  (père,  époux  Ibrtuné, 
Cachant,  non  sans  édat,  sa  vta  heureuse  et  pure), 
Les  plus  charmants  tableaux  qu*taisplra  ta  nature. 
Rtant  Montmorency  * ,  qu'il  me  plut  ton  s^our, 
Quand  mon  cœur  palpitait  de  jeunesse  et  d*«mour! 
Yoita,  voilà  tes  bois,  tes  champs  et  tes  prahies, 
Les  cent  vergers  en  fleurs,  ton  tac,  mes  rêveries  ! 

Imil^nationf  tyran  que fài  chanté! 
Ton  charme  est  Invhictbta,  il  est  flfimité. 
Le  poète  est  partout;  amour,  crime,  innocence, 
Speint  tout  sur  sa  tolta;  il  touche  im  orgue  hmneaae  : 
Cet  orgue  est  dans  son  âme,  et  met  en  son  pou  voir 
D'famondirabtas  ctaviers  que  loi  seul  flétmouvoir. 
Ondtaait  qu'il  les  presse;  et,  par  sa  main  légère, 
Qu'a  règne,  en  Tagitant,  sur  la  nature  entière; 
QuH  emplit,  à  son  gré,  doux,  terrible  et  profond, 
Ses  cent  roseaux  d'argent  du  souffle  d'Apollon. 

Magieiett  charmant,  adorabta  Prolée, 
Cestamsiqu'a  oonunande  à  notre  Ime  enchantée, 
Qu11prédlt,etqu'liaenttonsta8tenips,toustaslleux, 
Etta sceptre,  et  tafoudre,  et Fcnfer,  ettas  deux. 
Mais,  s'il  peut  par  sa  verve  et  de  vives  hnages 
M'entrahMT  à  Tibur  sons  lesphis  firata  ombrages, 
11  peut  aussi  sur  moi,  perdu  dans  les  désgpKjta, 
Verser  des  monts  de  sabte  agités  dans  tes  «tas  ; 
Il  peut  m'enMvelir,  gtacé  par  ta  IMdure, 
Sous  les  flrhnas  dn  nord,  tombeaux  de  ta  nature; 
En  chantant  les  conabats.  Mars,  ses  cris,sa  flMir«r 
n  peut,  troubtant  mon  sehi,  y  porter  trop  d'hornnr. 
Ahl  si  mesTcrs jamais  t*ont  rendu  qnelquehoaHMge, 
Muse,  à  qui  je  dois  tout,  n'cnviroiîne  Baon  âge 
Que  de  doux  souvenirs,  que  d'innocente  okîete! 
Que  je  rftve  Areadie,Hémus  et  ses  forêts. 
Le  chant  de  deux  bergers,  ta  désert  qui  repose, 


«  ni  IwMIé  wuàqm  UtÊnpê  ee 

ÉliM,  et  BMâMB  ail«,  AonetHeMistte, 
oa  bonkenr  eût  él4  d'y  fitiMr  bm 
Jeun,  ao  soin  de  U  vie  domertiqne ,  d'âne  beOe  rtirMte 
diSBUiltie,  et  do  iriiialr  de  bm  livraràli  poérie  pMiofale 
et  triiiliae.  tiavifl  anqMl  Je  bm  seatiii  ippeM  per  U  bi« 
twe.  Tefle  dtaU  bm  leertle  et  chère  rtHMta  i  Mk  ta 
Mta  pottriae  de  m  féeuM  m'étUgSk  de  isveoir  MeatM 
àParifyOù  Je  ne  tndiipai  à  tapefdre,  en  ■llmdiiit  qne 

le  a'enMIflciilailt  qne,  ponr  «Mer  m'ëtitMr  à  nyUnoiency 
aveeaMtaBdle,JèpMial  pwsetat-Dentotaartmeloar  oày 


mi 
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Pour  MU  doMiarlemieàUjeaQe  abtiUeéckite, 
Que  je  rêve  les  flenn,  el  les  bords  fortunés 
Où  r  Arioste,  Honère  et  le  Tasse  sont  nés* 
Ella betuté sensible am: la  grâce  orne  L 
Andianucpie,  Dîdon,  Èto,  Inès,  Herainie. 
Amohant  les  for6U,  tout  no,  pâle  etialou, 
Quand  Roland  vagiâiond  fait  mugir  soneoumu; 
Sons  sa  grotte,  à  Téeart ,  qu  Angélique  amoorMM 
Des  fknz  do  beau  Médor  sort  eneor  pkw  benvensi 
Sur  la  mousse  et  les  fleurs  do  plus  dans  oreiller 
U  Amsv  m  m'cndonnir...  SI  j'alkia  m'éraUor  1 


Iniagitpation,  si  Céeondecn  prodigesl 
Je  ne  dispute  point  le  charme  à  tes  prestiges  ; 
Mais,  ciel  !  que  de  périls  et  d'attraiU  sur  tes  pail 
Je  m'y  crois  prèsd'Armide,  et  j'y  cnim  seaiw». 
Par  quel  art  encbantenr,  queUei  douces  admseai 
Tu  sais  cbercbeTi  soiyroidre,  exciter  nos  frîblissea, 
Noos  en  ôter  la  crainU,  et  veraer  dans  nos  esmn 
Le  goiion  des  désirs,  de»  transports,  de»  tangnoBis  1 
Dans  tes  état4  charmants  tout  briUe  et  oe  colore. 
Le  devoir  qui  les  Aiît  vers  eoz  se  tonmeeneofu. 
De  tes  songes  longtemps  on  aime  à  se  bcresr. 
Eh  !  qui  de  tes  romans  peut  se  débarrasser  ? 
Qui  sait  si  ton  étrange  et  suspecte  puissance 
Ne  nuit  pas  au  bon  sens,ancalme,àlaconslam; 
Que  dis-je,  à  la  vertu  ?  ta  fleiibililé 
Fait,  sans  cesse,  â  tous  venu  mouvoir  ma  voloBlé. 
Dieu  fit  pour  rhomme  exprès  sonamoor  et  saeninte, 
Et  de  ses  traits  en  lui  lit  resplendir  l'empreinte, 
Et  loi  transmit  d'un  père  et  le  cœur  et  le  nom. 
lira,  conuneenontrOae,assisdanssaraison: 
Il  y  mitle  droit  sens,  la  bonté,  la  jnstioe, 
Le  noble  amour  de  l'ordre  et  la  haine  du  vice; 
Attachant  aux  vertus  leur  pris  dansieurs  efforts, 
Le eahne  à  l'innocence,  aux  forftiiu  les  remords; 
N'ayant  jamais  permis  que  l'homme,  son  image, 
Ait  pu  voir  de  sang-froid  le  crime  qui  rontrage. 
Quand,  m*o(rk«nt  Gléopâtre,  et  de  sa  om^armé, 
CoroeUle  peint  sa  rage,  en  parait  anûné, 
Qu'il  se  change  en  furie ,  en  exécrable  mère, 
Et  que,  fumant  encor  du  sang  du  second  IMfe, 
A  l'autel  de  Thymen,  prêt  à  les  couronner, 
Il  ifaitte  deux  amants  qu*il  veut  empoisonner  ; 
Qtiand  CometUf ,  en  un  mot,  si  grand,  si  magnantaae, 
De  lui-même  eût  osé  commettre  un  si  grand  crime, 
Eût-il  pu  dans  ses  vers  nous  rofirir?  Non: 
Sa  plume  accuMtrice  eût  tombé  de  sa  main. 
Du  ciel,  du  del  ainsi  le  veut  la  loi  suprême  : 
Jamais  un  scâérat  ne  se  peindra  lui-même. 
Que  Tatroce  Roger  ^,  que  ce  tigreose enfin 


Démurar,  a'il  sopent»  le  caçhot^4i  !■  iiti«  l 

Qu'U  y  voie  à  loisk  le  sqndette  d'un  père, 

Mortd'bonrenr,  immobile  et  ^aeé  sur  la  piem, 

Mortdédiirantsaehair;! 

n  (fistingne,atlcntii;  les  «de  seai 

De  nepas  s'abhorrer  il  ne  aéra  i 

Pour  Ufolin,  pleoré  par  lespèies  à  nalMb 

n  ne  cesmvn  pas  l'excès  de  f 

De  ce  tombeau  rouvert  I 

C'est  todel  qui  le  vnom 

F4nrvci«erUgQlin,il< 

Va  s'anepir  sur  sa  pierre ,  et  là,  sans 

Seal,  de  rente dn  Dante  époise  lest 

Ne  noosy  trompons  pas  :  défont  tempOyOvftilaRf, 

U  existe,  invisible»  on  tribunal  sévère. 

L'âmedouce  en  oeinonde  en  jouit  I 

Tdut  eoapaUe  y  subit  son  juste  i 

Tout  crime  â  son  suppUoe  :  il  y  tient»  B  f  dene^ 

Sous  sarodie  Sisy^  Ixion  sur  aa  ronn.  : 

Cetnvare  est  Tantale,  aitérépar  les  flols. 

Qui 4e dépit, 4e  soif ,  sèche  an milien  dani 

Voius  qu'un  grand  aHentat  unit  ans  ] 

Ohl  que  d'evoira  vont  fuir  de  vos  i 

Et  toi,  funeiuLiyrtour,  quel  mortel  daipa  qann 

Peut-être  parndneoi,  Voffire  tm  aOrianx  JMinl 

NotrçTartare  anfsipoursuitlesparricito.. 

Ty  vob  au  lieu  de  trois  courir  cent  j 

Cent  hydres  s'y  dresser,  rouler  < 

Et  l'ente  des  vivante  s'emplir  sow  d'aniraa  nom 

Oui,  Dieu  même  ici  bas  lâcha  son  éponvmitos 

Il  remit  sa  terreur  entre  lesnuûns  dn  ] 

Jeunes  amants  des  arts,  contre  Ti 

Révélei  et  la  marche  et  le  pouvoir  des  eion  1 

Perces  les  nanrs,  vojes.  Qosnd  tout  menrt  otlMÉdlnBP 

Sont-ils  morts  vos  aïeux,  Raphaël,  Ukèti  isfi, 


r««ckefè«ot.dsPiie,  dootlsoonle  iMhidéfoie 
le  orine  ilM  l*BiQler  éo  ninie  I  e'crt  le  ploi  ^i■  aMNOUM  ds 
poéiie  qui  existe  dm»  le 


Le  Dante,  Pergolèse,  avec  tous  lenrs  1 
Les  trônes,  raindn  s'use  et  leurs  ] 
Savet-vous  d'où  leur  vient  cette  gloire  1 
La  vertu  fut  chei  eux  k  sonroe  dn  génie  : 
Leur  génie  habitait  dans  le  foad  delenres 
Et  leon  conceptions  y  puisaient  leur  i 
C'est  laque  mûrissaient  leurs  beautés  < 
De  14  que  s'élancawnt  lenrs  audaces  I 
Médites-les,  séchex,  consumex-voos  d'à 
Mais  n^éeoutex  pas  trop,  frappés  de  sa  i 
L'imaginalion,  si  prompte  à  vous  séduire. 
Retenez  vos  pinceaux,  vos  doigUbridanlë*éariM. 
Le  phm  d'abord,  lepkm  1  l'inflexible  unilél 
Que  tout  y  soit  d'accord,  tout  y  soit  arrêlé. 
Oavrei-vous  dans  les  airs  des  rooles  iaooanMaa$ 
Mais  qu'un  but,  on  frein  sir  vous  règle  dasMl 
Que  votre  enchanteresse,  avec  tousses  i 
Pare  alors  la  raison  sam  la  ( 
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I     Craignez  dune,  dt  rahnmi,  eeitt  biAeéniiéiiile. 

Cependmt  des  Tertnic'ot  qodqaeiBkrMnie; 
Ifadi,  héksl  trop  goaveot  cil0«iliak»iiu  eioès 
Ud  Mtord  torriMe  et  Toigm  d«  forWts. 
y  m»,  qui  toot  près  du  eiûM  en  «aMB  !••  alnnei 
Veoei  de  la  ferta  eontenqilcrtoailai  cliM«et, 
Tomber  à  seg  genoux,  de  les  lajMM  paraéBl 
Trop  heureux  les  mortels  sur  sa  tinoo  «nprcHés  t 
PréserreiHMi*  irtads  dieul  on  qu'à  nnilnit)'eipii% 
D^jnoœnr  oùleremordsVcnfbnoeelleéacIdrel 
Etade  plutôi  sur  moi  tout  ce  globe  abutat 
Qne  d'aroir  un  mstani  à  plem  bi  fflrln  ! 


O  eâesie  vertu  I  tout  médiants  que  i 
Tu  eoQsermeneor  quelques  dn^uinr  les  honpoies. 
^ans  excès  merveiUeuse,  admirable  Mmibniil, 
Tu  défends  qui  t'opprime,  et  oberche  qoi  10  Aût 

Cest  ainsi  que  Socrate  éclata  dans  Athéne, 
!^  I>ouiant  un  grand  spectacle  à  bl  nature  humaine, 
g  O  Muses  ichsstes  sœurs!  sur  un  luth  adouci, 
^  Chantez,  duuitezSocrate!  il  fut  poetèaussL 
^  Cegnmdhommeendiàbié,que8oncahneèiTebppe, 
^  ttt  en  ters  le  génie  et  les  flkbks  d*Ésope; 
^  Sous  ses  attraits  sacrés  il  offrit  k  raison, 
^  Adorateur  de  Tordre,  il  enseigna  Pbiton-^ 
^  Montra  ce  qu'on  savait,  nous  apprit  à  Ti 
gg|A  né  jamais  monter,  à  ne  jamais  descendre, 
^A  respecter  notre  âme,  à  maîtriser  nos  «eus, 
^A  bien  voir  la  beauté,  h  hauteur  du  bon  sens. 
^l'dnr  étresage,  heureux,  sansquetdoniious  nomme, 
y  II  cria  son  secret:  c*était  d'être  honnête  homme, 
H^^ttient,  ami  sûr,  vrai,  juste,  offldeux, 
^  ^fcoàjonrs  restant  au  ixwte  où  nous  ont  mis  les  dieux, 
f  Ses  juges  vont  aux  voix  ;  il  leur  dit  sans  colère  ; 
^«r  I>oiB-jevivreoumourlr?Voyez,c'estvolreaffiûre. 
^^  iioi,  j'obiSs  aux  lois,  t  Puis,  calme,  en  sûreté, 
H  boit  et  leur  ciguë  et  l'bnmortaKté. 
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anionine  sans  fHilts  n*eut  pas  de  ces  bttdx  jours, 
peintt^  el  do  poêle  ordinaires  amours. 
Xnii^rck'maassadeetdur,  triste,  et  sooDlMittaiterre, 
avec  des  fHmaa  n^eut  point  de  earaetèro) 
leprlttlemps  tTatanee,  cftrécbauttuitmon  ccBmr , 
la  nature  êncM^  tflnMriK  tai  vIgtMr. 


Sous  d*fenii4iMa  «MIS  mon  âme  r^jeuUe 
Voit  apparsMro  au  Iota  ComeUle  et  son  génie. 
Mon  luth  se  tabrait-il,  lorsqoe  dans  eea  déserts 
Du  rossignol  cnlmif  j'entends  les  prenden  airs? 
Mataitenant  qu'A  revient,  je  ierals  sans  exeuses. 
Ses  chants  et  ses  amours  ont  réveillé  les  Muses. 
D^à  mai  renaissant  nous  promet  ses  couleurs, 
Mon  peiH  bois  sa  feuiHe,  et  mon  jardin  ses  fleurs. 
A  ses  concerts,  and,  le  prtatemps  noos  Invite. 
Viens,  ta  cellule  est  prête  et  veut  vohr  son  em^ 
L'«ttsliiia  joyeux  Aiît  entendre  son  dnst. 
Sons  son  laurier  pascal  le  jonbon  nous  attend  : 
Sur  mon  ongle,  en  riant,  la  goutte^ne  je  pose 
Dans  son  treiriitant  raMs  m'offlft  un  jus  qid  Parrose. 

O  mon  cher  De  La  Tour  ?  silût  que  ta  parab. 
Ton  seul  aqiect  m'apporte  et  le  chartue  et  la  pÉht . 
Lapait!  ab  I  par  rerreur,  les  livres,  les  systèmes, 
N'allons  pas,  mon  ami,  la  trouMerdans  nous-mêmes. 
La  pafac  I  ah  I  sur  la  terre  est-fl  «n  pbis  grand  bien  ? 
Avee  eUe  tout  ptett,  sans  elle  tout  n'est  lien. 
Devant  sa  taMe  assis,  voisto  ce  phllosophet 
Son  horloge  a  sotané,  bientôt  le  jcor  s  approche. 
Dans  son  sommeil  souvent  je  crois  qu'il  fàt  troublé. 
Oui;  ta  mata  sur  son  front,  fl me  semble  accablé, 
n  sourit,  Il  s'Mtriste,  il  s'affenmt.  Il  doute. 
Qu'a-Vil?  n  s'taterroge,  il  va  parier:  j'écoute. 
cQuoi  !  sans  cesse,  dit-il,  inquiet,  tourmenté, 
«Je  cours  donc,  sans  Tattelndre,  après  la  vérité  ; 
•Jedonneàl'onibreuncoips,  un  visage  aumeiasoitgé? 
«Tout  ne  sera,  ne  tint,  n'est-Adonc  qu'un  vam  songe! 
•Que  croirer  oft  se  Ûier T  —Va.  erois  Ion  cour*  entends 
•GespeOtsd'tarondeUe,  afllnnés  et  criants, 
«Toutnus,8ansptameencor,lnstmilsparhnattt!e, 
«An  père  universel  demander  la  pâture.» 
Enfin,  tout  ce  qui  vH  parmi  les  animaux, 
Qui  marche,  rampe^  vole,  ou  nage  au  setadeecMix, 
ObéK  sans  murmure  à  des  Ms  étemelles. 
Dans  ce  vnsle  nnivers  11  n'est  potat  de  rdNlks. 
Seul,vontaita-tndOBerétré?Hétdl8«i6i,  lepcux4u? 
TU  cwita  à  nnnoeenee,  à  l'ordre,  à  ta  vertu  i 
Ph»  sage  et  plus  lieureux,  crob  encore  an  mystère 
DHm  Meu  qui  par  bonté  vint  édaber  ta  terre, 
n  paria.  Qu'a-t-il  dit?  Nous  pouvons  en  juger. 
BMsrabhne  est  auprès.  Conuneml'taterroger? 
Le  prodige  est  partout.  Gonçols>tn  les  mcrveOles 
Qu*enferment  ces  piiUSs  bftds  par  tes  àbeines  ; 
Comment  de  tes  brdiis  croissent  les  nourrissons, 
Verffissent  les  vergers,  jaunissent  tes  mobwns  ; 
D'où  te  vient  cette  pluie  fft  douce  et  prtottriière; 
Qud  mbrttle  a  de  fleurs  émaillé  ton  parterre? 
Crois  «es  rosd,  ces  Us,  qui  germent  sous  tes  yeux, 
Bt  ce  do^  immorld  qui  fut  tourner  les  deux. 
Mris  eidto  ce  iKinhwr  où  tfwis  tendons  sans  ceste, 
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De  qui  rattendroDs-nou^i  ?  Du  ciel,  de  sa  sagesse,     i 
Dans  ses  désirs  sans  borne,  en  sei  projets  sensés, 
la  passion  veut  tout,  et  la  nature  assei. 
Que  nous  dit  la  raiifon  ?  Abstiens-toi,  doute,  arrête. 
Mais  nous  chantons  le  port  et  cherchons  la  tempête. 
L'homme  hors  de  lui-même  est  sans  cesse  emporté; 
Il  croit,  sans  les  excès,  n'avoir  point  existé. 
Au  triste  sort  d*  Adam  depuis  qu*£ve  endialnée 
Vers  la  pomme iktale,  hélas  !  fut  entraînée; 
Depuis  que,  séduisant  un  trop  facile  époux, 
(  Pouvoir  qui  doit  encor  longtemps  régner  surnous). 
Dans  son  esprit  charmé,  crédule,  elle  eut  fait  naître 
De  ce  firuit  enchanteur  l'espour  de  tout  connaître  ; 
Sur  la  foi  du  serpent,  ce  couple  ambitieux 
Rêva  que  tout  à  coup  Us  deviendraient  des  dieux. 
L'orgueil,  Adam,  l'orgueil  6t  ton  désastre  extrême. 
Il  est  semblable  à  nous,  dit  l'Étemel  lui-même. 
Par  la  crainte  à  sa  honte  un  voile  ftat  prêté  : 
Bt  pourtant  de  son  âme  il  vit  la  nudité. 
Dans  la  nature  alors  tout  perdit  l'équilibre. 
Ainsi,  né  tempérant,  roi  de  lui-même,  et  libre, 
Lliomme,  en  proie  aux  excès,  n'a  plus  de  vrais  plai- 
La  fougueet  le  caprice  irritent  ses  désûrs  ;       [sirs  ; 
L'attrait  des  passions,  Torgueil  et  sa  démence 
L'enflent  du  faux  besoin  d'une  vaste  existence, 
Qui  lui  creuse  un  abhne,  et  va  l'ensevelir 
Dans  les  langueurs  d'un  vide  impossible  à  rempifar  ! 
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Quel  art,  liors  de  sa  chair,  de  son  hummiilé 
A  fait  jaillir  le  Vertw  ?  Ooi,  sa  diviiiilé 
Devant  les  trois  témoins  qo^aocnble  sa 
Libre,  au  haut  du  Thabor, 
Michel-Ange,  d  comment  smr  ce  temple 
Où  saint  Pierre  a  sa  tombe,  et  U  croix  son 
De  ton  doigt  jusqu'aux  deu,  «Tectantde 
As-tu,  comme  en  jouant,  laiioé  ceddme 
Génie,  oui  la  hauteur  de  ta 
Nous  Dût  frissonner  d'aise  el 
Nous  plaît  par  la  peor  même 
Mais  nous  aimons  surtout  à 
Quanddansleurs  longsreplis,demL 
Tiennent  enveloppés  un  père  et  ses 
Quand  le  plus  jeune  lotte  et 
Quand  le  plus  fort  expire,  éto«iKpar  lesmge; 
Quand  le  malheureux  père  innn,msiHSii  Unbàk 
De  cesserpenU  gonflés  qo*li  pressi  mnwm  daigl 
Vainement  de  son  sein  éearte  b  IWe; 
Ma  douleur  a  son  charme,  et  mapldé^écrie. 
Je  ne  vois  plus  alors  danstoot  ceUoe 
Ni  le  marbre  animé,  ni  le  marbre  expiratt; 
Je  voisLaocoon,  calme  en  m 
Homme,  pontife  et  père,  an 


Ces  mêmes  passions,  abattez  leur  barrière. 
D'horreur  et  de  débris  s'en  vont  couvrir  la  terre. 
Ainsi,  les  ûls  d'Éole,  en  son  antre  enfermés, 
Rugissent  de  fureur  de  s'y  voir  comprimés. 
VeUler,  régner  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice. 
Voilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 
Le  devoir  pèse,  il  coûie.  Oui,  mais  est-il  rempli, 
L'ahr  devient  plus  léger,  le  ciel  s'est  embelli. 
Le  jour  de  l'Éternel  devant  moi  semble  éclore. 
Jour  qui  n'a  jamais  vu  de  couchant  ni  d'aurore. 
Ce  front  pur,  virginal,  m'enivre  de  pudeur, 
Et  ce  beau  lis  naissant  m'imprime  la  candeur. 
Avec  notre  âme  en  paix  notre  ceil  aussi  s'épuie. 
Tout,  quand  noof  nous  plaiioattDoas  plaît  dans  la  nature. 
Que  dis-je  I  des  beaux  arts  les  sublimes  beautés 
Descendent  plus  avant  dans  les  cœurs  enchantés. 
Pergolèze,  ah!  dis-moi  par  quels  célestes  charmes 
Toa  chant  eémit,  déeroit«  s'éteint,  meurt  dans  mes  larmes. 
Raphaël,  ah  !  j  entends,  à  l'aspect  des  bourreaux, 
Les  mères  dans  Rama  crier  sous  tes  pinceaux. 
Satan  combat,  rugit;  l'enfer  s'arme,  il  s'embrase; 
L'ardiange  prend  sa  lance,  il  le  touche  et  l'écrase. 
Cécile,  ail  !  par  U  lyre  et  U  bouche  et  tes  yeux 
J'aspire  et  ton  extase  et  les  concerts  des  deux. 
Paul  instruit,  Platon  doute,  et  Socrate  est  en  peine. 
Le  vrai  Dieu  n'est  donc  plus  inconnu  dans  Athèae? 


Non,  non,  l'affireux  pervers,  ringraftfiitàMii; 
S'il  voit  tant  de  beautés,  ne  peut  pas  les  sflslir. 
Hé  !  comment  du  génie  atteuidr^t-O  b  imm. 
Quand  hi  vertu  l'accuse  et  D*est  pins  dans  imlM^ 
O  vertu  !  c'est  par  toi  que,  purs  et 
Nos  Jours  de  qudque  joie  en  tout 
Le  dd,  qui  par  bonté  f  attadie  à  notre  sai 
Assiste  à  nos  efforts,  les  sert,  lesbeilite. 
Oui,  l'honnête  homme  pauvre  a  troofé  k 


Il  vitdesontravail,il7nietson 

A  lui-même  il  s'est  dit,  fidèle  à  sa 

Gagnons  ce  qu'il  nous  faut. 

Il  l'a  dit  dans  son  cœur;  et  Dieu 

Sur  cet  antd  du  pauvre  a  reçu  son 

Etmoi,j*aifaitaussiinonvcBa!  (donzvaenfMjM 

C'est  de  vivre  par  moi,  mol  seul,  toiQoan  lu 

Est-il  sort  plus  heureux?Ttt  sais,  cher  De  UW 

Si  Plutus  m'a  jamais  aperçu  dans  sa 

A  bien  compter  del'or  si  ma  main  fat 

Une  bourse  en  tout  temps  me  fut 

Ma  mère  avec  plaisir  a  ri  plus  d^une  fÛs, 

Me  voyant  me  reprendre  et  eompier  ^ 

«Hé  bien!  mon  pauvre  enfimt,as*tutrôaféiaflii^ 

«n  le  but  avouer.  Dieu  te  fit 

Je  crois  qu'elle  eut  raison,  je  n'en  sais 

Oma  mèrel  6  trésor  de  mes  brMamêhél 

Chauve,  au  pied  de  ces  bois,  je  vais  4*10  la  «^ 

Je  t'y  suivrai  bientôt.  Ah  !  quand  la  IWIs  Mil 

C'est  là  que  je  m'en  vais  errer  seul  dMi  tel  k» 
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J'y  crois  le  voir  encor,  j'entends «nçor  ta  voix 
Qui  me  disait  :  «Mon  fils,  tn  ne  mourras  |mis  riciie  ; 
Cent  francs  sont  moins  ponr  tdqa'an  benreiu  hémittielie. 
«Mais  va,  console-toi  :  quand  rhonneur  n^est  plus  rien, 
•Qui  n*a  pas  fuit  de  nûd,  a  presque  fiiitdu  bien.» 
Et  Yoiià  le  seul  bien  qu'en  effet  j'ai  pnfidre. 
C*«8t  peu...  Non.  C'est  beaucoup.  Quelle  ait  la  graada  alEaUa  ? 
Cest  d'empêcher  le  mal.  Oui,  ma  mère  eut  raison. 
C'est  un  crime  d'agir  quand  on  sert  un  fKpon. 
D'où  vient  que  la  vertu  court,  s'épuise  et  s'expoee? 
Cest  pour  guérir  les*  maux  dont  le  vice  M  la  cause. 
O  vertu  !  si  le  mal  vient  jamais  à  cesser, 
Tu  n'auras  plus  enfin  tant  de  baume  à  verser, 
Mais  à  son  zèle,  ami,  donnons  peu  de  matière  : 
Ne  l'employons  pas  trop.  Sans  doute  (et  je  Tespère) 
L'humanité  toujours  aura  des  partisans  ; 
liais  sans  art,8ansgrandsmots,pourétrebieaftdsants, 
Éeontons  simplement  la  pitié,  la  droiture. 
Flint-il  tant  d'appareil  quand  on  suit  la  nature? 
Oui,  l'art  dans  le  bien  même  et  fotigue  et  déplaît. 
Quand  on  est  vraiment  bon,  c'est  bonnement  qu'on  Test. 


»  les  cœurs  les  plus  doux  ont  pourtant  leur  colère. 
^  Pois-je  voir  sans  crier,  aux  mœurs  foisant  la  guerre, 

Sur  nos  tables,  partout,  un  luxe  furieux, 
^Eb  affligeant  notre  âme,  épouvanter  nos  yeux  ; 
^^ji»  banquets  insulter  nos  repas  de  familles; 
^^La  fatigue  des  bals  assassiner  nos  filles; 
^5fe  vice,  en  sa  fleur  même,  acheter  la  pudeur; 
^xliypocriie  effronté  nous  parler  de  candeur  ; 
lÈÊinst  Tombre,  en  s'irritant,  sedérouler  l'envie  ; 
^^  1  pavaner  un  fat  en  étalant  sa  vie  ; 

I  hommes,  l'un  cruel,  l'autre  Iflcbe,  abattu, 
I  sachant  plus  enfin  ce  que  c'est  que  vertu? 
!  mieux  avec  elle  errer  seul,  sans  reprodies, 
i  des  sangliers,  des  genêts  eC  des  roches, 
!  Tolr  capituler  Thonneur  mal  affermi. 
L*hoiuiête  homme  en  un  mot  ne  l'est  pas  à  demi. 
;  esprit  noble  et  droit,  qui  veut  sa  propre  estime, 
laime  la  vertu,  n'est  point  l'outil  du  crime. 

[  pacte  ofQcieux  rend  donc  la  probité 
irconunode  et  si  douce  envers  l'iniquité  ; 
sitôt  et  si  bien  s'accorder  deux  contraires, 
a  près  de  l'autre,  à  table,asseoir  deuxadversaires; 
it  au  plomb  le  plus  vil  Tor  le  plus  épuré  ? 
T!fc^npi  pis  pour  qui  croirait  ce  discours  trop  outré. 
il  parle  ainsi  du  cœur,  sans  que  rien  l'enveloppe , 
HÉ  qu'on  homme  d'honneur,  et  n'est  point  misanthrope, 
■a  lyre,  au  premier  jour,  ami  cher,  vertueux, 
^:v<Btianpera  sans  pitié  mes  doigts  présomptueux. 
r^ici  bientêt  ponr  nous  (  le  temps  nous  dit  notre  âge) 
i§  dernière  coudiée  et  la  fin  du  voyage. 
Hpte  de  quoi  rougûrait  notre Ihmt étonné? 
^%tons-nons  loin  de  nous  hii  fàir  l'infortuné, 


Se  voiler  la  pudeur,  s'affliger  hi  justice. 
Laissé  dans  nos  discours  se  glisser  l'artifice? 
Le  secret  délicat  qu'il  nous  Mut  cadier, 
A-l-on  pu  le  surprendre,  a-t-on  pu  ramucher? 
Que  tel  ami  troublé  du  succès  d^un  ouvrage 
Ait  eu  peine  à  remeture,  à  calmer  son  visage, 
Ne  l'avons-nons  pas  plaint,  en  voyant  sous  nos  yeux 
Grimacer,  malgré  lui,  son  visage  envieux? 
Jamais  le  sot  orgueil  troubla-t-il  notre  vie? 
Si  parfois  la  fortune,  en  sa  bizarre  envie, 
Voulut  entrer  chez  nous,  en  nous  disant  :  «  Ouvrez  ; 
«  Quels  sont  parmi  mes  biens  ceux  que  vous  désirez  ? 
«Jeles  tiens  dans  ma  main,ma  main  vous  lesapporte;» 
Nous  avons  répondu  :  «Vous  vous  trompez  de  porte, 
«Déesse,  nous  dormions.  Cherchez  un  peu  phis  loin.  • 
Heureux,  cent  fois  heureux,  qui  n'en  a  pas  besoin. 
Qui  se  dit  tous  les  jours,  avec  une  âme  pure  : 
11  faut  beaucoup  au  luxe,  et  peu  ponr  la  nature  ! 
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Ami,  par  un  saint  oncle  avec  soin  élevé. 
Des  plus  pures  vertus  dès  l'enfànoe  abreuvé, 
Qui,  sans  trop  rappeler  le  rang  et  la  tmî«?>nff 
De  tes  aïeux  jadis  estimés  dans  Florence, 
Toujours  loin  de  l'excès,  même  en  ta  piété, 
Des  mœurs,  des  mœurs  surtout  gardas  la  dignité. 
Tu  cherchas,  Sddini,  ton  bonheur  sur  la  terre 
Dans  les  noms  si  touchants  et  d'époux  et  de  père. 
Mais  bientôt,  resté  seul  à  la  fleur  de  tes  ans, 
Tu  perdis  comme  moi,  ta  femme  et  tes  enftnts. 
Sur  leur  cercueil  assis,  des  plus  affireux  orages 
Nous  avons  vu  de  loin  s'assembler  les  nuages. 
La  tempête  éclata,  l'univers  fut  surpris  ; 
L'univers  dans  l'instant  fut  couvert  de  dâiris. 
Jusqu'où  n'ont  pas  monté  l'erreur  et  la  licence  ! 
Trône,  autel,  tout  trembladans  ce  désordre  immense, 
Mais  Dieu  nous  t-ecueillit  dans  un  asQe  heureux, 
Où  sa  grâce  et  sa  paix  nous  ont  unis  lous.deux. 
Le  désert  nous  cacha.  C'est  laque,  solitaires, 
De  celui  qui  peut  tout  adorant  les  mystères, 
Nous  avons  dit  souvent  :  Quand  tout  est  agité, 
Heureux  sur  tant  de  flots  qui  dans  l'arche  est  resté! 
Tendre amitléchrétienne,  oh! quelle estu  puissance  ! 
Tu  consoles  nos  maux,  soutiens  notre  espérance  : 
!  Doucement  vers  le  ciel  tu  mènes  deux  amis, 
'  L'un  par  l'auUe  éclairés,  l'un  par  Tautre  affermb. 
'  Soldini,tn  le  sais,  oui,  telle  fut  la  nôtre. 
Qu'aucun  d'euxn'eutjamaisriendecacbépour  Tan- 
Mes  écrits,  rocs  secrets  te  fiwent  découverte;   jtre. 
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Ta  lisais  dans  mon  âme,  et  tu  Usais  mes  vers. 
Le  Parnasse  aox  vertus  quelquefois  fut  utile. 
Sur  Fexcès,  sur  ce  monstre  en  mille  autres  fertile, 
Je  voulais  de  mon  vers  décharger  la  fureur. 
Ce  monstre,  ainsi  qu'à  moi,  te  fit  toujours  horreur. 
Ah  I  si  mon  vers  pouvait  se  changer  en  massue 
Pour  écraser  ceUe  hydre  à  mes  pieds  abattue  1 
Sois  ma  muse,  ô  colère,  offre-moi  ses  fléaux, 
Et  d'indignation  viens  armer  mes  pinceaux  ! 
Faut-ilquandverslesfleursundouxpenchanim'attire 
Que  ce  penchant  sur  moi  prenne  enfin  trop  d'empire; 
Qœ  le  maudit  excès,  irritant  mon  désir, 
Change  en  triste  manie  un  imiocent  plaisir  ! 
C'est  do  sort  d'un  œillet,  d'un  lis  et  d'un  narcisse, 
Qtte  dépend  désormais  ma  joie  on  mon  supplice. 
Et  de  tant  de  héros,  guerrier  ou  souverain. 
Dont  Tart  nous  a  transmis  les  portraits  sur  Fairaîn, 
Qui,  de  rouille  couverts,  viennent  m'offrir  encore 
Ou  Titus  qui  me  charme,  ou  Néron  que  j'abhorre. 
M'en  manque-t-il  un  seul,  me  voilà  malheureux. 
Sous  un  ciel  embrasé,  dans  son  berceau  pompeux. 
Sortant  du  sein  des  mers  ai-je  vu  l'œil  du  monde 
Couvrir  de  mille  fleurs  l'univers  qu'il  féconde, 
Rougir  de  ses  rayons  l'Olympe  au  loin  doré, 
Me  voilà  furieux,  souffrant,  désespéré; 
Si  par  un  autre  excès,  prenant  soudain  ma  course 
Vers  l'effroyable  nord,  vers  les  antres  de  l'ourse, 
Je  n'ai  vu  mille  hivers  l'un  sur  l'autre  entassés, 
Des  glaçons  jusqu'au  ciel  en  montagne  exhaussés, 
Et  là,  transi  d'horreur,  et  mourant  de  froidure, 
Sur  son  lit  ténébreux  expirer  la  nature. 
Ainsi  de  mille  excès  s'éveille  en  moi  l'essaim  ; 
C'est  un  guêpier  fougueux  qui  s'irrite  en  mon  sein. 
J'invoque  ma  raison,  mais  en  vain  je  résiste  : 
Me  voilà  voyageur,  antiquaire,  fleuriste  ; 
Et  que  serait-ce  donc,  si  par  de  doux  progrès 
Les  passions,  ouvrant  l'entrée  à  leurs  accès, 
Je  devenais  injuste,  ambitieux,  avare. 
Envieux,  imposteur,  voluptueux,  barbare  ? 

Chacun  se  tient  chez  soi  :  dans  son  crenx  le  hibou, 
L'aigle  sur  son  rocher,  la  fourmi  dans  son  trou  ; 
L'ordre  est  dans  l'univers,  rien  ne  le  contrarie  ; 
Zéphyr  suit  le  ruisseau,  le  ruisseau  la  prairie. 
Cet  ordre  si  puissant  ne  peut-il  rien  sur  nous? 
Mais,  dis-moi,  cœur  injuste,  esprit  bas  et  jaloux, 
\s-tu  vu  par  envie  un  coursier  qui  se  cache, 
Si  quelqueautre  coursier  porte  im  plus  bean  panache  ? 
Et  toi,  vil  orgueilleux,  tu  rampes  sans  pudeur 
Pour  fouler  tes  égaux  de  ta  fausse  grandeur. 
En  nous-mémes,tou  t  bas , nous  nous  disons  sans  cesse, 
Combien  as- tu  d'argent,  de  crédit,  de  noblesse? 
(Vest  toujours,  loin  de  nous,  par  un  vice  entraînés, 
D'nn  défant  de  raison  que  nos  malhenrs  sont  nés. 


Oh  !  qo'un  hymen  heureux,  an  tityall  nécenaire 
Eât  à  ces  faux  besoins  feit  une  ntfle  gaerre  ! 
L'an  on  l'antre  eât  éteint  ces  désûrs  monstmeax. 
Qui  ne  naissent  jamais  soos  nn  toit  vertneox  : 
C'est  sur  eux  geuls  que  l'ordre  a  bâti  Fédiflce 
D'un  bonheur  simple  et  vrai,  tourment  secret  do  vice. 
La  honte  lui  convient,  Tennui,  l'air  abattu  : 
On  trouve  en  l'essayant,  du  goût  pour  la  Terta. 
Voyez-vous  ce  mortel  obéissant  et  lihrc, 
Qui  dans  tout  ce  qu'il  fait  garde  un  joste  équilibre; 
Qui  met  tout  à  sa  place,  et  grand  par  Fa  raison^ 
Honore  le  nom  d'homme  et  mérite  ce  nom? 
Seiit-il  l'excès,  U  tremble.  Il  goûte  avecmesoie 
Tous  les  biens  que  le  ciel  a  mis  dans  la  natnie. 
Mais  il  sait  boire  aussi  dans  la  coupe  des  plean  ; 
11  porte  avec  respect  sa  joie  ou  ses  douleors. 
Il  va,  le  terme  arrive,  et  c'est  là  qu'il  espère    (tent. 
L'immense  et  long  bonheur  qui  n'est  point  iv  h 


Mais  dans  des  prés  fleuris,  sous  le  ciel  le  plasdair, 
Avec  un  réseau  d*or  soudain  jeté  dans  Pair, 
Vois-tu  la  jeune  Églé  qu'entourent  ses^ales, 
Ses  sœurs  pour  la  beauté,  mais  non  pas  aes  livalei. 
Courant  de  l'un  à  l'autre,  adnûrant  leurs  ( 
Suivre  ces  papillons,  ces  voltigeantes  âeun? 
Vois-tn  ses  bras,  son  port,  sa  grâce  < 
Vois-tu  ces  étourdis  légers  d'aise  et  d'ivresse, 
Tous  amants  de  la  rose,  et  rivaux  du  léphir, 
Dans  ce  piège  floUant  se  prendre  avec  plaisir? 
Oui;  mais  je  les  ai  vus,  sous  des  pointes  craeHet, 
Eglé,  mourûr  longtemps  en  agiiant  leurs  aBes. 
Sur  ce  chapeau  galant,  qui  l'eût  dit,  entre  nous, 
Que  vous  les  perceriez,  avec  un  air  si  doux  f 
Vos  massacres  du  jour,  qui  font  soupirer  Flore, 
Demain  à  vous  toucher  auront  moins  droil  cneore; 
Votre  coBur,  par  degrés,  aura  su  s'affermir, 
Et  pour  d'autres  trépas  aura  moins  à  gémir. 
—Bon  !  ne  voilà-t-il  pas  les  plus  énormes  crimes? 
Nous  faudra-t-il  longtemps  pleurer  soroesvieliaMi* 


Mais  raisonnons  un  peu .  Pourquoi  tant  s'e 
Est-ce  contre  des  riens  qu'il  faut  se  gendarmer? 
—Des  riens!  des  riens!  lecteur!  Et  moi  je  \  oos  rappdk 
Le  jeune  enfant  d'Athène  et  le  nid  d'hirondelle  ; 
L'aréopage  eut  droit  de  punir  cet  enfant. 
L'humanité  se  perd,  la  cruauté  s^apprend. 
Votre  Églé  me  déplaît  ;  votre  Églé  se  prépare 
Par  degrés,  sans  le  croire,  à  devenir  barbare. 
Quelque  chose  qu'on  fasse,  il  fout  le  répéter, 
Aisément  vers  l'excès  on  se  laisse  emporter. 
Telle  insensiblement  une  vis  tortueuse 
Se  glisse  au  sein  d'un  cliéne,  active  et  ténébreoie, 
Y  descend,  y  pénètre,  et  ce  serpent  caché. 
L'embrassant  d'un  long  pli,  n'en  pent  élrearradié. 
L'excès  trompe  souvent  sons  nn  masqne  paisible. 
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r  des  (tau  pwrs  on  point  presque  inTisible 
she  la  tempête  ;  il  kiU;  jWends  soudain 
s  maielots  crier  :  Voilà  le  |rain  ! 
grain  déjà  s^est  échappé  la  fondre, 
Me  et  Tédair,  et  les  mâts  mb  en  pondre, 
ers  dans  la  rage,  et  les  pics  embrasés, 
on  )oor  afTreoi  sur  des  Ta«sseanx  brisés. 
Bouveen  silence  :  oui;  mais  vieiÉt-ild^éclore, 
serpent  qui  siffle,  on  le  ira  qui  défore, 
seul  mot  9xcè$  tout  mal  est  réuni  : 
xcès  aux  enfers  que  le  Dante  a  puni, 
dans  tous  les  temps  fit  un  tigre  ée  Tbomme  : 
lyrans  ligués  il  abandonna  Rome  ; 
1  le  lâche,  il  arma  le  pervers, 
es,  deterrenrs,  inonda  TunlTers; 
dans  Rome  en  sang  trois  fureurs  nnaliimes, 
>bliger,  à  taille,  échangeaient  leurs  victfanes  ; 
|ue  et  le  poignard  fiûsaient  partoot  firémir  ; 
,  en  égorgeant,  savait  encor  gémir, 
ce  temple  antique  ou  la  jeune  vesule, 
.  sous  un  lin  pur  sa  beauté  Tîrginale, 
du  feu  sacré  Tédat  mystérieux, 
le  marbre  et  d*or  un  palais  spacieux; 
que  Messaline,  aux  halles  dévouée, 
agné  sa  nuit  dans  sa  loge  louée, 
3t  rapporte  au  jour,  de  sa  hibrique  ardeur. 
Ut  des  Césars,  la  fatigue  et  Todenr . 
parmi  les  ris',  des  crnamé|  profondes, 
ux  SyMa  dn  Tibre  ensan^MlBitéf'Ies  ondes  ; 
>autés  de  Néron  disputer  les  désirs, 
ncore  une  fois  brûler  pour  ses  plaisirs  ^. 
pie  adorateur  d'un  tîI  amphithéâtre, 
;,  dé  nndités,  d'esdayage  idolâtre, 
dans  Gaprée,  y  conve,  ardent  lison, 
«ènes  foreurs,  des  voluptés  sans  nom  ; 
î,  monstre  usé,  vaincu  de  lassitude, 
i  de  ses  Romains  et  de  leur  servitude. 

isez  peint  d'horreurs  f  Excès,  lîineste  excès  ! 

•tu  jusqu'au  ciel  fait  monter  nos  forfidts? 

•tu  de  tout  mal  dépassé  la  mesure? 

ses  gonds  brisés  abattu  la  natiire? 

iiis,  changes  tout,  dans  ton  déUre  affreux. 

rendras  Tilus  féroce  et  malheureux, 
nés  de  ce  globe,  hélas  1  sont  ton  ouvrage, 
le  j'aime  un  moriel  et  tempérant  et  sage, 
is  sa  propre  estime  a  pu  se  maintenir, 
t  tout  pour  ravoir  et  rien  pour  Toblenir  ; 
ir  ambition,  de  la  langue  commune, 

pour  s*enrichir,  raya  le  moi  fortune: 
temps,  sur  le  sort  a  d'abord  mis  la  main, 
IX  dès  ai^ourd'hui,  sans  altendre  à  demain  ; 
)pe  entre  Tespoir,  et  la  crainte  et  Tenvie, 
le  la  temp^  m  CÔtoyiWt  U  vie  l 


Est-ce  un  si  grand  malheur,  si,  léger  papillon, 
11  n'a  pas  bit  crier  :  Charmant  dans  un  sakm  ? 

Mais  voît41  le  printemps  enchanter  nos  bocages, 
De  nids  etde  concerts  animer  leurs  feulUages, 
Voit-il  veffdirnosprés,no6  pommiers  blancsde  fleurs, 
Nos  épis  se  ktonfler,  nos  ceps  se  fondre  en  pleurs  ; 
Sent-il  partout  la  sève  en  doux  lorrenU  versée, 
poète,  il  met  en  vers  son  âme  et  sa  pensée. 
O  d*aise  et  d'abandon  moments  délicieux  ! 
Le  voilà  dans  les  champs,  sur  lescaux,  prèsdescieux  ; 
Il  monte  et  descend  l'air,  s'y  balance  avec  grâce  ; 
Il  prend  son  La  Fontaine,  il  rouvre  son  Horace  : 
Horace,  humble,  élevé,  charmant,  rein  toujours; 
Ce  sage  en  négligé,  qui  chanta  les  amours. 
Le  vin,  les  fleurs,  la  Ubie,  et  dans  un  doux  sourire, 
Eut  toujours  pour  la  mort  une  corde  à  sa  lyre. 
•  A  peu  de  frais,  dit-il,  amis,  vivons  contents; 
«  Il  fout  si  peu  pour  rhomme,et  pour  si  peu  detempsi 
«  Regardez  ce  cyprès  ;  pourquoi  sur  le  rivage 
c  Tant  de  viTres,  d'apprêts,  pour  deux  jours  de  voyage?  » 
Mais  le  plus  violent,  le  premier  de  nos  vœux  , 
Ce  n'est  pas  le  bonheur,  c'estde  paraître  heureux  : 
La  sotte  vanité,  voilà  notre  misère. 
Nous  voulons  tous  briller  dans  notre  fourmilière. 
D'astres  environné  l'astre  éclatant  du  jour 
Se  montre  dans  sa  gloire  au  milieu  de  sa  cour  ; 
Il  se  lève,  il  se  couche,  à  sa  marche  fidèle, 
Et  tout  a  resplendi  de  sa  pompe  immortelle  ;     ^ 
Et  rhomme,un  ver  rampant,inalheureux  et  pervers, 
Pour  suite  et  pour  témoins  voudrait  mille  univers. 
Libre  et  loin  du  tumulte,  ah  !  que  mon  sage  ermite 
Est  heureux  des  fripons  et  des  sots  qu'il  évite  ! 
Si  couru  des  mortels,  le  bonheur  précieux, 
Il  Ta  mis  dans  son  ccBur  et  non  pas  dans  leurs  yeux  ; 
Il  est  homme  ;  il  les  plaint,  les  juge,  et  les  soulage  ; 
C'est  pour  eux  qu'il  s*est  joint  au  curé  du  village. 
Le  froid,  le  collecteur  viendra  sans  effrayer. 
Le  fisc  est  satisfait,  plus  de  dette  à  payer. 
D'abord  le  besoin  fuit,  l'aisance  vient  ensuite  : 
A  faire  encor  du  bien  le  bien  qu'on  fait  excite  ; 
La  honte,  il  la  devine  ;  un  soupir,  il  l'entend. 
Quel  bien  immense  il  fait  avec  si  peu  d'argent  1 

VouS)  opulents  blasés,  que  tourmente  un  cœur  vide. 
C'est  pour  vous  qu'à  grands  frais  la  vie  est  insipide. 
Qui  sait?  Quelque  bonne  œuvre  (on  pourrait  l'essayer) 
Réussirait  peut-être  à  vous  désennuyer. 
On  soupire  en  bâillant,  les  vapeurs  ont  des  larmes 
Mais  pour  ?otre  langueur  le  bien  même  est  sans  charmes 
L'adresse  en  vous  flattant  vous  endort  sur  des  fleurs 
Pour  lui,  s'il  est  loué,  ce  n'est  que  par  des  pleurs. 
Partout  il  voit  briller  la  santé,  l'espiéranoe  : 
Là,  le  vin  du  vieillard  ;  là,  du  lait  pour  l'entaee. 
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«  Va,  diMl,  va,  Forlime,  habiter  les  palais; 
((  Moij^aime  à  me  cacher  sous  la  chaumière  en  paix.  » 
Aussi  la  charité,  sans  bruit,  mais  à  mesure, 
De  ses  bienfaits  comptant  le  paie  avec  usure  : 
Aussi  viens-tu,  sommeil,aux  heures  du  repos, 
Mollement  sur  ses  yeux  bahinoer  tes  pafvots. 
Rien  n'a  blessé  son  cœur,  rien  n'a  tnmblé  sa  tête  : 
Il  voit  finir  le  jour,  mais  comme  un  jour  de  fête  ; 
Et  des  bontés  d'un  Dieu  de  tout  temps  convaincu, 
Ne  rentre  dans  son  sein  qu'après  avoir  vécu. 


ÉPITRE  A  FLORIAN. 

Florian,  ombre  aimable  et  chère, 

A  qui,  maîtresse  en  Tart  de  plaire, 

Ta  muse  apprit  tous  les  secrets, 

Tous  les  tons  d'one  verve  aisée  ; 

Ami,  sous  tes  ombrages  frais, 

Dans  le  sein  de  la  douce  paix, 

Au  milieu  de  ton  Elysée, 

Entends  mes  vers  et  mes  regrets. 

Avec  toi,  quand  la  sourde  Parque 

Dans  leur  fleur  trancha  tes  beaux  ans, 

Que  de  grâces  et  de  talents 

Caron  emporta  dans  sa  barque  ! 

Tant  de  vers  heureux  et  bien  faits. 

Tant  de  jours  t'attendaient  encore  ; 

Sans  compter  les  cliarmants  projets 

Qu'avec  ivresse  à  peu  de  frais 

Nos  deux  cœurs  avaient  fait  éelore  ! 

D' Abufar,  en  couchant  chez  toi. 

J'avais  la  tente  à  Sceaux-du-Maine  ; 

Je  t'eusse,  ami,  logécliez  moi 

Dans  la  chambre  de  La  Fontaine. 

Tons  les  ans,  6  touchant  plaisir  ! 

En  cour  plénière,  assez  bruyante, 

Autour  d'une  table  vivante, 

Aux  champs  dans  les  mois  du  zéphyr, 

Parmi  les  ris  et  les  bergères. 

Le  front  libre,  au  doux  choc  des  verres. 

Nous  devions  fêter  à  loisir. 

Tous  en  chœur,  à  voix  éclatante, 

Quand  l'herbe  rit,  quand  l'oiseau  chante, 

Quand  la  nature  est  en  désir, 

Moi,  mon  Guillaume  Shakespir, 

Et  toi,  ton  cher  Michel  Cervante. 

Noos  aurions  de  lauriers,  de  fleurs. 

Paré  leur  poétique  tète  ; 

Bons  vers,  bons  mots,  et  vous,  bons  oœors 

(  J*y  comprends  aussi  les  auteurs  |, 

Vous  auriez  été  de  la  fête. 

Le  ciel  n'écouta  pas  nos  vœux  ; 


Mais  Pluton,  dans  des  bois  lieiireux, 
T'aura  mis  au  bosquet  de  roses^ 
Avec  ton  maître  Fénelon, 
L'Ovide  des  métamorphoses. 
Et  l'ombre  auguste  de  Platon, 
Et  Cervante  avec  qui  tu  causes. 
Avec  TibuUe,  Anacréon, 
Sapho  fuyant  encor  Phaon, 
Câitil  Bernard  ou  l'Art  de  plaire, 
Gresset  et  ton  oncle  Voltaire. 
Ah  !  voyant  Thomas,  dis-lui  bien, 
(Il  te  croira)  que  jamais  rien 
Ne  Tôtera  de  ma  mémoire. 
Jusqu'à  l'heure  où  le  vieux  nodier. 
Pour  vous  voir,  pour  nous  rapproche 
M'aura  fait  passer  Tonde  noire. 
Dis-lui  (mais  tout  bas  pour  ma  gkm 
Dis-lui  que  j'ai  beau  m'efforcer. 
Chez  moi  de  Tamoureux  empire. 
D'un  bel  ceil,  ou  d'imdoux  sourire 
L'attrait  ne  s^aurait  s'effacer. 
Quoi  que  la  raison  puisse  dire. 
Près  de  moi,  de  la  jeune  Eipliire 
Que  la  robe  vienne  à  passer, 
Son  frou-frou  foit  encor  glisser 
Quelques  tendres  sons  sur  ma  lyre. 
Qu'un  rien  charme,  un  rien  peut  bless 
Mais  nos  vignes  en  allégresse. 
Vont  faire,  par  leur  jus  charmant. 
De  nos  coteaux  incessamment 
Couler  du  lait  pour  la  vieillesse. 
Dis-lui  que  bientôt,  fraîchement, 
(  En  route  que  Dieu  raccompagne  !| 
Je  vais  dans  mon  joli  caveau 
Mettre  en  place  un  petit  quarteau. 
Non  de  Marly,  mais  de  Champagne, 
D'un  muscat,  d'un  Arbois  coulant 
D'un  Roussillon  encor  brillant, 
Et  d'un  vieux  nectar  excellent 
Qu'a  mûri  le  soleil  d'Espagne. 
Dis  qu'à  les  fêter  diligents. 
Nous  les  boirons  aux  bonnes  gens 
A  Galalhée,  à  Marc-Aurèle, 
Aux  tendres  mères,  aux  enfants 
Aux  vieillards,  à  Tamour  fidèle. 
Surtout  à  l'amitié  si  belle. 
Le  plus  doux  de  nos  sentiments  ; 
A  ces  toasts  sacrés  et  cliarmants 
Nous  chanterons  tous  son  antienne. 

Thomas  et  toi  que  je  relis , 
Vous  consolez  souvent  ma  peine  * 
Im  lieux  où  seul  je  me  promène  ' 
Sont  par  vous  souvent  embellis. 
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Florian ,  ta  Flore  est  la  i 
Ma  muse,  enfant  comme  laiienne, 
Court  vers  les  roses ,  vers  les  Ks. 
Cependant  d'une  horreur  soudaine 
Parfois  je  tremble  et  je  pâlis  ; 
Je  me  souviens  de  Melporoène, 
J^erre  encor  criant  sur  la  scène. 
Mais,  ô  mes  bons ,  mes  chers  amis, 
De  ce  trouble  bientôt  remis , 
Je  retombe  dans  mon  enfance , 
D'un  rien,  d'un  papillon  épris, 
Papillon  moi-même ,  et  surpris 
Dans  ce  doux  transport  d'innocence , 
Semblable  à  ces  charmants  esprits , 
Follets,  actifs  et  favoris, 
Qui  soignent  les  jardins  chéris 
De  leur  belle  et  jeune  maltresse , 
Je  vais ,  viens ,  me  repose ,  agis, 
L  œil  sur  Je  clos ,  sur  le  logis, 
Heureux ,  léger ,  jouant  sans  cesse. 
Volage  abeille  du  Permesse , 
D'air  et  de  fleurs  je  me  nourris  ; 
J^échappe  à  ma  tragique  ivresse, 
El  vas  retrouver  la  sagesse 
Dans  votre  âme  et  dans  vos  écrits. 


ÉPITRE  A  RICHARD, 

nUIDANT  MA  CONVALBSCniCC. 

I\ichard ,  il  faut  que  Ton  se  quitte  : 
C'est  la  loi  du  sort,  tout  finit. 
Mou  horizon  se  rembrunit, 
Et  mon  déclin  se  précipite. 
La  tombe  attend  mon  dernier  pas. 
J  entendrai  bientôt,  mais  sans  plainte , 
Le  mobile  airain  qui  nous  tinte 
La  crise  et  l'instant  du  trépas. 
Cette  fièvre  où  je  fus  en  butte, 
A  coups  de  bélier  sourdement. 
Sapa  dans  l'ombre  un  bâtiment 
Aujourd'hui  [lenché  vers  sa  chute. 
Je  crus ,  dans  ses  sombres  vapeurs, 
Voir  au  soin  d'un  abime  immense. 
Roulant  nos  maux  et  nos  erreurs. 
Trois  torrents  se  perdre  en  silence. 
\je  passé ,  temps  chargé  d'ennui , 
A  peine  né ,  s'y  précipite  ; 
Le  présent  en  presse  la  fuite  ; 
L'avenir  se  jette  sur  lui. 
Daas  quelle  morne  rêverie , 
Dans  quelle  sombre  illusion , 
Ma  vague  imagination 
Entraîna  mon  âme  flétrie  ! 


Sous  combien  d'aspects  odieux , 

Mille  effrayantes  impostures , 

MiUe  étranges  caricatures 

Se  croisaient  sans  cesse  à  mes  yeux  ! 

Ami ,  sage  amant  du  silence , 

Nos  cœurs  dès  longtemps  n'en  font  qu'un , 

Et  nous  avons  mis  en  commun 

Les  trésors  de  notre  indigence. 

Te  rappelles-tu  ce  bon  temps , 

Lorsqu'à  pied ,  sans  suite ,  et  contents , 

Nous  allions  dluer  tous  les  ans 

Sur  un  monastère  en  ruines , 

Sur  de  vieux  débris  dispersés, 

On  Port-Royal,  cent  ans  passés, 

Pleurait  encor  sous  les  épines 

Ses  murs  détruits  et  renversés , 

Aujourd'hui  sons  des  terres  nues , 

Ou  quelques  moissons  inconnues , 

A  rœil  du  passant  éclipsés. 

Là  nous  devions  en  vrais  ermites , 

Manger  bientôt  avec  grand'faim 

D'un  oiseau  gourmand ,  très-peu  fln , 

Que  Ton  doit  pourtant  aux  Jésuites. 

D'avance  nous  le  dévorions  ; 

Tous  deux  en  paix  nous  cheminions , 

Quand  vers  nous  s'avance  une  troupe 

HabiUée  en  or ,  et  portant 

Des  rois  le  costume  éclatant 

Sur  leur  cou  ,  leur  gueule  et  leur  croupe. 

En  avant  marchait  un  bâton 

Qui  portait  cette  inscription, 

En  lettres  larges,  magniûques  : 

LE  THÉÂTRE  DES  CHIB^TS  TRAGIQUES. 

Leur  maître  me  voit.  «  Quoi  !  c^est  vous  ! 

o  Vous ,  monsieur  Dods  !  Qu'il  m^est  doux , 

«  En  plein  ahr,  dans  ce  lieu  sauvage, 

«  De  vous  rendre  un  public  hommage  ! 

«  Avec  ces  messieurs  nous  allons 

•  Dans  un  cliâteau  des  environs , 

«  Représenter  Iphigénie. 

«  Notre  princesse  est  fort  jolie  : 

«  Voulez- vous  bien ,  je  vous  en  prie , 

«  En  voir  la  répétition  ? 

«  La  route  est  le  lieu  de  la  scène. 

«  Allons ,  messieurs  de  Melpomèue , 

«  Il  faut  ici  vous  signaler.  » 

Je  vois  déjà  se  rassembler, 

Avec  leur  figure  joyeuse, 

Leurs  chansons,  leurs  reins  excellents. 

Leurs  longs  fouets,leursgrands  chapeaux  blancs, 

Tous  les  muletiers  de  Chevreuse. 

J'aperçois  d*autres  spectateurs, 

Les  très-respectables  pasteurs 

Et  de  Chevreuse  et  de  Dainpierie. 
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Leur  fronl  pur  n^est  point  trop  sévère. 
Ils  assistaient  innocemment 
A  la  tragédie  en  plein  vent, 
Même  avec  un  peu  de  poussièie. 
Mais  sur  ses  pattes  se  dressant, 
Oh  !  qu'Achille  est  beau  sous  son  casque  ! 
Et  sous  sa  coifTe  ou  bien  son  masque^ 
Qu'Iphigénie  a  Fair  charmant  ! 
Againemnon,  fier,  imposant, 
D'Acliille  n'est  pas  trop  content. 
Entre  eux  survient  une  bourrasque. 
Mais  quel  rapide  mouvement 
Tout  à  coup  entraîne  lorchestre  ! 
La  basse  ronfle  en  gémissant, 
Le  cri  du  6fre  est  plus  perçant, 
Le  haut-bois  est  plus  déchirant  : 
Qu'entends-je?  ôciel!  c'est  Glytemnestre, 
L'œil  en  feu,  l'œil  étincelant, 
Bravant  les  Grecs,  bravant  Ulysse; 
«  Père  barbare,  oui,  c'est  mon  sang! 
«  Vas,  tu  n'es  qu'orgueil,  injustice. 
fl  Viens  donc  m'arracber  mon  enfiml, 
«  Le  fruit,  ce  cher  fruit  de  mon  flanc!  • 
Et  cette  mère  en  ce  moment. 
Sur  ses  quatre  pattes  tombant, 
Se  soulage  en  levant  la  cuisse. 

Nos  Duménils  et  nos  Lekains, 
Dans  les  jours  de  notre  jeunesse, 
Sur  notre  scène  enchanteresse 
Prédominaient  en  souverains  : 
Nous  respirions  et  leur  ivresse, 
lit  leur  fureur,  et  leur  tendresse, 
Criant  bravo,  battant  des  mains. 
Richard,  un  amour  idolâtre 
T'entraîne  encor  vers  le  théâtre  ; 
Guêtre,  le  bâton  à  la  main, 
De  nos  acteurs  de  grand  chemin. 
En  tremblant  je  te  vois  trop  proche; 
El  réservé  pour  notre  faim 
Ce  dindon  piqué  d'un  lard  fin 
S'échappe,  hélas!  de  ta  sacoche. 
Rien  donc, rien  n'a  pu  lempécher. 
Quelle  est,  Richard,  notre  infortune! 
Déjà,  pour  se  Tentr'arracher, 
Toutes  les  gueules  n'en  funtqn'nne  : 
C'est  une  curée,  un  débat; 
On  s'acharne,  on  mord,  on  se  bat  ; 
C'est  et  Clyteumestre,  et  sa  fiNe, 
De  Pélops  l'antiqne  famille, 
Ulysse,  Achille,  Agamemnon  ; 
C'est  de  dents  la  Discorde  innée  ; 
C'est  la  Grèce  entière  affamée 
Qui  se  jette  sur  llion: 


Et  tout  ce  que  fit  dans  sa  haiae. 
Sur  Troie,  et  l'Aulide,  et  M jeène, 
On  le  fait  sur  notre  dind»n. 
Mais  sur  la  troupe  combattante. 
Et  déchirée  et  déchirante, 
Un  fouet  claque  et  s'élève  en  Tair. 
C'est  le  sceptre  de  Jupiter  : 
Toute  gueule  alors  lâclie  prise  « 
Et  la  Grèce  est  calme  ei  soumbe. 
Mais  Achille  menace  encor  : 
Il  frémit  dans  son  harnais  d'or. 
De  s'ajuster  chacun  s'occupe  : 
La  princesse  a  repris  sa  jupe. 
«  Hé  bien!  me  dit  le  directeur, 
«  Êtes- vous  content?  —  A  menreUk! 
«  La  pièce  est  ma  foi  sans  pareille.  » 

—  Oh  1  pour  votre  Œdipe,  j'aurai, 
Avec  sa  barbe  vénérable. 

Un  barbet,  Nestor  admirable. 
Qu'à  plaisir  jecostumerai. 
Oui,  parbleu  1  je  le  trouverai; 
Mais  pour  veiller  sur  sa  personne, 
Je  lui  ménage  une  Antigone 
Qui  la  patte  lui  donnera. 
Leur  seul  aspect  attendrira, 
Sur  la  route  on  se  rangera. 
Puis,  voyant  la  fille,  on  criera  : 
Regardez,  messieurs,  la  voilà  ! 
Quel  spectacle  pour  la  morale  l 
C'est  la  piété  filiale. 
Tout  Paris  en  rafiblera. 

Mais  ce  dindon,  je  me  reprociie 
Qu'il  soit  mangé,  j'en  snu  confus. 

—  Que  voulez- vous?  n'en  parlons  plis. 

—  C'est  qu'il  faut,  exact  là -dessus, 
Bien  coudre  et  fermer  Fa  saooche. 
Ces  messieurs  n'en  ont  laissé  rien  : 
Ils  font  grand  cas  de  la  volaille  ; 

Et  vous  avez  vu  la  bataille. 

Tous  les  grands  talents  mangent  bien. 

—  Mais  dans  vous  que  j'aime  et  j^admiit 
Ce  zèle  ardent  que  vous  inspire 
Racine  et  cet  arl  enchanteur 

D'un  poète  et  d'un  grand  acteur  ! 
Mal  advienne  à  qui  veut  nous  nuire  ! 
Gloire  soit  à  vos  écriteaux  ! 
Prospérez  dans  tous  les  châteaux. 
Qu'à  la  ville  et  qu'à  la  campagne 
Melpomène  vous  accompagne  ! 

—  Au  revoir,  mon  tri|gique  auteur. 

—  Au  revoir,  mon  cher  directeur. 
Et  vous,  divine  Iphigénie, 

Et  vous,  Achille,  Agamemnon, 
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Souleoez  biea  votre  graiid  nom, 
Portez  partoat  la  tragédie, 
Aux  champs,  à  la  cour  applaudi?  : 
Qu'en  route  il  voqs  tombe  ua  dindaii. 
Adieu,  charmante  Iphigénie  ! 
Adieu,  superbe  Agaœemnon  ! 
Et  Técho  cent  fois  nous  répond. 
De  loin  dans  un  désert  profond. 
Adieu,  charmante  Iphigénie! 
Adieu,  superbe  Agamemnon, 
Memnon,  memnon,  memnon,  meinnoii  ! 

Mais  le  vallon  se  décolore  ; 

Et  les  ombres  de  tons  côtés. 

De  ses  sommets  infréquentés, 

Tombant,  croissant,  croissant  encore, 

Nous  disent  :  Il  est  temps,  partez. 

Nous  voilà  regagnant  le  gîte  : 

Nous  parlons  peu,  nous  marchons  vite. 

Les  bois,  les  champs  sont  attristés  ; 

Nous  sentons  Tair  froid  de  Tautomne. 

La  feuille  autour  de  nous  frissonne  : 

L*appétit  smrtout  nous  talonne, 

Le  jour  s'éleinl,  le  bruit  se  perd  ; 

Tout  est  sourd,  lugubre  et  désert, 

Tout  est  mort,  et  T Angélus  sonne. 

Le  cœur  à  ce  son  plus  joyeux, 

La  nuit  déjà  couvrant  les  deux, 

A  travers  les  bois,  les  broussailles, 

Pays  assez  peuplé  de  loups, 

Nous  courons  plus  vite  à  Versailles 

Pour  souper  et  dormir  chez  nous. 

Toi,  Richard,  mon  ami,  mon  frère, 

Déjà  je  te  vois  embrassant 

Tes  cousines,  trio  charnumt, 

Et  puis,  secouant  ta  poussière. 

Ta  bonne  tante  qui  t'attend. 

Et  moi,  de  voler  chez  ma  mère. 

Le  sein  de  plaisir  palpitant, 

Avec  quelque  peur  cependant. 

»  Ail,  mon  fils  1  la  nuit  est  bien  noire  ; 

et  Ilesttard.n'as-iupasdûcroirs 

«  Que  je  pourrais  m'inqniéler  ? 

«  —  Pardon.  Mais  pour  nous  arrêter, 

«  Il  nous  est  survenu  Thisioire 

«  Qu'en  sonpantje  vais  vous  conter. 

«  —  Une  histoire  !  —  Oui,  de  tragédie. 

«  Snr  la  route  avec  des  curés, 

«  Et  des  mulets  très-bien  ferrés, 

«  Je  sors  de  voir  Iphigénie. 

«  —  Quel  conte  !  eHn  f<Mi  ? —Mon Dieu,  son. 

o  Je  quitte  Ulysse,  ÂgamenuMMi. 

(«  Ces  mcnîMir»  imeai  la  yrtaiHp» 

«  Ont  grand  appétftjmaDgait  bien. 


«  Si  vous  aviez  vu  la  bataille  ! 
«  —  Pour  le  coup,  je  n'y  comprends  rien. 
«  Ce  n*est  qn*une  courte  démeiice. 
«  Ton  cerveau,  j'en  ai  Fespérance, 
«  Ne  sera  pas  toujours  timbré. 


Mais 


te  voilà  rentré  : 


«  As-tu  faim  ?  —  Grand'faim.  —  Alkms  vHe 

((  Fanchon,  ta  carpe  est-elle  frite  f 

«  Sers  à  mon  fils  ton  bon  civet.  » 

Près  de  moi  ma  mère  se  met. 

Auprès  d'elle  est  sa  Civorile 

Qui  Taime  et  jamab  ne  la  quitte. 

Rosette  enfin.  Fandion  nous  sert. 

Les  yeux  sont  gais,  le  feu  pétUle  : 

Le  dvet  vient,  le  bon  vin  brille. 

Puis,  voilà  le  joli  dessert, 

Le  raisiB,  le  rocfort,  la  poire. 

Noyau,  fleur  d'orange,  et  l'histoire. 

Ma  mère  écoute,  et  mon  caquet 

Fait  les  délices  du  banquet. 

Les  chiens  tragiques  la  font  rire  ; 

Et  tout  bas  je  l'entendais  dire  : 

«  Ah,  Rosette  !  avec  sa  terreur, 

«  Et  qudquefois  même  l'horreur 

«  De  sa  noire  et  tragique  muse, 

<«  Par  sa  franche  et  vive  douceur, 

a  Par  le  rire  et  l'esprit  do  cœur, 

<•  Que  mon  fils  m'étonne  ou  m*a 

<«  Tu  le  sais,  c'est  mon  pauvre  < 

«  Qui  tant  m'aime  et  que  j'aime  tant!» 

Mais  l'horloge  au  lit  nous  appelle. 
Sur  sa  dame,  en  garde  fidèle. 
Rosette  aura  soin  de  veiller. 
Las  et  content,  près  d'une  mère 
Vertueuse,  aimable  et  d  chère, 
Ah  !  quel  bonheur  de  sommeiller  ! 
Pendant  la  commune  prière, 
Les  fleurs  qui  versent  le  repos. 
Sur  mes  yeux  nageants,  demi-dos, 
Retenaient  déjà  ma  paupière. 
Cependant  MorpUée  en  chemin, 
Sur  sa  route,  avait  de  sa  main 
Touché  le  lit  sourd,  pacifique. 
Où  ma  mèreà  sonal^, à  fond, 
Gomme  après  l'exorde,  au  sermon. 
Goûtait  un  sonuneU  angéiique. 
Mais  j'entends  le  ciel  en  courroux  ; 
L'dr  s'émeut,  l'orage  s'apf irèce. 
La  foudre  s'approdie  de  nous» 
Brillez,  éddrs  !  vents,  baliez-vous  ! 
Tombez,  torrents  !  mugis,  tempête! 
Meîtjesens^UQvoirssrmatète  - 
L^esprîl  des  pavots  les  plus  doux. 


»0 
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ÊPIÏRE  A  GERARD. 

Août  1105. 

Héritier  du  Corrége,  heureux  dépositaire 
De  sa  grâce  et  de  son  pinceau, 
Sur  qui  Vénus  dans  ton  berceau 
Souffla  trois  fois  le  don  de  plaire  ; 
Comblé  de  ses  faveurs,  devais-tu  donc  un  jour, 
Quand  son  fils  lui  préfère  une  amante  mortelle, 

En  nous  montrant  Psyché  si  belle, 
Du  crime  d'être  ingrat  justiûer  TÀmour? 
Assise  auprès  du  dieu,  qui  ladmire  et  Tadore, 
Muette,  die  s'étonne,  et  se  cherche,  et  s'ignore. 
O  cid  I  que  de  candeur,  de  grâce,  de  beauté. 
Dans  les  contours  si  purs,  dans  la  timidité 
De  ce  vivant  albâtre  où  l'Amour  doit  éclore  1 
Psyché,  que  de  ce  dieu  la  bouche  qui  t'implore 
Puisse,  en  pressant  ton  sein,  doucement  l'animer  ! 
Ne  soupçonnes-tu  pas  Theureux  besoin  d'aimer  ? 
Pourquoi  priver  ton  cœur  d^une  flamme  si  pure? 

Les  lois  qu'il  donne  à  la  naiure, 

C'est  toi  qui  vas  les  lui  donner. 
Pour  le  Qls  de  Vénus  il  n'est  point  de  cruelles  ; 

Mais,  Psydié,  ne  crains  point  ses  ailes  ; 

Ta  pudeur  vient  de  l'enchainer. 
Oui  :  c'est  cet  Amour  pur,  innocent  et  timide, 

Ennemi  de  tout  art  perfide, 
Que  ton  pinceau,  Gérard,  m'offre  avec  la  beauté, 

Avec  sa  chaste  nudité. 
Ah!  qu'est-il  devenu?  malheureuxquenoussommes! 
Les  immortels  l'ont  fait  pour  le  bonheur  des  hommes  : 
Ingrats  1  jusqu'à  l'amour,  nous  avons  tout  gâté. 
Ton  pinceau  me  le  dit  :  Heureux  qui,  dès  l'enfance, 
N'a  jamais  séparé  l'amour  de  l'innocence  ; 
Qui,  tendre  et  recueilli,  le  porte  dans  son  cœur. 

Sans  rien  perdre  de  sa  langueur, 
Rien  de  ses  longs  désirs,  rien  de  sa  douce  flamme, 

Qui  le  couve  au  fond  de  son  âme 

Comme  un  avare  son  trésor  ! 
Ton  pinceau  me  le  dit  :  Aux  vains  attraits  de  For, 
Et  du  luxe  et  du  monde,  à  tout  autre  avantage 
Renoncez  sans  regret,  6  vous  qu'amour  engage  ; 

Taisez  vos  nuits,  chantez  vos  jours  ; 
Ne  faites  rien  qu'aimer;  amants,  aimez  toujours, 

Pour  aimer  encor  davantage . 

Mais  qud  effiroi  succède  à  mes  heureux  transports  ! 
L'astre  du  jour  s'abaisse,  il  meurt,  la  nuit  s'avance. 
Sur  des  champs  attristés  s'étend  un  crêpe  immense, 
Sor  des  étangs  profonds  règne  un  afAreux  silence. 
Hallieur  à  qui  dans  Tombre  approchera  les  bords 
De  ces  dormantes  eaux  de  l'empire  des  morts  : 


On  va  donc  ce  vieillard,  à  ïmr  noble  et  aéfére, 

Pauvre,  aveugle,  errant  sor  la  terre? 
Dans  le  fond  de  son  cœnr  profondément  bleiK, 
Courageux  et  Souffrant,  il  porte,  comme  on  père, 
Des  replis  d'un  serpent  un  jeune  honmie  cnlaoé, 
Mourant  sur  son  épaule,  et  sur  son  oou  pressé, 
Palpitant  sous  les  coups  de  sa  dent  meartrière. 
Hélas  !  c'était  son  guide.  Où  pourra-t-il  couvrir 
De  pleurs  et  d'un  peu  de  poussière 
Ce  tendre  ami  de  sa  misère. 
Qui  mendiant,  pieds  nos,  du  pain  ponr  le  noanir: 
Qui  sur  son  sein  vient  de  mourir. 
Et  devait  fermer  sa  paupière  ? 
Que  son  front  est  auguste!  il  me  parait  sacré. 
Oui  :  ce  front  dans  les  camps  fût  jadis  honoré. 
Les  lauriers  sont  absents,  la  gloire  y  siège  enooit 

Qui  peut-il  être?  je  l'ignore. 
L'Olympe  s'est  ouvert.  Son  nom  descend  des  cîen, 
En  trait»'  de  flamme  écrit.  J'y  vois,  j'y  vois  lesifien. 
En  conseil  assemblés,  contempler  Bélisaire. 
La  nuit  recouvre  au  loin  l*horizon  solitaire, 
Vieillard,  attends  encore  ;  un  jour  pins  radieai 
Te  paiera  la  douce  lumière 
Qu'au  gré  des  tyrans  de  la  terre 
Un  fer  rouge  et  barbare  étei^it  dans  tes  yeox. 
Les  immortels,  crois-moi,  défendront  ta  ménuiR. 

De  son  burin  religieux, 
De  son  flambeau  terrible  ils  ont  armé  rhistoire. 
L'envie  accui^atrice  en  vain  t'a  combattu. 

Ils  t^ont  donné  plus  que  la  gloire  : 
Dans  les  champs  de  l'honneur  tu  leur  dobla  vielaiR; 
Dans  les  rliamps  du  malheur  tu  leor  dois  tuott- 
O  Gérard  !  c'est  ainsi  que  ton  pincera  subliiK 
Te  venge  avec  éclat  des  triomphes  du  crime! 
Tel  est  des  grands  tableaux  le  maçiqœ  poofoir 
lis  savent  effrayer,  plaire,  instruire,  émouvoir 
Là,  sous  rœil  éperdu  de  l'Envie  expirante. 
Le  Temps,  prenant  son  vol,  au  sein  des  airs  prôok. 
Belle  de  sa  victoire  et  de  sa  liberté. 
Au  ciel,  qui  la  reprend,  l'auguste  Vérité. 

En  un  cercle  dansant,  à  ce  cercle  asservie, 
Là,  s'offre,  en  quatre  états,  l'hbtoire  de  la  ne. 
L*industrieux  Travail,  par  le  besoin  pressé. 
Est  sobre,  patient,  actif,  intéressé. 
Se  lève  avant  le  jour,  gourmande  la  paresse. 
Ménage,  entasse,  ac({uiert,  et  produit  la  RicÉMssr: 
La  Richesse  orgueilleu)«e,  ardente  en  ses  désin^ 
Prétend  au  superflu,  cherche  et  veut  des  f^kàâs. 
S'empresse  de  briller,  déjà  presque  insolenle. 
Et  rit,  en  s'oubliant,  au  luxe  qu>lle  eiifimte; 

j  Le  Luxe  corrupteur,  de  mollesse  abatui, 
C<»urt  d'excès  en  excès,  foule  aux  pieds  la  veitu 

I  Irrite  de  bts  sens  la  fougueuse  impuissance. 
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Et  par  Tor  qu'il  prodigue  amène  Tlndigence  ; 
L'Indigence  honteuse  erre  et  fait  en  tons  lieux, 
Mange  son  pain  dans  l'ombre,  et  se  dérobe  aux  yeux, 
Rapproche  ses  lambeaux  où  Torgueii  vit  encore. 
Et  tend  sa  main  tremblante  au  Travail  qu'elle  implore. 
Le  Trarail  secourable  aime  encore  à  Taider, 
A  la  fille  du  Luxe  il  aime  à  succéder. 
Dans  un  cercle  éieniel  ainsi  le  temps  ramène 
Le  prix,  le  châtiment,  le  plaisir  et  la  peine. 
Poussin,  voilà  comment  ton  pincean  nous  instruit  ! 
Observateur  profond,  tu  cultivais  sans  bmit 
Le  charme  et  la  vertu  de  ta  palette  austère, 
Qui  révélait  partout  ton  noble  caractère. 
Simple  et  content  de  peu,  mais  riche  en  liberté, 
Ton  crayon  solitaire,  aux  grands  objets  porté, 
De  Dieu  dans  la  nature  étudiant  Tonvrage, 
Dans  riiomme  avec  respect  dessinait  son  image. 
Que  j'aime  à  voir  surtout  ces  augustes  déserts  ! 
Sur  ces  débris  du  temps  que  la  mousse  a  couverts 
Est  assis  un  vieillard,  Tamour  de  sa  famille  ; 
Il  brave  en  paix  le  sort,  appuyé  sur  sa  fille. 
Sa  fille  dans  sa  main  tient  la  main  d'an  époux, 
Et  lui  montre  son  fils  qui  rit  sur  ses  genoux. 
Ce  fils,  gage  naissant  de  leur  chaste  tendresse. 
Déjà  promet  de  loin  son  bras  à  leur  vieillesse. 
Je  sens  tous  mes  esprits  soudain  se  recueillir, 
D'un  Ions?  enchantement  mon  âme  se  remplir. 
Ami,  voilà  les  droits  et  l'impression  sûre 
De  tout  sujet  tiré  du  sein  de  la  nature. 
J  ai  d'avance  à  ton  choix  reconnu  ton  pinceau. 
Mes  goûts  et  ma  mémoire,  errant  sur  ce  tableau, 
M'environnent  déjà  d'images  fortunées. 
Oui,  mon  CŒur  s'en  souvient,  dans  mes  jeunes  années. 
J'errais  seul  et  pensif  sur  ces  sommets  neigeux. 
Témoins  des  simples  mœurs  du  Germain  courageux, 
Où,  dans  les  mouvements  de  sa  chaîne  infinie, 
Serpente  dans  les  airs  la  forél  d'Hercynie. 
Là,  d'un  peuple  pasteur  coulent  les  jours  lieureux  : 
On  n'y  dispute  rien  ;  tout  est  commun  entre  eux. 
Le  ciel  voit  leurs  travaux  d'un  regard  de  tendresse  ; 
£n  doux  torrents  de  lait  s'épanche  leur  richesse. 
Là,  sous  de  longs  abris,  par  l'hiver  assiégés, 
Habitent  leurs  troupeaux,  sur  deux  lignes  rangés. 
La  mère  y  file  auprès  de  sa  fille  qui  chante 
Et  ramène  avec  grâce  un  aiguillé  innocente. 
L'homme  y  lègue  en  mourant  sa  riche  pauvreté 
A  son  fils,  qui  la  lègue  à  sa  postérité. 
Ils  n'ont  jamais  connu  la  gloire  ni  Tenvie; 
Sans  lattendre  sans  cesse,  ils  ont  goAté  la  vie. 
Des  sainU  devoirs  du  culte  une  cloche  avertit  : 
La  prière  du  soir  en  écho  retentit. 
Maisquelestcet  enclos  qu'un  jeune  enfontme  nomme? 
C'est  le  jardin  des  morts,  dernier  abri  de  Vhomme. 
Là.  soupire  à  genoux  la  pieuse  douleur. 


Chaque  tombe  a  sa  croix,  chaque  croix  a  sa  fleur. 
Ce  rustique  Nestor,  que  sa  force  accompagne. 
Descend-il  quelquefois  du  haut  de  sa  montagne  ; 
La  plaine  le  révère,  et  retrouve  en  ses  yeux 
La  dignité  de  l'homme  et  le  calme  des  cieux. 

Ami,  c'est  ce  tableau  qui  rend  à  ma  vieillesse 
Ce  doux  temple  des  mœurs  qui  frappa  ma  jeunesse; 
Cet  âge  d'or  si  pur,  et  frais  sous  tes  pinceaux 
Comme  un  lis  répété  par  le  cristal  des  eaux .  (pétre, 
Tu  me  rends  ces  pasteurs,  tous,  sous  leur  toit  cham- 
Vertueux  et  contents,  sans  y  songer  peut-être. 
Le  mal,  connu  partout,  là  n'est  point  soupçonné. 
Oh  !  que  je  porte  envie  au  mortel  fortuné 
Qui,  craignant  le  tumulte  et  dédaignant  la  terre. 
Et  l'audace  et  la  ruse  à  son  cœur  étrangère. 
Vit,  transfuge  innocent,  chez  ces  pasteurs  heurenx  ! 
A  leur  table  frugale  il  s*assied  avec  eux , 
Pose  un  large  sapin  sur  leurs  foyers  antiques, 
N'entend  plus  les  longs  cris  des  discordes  publiques  ; 
H  n'échangerait  pas  son  gite  et  ses  pipeaux 
Contre  l'or  des  lambris,  un  sceptre  ou  des  faisceaux. 
Il  voit,  rival  de  l'aigle,  au-dessus  des  nuages, 
L'Olympe  sur  sa  tète,  à  ses  pieds  les  orages  ; 
Et  libre,  s'élançant  vers  la  Divinité, 
Dans  son  sein  éternel  saisit  la  vérité. 

C'est  là,  Gérard,  c'est  là  que  ton  pinceau  s'allume, 
Que,  plein  du  feu  sacré  dont  l'ardeur  te  consume, 
Tu  trouvas  ce  vieillard  et  ces  époux  charmés, 
Cet  enfant  qui  sourit  sur  des  genoux  aimés  ; 
Ces  deux  temps  de  la  vie  excitant  leurs  tendresses. 
Ces  époux,  à  la  fois,  l'appui  des  deux  faiblesses. 
Ces  soins  dont  une  mère  entoure  nos  berceaux. 
Ces  soins  dont  une  fille  entoure  nos  tombeaux. 
De  nos  plus  chers  plaisirs  source  abondante  et  pure. 
Cercle  heureux  de  bienfaits  que  décrit  la  nature. 
Où  toujours  mille  espoirs,  que  nous  devons  bénir, 
Consolent  le  présent  et  peuplent  l'avenir. 
De  devoir  et  d'amour,  ah  !  ce  retour  fidèle, 
D'une  immense  union  cette  chaîne  étemelle, 
Ces  doux  trésors  du  cœur,  qui  craignent  d'en  sortir. 
C'est  toi,  Gérard,  c'est  toi  qui  me  les  fais  sentir. 

Heureux  cent  fois  l'artiste,  épris  de  la  nature. 
Qui  la  voit,  comme  toi,  belle,  sensible  et  pure  ! 
Il  en  fait,  par  son  art,  peintre  chéri  des  cieux , 
Et  le  charme  de  l'âme  et  le  plaisir  des  yeux. 
Ami,  qui  mieux  que  toi,  dans  de  frais  paysages. 
Nous  rendrait  du  Poussin  le.s  éloquents  ombrages, 
Ces  sites  enchanteurs  que  le  jour  va  (juitter. 
Que  le  jour  va  revoir,  où  l'on  voudrait  rester  ; 
Ces  déserts  qui,  peuplés  d'un  ou  deux  personnages, 
Font  penser  les  amants  et  soupirer  ks  «iges  ^ 


mi 
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To  dois  aimer  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux  ; 
Moi,  j'aime  aussi  les  fleurs  et  la  paix  des  liameaux. 
Où  sont  ces  beaux  tilleuls,  si  chers  à  ma  jeunesse, 
On  j*ai  gravé,  tremblant,  le  nom  de  ma  maltresse? 
Voilà  Tombre  du  saule,  où,  loin  d'elle  exilé, 
Pour  Thérèse  cent  fois  ma  musette  a  parlé. 
J'étais  né  pour  les  champs.  Oui,  mon  cœur  le  répète, 
On  auraii  dit  Ducis,  comme  on  dit  Timareiie. 
J'aurais  béni  mon  sort  dans  un  emploi  si  doux. 
Pourquoi  faut-il  que  né  pour  d'aussi  simples  goûts, 
Avec  tant  d'intérêt  j'accompagne  le  Dante 
Sur  ces  étangs  glacés,  séjour  de  l'épouvante, 
Où  d'affreux  criminels,  en  d'énormes  douleurs. 
Donnent,  baissant  leur  tète,  une  pente  à  leurs  pleurs? 
Mais  c'est  trop  voir  de  pleurs  cette  rive  fumante. 
Où  la  nature  est  morte  et  la  douleur  vivante. 
Où  suis-je?  Quels  concerts  !  Ossian,  je  te  vois  ! 
Chantre  des  temps  passés,  j'ai  reconnu  ta  voix. 

Qu'elle  est  forte  et  mélodieuse  ! 

Jamais  ta  harpe  harmonieuse 
Avec  tant  de  transports  n'a  frémi  sous  tes  d(Mgt«. 
£ntends-je  le  dernier  de  tes  hymnes  câèbres , 

En  chantant  tu  baisses  les  yeux 

Qu'ont  couverts  des  voiles  funèbres. 
Chargé  d'ans  et  d'exploiu,  de  vertus,  de  ténèbits, 

Tu  n'en  es  que  plus  près  des  dieux. 

Dépassant  cette  tour  antique, 

L'astre  timide  de  la  nuit 

De  son  rayon  mélancolique 
Argenté  les  longs  flots  de  U  barbe  qui  fuit 

Sur  ton  sein  large  et  poétique. 
A  tes  pieds  un  torrent,  qui  serpente  avec  bruit. 
Tombe,  écume  et  s'échappe  au  moment  qu'il  me  luit. 
Mais  Fingal  voit  du  temps  rouler  le  fleuve  immense  ; 
Il  y  voit  le  passé,  le  présent,  l'avenûr. 
Et,  sa  main  sur  son  front,  par  un  long  souvenir, 
H  le  descend,  remonte  et  médite  en  silence. 
Le  ciel  de  ses  penchauts  a  fait  sa  récompense. 
Il  rêve  encor  l'amour,  la  gloire  et  les  combats. 
Autour  de  sa  compagne  il  a  passé  son  bras, 

Qui  n'a  pas  pu  quitter  sa  lance. 
Dans  la  phis  douce  extase.  Oscar  et  Malvina, 

Que  le  tendre  hymen  enchaîna, 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  respirent  sans  alarmes 
Ce  sentimem  si  dier  qui  les  rendit  heureux  ; 

Sur  les  vents  sans  cesse  avec  eux 

Ils  en  emporteront  les  diarmes  ; 

Ils  en  retiennent  quelques  larmes  ;         (deux. 
Et  leur  dogue,  à  leurs  pieds,  les  garde  encor  tous 
Mais  pourquoi  dans  les  airs  ces  beautés  ravissantes 
Ont-elles  sospendu  leurs  corbeilles  brillantes? 

C'est  pour  toi,  vieillard  généreux. 
Tandis  que  tu  m'enchantes, 
Mille  palmes  riantes. 


Mille  fleurs  odonuMaa 

Plaivent  sur  tes  chevenx. 
Tnomphe»il  enest temps.  Oui,  UcooroiiBe est  prèle; 
L'étoile  des  héros  va  briller  sur  U  161e. 
Tu  chantas  la  vertu,  la  valeur  et  ramour. 
Monte  aux  deux,  et  des  deux  jusqu'à  Faslie  du  jour, 

Fils  de  Fingal,  vole  à  ton  tour 
A  travers  les  climats  de  ce  vaste  s^oor. 
Couché  sur  les  zéphyrs,  penché  sur  la  tempèle, 
Hdte  léger  des  vents,  habite  désormais 
Ces  airs  d'ombres  peuplés,  ces  mobiles  palais. 
Ta  harpe  y  gémira  sous  tes  doigts  ûmtastîqpies» 
Astre  pâle  et  chéri  des  cœurs  mélancoliques. 
L'amant  croira  t'eutendre  à  Tbeure  da  berger. 
Cette  heure  de  désir,  d'attente  et  de  danger. 
Avec  la  voix  du  nord  grondant  sous  nos  feuillages, 
Sous  des  rocs  caverneux,  taillés  dans  les  nuages, 
Tu  pourras  l'accorder.  Guerrier,  si  tu  le  veux, 
Combats  conUre  l'éclair,  sous  la  gr^e  et  les  feux  ; 
Saisis,  éteins  la  foudre  au  milieu  des  orages. 

Ossian,  non,  jamais  les  ans  ne  flétriront 

Tous  ces  lauriers  du  nord  entassés  sur  ton  Imt; 

Le  nord  a  dans  ton  sein  concentré  le  géwe^ 

La  vigueur  sombre  et  rhannonie. 
Les  élans  imprévus  de  la  sublimité, 

Et  surtout  la  mélancolie, 
Long  tourment,  mais  si  cher,  si  plein  de  voluplêî 
Duvet  où  l'on  s'enfonce,  on  s'endort  enchanté  i 
Incurable  bonheur  d'une  âme  recueillie. 

Dans  ce  qu'elle  aime  enseveUe, 
Qui  vit,  s'enivre  et  meurt  du  miel  qu'elle  a  goélé. 

Grâce  an  charmant  Virgile,  à  notre  inuicnse  HMrei 
Nous  parcourons,  rivants,  leurs  champs  Elfiias 
Mais  quoi  !  l'Ecosse  aussi  n'a-t-dle  pas  les  iîhk, 
Ses  bardes,  ses  guerriers,  ses  chasseurs,  sabrufiR» 
Ses  époux  fortunés,  avec  leurs  doux  liens. 
Flottant  sur  des  coteaux  d'aigent  el  de  lamièie, 
Ses  lanees  de  vapeur,  ses  chars  aériens? 

Là,  tous  deux  nous  verrons,  quand  il  fandras'y  r» 
Cette  Calédonie  où  Fingal  a  vécu,  |àt> 

Ce  peuple  que  jamais  les  Romains  n'onâ 
Ces  combattants  si  fiers,  ces  belles  au  cœor 
De  ce  climat  de  fer  nous  verrons  râprelé. 
Ces  sommets  du  Cromla,  dont  les 
Parmi  ces  rocs  épars  où  les  torrents  rogisseat, 
Les  toits  de  la  pudeur,  de  l'hospitalilé; 

Des  vieillards  le  respect  antique. 
Les  berceaux  endormis  par  un  chani 
Le  culte  des  i4Mnbeaux,  les  fêles  de  Sehna  ; 
Et  nos  AjBx  do  Bord,  dsns  leur  psoipe 
Environner  encor  cette 


ËPITRES. 
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Dont  Omian  les  enflamma. 

Oui,  Gérard,  pom*  ta  bien^eirae, 
Trennmor,  Fingal,  Oscar,  Ters  trâ  s'aranoeronl  ; 

Leurs  femmes  t'environneront, 

Tous  leors  bardes  te  chanteront  ; 
L*Antigone  du  nord,  dans  sa  joie  ingénue, 
La  tendre  Malvina  s'inclinani  sur  la  nne 
En  laissera  tomber  des  lauriers  sar  ton  flront. 

Et  moi,  seul  avec  ma  musette, 
Sous  mon  nuage,  auprès  de  Thérèse  muette. 

Enfin  devenu  Timaretle, 
Ne  laissant  que  de  loin  entrevoir  à  demi 

Et  mes  traits  septuagénaires, 

Et  mes  moutons  imaginaires, 
Je  dirai,  vieux  pasteur,  de  la  Foule  ennemi  : 
«Ce  Gérard  qu'ont  chéri  tant  de  beautés  nouvdks, 

«Et  qu'il  rendit  encor  plus  belles, 

•Il  fut  mon  peintre  et  mon  ami.» 


EPITRE  A  CAMPENON. 

Toi  qui  chantas  les  fleurs  et  leur  flamme  secrète, 
Uomiiie  des  champs,  cœur  tendre,  esprit  juste  et  poète. 
Chez  moi  par  Andrieux  hôte  aimable  amené; 
Ami,  nouveau  trésor  qu'un  ami  m^a  donné,       fce. 
Dans  ce  mois  des  moissons  on,  marquant  ma  naissan- 
Son  vingt-deuxième  jour,  sur  ma  tête,  en  silence. 
Si  ce  jour  m'est  donné,  des  doigts  glacés  du  Temps 
Fera  tomber  le  poids  de  mes  quatre-vingts  ans  ; 
De  moi,  cher  Campenon,  accepte  cette  épitre. 

Poètes  tous  les  deux  (c^est  notre  plus  beau  titre), 
Cherchons  contre  le  nord,  quand  le  vent  soufflera. 
Par  son  double  manteau  quel  mont  nons  défendra; 
Par  où  les  doux  zéphyrs  sur  leurs  ailes  vermeilles 
Nous  rendront  au  printemps  nos  vers  etnosabeilles  ; 
Comment  dans  nos  jardins  THymen,  ce  fils  des  cieux, 
Ouvre  à  Tamant  des  fleurs  un  lit  mystérieux  ; 
Comment  un  souffle  errant  sur  tant  de  jeunes  tiges 
Sait  dans  leur  sein  fécond  opérer  ses  prodiges. 
Mais  où  suis-je  ?  à  Gessen  tes  vers  m'ont  transporté. 
Je  suis  devenu  père,  et  mon  fils  m'a  quitté. 
J'ai  feit  partir  exprès  un  serviteur  fidèle. 
Qui  se  cache  et  le  suit.  J  attends  tout  de  son  zèle. 
De  quoi  va-t-il  m'instruire  ?  Ah  !  si  l'ingrat  m'a  ftd , 
Ma  tendresse  le  cherche  et  veille  encor  snr  loi. 
Je  suis  toujours  son  père.  En  ruineuses  fêtes, 
En  plaisirs  scandaleux,  en  vénales  conquêtes, 
Peut-être  que  déjà  son  or  s'est  épuisé  ; 
De  besoins,  de  douleurs,  de  sa  honte  écrasé. 
S'il  s'éuit  repenti?  Si  Dieu,  dans  sa  démence, 
EiU  daigné  mettre  un  terme  à  sa  courte  démence  ?  ^ 


Par  mk  ange  à  Tobie  un  fils  fut  ramené  : 
Si  ce  même  ange...  Hélas!  quel  est  l'infortuné 
Que  j'aperçois  de  loin,  triste,  errant,  soliuire? 
Sa  figure  est  souffrante  et  n'est  point  étrangère. 
Il  n  ose  s'approcher  des  tentes  d'Ismaêl. 
Avançons.  Dieu  !  c'est  lui,  c'est  lui  !  c'est  Azael  ! 
Mon  fils,  viens  dansmes  bras  !  va  j*ai  plaint  ta  misère; 
Va,  tout  est  pardonné  ;  te  voilà  chez  ton  père. 
Que  je  t'embrasse  encor  ! 

Sur  un  plus  grand  tableau, 
Quel  firont  noble  et  touchant  jette  un  éclat  nouveau  ? 
Tu  sais  du  Tasse,  hélas!  les  malheurs  et  la  gloire. 
S'il  était  mort  du  moins  sur  son  char  de  victoire  I 
Il  est  cher  aux  amants,  il  est  cher  aux  guerriers  ; 
Toujours  avec  le  myrte  il  mêla  les  lauriers. 
Entends-tu  ses  soupirs?  entends-tu  sa  trompette? 
Il  clianU  le  héros  :  toi,  chante  le  poète  ; 
Offre-nous  ses  malheurs,  marche  avec  son  appui. 
Et  renais  dans  les  vers,  immortel  comme  lui! 

Mais  sur  qui  la  nature,  ô  trop  sensible  Tasse  ! 
Versa-t-elleen  naissant  plus  d'esprit  et  de  grâce? 
Qui  connut  mieux  que  toi  le  charme  et  la  beauté  ? 
Tu  cherchas  le  bonheur,  tu  l'as  souvent  chanté  : 
L'as-tu  trouvé  jamais?  C'est  en  vain  qu'on  l'appelle; 
11  fuyait  devant  toi,  ce  fantôme  infidèle. 
Sur  ton  front  noble  et  pâle  et  tes  traits  effaces. 
Tu  portais  de  l'amour  tous  les  chagrins  tracés. 
Tu  semblais,  sur  ton  cœur,  soumis  et  sans  murmure, 
En  y  portant  la  main  indiquer  sa  bless^ure. 
Hélas  !  l'amour  pour  toi  fut  un  fatal  poison. 
Et  par  une  autre  Armide  il  troubla  U  raison. 

O  combien  cette  ardeur,  de  tant  d'attraiu  remplie, 
L'accabla  des  tourments  de  la  mélancolie  ! 
Campenon,  sur  U  lyre,  en  disant  ses  malheurs. 
Oui,  souvent  de  tes  yeux  tomberont  quelques  pleurs. 
Mais  d'un  triomphe  heureux  la  marche  qu'on  publie 
D'un  specude  nouveau  va  charmer  Tltalie. 
Le  Tasse,  sur  son  char,  va  donc,  il  en  est  temps. 
Écraser,  sans  les  voir,  tes  ennemis  rampants. 
Mais  non...  Barbare  Envie,  à  force  de  lui  nuire. 
Toi  qui  brisas  son  cœur,  jouis,  le  Tasse  expire. 
Tu  ne  le  suivras  point  sim  triomphe  odieux. 
Et  dqà  son  aspect  n'afflige  plus  tes  yeux. 
C'est  demain  qu'à  son  char  s'ouvrait  le  Capitole  : 
Char,  triomphe,  laurier,  aujourd'hui  tout  s'envole. 
Ce  fut  donc  là  ton  surt ,  ô  Tasse  infortuné  ! 
Mais  va,  pour  le  malheur  tout  grand  poète  est  né. 
La  gloire  offre  à  sa  bouche  un  miel  quelleenipoiionne; 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  la  mort  le  couronne. 
On  y  vient  apporter  d^  regrets  superflus  : 
Et  la  palme  est  à  lui,quandil  n'existe  plus. 


«4  ÉPIT 

Blentét  TËuvie  espère  (ami,  c'est  là  nia  crainte) 
Porter  à  ton  repos  quelque  cruelle  atteinte. 
Les  persécutions  sont  Timpôt  qu'en  tous  temps 
Ce  monstre  adroit  et  bas  foit  payer  aux  talents, 
La  gloire  est  son  fléau  ;  sa  terreur,  le  génie  ; 
Il  le  flatte,  il  le  mord  ;  il  le  sent,  il  le  nie. 
L'aperçoit-il,  il  fuit  sans  que  nous  le  voyions  ; 
Et,  s^il  reste,  il  s'aveugle,  et  meurt  de  ses  rayons. 


I  ton  cœur  noble  et  doux,  mais  ta  bonté,  pent-ètre 
L'apaiseront  du  moins,  si  pourtant  il  peut  Tétre. 
A  qui  donc  as-tu  nui  ?  Le  ciel  ta  fait,  je  croi, 
A  peu  près,  Campenon,  intrignnt  comme  moi, 
Comme  Droz,  Andrienx.  Toujours  calme  et  sincère. 
Va,  jouis  de  ta  muse,  et  suis  ton  caractère. 
Tu  vas  louer  Delille  :  ah  !  sans  être  flatteur. 
Son  éloge  aisément  coulera  de  ton  cœur, 
Vous  aurez  su  chanter,  avec  des  meurs  pareilles, 
L'amour  et  l'amitié,  les  fleurs,et  les  abeilles. 
Tn  feras  comme  lui  :  si  la  dent  des  pervers 
Attaqua  quelquefois  et  sa  vie  et  ses  vers, 
Sans  ae  plaindre,  il  chargea,  de  pcnr  de  les  confondre. 
Et  sa  vie  et  ses  vers  du  soin  de  leur  répondre. 

Aussi,  dans  son  cercueil  en  Ty  voyant  porter. 
Tout  nn  peuple,  à  grands  flots,  se  plut  à  l'escorter, 
n  se  mit  du  convoi  :  juste  et  dernier  hommage 
Qu'il  rendit  au  poète,  à  l'honnête  homme,  au  sage, 
Au  mortel  né  sans  fiel,  à  la  raison  soumis. 
Qui  traita  doucement  jusqu'à  ses  ennemis  ! 

Non,  ton  corps,  6  Delille,  au  pied  dn  sanctuaire, 
Ne  fut  point  amené  par  un  char  funéraire. 
Tes  disciples  eux  seuls,  sous  un  soleil  ardent, 
Chargés  de  ton  cercueil,  haletant,  s'entr'aidant, 
Gravissant  la  montagne,  au  temple*  le  portèrent. 
Le  char  suivait  leurs  pas,  qui  souvent  s'arrêtèrent. 
Rien  d*un  si  cher  fardeau  ne  put  les  détacher. 
Qui  ne  le  portait  pas  s'empressa  d'y  toucher. 
Qoels  regr^  le  Parnasse  en  ce  jour  fit  paraître  ! 
Les  poètes,  en  deuil,  accompagnant  leur  maître. 
Par  leor  marche,  en  aliénée,  exprimaient  lenra  dooleurs, 
Et  le  drapqa*il8  tenaient  fut  mouillé  de  leurs  pleurs. 
Des  talents  et  des  mœurs  telle  est  la  récompense. 

Qu'elle  t'arrive  tard,  ami  dont  la  prudence. 
Le  courage,  le  goi^t,  m'épan^,  grâce  aux  deux, 
De  mille  obscurs  détails  l'ennui  laborieux; 
Enfin,  me  procura  le  bruit,  fâcheux  peut-être, 
De  trois  tomes  entiers  qui  vont  bientôt  paraître  ! 

Jadis,  clier  Campenon,  mes  forces  s'éprouvaient 
Sur  des  sujets  hardis,  et  que  seules  pouvaient 

*  A  l'éxlièe  Salnl-Étiennc-doMiifit,  au  haut  de  la  niontiigne 
sainte-tfenerié^f. 


RES. 

Porter  de  Shakespir  les  tragiques  épaoles. 
Né  pour  l'humble  ruisseau,  je  reviens  i  mes  sanles, 
A  leur  feuillage  doux,  tendre,  pâle,  amonreiiz. 
Jeune,  ils  ont  fait  ma  joie,  et  je  mourrai  près  d'eux. 
A  tes  goûts,  comme  moi,  tu  resteras  MÀt. 
Mon  astre,  ami  du  tien,  vers  les  champs  naasappeOe  ; 
Vers  les  champs,  mon  ami,  tu  reviendras  tonjoars. 
Va,  chante  aussi  le  saule*,  il  est  eher  aox  amoors. 
L'agneau  paît  volontiers  sons  son  ombre  légère; 
Et  puis  qui  voit  l'agneau  voit  bientèl  la  berbère. 
Quel  charme,  quand  de  loin  je  la^voyais  venir! 
O  garde-moi,  ma  muse,  im  si  doux  souvenir  ! 
Quedis-je,  ami?  du  Tasse,  ah  I  trace-nous  lliistoirei 
Attache  à  ce  grand  nom  ton  bonbenr  et  ta  gloire. 
Mais  à  peindre  son  cœur  songe  à  bien  t'appfiqaer; 
Quel  talent  !  et  quel  sort  1  comment  les  ezpliqBer? 
Sous  tes  pinceaux  touclumts  je  crois  le  voir  d'avasoe 
Traînant  dans  son  pays  la  hideuse  indigence; 
Déjà  par  sa  pâleur  habiUnt  des  tombeaux, 
Et,  comme  d'un  linceul,  couvert  de  ses  lambeau. 
Du  rire  et  du  dédain  suivi  sur  son  passage , 
Il  ne  changeait  de  Ueu  que  pour  cdianger  d'ootngt 
Vous  faut-il  des  douleurs,  ô  poètes  Cuneux! 
Et  que  pour  nos  plaisirs  vous  soyez  malheureux? 
Notre  âme  est-eUe  un  sol  que  les  ennuis  Uemkâ^ 
Ah  !  le  bonheur  s'enfuit  où  les  larmes  abondeat 
Que  de  pleurs,  de  regrets,  de  dégoûts,  de  reven. 
Croissent  partout  semés  sur  ce  triste  univers  ! 
Mais  parmi  tant  de  maux,  tout  prêts  à  nous  sarpfct- 
Aml,  c'est  la  pitié  qu'il  faut  toiqonrs  entendre,  jàe, 
La  pitié  I  la  pitié  !  don  cher,  don  précieux, 
Qui  convient  tant  à  l'homme,  et  qui  noua  vieat  daiôflL 
La  raison,  à  pas  lents,  marche  et  chercbe  à  s'iaiHnir 
La  pitié  dit  nn  mot,  je  pleure  et  je  soopire. 

Je  plains  même  un  méchant,  dans  sa  propre  anini) 
RéduK  à  redouter  le  fer  et  le  poison. 
Rien  ne  peut  arracher  la  peur  de  ses  entraSIesi 
Il  craint  d'être,  en  rêvant,  trahi  par  ses  mnraflki- 
Il  n'ose  plus  dormir.  Ah  I  dans  de  noirs  accès. 
Si  son  bras  se  ranime  à  de  nouveaux  forfaits 
Sans  qu'un  taureau  s'embrase  et  que  l'airain  nMgi0f« 
Pour  le  punir,  grand  Dieu  1  du  plus  affreux  jupffiff, 
De  l'horreur  de  se  voir  qu'il  frémisse  abattu  ! 
Qu'il  vive  I  et,  pour  enfer,  montrez-lui  la  vcrti 

Avouons,  mon  ami,  qu'ayant  deux  jours  à  vivre, 
A  de  cruels  moments  notre  destin  lions  Kvre. 
Le  ciel  a  mis  pourtant  du  fruit  dans  nos  travaux. 
De  Teipoir  dans  la  crainte,  et  des  biena  dana  nos  MV- 
L'bonnète  homme  surtout  doit  craindre  ploa  d'aa  pii|^ 

<  voyei  ta  réponse  de  M.  Campenan ,  a  la  i «te  âe  cfft 
éfiltre. 
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O  coiniTie  n  doit  prier  que  la  ciel  le  protège  ♦ 
llémsoit  Taxtre  lieureiu  qui  s\  mm^nv  m'a  Ini^ 
Cet  aslre  ami  du  Talble.  ei  i{ul  vkille  snr  lui  f 
Sur  un  terrain  suspect  îursijiJ*en  f»aix  je  soin  meules 
Si  le  serpent  s'afiproche,  un  Ic^ard  me  réveîlie. 
Anun  qu'à  la  mer  je  viens  de  voir  jeter, 
Un  dauphin  sur  son  dos  est  Der  de  le  porter. 
Cet  antre  me  iait  peur,  m'inspire  la  tristeï!§e  ; 
De  noirs  sapins  dans  Faîr  il  porle  la  vieillesse; 
Ses  flancs  font  hérissés,  daffreox  roi^hers  couverts  : 
Oui.  maïs  il  me  dcfeni  du  vaste  assaut  des  mers. 
J*y  trouve  un  abri  Mlr,  dea  bana^  de  roches  vives, 
Des  nymphes,  un  jour  tendre,  et  lien  eaux  rugitives, 
Et  quelques  lits  de  mousse  ei  dei$  réduits  charmant  s, 
Palais  du  doux  repos^  Kotirds  au  lan|ç  cri  de»  vents. 
If  ïmil  enliu,  il  lïmt  qu'en  élevant  ma  muse. 
Avec  toi,  Campenon,  un  instant  je  m'amuse* 
A.mi,  tu  m'as  cru  pauvre  :  liebîen,  détrompe^ot. 
CItacun  cherche  à  me  plaire,  â  s'attacher  à  moi, 
L^un  veut  que  de  sei  scuits  mon  potager  s'honore ^ 
Ou  s'instatier  sous  moi  le  sacristain  de  Flore  \ 
L'autre  écrire  mes  vers  sortant  de  mon  cervean; 
L'auUre garder  mon  bois,  mes  nidii  et  mon  caveau; 
£t  tu  sais,  mon  ami^  tu  sais  bien  sur  la  terre 
Si  jamais  j'eus  bosquet ,  potager  ni  parterre, 
FCé  saiiS  ambition,  avec  peu  de  clc^irs, 
Mon  luth  Ht  mou  destin,  mon  emploi,  mes  plaisirs. 
Jl  ne  me  donna  pus  un  clos,  des  métairieSi 
Mais  le  lommeil,  la  palic,  les  riantes  Tceries, 
Cet  art  charmant  des  vers  par  la  grâce  en  fautes, 
Bjens-fonds de  ta  Fouiaïue,  et (jiiil a  tant  chantés, 
Heureui  an  jour  le  jour,  riîvantj  me  laissant  faire^ 
De  moi  pourianl  toujours  je  fus  propriétaire. 
O  pauvreté  tranquille  !  d  vert  table  bleu  ! 
Heureux,  cent  fois  heureux  le  moriel  qui  n'est  rien , 
Qui  daos  son  rreur  en  paix,  seul  trésor  â  défendre, 
Sans  craindre  et  désirer,  commander  ni  dépendre. 
Toujours  libre  et  soumis,  dans  un  juste  milieu. 
Abandonne  el  ce  momie  et  revenir  à  Dieu  I 

Pourquoi  lliomme  veut'il,  gonHant  sou  existence, 
Bxhauïf^ser  jui^qu'au  ciel  sa  superbe  indigence  7 
Sonné^nt  sort  partout.  Pauvres  morteb...  hélas  t 
Ils  se  parent  souvent  d'un  bonheur  qu'ils  n'ont  pas; 
Mais  Dieu  de  sou  bonheur,  leur  commun  héritage. 
Entre  tous  ses  enrants  Tait  un  égal  partage. 
Tout  est  sous  son  empire  et  juste  et  paternel 
Ainsi,  dans  les  déserts,  les  enfants  dHsraél, 
Sans  qu  elle  s'altérât  { ta  Ffible  nous  l'atteste  ), 
Ne  pouvaient  conserver  de  la  roaue  céleste 
Qtje  la  part  qui  devait  suffire  à  leurs  besoins. 
Sani^eTau  eu  eut  ptui  ^  nans  queTautre  eu  eût  mot  as. 
Tous  en  avaient  a<^sez  ]  et  sans  soins,  sans  murmure. 
Chacun  dînait  ^a  faim,  content  de  sa  mesure. 


C'est  ainsi,  Campennn,  \ 
L'âme  est  sur  louït  les*  frt 
Ce  neveu  c'est  ton  lih  ;  c 

Toujours  Thomuie  (les  (.■„«,.,,.>  ,ui  peu  **^  femillc. 
C'est  au  bofi  Audrieux,  ami,  que  je  tedoi; 
En  nous  Uani  ensemble,  il  a  tuut  fait  poarmoi. 
C'est  par  lui,  par  tes  soins  que  monfen  se  ranime, 
Et  que  Forsell  me  grave,  et  que  Did^i  jn  iiuprinie, 
Didot,  tu  le  connais  ;  c'esi  noire  amt  comniuo, 
Mab  je  frémis.  On  sonne.  Encore  un  importun  ! 
-Pcmicitei-votis  irïtmsleiir,  ijmî  i  un  von*  jiarJi^afJulre? 
—Â moi!  je  n>n  ai  pas.  Chei  mon  hra^e libraire 
Tout  va  bien.— Cependant  fio;ir  vous,  quoique éiran- 
Jevouscouseîïlerais,,.-  Faut-il  me  déranger?  jger, 
-Vraiment  oui,— Jsi  la  g jntle;  et puis...ie lUHorace! 
Laissez-moi.— Trouvez  hou  que  quelqu'un  voas  rem- 
— ^  ai-je  pas  Campenon,  cet  ami  précieux?    Jplace. 
C'est  un  aulne  moi-même,  ei  je  vois  par  ses  yenx. 
Il  fera  mieux  que  moi  tout  ce  qu'il  faudra  (kire. 
Parlez-lui,—  Cifpendant  un  auteur d*ordlnaire... 
—Je  par»  pour  ]a  c:impî4nic.— Kti  rev  lendrez*TODt?  —  non  ; 
Mais  roici  mon  adresse  :  â  Ducis-Carapenon. 


RÉPONSE  DE  M,  CAMPENON. 


^  a ,  cliantc  aus$i  le  ftule  «  etc. 

M,  CampriK»!  ahili  ï  ce  ijonsell  ;  et  peode  temps  api^« 
le  2a  auât  i%n,  jouf  où  il,  Diicts^vait  atteint  seiquatre-vingti 
am .  U  Uii  ailreua  te»  ven  «ulrtolj  ; 

AU  SAULE  DE  DUaS. 

Arbre  cls(*ri  dei  Ilots  et  do  îent  respecté , 

[>ont ,  eu  moindre  it^phyr»  le  rroillage  agité 

IV ua  vert  si  doui ,  ki  leudre  «  à  mes  yeux  se  nuance , 

Pour  le  Sophocle  de  la  France 
Soit  tïcuie  à  jâmai!«  la  main  qui  t'a  planté  ! 
CrûJfi^moi ,  \m&%^  k  pampre  inspirer  la  folie; 
Laisse  au  Laurier  la  gloire .  et  le  deuil  an  cyprès; 

Plus  heureui ,  ton  {ombrage  frab 

Appelle  la  mélancolie  ; 

Vajuour  souïeotfa  visilë. 
Et  l'orgueil  t'e^l  pcrnii^  quand  Ducis  t'a  chanté. 

L'UQ  ?ers  Tautre  eu  errd  niènie  instinct  tous  attire  : 
11  aime  p  atmi  que  loi .  te  murmure  des  eaux , 
L'êmnil  fleuri  des  prés^  le  doui  chant  des  oiseanz  ; 
ï^u  frout  »e  rajeunît  au  retour  du  Zéphyre; 
Mil»  il  craint  les  iutao» ,  et  quand,  tout  ooarroaoé , 
Bon^  autour  de  lui  l^it  mu^ir  Id  tempête, 
par  ton  exemple  instruit ,  il  haisse  aussi  la  tète, 
prompt  A  la  reletcr  quand  l'orage  est  passé. 
Que  d'utiles  leçons  lu  peux  fournir  au  sage! 
iSt  le  reptile  impur  attaque  ton  feoillage. 
Tu  fak  te  reviHir  de  feuiUfifr<^  nonveanx, 
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Et,  sans  apereeT^îr  rimecte  qni  t'outrage, 
D'aoe  sève  plut  fraicbe  inonder  tes  rameaux  ; 
Tel  Duds,  quand  ZoHe  en  sa  lâche  impudence 
Des  beautés  d'Othello  démentait  l'évidence , 
Calme ,  et  de  TArabie  empraatant  les  couleurs. 
MédiUit  d*Abutar  les  tragiques  doulenrs. 

Oui ,  des  mêmes  penchants  l'influenoe  leorèta 
Semble  associer  l'arbre  aux  travaux  da  poètes 
VA  quiintl  sous  tes  aUris  piir  iù  gîoire  habiles 

Ce  Ikr  Koulii'D  de  Mcljionj^ne 

Ennobtî^^it  pour  n^tre  scl^ne 
Oq  Shâkepir  mieux  ^lenti  les  sau^aj^éi  beaatést 
Oé  iÔi  dit  qu'au ï  acecuts  do  ^oq  ûtne  troubliie 
Tu  eourliaia  ,  do  l*?îTCïir*  la  lé  le  t^cheveïi^. 

Mail  lorsqu'^  s&s  dout  jcut  renrtu , 
Du  tnujiqu'i  Iri'îiietJ  ioul  â  ctmp  descenâa^ 

D'une  DMise  moins  solenneHe 

D  suivait  Tbispiration  • 
Et  laissait  échapper  de  sa  lyre  immorlella 
Les  vers  dont  aujourd'hui  s'enorgueillit  me 
Fidèle  à  ce  rapport  qui  tous  les  deux  vous  guide , 
On  te  voyait ,  sans  doute,  avec  un  soin  toudiaat» 
Pour  quelque  faible  arbuste  à  tes  pieds  s'attacbaai 
De  ton  ombrage  épais  faire  une  heureuse  égide. 

Saule  aimé  de  Ducis ,  ah  !  puisses-tu  longtemps 
De  tes  pâles  rameaux  couvrir  ses  cheveux  blancs  1 
Puisse,  dans  vingt  printemps,  notre  amitié  discrète 
Fêler  ensemble  encore  et  l'arbre  et  le  poète  ; 

Retrouver  près  de  sa  Baucis 
Cet  autre  Philémon  sous  ton  feuillage  assis. 
Sans  regret  du  passé,  sans  soin  qui  l'inquiète , 
De  cœurs  dignes  du  sien  fier  de  s'environner. 
Ne  possédant  que  peu ,  mais  assez  pour  donner  ; 
Et  que ,  jusqu'à  ce  jour,  sa  vieillesse  nous  voie 
Heureux  de  son  bonheur,  et  joyeux  de  sa  joie  1 


RÉPONSE  DE  M.  DUCIS 

A   UNE  ÉPfTRE  EN   VERS 

DE  M.   DE   BOUFFLERS. 


Avant  de  lire  les  vers  de  M.  l>ucis  '.  II.  Campcnon  a  dit  : 

MCSSIKVIS, 

L'Académie  fk*ançaise  avait  lieu  d'espérer  que  M.  Ducis 
lirait  dans  cette  même  séance  les  vers  que  vous  allei  en* 
tendre. 

Le  publie  eût  sans  doute  reconnu  avec  quelque  joie, 
dans  nos  rangs,  cet  illustre  vieillard,  dont  les  accenu  tra- 
giques ont  tant  de  fois  excité  sur  la  scène  des  impressions 
si  terribles  et  si  douces,  et  dont  le  caractère  sa  loootra 


«Os  vers  de  M.  Dneis  ont  été  lus  k  U  séMce  pobiiqoa  de 
rinstltot.  du  24  avril  f ai 6. 


si  remarqoaiile  pur  la  fidélité  de  lai  «ttoetaiMBla,  et  II 
persévéraBoe  de  ses  aversiops. 

La  maladie  ki  plus  rapide  dans  set  progrèa  ? iaal  da 
l'enlever  aux  muses  françaises,  dont  il  fut  un  des  ph»  bo- 
bles  interprètes,  à  l'amitié,  qui  sent profoodémeot  ae 
qu'elle  perd ,  à  l'Académie,  qni  s'était  flattée  qa'H  oen- 
perait  quelque  temps  encore  dans  son  aeiB  una  plaee 
qu'elle  eût  voulu  ne  jamais  toir  ?acaol«. 

L'impression  que  j'éprouve,  an  rnooMal  é&  fbmtm 
vers  traeéa  par  une  main  reapodabla  al  eiièraff  aan  ibm 
doota  partagée  de  tous  eau  qui  font  les  «nlndfNié  Ehl 
qui  pourrait  se  défendre  du  senifaneat  le  piMadpiilOTaMt 
en  songeant  que  le  poète  éloquent  qui  las  écri? Il ,  et  rin- 
génieux  académicien  qui  les  inspira»  sont  toua  deux  éb- 
pams  du  milieu  de  nous ,  dans  nn  espaee  da  iBKpi  si 
court  ;  que  naguères  encore  inn  et  l'autre  i 
Ira  eux  l'eieoipie  éeces  doMeardatioBs  e*l 
iieltit  du  coraoseKe  dea  nusas;  que  toas  i 
leur  esprit ,  leur  talenla  si  divers*  anraieal  pB,  i 
d'hui  même,  coBtrihuer  ai  noUemeBl  à  lédal  4b  ertte 
solennité? 

Une  autre  voix  s'élèvera  bientôt  dans  cette  eBeâale 
pour  TOUS  entretenir  de  tout  ce  qui  fonde  lea  dreUi  da 
M.  Dnds  à  une  réputation  durable:  en  dévelnppiBl  las 
beautés  mâles  et  touchantes  de  ses  écrits ,  qv^elié  vois 
dtee  sttisi,  cette  voix,  tout  ce  que  la  passioa^M  lettres 
avait  entretenu  da  sentiments  généreux  et  ëéilBMrMiii 
dans  cette  âme  d'une  trempe  si  feme;  IobI  oeqBe  la  re- 
ligion y  laissa  de  tolérance;  tout  ce  que  In  NligiBBflBiBm 
de  tolérance;  tout  oe  que  le  malheur  y  tnnfB  de  ioraa» 
et  la  pauvreté  de  résignation;  tout  oe  que  lea  bsanflùls 
du  roi  sont  venus  y  porter  enfin  d'espérance  et  decoBse- 
kition. 

L'hommage  que  M.  Ducis  recevra  de  la  boBcba  de  saa 
successeur,  M.  de  BoufRers  ne  l'a  point  enoore  oMena, 
et  ce  retard,  sans  être  un  sujet  de  reproche  penr  per- 
sonne, devient  un  motif  de  regret  pour  l'Académie.  Ele 
a  donc  cherché  à  se  dédommager  elle-néiBe,  eo  eoBse- 
crant  sa  première  séance  à  la  lecture  d'aoe  éplHeaB 
vert,  adressée  par  M.  Ducis  à  M.  de  BoolBera»  il  y  a 
qninse  mois  au  plus.  Dans  ce  morceau  de  peud'élcBdBiv 
l'auteur  à'OEdipe  chez  Àdmète  semble  s'être  pis  à  loner 
en  M.  de  Boufflers  les  dons  brillants  d'un  esprit  aimable 
et  cultivé,  et  les  qualités  plus  solides  d'un  caractère  digae 
de  regrets. 

Que  l'onhre  de  M.  de  Boufflers  reeneiOe  as  BniBa  <■ 
oe  jour  le  tribut  d'éloges  qui  ne  lui  est  plue  déearBâ,  hé* 
las  I  que  par  une  autre  ombre. 

Voici  les  vers  de  M.  Ducis  : 

Boufflers,  en  Tadmirant,  j^ai  lu  la  noble  épltre 
Où  ta  tendre  amitié  m*accorde  un  si  haut  titre. 
La  grâce,  la  raison,  Tesprit,  le  sentiment, 
Y  coulent,  en  beaux  vers,  dans  un  accord  rharmai! 
Au  sympathique  attrait  quand  le  cœur  s'abandenBi, 
Il  prend  sans  trop  compter  ce  que  le  cœur  lut  donna  ; 
Maiaquandrenvie  en  deuil,  qui  craint  tantd*applaa- 
Volt  si  bien  nos  déftiuu,  et  sait  les  agrandir,     idir, 
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SoaffiroDs  qae  simple  et  bonne,  en  se  tronii»am  sin- 
S*il  est  dn  bien  dans  nous,  l'amitié  l'exagère,   [cêre  ; 

Prodîgae  de  bons  mots,  ton  esprit  eigoué 
Sur  les  roses  du  Pinde  en  naissant  s'est  joué. 
Un  sylphe,  de  ton  front  caressé  par  ses  ailes. 
Fit  jaillir  la  saillie  en  vives  étincelles. 
Apollon  m'a  conté  qu'Arooar  et  les  neuf  Sœnrs 
Té? etIWeak  par  leurs  chants,  fendormaicDl  tories  flears, 
Tu  fus,  dès  ton  berceau,  l'objet  de  leur  tendresse  ; 
Et  leurs  ^i^tres  jeux  t'environnaient  sans  cesse. 

Mais  bientôt  à  leur  eour  par  Hamilton  conduit, 
De  sa  main  dans  leur  temple  en  secret  introduit, 
Ton  talent  j  puisa  dans  les  sources  antiques  ; 
Tu  manias  la  lyre  et  les  pipeaux  rustiques, 
Et  joignis  l'agréable  et  l'utile  en  tes  vers. 
Des  vergers  des  neuf  Sœurs  fruits  heureux  et  divers. 
Aussi,  quand  le  printemps,  ranimant  nos  bocages. 
De  nids  et  de  concerts  a  peuplé  leurs  feuillages  ; 
Quand  ton  œil,  s'égaranl  sur  la  campagne  en  fleurs. 
Voit  l'épi  se  gonfler,  la  vigne  fondre  en  pleurs  ; 
A  ta  maison  des  champs  tu  cours  marquer  ta  place. 
U,  tu  prends  ton  Ovide  ou  relis  ton  Horace  ; 
(Horace,  humble,  élevé,  charmant,  fêté  toujours  ; 
Ce  sage  en  négligé,  qui  clianta  les  amours. 
Le  vin,  les  fleurs,  la  table  ;  et,  sans  perdre  un  sourire. 
Eut  toujours  pour  la  mort  une  corde  à  sa  lyre. 
«A  peu  de  frids,  dit41,  amis  vivons  contents, 
ail  faut  sipeu  pour  l'homme,  et  pour  si  peude  temps! 
«R^ardez  ce  cyprès  :  pourquoi,  sur  le  rivage, 
aTant  de  vivres,  d'apprêts,  pour  deux  jours  de  voya- 
Mais  le  plus  violent,  le  premier  de  nos  vœux,     |ge  ?» 
Cen*est  pas  le  bonheur,  c'est  de  paraître  heureux. 
La  sotte  vanité,  voilà  notre  misère. 
Nous  voulons  tous  briller  dans  notre  fourmilière  ^ 
Toi,  ce  bien  des  mortels,  ce  bonheur  précieux, 
Tu  l'as  mis  dans  ton  oœur,et  non  pas  dans  leurs  yeux. 

Quant  à  nos  vers,  laissons  le  Temps  sur  le  Parnasse 
Leur  marquer,  comme  à  tout,  leur  véritable  place. 
Ce  vieillard  juge  à  froid  de  ce  que  nous  valons. 
11  met  dans  son  creuset  nos  flistueux  galons; 
En  sépare  Tor  pur;  le  faux  il  le  rejette. 
Il  compte,  pèse,  écrit,  paie  à  chacun  sa  dette  ; 
A  Pradon,  peu  de  chose  ;  à  Racine,  beaucoup; 
Des  monts  d  or  à  Molière  ;  aux  Cotins  rien  du  tout  ; 
Mais  il  faut  de  sa  part  que  chacun  se  contente. 
Heureux  de  sa  raison  qui  suit  toujours  la  pente; 
Qui,  sans  chercher  au  loin  un  bonheur  liasardé, 
S'est  avec  son  destin  sans  peine  accommodé  : 

«  Cet  douze  Ters  se  troureot  déjà  dans  l^pttre  à  M.  Soldini, 
page  273. 


Craignant,  désirant  peu,  modeste,  sans  système, 
Sachant  trouver  tout  bit  son  bonheur  en  soi-même. 
Ami  des  champs,  de  Tordre  et  de  la  simple  foi  ! 
Qui  connaît  Thomme  à  fond  ahne  à  rester  chez  soi. 
Qu'à  son  gré  la  fortune  on  le  cherche,  ou  l'évite. 
Ce  qu'il  veut,  c'est  la  paix ,  le  sommeil  dans  son  gîte, 
C*est  qu'il  n'ait  point  la  ruse  à  craindre  à  tout  moment, 
Ni  du  mensonge  en  face  à  subir  le  tourment. 
Partout,  sur  le  bonheur,  hélas!  que  d'imposture  ! 
Faut-il,  pour  être  heureux,  se  mettre  à  la  torture  ? 
Oh  !  qu'il  est  d'ennuyés,  d'ennuyeux  innocents  ! 
Et  sous  un  front  serein  que  de  cœurs  gémissants! 
Ce  qui  nous  suit  partout,  c'est  notre  caractère. 
Tel  ne  vit  qu'isolé  qui  se  croit  solitaire. 

Aux  champs,  j'ai  désiré,  Boufflers,  te  voir  chez  toi. 
Soldini,  mon  voisin,  sur  la  route  avec  moi 
(Chacun  de  nous  n'ayant  que  l'autre  pour  escorte), 
M'offre  un  bras,m'accompagne,et  me  quitte  à  la  porte. 
Il  remontait  tout  seul  le  val  de  Feuillancour  ; 
Mais  tu  cours  après  lui  ;  tous  deux  en  ton  séjour 
Nous  rentrons  ;  nous  trouvons  les  trésors  de  Pomone. 
Bacchus  d'un  jus  nouveau  voyait  fumer  sa  tonne. 
Ta  compagne  était  là,  rangeant  ses  fruits,  ses  fleurs. 
La  santé  la  parait  des  plus  vives  couleurs. 
A  grand  traits  sur  son  front  brillait  la  paix  écrite  : 
Voilà,  dis-je,  à  ce  signe,  un  véritable  ermite! 
Il  rêve  ou  fait  des  vers;  content,  près  de  son  feu. 
Le  conjugal  amour  ici  n'est  point  un  jeu. 
Les  livres  n'y  sont  pas  une  vaine  parure. 
Ici  d'aise  et  de  luxe  abonde  la  nature. 
Mais  la  Uble  a  paru  :  notre  appétit  joyeux 
Y  savoure  des  mets,  un  vin  délicieux  ; 
Le  dessert  nous  enchante  ;  et  Soldini  dévore 
Un  muscat  parfumé  dont  il  me  parle  encore. 

Viennent  les  mots  heureux,  les  entretiens  charmants, 
Où  les  heures  pour  nous  se  cliangeaient  en  moments; 
Les  récits  du  passé;  ces  faits  que  la  mémoire 
Conserve  en  son  dépôt  pour  les  rendre  à  l'histoire  ; 
Ces  coups  brusques  du  sort,  ces  traits  frappants  des 
Dont  la  noble  fermière  animait  ses  discours.  |cours, 

Mais  déjà  sur  l'airain  le  Temps  frappe  six  heures. 
Nous  allons  donc  quitter  ces  heureuses  demeures  ! 
Cher  Soldini,  parlons.  «  Non,  non,  vous  resterez. 
«Voire  feu  luit  déjà,  vos  lits  sont  préparés  ; 
«Écoutez  :  d'un  vent  sourd  tout  le  vallon  raisonne.» 
Nous  gagnons  notre  couche  à  ce  bruii  monotone. 
Les  pavots  sont  doublés.  D'un  bon  sommeil  muni. 
Nous  voyant  le  matin.  «  O  mon  cher  Soldini, 
«Lui  dis-je,  mon  conseil,  mon  camarade  ermite, 
«Prions  qu'ici  de  Dieu  la  paix  toujours  habite  I» 
Nous  déjeunons  bientôt,  charmés  avec  raison 


288 


KPITRES. 


D*iin  lail  crèmenx  el  chaud,  fourni  par  la  maison. 
Après  avoir  géiui  du  départ  qni  s*approclie, 
Des  fruits  de  Tespalier  senti  gonfler  ma  poche, 
Remercié  surtout  nos  hôtes  généreui, 
Jeté  l'œil  sur  le  temps,  pèlerins  vigoureux, 
Nous  quittons  à  regret  la  retraite  d'un  sage, 
Né  BoufHers,  mais  bon  homme,  antrefiMs  plus  volage. 
Brillant,  prêt  au  plaisir,  riche  en  Trab  impromptu, 
Raillant  sans  amertume,  et  jamais  la  yerta. 
De  nos  légèretés  hypocrite  adorabl6  : 
Aujourd'hui  vif  encor,  facile  à  vivre,  aimable, 
Ami  sûr,  philosophe,  et  poète,  et  fermier, 
Mari  tendre  et  fidèle,  etBoufflers  tout  entier. 


EPITRE 
A   JEAN-FRANÇOIS  DUCIS, 

Ul  L'àCàDIIIB  riANÇAISE  , 
PAR   GEOaCE  DUCIS ,   SON  NEVEU. 


Peu  M.  Dacû.  mon  oode,  avait  vu  périr  tout  let  enfuitt  à  It 
fleur  de  leur  ifçe.  Veuf  pour  la  lecoude  fois  à  quatre-vingt!  ans 
passés ,  ii  prévint  l'isolement  domesUque  dans  lequel  II  aMalt 
se  tronter,  en  me  fiiant  près  de  lui  avec  mse  enfaals,  qui  pa- 
nireot  durmer  ses  riens  jours.  U  nous  croyait  néceisairea  à 
son  iMMibcor  :  c'éuit  lui  qui  faisait  le  ndtre.  Il  avait  agréé  que 
Je  lui  adressasse  une  épitre.  Je  U  composais  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  l'achever,  et  quel  que 
soit  le  Jugemeut  que  l'on  en  porte ,  Je  trouverai  mon  eicuse 
dans  le  sentimeot  qyi  l'a  dictée. 

M.  Dnds  fut  inhumé  à  Versailles .  cimetière  Saint-Louis .  le 
plus  pre«  possible  de  sa  mère .  aiusi  qu'il  Favait  reoonunandé 
|iar  son  testament. 

Noble  vieillard,  ô  toi  qui  de  mon  père 
Fus  l'ami  sûr  aussi  bien  que  le  frère , 
Toi  que  j*ai  vn  s'associer , 
1^  jour  de  son  trépas ,  à  ma  douleur  extrême , 
Et  dans  qui  je  retrouve,  an  déraut  de  lui-même , 
Quelques-uns  de  ses  traits  ,  et  son  cœnr  font  entier  ; 
Pnissé-je ,  an  sein  de  tes  dieux  domestiques , 
Où ,  ta  bonté  mettant  tout  en  commun , 
Nos  deux  ménages  n'en  font  qu'un , 
Te  voir,  le  front  paré  de  lauriers  pcétiques, 
CJiirgé  de  cent  hivers ,  jusqu'à  ton  dernier  jonr , 
Sons  tes  doigts  en  cadence  animer  tour  à  tour 
Ta  lyre  harmonieuse  et  tes  pipeaux  rustiques  ! 
Puisse- je,  au  déclin  de  tes  ans , 
Voir  mes  deux  filles  et  leur  mère 
Rendant,  comme  au  poète,  hommage  aux  cheveux  blancs, 
Jnsqu'A  l'extrémité  de  ta  longue  carrière , 
Te  prêter  tour  à  tonr  un  appui  salutaire , 
Et  jeter  quelques  fleurs  sons  tes  pas  chancelants  l 
Mils  que  peut  contre  toi  le  temps  an  vol  rapide  ? 
Si  ton  oorps  a  fléchi  aoos  le  poids  des  hivers , 
Ton  âuie ,  ou  tout  l'homme  réside. 


Plane  an-dessus  d'un  tel  rêvera  : 
L'àme  !  c'est  là  qu'est  le  foyei*  des  vers  ; 
Cratère  ardent  du  volcan  poétique 

D'où  grondait  la  foudre  tragique , 
Qnand^  ta  muse,  au  milieu  des  berceaux  el  des 
Du  géant  d'Albion  évoquant  le  génie. 
S'élançait ,  à  l'accent  de  Mdpomèoe  en  plenrt  » 
Des  rives  dn  Permesse  au  sommet  d'Aooie. 

Ceit  là ,  c'est  dans  ton  âme  enoor 
Qu'aujourd'hui,  tour  à  tour  riant,  mélaiiooliqae. 

Fermente  un  vers  pur  et  magique . 
Vif  et  léger ,  facile  ea  son  essor , 

Un  vers  à  la  raison  fidèle , 

Que  l'esprit  dont  il  étincelle 

Jette  gaiement  comme  une  fleur  t 

Mais  qui ,  moins  périssable  qu'elle , 

A  de  la  roae  U  fraîcheur 

Et  le  destin  de  l'immortelle. 


Ah  l  si  tes  chants  heureux ,  toujours  pleins  de  chaleur 
De  rige  qui  t'atteint  échappent  à  l'outrage , 
C'est  que  le  cœnr  n'eut  jamais  d'âge , 
Et  que  tout  beau  vers  part  du  conur. 

Mais  l'hiver  sombre  a  fui.  Déjà  dans  nos  bocages 
Un  vent  plus  doux  succède  aux  autans  furieux , 
Et  ton  luth ,  préludant  à  des  accords  joyeux , 
Naguère  encore  monté  sur  le  ton  des  orages  , 

Demain  sous  un  del  sans  nuages , 
Redira  des  bergers  les  travaux  et  les  jeux. 

Descends  de  la  voûte  axurée , 

Doux  printemps,  fraîcheur  étbérée ; 

Descends ,  et  ranime  à  la  fois , 

Sous  ta  bienlSiisante  rosée , 

Les  prés ,  les  Talions  et  les  bois. 

Vois  déjà  marcher  en  silence , 

Vers  toi  doucement  attiré. 

Ce  vieillard  auguste  et  sacré 

Qui ,  par  une  heureuse  alliance 

Des  divins  bienfaits  d'Apollon , 

Est  tour  à  tour  l'Anacréon 

Et  le  Sophocle  de  la  France. 

Ah  !  puisque  épris  de  ta  beauté. 

Printemps,  il  a  cent  lois  chanté. 

D'une  voix  poétique  et  pure. 
Les  fleurs  et  les  zéphyrs,  les  bois  et  les  ruisseaux , 

Le  peuplier  cher  aux  tombeaux , 

Le  saule  et  sa  pâle  verdure  ; 

Donx  printcrops ,  fais  que  la  natnre , 
Souriant  en  ce  jour  à  son  poète  heureux  , 
Des  beautés  qu'il  chanta  s'embellisse  à  ses  yeni  ' 

Naisses  sous  ses  pas ,  fleurs  nouvelles , 

De  vos  parfums  chargez  les  cienx  : 

Sur  sa  tête,  séphyrs joyeux , 

Agites  moUement  vos  ailes  ; 

Bois  enchanteurs ,  à  votre  tour , 

Contre  les  traits  brûlants  du  jour 

Protégez-le  de  votre  ombrage  ; 

Humbles  ruisseaux ,  sur  son  passage 

Conlei  pins  limpides .  plus  doux  ; 
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Dani  lei  ciein  •  )tenpUen  térèrei , 

Agitez  YOt  cimes  altièret , 

Et  TOUS,  saules,  inclinez-Tons. 

;'est  ainsi  que,  rempU  d'nne  tendre  allégresse , 
rofant  à  les  longs  jouri  sourire  le  destin  #  ^ 

Je  célébrais,  Duds»  ton  iUnstre  tUBIeHé , 

Lorsque,  frappé  d'un  nnl  sooâahii 
\i  tombes  dans  mes  bras  ;  et  je  cbantaia  encore  ; 
^e  déjà  Ters  le  ciel  ton  âme  s'évapore. 

;rand  Dieu  1  qni  le  donnas  en  exemple  aux  mortdi 
(ui  le  vis  tant  de  fois  an  pied  de  tel  autels 
ncliner  un  front  pur,  où  fat  toujours  empreinte 
.'bomble  sonmiislon  à  ta  volonté  sainte; 

Toi  qui  te  plus  à  mettre  en  lui 
le  toutes  les  vertus  un  si  rare  asaemblage } 

Grand  Dieu  !  de  ton  plus  digne  ouvrage 


Pourquoi  nous  priver  aujourd^bui  ?  *  '^ 

Je  te  rends  grâce  au  moins,  dans  mon  mallieur  extrême 
De  la  seule  faveur  qui  pouvait  l'adoucir  ; 

Tu  m'as  permis  de  recueillir , 

Témoin  de  son  beure  suprême , 
Sa  dernière  pensée  et  son  dernier  soupir. 

C'est  ici  qu'il  repose.  Approcbe-toi ,  mou  frère  ; 
Noire  perte  est  pareille  ;  unissons  nos  douleurs. 
A  tous  deux  il  voulut  nous  tenir  lieu  de  père , 
Tous  deux  noua  lui  devons  un  long  tribut  de  pleurs  ; 
Acquittons  en  commun  la  dette  de  nos  coeurs. 
C'est  ici  qu'il  repose  à  côté  de  sa  mère. 
Vous  aussi ,  mes  enfants ,  approchez;  et  ces  fleurs. 
Ces  fleurs  dont  sons  ses  pas  vous  espériez  naguère , 
L'aidant  de  ses  vieux  jours  à  porter  le  Ardeau , 
Semer  longtemps  enoor  la  fln  de  sa  carrière , 
Déposez-les  sur  son  tombeau. 


;•  ■ 


\îl 


tUîîl 


POÉSIES  DIVERSES. 


LES  BONNES  F]E!*MES, 


LE  MÉNAGE  DES  DBLX  ÇOH.NEILLÉ. 

Bonnes  femmes,  je  vous  saine. 
Bien  sot  qui  ne  vous  choisira. 
Oui,  quiconque  vous  connaîtra 
A  ses  amis  d'abord  dira  : 
«  Par  une  faveur  imprévue 
«  Qu'il  en  tombé  une  de  la  nue, 
«  Nous  verrons  de  noo^qni  Taura.  » 

Avec  son  femelle  Aristarqne, 
Qui  rien  ne  passe  et  toot  remarque, 
Avec  madame  Vaugelas, 
Notre  payvre  Chrysale,  hélas  I 
Put-il  jamais  dans  son  Plut^rque, 
Mettre  en  paix  du  moins  ses  rabats? 

L'immortel  auteur  d'Athalie, 

Et  de  Phèdre  et  dlphigéuie, 

Ce  peintre  enchanteur  de  Tamour, 

Qui,  plein  d'esprit,  de  goût,  de  gràct, 

Couvert  des  lauriers  du  Parnasse, 

Charma  la  plus  brillante  cour  : 

En  sa  maturité  sévère. 

Dans  sa  femme  que  chercha-t  il  ? 

Une  très-simple  ménagère. 

Qui  fit  avec  lui  sa  prière, 

Et  répondit  :  «  Ainsi  soit-il.  » 

Et  ces  oncles  de  Fontenelie, 
Du  Cid  et  d'Ariane  auteurs. 
Ces  frères,  époux  des  deux  sœurs, 
Qui  de  l'amitié  fraternelle, 
Et  conjugale  et  paternelle 
Goûtaient  ensemble  les  douceurs, 
Dont  les  enbnts,  troupe  agréable. 
Gentils,  pas  plus  hauts  que  leur  table, 


Y  montndM,tflMiant  tons  les  pUb, 
Et  le  doux  ris  de  rihnocehce, 
Et  leurs  dents  encor  dans  Penrance, 
Et  leurs  petits  mentons  tout  gras  : 
Sont-ce  des  femmes  adorables. 
D'encens,  de  luxe  insatiables, 
Que  l'hymen  mit  entre  leurs  bras? 
Ce  n'étaient  que  de  bonnes  mèrta. 
Des  femmes  à  leurs  maris  chères, 
Qui  les  aimaient  jusqu'au  trépas; 
Deux  tendres  sœurs  qui,  sans  débats, 
VeîUaient  au  bonheur  des  deux  Mtts 
Filant  beaucoup,  n'écrivant  pas. 
Les  deux  maisons  n'en  faisaient  qo'in 
Les  clefs,  la  bourse  était  commune  : 
Les  femmes  n'étaient  jamais  deax. 
Tous  les  vœux  étaient  unanimes; 
Les  enfants  confondaient  leurs  jeox. 
Les  pères  se  prêtaient  leurs  rimes, 
Le  même  vin  coulait  pour  eux. 

Oui,  sur  leurs  urnes  fraternelles, 
Toute  la  Grèce  aurait  encor, 
Au  sein  des  fêtes  solennelles, 
Par  ses  champs  et  ses  lyres  d'or, 
Cru,  pour  Pollux  et  pour  Castor, 
Entonner  des  hymnes  nouvelles. 

Sans  art,  dans  son  style  inspiré, 
Comme  Platon  aurait  montré 
Le  front  méditant  Léontine, 
Chimène,  Sévère  et  Pauline  ; 
Parmi  les  jeux  et  les  berceaux, 
La  veillée  et  ses  doux  travaux, 
Les  enfants  et  les  ménagères 
Maniant  de  leurs  mains  légères 
Les  dés,  le  fil  et  les  ciseaux  ; 
Et  Corneille,  au  sein  des  caresses, 
Couvert  des  pleurs  de  leurs  tendresse) 
Et  des  présents  de  leurs  f^iseaux  ! 
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El  loi  qui  ras  cadier  ta  vie 

Loin  des  cours  et  loîii  de  Tenvie  ; 

Qui,  foyttil  ses  traits  menitrieiis 

Afee  le  traTaii  qui  console, 

Et  klîberlé,  ton  idole, 

Dans  le  calme  et  sons  les  koriers 

Moaros  an  pied  da  Capitole; 

Si  Um  art.  Poussin,  nous  roffhdt 

Quand  lliîver,  sons  nos  plancbers  son^wes, 

ykm,  sinr  le  jonr  qui  disparall, 

A  la  hâte  entasser  ses  ombres, 

D^noe  lampe  il  édurerait 

La  modeste  chambre  de  Pierre. 

Son  ton  poétique  et  sévère 

Au  premier  coup  d*cBilDrapperait. 

Le  luxe  antique  on  y  verrait; 

Le  fimtedl  à  bras  dans  sa  gloire, 

Leshauts  chenets,  k  vaste  armoire, 

Sa  labk  où  s'enorgneilliraH 

De  ses  Romains  Tinmiense  histoire  ; 

Sor  k  labk  et  k  serge  noire 

Sa  kiige  fiMe^^OQvriraK  ; 

Un  jonr  magique  y  descendrait  ; 

Un  sablier  a'éeooterait 

Devant  k  tragique  écritdre. 

Dans  Fangnsie  alcôve,  assez  près, 

Sons  desfideini  purs  et  discrets 

S*cafoDOlinit  vn  lil  austère, 

On  le  doÉK  sommeil  Tattendrait. 

VokHt  an  <M  qnittant  la  terre, 

L*air  penrif,  Gsnieilk  écrirait. 

Sa  femme  sans  bruit  sortirait; 

Jean  La  Fontaine  dom^rait  ; 

Le  père  Lame*  entrerait 

Pour  voir  Corneille  «on  compère, 

Qu'en  siknee  U  contemplerait. 

O  k  pur  sang  du  vieil  Horace  f 
Toi  qni  ^liien  nons  crayonnas 
Sa  vigueur  et  sa  nobkrace, 
Et  leur  mâk  et  romaine  audace 
Dans  les  traiu  que  tu  leur  donnas  ; 
Oui,  dans  ce  vieilbffd  magnanime, 
Dans  son  Qu'il  mourût  si  sublime, 
Oui,  c*est  toi  que  tu  dessinas.     . 
Au  sein  de  Rome  encor  de  bricpie. 
Des  nusors,  de  k  rudesse  antique. 
Sur  les  dieux  fondant  ton  appui, 

«  Charlci  Ltf«e,câèbra  Jésuite,  tr«»*dlrtiiigiié  par  ion  génie, 
«r  l'éloquence  un  p^n  rode,  mais  Yisoareose,  de  les  wnnoBS, 
•ar  Mi  aoperbea  poéiiet  latines,  et  différents  ooTrages  d'éra- 
tttiofl  et  de  UUéntnre  trés-esUmés  *.  U  était  orateur  et  poète, 
t  rinUnie  anU  de  Pieris  Corneille  ;  il  MBRia  «I  de  ses  flls  snr 
Etfontsdekipléne. 


Avec  ton  fils,  avec  ta  fHle, 
Je  te  vois  là  dans  ta  fnnilk  : 
C*est  le  vieil  Horace  cfeez  loi. 
Qu'en  rassurant  Sabine  en  larmes. 
Ton  fils,  prêt  â  prendra  les  armes 
Gomdie  toi  me  partit  Romam  t 
Plus  ferme,  plasimpénétrsi»k 
Que  le  bouclier  redoutabk 
Dont  je  le  vois  armer  sa  main.'' 
Avec  ces  Romains  invincibles. 
Et  leurs  femmes  incorruptibles, 
En  qui  trois  cents  ans  édata, 
Sous  leur  demeure  austère  et  pim, 
La  pudeur,  leur  riche  parure, 
CorudUe,  oui,  ton  âlne  habita. 
Gomment  pouvoir,  dans  tous  ks  âges, 
Accabler  d'assec  de  sufhvges    • 
Ces  vers  que  le  ciel  te  dicta. 
Ces  vers  que  ton  eoeur  enknta, 
Parés  de  kir  rouille  adorable 
Etdekfditebi'unitabk 
Dont  Melpomène  te  dota  ? 
La  chambre  oà  tu  cachas  U  vie 
Gardait  la  flamme  du  génie 
Près  du  feu  sacré  de  YflNi. 

Avec  quel  resjMMlî  6  Corneitte! 
Sur  la  table  oà  ta  lampe  veille. 
Incliné,  j'aurak  vu  Cinna, 
Fier,  malgré  sa  hante  fortune. 
Des  pleurs  que  Gondé  lai  donna. 
Ge  beau  Gid  qui  tout  entraîna  ; 
Héraclius  et  Rodogune, 
Dont  TefTort  qui  les  combina 
A  toi  seul,  Gom^k,  ass%na 
Le  sceptre  de  la  tragédk  ; 
Et  Nicômèdeet  Gomélk, 
Dont  k  grandeur  nous  étonna. 
Et  Polyeucte  où  rayonna 
Le  ciel  ouvert  par  ton  génie. 
Tu  vécus  pauvre;  mais,  dis-moi, 
Que  pouvaient  fofirir  les  richesses, 
Et  la  fortune  et  ses  promesses  ? 
Vieux  Romain,  n'étais4n  pas  toi? 

G'est  ainsi  qu'au  sein  du  silence, 
Ges  deux  frères,  kin  des  grandeurs, 
Vivaient  opulents  d'innocence, 
De  travail,  de  paix  et  de  mœurs. 
Doucement  vers  k  rive  noire 
Us  s'avançaient  d'un  même  pas. 
Des  maris  on  vantait  k  gloire, 
Des  femmes  l'on  ne  parlait  pas.  . 
Les  deux  moitiés,  chastes  Sabmes, 
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De  lenr  Melpomène  humbles  sœnrs, 
A  leurs  foyers  jamais  chagrines, 
P'bymen  lear  Ôtaient  les  épines  : 
Ils  n'en  sentaient  que  les  douceurs. 
Non,  non,  divine  bonhomie, 
Douce  et  franche,  et  de  Tordre  amie. 
Non,  Tesprit  ne  t'imite  pas. 
Ton  accent  eut  pour  le  génie 
Toujours  je  ne  sais  quels  appas. 
Tu  le  charmes  par  U  mesure, 
Par  tes  mœurs,  ton  heureuse  paix, 
Ta  simplicité,  ta  droiture, 
Et  ce  bon  sens  de  la  nature 
Qui  ne  t'abandonne  jamais. 
Tu  ne  devines  point  le  erime. 
Hélas  !  pauvre  et  faible  victime  ! 
Hé!  dis-moi,  comment  ferais-tu, 
Bonhomie,  avec  ta  vertu. 
Avec  la  pitié  la  plus  tendre, 
Avec  des  goûts  tous  innc^nts. 
Pour  le  combattre  et  te  défendre  ? 
Ta  vertu  ne  peut  le  comprendre. 
Ton  cœur  n'en  aurait  pas  le  temps. 
Au  petit  jour  de  la  lanterne 
Qui  te  précède  et  le  gouverne. 
Tu  marches  sans  fftire  un  faux  pas. 
Ta  himière  est  courte,  mais  sAre  : 
Cest  la  lampe  de  la  nature , 
Elle  éclaire  et  n'éblouit  pas. 
Toujours  la  même,  en  tous  les  cas. 
Ce  que  tu  fis,  tu  le  feras. 
Aussi  jamais  tu  ne  t'apprêtes, 
De  l'or  ton  cœur  est  peu  jaloux  ; 
Conserver,  voilà  tes  conquêtes  ; 
Faire  du  bien,  voilà  tes  fêtes. 
Tes  conseils  sont  sages,  sont  doux. 
Vous,  bonnes  femmes  qu'elle  inspire. 
Dans  nos  mains  vous  laissez  Tempire, 
Vous  gardez  les  fuseaux  pour  vous. 
Vous  n*êtes  point  ambitieuses  ; 
Vous  rendez  heureux  vos  époux  : 
Sans  peine  ils  vous  rendent  heureuses. 
Oh  !  j*aurai  l'esprit,  mes  filenses, 
De  passer  mes  jours  avec  vous . 


LES  SOUVENIRS. 

Laissons-nous  faire  à  la  nature 

Et  dans  nous  agir  son  Auteur. 

Ne  cherchons  pas  trop  le  bonheur. 
De  hii-même  il  viendra  :  sa  route  la  plus  sûre, 
Cest  le  goût,  le  penchant,  l'attrait  de  notre  cœur. 
Moi,  j'ai  suivi  le  mien  :  aimant  peu  la  grandeur. 


DIVERSES. 

Mes  titres,  mon  domaine  est  dans  mon  caraelèrp: 

Mes  souvenirs  sont  mon  parterre; 
Je  m'y  promène  encor  :  les  voici,  cher  leeteor. 
Avec  ma  liberté,  ma  muse,  pour  compagnes, 
J'ai  seul  jadis  erré  dans  de  belles  campagnes. 

Dans  des  vallons,  sur  des  montagnes , 
Quand  la  terre  en  amour  n*est  que  sève  et  qi^fleon, 
S'enfle  et  s'ouvre  à  l'Aurore  et  boit  ses  premton  pkan. 
Ah!  que  j'étais  heureux  dans  ces  champs,  ma  pairie, 
Avec  tous  mes  Zéphyrs,  mes  saules 

Sans  affoire,  en  pleine  féerie  ; 
Inquiet  sans  souci,  soupirant  sans  donleors, 

Promenant  mon  âme  attendrie 
Parmi  tous  ces  hym^is  et  des  fleurs  et  des 

Songeant  à  la  belle  Égérie, 

Et  disant  dans  ma  rêverie  : 
Non,  ce  n'est  pas  pour  rien,  ponr  rien  qne  les  raif- 

Sont  les  amants  de  la  prairie  !  {sean. 

Un  jour  (  il  m'en  souvient  ),  quand  sons  daéem 
Le  fer  de  la  faucille  abattait  les  moissons,    |rajw. 
Avec  ses  quatorze  ans,  blonde,  élégante  et  beNe, 
Je  vis  la  douce  Annette,  ignorant  ses  appas, 
Annette  sur  sa  tête,  avec  deux  jolis  bras, 
Portant  d'épis  dorés  une  gerbe  nouvelle. 
Je  m'écriai  soudain  (innocenmient,  je  Cfo»)  : 

«  Quels  heureux  trésors  j'aperçois  ! 
ft  Viens,  Ô  lis  d'innocence  !  ô  fleur  naissanlect^' 
«  Fille  et.  mère  d'Amour,  sans  savoir  ce  qn'ieH; 

«  Nymphe  aux  pieds  nus,  Grâce  en  eond, 
«  Tu  tiens,  tu  tiens  le  don  que  Tété  nous  mmt 

«  Sois  Gérés  ou  Vénus  pour  moi. 
«  Mais  n'es-tu  pas  toi-même?  Est-il  Han^  ii  ■» 
«  Deux  bien  plus  grands,  plus  cliert,  Gérèt,  Tëuos  oaioi?  > 
C'est  aax  champs  que  tout  naît,  se  noorrit  el  t'oâmÊm-, 
L'Amour  parle  au  cœur,  le  Temps  y  parle  à  Tint 
Nous  déroulant  Tannée  et  ses  quatre  saisons, 
Ses  roses,  ses  épis,  ses  raisins,  ses  glaçons  ; 
Mais  si  c'est  là  qu*on  sent  tout  le  prix  d*inie  îam^ 
C'est  là  que  l'Amitié  nous  donne  ses  leçons. 

Le  voyez-vous,  ce  bon  Pyrame, 
Ce  bon  chien,  si  rempli  de  ses  félicités? 
De  ma  course  un  peu  las,  snis-je  assis  soosna  Wtrr 
Le  voilà  tout  joyeux  vis-à-vis  de  son  mahie, 
Plongeant  dans  mes  regards  ses  regards  an^fs. 

Ses  yeux  vifs,  brillant  d'allégresse, 

Ses  yeux  humides  de  tendresse. 
Ses  yeux.fixes,  tendus,  de  candeur  effrtMilés  : 
Il  ne  voit  dans  les  miens  ni  soupçons  ni  tristesse: 

Il  s'enivre  de  mes  caresses. 
Et  nous  nous  embrassons  l'un  de  Tautre  crnlili^ 
Mais  il  est  des  moments  d'une  tristesse  olneore 
Qui  suspendent  la  vie.  On  s'arrête,  on  est  la$; 

Le  cœur  soufAne,  il  gémit  tout  bas 
Des  maux  que  nous  ont  faits  et  l'homme  H  la  w^mf 
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On  y  sent  se  rouvrir  telle  on  telle  blessure. 

Dans  les  bois  alors  plus  d*oiseaux, 

Dans  les  vallons  plus  de  ruisseaux^ 
Plus  de  fleurs  dans  les  champs.  Hélas  !  né  trop  sen- 

Soit  du  charmant,  soit  du  terrible,       jsible, 
Je  jouis  à  Texcès,  je  m'enivre  aisément. 
Le  ciel  le  veut  ainsi  :  comment  faire  autrement? 
C'estmon  mal,  c'est  un  sort.  Suis-jeavec La  Fontaine, 
Je  fais  paître  avec  lui  mes  moutons  dans  la  plaine. 
Je  deviens  Jean  Lapin  de  mon  gîte  banni, 
Ou  Tun  des  deux  pigeons  qui  causent  dans  leur  nid. 
Moi,  je  suis  le  mouillé.  Ma  muse  est  innocente, 
Crédule,  voyageuse,  etThôtesse^t  Tamante 
Tantôt  de  TÉlysée,  et  tantôt  des  enfers. 

M*y  voilà;  frémissez,  pervers! 

M*y  voilà  sur  les  pas  du  Dante. 
Dans  cet  horrible  enclos  de  l'infernale  nuit, 
De  tourments  en  tourmentsquel  chemin  m'a  conduit? 
C'est  ici  que  des  dieux  habite  la  vengeance* 
A  la  porte,  en  entrant,  j'ai  laissé  l'espérance. 
Ici  le  ciel  s'absout.  Quels  supplices  !  Quels  cris  ! 
Tout  mon  cœur  est  glacé,  tous  mes  sens  sont  sabis. 
Parmi  ces  habitants  des  régions  maudites, 
Mon  horreur  me  le  dit  :  Voilà  les  hypocrites. 
Enchaînés  deux  à  deux,  sans  masque  désonnais. 
Condamnés  an  grand  iour,  et  vus  dans  tous  leurs  traits. 
Sous  des  manteaux  dorés  que  double  un  plomb  livide, 
Ils  marchent  harassés  dans  un 'soi  vague,  aride, 
,Un  sable  d'où  sans  cesse  ils  arrachent  leturs  pas. 
Sous  ces  manteaux  brillants  qu'ils  ne  quitteront  pas, 
D'un  l'Iomb  qui  les  écrase  ils  traînent  les  tortures. 
Et  j'entends  tous  leurs  os  crier  dans  leurs  jointures.. . 
—Où  court-tu,  spectre  affreux  ?~Maudit  auteur,  taii-toi. 
Porte  ailleurs  tes  enfers,  ton  spectre  et  ton  effroi. 

—  Hé  bien!  changeons  de  ton.  il  était  une  amante, 
Belle,  jeune,  sensible,  aux  bords  d  un  fleuve  errante, 
Lors4prun  serpent  pertide,  et  caclié  sous  le%  fleurs... 

—  Oh,  bon  1  nous  y  voilà  ;  c'est  enoor  des  douleurs. 
_  Lecteur,  attends  nn  peu.  Cette  histoire  a  des  charmes. 
Tu  trouveras,  je  crois,  du  plaisir  dans  tes  larmes. 
— Non,  fais-moi  rire.  —  Hélas  !  si  j'en  avais  le  don. . . 

—  Allons,  va,  continue,  et  baisse  encorde  ton. 

•—  Bords  de  rHière,  aimés  de  Flore, 

Vous  m'attirez;  je  viens  vers  vous, 

Les  vents  ont  quitté  leur  courroux  ; 

Les  bourgeons  sont  tout  près  d'éclore  ; 

Le  ciel  sourit,  Tair  est  plus  doux  ; 

Le  tendre  rossignol,  pour  nous. 

Va  donc  bientôt  chanter  encore. 
Es-tu  content,  lecteur  l  -^  Assez  bien  cette  fois. 
Poursuis.  —  Je  poursuis  donc.  O  Nymphes  que  j  a- 

Nyniphes  des  eaux,  des  près,  des  bois  !  (dore  ! 

J 1  est  un  instinct  dans  chaque  être . 

Dans  mes  premiers  chants  autrefois^ 


Touchant  le  chalumeau  champêtre. 

J'ai  foit  résonner  sous  mes  doigts 

Des  aUrs  qui  vous  ont  plu  peut-être  ! 

Enirahié  par  un  autre  appad, 

Depuis,  ne  me  connaissant  pas, 

Dans  son  tragique  et  sombre  empire,     «• 

Du  géant  qu'Albion  admire 

J'osai  de  loin  suivre  les  pas. 

Ce  génie  à  haute  siature 

Semble  dépasser  la  nature, 

Sans  pourtant  jamais  en  sortir. 

Sa  grandeur  sauvage  a  des  duurmes. 

Sa  pitié  vous  fait  fondre  en  larmes, 

Et  sa  terreur  vous  fait  pâlir. 

Il  est  vrai  que  contre  ses  crimes^ 

Ses  échafauds  et  ses  victimes, 

Parfois  j'ai  peine  à  m'affennir  ; 

Mais  je  couvre  en  vain  mon  visage  : 

Sa  foudre  éveille  mon  courage, 

Et  je  cherche  encore  à  frémh:. 

Quoi  !  disais-je,  sur  notre  scène 

A  nos  Français  impatients. 

Blessés  d'un  rien,  émus  sans  peine, 

Et  que  surtout  la  grâce  entraîne, 

Du  beau  sans  tache  amis  ardents, 

De  son  éirange  Melpomène 

Ferais-je entendre  les  accents? 

—  Pourquoi  non  ?  reprit  la  déesse. 

Français,  aimez,  goûtez  sans  cesse 

Athalie,  et  Phèdre,  et  Cinna, 

Le  Cid,  Rhadamisteet  Mérope  : 

A  Paris,  à  Londre,  à  l'Europe, 

Votre  heureux  climat  les  donna. 

Mais  il  est  des  cieux,  des  étoiles, 

Où  mon  flambeau  perçant  leurs  voiles 

D'un  éclat  sanglant  s'alluma  : 

Osez,  franchissez  cet  espace  ; 

Mes  acteurs  serviront  l'audace 

Dont  mon  Sbakespir  les  arma. 

Hé!  faut-il  que  votre  cœur  tremble 

Quand  pour  vous  j'ai  su  fondre  ensemble 

Garnk  et  Likain  dans  Tahna  ? 

Le  voici,  marclumt  sur  leurs  iraces. 

Est-ce  nn  de  ces  Grecs  que  les  Grâces 

Et  l'Amour  ont  voulu  former? 

Est-ce  Manlius  ?  Est-ce  Oreste? 

D*un  éclair  tragique  et  funeste 

Son  regard  vient  de  s'allumer. 

Mères,  vous  fuyez  en  alarmes. 

Gertrnde,  montre-lui  tes  larmes  ; 

Ton  Hamiet  est  prêt  à  frapper... 

Un  soin  plus  doux  va  l'occuper. 

Est-ce  lui,  tableau  plein  de  charmes! 

Qui,  de  ses  prés,  dans  un  enclos 
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Qae  ceint  IHière  de  ses  floU>, 
Fait  voler  avec  ses  faneuses, 
Au  brdt  de  leors  chansons  joyeuses, 
Et  la  richesse  et  les  couleur»? 
Est-ce  bien  ee  llad>eth  horrible 
Ou  cet  Othello  si  terrible, 
Qui  se  perd  dans  Therbe  et  les  fleurs? 
Heureux  qui  dans  ton  art  immense, 
Gomme  toi,  Talma,  des  remords, 
De  Tamour  et  de  ses  transports. 
Peut  passer  aux  jeux  de  renfonce  ; 
Qui,  de  Paris  idolâtré. 
Mais  de  son  village  adoré, 
Y  court  retrouver  sons  ses  hêtres 
L'amitié,  les  fleurs,  les  zéj^jrs. 
Et  dans  le  choix  de  ses  loisirs 
La  douceur  de  ses  goûts  champêtres. 
Et  moi  par  les  miens  retenu, 
Mais  à  n'être  rien  parvenu. 
Mais  simple  courtisan  de  Flore, 
A  ce  seul  palais  propre  encore, 
J*aime  à  voir  le  rire  ingénu 
De  ce  berger,  de  sa  bergère, 
Que  leur  cœur  unit  sans  mystère, 
Offrant  ensemble  et  d*un  front  pur, 
Quelque  fleur  nouvelle,  on  fruK  mûr, 
Un  peu  de  kit,  facile  hommage. 
Au  Dieu  qui  protège  leurs  jours, 
Et  leur  veillée,  et  leurs  amours. 
Et  bientôt  la  paix  du  ménage. 
Le  dieu  Pan  me  protège  aussi  ; 
11  m'a  fait  don  de  ma  musette. 
11  prend  de  moi  quelque  souci  : 
Mes  moutons,  mon  cliien,  mon  Annettc, 
Sont  sous  sa  ^arde,  dieu  merci. 
Jadis,  je  crois,  je  fus  poète, 
J'écrivis  quelques  vers  touchants  ; 
Aujourd  liui  je  vis  dans  les  champs. 
Demandez,  j'ai  nom  Timarette, 
Le  dieu  Pan  me  tient  sous  sa  loi. 
Vivent  les  fleurs  et  la  prairie! 
Avant  tout  il  faut  être  soi. 
J'étais  né  pour  la  bergerie, 
Et  je  retourne  à  mon  emploi. 
Tous  les  jours  avec  La  Fontaine 
(  Il  est  chéri  dans  nos  hameaux  ), 
Dans  les  bois,  au  bord  des  ruisseaux, 
Eu  le  lisant  je  me  promène, 
Enchanté  de  ses  do:ix  agneaux, 
De  sa  bonne  mère  Alouette, 
Qui,  voyant  le  père  et  ses  fils, 
Quitte  enfin  ses  blés  sans  trompette, 
Et  dék)^*  avec  ses  petits, 
il  est  aussi  poartaAt  des  méchaiils  dans  son  hvre. 


Faut-il,  à  ses  ébats  quand  Jean  Lapin  se  livre, 
Qu*en  fraude,  en  traliison,  ki  Belette  un  i 
Lui  volant  son  palais,  en  chasse  Jean  Lapin  I 
C'est  une  scélérate.  —  Hé,  oui,  telle  on  la  i 
Mali  voit  chei  les  bimiaiiis,  llKNiuiie  est  im  toop  pour  I 
—  n  est  vrai,  La  Fontaine,  en  son  temps  qûiFa  dH, 
Ne  calomniait  pas  :  liélas  I  il  a  médit  ; 
De  notre  pauvre  espèce  il  connaissait  rétoflè  : 
C'était  sans  y  songer  qu'il  était  philosophe. 
En  revue  avec  lui  j'ai  passé  l'univers. 
Oui,  c'est  lui  le  premier  qui  m'inspira  des  rers; 
De  ma  rêveuse  enlanoe  il  a  fidt  les  délioea. 
O  poète  enchantenr!  eo  diffamant  les  vices. 
Aux  champs,  à  la  candeur,  que  tu  prèles  d*altnÉts  ! 
Tes  animaux  parlants  ne  me  quittaient  jamab  ; 
Tu  couvais  ma  raison  qui  croissait  sons  tes  ailes. 
Combien  les  deux  Pigeons,  si  tendres,  si  fidèles, 
M*ont  feit  de  l'amitié  savourer  la  douceur  ! 
Je  ne  t'apprenais  pas,  je  te  savais  par  cœor. 
Mais  si  de  TAge  d*or,  dans  des  vertus  modestes, 
Son  siècle  à  son  pinoean  vint  offrir  quelques  restes, 
Combien  ce  même  siècle  a-t>il  mis  sons  ses  yenx 
D'avares,  d'imposteurs,  d'ingrats,  d'amliitienx  ? 
Hé  !  qu'aurait  obtenu  sa  crédule  innocence 
D'un  monde  si  cruel,  ftiorbe,  liclie,  en  démence, 
Où  je  vois  tant  d'Agneaux  garnir  le  croc  des  Loups, 
Tant  de  Rats  dévorés  par  des  Ratons  si  doox? 
Ode  sire  Lion  l'éqohable  partage!  [courage. 

Tant  pour  ma  dent,  mon  nom,  et  tant  poor  mon 
Et  l'Ours  qui,  sur  le  front  de  son  ami  doroiant, 
Voyant  la  Mouche  aussi,  la  tue  en  rassommant. 
Mais  qui  ne  rirait  pas  d'un  Lièvre  matanuire, 
Qui  rêve  sa  valeur,  et  qui  s'enfàit  encore  f 
Ceux-là  ce  sont  les  sots.  Mais  fout-il  qn*â  l'instant 
Ce  pauvre  Ane  si  vrai,  ce  naïf  pénitent. 
Pour  vêtir  de  sa  peau  sa  majesté  Lionne, 
Ce  superbe  goutteux,  ce  tyran  qui  frissonne, 
Par  le  perfide  avis  d'un  Renard  complaisant. 
Que  la  cour  applaudit,  soit  éoorché  vivant? 
Jusqu'où  va  d'un  flatteur  la  cruauté  servfie  ! 
Mais,  ô  charmant  tableau  de  la  vertu  traaqiiaie  ! 
Les  voilà  ces  deux  Rats,  ces  Rats  mes  bons  amis. 
Cachés  sous  leur  montagne,  heureux  de  son  silence, 
Allant,  venant,  trottant  dans  leur  petit  logis, 

Y  dormant  avec  confiance, 

Y  dînant  avec  assurance. 

Sans  soins,  sans  nappe  et  sans  tapis  ! 
Leur  Mézerai,  dit-on,  les  cnit  nati&  de  France, 
Et  moi  de  la  Savoie.  Enfin,  quoi  qu'on  en  pense, 
C'étaient  deux  cousins  très-unis. 
Ne  faisant  qu'un  dès  leur  enfance, 
Ne  disant  jamais  d'eux  :  C'est  lui, 
Mais  ;  C'est  nou^  (mot  do  c<Fur| .  laissant  à  la  piiis>inct 
Li£s  pauvretés  de  l'opulence 
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19  les  ipeigiant  dans  M  candeur  eiUrteie 
le|«  dooi,  oublieux  de  soHuéme^ 
^■HMleldofouci, 

duMumneil,  .charmant  sani  qu'il  y  pense, 
Dsains  filaignani  rimpru^cnoe, 
sans  drate  et  me  console  aussi. 
Xeusse  à  Taise  aahli  mon  grand  homme 
ffofiuteiiil  propreà  Amrennbonsoinmel 
osnrd*)ui  songe,  il  eût  causé,  je  crois, 
ivfo  toBÀUi  engi^  dm  des  rois; 
Hi  iwMeiUé.  Quel  immense  aasmUage 
l4agfioe,  et  d'âme,  et  de  cottN^  1 
m  homme,  avec  plaisv  je  sens  liants, 
mps,  809  Renards  qu'il  poursuit  les  mé- 
tint  Hwt  nu,  c'est  une  eau  toi^ours  pure, 
^eawne  elle  est,  vient  s'offrir  la  nature. 
La  Fontaine!  auteur  partout  béni, 
jpi  peut  plaire  à  futile  est  uni, 
»  mon  Mentor  1  je  t'aimai  dès  l'enfance, 
ahevfwx  blancs;  la  mort  vors  moi  s'avan- 
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ice: 


BS  MÉOHANTES  BÊTES. 

lit  ledit  très-bien 
I  hêiBS  ne  valaient  rien  : 
newins  bêtes  malignes. 
A  ie  bennes  pourunt, 
s  n'eil  pas  le  plus  souvent. 
I  eonnÀre  il  est  des  signes. 
1%  les  malins  de  près, 
onnn  sur  tous  leurs  traits 
lëenl  de  ce  nom  fort  dignes, 
latnre  frite  exprès, 
peimleurtète  est  exquise; 
que  sans  cesse  die  vise  ^ 
listest  leur  intérêt, 
«ntbien  (c'est  leur  secret) 
lesse  sous  leur  bêtise  : 
i  bêle  est  leur  devise, 
a  ftiut  qu'un  sot  se  déguise, 
Estant  le  voilà  tout  prêt, 
tefend  la  forme  est  mise. 
mt  rien  au  delà  d'eux, 
lie  sot,  présomptueux, 
i  sphère  très-circonscrite, 
lisère  trop  heureux, 
nchante  et  se  félicite. 
le  plus,  par  nécessité, 
l'un  sot  soit  un  entêté  ; 
>  voyons  «a  volonté 
r  front  largement  éeiite. 


l>nr  travail  le  plus  sérieux, 
Leur  ddrir  la  pins  ftirieux 
Est  de.se  venger  du  mérite  : 
Tout  bai  se  mettre  à  sa  poursuite, 
Accuser  dans  tout  sa  conduite, 
En  juger  ma),  e|  croire  ensuite 
Le  mettre  à  leur  petU  niveau, 
C'est  leur  étude  fiivorite  : 
Voilà  l'espr^  de  leuir  cerveau. 
On  volt  à  lenr  piemlèro  phrase, 
A  leur  cdl  ftiox,  leur  ris  sournois, 
Qu'ils  voudraient  noyer  mille  fois 
L'esprit  vaste  qui  les  écrase. 
Tons  ces  sots  bas  et  glorieux, 
Riâblement  ambitieux, 
Voudraient  bien  soitir  de  leur  case. 
Et  font  pour  eek  de  leur  mieux. 
Tout  sot  (Hsex  bien  dans  ses  yeux) 
Se  cache  et  cherche  à  vous  connaître  ; 
De  lui-même  il  est  toujours  maître,    ■ 
Avec  simplesse  insidieux. 
Insolent  sitôt  qu'il  peut  l'être, 
Btlfiin  ibrt  impâieux . 
Tonte  l'engeance  «t  ftusse  et  triste, 
Soupçonneuse,  avare,  égoïste  : 
Us  sent  tous  ingreu  par  surcroît. 
Leur  cœur  glacé,  leur  crâne  étroit. 
Dé  pauvre  et  peUte  mesure, 
Ceatdans  le  même  cui-de-sac 
Qiie  les  a  Isgéelà  nature. 
Qui  leur  fit  un  bon  estomac 
Pour  bien  digérer  une  mjure. 
La  bague  est  de  ricbe  mçnture  : 
Bêtise  est  le  gros  diamant; 
Mais,  ma  foi,  raeoompagnement 
Esi  cent  fois  plus  gras,  je  vous  jure. 


LA  SOLITUDE  ET  L'AMOUR. 

11  est  deux  biens  charmants  aussi  purs  que  le  jour. 
Qui  se  prêtent  tous  deux  une  douceur  secrète, 
Qu'ongoûieaveetransport,que  sans  oesseon  regrette, 

G|est  kl  solitude  et  l'amour. 
Que  je  suppose  un  sage  au  fond  de  sa  retraite, 
JeuneetlÀre,  aux  neuf  Sœurs  consacrantses  travaux, 
Idolâtrant  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux, 
Le  voilà  bien  heureux  :  cependant  il  soupire. 
Que  lui  manque-t-il  donc  en  un  si  beau  s^goor? 
J'ai  cru  ses  vœux  remplis;  Hélas  !  fout-il  le  dira? 
llluimanqpe  un  tourment;  ce  toonnenl,e*e8t  l'amour* 
Mais  pour||i|-il  quitter  ce  solltidra  ombrage. 
Ce  cristal  pur,  ces  fleurs?...  Qui  sait  si  la  beauté 
Dont  en  secretiléjà  son  oœur  est 
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iN'aime  pas  à  son  tour  Termite  et  Termitage  ? 
Comme  ils  vont  le  peupler  par  les  plus  tendres  soins  ! 

Si  le  désert  convient  au  sa^, 
Des  déserts  aux  amants  ne  conviennent  pas  moins. 
Angélique  à  Tamoor  osait  être  rebelle; 
Elle  avait  renversé  la  tête  de  Roland  ; 
Vingt  roisbrignaient  sa  main.  Qui  leur  préféra-t-elle? 

Des  hameaux  un  simple  habitant. 
Ce  n'était  qu*un  berger  ;  mais  il  était  charmant, 
Jeune,  tendre,  ingénu,  beau  comme  elle  était  belle. 
Un  désert  et  Médor,  ce  fut  assez  pour  elle. 
L'amour  dansTunivers  est  tout  pour  les  amants. 

Pour  goûter  ces  enchantements 
Les  Arabes  sont  faits.  Des  plaines  embrasées, 
Des  chameaux,  des  pasteurs,  des  tribus  dispersées, 

Des  caravanes  harassées. 
Traversant  le  désert  sous  l'œil  brûlant  du  jour, 
Un  océan  de  sable  où  parfois  la  nature 
Sema  de  loin  à  loin  des  lies  de  verdure  : 
Tout  promet,  dans  ce  vaste  et  magique  séjour. 
Un  long  recueillement,  une  retraite  sûre 

Aux  solitaires  de  Tamour. 
Voici  sur  ce  sujet  (oh  !  vous  pouvez  m'en  croire) 

Un  fait  qui  n'est  pas  inventé  : 

Depuis  longtemps  j>n  sais  Thistoire  ; 
Abufar,  sous  sa  tente,  un  sou:  me  l'a  conté  : 

Une  jeune  Persane,  au  cœur  plein  de  franchise, 
Aux  yeux  bleus,  an  front  pur,  par  malheur  Hit  éprise 
D'un  jeune  et  beau  Persan  peu  fait  pour  s'enflammer. 
Qui  l'eût  dit  ?  Tant  damour  ne  la  Gt  point  aimer. 
Son  ingrat,  né  pour  plaire,  ignorait  la  tendresse. 
Aux  beautés  d'fspaban,  dans  sa  frivole  ivresse, 
11  portait  par  orgueil  ses  inconstants  désirs. 
Hélas  !  il  n'aimait  |M)int  ;  il  volait  aux  plaisirs. 
Un  jour  sa  belle  amante  à  la  douleur  livrée, 

Sombre,  pâle,  désespérée, 
EnOn  M  pleura  plus.  Dans  ses  muets  tourments, 
Elle  Tend  >es  bijoux,  ses  plus  beaux  diamants, 
Les  convertit  en  or.  Sans  dessein,  sans  compagne. 

Là  voilà  courant  la  campagne  ; 
Vers  l'aride  Arabie  elle  tourne  ses  pas. 

Dans  cette  solitude  immense 
Son  désespoir  s'aigrit,  sa  douleur  recommence. 

En  accusant  tous  les  ingrats  : 
«Usbeck,  mon  cher  U«l)eck,  lu  me  fuis  !  disait-elle; 
«Tu  me  fuis  !  j'en  mourrai...  Tu  me  regretteras, 
«Usbeck  I. ..»  Rien  ne  répond .  Pas  une  grotte,  hélas  î 
Qui  lui  redise  au  moins  le  nom  de  l'intldéle. 
Toutae  lait,  tout  est  mcrt,  tout.  Les  tombeaux  n'ont 
Ce  iiknee effrayant .  Une  affreuse  étendue  ;      (pas 
PuiBi  dMd  et  poim  d'air,  un  soleil  qui  voas  tue  ; 

Fm  une  feuille  (|ui  remue, 

Pas  un  seul  oiseau  dans  les  airs»*. 


Du  sable,  encor  du  sable,  el  toujours  des  désoti 
Déjà  l'ardente  soif  consumait  AlmaseUe, 
Quand,  suivant  une  doooe  et  légère^guèBe, 
Elle  arrive  à  la  source  où  s^aHait  à  Finstanl 
Abreuver  du  désertée  paisible  liaManl. 
L'herbe  y  croissait,  dit-on,  fine,  épaiaac,  edonie; 
Un  vent  léger  soufflait,  l'onde  était  trancparaie; 
Des  fleurs  i'cnvîronnnent.  Plus  loin  ymA  $'fÊît 
Le  doux  fruit  du  palmier,  son  ombre  bioMnik, 
La  tranquille  brebis,  l'abdlle  Toitigeanle. 
On  eût  dit  que  le  ciel  s'était  fait  vat  plaliir, 
Pour  les  amants  lassés,  errants,  près  dépérir, 
De  rassembler  exprès,  dans  cette  lie  ciMumaMe, 
Entre  la  faim,  la  soif,  la  cbaleor  déToranle, 

Flore,  Pomone  et  le  Zéphyr. 
Mais  sa  douleur  l'égaré  ;  elle  était  ezpnate  ; 
Elle  veut  snr  ses  bords  adiever  de  mourir. 

Le  caprice  du  sort  qui  des  états  <fispose, 

Je  n'en  sais  pas  trop  bien  la  cause, 
Avait  rempli  la  Perse  et  de  trouble  et  de  nng. 
Le  sophi  tout  à  coup  avait  perdu  son  rai^, 
Usbeck  (il  était  brave),  ayant  senri  sans  doute 
Le  parti  du  vaincu,  proscrit  par  le  tyran, 
Avait  fui  le  palais  et  la  cour  d'Ispahan. 
De  la  même  Arabie  il  avait  pris  la  route. 
Dans  les  mêmes  déserts,  sons  un  ciel  dévonot, 
Il  s'entend  appeler;  il  s'étonne,  il  écoute  : 
Usbeck!...  Oui,  c'estsavoix.  Almaielle,est«vi»' 
Est-ce  toi,  cher  Usbeck  ?..  Dans  des  momeatsadiifi 

Je  vous  laisse  à  juger  des  larmes,  fn» 

Du  remords,  du  pardon,  des  discours  pleins  decka- 
Des  regards,  des  soupirs,  des  longs  ravissesMals 

Et  des  transports  de  nos  amants.  ' 
Je  bénis  ton  malheur,  lui  disait  Aim««fj|f  ; 
Il  t'a  rendu  sensible,  il  t'a  rendu  fidèle. 
Ah  !  vivons  dans  ces  lieux,  époux,  amants,  anî». 

Nous  serons  pasteurs  de  brebis. 
Ispalian  t'égara,  le  désert  nous  rassemble. 
Oui,  nous  vivrons  ici,  pur  et  charmant  s^oor, 
Pour  goiUer  le  bonheur,  pour  le  puisier  ( 

Dans  cette  source  de  Tamour  I 
Ainsi,  loin  des  grandeurs,  sans  ennui,  i 
No*  pasteurs  du  désert  s'enivraient  de  ce  i 
Dont  le  cœur  se  remplit,  et  n'est  jami 
Qui  seul  remplace  tout,  et  n'est  point  remplacé. 
C'est  lui  qui  fait  errer  la  chèvre  voyageuse; 
De  ses  feux,  dans  l^-s  airs,  l'hirondelle  est  joycax 
Par  lui  je  vois  voguer  le  nid  de  l'alcyon  ; 
Par  lui  rugit  d  amour  le  terrible  lîon; 
La  colombe  en  gémit,  le  ross'^nol  le  chante  ; 
L'air  en  est  enflaumié,  la  terre  en  est  vivante. 

Ilélas  !  hélas  !  il  fut  un  tenips^ 
Quand  la  nuit  lente  et  sombre  était  loin  «k  1  auii>n 
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Il  pour  moi  des  frimas  les  fleurs  semblaient  édore 
ù,  sous  un  ciel  d^aznr,  peuplé  â*encbantemeots, 
e  sylphes,  de  beautés  aux  boudies  demi-closes, 
i  croyais  voir  neiger  tous  les  lis  du  printemps 

Sur  mon  lit  parfumé  de  roses, 
e  jour,  de  mille  appas  à  la  fois  enchanté, 
y  chercliais  ma  Vénus,  j*en  formaisina  beauté, 
on  âme  errait  contente  au  gré  de  soil^|l«stige. 
s  ne  reviendront  plus  ces  moments  tra^eureux  : 
es  ennuis  vont  pleuvoir  sur  mes  jours  ténébreux, 
e  matin  nous  ravit,  le  crépuscule  afflige. 
jnour,qu'ils  m'étaient  chers  tes  prestiges  charmants! 
lélas  !  nous  regrettons  jusques  à  tes  tourments  ; 
ous  briguons  tes  faveurs,  nous  dierclions  tes  orages; 

Tu  nous  plais  sur  tous  les  rivaji^es  ; 
u  nous  défais  du  temps,  de  nous,  de  notre  enmii  ; 
oncharmeesttout-puissaut,toutestheurelixparlui; 
es  rois  et  les  bergers,  les  fous  comme  les  sages, 
n  couvres  le  présent  de  tes  plus  tendres  gages  ; 
'u  fais  par  ta  magie  avancer  Tavenir. 
Ji  !  si  vers  le  passé  nous  pouvions  revenir. 

Et  du  moins  par  le  souvenir 
;ianer  dans  ce  pays  plein  de  douces  images  ! 

Ail  !  que  n'est-tu  de  tous  les  âges  ! 
onge  trop  enchanteur,  devrais-tu  donc  finir  ? 


LE  VIEILLARD  HEUREUX. 

Dans  un  clos  peuplé  d*arbres  verts, 
Libre  et  caché  sous  des  couverts, 
Je  gotUe,  dans  un  calme  extrême, 
Et  la  nature,  et  les  beaux  vers, 
Et  lamitié,  ce  bien  suprême. 
I^in  de  moi  portant  ses  transports, 
Il  a  volé  sur  d*autres  bords, 
Le  dieu  charmant  par  qui  Ton  aime; 
Il  ne  m'a  pas  quitté  de  même. 
Le  dieu  charmant  qui  nous  endort. 
La  fleur  soporative  et  chère 
A  secoué  sur  ma  paupière 
Un  sommeil  plus  doux  et  plus  fort. 
En  voyant  venir  la  vieiUesse, 
J*ai  pris  pour  moQ  maître  en  sagesse 
De  Minerve  le  grave  oiseau, 
Vivant  en  paix  sur  son  rameau. 
Sans  bruit,  âTécart,  et  dans  Tombre^ 
Ermite  au^si,  pas  aussi  sombre. 
Je  vis  en  paix  sous  mon  berceau, 
Des  humains  fuyant  le  grand  nombre, 
Tout  soin,  tout  honneur,  tout  fiurdeau, 
Sans  bâtir  projet  ni  château, 
Sans  jamais  rèvei*l  a  vengeance. 
De  rinjustice  ^Kjfàt  loflense 


L'oubli  coule  avec  mon  ruisseau .     . 
Peu  de  besoins  fott  mon  aisance  ; 
Je  sui»8ans  peine  à  leur  niveau. 
Presque  assez,  c*est  mon  opulence. 
J'ai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau. 
Dans  mon  bosquet  j*ai  du  silence. 
La  Parque  m'offre  ses  ciseaux, 
Et  moi  je  laisse  à  ses  fuseaux 
Dévider  ma  seconde  enfance  ; 
Et  cei  vers,  venus  dans  mon  clos, 
Je  vais  les  dire,  à  peine  éclos, 
A  mon  vieil  ami  qui  s'avance. 


A   MON  PETIT  LOGIS. 

Petit  séjour,  commode  et  sain, . 
Où  des  arts  et  du  luxe  en  vain 
On  chercherait  quelque  merveille  ; 
Humble  asile  où  j*ai  sous  la  main 
Mon  La  Fontaine  et  mon  Corneille, 
Où  je  vis,  m'endors  et  m'éveille, 
Sadl  aucun  soin  du  lendemain, 
Sans  aucun  remords  de  la  veille  ; 
Retraite  où  j'habite  avec  moi. 
Seul,  sans  désim  et  sans  emploi, 
Libre  de  crainte  et  d'espérance; 
Enftili  après  trois  jours  d'absme, 
Je  vfcsns,  j'|pcours,  je  t'aper^m. 
O  mon  lit,  6  ma  maisonnette! 
Chers  témoins  de  ma  paix  secrète, 
C'est  vous,  vous  voilà,  je  vous  voiî 
Qu'avec  plaisir  je  vous  répèle  : 
U  n'est  point  de  petit  chez  soi  ! 


A  MON  PETIT  PARTERRE.      ^ 

Petit  ck»,  où  parmi  mes  fleurs 
Je  vols  un  bouquet  pour  Lisette, 
Dont  je  sens  les  douces  odeurs,  • 
D'où  j'entends  chanter  la  fauvette, 
Charme  mes  yeux  par  tes  couleurs  ! 
Déjà  me  rit  la  violette. 
Beauté  simple,  et  vWe,  et  discrète, 
La  Vallièrc  lui  ressemblait; 

Comme  elle,  humble  et  douce  elle  était; 

Point  flèrc,  point  amlnlicnse, 

Sans  art,  sans  bruit,  sans  faste  heuieuse, 

C'éUit  pour  aimer  qu'elle  aimait. 

Avec  ta  houpc  fastueuse, 

Toi,  pavot  dangereux,  va-t'en; 

Porte  ailleurs  U  tète  orgueilleuse  i 

Tu  me  rappelles  Montespaii. 
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Et  toi,  gealUle  marguerite, 
Te  voilà!  monlre-nioi ,  petite, 
Tes  poinu  d'or,  tes  lames  d*argeoi. 
O  vous  que  mouœil  diligent 
Dès  le  matin  vient  voir  éclore, 
Lis  si  pur,  si  frais,  si  brillant 
Des  feux  et  des  pleurs  de  TAdrore; 
Et  toi,  rose,  ou  fleur  de  Tamant, 
Que  Vénus  de  son  teint  charmant, 
De  son  souffle  embaume  et  colore, 
Pour  moi,  croissez,  vivez  encore  i 
Nous  n'avons  tous  deux  qu'un  moment. 


A   MON  PETIT  POTAGER. 

Petit  terrain,  qui  sais  fournir 

De  doux  fruits  mon  petit  ménage  ; 

On  ma  laitue  aime  à  venir*, 

Où  ton  chou  croit  pour  mon  potage, 

Je  veux  tout  bas  t'entretenir  : 

Réponds-moi,  j'entends  ton  langage. 

Si  je  voyageais  ?  —  Et  pourquoi  ? 

Es-tu  las  d'être  bien  chez  toi? 

—  Je  voudrais  vivre  avec  les  hommes. 

—  Avec  eux?  Ce  sont  presque  tous 
Des  méchante,  des  sots  et  des  fous, 
Surtout  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

—  De  leur  plaire  je  prendrai  soin  ; 
J'en  aimerai  quelqu'un  peut-éure. 
Notre  esprit  se  plait  à  connaître  ; 
Plus  instruit  je  verrai  plus  loin^ 

—  Que  dis-tu  là,  mon  pauvre  maître  ? 
Crois-moi,  trop  penser  ne  vaut  rien  ; 
Trop  sentir  est  bien  pire  encore  ! 
Déjà  ma  pèche  se  colore, 

Mes  melons  te  feront  du  bien. 

—  Il  me  faudra  donc  au  village 
Vieiller  sans  nom  sous  mon  treilkge? 
Je  pourrai  voir  tout  à  loisir 

Mes  lézards  aller  et  venir 
Sous  les  murs  de  mon  ermitage. 

—  Est-œ  un  malheur?  Va,  plus  d'un  sage, 
Dans  les  soupirs,  dans  les  d^âis, 

Du  bonheur,  sur  des  flots  jaloux. 
Poursuivant  la  trompeuse  image, 
S'ot  écrié  dans  son  naufrage  : 
«  Ah  !  si  j'avais  pUnté  mes  choux  !  • 


A  MON  CAVEAU. 

Dans  ce  caveau  fr^is  et  jdi, 

Oui,  sans  me  vanter,  je  vous  raoge, 


Toos  les  ans ,  après  la  Tendangie, 

Mes  Tingt  feuillettes  d*nn  Marli 

Qoe  je  bois  tonjoors  sans  mélange. 

O  mon  Tin,  prête-moi  tes  feox  ! 

Je  vais  entonner  ta  hmange. 

Il  nous  faut  un  prodige  étrange  : 

EnlTre-miii  si  tu  le  peux. 

Paribis  pins  d'un  auteur  fameux 

VitManehir  et  fumer  son  Terre 

Des  dote  d'un  Champagne  éwimeny 

Qui  s'irritait  dans  la  fougère; 

Et  soudain  buvant  sa  colère, 

Loi  dut  les  traite  les  pluabenreiui. 

Qne  de  fols  U  verre  légère. 

Aï,  dans  des  soupers  brillants, 

En  mille  éclairs  étincelanls 

FH  jallUr  Tesprit  de  VolUire! 

Ta  sève  agitant  les  oerveaax, 

Rompant  ses  fers,  Bacchante  aimable, 

Autour  de  loi  tombait  à  table. 

En  torrents  de  mousse  adorable. 

De  ris ,  de  verve  et  de  bons  mois. 

Corneille,  an  front  mâle  et  séTère, 

Français  avec  un  ocenr  romain. 

Grâce  au  Beaune,  grâce  an  Madère,  ' 

Se  metUit  quelquefoisen  train . 

Ce  bonhonmie,  sa  coupe  en  main, 

Creusait  plus  d*un  grand  caractère, 

Et  terrible,  au  fond  de  son  sein, 

Comme  en  un  volcan  toujours  pleia, 

Entendait  gronder  son  tonnerre. 

Je  crois  que  nos  vins  de  Marli 

Ne  Tauraient  pas  si  bien  servi. 

Sur  ce  point-là  je  me  résigne. 

Ah!  le  Parnasse  a  des  coteaux, 

Des  bosquets,  des  fleurs,  dea  rtnsseaux, 

Et  pas  un  seul  arpent  de  figne. 

Quel  oubli  !  le  Bacchus  gaulois 

Versa  tous  ses  dons  à  la  fuis 

Sur  la  Champagne  et  la  Bourgogne. 

Mais  je  bois  sans  être  jaloux, 

Je  bois  rondement,  sans  courroux. 

Et  sans  que  mon  front  se  renfrogne. 

Nos  vins  d'Auteuiletde^nt-Cloa, 

Et  de  Nanterre  et  de  Cliatou, 

Et  le  Surène  et  le  Boulogne, 

Que  Dieu  fait  croître  auprès  de  nous  : 

Le  même  bois  les  produit  tous. 

L'important,  disait  feu  Grégoire, 

En  parlant  du  vin,  c'est  de  boire. 

Qu'il  soit  veillé,  bit  au  logis, 

Bien  cuvé>  clair  conune  un  rubis, 

Que  graiu  à  grain  on  vous  Tégrappe  ; 

Bu  i»ans  eau,  notes  bien  œei, 
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Je  vous  réponds  d'un  vin  qui  tape 
Âalant  aa  moins  que  vin  do  Pape, 
FiitU  oa  de  Garche  oq  d'Issi. 
Maître  Adam  pensait  bien  ainsi 
Lorsqu'à  Nevers,  dans  son  délire, 
II  câébrait,  sous  son  caveau. 
Son  vin  d'Arbois,  vieux  ou  nouveau, 
En  vers  qu'il  dédaignait  d'écrire, 
Mais  qui,  sortis  de  son  tonneau, 
Sans  rabot,  sans  maillet,  sans  lime, 
Opulents  de  verve  et  de  rime, 
Montaient  fumants  à  son  cerveau. 
Vin  fécond,  quel  est  ton  empire  ! 
Vin  charmant,  tu  n'as  qu'à  sourire, 
Le  triste  amant  est  consoé. 
Sur  les  maux  que  me  6t  Ismène, 
Ton  nectar  à  peine  eut  coulé, 
Queje  voyais,  moins  désolé^ 
Se  perdre  dans  ton  jus  perlé 
Les  rigueurs  de  mon  iidiumaine. 
Que  le  Faleme  chez  Mécène 
D*Horace  égayait  lès  festins  ! 
C'est  là,  content  de  ses  destins, 
Qu'il  oubliait,  dans  son  ivresse, 
Et  tous  les  torts  de  sa  maltresse. 
Et  les  vers  de  tous  les  Gotins. 
Des  Grâces  le  poète  antique , 
Sur  sa  lyre  anacréontique,. 
Chantait,  au  déclin  de  ses  jours  : 
«  O  vins  enchanteurs  de  la  Grèce, 
(I  Soyez  pour  moi,  pour  ma  vieillesse , 
«  Encor  plus  chers  que  mes  amours  !  » 
Lorsque  Rabelais  en  folie, 
La  joie  et  le  ris  idans  les  yeux, 
D'esprit,  d'ivresse  redieux. 
Plongeait  sa  raison  dans  l'oi^e, 
Ce  n'était  point,  je  lé  parie, 
En  lui  versant  du  vin  de  Brie  : 
C'était  à  coups  de  Condrienx  ; 
Et  quand  notre  bon  La  Fontaine, 
Sans  bruit,  dans  un  vin  fortnué,' 
Vous  avait  pris  son  Hippocrène, 
Vieil  enfant,  sans  soins  et  sans  peine , 
Conmie  il  dormait  après  dîné  ! 
Mais  quel  est,  tenant  une  lyre, 
Ce  mortel  que  Saint-Maur  admire, 
Dont  mon  œil  d'abord  est  charmé? 
C'est  Chanlieu,  ce  convive  aimable. 
Pour  les  fleurs,  le  sommeil,  la  table. 
Les  l)eaux  vers,  les  belles  formé; 
Cliaulieu  des  Grâces  tant  aimé  ; 
Prônant  le  plaisir  par  Texemple, 
S'cnivrant,  aux  banquets  du  Temple, 
D  un  vin  par  le  temps  parfumé. 


Amant  léger,  mais  ami  rare  ; 
Du  tendre  et  délieât  Ia  Fare, 
S'il  apprit  à  Sentir  l'amour, 
A  La  Fare  il  appreni  à  boire 
Entre  les  muses  et  la  gloire. 
Entre  les  m  et  la  victoire, 
Vénus,  Vendôme  et  Luxembourg. 
Le  dur  Catoii  buvait  dans  Rome  ; 
Chapelle  au  vin  donnait  la  pomme  ; 
Piron  buvait  :  et  Ton  sait  conune; 
Boileau  buvait  ;  je  bois  aussi, 
Car  j'ai  toujours,  en  honnête  homme, 
Honoré  le  vin,  Dieu  merci. 


A  MON  CAFE. 

Mon  cher  café,  viens  dans  ma  solitude 
Tous  les  malins  m'apporier  le  boniieur  ; 
Viens  m'enivrer  des  charmes  de  Tétude  ; 
Viens  enflammer  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Que  ta  vapeur  poor  mon  Homère  antique 
Soit  un  encens  qui  lui  porte  mes  vœux. 
Parfume  bien  sa  barbe  poétique. 
Et  ce  laurier  qui  croit  sur  sti  cheveux. 

Mon  cher  café,  dans  mon  humble  ermitage» 
Que  les  beaux-arts,  les  innocents  luisU*s, 
La  liberté,  ce  seul  besoin  du  sage, 
Que  tes  faveurs  soient  toujours  mes  plaisirs. 

Mais  je  souphre,  ô  nectar  redoutable  ! 
De  ton  pouvoir  est-ce  un  effet  nouveau  ? 
Ah  !  ce  matin;  un  enfant  secourable 
Pour  te  chauffer  meprèla  son  flambeau. 

Je  m'en  souviens  :  il  avait  l'air  timide; 
Je  Tobservais  ;  il  voulut  m'éviter. 
Dans  la  liqueur  il  mit  un  doigt  perfide. 
Oui,  c'est  l'Amour  ;  je  n'en  saurais  douter. 

Il  y  mêla  les  langueurs,  la  consUnce, 
Les  longs  désirs,  tout  ce  qui  peut  charmer  ; 
Il  oublia  d'y  laisser  Tespérance  : 
J'aimerais  seul;  je  n'ose  point  aimer. 


A  MES  PENATES. 

Petits  dieux  avec  qui  j'habite. 
Compagnons  de  ma  pauvreté, 
Vous  dont  l'ceil  voit  avec  bonté 
Mon  fauteuil,  mes  cheneu  d'ermite 
Mon  lit  co«le«  de  caméite, 
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Et  moa  armoire  de  noyer, 
O  mes  Pénates  !  mes  dieux  Lares, 
Chers  protecteurs  de  mon  foyer  ! 
Si  mes  mains  pour  vous  fôtoyer 
De  gâteaux  ne  sont  point  avares  \ 
Si  j'ai  souvent  versé  pour  vous 
Le  vin,  le  mieit  un  lait  si  doux, 
Oli  !  veillez  bien  sur  notre  porte, 
Sur  nos gm  s  et  sur no«  verrous, 
Non  point  par  la  peur  des  lils»us  ; 
Car  que  voulez- vouh  qu'on  m'emporte? 
Je  n'ai  ni  trésors,  ni  bijoux; 
Je  peux  voyager  tans  escorte. 
Mes  VŒUX  sont  courts  ;  le^  voici  tous  : 
Qu*un  peu  d'aisance  entre  chez  nous  ; 
Que  jamais  la  vertu  n'en  forte. 
Mais  n*en  1  lissez  point  approcher 
Tout  front  qui  devrait  se  cacher, 
Ces  écliappés  de  Tindigence,     * 
Que  Plutus  couvrit  de  ses  dons. 
Si  surpris  de  leur  opulence. 
Si  bas  avec  tant  d*arrogance, 
Si  petits  dans  leurs  grands  salons. 
Oh  !  que  j'honore  en  sa  misère 
Cet  aveugle  errant  sur  la  terre, 
Sous  le  fSirdeau  des  ans  pressé, 
Jadis  si  grand  par  la  victoire, 
Maintenant  puni  de  sa  gloire. 
Qu'un  pauvre  enfant  déjà  lassé, 
Quand  le  jour  est  pre-que  effacé. 
Conduit  pieds  nus,  pendant  forage, 
Quêtant  pour  lui  sur  sou  pa&^age, 
Dans  Mm  casque  ou  sa  faible  main, 
Avec  les  grâces  de  son  âge, 
De  quoi  ne  pas  mourir  ^e  faim  ! 
0  mes  doux  Pénates  d'argile, 
Attirez-les  sous  mon  asile  ! 
S'il  est  des  cœurs  ISaux,  dangereux. 
Soyez  de  fer,  d'acier  pour  eux. 
Mais  qu'un  sot  vienne  à  m  apparaître, 
Exaucez  ma  prière,  ô  dieux  ! 
Fermez  vite  et  pot  te  et  fenêtre  ; 
Après  m'avoir  sauvé  du  traître,^ 
Défendez-moi  de  l'ennuvenx. 


A  MON  PETIT  BOIS. 

Salut,  petit  bois  plein  de  charmes, 
Clier  aux  amis,  cher  aux  neuf  Sœurs, 
Où  la  nuit  les  lonps,  les  chasseurs 
N'ont  jamais  |H)rté  les  alarmes! 
Sattii,  petit  l)ois  où  j'entends. 
I^rmi  tant  d'oÎMMUx  h  conteuih, 


Des  voix  sans  maUiemr  âooloiireiiaef, 
Sans  bravo  des  roaoonleiiienis, 
Sans  paroles  des  airs  eharmaiiU, 
Des  Sapbos  par  rameur  heoreoses! 
Vou  tendres,  voix  métodieuaes, 
A  vous,  dans  ce  bois,  je  m*iiiiîs; 
C'est  le  pays  des  bon;»  ménages  : 
Le  plaishr  est  sous  les  feuillages. 
Le  bonheur  est  dans  tous  les  nids. 
Dis-moi,  timide  tourteieUe, 
Dis-moi,  touchante  Philomèle, 
Si  jamais,  la  nuit  ou  le  jour. 
J'ai  troublé  ta  plaûite  innocente. 
Tes  feux,  ta  famille  naissante. 
Et  les  échos  de  ton  séjour. 
Soit  en  hymen,  soit  eu  veuvage, 
Toujours  en  paix  sous  cet  ombrage, 
Tu  vécus  ou  mourus  d'amour. 
Heureux  qui  possède  en  ce  monde 
Un  joli  lK>is  dans  un  vallon. 
Tout  auprès  petit  pavillon, 
Petite  source  assez  féconde  ! 
De  ce  bob  le  ciel  m*a  fait  don. 
Quand  sa  feuille  s'enfle  et  vent  naître. 
J'assiste  à  ses  progrès  nouveaux  ; 
Mon  œil  est  là  sous  ses  rameaux, 
Qui  l'attend  et  la  voit  paraître  ; 
L'été,  je  lui  dois  mes  berceaux, 
La  pluis  douce  odeur  en  automne. 
Un  abri  contre  l'aquilon 
Quand  je  vais  lisant  Fénelon  ; 
Et  l'hiver,  chaque  arbre  me  donne. 
Utile  en  toutes  les  saîsoa«, 
Lorsque  sous  le  toit  des  maisons 
Un  réseau  d'argent  pnrtout  brille, 
Et  Téclat  dont  mon  feu  pétille. 
Et  la  chaleur  de  mes  tisons. 
C'est  là,  c'est  dans  cet  Elysée, 
Frais  à  l'œil,  doux  à  la  pensée, 
Cher  au  cœur,  que  j'aime  à  venir. 
Auprès  d'un  asile  modeste. 
Avec  un  ami  qui  me  reste. 
Ou  rêver  ou  m'eutretenir, 
En  admirant  un  site  agreste, 
Ou  ce  beau  dôme  bleu  céleste, 
Palais  d'un  heureux  avenir. 

Bois  pur,  où  rien  ne  m*iinportu(ie. 
Où  des  cours  et  de  la  fortune 
J  ignore  et  la  pompe  et  les  fers. 
Où  je  me  plais,  où  je  m'égare. 
Où  d'aboid  ma  muse  s'empare 
De  la  liberté  des  déserts  ; 
Où  je  vis  avec  l'innoceucc, 


POÉSIES  DIVERSES. 


»ll 


Le  <u)mmen  et  la  douce  aisance, 
Et  Toubli  de  cet  unÎTers, 
Loin  de  moi  jetant  dans  les  airs 
Toas  les  orgueils  de  Timportance, 
Tous  les  songes  de  Tespéranoe 
Et  Tennoi  de  tons  les  travers; 
Où  pour  moi,  ma  seule  opulence, 
Ce  que  je  sens,  ce  que  je  pense. 
Devient  du  plaisir  et  des  vers. 
O  le  plus  charmant  bois  de  France  ! 
Que  de  douceur  dans  tes  concerts  ! 
Quel  entretien  dans  ton  silence! 
Qnd  secret  dans  ta  confidence  I 
Que  de  fraîcheur  sous  les  couverts  ! 


A  MON  RDISSEàU. 

Ruisseau  peu  connu,  dont  Teau  coule 
Dans  un  lieu  sauvage  et  couvert, 
Oui,  comme  toi,  Je  crains  la  foule  ; 
Comme  toi,  j'aime  le  désert. 

Ruisseau,  sur  ma  peine  passée 
Fais  rouler  Toubli  des  douleurs, 
Et  ne  laisse  dans  ma  pensée 
Que  U  paix,  tes  flots  et  tes  fleurs. 

Les  lis  frais,  Thumble  marguerite, 
Le  rossignol  chérit  tes  bords  ; 
Déjà  sous  Tombrage  il  médite 
Son  nid,  sa  flamme  et  ses  accords. 

Près  de  toi,  Fâme  recueillie 
Ne  sait  plus  sHl  est  des  pervers  : 
Ton  flot  pour  la  mélancolie 
Se  platt  à  murmurer  des  vers. 

Quand  pourrai-je  aux  jours  de  Tautomne, 
En  suivant  le  cours  de  ton  eau, 
Entendre  et  le  bois  qui  frissonne, 
Et  le  cri  plaintif  du  vanneau? 

Qnej*aime  cette  église  antique, 
Ses  murs  que  la  flamme  a  couverts. 
Et  Toraison  mélancolique 
Dont  la  cloche  attendrit  les  airs! 

Par  une  mère  qui  chemine, 
Ses  sons  lointains  sont  écoutés; 
Sa  petite  Ânnette  s'incline, 
Et  dit  :  Amen  f  à  ses  côtés. 

Jadis,  chez  des  vierges  austères, 
J'ai  vu  quelques  ruisseaux  cloîtrés 


Rouler  leurs  ondes  solitaires 
Dans  des  clos  à  Dieu  consacrés. 

Leurs  flots  si  purs,  avec  mystère, 
Serpentaient  dans  ces  chastes  lieux, 
Où  ces  beaux  anges  de  la  terre 
Foulaient  des  prés  bénis  des  cieux. 

Mon  humble  ruisseau,  par  ta  fuite, 
(Nous  vivons,  hélas  I  peu  dlnstanis) 
Fais  souvent  penser  ton  ermite, 
Avec  fruit,  au  fleuve  du  temps. 


MON  CABARET. 

Dans  Orléans  on  m'a  conté 

(Dieu  merci,  c'est  la  vérité) 

Qu'au  fond  de  sa  forêt  antique, 

Fond  ténébreux,  sourd,  aquatique,  , 

En  troupe,  vers  la  fin  du  jour. 

Les  sangliers  de  ces  montagnes 

Descendaient  avec  leurs  compagnes 

Et  les  chers  fhiits  de  leur  amour. 

C'est  là,  parmi  des  roches  creuses, 

De  vieux  troncs,  des  mares  nombreuses, 

Que  nos  amis  avec  galté. 

Au  rendez-vous  toujours  fidèles, 

Vont  dans  ces  coup<'S  naturelles 

Boire  ensemble  à  la  liberté. 

Entre  ces  confrères  paisibles 

Il  n'est  pas  de  tien  ni  de  mien  : 

Aussi  sont-its  incorruptibles. 

Si  leurs  défenses  sont  terribles, 

C'est  pour  le  chasseur  et  le  chien. 

Leur  port,  leur  mine  est  un  peu  dure*, 

Mais  passez  sans  leur  faire  mjure. 

Ils  ne  vous  diront  jamais  rien. 

Robustes  et  francs  par  nature, 

Leur  brusque  humeur,  leur  fier  maintien, 

Leur  coup  de  boutoir,  je  vous  jure. 

Convient  assez  aux  gens  de  bien. 

Et  moi  qui,  d'une  ardeur  extrême. 

Sans  projet,  sans  déguisement. 

Dans  l'amitié  tout  bonnement 

N'ai  cherclié  que  l'amitié  même; 

Et  moi  qui,  dès  l'enfance  épris 

De  Jean  U  Fontaine  et  d'Horace, 

Des  bons  cœurs  et  des  bons  esprits. 

Ai  qudquefois  trouvé  ma  place 

A  ces  soupers  on  des  amis. 

Leurs  coudes  sur  la  table  mis, 

Entre  le  rocfort  et  la  poire. 

Sans  «voir  un  air  trop  jaloux, 


Mi 
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Semblaient  geêner  et  bien  si  doax 
De  8  aimer,  s*entendre,  et  se  croire; 
A  ces  soupers,  où  tou(  vous  rit, 
La  beauté,  la  grâce  et  Tesprit, 
Et  dont  le  bon  goût  se  fait  gloire, 
On  tout  plaît  et  vient  vous  charmer, 
Et  cet  œil  bled  qa*il  faut  aimer, 
Et  ce  vin  d'Âî  qu'il  faut  boire; 
Amis,  quand  vous  me  ravissez. 
Quand  mon  cœur  de  bonbeor  s*enivre, 
Quand  il  s'ouvre,  et  parle,  et  se  livre, 
Quoi  !  c'est  vous  qui  me  trahissez  ! 
Allons,  fuyons,  c'en  est  assez. 
Que  Tor  et  le  plaisir  vous  dure  : 
J'emporte  avec  moi  ma  blessure 
Et  le  Irait  dont  vous  me  percez  : 
Mes  songes  henrenx  sont  passés, 
J'ai  vu  trop  clair  dans  la  nature. 
Adieu  donc,  6  jeunes  attraits  ! 
Vieillesse  d*un  vin  toujours  frais, 
Bal  masqué,  brillante  imposture, 
Cœurs  si  faux  que  j'ai  crus  si  yrats, 
Des  braves  gens  de  nos  forêts 
Je  vais  voir  la  marche  et  la  hure  ! 
Ohl  que.  j'aime  tous  ces  halliers, 
Tous  ces  épais  genévriers, 
Et  ces  roc$,  et  cette  ombre  noire! 
Adieu,  mes  amhf,  je  vais  boire 
Au  cabai*et  des  sangliers. 


A  MA  MUSETTE. 

Confidente  sensible,  et  rarement  muette, 
Compagne  du  pasteur,  fardeau  cher  et  léger. 
Pour  la  première  fois  dont  je  vais  me  charger 
Quand  mes  montons  sont  prêts  à  suivre  ma  houlette, 

O  ma  chère  et  tendre  musette  I 
Allons,  viens  avec  moi,  je  me  suis  fait  berger. 
De  mon  utile  état  je  prends  la  douce  marque, 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  sans  qu'on  le  remarque. 
Le  village  Tignore,  ou  n'en  dit  pas  un  mot.      (fêtes. 
Pour  nous,  mes  chers  moutons,  on  ne  lait  point  de 
Aux  yeux  de  Thomme  ingrat  vous  n'êtes  qoe  des 

El  moi,  je  ne  suis  que  Pierrot.  (bêtes, 

Pour  servir  un  monarque  en  ses  vastes  conquêtes 
Qu'on  reçoive  nn  guerrier,  pour  lui  le  tambour  bat  : 
Son  grade  est  proclamé  dans  le  plus  grand  éclat. 

Environné  de  baïonnettes, 
L'auteUrun  Dreu  de  paix  voitliénir  des  trompettes, 
Des  piques,  des  drapeaux,  instruments  des  combats. 

Eh  I  pourquoi  ne  bénit-on  pas 

Les  chalumeaux  et  les  musettes; 
De  même  qu'on  bénit  les  outils  du  trépas? 
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Msth  piUH4]uetoiit  pKtenr  prmri  nn  | 

Sur  le  peuj>le  b<>la!it  (rjir  r>H  nn  peuple  i 

Quoi  !  ne  pourrait-on  ptt,  atNtanie  w  A 

Dire  aussi  PîeiTotrQDatritat? 
Pourtant,  houlette  ca  mû 
Marche  en  tête  de  son  t 
N'est-ce  donc  pas  jMNir  en  \ 
Que  la  voûte  des  cienz*  Te 
Le  chant  de  mille  oisetQX,eteetae  i 
On,  dans  nnpoint  brtUaBt,r«il  éii 
Moaton8,mescher8niootoai,iPoasf«iÉ^ 
Gra8,rhonneurdn  printeÉnpa,  et  l 
Cesmisseaux  sont  oonvcrtsdo  wtetdHMlnr  Ante  : 
C'est  pour  vous, es  jouait,  gnezipim  laitgile. 
Là-bas,  vienne  l'été,  quand  l'hcrtie  bràlera, 

Quand  le  midi  s^embrasera. 
Sur  vous,  couchés  en  rond,  délicîenx  a«k. 
Arbre  cher  aux  tronpetvx,  œ  gunidiêne  étendra, 
Large  et  riche  en  fralchenr,  sa  fofét  InHnohiiff 
De  nos  chiens  hdetnia  VM  Maeni  ^ 
Mais  quand  nous  parqMr 
C'est  alors  qte  snrtootlenr  gaNe  iCNil 
Car  il  est  des  méehnts  oonjw^  i 
Il  en  existe,  hélas  !  pour  tous  tant  que  i 
Dans  les  boit,  daosles  eanx^danstos  atra^cÉeilasI 
Comme  ils  ont  des  montons,  fis  ont  i 
Mais  j'ai  de  braves  chiens,  people  ioMnatt  cft  dooi  : 
De  cette  vieille  guerre  Hs  ont  déjà  rnaage; 
Avec  eux  de  berger  j'ai  fait  l'apprentissage. 
Mon  doigt,  dès  qu'il  leur  parie,  est  obâ  soudain. 
Ils  ont  des  yeux  d'Argus,  aux  pieds  3s  ont  des  ailes, 

Dans  le  combat  des  dents  cmeUes  ; 
Par  eux  le  loup  vous  guette  et  vous  attnqoe  en  vain. 
Qu'ont-ils  reçu  de  moi  pour  prix  de  tant  de  lèfe, 
Ces  bons  chiens,  mes  amis,  votre  garde  fidèle  ? 
Un  mot,  une  caresse,  avec  un  pende  pain. 
O  que  je  hais  les  loups,  ces  ardents  aMal-de-faiiD, 
Trop  doués  de  vigueur,  d'esprit,  de  patienee. 
Tous  ligués  pour  la  proie,  et  ae  mangent  cnirteox . 
Si  bas  quand  ils  sont  pris,  fiârooes  i 
Égorgeant  avec  joie,  hardis  a'fissont  i 
Ils  attendent  le  soir,  scélérats  téoébreox  : 

C'est  rheure  où  le  meurtre  comnience. 
Leur  gueule  est  infernale,  et  lenr  osil  est  allirenx. 
Le  ciel,  pour  nous  punir,  en  a  permis  FeageaBoe. 
Mais  j'entrevois  1  hiver,  le  bon  temps  des  hameaox 
La  pesante  cliarrueest  enfin  détdée. 
L'herbe  est  dan^  les  bercails  partout  amoncelée. 
Les  enfants  bien  couverts  dorment  dans  leon  ber- 

C'est  le  moment  de  la  veillée,  (ccanx  : 

Avec  ses  jeux,  ses  tours,  ses  contes,  ses  fàacanx. 
J'entends  jusqu'aux  éclats  rire  Chloé,  Lisette. 

Messieurs  les  pasteurs  de  troupeaux. 
Ouvrez-moi,  s'il  vous  plaît,  je  suispasteord'i^iieanx. 
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RegardiK  phKél  ma  imnette  ; 
J*en  sais  jmMT  snr  tom  les  tomi. 
Cen  est  bit,  BM  forUme  «t  finte. 
Qœ  le  cid  d»  donne  une  Ânnette, 
Et  je  me  borne  à  mes  montons. 


MA  PROMENADE 

AU  BOIS  Dl  tâTOBI ,  PRÈS  Dl  TmAILLIS. 

Un  jonrm  bois  de  Sttori, 
Bois  des  «niBU  etdes  poètes, 
Bois  charmint  qne  j^aî  tdit  eliéri, 
Dont  f ai  sn  les  ffootes  secrètes, 
Je  descendais  seul,  m'en  aMant 
Le  sohr,  ma  laramenade  fidte, 
Le  front  paisOiie,  et  d'mi  pas  lent, 
Regagner  mon  humble  retraite. 
C'était  le  fsmi^  on  les  coteau, 
Les  forêts,  les  airs  et  les  eanx, 
Les  cbaÉups,  les  vergers  de  Ponwne, 
Jamrîssantlenrs  vastes  tiMeaox, 
Se  teignent  des  mâles  pinceanx 
De  la  grava  et  toncbante  aotorane  : 
Temps  on  le  eonr  pins  recneUli, 
Dans  .sa  psnaèe  cnsevey. 
Ans  pins  donxsongess'dMmdonne. 
Grâce  àrenehsntement  fécond 
De  mesbenranses  rêveries, 
Je  me  croy^Sipar  lenn  féeries, 
Dans  les  états  de  Gâadon, 
An  sein  des  lenrs  et  des  prairies, 
T  portant  gentil  chapeau  rond, 
Panetièreet  petit  japon, 
Mnsetteanssi.  Dois  le  canton 
On  m'appeiait,  c'était  mon  nom. 
Pasteur  de  la  bdlcÉgérie. 
Je  tcnaismon  Tibnlte  en  main. 
Tout  près  de  mol,  dans  mon  chemin. 
Sur  le  penchant  de  la  montagne, 
S'offre  uniroopean  que  j'accompègne. 
Les  montons  viennent  me  chercher  : 
Un  paovre  agnean  vient  me  lécher. 
Oh  !  dis-je,  famille  innocente. 
Sans  nul  fid,  timide,  impmssanle  ; 
Et  toi  qui  les  défends  des  loups. 
Chien  vigthmt,  brave  etdodle  ; 
Et  toi,  pasteur  sensible  et  doux. 
Dont  rœil  les  suit,  les  compte  tous, 
Et  leur  cherche  nn  vallon  fertile, 
Be  vous  que  j*aûne  âm'appnKdier  I 
Bientôt,  en  vers  Wts  pour  loneher. 
De  moi  vous  aurez  une  idylle. 


Avec  enii  je  rentre  à  la  ville  : 
Ce  pasteur,  c*était  un  bouclier 


MES  TROIS  THÉRÈSE. 

De  Thérèse,  dans  le  silence, 
Oui  le  nom  me  tevienl  tonyours. 
Ce  nom  fat  fait  pour  les  amours. 
Pour  l'amitié,  pour  la  constance  i 
Il  m'était  cher  dans  mon  enlmce, 
Il  m'est  cher  dans  mes  derniers  jours. 
J*aimai  trois  Thérèses  au  monde. 
De  ces  trois  il  m'en  reste  deux;    • 
L'une  est  ma  sœur.  Ces  chastes  noeuds, 
Par  une  affection  profonde. 
De  tendres  vœux,  desoins  charmants, 
De  mille  doux  épanch^nents 
Sont  pour  nous  lasourœ  féconde. 
Thérèse  est  un  nom  de  candeur,  . 
De  paix,  d'union,  de  bonheur  :     . 
On  le  prononce  avec  douceur. 
Mais  s'il  est  vrai  qu'une  cousine 
Soit  pour  nous  presque  une  autre  sonir. 
Cette  autre  Thérèse  divine, 
Comment.reffacer  de  mon  cœnr  ? 
Des  deux  sœurs  le  ciel  nous  ât  naître. 
Jamais,  dans  l'empire  amoureux, 
Brune  plus  piquante  peut-être, 
Sans  le  savoir,  sans  se  connaître. 
N'eut  droit  d'aihuner  tant  de  feux. 
Je  remarquai  ses  premiers  jeux, 
De  sa  voix  les  accents  heureux;    . 
Son  front  pur,  fait  pour  toujours  l'être; 
Ses  cheveux  noirs,  fins  et  bouclés, 
Par  leurs  nœuds,  leur  richesse  eBÀég  ; 
Sa  blancheur,  ce  souris  qui  flatte; 
Une  bouche  où  l'émail  éclate  ; 
Son  corps  souple,  aisé,  fait  au  tour  ; 
Ses  beaux  yeux,  leur  vive  éliocdle  ; 
Le  ris  naïf  de  leur  prunelle; 
Son  cœur  nu,  s'olfrant  sans  détour  ; 
Son  goût,  sa  grâce  naturelle 
D*une  fleur  faisant  un  atour  ; 
Sa  raison  folâtre  et  nouvelle. 
Puis  je  la  vis,  comme  un  beau  jour, 
Croître  et  briller,  tout  â  fait  belle. 
C'était  des  Grâces  le  modèle, 
Des  bois  la  chaste  tourterelle. 
Et  la  Thérèse  de  l'Amour. 
Une  autre  Thérèse,  bien  chère, 
Posséda  mon  ccenr  sur  la  terre, 
Qu'elle  m'aima!  Tristes ndieux  ! 
Mes  mains  ont  formé  sa  paupière. 
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POESIES  DIVEnSES, 


Me.4  soiipirit,  fmxéz  pour  ma  mère  ! 
El  vous,  pleurs,  coulez  de  mes  yeux  ! 


MA.  SAmy-MARÏIN. 

Mes  amis,  c*est  Ut  Saint-Martin, 

Le  plus  grand  suint  qne  Dien  fit  nalà^, 

Tant  fêté,  si  digne  de  Tétre, 

Tuit  sonné  depub  le  matin.  ^ 

La  joie  et  Tlionneur  dn  festin, 

Son  dindon  bientôt  va  paraître. 

Le  voilà  !  l'air  est  parfumé. 

Périgord  !  il  font  qne  je  chante 

Le  sol  benrenx,  du  ciel  aimé, 

D*oii  nous  vient  ta  truffe  odorante. 

Qne  la  brume  attritite  les  airs  ; 

A  table  que  font  les  hivers, 

Quand  c'est  saint  Martin  que  Ton  chante? 

Noire  chère  est  très-peu  brillante  ; 

Mais  pour  nous,  mais  pour  nos  couverts 

Elle  est  bonne,  elle  est  suffisante 

Nous  n'avons  point  des  cœurs  ingrats. 

Assez  vains,  dans  nos  doux  rep^s, 

Pour  rougir  de  la  vinaigrette. 

On  rinventa  je  ne  sais  quand  ; 

Mais  ce  mets  simple,  hnmble  et  piquant, 

Fut  deviné  par  un  poète  ; 

Et  ce  lard  fin  que  j'aperçois 

N'aura  rien  gâté,  je  le  crois. 

Au  bon  goiH  de  notre  omelette. 

N'avons-nous  pas  santé  parfaite, 

bonne  humeur,  bon  feu,  bon  logis, 

Un  front  pur  qui  ne  craint  personne. 

Un  cœur  franc  et  qui  s'abandonne. 

Autour  de  nous  de  vieux  amis. 

Des  Uébés  à  mine  firiponne. 

Et  saint  Martin  qu'on  carillonne, 

Son  drapeau  flottant  dans  les  airs, 

Nos  jolis  mots,  nos  jolis  vers, 

L'appétit  qui  tout  assaisonne. 

Et  ces  fruits  dorés  par  l'automne 

Poor  le  luxe  de  nos  desserts  ? 

Oh!  vive  un  petit  ermitage, 

SnOsant  pour  un  homme  sage, 

Ennemi  de  tout  embarras  ! 

C'est  là  qu'on  est  libre  tout  bas, 

Que  l'on  ne  craint  point  la  visite 

D'nn  sot  qui  ne  vous  entend  pas. 

On  d'un  méchant  qui  vous  irrite. 

On  rêve,  on  dort^  «b  y  médite  -,    ,^ 

Le  travail  en  cbasse  Pennui. 

A  dîner  l'ami  pauvre  Invite 

Son  ami  paovreeomme  Inl. 


<:  Rst  là  fftie  k<î  Mii!ï;es,  le^iQfêtm, 
Dm  pem-èlre  Innivé  leuis  places 
Plus  souvent  que  *laus  ce  i^ilon, 
Brillant  d'or,  à  voûie  pompeuse, 
Où  lopulence  fastueuse 
Donnait  (les  dîners  d  A pol fou. 
C'est  là,  dans  une  vte  lieurefi«$e« 
Contents  de  meljj  simples  connue  etii, 
Que  pht"*  iVun  écrivain  fameux, 
Sans  ravoir  peut- être  o?é  «ïroir«, 
Noble  amant  de  sa  liberté, 
Dans  une  douce  oUs^iirîlé, 
Sans  briguer  ni  presser  $a  gloire, 
A.  niiiri  sa  célébrité, 
nii  ?  quel  plabir  daiïs  les  orages. 
De  son  donjon  délicieux. 
De  votr^  enli- ouvrant  les  ntiages^ 
Par  sa  foudre  et  par  ses  tapages, 
Jupiter  ébranlant  laïcieux  ? 
Oh  !  quel  plaisir  pour  les  Chaulîeuir, 
Les  La  Fares,  les  Desboulières, 
De  nuns  y  peindre  au  sein  fies  Ïmh*, 
Dansant  au  sou  vif  du  liautlioU, 
De  jeunes  ei  tendres  bergère» 
Dnnt  l'œil  ne  peut  suivre  les  pasî 
Leurs  pieds  légers  et  délicats 
IN  y  font  point  de  tort  aax  foogèies; 
Ils  touchent,  mais  ne  posent  pas  : 
Il  en  reste  assez  pour  nos  verres 
Et  pour  trinquer  dans  nos  repas. 
Dans  son  joli  juste  d'indienne, 
La  voyez-vous  ma  Julienne, 
Qui  ne  hait  pas  les  beanx  esprits  ; 
Ma  Julienne,  jeune  et  sage, 
1 /esprit  follet  démon  ménage. 
Dont  le  fil  joint  tons  mes  écrits, 
Me  montrer  dans  Tombre,  et  bien  dm, 
Ma  Jacqueline  qui  repose, 
Attendant  ces  moments  diéris 
Où  sa  joyeuse  et  large  panse 
8e  fait  crier,  Place  !  et  s'avance 
Au  milieu  des  cliants  et  des  ris? 
Le  temps,  hélas!  mes  chers  amis, 
Comme  un  torrent  se  précipite  ; 
Il  nous  parle,  il  nous  dit  à  tons  : 
«  Aimez,  buvez,  rien  n'est  si  doux. 
«  Le  passé  s^efface  et  nous  quitte. 
«  Déjà  le  présent  est  en  fuite, 
a  L'avenir  se  moque  de  vous,  m 
Il  a  raison,  mes  camarades, 
Croyez-moi,  vidons  le  caveau  ; 
Saint  Martin  n'aima  jamais  l'eau. 
A  leur  grotte,  à  lenr  clair  ruisseau 
Renvoyons  les  froides  naïades. 


POÉSIES  DIVERSES. 
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Le  tempti  le  temps  fuit  loin  de  nous  : 
Ma  bouteille  a?tc  ses  gloiu-gloiu, 
C'est  là  mon  nttie  et  mes  cascades. 
Mais  le  roilà,  ce  vin  joli. 
Franc  champenois,  qn  on  nomme  Ai, 
Qoe  pour  noos  le  soleil  parfume  ! 
Conmie  il  s*agite,  et  monte,  et  fome  ! 
Gomme  il  part  avec  son  écume  ! 
BuYez,  buvez,  dépéchez-vous  ; 
Allons,  ne  comptez  point  les  coups. 
Saint  an  vin,  puis  à  Grégoire 
Pois  à  l'amour,  puis  à  la  gloire  ; 
EBe  est  pourtant  un  peu  catin, 
Maisdle  est  belle,  il  faut  y  boire  : 
QmI  bonheur  I  quel  charmant  (èstin  ! 
Mes  tonneaux,  Bacchus  me  les  perce  ; 
Mon  moka,  Vénus  me  le  verse. 
Amis,  laissons  faire  au  destin; 
Mais  buvons  tandb  qu'il  nous  berce; 
Buvons,  voyons  tout  sans  effroi. 
Qu'importe  d'éti^  ermite  on  roi  ? 
Noos  mourrons  bientôt.  Julienne, 
Le  noyan  !  le  noyau  !  Qu'il  vienne  ! 
M'entends-tu  ?  Fais-nous  boire  et  boi 
De  ce  vieux  nectar  qui  m'enchante 
Verseâ  ton  fils,  verse  à  ta  tante. 
Mes  amb,  la  terre  est  à  moi! 


MON  PRODUIT  NET. 

Grand  philosophe  économiste. 
Du  produit  net  admirateur, 
Tu  me  dis  :  Montre-mol  la  liste 
Des  dioses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  phdsirs?  —  Des  amis  du  cœur. 
Ta  santé?—  Cest  la  tempérance. 
Tes  travaux?  —  Xécris  et  je  pense. 
Tes  désirs?  —  Ne  faire  aucuns  vorax. 
Ton  trésor?  —  Mon  indépendance. 
Ton  produit  net?  —  Je  vis  heureux. 


A  MA  GHARTREUSE, 

Bit  SAVOIE. 

avoie^  ô  mon  pays  I  berceau  de  mes  aïeux, 
Hlmat  doux  à  mon  cœur,  qui  vis  naître  mon  père 
oos  un  modeste  toit  où  la  vertu  fut  chère, 

An  pied  d'un  mont  audacieux 
Ki'en  montant  sur  son  char  le  soleil  radieux 


*ait  resplendh*  au  loin  de  sa  haute  lunûère  V 


Qu'embellit  de  ses  dons  le  retour  du  printemps, 
Qui  mêle  avec  ses  fleurs  les  trésors  renaissants 

De  mainte  plante  salutaire. 
Au  bruit  de  cent  ruisseaux,  sous  les  frimas  errants, 
Qui,  seuls,  croisés^  unis,  cacfhés,  rqiaraissantsv 

Amoureux  de  )a  primevère,  * 

Ruisseaux  encor,  bientdt  torrents, 
A  travers  les  rochers  et  leurs  défaîris  roulants. 
Vont  tous  avec  fracas  se  jeter  dans  ITsère; 
Savoie,  Ô  mon  pays  !  berceau  de  mes  tf  eux, 

Montre^noi,  découvre  à  mes  yeux 
Les  asiles  sacrés,  les  retraites  austères 

Où  saint  Bruno,  du  haut  des  deux. 
Vit  de  ses  chers  enfants  les  essahns  sofitaiies 

Se  poser,  colons  volontaires, 

Dans  tes  déserts  rdigieux. 
Salut,  trois  fois  salut,  cdiule  on  Dieu  m'attire, 

Où  mon  cœur  reste,  et  d*où  j'admire 
Sous  ses  hauts  monts  glacés,  dans  le  dd  suspendus. 
Sur  ses  frhnas  percés  de  mille  fleurs  nouvdles, 
Les  abeilles  cudllir  leurs  trésors  blancs  comme  dks 
An  milieu  des  parfhms  dans  les  airs  répandus  ! 
Peuple  aimable  de  sœurs  I  oui,  vos  soiias  assidus. 

Oui,  vos  travaux  semblent  me  dire  : 

G*est  id  qu'il  nous  hui  produire, 
Nous,  le  doux  miel  des  fleurs,  vous,  odui  des  vertus. 
Désert,  heureux  désert,  quds  sont  tes  privilèges! 

De  mille  appâts,  de  mille  pièges 
Tu  préserves  mon  cœar,  mes  oreilles,  mes  wnx. 
Ton  asile  est  un  déi  d'où  je  m'dève  aux  deux  ; 
Oùje  change  en  printempsrhiver  dont  tum*assi^es, 

Où,  parmi  les  rocs  et  les  neiges, 
La  nuit  entend  gémir  tes  chants  mystérieux. 
Sois  mille  fois  béni,  désert  qui  me  protèges! 
Que  ma  vie  et  ma  mort  se  renferme  en  ces  ttenx; 
Garde  bien  mes  soupirs,  mes  pas  silendenx, 

Mon  humble  toit  rdigieux. 

Le  jardin  de  ma  jeune  abeille. 

Mon  doux  repos  quand  je  sommeille. 

Ma  consdence,  quand  je  veille. 
Et  la  paix  de  mon  âme,  et  son  vol  vers  les  deux. 


A  MON  GHEVET. 

O  mon  cher  consdller,  mon  ami  le  plus  sur, 
Laisse-moi,  mon  chevet,  lorsque  minuit  s'avance, 
Quand  de  l'obscnriié  s'étend  le  voile  inunense, 
Lorsque  Morphée  en  main  tient  son  pavot  obscur, 
Sur  ton  heureux  duvet,  doux  comme  l'famocence, 


'  Cet  endroit  est  le  ftOasc  de  Hante-tnce , 


:  ces  deux  moti  Ulimalta  l»x,â9MaùtkauUlutKiérê,Co 
'  YlUage  est  auprès  de  8itat-Ptcrre4e4tomiBr.  U  capitale  et  le 
qni  vient  de  >  siése  <1e  rarclieTéclié  de  la  TarenCalw,  en  Savoie. 


SOB 


POÉSIES  DIVERSES. 


Riponr  OUI  téle  en  stknee, 

AvBc  on  eœor  tnuiqtiUle  et  par  ! 
SoU^moi  pendant  le  joar  comme  un  oenBenriostèrey 

Comme  nneoreine  qui  m'entend, 
Comme  onisU  qui  me  voit;  répète-moi  Murent  : 
«Jamais  à  la  yerta  ne  ftds  rieii  de  eontraire, 
«Vis  sans  avoir  beMki  des ombtes  do  mystôre; 

«  Cette  miit  ton  dievet  Vattend. 
«Que  ce  mot,  ton  chcTet,  t'époorante  et  t'édaire  ; 
«Et  si,  dans  qœlque  cas  à  llionneiir  important, 
«Entre  plnsirârs  partis  tn  balançais  flottant, 
«Dis-toi,  sans  te  trooMer  :  Je  vab  sortir  dedonte ; 
«Pour  décider  mes  pas,  pour  diriger  ma  route, 
«Mon  consefl  est  tout  prêt,  et  monclieyet  m*adend.B 
C^est  là  que,  dans  les  nuits,  ce  muet  Rhadamante 
Parle  à  chacun  de  nous.  Ou  monarque  ou  berger, 
Cest  là  qull  est  tout  prêt  à  nous  interroger. 
L*or,  la  f^re,  le  rang,  rien  ne  nous  en  exempte. 
Jaloux  inquisiteur,  il  aime  à  tout  savoir. 
Malgré  nous,  dans  le  Jour,  il  est  sur  nos  vestiges; 
Il  opère  en  secret  quelquefois  des  prodiges. 
Des  changements  subits  qu*on  ne  peut  conoeroV. 

Les  songes  riants  et  paisibles. 

Les  songes  vengeurs  et  terribles. 
L'environnent  sans  cesse,  et  sont  en  son  pouvoir. 
Son  équité  nous  plaît,  sa  rigueur  a  des  charmes: 
Il  hppfaRkHt  le  fort  ;  le  Adble,  U  raffermit. 
Que  de  fois  il  cahna  la  vertu  qui  gémit  ! 
Le  pauvre,  il  le  console,  il  rendort  dans  ses  lannes , 
Il  soutient  Tinnocent,  il  laisse  à  ses  alarmes 

Le  méchant  qui  veille  et  frémit. 
Mais  sur  son  duvet  fin,  moelleux,  sûr  et  tranquille, 
Pour  un  cœur  attentif,  à  ses  avis  docile. 

Ah  f  qu'U  est  doux  de  s'assoupir  ! 
Exauce,  6  mon  chevet,  mon  plus  ardent  désir  f 
Enfin,  quand  Je  dh«i  :  Pour  moi  le  port  s'approche, 
Quand  pour  moi  sur  mon  lit  s'ouvrira  Tavenfar, 
Que  je  puisse  sur  toi,  sans  peur  et  sans  reproche. 
Au  bruit  consolateur  de  cette  heureuse  cloche, 

Rendre  à  Dieu  mon  dernier  soupir! 


A  MON  SABLIER. 

Humble  horloge  du  pâle  ermite. 
Qui,  le  front  couvert  d*un  hunbeau, 
Lorsque  tout  dort,  veille  et  médite 
Entre  un  livre,  un  Clurist,  un  tombeau, 
Un  sable  qui  se  précipite, 
Et  lamortqui  tient  un  flambeau; 
Ami  rigide,  mais  sincère. 
Hâte  pour  moi  ce  sable  austère 
Qui  m'Interroge  a  que  j'entends. 
Que  bienidt  sa  fuite  insensible, 


Comme  un  ruisseau  dottx  Û  (taisMe, 
Entrabie  mes  derniers  fÉstants. 
Eh  !  qu'ai-je  à  craindre  deftmeste? 
Le  monde  a  fui,  mais  Dieu  me  reste. 
O  bonheur  !  je  sub  hors  dn  temps. 


AURDBSEAtJ 

m  DAMB-llARn-US*Ua, 

rais  M  iisusi. 


Ruisseau  paisible  et  pur,  lirais  i 

Honneur  soit  à  la  nymphe  antique 
Qui  sous  sa  voûte  humble  et  mstiqw 
Epanche  mollement  les  trésors  de  ton  ea«  I 
Va  de  tes  flou  d^aiigent,  non  loin  de  |on  bereean. 

Arroser  Tagreste  bocage 
Où  vient  le  rossignol  te  chanter  aceamonn. 
Coule,  à  son  doux  ram^,  en  mnmuiranl  tnqoors. 
Le  long  dn  modeste  ermitage,  {cours, 

Oïl,  constant  dans  ses  mcrars,  conunt  toi  dHis  ton 
Mon  solitaire  ami,  content  de  vivre  m  safo, 
Sur  tes  bords  peu  o^nniM  aime  à  OKfair  «a  Jeors. 

Jadis,  dans  leur  marehe  pouiproac^ 
n  entendit  gronder  le  Dannbe  a  le  Rhhi  ; 
livit  tomber,  bondir  an  pied  de  TApranin 
L'Éridan  descendu  de  sa  roche  écumense. 
Oh  !  qu'il  aime  bien  mieux  sur  cette  rive  heureuse 
Voir,  le  soir,  è  pas  lents,  revenir  u  troupeau  ; 
Le  jour,  y  voir  jouer  les  enfanU  dn  hameau  ; 

Y  rendre  le  salut  à  l'habitant  rhimpÉU^; 

Y  causer  doucement  avec  oe  bon  eoréi 

Qui,  très-chrétien,  trè»pen  lettré» 

N'aspirant  point  du  toot  à  l'ttre, 
Saintement  occupé  de  ses  devohrs  tonehMMt, 
Pour  prii  de  ses  vertusn'a  jamais  an  penl-élre 
Qu'on  fit  de  médiants  vert,  ou  qu'il  flMdee  méchants! 
Ami,  sans  vains  besoins,  henrenx,  qnl,  loin  éa  mon- 

EntresatonmeetsesenCmts,  |de, 

Dans  le  sein  de  la  paix  voit  éooQier  aaa  aaa, 
Couune  ce  ruisseau  pur  y  voit  couler  son  onde  \ 
Du  pied  de  la  cabane  elle  va  sans  fierté. 
Traversant  un  endos  du  Silence  habité, 
De  ces  chastes  déserts  humble  et  fidèle  amante, 

Y  consacrer  ses  flots,  et  baigner  dans  sa  pente 

Le  lis  de  la  virginité. 
Avec  moi,  cher  ami,  suis  m  route  tranquille, 
Quand,  libre  et  serpentant  sous  la  CwilleBiaUla      ^ 
Deces  longs  peupliers  qui  tremblenl  dans  les  ain,    * 
Elle  va  s^égarer  dans  des  prés  taïQOlirs  verts;  ] 

Appelant  sur  ses  pas  la  douce  rêverie, 

Les  romans  de  la  bergerie, 
Bl  le  phiisir  plus  doux  d*y  son|rfrer  des  vers. 


POÉSIES  DIVERSES. 
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Mais  cef»se  de  la  voir  qoand,  8yr  ki  triais  arèDe, 
Elle  va  poar  Jamais  se.  perdre  daat  )«  Seine, 
Arrivant  à  sa  fin  comme  nous  aa  tomlieaa. 
A  la  mélancolie  enclin  dès  le  berecaïf, 
Sans  cesse  avec  tea  mœurs  ce  monde  ineompatible 
N'a  que  trop  af%é  ton  cœur  noUe  et  sensible  ; 
Occupe  tes  regards  d'un  plus  riant  taUeau. 
Parcours,  Virgile  en  main,  cecbermanl.  paysage; 
Entends  sur  ses  cailloux  gazouiller  ton  ruissean  ; 
YoL^  ces  champs,  vois  ces  prés,  ▼oiseemstiqoe  om- 
Regarde  tes  enfants,  et  souris  à  leurs  jeox  ;    [brage; 
Vois  leur  mère  empressée  à  prévenir  tes  tcbox; 
Par  sagesse,  en  on  mot,  9*il  se  peut,  sois  moins  sage. 
Jusque  dans  la  vertu  Texeès  est  dangereux. 
Le  bonheur  ne  veut  point  de  sentiment  e^^rème  ; 
Goûte  enfin  sa  douceur.  Pour  le  goûter  moi-même. 
J'ai  besoin  de  te  voir  heureux. 


SUR  L'ANCIENNE  CHEVALBRÎB. 

Est-il  vrai  que  des  rives  sombres 
Ils  reviennent  an  jour,  ces  liéros  du  vieux  temps, 
Ces  Bajards  si  vantés,  ces  Renauds  si  galants? 
Sans  doute  un  jeune  dieu  vient  d'évoquer  leurs  om- 

Quel  plaisir,  après  deux  cents  ans,       (bres. 

Par  refTet  d'un  taUeau  magique, 
De  voir,  la  lance  en  main,  soûs  leur  habit  antique, 
Se  mouvoir,  s'atuquer,  ces  nobles  eombattanta  ! 
Voa»,  FnnçÊiâ,  leun  neveux,  que  leur  brillante  histoire. 
En  fait  d'amour,  pour  vous  ne  soit  plus  un  roman; 
Possédez  sans  édat,  soupires  constamment. 
Pour  vos  dames,  comme  eux,  volez  à  la  victoire. 
O  belles ,  qui  jadis  enflannnfez  nos  Renauds, 
C'est  vous  qui  les  portiez  aux  grandes  entreprises  I 
Ils  couraient  aux  combats,  ils  montaient  aux  assauts, 
Parés  de  vos  couleurs,  tout  fiers  de  leurs  devises. 
Us  venaient  humblement  poser  à  vos  (genoux 

Les  lauriers  acquis  par  leurs  armes, 
Nobles  rniitsderardenr  dont  ils  brûlaient  pour  vous, 

Et  devenus  eent  fois  plus  doux, 
Par  Tespoir  enivrant  de  conquérir  vos  charmes. 
Ah  !  voici  donc  leurs  jeux,  leurs  combats  de  retour  ! 

Salut  à  la  chevalerie! 
Voici  le  siècle  d'or,  le  temps  de  la  féerie. 
Tout  s'enchante  à  mes  yeux.  Je  vois  partout  l'amour, 
D'accord  avec  l'honneur,  régner  dans  ma  patrie. 
La  beautésur  letriVne  aimeà  tenir  sa  cour: 
Sous  un  nouvel  Henri  sa  cour  se  renouvelle. 

Déjà  par  un  serment  fidèle 
Les  fils  des  souverains  venant  de  se  lier^ 
Se  donnent  l'accolade,  en  digne  chevalier. 
Où  suis-je  ?  Quels  objeul  Tout  me  peint,  me  rappelle 

Les  joutes  de  François  premier, 


Ces  chiffres,  ces  tournois,  eet  appareil  guerrier. 
Choisissez,  chevalicirs;  om)!  j'ai  chobi  ma  bdiee 
Son  nom,  c'est  mon  secret.  Faut»il  p«r  mes  travaux 
Étonner  Funivera,  efhoer  mes  rivaux  ? 
Mon  ccBur .  mon  braa.  mm  un§,  ro^s  Jourir  tout  set  poor  eUe. 
Oui,  je  l'adorerai  jusqu'aux  di^miers  moments: 
Le  ciel  mit  dans  ses  yeui(  tous  mes  enchantemeiits. 
O  charme  de  la  gloire  1  0  pouvoir  de  nos  belles  I 
Yous  régnez  sur  des  cœurs  amoureniE  et  veiHpnts  ; 
Nous  sommes  faits,  sans  doute,  et  guerriers  ,et  ga- 
Pour  hniter  l'ardeur  des  Amadis  fidèles,        Rants, 
Et  tons  ]/»  exploits  des  Rolands. 

Envoi. 

Tous  ces  héros  à  leur  maltresse, 
Et  de  valeur  et  de  tendresse 
A  genoux  prêtaient  le  serment  ; 
Et  moi,  jeune  et  belle  cousine 
(  Car  aux  champs  le  del  me  destine  )f 
A  tes  jolis  pieds  bonnement 
Je  fais  vœu  d'être  ton  amant, 
Mais  amant  berger.  Snr  l'herbctle, 
Toi  Thérèse,  et  mol  Timarette, . 
Nous  irons  ensemble  et  contents. 
Garder  les  moutons,  et  chantants. 
Cueillir  quelquefois  la  noisette. 
Et  tandis  que  nos  preux  Français 
Croiront  d'avance,  dans  l'histohre. 
Entendre  vanter  par  la  gloire 
Et  leurs  amours,  et  leurs  hauts  fsits* 
Grands  sur  la  foi  de  sa  trompette  ; 
Nous,  cachés  dans  des  antres  frais. 
De  notre  humble  sort  satisCuts, 
Quoique  inconnus  de  la  gazette, 
Aux  tendres  sons  de  la  musette, 
Nous  coulerons  nos  jours  en  paix, 
Heureux  sans  honneurs...  Et  peut-être 
Qu'en  le  chantant,  si  je  m'en  erai, 
Mes  pipeaux  et  leur  ton  champêtre 
Et  mes  vers  que  tu  fieras  naître. 
Me  feront  revivre  avee  toi. 


VERS  A  MADAME  PALLIBRE. 

Agathe,  qui  m'êtes  si  chère, 
Dont  l'enfance  éprouva  pour  moi 
Ce  ravissant  je  ne  sais  quoi, 
Ce  chaste  attrait  involontaire. 
Cet  amour  plein  de  bonne  foi, 
Dont  riait  voUe  tendre  mère  i 
Agathe  dont  le  sentiment, 
Toujours  vrai,  jamais  véhémenti 
Se  peignait  si  naïvement 
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Dans  an  abandon  plein  de  charmes; 
Qui,  dn  panvre  àcctieiUant  les  pleurs, 
Voosaaiasiex  à  ses  donlears 
Par  vos  secours  et  par  vos  lames  ; 
Dont  Vonl  noos  offre  on  ciel  d'aznr  ; 
Dont  res]^t  sage  et  le  cœnr  par 
Sarmoiiteni  tout  sans  violence, 
Sans  paraître  avoir  combattu  : 
Tnl  le  devoir  etla  vertu 
Gbez  vous  ont  Tair  de  Tinnocenoe; 
Agathe,  où  sont  ces  heureux  jours, 
Quand  le  phis  brillant  des  séjours 
Vous  voyait  parmi  les  naïades, 
Les  fleurs,  les  bosquets,  les  cascades, 
Promener  vos  jeunes  attraits, 
Ce  port  noble  et  ces  chastes  traits 
Que  vous  a  donnés  la  nature. 
Dans  les  beaux  jardms  de  Marli, 
Par  les  arts,  les  eaux,  la  verdure, 
Les  nouveaux  zéphyrs  embelli  ; 
Où  Thomas,  cette  âme  si  belle, 
Que  ma  douleur  en  vaûi  rappelle. 
Avec  moi  longtemps  s'égaiîdt 
Sous  des  couverts  où  soupirait 
La  colombe  à  son  deuil  fidèle, 
Et  dans  lui  tous  les  jours  m'offirait, 
Par  le  plus  sensible  portrait, 
Ce  qu'il  a  pefait  dans  Maro-Aurèle? 

Cest  dans  ce  vallon  si  vanté, 

Autrefois  des  ris  habité. 

Où  Renaud  ne  suit  plus  Armkle, 

Lorsque,  seul,  je  me  promenau 

Le  long  de  ces  douze  palais. 

Que  rœil ,  souvent  de  pleurs  humide , 

D*après  Shakespir  j*ai  tracé 

Léar  par  ses  filles  chassé , 

Léar  de  douleur  insensé. 

Pleurant,  errant,  sans  pain,  sans  guide, 

Dans  des  forêts  abandonné, 

Courbant  sous  la  fondre  homicide 

Ses  cheveux  Mancs ,  sa  tète  aride 

Et  son  front  jadis  couronné; 

Et  Macbeth,  cet  hôte  perfide, 

Flatteur  assassin  de  son  roi , 

Voulant  fuir ,  mais  glacé  d^effroi , 

Tout  fumant  de  son  parricide  ; 

Ce  Macbeth  qui  parut  écrit 

Près  de  Mégère  qui  sourit, 

Parmi  des  Mad)eth  qu^dle  abhorre. 

Des  cris  afiireox,  de  longs  sonpirs, 

Soos  des  murs  que  le  sang  colore, 

Et  non  sons  les  berceaux  de  Flore, 

An  MHiflle  amoureux  des  zépliyrs. 


Alors  du  Temps  le  soe  livide 

Sur  mon  firent  entr^onvrtit  on  Tide, 

Une  Ugne,  un  triste  siUoii 

Reqiecté  quelquefois,  dit-on. 

Mais,  hélas  !  qu'on  a|ipelle  ride. 

Et  vous,  leste  et  Imllant  i 

Dana  cet  âge  on  TanMor  i 

Voos  paniez,  ma  diaminite  Afitflie, 

Du  vieux  chêne  au  jeane  arbriaeemi. 

Et  là  vint  un  tendre  moinera. 

De  voos  sur  le  mèmemnenii, 

S'approdiant,  s*approciiant  encore; 

Et  puis  l*hymen,  et  pu»  le  vâd 

De  mousse  et  de  duvet  garni  ; 

Et  pub  les  petits  près  d'édore. 

Agathe,  vous  souvenez-voos 

De  notre  flamme  mntneile. 

De  Talné  de  vos  denx  époax. 

De  nos  praniers  amours  si  doax? 

Pour  un  ramier  tendre  et  Mèèt^ 

Oui,  le  ciel  sans  doute  de  voos 

Eût  pu  ftûre  une  tourterelle; 

11  fit  mieux,  il  vous  fit  poornons. 

O  mère,  épouse  fortunée. 

D'amours  naissants  i 

Vous  m'offrez  les  charmes  t 

D'une  tige  au  mOien  des  < 

De  ses  jeunes  fruito  oooronnée» 

Belle  encor  des  fleursdo  priniroy 

Tout  vous  respecte,  dière  AgiMlie, 
De  Clotho  la  main  délicele 
Tresse  pour  vous  d'un  fil  égal. 
Doux  comme  Tamonr  oonji^aly 
De  vos  jours  la  trame  soyeose. 
Votre  époux  vous  rend  trop  1 
Pour  ne  pas  aimer  mon  rival. 

Hymen  I  oui,  tes  pudiques  flanu 
Sans  traasports  enchantent  les  i 
Tu  fSsis  le  bonheur  des  époox  ; 
Tes  feux  n'inspirent  pohit  d'iv 
Mais  tes  soins  sont  pleins  det 
Mais  ta  lyre  a  des  sons  si  doox  I 
Sous  mes  Ikibles  doigts  qu'elle  «lliie, 
Souffre  un  moment  qu'elle  soupire, 
Et  charme  au  moins  mes  demien  jeun 
Mais,  del  I  on  suis- je?  Qoel délire? 
Me  serais-je  trompé  de  lyre? 
Chantsrais-je  encor  les  amoors? 
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A  MA  SOeUR, 

EN  LUI  ENVOYANT  UN  PUPITRE  A  ÉCRIRE. 

Ma  chère  flœor,  accepte  ce  fKipitre, 
Faible  présent  de  ma  tendre  amitié  ; 
Quand  je  Tondrais,  dans  la  plus  kmgne  épHre, 
Te  peindre  en  Tcrs,  mes  vers  snroediapitre 
N'en  diraient  pas  seulement  la  moitié. 
Jadis  mon  œil  te  vit  tonte  petite 
Dans  ton  bcreean  me  rire,  etpnis  ensuite, 
En  ressayant,  former  tes  premiers  p^s, 
Et  puis  grandir,  et  pnis  croître  en  appas, 
En  esprit  juste,  en  douceur,  en  mérite. 
Arec  des  traits  purs,  nobles,  délicats, 
EtTart  de  plaire.  Or  ce  charme  magique 
Qui  nous  attire,  et  nous  touche,  et  nous  pique, 
D*où  te  Tient-il?  Cest  de  n'y  songer  pas. 
Le  diaste  toit  on  le  ciel  nous  fit  naître. 
Qu'il  nous  fot  cher!  Il  nous  a  fait  connaître 
Le  aièele  d'or,  les  mœurs  de  nos  alenx. 
Ces  doux  tableaux  sont  présents  à  nos  yeux, 
A  nos  deux  cœurs,  nous  rappelant  mon  père, 
Son  front  pensif,  les  grâces  de  ma  mère, 
Tant  de  Tcrtns  I  d  trésors  précieux  1 
Amour,  candeur,  qui  consolez  h  terre, 
A  Tos  attraiu  serait-elle  étrangère? 
Vous  seriez-Tons  enTolé  dans  les  deux? 
Parfois  je  sonfAre,  après  plus  d*un  orage, 
De  mes  longs  Jours,  des  ennuis  do  Toyage  ; 
Mais  par  tes  soins,  sœur,  tu  sais  les  charmer  ; 
Mes  jeunes  ans,  tu  sais  les  rallumer. 
Un  nouTcau  monde  à  mes  yeux  semble  édore. 
Sur  ton  berceau  je  crois  veiller  encore, 
El  que  ton  cour  reconmience  à  m'aimer. 


VERS  D'UN  HOMME 

QUI  SB  RETIRE  A  LA  CAMPAGNE. 

Enfin  j^arriTO  au  port  ;  void  les  lieux  charmants 
On  mon  cœur  éprouva  ses  premiers  sentônents, 
On  comme  un  songe  heureux  s'euToli^  mon  enCuice  : 
Age  d*or,  jours  sereins,  coulés  dans  Finnocence. 
Valions,  forêts,  ruisseaux,  que  TOUS  mesemblez  doux I 
Pour  ne  plus  Tons  quitter  je  retourne  vers  tous. 
L*or  n  édateia  point  dans  mon  humble  retraite 
Uamour  de  tos  déserts,  une  âme  satisfaite, 
Des  lÎTres,  des  amis,  le  bonheur  d'être  à  soi  : 
Voilà  tous  les  trésors  que  j'apporte  aTCC  moi. 
Qo*ai-je  besoin  de  plus  dans  une  Tie  obscure? 
Il  but  beaucoup  au  luxe,  et  peu  pour  la  nature. 
O  médiocrité,  sûr  abri  des  mortels, 
De  fleurs,  tous  les  printemps,  j'ornerai  tes  autels  ( 


C'est  pour  Tombre  et  les  champs  que  le  cid  m'a  fait  naitre. 
Prot^  et  la  cabane,  et  l'endos,  et  le  maître  ; 
Daigne  écarter  les  soms,  les  Tices,  les  reTers^ 
De  ce  foyer  rustique  on  j'ai  gravé  ces  Tcrs. 


VERS 


QUE  J'AI  LAISSES  A  LA  GRAKDE-GHARTREUSE,  DANS 
LES  ALPES,  LE  4  JUIN  1785,  SUR  LE  LIVRE  OU 
LES  ÉTRANGERS  AVAIENT  COUTUME  D'ÉCRIRE 
LEURS  NOMS,  AVEC  QUELQUES  MAXIMES  OU  QUEL- 
QUES VERS  EN  TÉMOIGNAGE  DE  LEUR  RESPECT  ET 
DE  LEUR  RECONNAISSANCE. 

Qud  cahne  I  qod  désert  I  Dans  une  paix  profonde, 
Je  n'entends  plus  mugbr  les  tempêtes  du  monde. 
Le  monde  a  disparu,  le  temps  s'est  arrêté... 
Commences-tu  pour  moi,  terrible  éternité  ? 
Ah  I  je  sens  que  déjà,  dans  cette  auguste  encdntc^ 
Un  Dieu  conîoUteur  daigne  apaiser  ma  cramie. 
Je  le  sais,  c'est  un  père,  il  chérit  les  humains. 
Pourquoi  briserait-il  l'ouvrage  de  ses  maios? 
C'est  lui  qui  m'a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère  ; 
n  veut  mon  repentir,  mab  il  vent  que  j'espère. 
O  toi  qui,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  hivers. 
Vins  chercher  les  frimas,  un  tombeau,  des  déserts, 
Et  qui,  volant  plus  haut,  par  ton  amour  extrême, 
Sendilais,  voisins  du  del,  habiter  le  ciel  même, 
Qoe  j'aime  à  voir  tes  pas  empreints  dans  ces  saints  ttenx  I 
Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  dans  les  deux. 
C'est  là  que,  du  Seigneur  répétant  les  louanges, 
La  voix  de  tes  enfants  s'unit  au  cœur  des  anges. 
Là,  de  ses  ikux  plaisirs,  par  le  siècle  égaré, 
Le  voyageur  pensif  a  souvent  soupU^é. 
Ces  rodiers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitahre, 
Tout  parle,  tout  m'instruit  à  mépriser  la  terre, 
La  terre  ou  le  bonheur  est  un  fruit  étranger, 
Que  toujours  qudque  ver  en  secret  vient  ronger. 
Partout  de  la  douleur  j'y  trouvai  les  ûnages. 
L'amour  a  ses  tourments,  Famitié  ses  outrages. 
Que  de  désirs  trompés,  de  travaux  superflus  ! 
Vous  qui,  vivant  pour  Dieu  ,mourez  dans  ces  retraites, 
Heureux  qui  vient  vous  voir  dans  le  port  on  vous  êtest 
Mais  plus  heureux  cent  fob  celui  qui  n'en  sort  plual 


VERS 


A  MADEMOISELLE  THOMAS  \  POUR  LA  SAINTE-ANHB, 
JOUR  DE  SA  FÊTE. 

Pour  .votre  fête  acceptez  cette  rose. 

Tout ist  charmant  dans  cette  ahnable  fleur; 

<  SœardeM.lbomai,  dclAcadémie  rraoçiiie,etdeGelle 
deLyua. 
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i>(mt,  «m  parfum,  sa  forme,  Isa  couleur, 
Même  son  wm.  Modeste  et  âemi-ck»è, 
G*est  dans  nos  champs  poor  toos  qu'elle  est  éeloee. 
Simple  en  tos  goûts,  comme  die,  loin  da  broH, 
Vous  vous  plairiez  à  Tombre  d'un  bocage. 
Le  moindre  vent,  comme  elle,  vous  outrage. 
Le  moindre  choc  comme  die  vous  détruit. 
£^  cependant,  presque  toujours  errante, 
b'un  fkrère  illustre  accompagnant  les  pas. 
Fatigues,  soins,  rien  ne  vous  épouvante; 
La  peine  même  a  pour  vous  des  appas. 
Fidble  roseau,  vous  résbtez  sans  cesse. 
Comme  pour  lui  votre  active  tendresse 
Prévient  ses  vœux,  devine  ses  désirs  I 
Depdb  trente  ans  ce  sont  là  vos  plusirs. 
Ci  pliialr  pur  (  vous  n'en  avez  pdnt  d'antre) 
Soutient  lui  seul  votre  corps  ddicat. 
C'est  son  bonheur  qui  fait  partout  le  vôtre; 
C'est  sa  santé  qui  fait  votre  dimat. 
Le  dd  est  juste.  Une  amitié  si  chère, 
Tant  de  vertus,  méritaient  sa  faveur; 
Et  ce  dd  juste  attache  au  nom  du  flrère 
Le  soavenir  et  le  nom  de  la  sœut. 


A  Ma  FEMME, 

.  j 

SUn  MA  TBAOÉDIB  d'ABOFAE  OO  LA  FAMILUB 
ABABB. 

()  ma  oompagnef  apaise  ton  eClM. 
Notre  Aboftir  a  iiit  verser  des  larmes  : 
De  son  snooès  je  goûte  tous  les  charmes 
En  renvoyant  ces  fleors  que  je  reçoi. 
Leur  dont  parfam  n'est  point  édos  pour  moi 
Dmb  TArable  ou  déserte  on  pierreuse. 
Mes  vers  ont  phi;  mais  je  sais  bien  poorqod  : 
Ma  tendre  ande,  ils  sont  nés  prte  de  toi; 
Je  les  d  Mts  dans  l'Arable  henreose. 


A  UNE  JEUNE  DEMOISELLE 

4UI  AVAIT  BBAUCOOP  FLBITBi  A  L'UBB  IIB0  BÉnl- 
TITIONS  DB  MA  TRAGBDIB  D*ŒD1PE  CHEZ  ADMETS. 

En  pleurant  sur  le  sort  d'OEdipe  et  d' Antigone, 
Vas  baaux  yeux  ont  prouvé  combien  votre  âme  est 
Comme  elle,  vous  avei  un  aveugle  à  guider,  [bonne. 
Ce  n  est  pdnt  un  vieillard,  ce  n'est  pomt  votre  père; 
Mais  de  lui  sur  la  fonte  11  ftNMlra  vous  garder  ! 
n  poutrah,  tmmt  OBdIpe,  aimer  aussi  saiière. 


A  LA  RIVIERE  D'BlÈRE. 

Sur  tes  rives,  charmante  Hière, 

Vois  sans  tfouble,  ainsi  que  tes  OoU| 

Couler  les  jours  d'un  solitaire 

Qui  te  demande  le  repos. 

Que  ce  champ,  que  ton  eau  féconde 

Soit  pour  moi  les  bomea  du  monde. 

Soit  pour  moi  l'univers  entier. 

Ldn  des  mortels  et  du  mefisoiige» 

Que  mon  equrit  jamais  ne  songe 

Qu'à  ce  saule,  à  ce  peuplier. 

Qui  couvrent  ton  eau  vagabonde  ! 

Assez  ton  bord  hospitalier 

De  grâce  et  de  frdcheur  abonde. 

Ah  !  s'il  se  peut,  prête  à  ton  onde 

Ia  vertu  défaire  oublier. 


A  UNE  JEUNE  DAME  TRÈS- JOUI 

QUI    ÉTAIT   VENUE   SE    PaOMBMER  DA58  CI 
A  LA   pAMPAGNB. 

Près  d'un  ami,  dans  son  modeste  endos, 
Je  cultivais  les  Muses,  le  repos. 
Tranquille,  heureux,  sans  projeta  sur  h  ta 
Et  maintenant  rêveur  et  solitaire, 
Toi^oure  soupire,  et  tant  que  c^est  pitié  : 
Ah  !  je  le  sens,  Timprudente  amitié 
A  dans  le  clos  laissé  passer  son  frère. 


A   MADAME    DB    BALK, 
QUI  m'avait  demandé  d'écrire  sue  son  si 

NIR  UN  VERS  DB  L'uN  DE  NOS  GEAlfDS  PO 

qu'elle  put  emporter  avec  elle  B3I  ai 

NANT  EN  RUSSIE. 

Sur  votre  souvenir,  quand  vous  quittes  Psii 
Vous  voulez  que  ma  mahi  laisse  on  vers  mém 

Or,  voici  le  vers  que  j'écris  : 
Bien  nVsf  beau  que  le  vrai,  le  vnd  semi  «stsii 
Que  ce  vers  est  charmant  et  beau  de  Téritél 
Au  sévère  Boileau  votre  aspect  Veux  didé. 
Dans  ce  vers  (ait  pour  vous  je  voos  ai  iitu— 
Jean  La  FonUine  aussi  vous  avait  déjà  vae, 
Quand  il  peignit  si  bien  la  candeur,  la  bonté, 
L'art  de  phûre  nns  art,  U  doneenr  iagéane, 
Et  la  grâce  plus  belle  enror  411e  la  besEtt. 
Pour  plaire,  comme  hif,  votre  recette  est  siri 
Vous  allez  droit  au  ettur  ;  et,  pour  les 
I        Votre  bccret  est  d  être  vous. 
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Vous  n'imitez  jamaisi  vous  imivei  la  natuie. 
Quel  destiii  epciianteor  lyiie  d'ftlf*  yolre  tfpoiixl 
Tous  déax  frat-il  litôt  vous  Angoer  de  nous? 
Mais  son  bonheur  Je  vent;  il  Toqs  em  n^eeisaire. 
Mes  cheveux  sont  bUnchlfl  par  kl  IHoiasda  temps, 
Et  vous  brillez  des  fleurs  de  votre  heoreax  printemps. 
Que  de  jours  devant  vons  pour  Tafiner  et  lui  plaire  ! 
Vous  vous  rappellerez  peut-être  en  tos  Muas 

Que  je  traçai  ces  vers,  hélas  \ 

D*nne  main  septuagénaire. 
Ah  !  son^  qn^neMs,  et  c^est  tt  ma  prièfte, 
SoQgez  qu'en  vous  voyant  moa  coeur  ne  Fi^  pas. 


VERS 


A  UNE  JEUNE  ET  JOLIli  DAME  QUI  M'AVAIT  ÉCEIT 
UNE  LETTRE  TASS-OBLICBAN7X  SUE  |f4  THAGBDIE 
D'aBUFAE  ou  la  famille  4RABB. 

Oui,  je  le  sais,  nos  déserts  d^ÂjaMe 
lie  vons  offriront  point  vos  fertiles  ruisseaux  ; 
Mais  nous  avons  aussi  nos  fleurs  et  nos  troupeaux  ; 
Mais  IcNTsque  nous  aimons,  c'est  pour  tfiale  la  vie. 

Le  palmier  se  platt  parmi  nous. 
Vous  y  verrez  courir  la  gazdle  aux  yeux  4^ny  • 
Vos  mains,  vos  belles  mains  y  filerofU  imb  liioes. 
Nos  conti»  loin  de  vous  écarteront  k&  peines. 
Nos  dociles  chameaux  se  courberont  sous  vous. 
Nous  avons  des  bergers  pourlan^ûr  dans  vos  chaînes, 

Et  tout  Tencens  qui  parfume  nos  plaines 
Pour  le  brûler  à  vos  genoux. 


LE  CADRAN   SOLAIRE. 

Passant,  arrête  el  considère 
Avec  mon  ombre  passagère 
Glisser  limage  de  tes  jours. 
Le  doigt  du  Temps  sur  la  luriHe 
De  tes  heures  écrit  le  cours. 
Ton  son  dépend  de  la  dernière. 
Pour  ne  rien  craindre  snr  la  terre, 
TÉ1)p  heureux  qui  la  ekiint  toujours  ! 


INSCRIPTION. 

Am  Ipod  de  cette  allée  obscure, 
7oi  qui  viens  t'atteadrir  et  rêver  à  l'écart; 
Et  loi  peut-être  enoor  qui  sens  tourner  le  dard 

Delà  douleur  dans  ta  blessure, 
Mortel,  qui  que  ta  sais,  an  sein  ie  la  natare, 
Ne  te  cnris  pas  peidn,  jpié  pw  le  hasard  : 
Oui,  sur  toilfiMrariiUaclieeonnRiid; 


Vois  tous  les  soins  qn'U  prend,  el  de  la  ^eur  oham- 
Et derinseete  obscur qpirampesurtespas:  Ipêtre, 
Sur  toiquipeuxraimer,rentendre,etle€0«iiltre, 

Pourquoi  ne  veillerait-il  pas? 
Je  t'excuse  pourtant.  Ah!  tu  pleures  peut-être 
Ton  père,  ton  époux,  ta  féinmè,  ton  enfant  ; 
Écoute,  mon  ami  :  cdui  qui  les  fit  naître 

Est  celui  qui  te  les  reprend. 

Rien  n'est  à  nous.  En  r^^orant 

Courbe-toi  devant  legrand  Être. 
Tout  ce  qui  nous  conviept,  qui  je  sait  n||ieu:|^  que  lui  ? 
Nous  connaîtrons  un  jour  ce  qu'il  cai^e  aqjourd^hui. 
Il  est  un  avenir  par  qui  tout  se  répare. 
Souvent  notre  bonheur  naît  d'un  mal  apparent. 
Non,  Dieu  n'est  point  sans  yeux;  noi^  IMen n'est 

Il  réunit  èequ'tt  sépare,  (point  UillBe  : 

Et  ce  qu'il  nous  6te,  nie  rend.  - 


LE   SAULE   DE   L'AMANT. 

Humble  saule,  ami  du  mystère^ 
Que  je  me  plais  sous  tes  rameattk! 
Je  chéris,  amant  solitahre,        ' 
Comme  toi,  le  bord  àes  ruisseaux. 

Ta  feuille  pâle,  enchanteresse, 
Qu'agitent  les  moindres  zéphyrs, 
Inspire  aux  cœurs  une  tristesse 
Qui  vaut  mieux  que  tous  les  plaisiirs. 

La  prairie  aime  le  murmure 
Du  ruisseau  qui  la  suit  toiqonrs; 
Sur  eux  tu  pôiches  tf  verdure 
Pour  mieux  entepdre  leurs  amours. 

Ta  feuille  est  rnobOe  et  trembhHM; 
Tu  me  peins  l'Amonr  qui  fkémU: 
Elle  est  douce,  die  est  languissaBle; 
Tu  me  peins  l'Amour  qui  gémit. 

Que  le  myrte  croisse  à  Cythère, 
Qu'il  paroles^  et  les  Jenx, 
Ta  feume  m'estèent  IMs  flnsdière  : 
Je  suis  un  i 


L'espoir  n'adoucit  porat  ma  chaîne, 
Pour  jamais  mon  cœur  dottsoufErir, 
Mais  phis  Je  me  plains  de  ma  peine, 
Et  plus  je  craindrais  d'en  guérir. 

Doux  saule,  accrois  mon  esdavagn, 
Fairmoi  jouir  de  mon  tonment. 
J  aime...  O  boDlienrl  sslM  loi  iDiillirsge, 
Que  l'ainM  eaeor  plus  tendremeni  1 


Sl!i 
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Aies  pieds  dormait  ma  bergère, 
Lorsqu'elle  eut  moD  premier  sooinr. 
Ah!  e'estlàque  je  vis  Glyeère, 
Ah  !  c'est  là  que  je  veux  mourir. 


LE  SAULE    DU    SAGE. 

Saule,  que  j'aime  ton  ombrage  ! 
Qu'il  ptelt  à  mon  œil  attendri  ! 
La  vie,  hâas  !  n'est  qu'un  orage  : 
Voudnis-tu  m'oflHr  un  abri? 

J'ai  longtemps  bravé  k  tempête  ; 
Saule,  je  viens  mourir  au  port. 
40iit  les  vents  tu  courbes  ta  tète  ! 
Tu  m'apprends  à  céder  au  sort. 

Auprès  de  la  cabane  obscure 
Tu  nais,  tu  vieiUb  et  tu  meurs  ; 
Là  sont  le  cahne  et  U  nature  : 
Chercherais-je  encor  les  grandeurs? 


Du  ruistean,  dans  ma  rêverie. 
J'entends  Mretmurmurarrean  ; 
Il  ne  peut  quitter  la  pcaiifer 
Tu  ne  peux  quitter  le  ruissean. 

Confident  de  ce  doux  mystère, 
Tu  caches  leurs  jeux,  leurs  détours  : 
Crains-tu  qu'une  jeune  bergère 
Ne  remarque  trop  leurs  amours? 

Ah  !  que  ta  fleur  est  douce  et  tendre  ! 
Combien  sa  pâleur  m'a  charmé  ! 
Lisette  alors  pouvûtm'entendre. 
Ce  n'est  plus  le  temps  d'être  aimé. 

11  est  un  saule  pour  le  sage, 
Il  est  un  saule  pour  l'amant  ; 
Le  premier  convient  à  mon  âge; 
Mab,  héU»  !  que  l'antre  est  diarmant  ! 

Adieu,  saule  de  la  tendresse! 
J'eusse  à  tes  pieds  voulu  mourir. 
Voilà  celui  de  kaacesse: 
C'est  donc  bd  que  Je  dois  choisir  ! 


LE  SALLE  DU  MALHEUREUX. 

Charmant  vallon,  le  plus  doux  des  déserts 
Où  souvent  seul  j'ai  cherché  U  nature, 
Tentendsdéjà  ton  ruisseau  qui  murmure  ; 
Je  vob  enfin  les  saules  toujours  verta. 
Chantez  le  faule  et  sa  douce  verdure. 


Oui,  les  voilà  ces  ramiers  amoureux, 
Ces  monu,  ces  bois,  ces  prés,  cette  onde  para. 
Ah  !  devais-tu,  riche  et  simple  nature, 
T'offrirai  belle  à  l'œil  du  malheareax  t 
Chantei  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Songe  si  doux  qui  m'a  flatté  longtemps. 
Crédule  espoir,  n'es-tu  qu'une  impostore  ! 
Hélas  !  ce  champ  me  donne  avec  nsore 
Ce  que  ces  fleurs  m'ont  promis  an  [ 
Chantez  le  saule  et  A  douce  verdure. 

L'abeille,  au  moms,  ne  blesse  en  son  eoorront 
Que  l'ennemi  qui  brave  sa  piqûre. 
Cruels  humains,  auteurs  de  mon  Injure, 
Je  vous  aimais,  et  je  meurs  par  vos  coups. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Me  voilà  donc,  saule  cher  an  malheur, 
Sous  tes  ramaux  nourrissant  ma  blessure  ! 
Ah  !  dis  au  vent,  dis  à  l'eau  qui  murmure, 
En  s'enfuyant,  d'emporter  ma  dooleor. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

PuIsseUaaUyt,  ce  sont  mes  derniers  vmax, 
Qnelqi^  pasteur,  voyant  ma  sépulture, 
Dire  en'passant  :  «  On  trompa  sa  droitnre. 
«  n  làt  sensible,  et  mourut  malheureux. 
«1  Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure.  • 


LE  BONNET  ET  LES  CHEVEUX. 

FABLE. 

Sous  un  triste  contour  faut-il  que  tu  nous  eaéhei 

Disaient  au  Bonnet  les  Cheveux. 
Le  Bonnet  répondit  ;  Taisez- vous,  orgueilleux  ; 
Osez-voos  comparer  vos  castors,  vos  panaches 

A  ma  commode  utilité? 

Pour  vonstervir  je  fais  merveilles  ; 

Je  descends  jusqu'aux  deux  oreilles  ;  . 
Je  les  couvre  au  besoin.  Dans  les  airs  emporté, 
On  ne  m'a  vu  jamais  errer  au  gré  d'Éole, 
Tandb  que  le  cliapeau,  qui  s'échappe  et  a'a 
Par  son  maître  souvent  ne  peut  être  arrêté. 

De  leur  fougueuse  liberté, 
Chez  les  républicains,  je  sub  l'auguste  < 

Tout  fiers  qu'ib  sont,  les  Doges  même, 
Dans  Gène  et  dans  Venise,en  tout  temps  m'ont] 

A  Rome,  j'ai  l'Iionneur  suprême  | 

D'entretenir  bien  chaude,  avec  un  soinextrfiBK*^ 

La  nuque  de  sa  Sahiteté. 
Veut-on  peindre  d'un  mot  les  amitiés  sincères 
Que  l'on  clierche  à  troubler,  mab  toujours  sansel 

On  dit  d'abord  :  ce  sont  trob  frères. 
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Ou  troifi  téleëdaus  un  bonnel. 
C'efst  ma  douce  chaleur  qui  communique  an  style 
L'esprit^  le  sentiment,  mille  agréments  divers. 
C'est  en  bonnet  jadis  que  travaillait  Virgile  : 
Voltaire  est  en  bonnet  quand  il  écrit  ses  vers  : 
CestbienlàjCommeonsaitnngrosbonnetderordre, 
Et  malheur  aux  censeurs  qui  l'auraient  osé  mordre, 
S'il  a  mis  le  mathi  son  iMmnet  de  travers  ! 
Sans  doute  du  chapeau  la  forme  est  plus  brillante, 

Surtout  quand  U  plume  éclatante. 
En  voltigeant  sur  lui,  fait  flotter  ses  couleurs. 
Mais  moi,  je  suis  témoin  des  plus  tendres  faveurs. 

Le  jour,  je  parais  un  peu  sombre  :  |  bre. 

La  nuit  vient,  je  m'égaie,  et  c'est  sur  moi,  dans  l'om- 
Que  TAmour  enchanté  laisse  tomber  ses  fleurs. 

A  la  raison  il  faut  qu'on  cède. 
Un  discours  si  sensé  confondit  les  Cheveux. 

Concluons  que,  pour  vivre  heureux, 
11  faut  sentir  le  prix  du  bien  que  Ton  possède. 

Envoi. 

De  tes  cheveux  bouclés,  chaste  et  belle  cousine, 
Oh,  que  Tébène  est  pur  I  oh,  que  la  soie  est  fine  ! 
Quel  cœur  ne  serait  pris  dans  un  si  doux  lien? 
Tu  les  ornes  parfois  d'un  ruban,  d'une  rae  :  ^ 
Tu  le  peux,  car  tout  te  sied  bien  ; 
Crois-moi  cependant,  n'y  mets  rien. 
Le  charme  a-i-il  jamais  besoin  de  quelque  chose? 
La  nature  pourtant  veut,  quand  l'ombre  revient. 
Que  sur  un  oreiller  notre  tète  repose  : 
Pour  la  couvrir  dans  la  nuitclose, 
C'est  uo  bonnet  qui  lui  convient. 
Le  t'en  de  les  cheveux  embrasse  la  richesse  ; 
D'un  douMe  battant  il  caresse, 
Mais  doucement,  avec  mollesse. 
Ton  oreille,  ta  joue,  et  ton  frout,  et  tes  yeux, 
Comme  un  amant  dans  son  ivresse, 
Sur  un  dievet  mystérieux, 
Qui  cndndrait  dans  la  nuit  d'éviiPer  sa  niailresse. 
Le  jour,  Vénus  se  pare  et  s'habille  en  déesse. 

Mais,  la  nuit,  se  couche  en  bonnet. 
On  ne  dort  point  en  mitre,  en  panache,en  couronne, 
Mais  on  peut  y  rêver  comme  sur  son  chevet. 
Chacun  à  sa  liçon  lui  fournit  son  duvet  : 
L'erreur  est  une  fée  si  douce  et  si  bonne  I 
Ces  songes  des  dormeurs  ne  font  mal  à  personne  ; 
Les  songes  des  veillants  sont  bien  plus  dangereux  : 

Que  le  ciel  nous  préserve  d'eux  I 
Vive  ceux  que  Morphce,  en  s'égayanl  nous  donne  ! 
On  se  frotte  les  yeux,  puis  tout  est  oublié  : 
On  montait  en  carrosse,  on  se  retrouve  à  pied. 
Mais  un  amant,  hélait,  prend  son  parti  moins  vite  ; 
Un  rien  peut  le  flatter,  mais  aussi  toutl'agite  : 
Il  s'endort  avec  peine,  et  souvent  ne  dort  pas. 


Sur  mon  triste  oreiller  quelquefois  quand  j'espère, 

O  tendre  nièce  de  nu  mère  ! 
Que  l'amour  et  l'hymen  te  mettront  dans  mes  bras. 
Avec  tant  de  candeur,  de  jeunesse  et  d'appas, 
Thérèse,  ah!  dois-je  en  croire  une  idée  aussi  chère  ! 

Est-elle  vraie  ou  mensongère? 
Et  mon  bonnet  flatteur  ne  me  trompe4-ii  pas? 


LE  HIBOU  ET  LE  RAT. 

FABLE. 

Dans  le  creux  d'un  rocher  sauvage 
Logeait  un  triste  oiseau  qu'on  nomme  le  Hibou  ; 
Sa  femme,  sesenfonts,  tout  tenait  da  «s  son  trpn  ^ 
Il  s'y  trouvait  heureux.  Que  faut-il  davantagl^f 
Un  rat  célibaUire  un  jour  lui  dit  :  Voisin, 
A  quoi  rèves-tu  là  ?  Pourquoi  cet  air  chagrin  ? 

Notre  vie  est  sitôt  passée! 
Que  ne  m'imites-tu?  Vois-moi,  tous  les  matins. 
Broutant,  trottant,  sautant,  égayer  mes  destins 

Entre  les  fleurs  et  la  rosée. 
Je  me  garderai  bien  d'envier  tes  plaisirt, 

Répondit  l'oiseau  solitaire  : 
La  dissipation  n'a  pas  dequoUne  plaire. 

Eh  !  quel  bien  manque  à  mes  dérirs? 
N'ai-je  pas  près  de  moi  mes  petits  et  leur  mère? 

Cette  moitié  qui  m'est  si  chère 
Me  fait  bénir  mon  sort,  rend  tous  mes  jours  heureux; 

Et  ces  tendres  fruits  de  nos  feux, 
Vois  comme  ils  sont  jolis,  comme  ils  sont  faits  pomr  plaire  ! 

Ce  Hibou  parlait  comme  un  père. 

Comme  un  amant,  comme  un  époux. 
N'avait-il  pas  raison  ?  Nos  plaisirs  les  plus  doux 
Naissent  de  notre  cœur,  se  puisent  dans  nous-mêmes. 

Qu'on  me  donne  vmgt  diadèmes  ! 
Vaudront-ils  un  regard,  vaudront-ils  un  soupir 
De  la  jeune  beauté  qui  fait  notre  désir? 
Nous  clierclions  le  bonheur,  mais  c'est  à  l'aventure. 
Noustraversonslesmers,nousramponsd4ns  les  cours: 

Vains  projets  !  il  nous  faut  toujomrs 

En  revenir  à  la  nature. 

Eavoi. 

Esprit  juste  et  cœur  adorable, 

Oui,  Thérè&e,  dans  celte  fable 

J'ai  voulu  peindre  ta  raison 

Qui  pare  ta  jeune  saison. 

Et  te  rend  encor  plus  aimable. 

Comment  ferais-tu  fiour  sortir 

De  ce  bon  sens  inestimable 

Qui  t'éclaire  et  te  fait  sentir 

Où  git  le  bonlicur  véritable  ! 

Oli  1  qu'il  est  livtireu)^  dans  sou  Uou 
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Cet  oiseau  qu'on  hotnine  Hiboa  ! 
Le  sort  a  h\i  de  œ  bijoa 
L'humble  cachet  de  ina  ftiihille. 
Sur  ses  pieds  droit  comme  Une  i|aille, 
Toujours  grave  et  pensant  beaucoup, 
II  ne  sort  qu'entre  chien  et  loup  ; 
Il  craint  et  fait  tout  ce  qui  brille. 
Mais  ce  triste  amant  des  forêts 
Est  un  bon  père  de  famille  ; 
11  client  ses  rameaux  épais, 
Son  bois,  son  écho,  sa  montagne, 
Et  goûte  auprès  de  sa  compagne 
L'amour,  le  silence  et  la  paix, 
^mme  eux  si  le  ciel  nous  rassemble, 
wérèse,  nous  serons  ensemble 
Avec  nos  petits  nuit  et  jour. 
A  coup  sûr,  en&nts  de  l'amour, 
Ils  ressembleront  à  leur  mère. 
Oh  !  vois-tu  comme  ils  sont  gentils? 
Mais  qui  sait  ?  Peut-être  auroiit-tis 
Quelques  traits  aussi  de  leur  pèie. 
Laissons  le  lUt  câibataire 
A  spn  gré  courir  le  pays.  / 
Qui  cherche  t^nt  à  se  4||fl|n|(re 
N'est  point  beurebx  c^  ^,^^* 
Plein  de  caprices  inéids. 
Changeant  de  maîtresses,  d'amis, 
Le  pauvre  Rat  aura  beau  fidre  : 
Le  bonheur  est  qn  solitaire 
Qui  fuit  toiqours  les  étourdis 
Et  ces  libertins  si  harclis 
Avec  qui  l'hymen  est  en  guerre  ; 
Or,  ces  libertins  n'aiment  guère. 
Ji»  crois  du  d^  qu'ils  sont  maudits. 
C'est  de  Dieu  que  viennent  les  nids  : 
De  Dieu  les  hymens  sont  bénis. 
Cousine  charmante  et  si  chère, 
Le  dd  mit  Tamour  sur  la  terre  ; 
Mais  te  voir,  t'almer  et  te  plahre, 
N'est-ce  pas,  sans  ce  que  j'espère, 
La  moitié  de  mon  paradis  ? 


LA  JEUNE  IMMORTELLE. 

Dieux  I  quds  ennuis  invincibles 
M'égarent  dans  ces  forêts  I 
Plus  leurs  rochers  sont  paisibles, 
Et  moins  mon  casqf  est  en  pak. 

Sous  ces  ombres  redoutables 
Mon  esprit  s>st  retracé 
Tou8  les  amours  lAémoiidiles 
Defhéros  du  teikipi  pasaé. 


Serait-ce  en  ce  bois  iiia^que, 
L*^l  jaloux,  sombre  et  hHIlaiit, 
Qu'afârès  sa  bdle  Angélique 
Courait  l'insensé  Roland? 

L'ingrate,  aux  pasteurs  plus  douoei 
Par  sa  peur  plus  belle  eucor. 
D'amour,  sur  un  lit  de  mousse, 
Soivrait  le  beau  Médor. 

Mais  le  bruit  d'un  cor  m^appeile  : 
Avançons  sous  ces  couverts. 
Quelle  est  la  jeune  inmiortdle 
Qui  chasse  dans  ces  déserts? 

L'arc  que  lient  sa  main  chamuuile 
A  l'Amour  fut  dérobé  ; 
EUç  a  les  pieds  d*  Atalaiite, 
Elle  a  la  fraîcheur  d'Hébé. 

Que  sa  grâce  est  accessible  ! 
Qud  doux  sourire  dans  ses  yeux  I 
Déesse,  un  mortd  sensible 
Serait-il  si  loin  des  dieux  ? 

Je  viens,  je  vois,  je  sonpire. 
L'encens  ne  sait  qu'honorer  : 
Pour  vous  chanter  j'ai  ma  lyre  ; 
Un  cceor  pour  voue  adorer. 

Paphos  de  ses  doux  mystères 
Couvre  les  rangs  les  plus  hauts  : 
Tous  les  Amours  y  sont  firères. 
Tous  lés  frères  sont  égaux. 

Le  désir,  quand  il  l'implore, 
Offense-t-ii  la  beauté? 
Un  jeune  amant  de  l'Aurore 
Fut  par  l'Aurore  écouté. 


ROMiàNCE  DU  SAULE  « , 

CHANTÉE  PAA  MADEMOlSELIiB  DESCAECU»] 
PREIlIÈaES  REPRisENTATlONS  DE  LA  T1A( 
D'OTHELLO  OU  DD  MORE  DE  VEVISE* 

Au  pied  d'un  saule  assise  tristement. 
Voyant  couler  le  ruisseau  qui  mannare, 
La  bdle  Isaure,  en  pleurant  son  iDjore,  ' 
Croydt  ainsi  parler  à  son  amaoc  : 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Qui  peut  causer  tes  soupçons  oatngeiEls  ? 
Ingrat,  je  taime,  et  tu  me  crois  pmjore. 

*  Cette  romaoce  «e  trouve  d^  avec  dce  duMenori 
lecinqnlèiM  àcfe  et  la  àlitt^  delâtriÉédle  iFriftilii 
actev.ioêiMU.p^sifMèlItl 
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Od  ta  trompé, Id Ttiras rimpettttre ; 


^5 


Ta  la  verrai,  il  nesèriptas  1 
Chantez  le  saule  et  m  diNieeTeràDfe. 

La  rose  naît,  fleiirit,  et  sent  flétrir 
Presque  aossitdt  sa  oouleor  yi?e  et  pare. 
Comme  elle,  hélas  !  je  n'eus  dans  la  n^n|^ 
Que  deux  instants  pour  t'aUner  4  mourijr. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Si  d'un  poignard  Terreur  armait  ta  main. 
Où  chercherab-je  une  retraite  sûrie  ?       ^ 
Saule  chéri  qu*a  creusé  la  nature, 
Ah  !  par  pitié,  cache-iiibi  daiis  ton  leiil  t 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  vodore. 

Mais  le  jour  baisse,  et  Tak  s*eBt  discurd  : 
J'entends  crier  l'oiseau  dé  triste  augure  ; 
Ces  verts  rameaux  penchent  leur  chevdiire^ 
Ce  saule  pleure,  et  moi  Je  pleure  ausd. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

On  dit  qu'alors  Isaure  s'arrêta. 

Tout  resta  mort,  muet  dans  la  naturel 

Le  vent  sans  bruit,  le  ruisseau  sans  murmure. 

Jamais  depuis  Isaure  ne  chanta. 

Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure 

D'Isaure  enQn  quel  fut  le  triste  sort? 

Comment  conter  cette  horrible  4iventare  ? 

Son  amant  vint  dans  une  nuit  obscure, 

Et  sous  ce  saule  il  loi  donna  la  mort. 

Saule,  ah  I  de  pteurs  couvre  an  moins  sa  Uêssort. 


ALGâRDBT  ANI89A, 

ou    LSS  P£UX  AMAlfTS  ÇCXISSAIS. 
tOH&MCt. 

Il  est  donc  (oh!  fnitm  le  croire?) 
Des  coBors  an  malheur  destlnéil 
Or,  écoutez  TanUque  histoire 
De  deux  amants  infortunés. 

DansVÉcosse,  an  sein  des  bmyèrtt, 
Algard,  Anissa,  chaque  jour 
Passaient  les  brebis  de  leurs  pèreé: 
Leur  bonheur  était  leur  amoulr 

Dans  ses  replb|  soudain  surprise, 
Un  serpent  terrible  enlaça, 
A  son  amant  déjà  promise, 
La  jeune  et  diarmante  Anissa. 

Algard,  intrépide  et  sensible. 
Accourt  et  vi  rompre  ses  nmdt; 
Un  antre  serpMl  plus  horrOrte 
Les  serre  et  4écUre  taoB  dMK. 


Leurs  beaux  corps  s'enflent,  se  raidissent  ; 
Leurs  traits  sont  flétris  et  tachés. 
Leurs  regards,  en  mourant,  s^nnisseiit. 
D'amour  l'on  sur  Fautre  âttadiés. 

Ils  ne  vivent  (das  qu'en  letir  âme  ; 
Leur  âme  est  tonte  dans  leurs  yeux; 
Ils  semblent,  confondant  leur  flamme. 
Goûter  leur  amour  dans  les  cienx. 

Les  deux  monstres  dans  leur  bruyère 
S*en  vont,  et  sifflent  triomphants. 
A  leur  aspect  les  pâles  mères 
Sur  leur  sein  pressent  leurs  enftmts. 

L'Ecosse  ft  ce  couple  fidèle 

Tous  les  ans  donne  encor  des  pleurs. 

Et  le  lieu  de  leur  mort  s'appdle 

Le  champ  du  mewrtre  et  des  dmdeurs. 

Quand  le  del  les  pretid  pour  victimes. 
Comment  expliquer  leur  trépas  ? 
S'il  ne  vent  que  punhr  des  crimes, 
Des  feux  innocents  n'en  sont  pas. 

Dans  leur  regret  mélancolique, 
Des  bergers,  ponr  tons  pouuments, 
Dans  le  creux  d'une  pierre  antique 
Ont  uni  ces  tendres  amants. 

Habitants  de  là  même  tombe, 
Ils  n'ont  point  quitté  leurs  déserts  ; 
Le  vent  ^énût,  quand  le  jour  tombe, 
Sur  rherbe  qui  les  a  couverts. 

Tous  les  pasteurs  versent  des  larmes 
En  passant  près  de  leur  séjour. 
L*amour  aurait-il  trop  de  charmes? 
Le  malheur  poursuitril  l'amour? 


LE  P0T9T  DES  MERES. 

ROMANCB. 

Dans  la  fleur  de  l'adolescence, 
Le  «harmaat  don  Carios,  dit-op» 
Trouva,  t^Espagne  allant  en  France, 
Un  peu  d'eau  mouillant  un  vallon. 

Cette  eau  s*opp6se  à  son  passage  ; 
n  veut  traverser  son  courant  : 
Accru  soudain  partm  orage, 
Le  ruisseau  deviefllm  torrent. 

Le  torrent  rentratne  ;  ft  snmage, 
Il  enfonce,  il  remonte.  Hélas! 
Ni  son  effort,  ni  son  eoun^ 
Ne  peut  l'arracher  au  irépis. 
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Don  CarkM  avait  luie  mère  : 
Elle  arrive  ;  elle  voit  son  fils. 
Sa  douleur  dans  ses  bras  le  serre  : 
Tous  ses  sens  sont  évanouis. 

Son  malheur  toiyours  Tépouvante. 
Pareil  malheur  peut  advenir  : 
Pour  les  autres  mères  trembhmte, 
Elle  songe  à  le  prévenir. 

Les  yeux  en  pleurs,  die  fait  foire 
Un  pont  sur  le  fatal  torrent, 
Pour  elle  une  simple  diaumière, 
Un  tombeau  pour  son  cher  enfuit. 

Â  diaque  femme,  à  chaque  père 
Elle  dit  :  •  Vous  ne  craindref  phis. 
«  Ce  pont  fut  fait  par  une  mère: 
«  Maintenant  je  ne  le  suis  plus.  • 

Sur  la  triste  et  rustique  tombe, 
Sa  main  s'efforça  de  graver 
Le  malheur  où  son  cœur  succombe... 
Sa  maûi  ne  put  pas  achever. 

Elle  court,  quand  le  torrent  gronde. 
Sauver  son  fils  de  sa  fureur  ; 
Elle  veut  se  jeter  dans  Tonde, 
Mais  elle  connaît  son  erreur. 

•  Âh  !  comme  ce  torrent,  dit-elle, 

•  Cher  Carlos,  trs  beaux  jours  ont  fui. 

•  Voilà  ta  tombe  qui  m'appelle  : 

•  Que  Ton  m'y  place  auprès  de  lui.  » 

Les  flots  répandent  les  alarmes. 

La  nuit,  sous  la  hutte  on  Fentend 

Crier  à  genoux,  tout  en  larmes  : 

«  O  mon  Dieu  !  rends-moi  mon  entant  !  • 

On  croit,  dans  toutes  les  Espagne^, 
Au  bruit  des  eaux,  au  bruit  du  vent, 
Entendre  Técho  des  montagnes 
Répéter  :  •  Rends-moi  mon  enfant  !  » 


LA  MERE  DEVANT  LE  UON. 

ROMANCK. 

Un  lion  afiireux,  dans  Floreneei 
Un  jour  soudain  se  déchaîna  : 
Tout  prit  la  fuite  à  sa  présence. 
Se  tut,  pAlit  et  frissonna. 

Un  petit  enbnt,  plein  de  charmes. 
Se  tient  sous  ses  yeux  presque  nu  ; 
Il  le  regarde  sans  alarmes, 
Et  lui  rit  d'un  air  ingénu. 


La  mère,  à  cet  aspect  terrible, 
De  la  mort  croit  sentir  les  oonpe. 
Et  devant  Tanimal  horrible 
Johit  les  mains,  semet  àgenoox. 

«  Non,  lui  dit-eOe,  pamatnre, 
•  Bon  lion,  tu  n*es  point  médbait. 
«  AnnomdeDIeu.jet'eaco^jore, 
«  Ne  fois  point  mal  à  mon  entat. 

«  Lui  seul  me  reste;  0  tette  encore  : 
«  A  peine,  hélas  !  pentrO  mardier. 
«  Bon  lion,  c^est  toi  qne  j'implore, 
«  Siqudqo'nnosaity  tondior.  • 

Je  ne  sais  point  par  qnd  mystère 
Un  tel  prodige  s^opéra  : 
Donz  à  Fenfent,  doux  à  la  mère, 
Le  bon  fion  se  retira. 


LA  COTE  DES  DEUX  AMANTS. 

Il  est  une  vallée  au  sein  de  la  Nenstrie, 
Comme  Tempe  célèbre,  et  des  nymphes  dMa  ; 
Andelle  est  son  beau  nom.  Les  frais,!»  donz  ^plqfn 
La  peuplent  de  troupeaux,  d*abellles,  de  Napka  ; 
Mais ellea  son  Pénée;  et,  sous  lenom  cTAaMe. 
Ce  fleuveaossi  la  cherche,  et  conle  amouieni  d*cle. 
Ils  confondent  ensemble,  entre  dlienreax  ( 
Les  fleurs  de  la  pranieet  le  cristal  des  eanz. 


Au  pied  de  ce  vallon,  du  liant  d^une  i 
Dont  rUnmense  sommet  s'étend  sur  I 
Tombe  un  chemin  rapide,  et  qui,  de  tomes  parts, 
Du  voyageur  pensif  court  saisir  les  n^giNtls. 
Ce  mont,  qu*avec  surprise  au  loin  diacnn  admire, 
Vit  changer  les  éuts,  tomber  plus  d*un  empire  ; 
Mais  il  garda  sa  gloire,  et  sans  cesse  les  ans 
Rajeunissent  pour  lui  la  Côte  des  Amants. 
D'où  lui  vint  ce  beau  nom?  O  muse,  que  jlaaplere. 
Muse,  si  la  pitié  pour  eux  te  parle  encore, 
Dis-moi  comment  T  Amour  perça  de  mêmes  Iraîls 
Deux  cœurs  infortunés  qu*on  n'oubliera  jamais  ! 
L'amante,  jeune  et  belle,  honorait  dans  son  père 
Des  antiques  barons  l'humeur  noble  .et  goerrière. 
U  suivait  aux  combats  Charlemagne  irrité, 
Quand  il  courait  punir  le  Saxon  révolté. 
L'amant,  s'il  osait  Tétre,  avait  soin  d'une  mère. 
Veuve,  tendre,  éclairée,  o  Ah  I  si  je  te  suis  chère, 

•  Mon  cher  flU,  hil  dit-dle,  apprends-moi  qnd  < 
c  Trouble  aujourd'hui  ton  front  autreiobsi  i 
«  Je  t'observai  longtemps  :  l'air  inquiet,  r<ril  triste, 
«  Ta  vue  avec  langueur  s'arrêtait  sur  C^aliste. 

•  Tu  bèclies  consumé  d'un  funeste  poison. 
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«  LabeaiitédeCaUsIeëgaretaiiiioii. 

«Calbte  1  y  songes- tn  ?  Da  baroo  de  Saim-Pierre, 

«Ton  maître,  ton  seigneor,  b  fiUeal  l'héritière  I 

«Et  noas,  ta  le  sais  bien,  hâas!  qnesommes-noiis? 

«S'il  soupçonnait  tes  feox,  qad  smit  son  oonrroox  ! 

«  Cadiés  dans  notre  sort,  nous  n'avoot  rienàcraindre; 

«I>enoos-niémessoHoiitn*ayoiis|Msànoiis  plaindre; 
^      «Laissons  aller  des  grands  ItttFUiqmUes  dédains. 

«Hâas  !  deyantleàrsyeax  sommes^ioosdes  homains? 

«Noos  ont-ils  senlement  admis  dans  la  natnre? 
■     «Lem*  âme  par  orgoeil  hait  rbommeetderieiit  dore. 
*     «Cependant  notre  maître...  Âh  I  lorsqne  le  trépas 
«Frappant  son  jeone  fils  Tarracha  de  ses  bras» 
«Quels  cris  son  désespohr  ne  fit-t^il  pas  entttidre  ! 
<«  Jamais  cimir  paternel  se  montra-t-il  ph»  tendre? 
«Oui,  si  sa  fille  anssi  devait  bientdt  périr, 
«De  sa  donkar,  Edmond,  nous  le  vcrrioas  mourir. 
«Sa  fille  est  tout  pour  lui.  Quant  à  son  earaetère, 
«Nous  a*avons,  grâ  ce  au  ciel,  nul  reproche  à  lui  fiûre  : 
«Car,  rendons-lui  justice;  avec  humanité 
«L'homme  né  sous  ses  lob  constamment  fot  traité, 
g    «Mais  cet  orgueil  d*an  rang  qui  de  hii  nous  sépare 
•Peut  le  dénaturer  :  tout  orgueil  est  hanbare. 
«Crois-tu  par  cet  orgueil  qu'une  fois  emp(»té, 
«lise souvienne  encor  d*un  reste  débouté? 
«Connais  tout  ton  péril.  Mais  au  mohia  ta  prudence 
«A  caché  ton  amour  sous  un  profond  nknoe.  |moi, 
•Tiens-le  toiyours  secret.  L'orguei],  Torgueil,  crois- 
«Le  traiterait  d'audace  et  de  crime.— Eh  !  pourquoi? 
«J'ai  pensé  qu'en  l'aimant  de  l'amour  le  plus  tendrCi 
•Le  sort  me  défendait,  il  est  vrai«  d*7  prétendre. 
«Mais  serait-il  possible  au  sort,  dans  sa  rigueur^ 
«D*enchalner  ma  pensée,  et  de  m'ôter  mon  cœur? 
«Des  loups  crueb  naguère  ont  causé  nos  alarmes. 
«On  voulut  les  détruire,  on  nous  prêta  des  armes. 
«Dans  les  immenses  boisdont  il  est  possesseur 
«Notre  maître  lui-même  apparut  en  chasseur. 
«Et  moi,  dans  les  forêts,  ô  ressource  impuissante  ! 
•Je  ne  rêvais,  charchais,  voyais  que  mon  amante. 
«A  Fédio  du  désert  je  criais  éperdu  : 
«CaKste!  Héhis!  ce  nom  pouvait  être  entendu. 
«J'espérais,  m'efidrçaiit  d'anéantir  ma  flamme, 
«Ueihaler,  ou  du  moins  l'assoupir  dans  mon  âme; 
«Je  ne  tenais  la  nuit,  je  me  lassais  le  Jour. 
•En  vain  1  j'accrus  ma  force,  et  gardai  mon  amour. 

«Un  ordre  inattendu  m'imposa  d'autres  veilles. 
«Je  passai  dans  les  champs  au  doux  sola  des  abaiVes. 
«Je  crus  que  cet  emploi  calmerait  mon  tourment. 
«Tout  est  dans  leur  travail  mystère,  enchantement; 
«Leur  sortie,  àlongsflots,  auleverderaurore; 
«Lenr  lenteur  à  rentrer,  quand  le  jour  va  se  dore  ; 
«  Lenr  atelier  si  firab,  plein  de  mille  cooleurs  ; 
•Quel  fipectacle  plus  beau  que  le  miel  et  les  fleurs  I 
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•Mais  l'amant  sans  espoh*  qui  meurt  de  sa  blessure, 
«Peut-il  trouver  eneor  du  charme  à  la  nature  ? 
•Caliste  ignore,  hélas  I  que  j'ai  pu  hi  chérir. 
^Mon  sort  est  de  Taimer,  de  me  Uire,  et  mourir. 
«Elle  court  dans  nos  prés,  de  vîi^t  rivaux  suivie, 
«Sans  songer  qu'après  elle  die  emporte  ma  vie. 
«Si  j'osais  la  finir  par  un  noble  ti^  I 
«Si  j'alhds  le  chercher  au  loin  dans  les  combats? 
«—Mon  fils! dmon  cher  fils!  tu  quitterais  Umèiet 
«--Qa*al-je  dit?  Moo,  jamali  !— Poisqua  je  te  sois  dière, 
•Que  ma  main  puisse  encore,  à  la  fin  de  mes  ans, 
«Sédier  au  moins  tes  pleurs,  filer  tes  vêlemenui 
•n  n'est  point,  quand  to  vif,  de  mallieor  dont  je  tremble. 
«Va,  Dieu  bénit  le  pauvre,  il  nous  fiiitvivie  ensemble. 
«Tu  rentres  souvent  tard,  mais  enfin  je  te  vol. 
«J'ai  peu  de  joursà  vivre,  et  ces  jours  sont  à  toi. 
«  J*ai  préparé  ton  lit,  viens,  suis-moi,  le  jour  baisse.» 

nprend  un  peu  de  force,  ou  sent  moins  m  faiblesse 
Dieu  t  le  sommeil  l'agite.  «  Ah  !  si  sa  douce  fleur 
«Pouvait,  d  mon  cher  fils,  aasouphr  ta  douleur  ! 
«Mais  dans  ton  cceur,  hélasl  ton  mal  toi^oursexiste. 
«En  paix,  pour  quelque  temps,  rêve,  lêve  è  Galiste.» 

Ia  baron  cependant,  au  fond  de  son  château. 
Soupirait  nuit  et  jour  d'un  deuil  encor  nouveau, 
n  pleurait  son  épouse.  Héks  !  dans  sa  fiunille. 
Pour  se  survivre  encore  il  n'a  plus  que  sa  fille. 
Contre  elle  si  k  mort  allait  tourner  ses  traiu  1 
Ses  larmes,  ses  douleurs  ont  flétri  ses  attraits  : 
Pour  conserver  ses  jours,  prèsdes  bords  del'Andelle, 
Sur  d'agUes  coursierr  il  vole  à  cdté  d'elle. 
Voyant  auprès  de  lui  son  cœur  se  rassurer. 
Dans  les  forêts,  un  jour,  il  lui  permit  d*entrer. 
Blessé  par  des  chasseurs,  plein  de  sang  a  de  rage, 
Un  alfreux  Mnglier  sort  d*un  bailler  sauvage. 
Il  court  droit  à  Callste.  Edmond  pardt  soudain  : 
Le  montre,  à  Imstant  même,  expira  sous  sa  main^ 
Avec  joie  il  s'écrie  aux  genoux  de  son  maître  : 
«Heureux,  centfoisheureuxquelecIdm'aitlUt  naître 
«Pour  vous  rendre  un  trésor  qui  vous  éuit  été  I 
«^Et  toi,  dit  le  baron,  reçois  u  liberté.  • 

Plein  de  Grilale,  llMt.  Mais  Tédat  du  jeune  âge. 
Sa  grâce,  sa  vapeur,  son  bienfait,  son  courage. 
Ont  imprimé  chef  die  un  profond  souvenir. 
Son  oœnr,  blessé  d'dniour,  n*en  peut  phf  revenir. 
Ah  I  rimlant  qui  nous  oharme  ert  trop  souvealftiaeste; 
C'est  un  éclair,  imrien  :  le  trait  part,  et  nous  reste. 
Piège  Innocent  du  cœur  I  Chacun  d'eux  enchanté 
Est  pris  par  sa  bdle  âme,  est  pris  par  sa  beauté. 
Dès  lors,  les  deux  amants  sans  parler  s'entendinent . 
Amour  charmant  et  pttr,dis4iouscequ*ilssoulfHreiiU 
Toiôonrs  du  même  objet  leur  esprit  fut  frappé  ; 


SI8 

Toujours  du  même  vœu  leur  cœm  fut  occupé. 
Amants,  tendres  amants,  quand  finiront  vos  peines? 
Le  baron,  moins  tremblant,  au  sdn  de  ses  domaines, 
Dans  son  noble  manoir,  dont  TAndelle  en  son  eoors 
Embrasse  de  ses  eaux  les  fossés  et  les  tours, 
Orgueilleux  de  sa  fille  et  plein  de  sa  naissance, 
Du  plus  superbe  bymen  nourrissait  Tespérance. 

H  naissait  ce  grand  jour,  de  tout  temps  respecté, 
Qu'on  fêtait  sous  le  nom  de  la  Saint-Jean  d*été, 
Usage  antique  et  saint,  venu  de  nos  ancêtres. 
Les  pères,  les  enfonts^les  serfitenrs,  les  maîtres, 
Dansaient  autour  d*un  feu  par  Taleul  allumé. 
Dans  ce  jour  et  de  cbants  et  de  joie  animé. 
Marchaient  vers  le  vieillard flAtes,plpeaux,  musettes, 
Uermile  du  canton,  fileuses,  bergerettes  ;    (peaux, 
Ceux  qui  pendant  la  nuit  gardaient  les  grands  Oron- 
Qui  greffaient  les  pommiers,  qui  tondaient  les  agneaux. 

Pourquoi  la  triste  Envie,  aux  palais  attachée. 
Trop  souvent  sou^  le  chaume  est-elle  aussi  cachée  ? 
Tons  les  égaux  dlCdmond,  mais  qui  ne  le  sont  plus. 
Par  haine  contre  lui  font  des  vœux  superflus. 
«Il  est  beau,  jeune,  heureux,  aimé,  lK)rs  d'esclavage  ; 
«Caliste  a  tout  pouvoir,  et  vit  par  son  courage; 
«Que  ne  prétendront  pas  son  espoir  et  ses  feuxf  ■ 
L'Envie,  en  parlant  bas,  a  des  échos  nombreux. 

Le  baron  inquiet  en  sent  déjà  Tatteine. 
«Si  ma  fille  Taimait  !  Aurais-je  cette  crainte? 
«Dieu!  si  lui-même  osait...  O  quel  tourment hon- 
«Un  esclave  à  ma  fille  eiU  présenté  ses  vœux  !  fteux  ! 
Il  frémit.  Edmond  vient.  —  «Est-ce  toi,  téméraire, 
«Qui,  de  ma  fille  épris,  te  flattes  de  lut  plaire  t 
•Toi,  dont  Tin^ratitude  et  Tamour  odieux 
«Jusqu'à  son  noble  hymen  ose  élever  tes  yeux? 
«Si  tu  sauvas  ses  jours ,  j*ai  payé  ta  vaillaiice, 
«Et  de  ta  liberté  j*ai  fait  ta  récompense. 
«C'est  assez.  Ne  viens  pins,  hardi  dans  ton  néant, 
«M'offrir  de  ton  espoir  le  scandale  outrageant.» 

Edmond  tombeà  ses  pieds.  «J'ai dû  mieux  meconnaf- 
«Dit-il.  Dans  votre  (ilie,  en  la  voyant  paraître,  |tre, 
«<  Je  crus  voir  un  objet  dès  longtemps  adoré; 
«Mais  mon  culte  du  moins  fut  toi^oors  Ignoré. 
(•  Mon  feu  de  mes  soupirs  .s'est  nourri  dans  mon  âme. 
«J'en  ai  senti  Tardeur,  j'en  ai  caché  la  flamme. 
«Voilà  tons  mes  forfaits ,  vous  pouvez  m'en  punir. 
«Heurenx  à  son  hymen  qui  pourra  parvenir  1 
«Qu'elle  vive  louïrlemps  pour  honorer  son  père, 
«  Astre  pur  et  nouveau  dont  s'éclaire  la  terre  1 
«Quel  mortel,  quel  qu'il  soit,  pourrait  la  mériter  ? 
«S'il  était  à  ce  prix  un  prodige  à  tenter! 
««Jtiste  cîH  '—Malgré  moi  ton  amour  m'intéresse; 
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«J*estime  u  valeur,  j'aime  i  voir  ta  je 

«Ta  f^rtnre  me  platt.  Que  safe-je  enfin  ?  dans  loi 

«J'admire  avec  plaisir  ton  courage  et  ta  foi 

•L'amoar  surtout  aspire  à  vaincre  les  obiteleiy 

«Et  de  tout  temps,  ditnm,  enCuta  des  i 

«En  laveur  de  ma  fille,  oui,  je  pourrai  < 

«liais  appraids  à  quel  prix  je  itax  le  Ta 

«— £st41  vrai  ?— Le  void  :  sur  celle  eMe  \ 

«Tu  vois  de  ce  cliemin  TcMarpc 

«Oui,  sans  aucun  repos,  oni,  si  d*OB  i 

«Tu  peux  jusqu'au  sommel  la  porter  dans  tes  ta», 

«Ma  tille  est  la  conquête,  et  ma  main  le  la  i 

«Que  le  château  l'apprame,  et  qnela  doehei 

«Je  ne  cherdieral  point  à  te  la  eonlesleri» 

«J'ai  dit.  Voilà  ma  loi,  tn  peox  te  < 


Edmond  triomphe.  H  sort.  Mais  oà  GaKHe  t^-ékf 
Dit-il.  Voilà  le  mont  dont  le  sommel  m^appcle. 

Caliste  vient  vers  lui.  «Va,  j*ai  tout  entendOy 
«Lui  dit-elle  en  tremblant.  Le  yoOà  donc  rendn 
«Ce  triste  anrét  d'orgneii  et  d'un  dépfl  bailiore! 
«Puis-je,  hâas  !  fexpliqner  eommient  n  nous  séparéf 
«Mais  respectons  un  père.  Eh!  ne  vois-to  doAe  pas, 
«Trop  miJheurenx  Edmond,  qoeloenort  an  ti^Mi? 
«Caliste,  dit  Edmond,  va,  ma  vieloire  art  aAre, 
«Ton  père  dans  mes  feux  n*a  pit  voir  qo^one  i^nre. 
«Cependant  pour  son  gendre  11  vient  de  mVoepler 
«Si  par  un  noble  effort  je  peux  te  mériter. 
«J'ai  souffert  doucement  ses  dédains  qae}*oidine; 
«Mais  c'est  en  promettant  lui-même  qui  se  lie. 
«Non,  je  ne  croirai  pas  que  mon  presMnIiment 
«  Ne  soit  rien  qu'un  vain  songe  et  rerTeard*Qn  amaat 
«Vois-tu  ce  beau  vallon,  ces  eanx  et  œs  ombrages, 
«Ces  fleurs,  ce  ciel  d'azur,  paré  de  aet  nuages, 
«  Tous  ces  joyeux  pasteurs  de  tant  d*lienreak  Iroupeaii , 
«Etrangers,  peuple,  amis,  et  noblesse,  et  Tassanx, 
«Qui  tousf  avec  ardeur,  de  tous  cêtés  «Y  rendnt, 
«Dont  les  cœnn  sont  pour  nous,  doit  les  ymit  non  ailgnitt  : 
«  Vois-tu  ce  toit  d'ermite  et  son  liomble  doebcr, 
«Où  denx  tendres  pigeons  viennent  de  bt  percher! 
«Ils  sont  de  notre  amour  l'image  henrenae  et  dUre. 
«Soi^  à  ce  doux  augure,  aux  désirs  de  mm  mèwty 
«  Au  grand  saint  que  pour  nous  J^implore  eo  ee  fgnaà 
«A  ce  ciel  protecteur  d'un  innooent  anonr.     | Jtar, 
«Ne  détruis  point  d'un  mot  mon  bonheur  qui  s'ap- 
«Laisse-toi  par  pitié  devenir  ma  conquête.    |  prUe. 
«Anrais-je  pu  te  perdre,  ayant  pu  l'acquérir? 
«Non,  tu  ne  voudras  pas  voir  ton  Edmond  tnoorir. 
«Ton  ccrar  m'en  est  garant.— Quand  je  te  dois  la  \1e. 
«Par  moi  la  tienne,  liélas  1  te  serait  donc  ravie  I 
«Cest  donc  là,  dier  Edmond,  mon déplonUe  sari, 
«Que  pour  mes  jours  sauvés  tu  me  doives  la  mart  ( 
•Mais  vois-tn  bien  ces  rocs,  celle  crtie  effravanie? 
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«•  Ce  chemin  dans  les  aln  ?  —  J'en  im  bravé  la  pente  ; 
'- J*y  connais  tout,  une  herbe,  one  pierre,  nn  buisson. 
•Quand  le  chêne  est  gelé,  quand  brûle  la  moisson, 
«  J  *ai  parconru  cent  fois  ce  roe  si  formidable  ; 
«Chasseor  dans  nos  forêts,  agile,  infiitigable, 
•Des  mnsdes  dn  chamois  ]*aoqais  la  fermeté, 
«Ses  saats,  ses  bonds  hardis,  son  intrépidité. 
«  Mai  force  est  mon  secret,  et  ton  père  l'ignore. 
•Il  rentendra  bientôt,  ceue  cloche  sonore. 
«La  hanlenr  de  ce  mont  m^inspire  peu  d*eflfiroi. 
«-^'U  décroît  à  tes  yeux,  il  s'agrandit  pour  moi. 
•Éooale,  cher  Edmond  :  nous  respirons  encore. 
«Voici  de  ton  amour  la  faveur  qui  j'implore. 
«Ta  sais  qadestmoncŒur;tucroisbien,  entre  nous, 
«Qa*ancan  mortel  Jamais  ne  sera  mon  époux. 
«Edmond  vole  aux  combats  et  défends-y  mon  père. 
•Moi,  je m*en  vais,  à  Dieu,  dans  un  saint  monastère, 
•Sous  le  voile  sacré m'enchatner  par  des  vœnt. 
«Cesl  là  que,  dans  mon  deuil,  je  prierai  pour  vous 
«En cansanttoilfrépas, j'eusse éiécrfminelte.  fdeux. 
«A  mon  deVdr,  à  Dieu,  je  resterai  fidèle  : 
"Et  dans  mon  doltre,  Edmond,  mon  cœur  moins 
«Gémira  d'un  malheur  qu'il  n'a  point  mérité,  (agité 
«Allons,  séparons-nous.— Eh!  le  puis-je,  Galiste, 
«Quand,  mort  à  l'univers,  c'est  dans  toi  que  j*existe, 
«Par  toi  que  je  reqwre,  à  toi  que  j'appartien  ;  [tien? 
«Quand  mon  cœur  n'est  vivant  qu*en  battant  sur  le 
«^foaf,  téparoas-Hoicf  f  Quels  mots!  j'y  dois  lODicrire. 
«Maïs  ces  mobrf  cruels,  as-tu  pu  n&e  les  dire? 
«•Te  perdant  pour  jamais  que  mon  cœur  va  souffrir  ! 
•I  Mais,  grâce  à  dia  Uonleur  je  suis  s Ar  de  mourir. 


«Toi  que  j'eusse  vidncn,  sommet,  cru  si  terrible, 
«  (Car  est-il  nnprodige  à  l'amour  impossible?)  {ments. 
•Que  je  rappdte  an  moins  dans  mes  derniers  mo- 
•La  Côte  ou  le  tombeau  des  malheureux  Amants  ! 
«S'il  est  quelque  pitié  chez  la  race  nouvelle, 
«Ce  nom  vivra  longtemps  sur  les  bords  de  l'Andelle. 
«On  publiera  qu'Edmond  dans  l'esclavage  né, 
«Au  plus  beau  des  hymens  fut  jadb  destiné  ; 
«  Qu'il  allait,  plein  d'amour,  d'accordavecson  maître, 
«Conquérir  un  bonlieur  ,  qu'il  méritait  peut-être. 
«Caliste  dit  un  mot  :  ce  mot  dut  lui  ravir. 
«Conquête,  amante,  épouse  ;  il  ne  sut  qu'obéir,  [me, 
«—Eh!  nelesais-jepasqu'Edmondm'honoreetm'ai- 
«Que  pour  moison  respect,  sa  tendresse estextrême? 
«Pour  y  croire,  al-je  encor  besoin  de  tes  discours  ? 
«Ne  me  souvient-il  plus  que  tu  sauvas  mes  jours? 
«  Ai-je  vu  tant  d'amour  avec  indifférence  ? 
•N*est-il  entre  nos  cœurs  aucune  intelligence? 
«Est-il  un  de  tes  vœux  que  je  n'oitende  pas  ? 
«Crols-ta  qu'avec  effort  je  fuirais  dans  tes  bras? 

Il  Tenlève  à  ces  mots.  Chargé  de  son  amante, 


Il  semble  au  luiut  d^  cieux  la  porter  triomphante. 

Il  croit  tenir  nn  ange»  un  divin  protecteur, 

Qui  pour  lui  du  ciel  même  a  fait  fuir  la  hauteur. 

Il  ne  se  hâte  pas,  mais  sa  marche  est  égale. 

Si  tu  pouvais,  Amour,  abréger  1  mtervaiie  ! 

Enfin  de  la  moitié  tout  l'espace  est  franchi. 

Son  pas  n'a  point  changé,  son  corps  n*a  pas  fléchi  ; 

Son  fardeau  le  soutient,  il  en  est  idolâtre. 

On  dirait  dans  ses  bras  pressant  un  corps  d*albâtre , 

Qu'il  porte  la  Pudeur,  ce  trésor  prédeox, 

Qu1l  dérobe  à  la  terre  et  qu*ii  va  rendre  aux  cieux  : 

Tout  le  coteau  sur  lui  tient  la  vue  attentive. 

On  crie  :  «Encore  un  pas  !»  il  s^efforce,  il  arrive. 

Ma:s  déjà  dn  château  la  cloche  a  retenti. 
L'amour  a  triomphé,  l'orgueil  est  averti. 
Couple  unique,  oui,  la  terre  et  le  ciel  vous  couronne. 
De  joie  et  de  transport  tout  le  vallon  résonne. 
On  court.  Tout  applaudit  ;  les  bois  par  les  écho» , 
L'Andelle  par  ses  chants  et  ses  fleurs  et  ses  flots. 
On  veut  de  la  Saint-Jean  lorsque  Thymne  s'apprête, 
Des  deux  amants  aussi  que  ce  jour  soit  la  fête. 
Soudain  tout  semble  mort,  se  tait  ;  rien  ne  répond  ; 
On  soupçonne  en  tremblant  ce  silence  profond. 
Qu'est-il  donc  arrivé  ?  L'on  s'interroge,  on  tremble  ; 
On  veut  voir  les  amants,  on  veut  les  voir  ensemble; 
Un  vieil  ermite,  hélas  !  les  suivait  d*un  peu  loin  : 
Il  vit  tout,  conta  tout.  Pieux  et  tendre  soin  f 
C*est  là,  dit-il,  qu'Edmond  la  déposa  vivante, 
Là,  qu'expira  Famant,  là,  qu'expira  l'amante. 
Il  venait  à  la  fîii  d'épuiser  leur  malheur. 
Lui  mourut  de  fatigue,  elle  de  sa  douleur. 
Ce  bruit  vole  et  s'étend  sur  cette  côte  immense  : 
On  gémit,  on  soupire,  on  descend  en  silence. 
Un  orage  imprévu  troubla  les  éléments. 
Déjà  la  tombe  unît  les  corps  des  deux  amants. 
Deux  colombes,  dans  l'air,  d'une  voix  gémissante. 
Semblaient  redemander  et  l'amant  et  l'amante. 
On  suit  leur  chant  plaintif  et  leur  vol  égaré. 
Enfin  sur  le  tombciiu  le  jour  s'est  remontré. 
On  presse  avec  respect  cet  asile  fidèle  ; 
On  plaint  leurs  chastes  feux,  on  plaint  leur  fin  cruelle; 
On  veut  qu'un  véridique,  un  sensible  discours 
Apprenne  à  l'avenir  de  si  tendres  amours. 
Leur  candeur,  leur  beauté,  leur  commune  aventure 
Frappe,  atteint  tous  les  cœurs,  y  saisit  la  nature. 
Des  amants,  des  époux,  leurs  noms  sont  révérés  ; 
On  baise  leur  cercueil,  on  croit  leurs  corps  sacrés. 
Ils  s'aimait  dans  les  cieux.  CôteÙlustreei  fuuÂre, 
Garde  encor  dans  mille  ans  cette  tombe  cétèbcel 
Amants  sur  vos  malheurs  puis-je  encore  m'arrêter? 
Hélas  !  ma  muse  en  [deurs  a  peine  à  vous  dianter. 
Vallon ,  qui  m'étaliez  sur  vos  rives  fécondes 
Et  les  plus  belles  fleurs,  et  les  plus  pures  ondes  ; 
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ÉdM»,  »«ian«t<  *Aiiddte,  à  qrt  I»  voi  léfihyTi 

N«  ]ttUes  imint^  confchpl  leftw  «oopirat^   ^ 
arfigh  tfim  infime  vcfl  qntndli  mort  Tient  de  fcafce, 
fliTDQs  les  tppelez,  que  doî»-|e  ▼ous  répondre? 
Edmond  et»  CalUte,  hf  las  !  sont  dlsp«ro§  ; 
Caliite  et  son  Edmond  ne  tons  rererront  pins. 

VonsTavez  dd^iré,  ma  iiiiïse  s'en  fait  gloire, 
PoisBé-Je  consacrer  au  lemple  de  Mémoire 

La  C6t€  de  vos  ûem  Amanis  !  [manis 

VaansmÀ  Ractm,  Ségrab,  MaTlierbe,  en  v«8  char- 
iront-ils  pas  prU  plaisir  â  conter  ïem  histoire? 

Tons  irois  n'êt sdenl 4U  pas  Normands  t 
Aux  pie^s  lie  RU.iMain.-mie,  il  litre  *le  poète, 
Je  Tais  doip  oomfaralire,  assis  sor  in  M 
Notre  bdtt'Andrlpnx  n  est  pas  nndont 
Sil  sent  tiès-TiTèment,  fl  joge  avec  Iroidcnr. 
La  rtfson  est  un  fort  d*où  jamais  il  ne  booge. 
Tout  mannsfrit  le  crtfnt,  c»  ipea  jpsints  ooft  peur 

Devant  son  maudit  crayon  llNse  ; 
MslsJ'en  diérisletrait,  Jem'offnre  à  snrignenr.  l 
Tout  est  pur  dans  son  goût,  tout  est  Tiil 


Les  nyniplie^'sKS  i  ^ 

Et  les  poêtesdeaoodiragcs. 

Mais  dai»  Tari  lMMB4Bnx  de  bien  conduire  I 
Tentends  Tanler  partout  votre  talent  snprè 
Unfonlp...  C'est  qnsl|«a  chose.  Eh!  si  chea 
Je  suivais  Andrieutfovrenjuger  i 
Lefonr,jem*CBaouvl(      -^- "• - 

ideVénua-PiOasière: 


Toakis 


Vous»<iuilcsb«mx-arU,lebon  gofttrendhoBnniie, 
QiiMh|rmed*Hélieonl1iamioidenxl«igage;  - 

i;^  i|be  vit  naître  au  bord  des  mers 
Diqipè,  ee  frein  piliianl  de  Neptune  en  furie, 
Pmt  être  noire  nrasç,  en  inspirant  nos  Tcrs  ; 

Vous  que  les  GrAoes  ont  nourrie  ; 

FUIe  aimable  de  JtaLltoustrie, 
Oa,  le  même  t>eni*8alnonsenli«ina  vers  TOUS 

Dès  longtemps  tous  «mm  îé  nens, 
DenosTcenxoonflbndos,  toiàonrs,partortsniTie, 

Deux  amis  tendres  et  |iin» 

Du  plaisir  de  chanter  iroa  gote| 

Et  du  boDhenr  de  Toire  vie. 
Qodie  ardeur  TOUS  anime  à  créer  des  forêts  ? 

Bnvant  les  aquQons,  le  soleil  et  ses  traits; 

Sur  des  monts,  sur  des  rocs,  deTanc>Btsalnmilre, 
Vos  préToyantes  mains,  avee  un  cceurde  mère, 
Sèment  pour  vos  enfonU  dans  des  sillons  ftorens 
UespoirdeJeuMs  bois  qui  vieilliront  pourenx. 
L'avenir  est  on  diamp  plehi  d'attnits  et  d'attente. 
Dn  géant  d*^  forèu  ta  tète  triomphante, 
Un  jour,  vous  dites-vous,  de  œ  ictand  sortira; 
Ce  que  je  prête  an  temps,  le  temps  me  le  rsndre. 
Dès  aqiottrd'iinl  je  goAie  un  si  cher  avantage. 
CrflhsoT,  chênes,  croissez  pour  mabdle sauvage! 
BsIfB  bien  vrai?  par  vous  une  forêt  naltn  1 
Que  de  nids  et  d*amoor  !  chacun  y  trouvère 
Sondiarmeet  son  repos,  ce  vrai ptaisir  des  sages; 

PhikNnèle  des  rnisseauv  frais, 


Un  temple  sous  le  no 
Avee  de  beaux  bras  1 
QnalpIaittardevoM^ 
Tatt  de  petits  Amours,  revis  de  1 
lCss  Jolta  petita  dleu,étendantla  galette, 
'•onsUle  macann,  ancrent  la  tsnekilel 
Sur  voa  giteanx  exquis,  qu'on  s'amcte  d  qp'te 
LeHncBiqnolsBa#««v^^'^>^c^^<>^«^« 

RangésaaÎMf  dt  mis  je  les  entend  crier  : 
«  Yénas'ponr smi  plalsk  pâtiHière  a*esi  Wia! 

«  QnAMhenr  pour  notre  médarl  > 
Oui,  Yénna  daMPaphoa  alaisséaa  I 
Son  pied  n^4ireBse  *  pelnemMtra 
Atoosses  monvemenu  lelinsaitsepItBr; 
nie  a^est  mise  en  juste,  en 

Mais  eUen  gardé  sa  < 


noaptalBirs,afanable 
Ssna  peinèl  à  votre  gré,  vous  prem 
Vom  restei  toigoun  tom,  c*esiMira 
Qui  plaît  toqionre,jainsia  ne  * 


uMGriBe, 


Sk"4:srà. 


Votre  esprit  est  dis 
Et  solide  et  léger,.i____ 
Vous  nous  reodes  WiiMl^  itns 
Belle  TOUS  êtes  BBt^iiWmm 

(Test  un  don  ^  iMre  |lansie 

D'être  belle  dans  Toa  atours, 

Dans  vos  habits  de  tons  lesjoon; 

Et  liême  de  Têtre  en  cornette. 
]Us  tout  sied  quand  on  plaît,  mais  loni  aot 
Faut-il  gagner  nos  cœurs,  que  rien  ne  tow  '" 
O  femmes,  quel  pouToir  TOUS  frit  donné  anr 
Nom,  nsissons  vos  amints,  nous  moorei 
Noos  prenons,  endiantés  d'un  regard, 
Le  bonheur  dans  vos  yeux,  des  lois  à  voa 
Notre  unique  pensée  est  d'être  auprès  de 
Cest  nonre  premier  vœu,  c'est  notre  dernier 
Contre  vous  c'est  en  vain  que  ta  raison  nous 

Et  les  plus  vieux  sont  les  phu  frios. 

Les  laïques  ont  chargé  mon  fuseau  d'nn 
Leurs  diâaus  vont  t'oai rlr  poor  tranolier  leur 
Adieu,  ma  tendre  amie,  adieu,  je  cède  au  U 
Taural  chanté  pour  vmw  ta  c^f  des  Amants 
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Ai-je  rempli  tos  vœux?  Le  crofaii-je  ?  Je  n'ose. 
Maintenaot  iffaibli,  mon  luth  est  peu  de  chose. 
Mais  le  cœur  met  du  prix  aux  plus  humbles  présents  ; 
Murmurant  votre  nom  dans  ses  derniers  accents, 
Près  de  vous,  après  moi,  permettez  qu*i1  repose. 


ZH 


NOTICE 

BISTOBIQl'l 

SUR  LA  COTE  DES  DEUX  AMANTS. 


La  Gâte  des  deux  Amants ,  célèbre  en  Normandie  de* 
puis  tant  de  siècles,  doit  son  nom  à  la  plai  chère  et  la 
plot  intéressante  de  nos  pas&ions ,  lorsque  sortoat  la  rerta 
l'acoompapie»  et  que  rien  ne  nous  reproche  nos  plenrs 
dans  le  tendre  intérêt  que  nous  prenons  à  ses  Tîctimes. 

Toid  ceqne  m'a  pu  lonmir  d'instmcUon  à  ce  sujet  la 
dame  respeictable  k  qui  j'ai  en  l'bonneur  d'adresser  les 
Ters  où  j'ai  tâché  de  conterp  le  mieux  qu'il  m'a  été  possi- 
ble »  riûstolre  des  deux  amants  inSmrtanéi.  Je  n'aurai  « 
pour  ainsi  dire,  qu'à  copier  une  partie  de  sa  lettre, 
t  Ma  sœur  et  moi ,  monsieur,  nous  avons  fait  toat  ce 
qui  dépendait  de  nous  pour  acquérir  des  lumières  sor 
un  sujet  qui  seml)te  fliit  pour  ranimer  les  cordes  sensi- 
bles de  ? otre  Ijre.  Elles  ne  sont  puisées  que  dans  la 
tradition  du  pa^s ,  et  qudqncs  notices  de  Damaud ,  de 
Saint-Foix  et  de  madame  de  Genlis*  toutes  restreintes 
et  de  même  nature. 

«  Le  vieux  château  de  te  vallée  d'AndeUe  était  occupé 
par  nu  seigneur  do  Font-Saint-Pierre,  contemporain 
de  Cbariemagne.  Sa  filto,  nommée  Galiste,  jeune  et 
beDe,  fut  aimée  et  devint  éprise  d'un  jeune  paysan , 
nommé  Edmond ,  aerf  de  son  père.  Ce  père ,  pour  dés- 
espérer leur  anonr,  fanagina  de  mettre  à  son  consente- 
ment une  condition  impossibte.  II  promit  qu'il  lui 
donnerait  sa  flUe ,  s'il  pouvait  la  porter  de  snite  et  sauj 
aucun  repos  jusqu'au  faaut  de  la  côte  qui  règne  sur  le 
château  et  toute  te  vallée  d'An  <elle,  et  te  déposer  sur 
quoiqu'il  fût  regardé  comme  inacces- 


•  Lejennehonnncpar  une  force  et  un  courage  in- 
croyabfes,  arrive  au  sommet,  y  dépose  u  conquête, 
penche  te  tête,  fixe  des  yeux  pleins  d'amour  sur  dte, 
et  tombe  mort  de  tetigne.  Son  amante  meurt  à  l'instent 
de  doutenr.  Tel  est  te  fond  de  rfaistoire. 
■  Le  père,  trop  tard  aUendri  et  repentent ,  fit  ériger 
par  ta  suite  te  prieuré  des  Deux-Amants  au  haut  de 
cette  côte;  mais  il  fit  enfermer  les  deux  corps  dans  un 
mtaie  cercueil ,  et  les  fit  transporter  dans  la  ch;  pelle  la 
plus  voisine,  dépendante  du  monnslèrede  Fonteioe- 
Gnerare ,  qui  forme  actuellement ,  comme  vous  saves, 
nonsienr,  te  propriété  de  M.  Gueroult,  mon  beau- 
f^èrs.  La  tradition  dit  que  le  inalheureui  père  de  Ca- 
bte  mourut  de  chagrin  de  la  mort  de  sa  flUe. 
'  O  qui  confirme ,  monsieur,  l'érection  du  prieuré  des 


•  DeuxAmante  au  haut  de  te  côte,  c'est  d'abord  son 

•  nom,  et  ensuite  te  sceau  de  te  maison ,  représentant  te 
«  tête  d'une  jeune  filte  et  celte  d'un  jeune  homme.  Ha 
«  sœur,  épouse  de  M.  Gueroult,  tient  cette  particuterite 

•  du  dernier  prieur,  qui  vient  de  mourir.  U  pierre  du 
«  tombeau  a  été  mutilée  lors  de  te  révoteUon;  mate 
«  M.  Gueroult  a  su  d'une  religieuse  du  couvent  qu'eue 
«  éteit  placée  intérieurement,  à  te  porte  de  te  chapeUe 

•  que  couvre  encore  un  vieux  et  immense  Uerre  que  vous 
«  avez  dû  voir,  monsteur,  lonqne  vous  avei  teit  à 
.  M.  Gueroult  l'honneur  de  puaer  avec  nous  quelques 

•  jours  sur  les  bords  de  l'AndeDe,  dans  son  teteressante 
«  aequisitlon  de  Fontelne-Goéftune,  ftmteine  charmante, 
«  voisine  de  u  maison,  et  qui  a  donné  son  nom  à 
«  ce  monastère.  » 

Voilà  ce  <iue  m'apprend  cette  dame  dans  u  lettre.  Je 
me  souviens  eftectivement  que  oelterre  m'a  nvppépar  son 
épaisseur,  son  étendue,  et  surtout  par  sa  vieiUesse  si  verte, 
et  répandue  sur  te  porte  et  te  portaO  très-simpte  de  cette 
ancienne  église.  Ce  que  j'si  remarqué  surtout  avec  ptei- 
sir,  c'est  que  M.  Gueroult  s'est  fait  un  devoir  agréabte  et 
religieux  de  conserver  fidèlement  dans  son  domaine,  et 
cette  église ,  et  ce  Iterre,  et  ce  cloître  gothique ,  qui  teit 
accident  dans  son  paysage,  et  sons  lequel  je  me  suis  pro- 
mené seul ,  avec  des  idées  graves  et  l'attendrissement 
que  devait  naturellement  m'inspirer  l'aspect  de  cette 
côte  immense  et  mémorable  des  Deux-AmanU,  qui, 
depuis  Cbariemagne ,  pendant  le  cours  de  tent  de  révolu- 
tions, lorsque  tent  de  monuments  n'ont  laissé  aucun  sou- 
venir sur  leurs  débris  mêmes,  disparus  à  leur  tour, 
nous  rappelle  encore  sans  cesse  quel  est  l'indesteuctiblé 
empire  de  notre  raison  et  de  cet  étemel  interêt  de  l'amonr 
et  de  te  vertu ,  dont  on  ne  peut  dépouiller  notre  nature. 


VERS 

POUR  CNE  FÊTE  A  LA  TIEILLESSE. 

Formidables  remparts  d^inégale  structure, 
Qu'aux  premiers  jours  du  monde  étera  te  nature, 
Énorme  entassement  de  rocs  audacieux        [deux  ; 
Que  rœil  surpris  voit  croître  et  monter  jusqu'aux 
Dépôt  des  longs  frhnas  qui  blanchissent  vos  têtes , 
D'où  tombent  les  torrente,  où  sifflent  les  tempêtes, 
Inaccessibles  monts  où  l'ais^le  des  Romains 
S'étonna  qu'Annib»!  eût  créé  des  cliemins; 
Rochers  majestueux,  perdu  dans  les  nnageSi 
Je  m'élève  avec  vous  par-delà  les  orages. 
Daignez  me  recevoir,  sommete  religieux. 
Où  resprîtdes  mortels  commerce  avec  1m  dieux  1 

Mais,  ciel!  en  gravissant  vers  sa  voûte  infinie, 
Des  Alpes  A  mes  yeux  se  montre  le  Géiûe, 
Que  couvrent  toutentier,  et  seslongs  cheveux 
Et  sa  barbe  mêlée  à  des  glaçons  pendants. 
De  givre  et  de  frimas  sa  tête  est  liérissée. 
Oui,  dit-il,  s*at;itant  vous  sa  neiiç*'  fiila«i«éi», 
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Itepieds  foulent  ce  raont,  qai,  seul,  par  sa  bautetir. 
Des  monts  les  plus  hardis  liardi  dominateur, 
Sous  mille  lûvers  nouveaux,  mille  glaces  nouvelles, 
Bnloure  ses  manteaux  de  franges  éterneliea, 
Se  grossit  en  colosse,  et  monte,  et  prend  le  pas 
Sur  cent  autres  géants,  armés  de  leurs  frimas. 
Mais  parmi  ces  débris  qu'au  loin  ton  œil  embrasse, 
Mer  fouguedse  et  glacée,  as-tu  vu  dans  re<:pace. 
En  sa  masse  efAroyable,  on  mont  qui,  comme  lui^ 
D*un  cliaos  de  frimas  est  le  centre  et  Tappui  ; 
Qui  pompe  jusqu  aux  deux  les  fleuves  qu'il  fait  naître, 
Seul  rival  du  mont  Blanc,  siquelqu'un  pouvait  Fètre, 
Le  pic  de  la  Terreur  ?  G*est  dans  leur  double  sein, 
Des  eaux  que  boit  TEurope  immense  magasin, 
Que  filtrent  à  jamais  leurs  entrailles  humides 
Ces  torrents  écumeux,  ces  fleuves  si  rapides 
QnVin  enjambe  à  leur  source,  et  ne  s'en  doutant  pas  : 
L*Aar  et  le  Tésin;  le  Rhône  avec  fracas 
Tombant,  précipitant  ses  turbulentes  ondes, 
Arracliant  et  ses  bords  et  ses  digues  profondes  ; 
La  Reuss,  entre  des  rocs,  lieurlant,  tordant  ses  pas  ; 
Le  Danube  au  long  cours,  et  le  Rhin  aux  rent  bras  : 
Tous  jumeaux  parvenus,  chacun  dans  son  allure, 
Garde  Fair,  la  fierté,  Télan  de  la  nature; 
Tous  nés  libres,  sans  fers,  ils  portent,  sous  des  rois, 
Leurs  flots  à  T Italie,  aux  Germains,  aux  Gaulois, 
Dans  de  superbes  lits  roulent  une  eau  féci>nde, 
Et  descendent  du  ciel  en  bienfaiteurs  du  monde. 
Oui,  d'un  pied  montagnaid  tu  presses  mes  glaçons* 
Mes  Alpes,  et  non  Fart,  t  ont  dicté  leurs  leçons. 
Né  loin  de  nos  torrents,  tu  viens  chercher  peut-être 
Le  toit  et  les  frimas  qui  Sauraient  dû  voir  naître  : 
Je  lis  dans  tes  désirs  :  va,  le  ciel  est  serein  ; 
Voici  la  Tarantaise,  et  c'est  là  ton  chemin. 
Sous  sa  glace,  à  ces  mots,  le  vieillard  se  retire. 

.le  descends  :  du  vallon  le  doux  pencliant  m'attire. 
O  champs  semés  de  fleurs  !  ù  fertiles  ruisseaux  1 
Fontaine  où  vont  le  soir  s'abreuver  les  troupeaux, 
Salut!  je  vous  vois  donc,  innocente  prairie. 
De  mes  simples  aïeux  vénérable  patrie. 
O  mon  pt^re  !  c'est  là  que  tu  reçus  le  jour  : 
C'est  là,  que  ton  berceau,  que  ton  premier  séjour 
De  ta  p^é^ence  encor  me  rappelle  les  charmes. 
De  mon  deuil  éternel  revois  ici  les  larmes. 
Que  je  rends  grâce  au  ciel,  qui,  sage  eu  ses  faveors. 
Ma  laissé  pour  tout  hieii  et  ton  sang  et  tes  nirpurs  ! 
Mon  C(rur  formé  du  tien,  plein  <leta  chère  image, 
S'arrête  avec  transport  sur  ce  doux  (>aysage. 
J'y  vois  partiHit  empreint  le  ilovj^i  de  la  vertu 
Qui  toucha  ton  berceau  par  tant  de  vents  battu. 

QuViitends-je  ?  ù  bruit  heureux!  fétc  auguste  et  ruiUquel 
.loyi-iix  dans  ses  rochers,  tout  le  peuple  helvétique. 


DIVERSES. 

Par  un  vin  solennd,  par  des  voeux  éclatmts, 
Va  rendre,  sous  le  ciel,  hommage  aux  cbêvenblaiMs. 
Salut,  banquet  sacré!  VieiHird,  je  vat<  m*7  rendre. 
Et  toi,  par  qui  cent  fois  Haller  nous  fh  entendre 
Et  sa  superbe  lyre  et  les  plus  nobles  chants. 
Et  toi,  tendre  Gessner,  tes  chalumeaux  toorhants; 
Lorftque  j'admire  ici,  plein  de  tant  de  merreiiles. 
Nos  glaciers  daas  len  airs,  à  leur  pied  nos  abeilles; 
Vois,  muse,  avec  plaisir,  i  assemblés  dans  nos  cliamp, 
Consacrés  par  leurs  mœurs,  embellis  par  les  ans. 
Ces  vieillards  ces  Nestors,  dont  ce  jour  est  la  fête  : 
Tout  à  la  célébrer  nous  invite  et  s*appréte. 
Nos  lis  exprès  pour  eux  croissent  dans  le  vallon  ; 
Pour  eux  en  doux  zéphyr  s'est  changé  Taquilon. 
Si  jamais  de  nos  joui  s  le  torrent  ne  s'arréie  ; 
Si  huit  lustres  doublés  vont  peser  sur  ma  tète; 
En6n,  si  sur  ma  t4»mbe  un  reste  de  vigueur 
Ranime  encor  mon  sang,  et  fait  battre  nioo  osor  ; 
Muse,  poor  nos  vieillards  enfUmmeanssi  moDièie, 
Fais  luire  sur  mon  frtmt  une  flamme  nuoveUe; 
Fais  de  tous  les  côtés,  en  hâte,  à  mes  accents, 
Descendre  de  leurs  monts  leurs  fenime8,leors  entais, 
S'offrit  à  mes  respects  leur  long  pèlerinage. 
Leurs  travaux,  leurs  vertus,  la  paix  du  dernier  âge, 
Et  sur  leurs  cheveux  bhmcs  pleuvoir  avec  des  plears 
Notre  encens  et  nos  vœux,  et  des  cliantseldeifleort! 


Il  est  un  bourg  fameux  par  ses  exploits  antiques, 
Bourg  qui  donna  son  nom  aux  cantons  helvétiques. 
C'est  là  que  Tell  vainqueur  s'offre  sur  lotis  les  monts, 
Aux  bords  de  tous  les  lacs,  debout  sur  tous  lespooL^ 
Tenant  encore  en  main  cette  flèclieagoerrie 
Qui  frappa  foppresseur,  et  sauva  a  patrie. 

Déjà  vers  ce  canton,  libres  et  vertoeoz, 
S'avancent  nos  vieillards  d'un  pas  respectoeoi  : 
Tous  ont  servi  la  Suisse  au  printemps  de  leur  âge. 
Aïeux,  femmes,  enfants,  épris  de  ce  voyage. 
Pour  fêler  la  vieillesse  ont  quitté  leur  séjour! 
Je  vois  tous  les  Nestors  que  Zurich  mit  au  jour; 
Berne,  Lucerne,  Lri,  pays  rude  et  sauvage. 
Fait  pour  Ui  liberté,  dont  l'air  plalt  au  courage; 
Zug,  Claris,  Lndervald,  couverts  de  leurs  fortto 
Où  Fif  fut  consacré  pour  en  Uiller  des  traita, 
Où  la  paix,  le  travail,  et  l'équité  demeure. 
Je  vois  partir  aussi  Fribonrg,  B«le  et  Solem«; 
Suivre  A ppen wl,  si  clier  aux  pastcnrs,a«x  troopean, 
Et  Schaffhouse,  assourdi  du  fracas  de  ses  eaux. 

Chacun  de  ces  cantons,  par  le  cIkiîx  le  plus  juste, 
A  fourni  son  vieillard  à  ce  sénat  auguste. 
Les  chasseurs.l'arc  en  niaîn,escurtentleurs  vieux  «i; 
Les  mères  par  leurs  mains  font  toucher  leurs  < 
Avec  joie,  à  leurs  yeux,  ceUe  épouse  i 
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ïSt 


raot  aoQ  jewie  époos,  inoaftre  amil  qu'elle  est  bdle. 
«oeillit  pour  eux  au  pied  d'affreux  glaçons 
lifl  qui  s^argenta  parmi  Tor  des  idoîsmmis. 
ir  touGhant  aspect,  qui  chaniie  la  nature, 
klpes  semblcQt  v«iir  teur  plus  noble  parure, 
sur  un  lac  brillant,  dan^  des  mooU  resserré, 
i  pur  que  ^ejour,  sous  un  df  1  azuré, 
des  bateaux  fleuris,  innomlirable  flottille, 
essent  tous  d'entrer,  [ils,  aïeul,  mère  et  fille, 
)rocs  de  YÎn,  du  lait,  des  flmiu,  Fapprét  enfin 
e  fête  publique  et  d'un  raste  festin. 

tous  nos  TîeîUards,  qn*un  pieux  lèle  anime, 
lus  haut  des  roehons  vent  atteindre  la  i 
oilà  près  du  ciel,  sont  un  tcmpk»  sacré, 
e  bondie  et  de  eour  sans  laste  est  adoré, 
'ieu  qui  réprouva  la  ricbesae  et  la  gloire, 
lu  Samaritain  nom  a  conté  rbisloire, 
ni  lesenftuits,  et,  quand  le  rin  manqua, 
on  premier  miracla  aux  nocm  de  Gana. 


et  de  vieux  sapins  une  forêt  perdue 
e  bord  du  rocber  s*avanee  suspendue, 
ousenx,  desenfiuits,  par  leoramërei  pencbés, 
eut  voir  ces  Tieilards  de  tous  Ifs  yeux  dit^rcbés. 
[  dont  cent  vingt  ami  font  contempler  la  tête 
!  eux  sur  ce  bord  et  se  montre  et  s'arrêta. 

it  d*aleux,  d'éponx,  de  femmes,  et  d'enfenta, 
on  lac  de  cristal  drs  nuages  vivants. 
it  sur  tous  les  monts  dimt  celac  a*envîmone 
.  un  peuple  Indompté  dont  la  stature  étonne, 
I  nés  de  ces  guerriers,  géants  dans  les  combats, 
rontcalme,à  rail  simple,  aux  formidables  bras, 
linaieat  leur  eharroe,  et  dont  les  mains  terreosai 
intaiixcliamptde  Mart  les  bâches  moDstmeosas. 
it  de  ce  canton  les  cieux  de  p«iurpre  ornés, 
e  leurs  bauts  sapins  ses  sommets  couronnés. 

spect  du  vieillard  leur  âme  est  attendrie, 
ntérêt  si  cher,  Tamour  de  la  patrie, 
'emmes,  ces  enfonts,  ce  temple  dans  les  airs, 
ic,  ces  monts  partout  de  citoyens  couverts, 
9ldl  des  étés,  qui,  par  ses  feux  pn>pices, 
âri  leurs  épis  au  fond  des  préc^^ces; 
lenre  attentif,  ces  doux  aépliyrs  errants, 
lembleot  dans  leur  coiirseassoupir  las  torrents  ; 
Ikonts  patriarcals  que  l'Étemel  couronne, 
aix,  d^  céleste,  où  leur  cœur  s'abandonne; 
d'amour  que  f  ers  eui  font  monter  tons  les  cœurs  ; 
mlanusur  leurs  fronts  hûssant  tomber  des  fleurs; 
;  charme,  tout  séduit.  Ce  cri  vers  lui  s*élanoe  : 
îllard,  bénis  la  Suisse  !  Ah  !  leur  dit  son  silence, 
[Hea  seul  appMent  la  bénédictiosi. 


«Hé  bien  !  répondent-ils,  bénis-la  dans  son  non|i«^  . 
Alors  sa  main  se  lève,  etsoudam  tonts'indine: 
Sur  eux  descend  le  flot  de  la  bonté  divine  i 
Et  sotidain  tous  les  bras  ^ont  levés  vers  les  cieuf . 
Le  lac  fk-énûtau  loin  d*un  soufle  liarmonieux. 
Chaque  Itarqiic  a  son  chant,  diaque  festin  s^appcêta; 
MiUe  drapeaux  flotiants  en  signalent  la  (Sie.  ■ 
Ces  vieillards  si  cb'  ris  sont  des  objets  sacrés  : 
Sur  le  cœur  des  aïeux  leurs  enlîants  sont  serrés. 
On  boit  les  tosts,  on  pleure,  on  s*écrie,  on  s'embrasse* 
Le  vin  poura  comblé  la  plus  énorme  tasse. 
Jusqu'au  fond,  en  l'aimant,  on  voit  le  cœur  huan^. 
Tout  Suisse  aborde  un  Suisse  en  lui  srrrant  la  urin; 
Des  bergers  d'Appenzel  la  flûteest  d^  prête. 
Uride  sescomeu  fait  mugir  la  tempête; 
Le  temple  s'ouvre.  On  sonne;  et  le  rbaflaois  bqndîl. 
Du  haut  de  ses  sommets  le  mont  Rlanc  a|*plandit; 
Et  d'échos  en  échos  rhelvétique  allégicsse 
Répète:  Honneur  à  Dieu,  respect  à  la  vieillesse. 

Enwi  à  madmM  Dolmos,  ipouiê  de  Bt.  Dolaïas,  ci- 
devmi  9ffcier  fui^érisar,  molra  de  lu  viUê  de 
Cowipiégne, 

Ces  vers,  nés  dans  mon  sein  pour  chanter  la  vioQlesse, 

C'est  i  toi  que  je  les  adresse, 
Cousine  aimable  et  chère,  ou  plutôt  tendro  sorar  ; 
Car  ce  nom  si  charmant,  ce  nom  plein  de  douceur, 
Nous  l'avons  par  Tusi^  et  par  notre  tendresse 

Tiré  du  fond  de  notre  cœur. 
C'est  un  don  que  nous  fit  l'amour  et  la  nature. 
Non,  quand,  l'âme  tremblante  et  d'un  air  rassuré. 
Sur  mes  traits,  sur  mun  front  par  la  fièvre  égaré, 
De  la  fin  de  mes  maux  tu  cherchais  quelque  augure» 
Non,  jamais  de  mes  jours  tu  n'as  désespéré. 
Ah  !  Castor  et  Pollux,  au  plus  fort  de  l'orage, 
Sur  le  bord  de  ma  tombe,  au  moment  du  naufrage, 
Auràient-ils  donc  foit  luire  i  tes  yeux  consternés 
Leurs  astres  fraternels,  leurs  rayons  fortunés, 

Doux  flambeaux  d'un  heureux  présage? 
Puisque  je  vis  encor,  cousine-sttur,  ali  !  vien 

Me  revoir  dans  mon  ermitage. 
Des  amis,  dans  ce  monde  insensible  et  volage, 
L'absence  trnp  souvent  est  peu  de  chose  on  rien  : 
Pour  un  ermite,  un  fi^e,  hélas!  c'est  un  veuvage. 
Parmi  d*autres  vieiUards  distingués  par  les  ans, 

Si  j'avais  pu,  selon  l'usage, 
Au  sein  des  rocs,  des  lacs,  des  helvétiques  champs, 
Sur  mon  luth  courageux,  qudque  affaibli  par  Tdge, 

Aller  fêter  les  cheveux  blancs  ! 
Ob  I  sur  ma  route,  ému,  comme  j'aurais,  plein  d'aise, 
Couvertde  mes  respects,  de  mes  pleurs,  de  mes  yeqx. 
Le  berceau  de  mon  père  et  de  tous  mes  aïeux, 

Snr  les  monts  de  ta  Tarantaise  I 

21. 
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O  force,  6  droit  du  sangt  étrange  impression  l 

Il  m^a  transmis  ses  mœmrs,  ses  traits,  son  caractère, 

Pour  les  pervers  polis  sa  noble  aversion, 

Son  goût  pour  les  forêts,  pour  h  retraite  austère, 

Ses  profonds  soovenirs,  sa  longue  émotion. 

Pent*étre  que  par  lui  je  suis  un  bon  lion, 

Hais  je  suis  berger  par  ma  mère. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  cette  profession 
Me  plut,  me  i^tt  encor,  me  sera  toujours  chère. 
Qnl  sait,  en  suppliant,  si  dans  quelque  bamem 
Je  ne  parviendrais  pas  à  trouver  un  troupeau? 
Mais,  helas!  vieux  berger,  où  trouver  la  bergère? 
Yoilà  le  difficile  ;  et  c*est  un  triste  cas. 
Pour  me  charmer  du  moins  s*il  me  restait  ma  muse  I 
Mais  que  me  tombe-t-il  en  glanant  sur  ses  pas? 
Qodqnes  épis  fanés;  un  vain  trait  qui  m'amuse; 

Qneiqne  fleurette  des  déserts  ; 
Un  oeillet  de  poète,  ou  peut-être  une  rose, 
Le  soupir  d'un  roseau  qui  provoque  mes  vers, 
Un  souvenir,  un  rêve.  £h  !  dans  cet  univers 

Pouvons-nous  uouver  autre  chose? 
Je  ne  m'abuse  pas  :  ce  n'est  plus  le  bon  temps. 
Où  sont-ils  ces  tons  caressants 
J>e  la  musette  aux  doux  accents 
Que  Dods,  ton  berger,  jadis  te  fit  entendre? 
Tu  commandais  alors,  je  n'avais  qu'à  dépendre, 
Qu'à  t'aimer,  puis  t'aimer  encor  : 
C'était  vraiment  mon  âge  d'or. 
Il  ont  fui  ces  beaux  jours  :  avec  queUe  vitesse  f 
Me  voilà  bien  avant  entré  dans  la  vieiUesse. 
Toi-même  vers  son  but  le  temps  te  fait  courir  : 
La  beauté,  la  vertu,  contre  lui  n'ont  point  d'armes; 
La  rose  à  peine  naît  qu'il  aime  à  la  flétrir  ; 
Hé  quoi  !  Thérèse,  aussi  tu  devras  donc  mourir  t 
Yieiilard  impitoyable,il  outrage  tes  charmes  ; 
Mais  ton  cœur  t'est  resté  :  j'en  attends  quelques  lar* 
Sur  mon  tombeau  qui  va  s'ouvrir .  |mes 


LES  TROIS  AMOURS. 

Amour,  Amour,  que  ton  sceptre  est  puissant! 
La  Jeune  somr,  sous  l'aUede  sa  mère. 
Charme,  est  charmée,  et  suit  son  petit  frère. 
L'instinct  nous  parle,  on  se  cherche  en  naissant. 
Mais  vous,  encor  toute  simple  et  novice, 
Ma  belle  enfant,  d*on  vient  cette  pâleur? 
Oui,  vous  souffrez,  j'en  reconnais  l'indice. 
Qu*il  éuit  vif  votre  teint  dans  sa  fleur  ! 
Il  s'est  flétri  votre  joli  visage. 
A  votre  front  l'amour  fait  un  outrage; 
L'hymen  bientôt  lui  rendra  sa  couleur. 
Pouquoi  rougir?  Tout  cœur  sensible  et  sige 
(C'est  là  k  bnt)  va  droit  an  mariagf. 


Vous  soupirez;  mais  est-ce  an  si  grani 
Quand  on  aspire  à  l'amour  conjagal  ? 
De  mille  attraits  ce  tendre  amour  aboide 
Il  plait,  surprend,  enchante  toat  lemonè 
Mais  gare!  gare!  il  trouble  la  raisoiL 
C*estdu  nectar,  c'est  aussi  da  poison, 
n  fût  le  calme,  il  souffle  la  lenopéle. 
Il  vous  rend  sage,  il  fait  tommer  la  léle. 
Point  de  milieu.  Mais  11  est  t^  vaurien. 
Doux  ^Iste,  adroit  comédien^ 
Faisant  des  vers,  et  que  la  grâce  pare, 
Tels  que  l'étaient  et  Chapelle,  et  la  F^, 
Chsnlîeu.  Ninon,  Voltaire,  et  telles  gm, 
Francs  libertins,  pour  le  vice  Indulgente 
Un  bon  Scapin,  veut-il  vaincre  une  bdfe. 
Cent  fois  la  nomme  adorable  et  cruelle; 
Il  peut  pleurer,  Unt  qu'il  veut,  à  propos; 
Et,  s'il  le  fiiut,  aller  jusqn'anx  sanglols. 
Je  lésais  bien  :  ce  sont  des  misérables  ; 
Mais  par  malheur  ce  sont  les  plus  aimiÉli 
Femmes,  fuyez,  fuyez  tous  les  amants; 
Fuyez  plus  fort,  lorsqu'ils  sont  pins  ( 
L'honnête  Hymen  n'est  pas  fait  pour  1 
Il  est  trop  pur,  trop  doux,  trop  j 
Ailleurs  si  gais,  tous  ces  brigands  ] 
Presque  toujours  sont  maussades  chez  en 
J'en  ai  connu  :  cette  volage  ei^eanee 
Vit  en  hoiisards,  et  hait  la  résidence. 
Hymen!  Hymen!  sage  et  ferme  eniesvoi 
C'est  le  bonheur,  non  les  risque  tu  ^ 
De  ton  flambeau,  si  propre  à  nous  ( 
La  chaste  abeille  aime  à  pétrir  la  cire  ; 
Dans  tes  nœuds  sûrs  l'amour  mit  les  < 
De  son  miel  pur,  tiré  du  sein  des  i 
Que  j'aime,  Hymen,  ton  ardeur  i 
Sensible,  égale,  et  non  pas  dévorante! 
Que  Clytemnestre  immole  Âgamemnoa, 
Le  roi  des  rois,  le  vainqueur  d'Ilk»  ; 
Ou  qu'Hermione,  en  son  dépit  fbneste, 
Fasse  égorger  Pyrrhus  des  mains  d'Orcsie, 
De  ces  forfaits  je  frémb  révolté. 
Avec  ma  feuime,  heureux,  libre,  enchanlé, 
Je  vais  des  bob  chercher  les  frais  ombn^  : 
C'est  dans  les  bois  que  sont  les  bons  ména^ 
Tous  ces  oiseaux  nous  promettent  des  niés 
Ces  nids  des  œufs,  et  ces  cnife  des  petits. 
Nids  et  berceaux,  oui,  votre  seole  image 
Des  maux  d'hymen  nous  paie  et  nous  sonlifC 
Car  l'homme  souffre,  et  toujours  souffrira  : 
Cestlà  son  sort.  Mais  qui  m'hispirera 
Sur  cette  terre  en  tourments  si  féconde. 
Où  tant  d'horreur,  tant  dinjustice  abowfe. 
Plus  de  pitié  ?  Cest  une  mère  en  pleurs, 
CriMit  :«  0 mort, pourquoi  dosites  rigMar 
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«Marracbes-m  oeque  j'ai  mit  aa  monde, 
(|     «CeGlssidief,  monjewiectteodreeiifait, 
^     «Que  j'ai  nourri,  j*aî  fonné  de  mon  aang,    . 
il     aEt  qui  n'est  ^m  ?  Hais,  lui  dit  on  sain^prCti^ 
1     «Souvenez-Tons  que  Dieu  seul  eH le  maUre, 
I     «  Et  qu'Abraliam  sur  son  fils  bieiHdiiié 
I     «  Leva  jadis  son  bras  d*un  fer  armé. 
I     «n  se  soumit.  Pourtant  il  était  père. 
I     cConcevez-vons  sacrifice  plus  grand  f 
I     «•  Non ,  Dieu  jamais,  reprit-elle  à  Tinstant, 

»  Veut  exigé  cet  effort  d'une  mère  !» 
,     C'est  cet  instinctdansks  entrailles  né 


I     Qui  peuple  encor  ce  ^obe  infortuné. 
Chez  nos  fermiers,  Foiseau  le  plus  timide 

j     Pour  ses  poussins  arme  un  bec  intr^jMde. 

I     Remarquez-Tons,  dans  la  saison  des  nids. 
En  voleUnt  le  long  des  blés  jaunis, 
La  perdriz  fuir?  Sa  tendresse  peureuse 
Pour  ses  enfonts  contrefait  la  boiteose, 
Rit  du  chasseur,  et,  pour  les  protéger, 
Sur  elle  seule  attire  te  danger. 
L'entendez-Tons,  la  paurre  Pbiloméle 
Qui,  dans  ces  bois,  â  son  long  deuil  fldMe, 
Demande,  appelle  et  rappelle  toujours 
Ses  chers  petits,  doux  fruiu  de  ses  amours, 
Qu'un  dur  enfant  a  de  sa  main  légère, 
Tremblants  et  nus,  arrachés  sous  leur  mère? 
Sur  un  rameau,  là,  seule,  en  sa  douleur, 
La  nuit  l'entend  lamenter  son  malheur  : 
Le  jour  renaît,  tout  s'éTcUle  ;  et  Taurore 
Sur  son  rameau  l'entend  gémir  encore. 
Mais  par  lamour au  chaste  hymen  conduits 
Voudrions-nous  renoncer  à  ses  fruits? 
Oh  I  qu*il  est  doux  de  voir  ce  qu'on  fit  naître  ! 
Amour,  hymen,  berceaux,  voilà  notre  être. 
Bien  il  est  vrai  que  l'on  craint  en  aimant. 
C'est  là  du  bail  la  charge  trop  pesante. 
Mais  du  bonheur  compense  ce  tourment. 
IN'en  doutons  point,  c'est  une  loi  constante  : 
A  imer  c'est  craindre,  et  craindre  c'est  souffrir. 
C'est  un  vrai  mal  qui  naît  de  Tordre  même. 
Le  ruisseau  court,  TœU  voit,  notre  cœur  aime. 
Que  faire,  hélas!  n'aimer  plus...  C'est  mourir. 


VERS 
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Toochant,  nobte,  entraînant,  et  subUmeensoostyte, 
>  célèbre  orateur,  doux,  simple,  humbtedirétien, 
m  Fage  atmaDieu  seul,  et  compta  tout  pour  rien, 
rier,  servir  l'Église,  et  prêcher  l'Évaogile, 
e  fut  la  son  édat.  wn  bonlieur  et  son  Uep. 


REMERCniENT 

A    MADAME    HAUGUET. 

Quelle  aimabte  nymphe  me  donne 
Ce  superbe  bonnet  du  plus  riche  velours. 
Du  vert  te  plus  charmant?  En  ceignant  ses  coolonrs. 
De  feuilles,  de  fruits  d'or,  un  teurier  me  oooronne, 

Une  houppe,  en  le  surmontant, 
Se  teve  et  Dût  briUer  For  le  plus  éçtetant 
Des  épis  que  Cérès  moissonne. 
Par  Hélène,  à  Lacédémone, 
En  secret,  pour  Paris  un  bonnet  f^t  brodé  : 
Âtride  et  Trote  en  cendre  ont  vengé  cet  outrage. 
Mais  des  doigts  les  plus  pars  heureux  et  chiste ouvrage. 
Le  vôtre  innocemment  vient  de  m^ètre  accordé. 
Cid  1  et  c'est  sur  mon  front  avec  des  doigts  de  rose. 
Sur  ce  firont  surchargé  par  les  glaces  du  temps. 
Où  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
Pour  cacher  quelques  cheveux  bliuies. 
Que  votre  jeune  main  le  pose. 
Hélas  !  à  vos  beaux  yenx  c'est  rtilver  que  j^ezpose, 
Quand  vous  oCRrez  aux  miens  la  reine  du  printemps; 
Car  Zéphyr  me  Fa  dit  :  oui,  vous  avez  nom  Flore  ; 
Et  puis,  on  n'a  qu'à  voir  te  teint  qui  vons  colore. 
Tout  est  commun,  crédit,  pouvoir  et  volontés^ 

Entre  vous  autres  déités  -, 
Ce  que  l'une  ne  peut,  une  autre  te  peut  faire. 
Chez  les  hommes,  les  dteux,  en  amour,  en  aflkfare. 

Cela  met  des  facilités. 
Or,  le  ciel  nons  caclia  (dans  quel  lieu  ?  je  fignore) 

Une  fontaine  qu*on  implore 
Contre  la  loi  du  temps.  Vieux  sages,  ou  vieux  fbus. 
Nous  aurions  grand  plaisûr  à  nous  y  plonger  tons. 
Si  ponr  moi  vous  disiez  un  mot  à  te  déesse 
De  ces  magiques  eaux  qui  rendent  la  Jeunesse, 

Je  vous  devrab  mes  nouveaux  jours. 
Ces  eaux  réchaufferaient  mes  premières  amours. 
Oui,  c'est  vous,  vous  voilà,  mes  maîtresses  diéries, 
Ma  tragique  pitié,  mes  tendres  rêveries. 

Et  mes  saules,  et  mes  prairies. 
Et  ees  amis  si  bons!  Du  rqtos  seul  jaloux. 
Flore,  je  reprendrais  mes  pendiantsles  plos  doux, 
Toujours  pasteur,  toiqours  poète; 
Et  sur  ma  lyre  et  ma  musette 
Etmes  vers  et  mes  chants  vivraient  enoor  ponr  vous. 

Quoi  !  du  bonnet  le  plus  dormant 
Vous  m'aurez  fait  le  don,  et  mon  remerdment 
N'a  pas  dit  quec'est  moi  qu'un  tel  présent  enchante  ! 
Quoil  deux  grands  jours  entiers,  j'ai  gardé  te  secret  ! 
Cest  trop.  Je  suis  Français,  mon  bonheur  me  toor- 

J'écrismon  nom  sur  mon  bonnet.       (mente  : 
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A  UNE  HlfiOIlDBLUE. 


BoQjoar,  ipa  petite  hironddle  ; 
Allons,  jasé  et  me  renouvelle 
ToQ  i^innaht  caquet  do  matin, 
Si  gai,  si  joli,  td  enfin 
Qu'il  doit  plaire  à  tout  honnête  homme. 
Quant  ;ia  soélérat,  ta  lai  dis  : 
«Ta  seras  pris,  ta  seras  pris.  » 
Oui,  cela  sera  :  c^est  tout  conmie. 
Da  cielon  nese  moqaepas. 
Oe  tes  chants  et  de  tes  âiats, 
GoAte  ^  liberté  tous  les  charmes  ; 
Sor  tes  petiu  sois  sans  alarmes  ; 
De  doux  mets  fournis  leurs  repis  ; 
ATertis-moi  bien  de  Forage  -, 
Suis  les  zéphyrs,  crains  nos  frimas  ; 
Sois  heureuse  en  tous  les  climats; 
Si  tu  pars,  adieu,  bon  Toyagel 
Mais  tu  reviendras,  Tan  prochain, 
Recommencer  ton  petit  train 
Âh  haut  de  mon  troisième  étage. 
Pois,  nos  emplois  nous  reprendrons  : 
ifloi,  sous  des  tours,  sons  des  corniches, 
Tu  chasseras  aux  moucherons  ; 
Sur  le  Parnasse,  aux  envhons. 
Moi,  je  prendrai  des  hémistiches. 
Comme  toi,  je  monte  et  descends. 
Tu  fends  l'air,  parcours  les  étangs, 
Vas,  reviens,  sans  kiser  ton  aile  ; 
Et  tu  nous  fais  voir,  en  volant, 
OEQ  de  feu,  petit  ventre  blaîic, 
Plume  noire,  et  fuite  étemdle. 
Ta  liberté  m'est  naturelle. 
Comme  toi  j'annonce  et  pressens, 
Etdaiis  mes  rêves  innocents 
Je  me  fais  petite  hirondelle. 
Parfois,  sur  le  plus  haut  rocher. 
Si  du  ciel  j'ose  m'approcher. 
Le  fiiut-il?  sans  que  je  m'afflige, 
Je  rase  la  terre  et  voltige. 
Dans  les  airs,  comme  on  bon  nocher, 
Ou  je  tends  ma  voOe,  ou  m'arrête  : 
3ans  trop  cramdre  et  m'efteoudier, 
Dans  un  trou  je  sab  me  cadier. 
Pour  laisser  passer  la  tempête. 
Éole  a  Uché  toos  les  vents, 
L'AthM  vomi  tous  ses  torrenU; 
Jnpiler  a  pris  son  tonnerre. 
Eh,  monDîeol  qu'a  donc  fait  la  terre? 
.    ,1*080  à  peine  eotr'oovrir  les  yeox; 
Puis,  j'essaie  à  lever  ma  tête  ; 


Puis  à  Toler  mon  afle  est  prête  ; 
Et  pub  me  voilà  dans  ks  deux, 
Goâtant  l'ur,  voyant  fiair  Forage: 
Et  Je  vais  cherchant  en  toos  lieux 
Où  je  pub  encor,  grâce  aux  deux. 
Recommencer  un  doux  ménnee. 

Je  te  vob  souvent  dans  tes  nids 
Porter  ta  proie  à  tes  petits. 
Par  leur  bec  avide  invoquée  : 
Jadb,  à  mes  pauvres  enflants, 
RiautSp  jouants,  et  m'appdants, 
J'apportab  aussi  la  becquée. 
A  nos  goûts,  nos  mêmes  pendianis. 
Soit  à  k  ville,  soit  aux  duimps, 
Nous  demeurons  toujoars  fidèles. 
Mab,  hélas  1  je  n'ai  point  tes  ailes 
Pour  me  dérober  aux  méchants. 
Que  de  fob,  en  mes  plus  beaux  ans. 
Recueilli  par  ma  tendre  mère, 
Sous  sa  fenêtre  hospitalière. 
Dans  mon  lit  j'entendb  tes  diants  ! 
Tous  deux  nous  avions  des  enfants. 
Je  m'en  souviens  bien,  je  fus  père. 
Et  vers  le  soir,  dans  nos  Talloiis, 
Sous  la  voûte  et  près  du  vitrage 
De  quelque  église  de  village. 
Avec  un  de  mes  compagnons^ 
J'allab  chercher  tes  jolis  sons 
Et  la  douceur  de  leur  présage. 
On  eût  dit  que  dans  le  saint  lieu 
Tu  venab  rendre  grâce  à  Dieu 
De  t'avoir  donné  la  pâture. 
Ta  vitesse  et  ton  vol  charmant. 
Du  bonheur  source  immense  et  pure, 
N'est-ce  pas  lui  dans  la  nature 
Qui  met  partout  le  mouvement. 
Et  la  vie,  et  le  sentiment? 
N'est-ce  pas  lui,  pauvre  hironddie. 
Qui  d  un  monde  à  Tautre  l'appelle, 
Qui  te  fait  jouer  dans  les  airs. 
Comme  mot  jouer  dans  mes  vers  ; 
Lui  qui  jette  au  loin  sous  la  neige, 
Pour  les  rennes  de  la  Norwége, 
Et  la  mousse  et  ses  velours  verts. 
Qui  creuse  au  Lapon  son  asile. 
Et  par  qui  le  chameau  docile 
Franchit  le  brasier  des  déserts  f 

Mais  cet  esprit  qui  nous  inspire. 
Dont  on  suit  le  charme  et  l'empire, 
D'où  vient-il?  Le  savons-nous  bien? 
C'est  on  charme  qui  nous  entraine  ; 
C'est  un  don  :  témoin  La  Fenlahie, 
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Qui  Vvràt,  et  n^ttvak  rîeé. 

GonuM  toi,  «oitiUebimiiiMtoi 

Ghétif  et  mince,  sur  mon  aile, 

Je  vole  errant  dans  l'nnâvwi* 

Nous  poisons  en 

Car  par  intinci  ta  ftii  tes 

EtparinsUastjeCds 


MON  POftTJBUUT. 

Sans  le  prévoir,  Jean-Françoilfàit  anteàr. 

La  tragédie  ent  penr  loi  mille  chaiiMa. 

Trop  Ilote  pailla  il  porta  la  tflfffenr 

£t  la  pitié,  douce  sonroe  de  larmes. 

De  père  en  fils  AUobroge  U  était. 

Vers  ses  rocbirs,  ppétîqœ  iént^» 

Un  vif  instinct,  oeirtme  homeur  laiiy^gey 

Dans  ses  c^u^ins  fort^^nent  TappcjaiU 

Simple,  Jetais  fier,  poar  loi  ce  mooAe  (étrange 

Ou  l'attristait,  ou  n^offrait  rien  de  beau  ; 

Il  se  sentait,  par  on  eenlés  mélange, 

Doox  ou  terrible,  on  torrent  ouraissean; 

Même  lion,  dans  sa  brasque  eolère) 

U  secouait  quelquefois  sa  crinière, 

Et  tout  à  coup  redevenait  agneau. 

Né  pour  Tamour  et  la  mélancolie, 

Grave  et  révenr  il  Itit  éès  son  berceau  ; 

Il  se  plaisait  à  Taspect  d*un  tombeau, 

Au  jour  monram  d'un  funèbre  flambaan  ; 

Il  rinvoquait,  et  sa  mère  attendrie, 

Craignant  son  cœur,  tvembla  poorsenccrveau. 

Il  a  parfois  semé  dans  ses  ouvrages 

De  petits  riens,  de  jolis  badinages. 

Parfois  bons  vins,  bons  mots,  jolis  repas, 

Gentils  minois  égayaient  son  visage. 

Son  cœur  ardent  lui  dictait  son  langage. 

Le  &exe  aimabre  eut  pour  lui  tant  tfappas, 

Qu'en  le  craignant  il  loi  rendit  hommage. 

Ce  cœur  surtout  aima  la  vérité. 

Rarement  triste,  et  sauvent  atlrislé, 

Plus  d*un  malbenr  CMrça  son  courage, 

Plus  d'un  chagrin  sa  sensibilité. 

Sage,  il  aima  la  sage  liberté. 

II  détestait  plus  que  tout  l'esdavage. 

Vieux,  sa  vieillesse  eut  Tesprit  de  son  âge. 

Pour  des  monts  dV  il  n'eût  point  fait  un  pas. 

Pour  lui  détour,  rose;  était  lettre  dose  : 

De  toute  hitrlgoe  il  vécut  ennemi. 

Trop  peu  de  temps,  dans  la  plus  dnnce  chose 

Il  fut  heureux  !  TbomÉS  fht  son  ami. 


STàNGES  A  M.  PALliÈRfi     ■''    ^ 

..  ..       ^ 

SDR   LÀ   MO»T   DB   SA    f^Uf^- 

PaUiàns,  Il  est  done  mû»  U  nattié  t'est  ravier 
Ton  cfBurne  peut  anIBre  an  demi  dont  M  est  |icin  < 
Mnd,  pâle,  égaré,  le  rassart  ée  la  Tie 
S'est  brisé  dans  tan  aaiL 


Si  In  ponvab  pleorerl  Mais afanant U aoofIMiee, 
Tu  te piaîa  à  sentir,  à  creoaer  «en  malhev.      '^ 
Hélas!  veuf  de  ton  deuil,  tn  perdrds  rtxMaiaee  i 
Eu  perdant  ta  douleur. 

Tu  vis,  tu  vis  par  elle  :  en  mn  âpii^id^aiftne^     ^ 
Tii|^pîyyiy  et  tSonrd  dépert  que  pimplaH  HÎnt  d^emetm. 
Descend  le  froid  poison  Ciw  ttgoiil  qui  le  loe 
Et  la  nuit  et  le  jour. 

Agathe  est  sous  la  tombe,  fi  veut  plus  que  des  larmes  ; 
Elles  n'ont  point  coulé,  ton  désespoir  s'est  tn. 
Quelle  femme  jaaaais  a  w&é  phys  de  charmes 
Avec  tant  de  vertu  ! 

Tantdt  c*est  une  dame  ou  sœur  hospitalière, 
Qui  sert  les  malheurent,  leur  ouvré  son  cbâ^u  ; 
Tantôt  c'e^t  une  Agathe,  une  simple  bergère 
Qui  reprend  son  fuseau. 

Sur  l'autel  de  Thymen,  chaste,  tendre  et  paisible, 
Sans  art  elle  entretint  le  feu  pur  de  Vesta  ; 
Et  sans  faste,  au  besoin,  sans  être  mohis  sensible, 
Son  courage  éclata. 

Entends-tu  ton  Agathe?  Elle  te  dit  sans  cesse  : 
Voudras-tudonc  mourir?  Quand  Us  n'ont  plus  qnetoi. 
Vivre  pour  nos  enbnts,  ces  fhiits  de  ma  leniresse. 
C'est  vivre  encor  pour  moi. 

Pallière,  vois  sa  sœm*,  ses  deux  fils  et  sa  fille, 
Ensemble  t'accablant  de  leurs  pleurs  doidonreux  ; 
Entin,  pleure  à  ton  tour,  le  suis  de  la  fiuniBey 
Et  je  pleore  avec  enz. 

Ici,  c'est  la  douleur  munobile  et  muette. 
Qui  gémit  de  ses  vœnx,  de  ses  Soins  snperflns  ; 
Et  là  c*est  la  douleur  qui  s'égare  et  répète  r 
Agathe,  hélas  !  n^est  (ilus. 

Ah!  lorsqu'un  jeune  couple  à  Tautel  se  présente, 
Brillant  d*attraits,  d'amonr ,  et  d'eupefa*,  et  de  fleurs. 
Et  que  Tanneau  sacré  cTun  WBûà  qui  les  enchante 
Va  serrer  les  deox  eceilrs^ 

Pallière,  à  cet  objet  (car  ce  sort  fut  le  nôtre) 
Malgré  moi  je  soupire,  et  je  me  dis  tout  bas  : 
Qui  des  denx  doit  survivre,  et  vêtir  avant  Tautre 
Le  linceul  du  trépu? 


POÉSIES  DIVERSES. 


Nous  «TOUS  survécu.  Mort,  en  deuil  si  féconde, 
Oh  I  de  quel  trait,  d'A^the  as-tu  percé  Tépoux  ? 
Oui,  le  triste  avenir,  si  Dieu  le  cache  au  monde, 
C'est  par  pitié  pour  nous. 

C'eit  délai  que  nos  biens  et  que  nos  maux  nous  viennent. 
Ses  desseins  sont  conyerts  d'une  profonde  nuit  : 
Nos  maux,  sans  murmurer  si  nos  cœurs  les  soutien- 
Nous  en  cuelUons  le  fruit.  fnent, 

Va,Diendete8  douleurs  te  paiera,  cherPallière; 
U  te  garde  un  trésor  que  reverront  tes  yeux  : 
>    I^eooide  heureux  et  pnr  qui  s'aime  sur  la  tene 
S*aime  encor  dans  les  deux. 


à  ton  Dieu  pour  jamais  ton  Agathe  est  acquise  ; 
L'hymen  ftait,ramour  pleure,  il  éteint  son  flambeau  : 
Tout  finit  id-bas,  et  tout  s'immortalise 
Au  delà  du  tombeau. 


REBIERGUIENT 

A  MA  SŒDR. 

Voyez-vous  ce  bonnet  charmant 
Dont  une  sœur  coiffii  son  fi^re? 
Pour  orner  mon  front,  en  argent 
Sa  chaste  main  broda  ce  lierre. 

Que  les  prétresses  d'Apollon 
Au  trépied  doivent  leur  délire  ; 
Pour  chanter  un  si  joli  don, 
Mon  bonnet  m'ediauffe  et  m'inspire. 

D'un  front  poétique,  humblement, 
Oui  le  lierre  est  le  diadème; 
Du  plus  étroit  attachement 
Oui  le  lierre  est  le  vif  emblème. 

L'amitié  s'en  pare  à  nos  yeux 
Dans  les  jours  sereins  de  sa  léte  ; 
De  ses  buveurs  Bacchus  joyeux 
Avec  grâce  en  ceignit  la  tète. 

Le  laurier  sied  bien  aux  jambons; 
De  tout  temps  c'est  hii  qui  les  pare. 
Il  sied  bien  aux  Anacréons, 
A  nos  Ghaulieux,  à  nos  La  Fare. 

Mms  le  lierre  s'unit  au  coeur, 
Et  de  ses  doux  nœuds  l'environne. 
Au  pampre,  à  ma  lyre,  à  ma  soeur, 
,1e  bois  sous  la  triple  couronne. 


VERS  A  M ADAHB  IIBMIMr, 

BETOURNAMT   A  PÂrBBSBOfIl& 

Cet  Album  voua  rappeUeni 
Les  traits  d*un  eepluagénniiei 
Mais  par  vous  il  me  soimeiidim 
De  Tamour  et  de  l'art  de  ^nire. 

Mélancolie  est  tout  pour  moi  ; 
C'est  le  charme  dont  je  m'enivre  : 
Vos  yeux  en  sont  pleina.  Ahl  pourfia 
Pour  les  voir,  ne  peat-on  tous  saint? 

Mais  j'ai  mon  Albam  ;  et  c'est  là, 
(PUisir  bien  plus  doux  qw  In  ^riie!) 
Quand  Elisabeth  s'en  alla, 
Que  je  la  gardais,  sans  le  croire. 

Vous  fuirez  donc  les  bords  jaloux 
Et  de  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Le  ciel  l'a  voulu;  mais  poor  vous 
Dans  mon  cœur  il  mit  m 


A  MADAME  GEORGETTE  W.  i 

D'un  vieux  Bordeaux,  grâce  à  vos  dn 
Oui,  je  bois  les  coupes  vermeilles; 
Je  vois  sortir  ses  longs  bouchons 
Et  vider  ses  longues  bouteilles. 

Sur  les  mers,  ce  fils  des  caTeanx 
N*a  point  mûri  par  les  orages, 
II  ne  trouble  point  les  cerveaux  ; 
Calme  et  vieux,  c'est  le  vin  des  sage^ 

Je  me  souviens  bien  qu'autrefob. 
Fidèle  ami  de  votre  père. 
Des  nectars  de  Beaune  et  d'Arbois 
II  a  souvent  rempli  mon  verre. 

Vous  étiez  alors  des  oifimts 
La  plus  jolie  et  la  mieux  faite; 
Alors  dans  mes  bras  caressants. 
Sur  mon  dos  je  portais  Georgetle. 

Je  vous  vis  dans  votre  printemps  : 
Quels  traits  !  quel  air  !  quelle  prestene 
Vous  étiez  nymphe  à  dix-buit  ans, 
Aujourd'hui  vous  voilà  déesse. 
Vous  voulez  trinquer  avec  moi, 
Comme  au  bon  temps  do  siècle  antiqtfi 
Vos  belles  mains  vont,  je  le  croi. 
Me  verser  un  vin  pacifique. 

Mais  comment  écarler  vos  traits 
Par  une  coupe  Nans  ivresse. 
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Ou  sans  ifNMe  fw  de  près 
Les  beaux  yeux  d'oi 


Vénus  7  met  ce  doux  poison 
Que,  sans  rériter,  craint  un  s«ga  ; 
Il  séduit  longtemps  la  raison; 
Mais  peut-on  <Nibller  son  4g«? 

Des  beaux  jours  notre  œil  attristé 
Demanderait  en  Tain  Taurore. 
Adieu  donc,  et  grâce  et  beauté! 
Adieu  !...  Mon  eœor  Tons  reste  eacaic. 


A  MADÂBfE  ESMANGARD. 

Ainsi  la  plaintiTC  él^e 
Elle-même  a  dicté  vos  vers^ 
Et  11  tendre  mélancolie 
Semble  en  avoir  noté  les  airs. 

C'est  vous  ;  à  peine  je  respire. 
Oui,  voilà  votre  accent  vainqueur; 
C'est  vous,  exerçant  votre  empire 
Sur  Fesprit,  Torelile  et  le  cœur. 

N'avaient-ils  point  assez  de  charmes 
Vos  regards  si  toudiants,  si  doux? 
Du  voile  enchanteur  de  vos  larmes 
Devaient-ils  s'armer  contre  nous? 

Il  est,  il  est  pour  un  cœur  tendre, 
Quelque  vertu  qu'il  puisse  avoir , 
Des  voix  qu'il  ne  but  pas  entendre , 
Et  des  yeux  qu'il  ne  faut  pas  voir. 


MON  TROPHEE. 

Quel  pouvoir,  quelle  étrange  fée, 
Suspendit  au  même  trophée 
La  couronne ,  un  sceptre ,  un  poignant , 
Et  tout  près  d'eux  mit  en  regurd 
La  panetière,  la  boulette, 
Et  la  simple  et  tendre  musette 
D'un  pauvre  pasteur  de  troupeau. 
Trésor  qu'il  possède  sans  crainte, 
Fait  pour  Tamour,  sa  douce  plainte  > 
Et  l'innocence  du  liameau? 
Dans  ce  trophée  humble  et  rustique , 
Mais  à  la  (bis  noble  et  tragique» 
Sont-ce  deux  hommes  qui  sont  peints? 
Non  :  c'fst  un  seul  qui ,  sans  déplaire. 
Rassemble  dans  son  caractère 
ïje  doux  et  le  terrible  empreinla. 
Sur  son  front  que  rien  n'inqoièlc^ 


Tour  à  toor  leur  vertu  secrète 
Met  des  rob  le  noble  bandeau, 
Des  bergers  le  petit  chapeau , 
E  t  joint  le  pasteor  au  poète . 
Le  repos  d'esprit  est  si  doux  ! 
L'avoûr,  le  garder,  qu*avons-nous 
De  plus  sage  et  de  mieux  àfaire? 
Un  accès  pourtant  nécessaire. 
Renfle  son  ton ,  change  ses  traits, 
Le  fkit  passer  par  les  palais, 
Et  le  ramène  à  la  diaumière. 
Il  va  de  la  roae  au  cyprès , 
Il  est  eafane,  il  est  en  colère  ; 
n  tient  la  flûte  ou  le  tonnerre; 
Il  prend  sa  houlette,  et  soudain 
Le  voilà  le  poignard  en  main  : 
C'est  la  crise  alors  qui  s^opère. 
Ce  double  état  vient  tour  à  tour. 
On  dit  que  la  Parque  ravie , 
Pour  mouiller  le  Gl  de  ma  vie 
Aussitôt  que  je  vins  au  jour , 
Mit  à  part  de  l'eau  d'Hippocrène  ; 
Mais  elle  en  mit  trop ,  pour  ma  peine, 
De  la  fontaine  de  l'amour. 

Voici  l'heure  deMelpomène 

Que  presse  la  tragique  nuit  : 

Par  file  encore  sur  la  scène 

Quelque  fDrfait  sera  produit  : 

Tout  mon  cœur  s'attriste  et  se  serre. 

Rien  ne  cliange  donc  sur  la  terre  ! 

Toujours  audace  et  trahison. 

Pauvre  vertu ,  noble  victime. 

Ah  !  cache-loi  :  voici  le  crime 

Avec  le  fer  et  le  poison  ; 

L'orage  a  passé  riiorizon. 

Je  ne  suis  donc  plus  en  alarme  ! 

J*ai  souri ,  j'en  avais  besoin. 

Ma  Melpomène  se  désarme  : 

J'éprouve  je  ne  sais  quel  eliarme  ; 

Le  pasteur,  je  crois ,  n'est  pas  loin. 

Oui,denuûn,  ma  charmante  Annette, 

J'irai  te  porter ,  le  matin , 

A  u  premier  eliant  de  Talonette , 

Le  petit  bonjour  du  voism  ^ 

Le  petit  bouquet  de  jasmin , 

Et  ma  nouvelle  chansonnette. 

Puis ,  si  j'allais ,  ma  bergerette , 

Te  ravir  un  double  baiser , 

Le  premier  dans  la  douce  ivresse 

D*un  amant  près  de  sa  maîtresse , 

Et  le  second  pour  t'apaiser  ! 

Mais  je  n'entends  pas  Talouette. 

Si  par  li^safd  j'eti^  été  roi , 


tào 


POÉSIES  DIVKftSËSi 


Adieu ,  muie^y  adiea ,  bmi  iMMtalta. 
Qa*atirai8-je  fnl  dans  eel  enipMf 
Je  D'en  sais  trop  rien,  parma  Ml 
Grâce  an  ciel ,  je  snb  Tinareue. 


VERS  POUR  UN  JBUNE  BONIP. 

Enfin  donc  je  yoIc  aux  pWsin  ! 
Je  vais  seul  déployier  oiasailei* 
Pour  moi ,  dans  le  ebamp  de»  dérira , 
Vont  s'ouvrir  eenl  roiHtt  noa^alioi. 

Gérard ,  mes  tabïeauï  soui  de  loi  ; 
Vers  Taliua  court  mon  char  rapide  ^ 
Ce  cerr  si  lë^er  fuit  pour  moi  ; 
C'est  pour  rnoi  que  Gluck  fit  Armlde. 

Â  mes  soupers  Jolis  minois  y 
Bons  mots,  Tins  d'Aï,  tout  mlwipiiv  :- 
C'est  resprit ,  ramomr  que  je  bais , 
Que  Ton  verse ,  on  ehante,  on  respire. 

Si  je  hasardais  ma  nifOQ 
Dans  cette  coupe  séduisante  ? 
Elle  peut  cachar  du  poison; 
Ah!  craignons  ee  qui  ikms  eaciiaiili. 

Jeune  homme ,  je  vois  ton  danger , 
De  ton  cœur  la  peine  secrète  ; 
Ton  bonheur  vient  le  surcharger, 
11  t'embarrasse,  il t*inquiète. 

«  Amour ,  dis-tu ,  fais  mon  destin  !  » 
De  tes  sens  f ms  donc  Tesdavage  : 
Les  sens  font  seuls  un  libertin  : 
Sois  amant ,  cl  tu  seras  sage. 


LE  MONDE. 

Detacoope,  Hébé,  comme «nx  dieux, 
Verse-moi  Taimable  jeunesse. 
Ton  nectar  m'a  mis  dans  les  deux  ; 
Je  ne  connais  plus  la  vieillesse. 

Que  Bacchus ,  la  table ,  ont  d'appas  ! 
A  Paplios,  Vénus,  tu  m'entralues. 
Oh  !  ne  m'attachez  point  aux  mâts , 
Si  j'entends  chanter  les  sirènes  t 

Du  plaisir  t  le  reste  est  chansons  ; 
Moquons-nous  de  nos  Aristarqnes. 
Un  seul  mot  dit  tout  :  Jonissons  ; 
Et  puis  laissons  filer  les  Parques. 


Mais ,  hâas !  é  ttteipevt  silBik! 
Tendras  caresses  d'HK  bêle , 
Lorsque  je  m'abiuid^Oiif  4  yw  » 
J'entends  crier  :  Cmp  fffipiJk' 

Nous  courons  le  ienie  d'amonr; 
Le  Pactole  après  nous  Invile  ; 
Le  froid  Léthé  viepi  i  s^  lonr  ; 
Du  Léthé  Ton  paçse  ap  Çoejti^. 

Adieu  donc,  spectacles,  aalonat 
Volapcé ,  pnis^je  enoMT  te  soivrv  ? 
Viens  souper  chez  Glycère... 
C'est  enoor  la  peine  dé  vivre. 

Mais  je  le  vois ,  ce  vieux  Caraa  : 
Plus  de  Glycère.  Erreur  fittale  I 
Je  m'en  im  souper  diez  Pluton  ; 
J'ai  passé  la  rive  bifemale. 


BPITAPilE 

DB  JSAN- JACQUES  HODSSBAU. 

Entre  ces  pcoplimpaisMes 
Repose  Jean- Jacques  Rousseau  : 
Approchez,  cœurs  droiu 
Voire  amî  dpr^  sons  ce  tombeau 


STANCES  ECRITES  PAR  M.  DUCIS 

PEU  DB  JOURS  AVANT  SA  MCnT. 
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O  Mto  kMtttato? 
Sàin-Biuuit. 

Heureuse  solitude , 
Seule  béatitude , 
Que  votre  diarme  est  doux  ! 
De  tous  les  biens  du  monde , 
Dans  ma  grotte  profonde. 
Je  ne  veux  plus  que  vous. 

Qu'un  vaste  empfa*e  tombe 
Qu'est-ce ,  au  loin ,  pour  ma  tombe 
Qu'un  vain  bruit  qui  se  perd , 
Et  les  rots  qui  s'assemblent , 
Et  leurs  sceptres  qui  tremblent, 
Que  les  joncs  du  désert? 


Mon  Dien ,  ta  croix  que  j'j 
En  mourant  à  moÎHnème , 
Me  fait  vivre  pour  toi. 
Ta  force  est  ma  puissance  ; 
Tagriee,  madétaae; 
Ta  volante,  ma  M. 
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Dédiiideriimoeoiioe« 
liais  par  la  pénitence 
Encorcheràtesyeax, 
Triomphant  par  ses  aimes , 
Baptisé  dans  mes  larmes , 
Tai  reconqab  les  cieux. 

Souffrant,  octogénaire  y 
Le  jonr  pour  ma  paupière 
rTest  qu'un  brouillard  confus  : 
Dans  Tombre  de  mon  être 
Je  cherche  à  reconnaître 
Ce  qn'autrefob  je  fus. 


Omon  pènl  ôiMnginde! 
Dans  cette  ThébaîJe 
Toi  qui  fixa  mes  pas, 
Voici  ma  dernière  heure  ; 
Fais  y  mon  Dieu ,  que  j'y  meure 
Couvert  de  ton  trépas. 

Paul,  ton  premier  ermite , 
Dans  ton  sein  qu'il  habite 
Exhala  ses  cent  ans. 
Jesubprét;  frappe,  immole , 
Et  qu'enfin  je  m'enTok 
Au  s^our  des  vivants. 


^^^^ 


MÉLANGES. 


LETTRES 

DE  THOMAS  A  DUCIS. 

(1778-1785.) 

LETTRE   PREMIÈRE. 

Je  Tais  relire  CEdipe ,  mon  cher  ami ,  el  sàrement  je  le 
relirai  aiec  mi  nouieau  plaisir,  comme  oo  reroit  UwyomY 
•et  amb  a? ec  intérêt ,  et  les  grands  caractères  avec  admi- 
ration. Après  aToir  lu,  je  vous  parlerai  avec  ma  Ihinchise 
•eooutomée,  et  je  TOUS  soumettrai  mes  jugements  :  si  nous 
ne  sommes  potat  d'accord,  M.  d'Angifiller  sera  en  tiers 
entre  nous  :  tous  oonnaisseï  son  ardente  amitié  poor 
TOUS ,  et  le  sèle  qu'il  prend  à  tos  succès  ;  je  lui  dispute  ces 
deui  sentiments ,  comme  tous  saTcz  bien.  Ma  sorar  et 
moi  nous  regrettons  fort  le  temps  que  tous  aTes  passé  ici 
aTcc  nous  ;  j'espère  que  ces  jours  beureui  pourront  rere- 
nir»  s'Hs  ne  tous  ont  point  ennuyé  :  tous  pourries ,  dans 
le  mois  de  septeral>re ,  Tenir  passer  une  semaine  ou  deux, 
comme  tous  aTes  Ml  la  demi^re  fois;  nous  nous  réuni- 
rions  aui  heures  du  repas  et  i  la  promenade.  Les  jour- 
nées d'automne,  à  la  campagne,  ne  sont  pas  défaTorables 
à  Is  méditation  et  au  génie.  Adieu,  mon  cher  smi,  je 
Toos  embrasse.  Ma  sœur  me  charge  de  mille  choses  pour 

TOUS. 


LETTRE  ir. 

Marly.  ce  18  novembre  1778. 

Vous  êtes  le  maître ,  mon  cher  ami ,  de  Tenir  à  Marly 
au  jour  et  au  moment  que  tous  le  désirerei ,  c'est-à-dire 
tout  à  l'heure;  tous  ferei  le  plus  grand  plaisir  à  ma  sœur 
et  à  moi.  Votre  chambre  bu  Totre  cellule  sera  toa)oors 
n^enrée  dans  le  couTcnt ,  dès  que  tous  pourres  ou  que 
▼ons  Toodres  en  Ikire  osaae.  Vous  saves  notre  projet  des 
Pères  da  désert;  malheureusement  le  désert  se  trouTera 
cette  Ibis-d  au  milieu  de  la  cour  :  c'est  un  mauTais  TOisi- 
nage  poor  des  ermites  ;  mais  stcc  une  imagination  forte 
oo  se  fut  une  soUtode  partout.  Votre  clef  mettra  une  btr- 
rière  entre  toos  et  le  mie  du  monde.  Venes  donc  dès  au- 
jottri*hoi,  dès  demain  si  ^ous  Toulei.  >ou8  avons  encore 


delà  Terdure  an  dehors ,  et  on  cJMoiia  le  iM 
le  loyer  ;  le  fm  est  asses  propre  A  la  rêforie  dfls  pilM 
quelquefois  l'hnagifiatioo  a'eolfauiiiiie  an  brait  daWifi 
pétille.  Pardon,  je  tous  parle  votre  langne  ;  j'^pnsfti 
encore  mieux  à  hi  parler  auprès  de  vous,  et  Totreo» 
pie  m'animera  moi-même  au  tratafl.  Adlea,  nss^ir 
ami,  je  tous  embrasse.  Songes  qu'il  y  a  ici  deaxpaMV* 
qui  TOUS  attendent  et  qni  toos  aiment. 


LETTRE  III. 


Mariy,  ce 


im. 


J'ai  lu  aTec  bien  de  l'intérêt,  mon  cher  ami» nAv» 
mable  lettre,  et  j'ai  cru  causer  eneore  aiee  laaimflk 
de  notre  foyer  soiitahie,  ou  dans  œa 
la  forêt  où  nous  allions  quelquefois 
sommes  pas  bits  l'un  et  l'antre  pour  le  brnit»  m 
belles  soirées  où  Ton  Ta  s'ennuyer  en  cëMsairie.  liV 
but  b  liberté  de  l'âme  et  b  Aère  indépeadtaaBsdsIi» 
litode:  c'est  b  que  nous  nous  retronvona  asas-fllm^ 
et  que  nous  sommes  quelque  chose;  e*eat  là  qm%Ê0Êi 
se  bit  entendre ,  s'il  daigne  quelqoelèis  noas  fWbr.  in 
inspirations  heureuses  sont  dans  les  profbndemt  di  Um 
et  dans  b  calme  du  silence.  Mons  retroarcNns.jliVii^ 
nos  promenades ,  nos  arbres  pittoresques ,  nos  bsb  Ih 
serU,  nos  soleiU  couchants,  et  ces  aeènes  nMfaMp»^ 
b  nuit  qni  étend  sar  l'univers  ses  grandes  omton*^ 
dont  b  tranquillité  auguste  inspfa^  ose  aoris  danifii^ 
religieox.  y  ta  un  véribbb  regret  qne  nos  taH  9ê9 
soient  pss  réonies  pins  tôt,  et  que  le  temps  ait  feU  à  tf>8 
amitié  tant  d'années  qu'il  nous  détail.  EoylafamAi 
moins  celai  qui  nous  reste ,  et  soyons  sépvésls  aris 
qu'il  nous  sers  possibb.  Je  tous  féikile  des  ImttBifiA 
commencent  à  couler  sur  b  sort  de  mire  vbl  tlipt: 
aoyes  persuadé  qu'il  sera  parlé  de  ce  TirMaid,  iir* 
donnera  de  fortes  secousses  à  des  Ames  froides 
qui  seront  tout  étonnées  de  se  trouTer 
teurs ,  acteurs ,  gens  de  lettres  et  geos  da 
connaissance  aTec  cette  Tieille  natore 
loogtemps,  et  proscrite  de  nos  oovrafes  comaediii* 
noBors.  EHe  attachera  par  ss  siaipllHIé  ftète  et  psr« 
fiath^ue  profond,  rtprcssion  louchante  du 
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qni  fie  ptaînl  taos  peofer  qu'il  a  dei  tàMfin  Aoloiir  de 

loi»  ctr  c'ett  la  principale  et  peat-étra  la  aeide  aooree  de 

la  corraptioo  da  goàl,  de  peoser  qn'oo  a  des  apeeteteon. 

Mettei  une  coquette  oa  on  bel  esprit dani  on  dëaert.  Ut 

aeroDt  hlentAt  eorrigéa,  et  ils  cesaeroart  d'être  ridieoles 

en  derenant trais,  c'est^-dlre  simites  car  dans  les  arts 

cet  deux  mots  signifient  la  même  chose,  ci  n'eipriment 

iio'une  Idée.  Appreneisnrtoatà  tos  adenrs  à  ne  pas  être 

ploi  rifants  qu'il  ne  fiint  ;  car  c'est  là  que  reioêt  de  la 

A>rce  tue.  Plus  on  est  violent ,  moins  on  est  annsililr ,  et 

le  spectateur  se  glace  à  mesure  que  l'énergvnène  s'é- 

duiuffe.  Je  compte  rester  ici  jusqu'à  la  lin  du  mois,  ainsi 

Je  ne  verrai  que  la  répétition  qui  se  fera  à  VersaOtes.  H  y 

a  apparence  qu'elle  n'aura  Heu  que  le  jour  même  de  la 

représentation  ;  si  par  hasard  elle  défait  se  fliire  la  veille, 

mandes-le-moi  par  un  billet  de  deux  mots,  pour  que  je 

xii*7  rende  de  Mariy.  Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  em- 

I  bien  tendrement  et  de  tout  mon  eoeor.  lia  aœor 

\  hiX  mille  eompHments. 


LETTRE  IV. 

Hièfss,  ft  novembre  f78f  • 

Je  suis  arrivé  à  Hiires,  mon  cher  ami,  depuis  une 
douxahie  de  jours,  et  je  viens  d'y  recevoir  k  nooTcUe 
taUre  que  vous  m'avei  Diit  l'amitié  de  m'écrire.  J'en  avais 
liiià  reçu  une  à  Amay-le-Dac  Pour  ceDe  de  Lyon,  die 
jait  être  restée  à  la  poste,  car  elle  est  arrivée  ^rès  mon 
^parl  de  eette  ville ,  où  je  n'ai  séjourné  que  deux  joura. 
Tons  avei  su  l'accident  crual  de  lamalsdle  demasoBor, 
|W  m'a  retenu  prndant  vingt-cinq  jours  dans  une  misé« 
Mte  auberge.  Là,  j'ai  épuisé  tons  les  chagrins,  tontes 
W  douleurs,  Scelles  que  vous  uves,  et  d'antres  eaeoro 
%M  TOUS  ignora.  En  tout .  ce  voyage  a  été  un  voyage  fh- 
Wta,  Men  pfais  capable  d'attérer  ou  de  détndre  ma 

^[10  de  la  répirer.  Parti  de  la  ville  d'Amay,  j'ai 
pendant  longtemps  que  ma  sœur  ne  retombât 
^HlMle ,  tant  dlB  étaH  Mble.  iSitignée  et  attaquée  presque 
ItaBi  les  jours  par  de  nouveaux  ressentiments  de  ses  souf- 
%Ênon.  Un  pareil  spectacle,  les  précantkMS  étameUes 
Ipfll  Allait  prendre,  des  crahites  de  tous  les  moments, 
l|k  d'antres  chagrins  encore  dont  je  ne  vous  parle  pas, 
tfai  empoisonné  le  reste  de  ma  roule.  Je  me  suis  trouvé 
llHIères,  sans  goût  et  sans  plaisfa*,  étonné  moinnênede 
Wir  avec  tant  d'faidiiférence  un  lien  que  j'étais  venu 
lahiirhrr  de  si  Mn.  Ce  cttmat,  qifon  m'avait  pebit  si 
icMlHDlanr,  n'a  point  du  tout  répondu  à  mes  espérances  ; 
lest  gâlé  par  le  fcnt,  la  pluie  et  l'humidité,  comme  tous 
Im  aotrea;  on  n'esi  pas  logé  commodément;  toutes  les 
iwaom'rei  de  la  vie  y  sont  chères,  et  on  selesproonre 
dMailenent.  J'y  resterai  puisque  j*y  suis;  mais  cda  ne 
liBl  pua  ta  peine  d'être  cherché  à  tant  de  frais.  En  tout, 
I  bot  revenir  an  mot  bien  sage  de  Fontanelle  :  •  Gdul 
lai  Teiit  être  heureux  occupe  peu  de  ptace ,  et  en  change 
IM.  »  Ce  sera  désormais  au  devise.  Les  hnsginallons 
Mtfqaes  se  prennent  alsémeni  à  des  descrlpHoBS  qui 
Qttt  bien  envera,maiaqnlàre8mlreQdeBCpanpoarto 
Pour  voua,  mon  dwr  ami,  vivea  auprès  de 


ceux  que  vous  aimei  ;  goAtet  le  repos  entremêlé  d'un  peu 
de  travaO,  et  sortont  ne  perdes  pas  ce  goût  prédenx  de 
ta  solitude  que  vous  avex  si  bien  chanté.  Il  est  rarequ'on 
se  repente  d'avoir  vécu  soUtafre.  Ce  sont  des  IMtemento 
de  moins;  et  il  y  a  toujours  de  l'imprudence  à  s'asso- 
cier à  des  convulsions  étrangères  :  on  a  bien  asseï  de 
odtes  de  son  propre  caractère.  Je  vous  flSioite  d'avoir 
enfin  terminé  ta  mariage  de  votre  fifie,  car  0  doit  rêtre 
dansoemoment.  EUe  se  sépare  de  vous,  mais  pour  trouver 
un  nouvd  appui;  mais  pour  enh*er  dans  Tordre  et  dans 
ta  ptan  de  ta  nature;  mata  sa  fortune  et  son  extatence 
sont  assurées;  mais  l'homme  à  qui  vous  confleice  cher 
dépôt,  a  de  ta  probité,  de  ta  raison,  de  ta  modéraUoo 
surtout,  sans  taqudie  fl  n'y  a  ni  vertu  pour  soi ,  ni  bon  - 
heur  pour  tas  autres.  Vous  êtes  un  exceOent  fib,  loua 
êtes  un  père  tendre  et  seoslbta,  vous  en  remplisses  tous 
tas  devoirs,  et  vous  accomplisses  en  tout  ta  justice  de 
Hiomme.  Tous  ces  talenta  quenous  cultivons  avec  tant  de 
peine,  et  dont  nous  sommes  si  vains,  sont  hors  de  nous; 
fis  appartiennent  bien  phis  aux  autres  qu'à  nous-mêmes! 
C'est  une  décoration  de  ta  société,  qni  s'en  amuse,  s'ea 
joue,  et  quelqueibis  ta  brise  avec  fureur.  Il  ne  tant  y 
mettre  que  le  prix  qu'ita  valent,  c'est-àdhw  asaei  peu. 
HaU  nos  sentbnenta  et  nos  vérins ,  tout  l'intérieur  de 
nous-mêmes,  les  Uens  de  la  nature  et  de  l'amitta,  voilA 
eequiest  véritablement  à  nous  :  on  en  jouit  sans  théâtre 
d  sans  acteurs,  d  sans  battementa  de  mains.  Je  suta 
charmé  d'apprendre  que  M.  d'AngivUler  ed  enfin  conva- 
lesoent.  J'ai  partagé  du  fond  de  mon  cœur  ses  pdnes  d 
ses  souffrances.  Est-ce  dune  pour  lui  que  les  douleurs 
devraient  être  réservées?  llsembta  que, dans  l'ordre  mo- 
ral, toute  douleur  physique  devrait  être  une  pdne  d 
snj^éer  du  moins  aux  remords;  mata  une  obscurité 
impénétrabta  couvre  ta  chaos  de  ce  monde  :  nous  sonunes 
condanmés  à  tout  souffrir  d  à  tout  ignorer.  Adtau,  mon 
dier  ami;  je  vous  embrasse  btan  tendrement.  Ma  sonir 
vous  fidt  mUta  amitiés.  Je  ne  vous  parie  pss  de  tous  les 
sentbnenta  de  mon  cœur,  vous  les  coonaisses. 

J'ai  été  bien  affligé  de  ta  mort  de  ce  pauvre  Saorin;  il 
avait  un  esprit  d  un  caractère  ediniahles,  d  il  ne  sera 
pas  aisément  remplacé  avec  tout  ce  qu'il  avait.  Cne  qua- 
lité surtout  rare  aujourd'hui,  c'ed  une  certaine  tempé- 
rance de  raison,  qui  connaît  les  bornes  d  les  lindtes  de 
tont.  On  est  porté  aujourd'hui  à  prédpiter  tous  les  mon- 
vemeota;  lui,  savait  s'arrêter  d  arrêter  les  autres.  Je 
souhaite  qu'en  lui  donnant  un  sucresseur  nous  retruuviona 
ce  genre  de  mérite,  plus  nécessafre  peut-être  dans  notre 
corps  que  partout  aOtaurs. 


LETTEE  V. 

Bières,  ce  f  S  décembre  frai. 

Je  vous  remerde,  mon  cher  ami,  des  nonreHes  que 
TOUS  foules  bien  me  donner.  EUes  arrivent  dans  mon 
désert,  comme  autrefois  te  bmU  de  ce  qui  se  passatt 
dans  ta  monde  pénétrait  de  temps  en  temps  dans  lea 
soUtudes  de  ta  Thébalde.  Là,  les  bons  ermiles 
sooa  tamrf  giettcs  ou  à  l'ombre  de  leurs  pataaiers , 
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Dtal  quelquefois  des  iHNiTeUes,  disaient  :  c  C'est 
de  notre  temps ,  le  monde  n't  point  changé  ;  il  y  t  toujours 
des  pauions  :  on  ? it ,  0.1  meurt  ;  on  te  dispute  des  dé- 
pouilles et  des  h  ritages,  et  ceui  qui  les  auront  obten  is 
lei  céderont  bientôt  à  d'autres.  Les  iomnics  se  battent 
poor  des  tanités,  an  bord  du  tombeau  des  autres  et  dn 
leur.  •  C'est  ce  que  je  dis  aussi  sous  mes  orangers,  en  li- 
sant Tos  lettres.  Il  parait  que  la  place  de  Sauriu  a  renoo- 
Tdé  ces  brigues  si  comnmnes,  et  dont  nous  aîons  trop 
d'eiemples.  C  est  une  grande  fureur  de  se  disputer  ainsi, 
par  toutes  sortes  de  moyens ,  ce  que  le  méri  e  seul  et  le 
cours  naturel  des  repu  atioas  et  des  suffrages  défraient 
donner.  Tout  le  monde  invoque  le  nom  de  la  justice,  et 
n  n'}  a  que  des  passions  et  des  haines  particulières.  On 
fcnt  pliildt  rafirà  d'autres  que  posséder  soi-même;  et 
pois  II  y  a  partout  des  caractères  d'une  aciivité  inquiète, 
empressés  de  se  mêler  à  tonte  appareoce  de  n  ouvement^ 
et  qui ,  pour  échapper  à  un  repos  qui  les  tourmente,  sont 
toojoors  prêts  à  troubler  celui  des  au  res.  Je  remercie 
le  ciel  de  m'avoir  épargné  un  pareil  caractère.  Je  tons 
îôoe  bien  fort ,  mon  cher  ami ,  de  fous  être  révolté  contre 
l'indigne  oppression  qu'on  voulait  eierocr  sur  vous.  C'est 
nne  chose  i>ing>ilière  de  poursuivre  sans  cesse  la  liberté 
et  la  conscience  avec  le  gliiive  du  pouvoir  ;  c'est  dire  à 
quelqu'un  :  Soyez  mon  esclave,  sinon  je  vous  ferai  com- 
mander ,  par  un  plus  puissant  qne  nuri ,  ce  que  je  vous 
ordonne,  et  je  vous  mettrai  dans  le  cas  indispensable  on 
d'être  vil,  ou  d'être  malheureux.  Les  hommes  qui  savent 
sopp  «rter  la  solitude ,  et  y  réfléchir  de  temps  en  tempa 
avec  eux-mêmes,  ne  sont  pas  faits  pour  être  menés  ainsi. 
Il  y  a  nne  hauteur  d'âme  qui  est  au  niveau  de  tout ,  ei 
qui  laisse  même  bien  loin  au-dessous  d'elle  toutes  les  ri- 
sibles  haute.irs  de  ce  monde.  Il  est  bon  de  1  avoir  dans 
les  occ«isions ,  et  vous  la  trouverez  toujours  au  fond  de 
votre  âme,  quand  il  en  sera  besoin. 

Vous  m'avez  fait  une  peinture  charmante  de  la  céré- 
monie qui  a  uni  pour  jamai»  votre  aimable  fille  à  I  homme 
qui  s'est  chargé  de  ftiirc  son  bonheur.  Cette  pudeur  ai- 
mable, ces  grâces  décenics ,  l'aspect  vénérable  de  votre 
digne  mère  à  <  Até  de  cette  jeune  (personne,  les  deux  âges 
de  Ui  vie  humaine  ainsi  rapprochés,  la  Religion  qui 
vient  aier  tout  sou  appareil  consacrer  le  vœu  de  la  nature, 
et  le  lien  le  plus  nécessaire  â  la  société;  vous,  mon  cher 
ami,  vous ,  au  milieu  de  tout  ce  spectacle,  avec  le  sen- 
timent et  les  larmes  délicieuses  d'un  (lère  ;  car  je  voos 
connais  trop,  je  suis  sur  qu'il  vous  est  échappé  dans 
ces  moments  quelqu'une  de  ces  douces  larmes  qui  sortent 
du  cœur ,  C4's  larni(>s  tlu  bonheur,  qui  font  oublier  qnd- 
(luefois  et  |)ardonner  à  la  nature  toutes  celles  de  l'amer- 
tume et  (le  la  tristt^e  :  re  tableau  touchant ,  j'aurai  désiré 
d't-n  être  le  témoin  ;  car  la  sociéti^ ,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui .  ne  le  pn'^seiite  |)as  souvent,  et  nous  sommes  réduits 
à  chercher  qucl(|ues  Taibles  repn>S4Mitatioiis  de  ces  mœurs 
an  Ibéât-  e  4)u  dans  les  nuiMins  ;  mais  rimagination  en  ce 
genre  ne  fait  jaiuais  ausM  bien  que  la  nature.  J'en  excepte 
pourtant  l'iniagiiiation  de  ces  honmies  de  génie  qui  ont 
étudié  au  fond  de  leur  cdur  une  nature  profonde  et  vraie, 
et  qui  lavent  la  rendre  comme  ils  la  tentent. 

Tandis  que  vous  travailliez ,  num  cher  ami ,  ou  que  vous 
voDs  livrez  à  nn  repos  fécond  qui  prépare  le  travail ,  mol 


je  mène  tooûours  la  même  vie  »  oeUe  d'm 

fonde,  et  qudqoeftiis  ennajée,  oomme  eela  doit  être.  Jt 

crains  cependant  que  bientôt  la  patience  ne  m'é 

et  que  je  ne  sois  obligé  à  me  faire  au  moins  qn 

pation  légère ,  qni,  sans  être  dn  travaUj  sm 

moins  sur  mon  oisiveté  et  sur  le  temps»  A  ien.  mon  ckv 

ami;  je  vous  embrasse  bien  tendrement  el  de  toat  ■■ 

cœur.  Je  remercie  madame  votre  mère  de  aon  sonveoir 

obligeant,  el  vous  prie  de  vouloir  luî  olfirir  tons  ma 

respects. 


LETTRE  VL 

Biens,  ee4i 

J'ai  été  bien  aise,  mon  cber  ami ,  d'apprendre  qw  fobf 
pièce  (le  Boï  Uar)  allait  être  joaée  :  nn  anMi  de  |Ih 
vous  encouragerait  à  nn  nouvel  onvnge.  La  gjUicdart 
on  se  moque  un  peu ,  mais  qui  a  dn  boo  eonnie  10»  hi 
autres  Inens  de  ce  monde ,  sert  du  moins  à  anoleoir  dmi 
le  travail,  et  à  tirer  l'âme  de  œtte  espèce  de  moUcaKd 
d'hiertie  où  l'on  s'abandonne  Irès-vcdontiers  dans  le  repoi. 
Il  n'y  a  guère  d'activité  sans  motif,  et  le  travail  qri  a'etf 
que  pour  soi  seul  ne  réveille  pas  tonjoars  ;  le  génie  Béae 
est  une  pnisu^nce  qui  a  besoin  d'être  remuée.  Téchei 
donc  d'ftre  joué ,  mon  cher  ami ,  s'il  est  cooore  temps; 
Macbeth  en  vaudra  mteoi ,  eC  vous  voos  y  ll?rera  voas- 
même  avec  plus  de  passiiin,  et  par  eontéqneol  |4ni de 
force.  Vous  êtes  occupé  d'un  projet  I 
et  qni  f  ons  intéresse  davantage.  Je  voos  1 
su  ces.  Ainsi  vous  assurerez  le  b  inliear  de  volrv  vie  ;  «am 
jouirez  du  l>onheur  de  vos  e  lants,  qni  sera  le  vAIrescC 
vos  yeux ,  troublés  quelquefcis  par  Timage  de  la  sodéW  et 
des  injustices  qu'on  y  éprouve,  en  retomlmn:  ivce  défiées 
sur  vos  enfiints  heureux ,  reprendront  tonlelear  aftéaW. 
Madame  votre  mère  conduira  en-  ore  cette  1 
treprise  avec  son  intelligence  et  n  sagesse 
elle  est  le  génie  tutélaire  qui  veille  sur  tous  et 
fnies  :  c'est  l'amitié,  c'est  la  tendresse,  c*eal  la  1 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  respectable  et  de  piv  Im- 
chant.  Vous  mérites  un  pareil  bonheur ,  puve  qne  mbff 
cœnr  sait  en  jouir.  Vous  avez  passé  à  travers  voire  iMk, 
sans  qu'il  déposât  sur  vous  aucune  de  aea  tacfeca.  Cot- 
servez  ce  goût  précieux  de  la  nature  qui  est  \ 
si  loin  de  nous ,  et  continuez  à  vivre  loin  des  1 
pour  être  heureux  :  on  ne  s'en  approche  jamais  1 
ment  ;  et  il  n'y  a  point  de  jours  passes  dans  la  1 
dont  le  soir  ne  smt  calme.  Vous  me  dea 
velles  de  ma  santé,  je  ne  sais  qu'en  dire  ;  je  1 
•  Toujours  de  même.  ■  Je  n'éprouve  aucun  i 
marqué ,  ni  du  voyage ,  ni  du  séjour  :  beaucoup  de  caMi 
y  ont  contribué  ;  le  temps  même  n'a  pas  M  fjvnrM; 
tout  le  mois  de  février  a  été  fh>id ,  ou  pluvieoi ,  on  taaÉk. 
Depuis  deux  jour»  le  soleil  reparaît  ;  mais  id  fl  est  iHOi- 
slant  comme  ailleurs;  et  ces  climats  si  vantés  aonlhdB 
à  être  chantés  en  vers  à  deux  cents  lieues  de  là.  Je  Olli 
que  je  reviendrai  à  Paris ,  à  peu  près  comme  j'en  ali 
parti.  Dans  quelques  jours,  peut-être,  j^urai  Ikire  un  v 
à  MontpdUer  :  s'il  y  a  quelque  bon  médecin ,  je  le  i 
tarai  sur  mon  état,  sinon,  oeUeooorse  do  1 
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disiipé;  elle  aufa  rûmpo  la  vie  monotone  et 
ne  je  mèoe.  Adieu,  oKm  cher  «mS  :  je  TOUS 
odreuient.  Ma  scrar  me  diarge  de  mille  eonpli- 
poor  fooi.  Sa  nnté  n'est  pu  manvaiie;  je  troofe 
roportion  elle  a  beaoooop  pina  gagné  qoe  moi 
notre  étabHiiemeni  :  ainsi  now  n'aurons  pas 
dn. 


LETTRE  Vn. 

Hlèrei ,  ce  f  9  arcll  fTtt. 

iqueToospareonreilespresbftèresetlessotttades. 
!raml,jesuistoi]û<N>rs<lBns  Iamleane;jeTolsles 
a  tempêtes  et  les  pluies  se  mêler  au  printemps  qui 
Hoos  arons  des  jours  d'orages;  notis  afons  des 
s^gréaMes.  Ma  fenêtre  est  ombragée  d'un  grand 
der,  qutestdéjA  eouvert  de  feuilles,  etquteDm- 

défdiipper  ses  grands  panaches  blancs,  dont  les 
Biremélentè  sa  Terdure.  De  Tauu^  cdté,  età  peu 
ice,  est  un  grand  laurier  qui  touche  an  second 

la  maison  :  il  est  sembhible  à  cdui  que  Vbgile 
tqui  était  dans  la  cour  de  Priam  : 


Jaitique  Teterrima  lavnis 
m  atqse  ombra  oomplexa  pénates. 


snqœ  qoe  Tautd  :  mais  qu'en  a-i-il  besoin?  tout 
M)ur  les  poltes  n'est-O  pas  sacré?  Geloi-d  est  si 
l'il  aurait  de  quoi  ombrager  è  la  fois  les  tom- 
ilomère.  de  Ifillon,  de  Virgile  et  du  TasM.  Oh  I 
It  permis  d'en  coelllir  un  rameau,  je  m'en  serf  i- 
;  comme  Fnée  pour  deseendre  aux  enrers,  mala 
revenir  phitét,  et  remontera  la  ûe  I  Je  me  sens 
m  dérir  de  iSiire  quelque  drase ,  et  d'employer 
à  quelque  ouvrage  le  petit  nombre  de  jours  ou 
qui  me  restent.  H  me  semble  parftiU  que  le  ffl  de 
s  commence  à  se  renouer:  je  le  sens  un  peu 
He,  et  plus  capable  de  résister  ani  secoustes  de 
BSl  peuî-étre  l'effet  de  la  saison  qui  ranime  tout, 
diamps  et  nos  jardins  sout  «i  fleurs;  le  grena- 
I  l'en  rencontre  partout  parmi  les  haies  et  les 
commenee  k  rougir;  nos  prairies  ont  les  plus 
deurs  ;  la  verdure  ici  a  un  édst  que  je  n'ai  vu 
t;  les  Oeurs  incarnates  dn  pécher  fooi  un  effet 
t  parmi  ses  feuilles  naissantes  et  qui  annoncent 
e  de  l'arbre  comme  de  l'année.  Noos  avons  dans 
Un  de  grands  quinconces  entièrement  plantés  de 
;  car  il  n'y  a  poiot  ici  d'espaliers,  triste  ressource 
où  il  faut  ressembler  avec  art  qudqoes  rayons 
loldl,  comme  ou  rassemble  avec  peine,  dans  nos 
aglais,  quelques  gouttes  d'eau  pour  oflHr  à  l'œil 
mage  ou  d'une  rivière,  ou  d'uu  ruisseau  qni  n'y 
ci  la  nature  verse  avec  profusion  l'eau  d  le  soleil 
et  pour  former  d  nourrir  ses  ouvrages.  Koa 
!S  sout  parfumées,  d  Ton  s'y  promène  à  travers 
n  d  lencens  des  fleurs  d  des  plantes, 
mon  cher  and,  le  speetade  que  i  a!  ions  les  yen, 
temps  me  permet  d'en  jouir;  car  quelqueMs, 


et  trop  souvent  même,  ce  besu  spectacle  se  ferme:  les 
nuages  vienneot  tout  couvrir,  la  pluie  inonde  tout,  d  ne 
laiste  d'asile  que  le  eoin  do  feo.  On  noos  dit  ou  on  ne  se 
aavvient  psa  irl  d'avoir  vu  un  hiver  pare*!  à  cdui  de  cette 
année.  C'ed  joner  de  mal  eur  que  d'avoir  fait  deux  cents 
lianes  pour  venir  le  chercher  :  nous  faisons  du  mdoa 
comme  les  riches  à  demi  minés,  qui  out  asses  «le  philoso- 
phie pour  tirer  parti  des  re»tes  de  leur  fortune.  Nous  tâ- 
chons d'imiter  ces  inortunés  réduits  à  vivre  avec  do- 
quanta  mille  livres  de  rente,  au  lieu  de  deux  ou  trois  cent 
mille  qu  ils  pouvaient  espérer.  Le  spectacle  que  vous  avei 
eu ,  moo  cher  ami ,  dans  le  presbytère  de  Neui.l)-Saint- 
Front,  dans  la  ceUule  du  bon  curé  de  Rociuenoourt,  ne 
ressemble  pas  tout  à  f^it  à  celui-d  :  vous  y  avec  tu,  non 
l'homme  au  srin  de  la  Uiturc,  mai*  l'houime  vivant  dans 
la  shnpiidté  et  dans  la  paii,  conversant  plus  avee  le  del 
qu'avec  la  terre,  moins  occupé  de  vivre  que  d'apprendre, 
à  mourir,  d  ae  cherchant  une  patrie  hors  de  ce  globe  où 
il  voyage  quelques  années,  coaune  dans  un  pays  dout  il  ne 
veut  roondtre  ni  les  mœurs  ni  la  langue.  Vous  m'aves 
tonehé  d  atteodri  par  la  pdutttfe  de  ce  bon  prdre,  quL 
Mudiegalment  le  grand  livre  «le  hi  destruction  humaine, 
d  a  placé  dana  sa  bibliothèque,  comme  un  livre  de  pins , 
cette  image  efnrayante  de  la  mort.  H  esf  siogulie r  que  la 
rdigion  d  la  voinpte  se  soient  servies  des  mêmes  signet 
pour  réveiller  l'imagination  des  hommes  p^r  d*-s  idées  si 
diflérentes.  Les  anc  ens,  dans  leurs  re^,  faisaient  quel- 
i|MfDis  paraître  une  tète  de  mort  au  milieu  det  coupes, 
des  parfinnsd  des  couronnes  de  fleurs:  tentl'bonunemi- 
iér«  ble  a  besoin  d  être  averti  pour  ses  plaisirs  c.*mme 
pour  ses  vertus  1  11  faut  que  aon  éme  soit  agitée  en  sens 
contraire  pour  l 'élancer  avec  plus  de  fon  e  vers  le  but  qu'il 
chert-he,  td  qu'il  suit.  Ne  voit-on  p-s  les  sauvages,  en  Amé- 
rique, suspendre  sut»ur  de  leurs  cab  mes  ces  mêmes  signes 
oonmie  des  trophées,  pour  révdlK  r  leur  «  aleur  ou  attester 
leur  ghrirer  Ainsi,  tandis  que  l'ambition  et  les  rois  sur 
toote  la  terre  se  jouent  de*  têtes  bumaiocs,  te  voloptoenx, 
te  philoaophe,  te  chrétiin,  te  sauvage,  les  ont  employées 
tour  à  tour  pour  graver  plus  profondément  dans  1*  ur  âme 
tldée  à  laquelie  ito  mdteient  te  plus  de  urix  et  d'intérêt. 
Ils  ont  emprunté  des  tombeaux  cte  quoi  donner  des  leçons 
à  te  vie.  La  compagnie  de  votre  cure,  mon  cher  ami,  m'a 
DMUé  nn  peu  loin.  Ces  ubjds  qui  frapptnt  si  viv«ment  1*1- 
magmalioo  sont  un  peu  »ujets  à  l'^rer.  Je  reviens  à 
rous  puor  vous  rt* merder  du  fond  de  mon  cœur  de  toutes 
vos  lettres  aimables,  d  pleines  d'un  sentiment  qui  m'esl 
bien  doux.  Vous  MÀik  donc  à  Marly,  pi  es  de  cd  apparte- 
ment que  nous  avons  occupé;  je  me  flatte  que  ces  lieux 
voua  parlent  nn  peu  de  nous  et  de  notre  tendre  amitié. 
M.  BÔrlhe  ed  id  drpois  le  carême  ;  il  travaille  furtement 
ft  son  onvrage,  d  md  à  proflt  dans  la  sditnde  tous  ses  sou- 
venirs de  Parid  ;  il  me  charge  de  milltf  choses  pour  vous, 
d  oompte  vous  écrire  lorsqu'il  sera  à  Marseille.  Ma  sœur 
vous  remerde  d  vous  fait  uiilte  complimente.  Nous  nV 
voua  encore  rien  de  d^dé  sur  notre  rdour.  Je  vous  cm* 
brassa  bien  tendrement. 
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Forcalqoier,2S  juillet  1712. 

Je  suis  bien  touché ,  moo  cher  ami ,  de  la  part  que  tous 
preoei  à  mon  affliction  «  et  à  la  perte  cmdle  que  je  fleiM 
de  fliire.  Votre  cœur  est  plus  fait  encore  que  celui  d'un 
antre  pour  sentir  ma  douleur.  Vous  avei  une  mère ,  une 
mère  qui  tous  chérit ,  et  que  tous  aimei  tendrement;  elle 
s'oocupe  de  TOtre  bonheur,  de  celui  de  tm  enfimts,  et 
dans  sa  vieillesse  elle  travaille  à  ce  qui  doit  faire  un  jour 
la  consolation  de  la  vôtre.  Gonsenres«  mon  cher  ami, 
conserves  encore  longtemps  un  dépôt  si  précieux  et  si 
cher,  que  le  del  doit  aussi  vous  redemander.  Pour  moi, 
j'ai  perdu  oéfle  à  qui  je  devais  tout,  et  quoiqu'elle  eût 
quatre-Tingt-deux  ans,  je  l'ai  perdue  sans  soupçonner 
môme  que  ce  malheur  pût  m'arriver.  Jamais  je  n'avais 
arrêté  mon  esprit  sur  cette  idée ,  qui  m'est  encore  nou- 
Tdle.  SI  j'étais  retourné  à  Paris  après  l'hiver,  comme 
c'était  mon  dessein ,  j'aurais  encore  pu  la  voir,  j'aurais  pu 
loi  rendre  ces  derniers  soins ,  qui  sont  une  bien  triste 
consolation ,  mais  qui  pourtant  en  sont  une.  Je  suis  resté 
en  FfOf ence  sans  le  vouloir,  sans  presque  en  rien  espérer 
pour  ma  santé,  entraîné  par  les  circonstances  et  forcé 
par  les  chaleurs  qui  m'ont  empêché  de  me  mettre  en  ronte. 
Des  lettres  que  j'attendais  ne  me  sont  parvenues  qu'un 
mois  après  qu'elles  avaient  été  écrites.  Je  ne  sais  quelle 
fiitalité  sfaigulière  a  présidé  à  tout  cet  arrangement  ;  l'effel 
en  a  été  bien  funeste  pour  moi ,  et  je  ne  m'en  consolerai 
de  ma  fie.  Vous  me  demanda  des  nouvelles  de  mon  état  : 
il  est  à  peu  près  comme  il  a  été  depuis  longtemps,  un 
milieu  entre  la  maladie  et  la  santé ,  plus  près  pourtant  de 
hme  que  de  l'aube.  Les  chaleun  excessives  m  abattent; 
j'a%ais  cm  trouver  un  asile  contre  elles  dans  la  haute 
Provence,  mais  elles  se  font  sentir  ici  comme  aiOeun; 
d'ailieurs  le  pays  est  tout  nu  :  point  de  forêts,  pohit  de 
bois,  presque  point  d'ombrage,  partout  des  montagnes 
arides,  des  lits  de  rivières  au  lieu  de  rivières ,  des  mis- 
Maux  et  des  torrents  desséchés,  un  soleil  brûlant,  un 
del  sans  nuages ,  un  air  qui  ne  porte  rien  de  doux  et  de 
rafMchissant  dans  le  sang  ni  la  poitrine  :  avec  oda,  point 
de  fruits,  très-peu  de  légumes,  les  plus  grandes  difflcultés 
pour  vivre.  Je  n'ai  qu'un  dédommagement  :  c'est  la  bonté 
et  les  mœurs  tout  à  fait  honnêtes  des  habitants  ;  leur  pan- 
treté,  leur  séjour  dans  les  montagnes,  leur  éloignement 
des  grandes  villes,  les  préservent  du  luxe,  des  vices  et 
de  presque  toutes  les  passions  de  la  société.  J'ai  trouvé 
ici  l'image  des  morars  hospitalières  et  antiques  :  on  ne 
trouve  pas  de  maisons  à  louer;  mais  on  m'en  est  venu 
offrir  un  grand  nombre,  sans  autre  embarras  que  celui 
de  choisir  et  de  savoir  cxmiment  témoigner  ma  reconnais- 
sance. J'habite  la  maison  de  campagne  la  plus  joUe  du 
pays ,  la  seule  où  il  y  ait  une  allée  d'arbres  et  un  petit 
nrissean  à  côté ,  dont  l'eau ,  à  quelque  distance ,  va  dire 
touraer  un  moulin.  Dans  les  grandes  chaleurs ,  je  vais  au 
bord  de  ce  raisseau  chercher  nn  air  un  peu  plus  frais,  et 
tant  soit  peu  agité  par  le  mouvement  de  l'eau.  Je  sois 
obKfé  de  me  lever  A  cinq  heures  pour  monter  A  cheval  : 
je  n'ai  d'antre  ombre  que  celle  des  montagnes  aiant  que 
le  soleil  se  soit  élevé  au-dessus  de  leur  tête.  Je  monte  en- 
cwe  à  cheval  quand  le  soleil  e«t  couché.  Le  reste  do  | 
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;  Je  le  passe  presque  tout  entier  ciaiit  det  appirtf 
bien  fermés,  et  où  je  laisse  à  peine  pénÂtr« 
pea  de  jour  ;  là ,  quelquefois  je  lis  Montaigiie  r  c^est  mm 
dâassement  et  ma  société.  J'avais  recueilli  à  Hières  mi 
dame  de  Paris,  malade,  et  qui  était  Tenue  oomme  «i 
pour  sa  santé;  elle  m'avait  suivi  à  Forealqnlcr»  et  êà 
logée  dans  la  même  maison  que  noua  :  je  ifleoi  delmft 
mourir  aons  mes  yeux  ;  ce  triste  spectacle  a  remmë 
mes  chagrins,  et  a  ajouté  encore  à  ma  doolenr.  Li aal 
nous  environne  et  nous  presse  de  toutes  parla,  monda 
ami  :  elle  est  dans  les  lettres  que  je  reçois  ;  elle  vicM» 
siéger  mes  regards  jusque  dans  ma  maison  ;  ce  speelreci 
partout ,  et  nous  avertit  sans  cesse  de  sa  présence.  Aâ 
probablement  l'hiver  prochain  à  Nioe,  aausélraeepmW 
encore  bien  décidé  ;  j'avoue  que  j'en  e»père  aaaca  p»S 
j'y  vais,  j'irai  par  occnsion,  parce  que  je  airis  dailr 
voisinage ,  parce  qu'il  Esut  au  nMiloa  n'avoir  rien  à  tt» 
prêcher;  après  quoi,  quitte  de  loua  les  soins,  jlni» 
prendre  ma  vie  tranquille  et  ma  aolltmle de  ParkiB» 
près  de  Paris,  et  attendre  en  paix  que  nm  tie  %'éaé: 
vons  cependant ,  mon  cher  ami ,  vona  traviita,  ta 
vives  dans  une  douce  retraite ,  occupé  à  Tcrser  diiiin 
tragédies  cette  force  et  cette  énergie  d'une  àmt  pivfi 
le  monde  n'est  pas  lait,  etquiyest  loutà  ftâtëtoa^ 
VoilA  donc  Macbeth  bientôt  achoTé  :  c'est  nn  hardi  d# 
fidle  ouvrage  ;  vous  y  êtes  entouré  d'écneiis  tiétptt 
pices,  que  votre  vigueur  seule  peut  ftnnubli  :  Mfe 
triomphe  des  grands  talents  et  surtout  dp  vélri.  Jini 
Uni  avec  un  grand  intérêt  quand  WHmwAnmiéÊÉkU 
n'ai  point  encore  le  poème  de  l'allé  DeUa;  dta 
ponvies  me  le  faire  tenir  par  M.  d'Angif  Hier.  Tovaikli 
phiisir.  Je  l'ai  demandé  à  M.  Valtelel  «  qui  mmUmà 
point,  et  qui,  depuis  u-ès-longlemps  ,  nemlapMAl: 
senit-il malade?  Auriex-vous  de  ses  nouvelles pr# 
qu'un  de  Paris  ou  par  vos  anris  de  VersaillesT  LtcÉV^h 
la  chaleur,  la  mauvaise  santé,  détruisent 
ressorts,  et  jettent  l'âme  dans  la  langueur  cl 
J'aurai  toujours  assci  de  force  pour  tous  aimr»  pf 
TOUS  le  dh«,  pour  désirer  de  me  voir  rénniàvoMilift 
mon  cher  et  tendre  ami  ;  je  vous  rmhraasa  ^  iri^ 
mon  cœur.  Écrivei-moi,  consolei-moi,  et  iili*9 
comme  je  vous  aime.  Ma  sœur  mecharge  A 
pour  vons  ;  elle  a  toujours  de  ses  douleurs  de 
ces  douleurs  ont  aussi  gagné  la  pauvre 
souffre  beaucoup,  ne  dort  pas  et  eal  toute 
tout  id  va  asseï  mal.  11  mut  convenir  que  ce  l'ctf  f0* 
Provence  qu'est  le  meUleur  des  mondes:  tteiApiriMi 
aillemv. 


LETTRE  IX. 

Forcalqaler.  ce  f  f  dilmnlsf  ma 

J'si  reçu  bien  des  lettres  de  vous»  mon  cher  mI^ 
vous  dois  bien  des  réponses  :  mon  cœur  tous  les  a  I^ 
îailitê,  mais  ma  plume  ne  les  a  point  écrites.  XatéK^ 
mécontent  de  ma  santé  pendant  toutes  les  chalcwssit' 
l'âme  et  le  corps  sont  dans  un  état  d'indolence  cl  di  f^ 
besse  qui  a  besoin  de  repos.  J'ai  compté,  dans  cri  M.  * 
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ence  de  met  amis ,  et  surtout  sur  la  Tôtre.  Jeuli 
s  m'aimes»  el  tous  saTei  combien  je  tous  aime.  Ué 
loeet  la  Tôtre  m'ont  rassuré  sur  mon  silence.  Tons 
ongé  dans  les  grands  trayanzl  Que  tous  êtes  heu- 
ine  pièce  faite»  une  autre  prête  à  jouer,  une  autre 
enoer  I  Votre  iime  actiTeet  forte  a  de  quoi  se  noup- 
I  l'en  fâicite.  Elle  ne  peut  plus  goûter  d'autre  bon- 
Mit  ce  qui  est  faible  ou  friTole  ne  peut  atteindre 
sIle.Kée  pour  les  grands  mouTements  et  les  gran- 
ions,  elle  consume  son  énergie  à  les  peindre.  Une 
I  adela  Tigueur,  et  qui»  par  sa  situation  et  les  cir- 
Des»  est  condamnée  au  repos»  n'a  que  ce  moyen  de 
T»  pour  ainsi  dire»  au  niTeau  d'elle-même  »  et  de 
compte  de  ses  richesses  et  de  sa  force.  Je  suis  cu- 
I  lire  Totre  IVàité  du  Remords  (  la  tragédie  de  Mac- 
Yous  l'aura  fait  sûrement  terrible  et  passionné, 
isi  qu'il  fiut  instruire  les  hommes  ;  c'est  aTec  des 
et  des  cris  qu'il  liant  leur  donner  des  leçons.  Ces 
)ideset  glacées  restent  immobiles»  si  on  ne  les  agite 
DouTulsions.  Je  compare  la  phipart  de  nos  auteurs 
»  à  ces  orateurs  de  cour  qui  Tont  prêcher  dcTant 
icheTeuz  bleu  peignés»  en  rochet  bien  blanc»  aTee 
es  élégants  et  bien  mesurés  et  un  style  soigné»  poli» 
idu»  comme  les  beaux  gasons  des  jardins  aurais, 
os»  mon  cher  ami»  tous  êtes  le  missionnaire  du 
;  tous  Imites  la  tragédie  comme  le  père  Bridaine 
es  sermons»  parlant  d'une  Toix  de  tonnerre»  criant» 
t»  effiraiaàft  l'auditoire»  comme  on  effraie  des  en- 
ir  des  contes  terribles ,  les  enlcTant  tons  ft  eux- 
aTant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  défendre»  mê* 
s  l'éloquence  le  désordreà  la  grandeur»  ettrouTant» 
lenser»  le  snbUme  dans  le  pathétique.  VoilA»  Toflà 
:  sermons  et  les  bonnes  pièces.  Mon  cher  Bridahie» 
rais  bien  pouToir  assister  ft  TOtre  sermon  du  lioi 
nais  ce  sermon-là  aurait  dû  d'abord  être  prêché  à 
1  est  plus  Adt  pour  cet  anditoût^là  que  pour  celui 
ailles;  il  serait  ensuite  rcTCOu  k  la  cour  aTee  les 
isaements  et  les  larmes  de  Paris»  et  se  serait  pré- 
I  force  aTec  tout  le  cortège  et  la  pompe  imposante 
Aa.  Les  ouTrages  d'un  genre  singulier»  les  nou- 
taardiea  ne  peuTcnt  être  jugées  par  tout  le  monde  ; 
nereeoonait  pas  le  génie  sous  des  habits  étrangers, 
iresque  toujours  en  France»  et  surtout  à  Versailles» 
t  habillé  à  la  mode  ;  heureusement  le  pathétique  ici 
tir  à  son  secours»  et  lui  faire  ouTrir  les  portes,  sTant 
mnement  et  la  sottise  aient  pensé  à  les  lui  fermer. 
!»  mon  cher  ami»  que  tous  me  roanderes  »  dans  le 
md  détail»  tout  ce  qui  se  sera  passé  à  cette  repré- 
n.  J'aime  mieux  le  saToir  de  tous»  parce  que  tous 
s  mieux  que  tout  autre»  et  que  tous  jugerei  en 
emps  l'ouTrage  et  les  spectateurs.  C'était  à  César 
I  ses  mémoires.  Je  Tob  que  tos  yeux  se  tournent 
Dplaisanoe  Tcrs  le  nouTeau  sujet  que  tous  aTCs  en- 
raiter.  Vous  aTes  besoin  de  nettoyer  tos  mains  du 
Madieth,  et  d'ouTrir  Totre  cœur  à  des  conceptions 
«loes  et  (Ans  tendres.  Votre  âme  Ta  se  rajeunir  et 
*  encore  l'amour  ;  mais  en  méditant  et  traçant  Totre 
I  me  semble  qu'il  y  a  deux  écueils  inéTitaliles»  et 
Ht  cependant  tâcher  d'éTiter  aTec  soûi  :  l'un  est 
faemblance  aTec  Zt^,  ^  a  un  prodigiem  rap- 


port aTec  ce  sujet»  soit  pour  la  peinture  de  la  jalousie»  soit 
pour  les  scènes  d'échdrdssements»  soit  pour  le  dénoûment 
même»  et  les  remords  qui  suiTcnt  le  dénoûment;  l'antre 
est  le  caractère  épouTantable  et  odieux  de  celui  qui»  par 
un  système  suiTi  d'impostures  et  de  novceors»  fiitTintri* 
gue  de  la  pièce.  Je  ne  sais  s'il  y  a  un  art  humain  qui  pidsse 
faire  passer  un  td  personnage  sur  le  théâtre  français.  Re- 
marques que  toutes  les  choses  hardies  et  extraordinahres 
peuTent  passer  chex  nous-mêmes»  à  l'aide  du  pathétique» 
comme  je  tous  le  disais  tont  à  l'heure  au  sujet  de  Léar. 
Hais  ici  ce  personnage  est  nécessairement  un  scélérat  tran- 
quille; quoiqu'il  ait  une  passion  dans  le  cœur»  toutes  ses 
impostures  sont  des  combinaisons  froides»  qui  laisseront 
an  spectateur  tout  le  loisir  et  le  sang-froid  qu'il  fant  pour 
en  juger  l'horreur»  et  se  réTOlter  contre  lui.  Vous  ne  sau- 
nes trop  penser  à  ce  danger»  qui  est  uni  série  théâtre  an- 
glais» et  qui  est  prodigieux  parmi  nous.  Voltafre»  dans  sa 
pièce»  atous  les  grands  effets  du  sujet»  et  n'a  aneon  de  ces 
incouTénients  :  c'est  ici  le  cas»  phis  qne  jamais»  de  tâter 
TOS  forces»  et  de  sonder  Totre  imagination  et  TOtre  propre 
cœur»  pour  jugerai  tous  poorrez  hronTcr des  ressooreea 
contre  le  danger  ;  si  tous  n'en  trooTes  pas»  c'est  qui!  n'y 
en  aurait  point  pour  d'autres;  car  assurément  tous  aTes 
en  main  tonte  la  puissance  des  passions.  J*al  coTié,  mon 
cher  ami,  le  dfner  que  tous  aTes  frit  aTec  tos  amia  dans 
cette  horrible  solitude»  et  parmi  les  ruines  et  les  tombesnx 
de  Port-Royal.  Vous  aTes  donc  pensé  à  moi  dans  ce  dé- 
sert; TOUS  aTes  bu  à  ma  santé  dans  ce  lieu  mélancolique  et 
sauTage»  et  tos  amis»  dans  ce  moment»  ont  daigné  deTcnir 
les  miens  :  j'aurais  été  digne  d'être  en  quatrième  dans 
cette  partie»  et  ma  sœur  se  serait  facilement  associée  aux 
TÛtres.  Remerciez  pour  moi»  et  remerciez  bien  tendrement 
TOS  couTiTes  de  leur  souTenir.  Et  nous  aussi  nous  pitons 
souTcnt  de  notre  cher  Dneis  dans  les  montagner  de  la 
ProTcnce.  Dernièrement»  dans  un  Toyage  qne  j'ai  fait, 
j'ai  TU  un  des  plus  beaux  et  des  pins  magnifiques  specta. 
des  dans  ce  genre  que  l'on  puisse  Toir.  J'étais  élcTé  sur 
hi  pointe  d'une  montagne  à  880  toises  au-dessus  du  niTeaa 
de  la  mer  :  de  là  on  découTre  d'un  côté  toute  la  ProTcnce^ 
et  de  l'autre  tout  le  Dauphiné.  Nous  aTions  à  nos  pieda 
des  prédpices»  qne  l'œil  ne  pouTait  mesurer  sans  effroi. 
J'aTais  la  tête  dans  les  nuages  »  et  je  les  touchais  de  ma 
main  comme  on  touche  la  poussière.  Au-dessous  de  nous» 
et  dans  de  Testes  profondeurs  »  les  plus  riches  aoddenta 
de  lumière  :  là  »  je  tous  ai  désiré;  là  »  mon  cœur  tous  ap- 
pelait; je  TOUS  montrais  cette  scène  immense»  et  qui  au- 
rait si  bien  parlé  à  TOtre  imagination.  De  là»  après  aToir 
descendu  pcndaut  une  heure»  nous  aTOos  trouTé  un  fort 
bon  dtner  dans  un  ermitege  situé  au  milieu  d  un  désert 
affreux»  et  c'est  l'ermite  lui-même  qui  nous  serrait.  Le 
poème  des  Jardins  »  dont  tous  me  parlez  aTec  tant  de  goût» 
aTec  le  goût  de  l'âme  »  qui  est  le  bon ,  ne  m'a  poiut  donné 
de  ces  émotions-là.  Adieu .  mon  cher  et  bon  ami»  je  tous 
embrasse  bien  tendrement  et  de  tout  mon  cœur.  Ne  m'é- 
criTCS  plus  à  Forcalquier»  car  je  pars  le  23  pour  Nice»  et 
j'y  serai  le  27  au  plus  tord  :  je  compte  y  passer  l'hiTcr. 
M.  Barthe  »  qui  a  passé  deux  mois  aTec  nous  »  me  charge 
de  milto  compliments  pour  tous.  Il  a  presque  achcTé  son 
poème:  il  doit  nous  accompagner  à  Nice. 
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LETTRE  X. 


Nice,  ce  28  décembre  1781 
il  y  a  longtemps ,  mon  ami,  que  je  Tenx  toos  doiire  et 
TOOi  donner  de  mes  nouTelles.  Des  embarras ,  un  ëtabtis- 
sement  à  bire,  un  nouveau  pays  à  parcourir,  un  peu  de 
mauTaise  santé,  et  par  conséquent  de  paresse  (car  dans 
nn  corps  faible  rarement  l'dme  est  actiTe),  tout  cela  m'a 
empêché  jusqu'à  présent  de  faire  ce  que  je  desirais  ;  mais 
le  remords  Tengeur  courait  après  moi,  et  me  reprochait 
mes  délais  involontaires.  L'amitié  a  aussi  sa  consdenoe  et 
ses  scrupules  :  en  amitié  comme  en  morale. 

Prima  baec  est  nltio,  quod  se 
Jodice,  nemo  noceos  abtolvitur. 

Vons  m'absoudrez ,  mon  cher  ami ,  et  puis  je  foos  Jbrai 
que  je  suis  ft  Nice,  que  je  suis  logé  dans  une  charmante 
maison ,  située  à  la  campagne  et  sur  les  bords  de  la  mer, 
mais  k  mi-côte,  et  à  distance  raisonnable.  J'ai  sous  ma 
Amétre  ce  beau  et  immense  bassin  que  je  découTre  de 
tous  côtés ,  jusqu'aux  bornes  de  l'horizon.  J'entends  la 
nnit.  et  de  mon  lit ,  le  bmit  des  vagues  ;  et  ce  son  mono- 
tone et  sourd  m'invite  doucement  au  sommeil.  Je  n'ai  ja- 
mais TU  de  plus  beaux  jours  que  ceux  dont  nons  jouissons 
ici  ;  le  nM]  y  est  dans  son  plus  grand  éclat  ;  la  chaleur,  à 
midi,  est  comme  celle  du  mob  de  mai  à  Paris ,  lorsqu'il 
est  beau.  La  campagne  est  encore  riante  et  couverte  de 
gaions  ;  les  petits  pois  sont  en  fleurs;  on  trouve  dans  les 
jardins  la  rose ,  l'œillet ,  l'ancnome,  le  jasmin ,  comme  en 
été.  L'orange  et  le  citron  sont  suspendus  à  des  milliers 
d'arbres  épars  dans  les  campagnes  et  dans  les  enclos. 
Tout  orrc  l'iniago  de  la  ferlilitc  et  du  printemps.  Joignez 
à  cola  des  promenades  très-agn^bles dans  les  montagnes, 
et  où  l'on  découvre  à  cliaque  pas  les  points  de  vue  les 
plus  pittoresques  ;  partout  le  mélange  de  la  nature  sau- 
vage ctde  la  natnre  cultivée,  de&  montignes  qui  sont  des  jar- 
dins, et  d'autn*s  hérissées  de  roches, entrecoupées  déplus 
et  de  cyprès  ;  et,  dans  rcloignemciit,  la  cime  des  Alpes  cou- 
verte de  neiges.  Voil/i ,  mon  cher  ami ,  le  séjourque  j'ha- 
bite ;  il  est  innniment  préférable  h  celui  d'IIières  ;  la  tempé- 
rature ,  jusqu'à  présent  du  moins,  y  est  plus  douce  et  plus 
égale.  \'ous  allez  croire ,  d'après  ce  tableau  charmant , 
que  je  me  porte  très-bien  ;  hélas  !  non  :  ma  santé  est  tou- 
jours de  même ,  Taible ,  chancelante ,  sujette  à  de  fréquen- 
tes révolutions.  Je  crains  que,  sous  ce  beau  ciel,  l'air  ne  soit 
un  peu  trop  sec  pour  ma  iHÙt'inc;  je  crains  même  qu'elle 
ne  soit  un  peu  fatiguée  du  voisinage  de  la  mer.  Ce  ne  sont 
encore  que  des  inquiétudes  ;  mais  ces  inquiétudes  mêmes 
troublent  mon  imagination  et  mon  bonheur,  et  piir  con- 
séquent ma  santé.  On  ne  manque  pns  de  me  dire  que 
tous  les  AngUiis  et  les  jolies  Anglaises  tiennent  ici  pour 
leur  poitrimï,  et  s'en  trouvent  très  bien  ;  on  mv  dit  même, 
pour  mieux  me  convaincre ,  (ine  mon  visage  est  meilleur, 
et  que  j'ai  gagné  un  peu  d'eMiboiip<>int  depuis  que  je  suis  I 
à  Nice.  A  cela  je  ue  ^ais  trop  que  ré|H)odre ,  et  je  ticbe  I 
de  croire;  m:iis  je  vous  dirai,  entre  nous,  que  nui  foi  | 
n'est  pas  bien  ferme ,  et  que  j'ai  au  moins  des  dootcs.  ib  ■ 
ne  m'empêchent  pas  pourtant  de  jouir  de  ce  déUdeui  1 
dlmat ,  de  faire  des  promenades  charmantes,  où  la  seule  I 


loeommodité,  à  la  veille deNoél,  estlaebiletir.Quèn'é- 
tes-voniidavec  moi,  mon  cher  ami,  vôotqtti  afetriaèri 
dooce  et  l'imagination  si  forte;  voos  qui  Mvci  èooverscr 
avec  la  nature  ou  belle  ou  terrible,  et  savei  éigileoeit 
l'entendre  ou  lui  répondre  !  Je  sois  sûr  que  vous  aerfei  bn- 
renx,  et  que  vous  ajouteriez  à  mon  bonheur.  j*ai  fa  der- 
nièrement un  des  lieux  les  plut  sauvages  qni  eiialeiit  éam 
la  natnre  :  c'est  un  amas  de  rochers  etde  iboolagiiei  cim- 
verts  d'arbres  toujours  verts ,  et  jetés  çà  etiA  par  tarifa 
irrégulières;  des  précipices  de  soixante  pieds,  enoiéipir 
des  torrents  ;  l'eau  qu'on  entend  A  cette  (trolbiideiir,  ci  Ai 
sommet  des  roches,  sans  cependant  ta  voir,  ptrcè  q^dK 
roule  sons  des  rochers  et  tous  des  arbres  ;  enfla ,  à  trafin 
nn  chemin  étroit,  suspendu  sur  le  bord  d'an  abine,  m 
parvient  jusqu'à  l'entrée  d'nne  caverne  trèa-vaite,  ktnJÈÊi 
par  les  eaux,  tapissée  de  plantes ,  et  dont  ta  TÔâtecata 
roches  aigués  qui  pendent  ior  tatéte,  etsenblcnt  firilÂ 
à  chaque  instant  à  se  détacher.  Daus  l'enfonoenient  le  È 
grotte ,  et  tont  A  bit  dans  l'ombre ,  est  uneaôarcèoaoM 
fontaine  très-considérable ,  et  qu'on  entend  HiiilliHMfi' 
en  se  brisant  A  travers  les  rochers.  CTêat  de  là  ^  jÏÈÉ 
Tean  du  torrent ,  qui  se  précipite  et  forme  dèa  ciîeèîel 
jusqu'au  fond  dn  vallon.  Rien  an  monde  né  nisâcriiMI 
plus  à  ces  grottes  mystérieuses,  A  ces  potais  bmiiUes  ta 
les  anciens  poètes  logeaient  les  divinités  des  eaox  ;  oo  â 
même  le  maître  d'y  éprouver,  si  l'on  veut ,  cette  tifiniï 
terreur  religieuse  qu'inspirent  les  lienx  aoDtairca  et  sacrt^ 
La  veille,  j'avais  vu  un  site  enchanteof,  cC  an  des  fttai 
beaux  jardins  que  je  connaisse ,  dont  tootea  iea  allées  soat 
d'orangers,  qui  a  pour  perspective,  à  droHeetàpnche , 
deux  montagnes  cultivéëi  et  couvertes  de  verdure  an  ni- 
lieu  de  l'hiver,  et,  par  devant,  le  spectacle  inunenaedeli 
mer,  sur  laquelle  on  domine  A  une  grande  hanteor,  Hqâ, 
dans  ce  moment-là ,  réfléchissait  les  rayons  les  pins  pan 
du  soleil.  Voilà,  mon  cher  ami,  mes  spectacles  et  mes  piô- 
sirs;  ils  me  tiennent  lieu  d'occupations  et  même  de  sanlé. 
Dans  ee  moment  je  reçois  votre  lettre,  je  Fai  Ine  avec 
le  plaish*  que  j'aurais  à  vous  embrasser  après  une  kMfie 
absence.  Vous  voilà  donc  occupé  aux  préparaUBi  dé  li  ît> 
présentation  de  votre  pièce.  Je  conçois  vos  embamsâl 
même  vos  dégoûts.  Il  en  coûte  moins  à  on  grand  lakntie 
créer  un  bel  ouvrage ,  que  de  sortir  de  cfaei  soi ,  de  lé- 
noncer  à  son  repos ,  de  faire  une  multf tnde  de  Uémaiftei, 
ou  ennuyeuses  ou  pénibles ,  pour  rassembler  desâclcani 
faire  npt'ter  des  nMes ,  concilier  leur  rivalité^ prércniroî 
faire  cesser  des  tracasseries.  Non,  on  n'a  poinî dn  î 
impunément,  surtout  pour  le  théâtre.  U  Uni  \ 
vous  consoler  :  Corneille  et  Racine  ont  été  soumis  à  I 
ces  petits  chagrins  avant  vons.  Je  sois  bien  ImpatlenI  d'ap- 
prendre votre  succès;  mandes-le-moi,  je  vous  prie,  ^ 
détail.  Toute  votre  pièce  dépend  de  denx  rùles  :  si  Léir 
et  llelmonde  sont  bien  rendus,  il  doit  être  diftlcile,  à  oe 
que  je  crois ,  do  résister  atf  pathétique  de  ce  spcdKte. 
Oui ,  on  s'attendrira ,  même  à  Versailles.  Je  regaîrdeeriî| 
représentation  comme  très-importante  pour  vous.  llHi 
un  ouvrage  d'un  goure  si  nouveau,  et  où  des  spn.tai(Mf% 
nés  dans  ce  siècle ,  doivent  être  ramenés  à  une  natarêfl 
shuple  et  si  touchante .  U  y  a  des  effets  qu'il  est  Iiii|iaî3 
bie  dé  prévoir.  Je  sois  pi»  sûr  dâ  roavrage  qoè  d^s  JB|aî: 
il  tiint  d*abord  les  enlever  i  mx-némn,  poôr  les  Irtm* 


tfittttES  bE  iAdMÀ^  Â  tii^ci^. 


porUr  diDs  un  ordreil«  BentiiuepU  ft  de  beintéi  qui  leur 
iont  d  étrangèref .  Môd  âmi ,  fobi  arn  deux  ndradei  à 
fidre  :  c'e^  d'abord  de  resntdter  des  morti,  pour  les 
fidre  eosuite  exister  et  sentir  OTec  toos.  Quand  appren- 
ApaHeqnofowafeiréossi  eonmiefoiiiietaérlteirqaànd 
Ivil-Je  Mtebem?  qoÊBÛ  femi^éle  plan  ^omtlîo,  ontoé 
nèlièt^itofooAaafei  déjà  csqnlnéis  ?  M  m  flus  phn  ifen» 
Je  M  loiii  pai  en  étal  de  trafiillêr,  raiil  )l  Jôidràl  de  tôt 
InrawK,  et  vMrekMnMra  la  mienne.  àtafbdeoMilJ'el- 
pIni^pie  Bons  nooi  reverroM  à  AntaBH  j  Bdnf  now  pnMDè- 
nore  dans  le  petit  Jardin  ;  riooè  IrOM  enefflir  deé 
■danileTÔtre  :  enTérltéeet  momenla^lne  sei  ont  bien 
inix.ilaiœarf«iiis  fUt  mille  tendreeeanpHBieatii  die 
•t  iMMii  à  son  ordinaire,  ai  mleni;  bI  phn  maL  M.  Bar- 
•amttel  et  fient  d'être  malade.  La  donleur  tk  étonna 
MÉBiènn  bntameqni  n'estpas  Mf  à  eetle  aocMé:  Atoo- 
Apiit  <|iîe  rnnlferi  oAt  été  anran^  posr  ne  loi  pioourar 
t«é  dn  piaidr.  n  me  dit  (tant  ie  plaindre  )  4ne  TODf  tfh- 
wpnaeieiB  tauraepmsniOBdepan.9i?oBifufetmoflr 
pair  ht  nÉftoÉÉno  d'iUi^ffllery  olll'M-iBnr)  je  tow  prie  » 
riMiAttikÉ  tMeeU.  Atten,  mon  ebér  imi;  je  tons 
■nmnBae  non  inwranfln  ei  oe  foni  non  onnrf  ec  pour 


r  LRTTEEXL 

Nkse.ie  SI  Janvier  iras. 

^-Jt-ni  font  dorh  iine  qmdqnet  Hgnes,  mon  «hier  ami, 
MÉit  tntf  Mdter  de  TOlre  saoeèa,  et  Tom  remercier  de 
lliidtiiir  imamoé  font  de  snlte.  Yooi  âvet  Jnfè  de  dnn 
j^tmiinninn  |Mr  mon  amitié  poor  lùm,  et  tona  ne  to» 
iv  pas  trompé.  VoHi  done  un  nonvean  triomphe^  el  4|ui 
M  parait  bien  édatanL  Qne  de Jarmes doifent  conlert 
jfm  d'npplandissemenU  doitent  retentir  !  Ahl  Je  regrette 
ton'élrepas  témoin  de  totre  gloire;  maisTOUssavci  bien 
pv  mon QflBUf  ^  aidsteei ne  perd  rien  de  tos  neoèa.  Ma 
•  n  ieté  im  cri  de  Joie  quand  Je  lui  ai  apprisoette  non- 
iH.  Barthe  In'a  pou  enchanté, et fl ae pnpbae  de 
i  écrire.  KonaéHootà  table;  U  senUall  qi^  noua 
4té  à  toBi  rérénement  le  pinalienrenx,  etnonsaTons 
t  H  là  laiité  dn  IHoinpiiilenr.  YoHà,  mon  dwr  ami,  dm 
I  nooteûe*  tMiiir  im  nobfcl  onrrage;  car  rien  tfali- 
lliè  iittiiebôniine  ta  gloire.  QiM  moment  poor  Totre 
p  Toa  aimablea  flHeit  lemr  bomieari  mon  dav 
(dàt  Conter  an  Tdtre,  êtmfleràce  braKémanooèa 
)  dioée  de  ^  dâidenx  et  de  plBi  tendre  qol  ne 
JlMmdjpagne  ÎMs  tnOjonrt.Onl,  tona  sera  te  poêle  de 
HMli^  i  tdni  te  «Brtft  fir  taa  aentimenta  et  pM- Toa  on- 
Ljléi.  CTellde  foA4|iraB  dM  t 
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le  n'ai  pài  i 
ie  30  jant ier,  que  foiv  mtmrm  Wt  Ti 
Depuis ,  jaï  lu  le  Èwam  constant  de  rolro  l 
fércfites  persDEiTies  qui  itiVn  cm!  écrîL  J'ai  taqnToik  ^Cbîi- 
rait  en  Toute,  que  La  satle  était  comble,  lea  applànfiâsè- 
ments  eiti^èmes,  les  larmes  gt^uéralei.  Tal  Joui  dofolré 
triomphe,  mop  cher  ami,  comnie  rnus-méme.  le  né  Tona 
MîttMTil  psi  ignr>rer  qti*OD  j  troure  des  dioéei  qnl  ne 
sont  poioi  855ez  prt^srée«i  d'autres  un  pen  ol»cbres  p&Qlr 
la  marche,  ou  einbai-rassees,  et  peu  eiaiBles  ponr  lé  a^^ 
S^il  iM!i  était  encore  temps,  je  tous  consélllenià,  àfaiît  dé 
1»  Urrera  Timprestiim,  de  la  revoir  stec  lé  phû  grènl 
soiOj  et  é*j  Mrt  tous  les  petrts  ctiangementa  qulaeritént 
néccssalref*  Co  traraU  vous  donnerait  nn  tNxidepètaie, 
el  asstUYFratt  Totro  gtoirc  coufre  ta  forenr  déa  cHtt^ttéi. 
Vous  c^unai^tn  asses  celle  uatiou  pour  être  lileiiiMr- 
ffnadéquVIle  fous  attend.  On  ne  tous  pardonnera  pofil 
toltesDcc^,  et  on  cherchera  fi  s  Vu  feuger,  èommetamé- 
dkkrilé  ou  nmpujss^nce  tiumlliée  li^  sait  felie:élâ-lni 
du  molEii  tout  ce  qui  pourniLt  irair  qnriqne  ■ppariBOC 
de  raison,  et  réduîset-la  à  être  juste  en  éoida  éonaèlèoéé. 
Cediua  tendre  amitié  pour  ¥oai,  mou  cher  ainl;  dnl  niié 
porte  a  TOUS  donner  €e  conseil,  et  le  aèle  bien  TérltÀè 
que  j'ai  pour  Toire  gloire.  Ancuu  de  Toa  snoeèsné  péÂ 
m'étre  IndtfTéreut,  et  je  Toudrais  que  diacim  d'eux  ftt 
auisi  complet  qu'il  peut  1*élre.  Les  correctloDS  dn  stytei 
votis  seront  aist^  :  tous  aves  le  goàl  dea  bons  fen,  et 
TOUS  en  faîtes  d'aduiirahlcs ,  pleins  d'énergie  et  de  éodeor, 
quand  TOUS  voutei  en  prendre  la  peine,  à  que  rimpétao- 
stté  de  TOS  sentiments  ne  prck;ipite  pdx  trop  fotrè  plnme. 
A  Téfnrd  des  inTraiscmlilanees  ou  petits  déflinta  de  con- 
duite ,  les  représentations  de  Totre  onfrage  onl  dA  fona 
édaîrer  sur  cet  oltjet.  Sourent  U  oe  tara  qn'MoulerqiHl- 
ques  Ters  pour  fonder  des  Traisemtilaiicea  od'pr^iérer  tes 
érénements^  Vous  a^m  on  riche  dianiants  adwfea  de  te 
poïîr*  Adieu ,  mou  cher  et  tendre  ami  ;  Je  i 
mille  fols  f  et  de  tont  mon  CŒnr.  Ha  saoté  tt'nil  paa  1 
et  j'ai  beaucoup  soulier  t  depuis  quelque  tempe  ;  fél  i 
délibéré  si  je  ne  quitterais  pas  Fïic*?. 


LEÎTRE  3tm. 

Eflee^teitTriilTas. 
rai>i^  comtemé,  mou  cJier  ami,  en  apprenant  la  fn- 
nesle  nouTelleque  vous  me  uiauilex.  Je  fons  crojaia  lien- 
reui ,  et  joulsMint  en  païi  de  votre  trioaqilie,  aq  sein  4è 
votre  ritimUe,et<Jans  ce  moment  mt^tne  Vooa  êtes  inê- 
nacé  d'uu  fifTreui  malbenr!  UHas^  quePetrbteclloaeQilê 
te  cours  de  la  vie  Eiumainet  et  commo  tpnt  J  ml  ompol* 
sonufJI  ie  convois  tuutc  l'étendue  de  fovedonteor,|BJ|r 
je  eonnaisla  leudre  ^eaïJiiiUtê  de  votre  dme.  Vimi  q|f  jâ^ 
gués  si  l)ieo  le^  sentiiiiuuti:  de  la  nature^  etqalffiliaLVCr- 
ser  aui  autres  da^  larmes  si  douces^  fmii-li  ^ié  KÎiï  ^ 
répand  ici  Toui-m^me  de  si  cruelles!  Ah\  UMMéteâ  "ffjl- 
heureui  p>r  von  vertus,  eomme  bs autres  lé  aoni  par  lènrs 
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lices.  J'aurais  bien  dëtirë,  mon  cher  ami ,  dans  des  mo- 
ments si  tristes,  être  auprès  de  foos»  pour  toos  donner 
an  moins  les  faibles  consolations  de  l'amitié  :  je  sais  com- 
bien elles  sont  insuffisantes;  mais  il  m'eût  été  doux  du 
moiot  de  plenrer  a? ec  vous  et  de  partager  f  oa  dodenra. 
Ah  I  Toaa  étiei  du  moins  placé  entre  deux  âmes  tendrea  H 
aendblea  comme  la  vôtre  :1a  meilleure  et  la  plus  respecta- 
ble des  mères»  qui  TOUS  aime  comme  un  fils ,  et  tous  ché- 
rit encore  comme  l'ornement  et  l'honneur  de  m  TieUlesse* 
doit ,  sinon  tous  distraire  de  tos  chagrins ,  au  moins  en 
adondr  le  poids.  Le  cid  tous  réserTO  encore  une  fille  di- 
gne de  tout  votre  amour»  et  dont  la  santé  tous  prom^un 
sortpkis  heureux.  Oui ,  mon  cher  ami ,  tous  viTrei ,  tous 
viefllirei  dans  $eê  bras,  et  tous  retrouverei  en  elle  toute 
la  tendresse  de  celle  que  tous  êtes  menacé  de  perdre.  On 
n'est  point  tout  à  fidt  infortuné  sur  la  terre  quand  on  peut 
encore  être  aimé,  quand  il  noua  reste  do  quoi  aimer  noua- 
mêmea.  Je  Tondrais  que  mou  amitié  pât  être  de  qudque 
prix  pour  tous  ,  pût  contribuer  du  moins  à  souhiger  Toa 
pehies:a'âl  suffit  pour  cela  de  les  sentir  bienviTement» 
croyei  que  personne  n'en  est  plus  pénétré  que  moi,  ne 
TOUS  est  et  ne  tous  sera  jamais  plus  attaché.  C'est  Toire 
heureux  et  excellent  caractère,  plus  encore  que  tos  grande 
talents»  qui  a  fbrmé  cette  union,  et  qui  la  conserTera* 
j'espère,  jusqu'au  dernier  moment  de  notre  Tie.  Pie  Tooa 
ahandonnex  pas  trop  à  Totre  donleur,  je  tous  prie;  et 
surtout  défendes ,  s'il  est  possible ,  Totre  imagfaiation  de 
ces  idées  mélancoliques  qui  poursuiTcnt  trop  aisément  lea 
âmes  sensibles  el  fbrtes  :  c'est  un  nouToan  poison ,  ploa 
cmel  que  la  douleur  même ,  et  qui  ajoute  encore  à  l'infor- 
tune ,  en  la  nourrissant  sans  cesse  d'images  lugubres  et 
tristes.  Ii('alles  pas  vous  enfoncer  dans  la  solitude  que  tous 
derei  désirer,  mais  qui  tous  serait  funeste;  tous  y  seriei 
liTré  tout  entier  à  vos  chagrins  et  ft  Tous-méme.  C'est  de 
TOUS  surtout ,  mon  cher  ami ,  que  tous  dcTez  tous  défen- 
dre dans  ces  moments.  Vivez,  restes  auprès  de  ceux  que 
TOUS  aimes  et  qui  tous  aiment:  ils  entendront  le  langage 
de  Totre  cccur  ,et  sauront  y  répondre  ;  mais  la  solitude  est 
muette,  on  ne  parle  que  des  maux  de  la  Tie  ft  ceux  qui  les 
éprouTent.  J'espère  être  bientût  en  état  de  tous  aller  join- 
dre, et  nous  pourrons  passer  notre  été  ensemble.  Noos 
retrouTerons  le  commerce  de  l'amitié,  et  ces  entretleoa 
paisibles  où  nos  heures  coulaient  si  doucement.  Nous  ap- 
prendrons l'un  avec  l'autre  à  supporter  le  fardeau  de  la 
vie ,  et  à  nous  tromper  au  moins  quelques  instants  sur 
cette  foule  de  maux  qui  la  désolent.  Ah  !  je  serai  heureux, 
si  quelquefois  du  moins  je  puis ,  au  fond  de  Totre  âme, 
suspendre  le  sentiment  de  tos  douleurs.  Je  compte  partir 
de  Nice  à  la  fin  du  mois,  et  me  trouvera  Paris  vers  le  20 
ouïe  24  de  mai.  Vous  juges ,  mon  cher  ami»  combien  je 
serai  impatient  de  vous  embrasser  :  ce  sera  pour  moi  un 
plaisir  bien  doux,  après  dix-huit  mois  d'absence.  Ma 
sœur  me  charge  pour  vous  de  mille  choses  tendres,  qu'elle 
pourra  bientôt  vous  redire  à  Tous-même.  Elle  a  lu  TOtre 
lettre  itcc  les  mêmes  sentiments  que  moi ,  et  nous  noua 
sommes  souTcnt  aflligês  ensemble.  Adieu,  mon  cher  et 
exoeOent  ami ,  je  tous  embrasse  bien  tendrement  et  de 
tout  mon  cœur ,  comme  je  tous  aime.  Ménages  Totre  sau- 
té; hi  mienne  est  moins  mauTaise  qu'elle  n'a  été  peodiot 
deux  mds:  mais  Q  s'en  flint  bien  qifelle  aoit  rétablie. 
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Paris,  ce  9  Juin  IfM. 


Je  TOUS  félicite»  mon  cher  and  »  de  ] 
que  TOUS  m'annonces.  Après  aToir  payé  oo  loof  IrihiÉdB 
douleurs  à  la  nature»  pniasiei-Toaa  être  eafla  hevenct 
hranquille  1  Puisse  enfin  votre  oœur  se  refioaer  i  Je  éfrira 
bien  TOUS  embrasser  et  tous  voir  »  pour  | 
sentiments.  11  y  a  longtemps qneDoasa 
je  me  flatte  que  nos  cœurs  aonttoojoura  i 
sommes  accoutumés  à  TOUT  les  objets  delà  vie  aoua  la  Btea 
ftiœ»  et  nous  aTons  peu  d'opinions  différelea ;  Je  sato 
seulement  un  peu  plus  lié  an  tumulte  de  Peria,  iMiasBBs 
l'ahner  plus  que  tous.  J'espère  bienlAlme  aavvcravtt 
TOUS  dana  les  bois  de  Mari  y»  et  y  paaser  aa  moiiia  oo  bmIs 
ou  deux;  mais  il  fout»  conmie  ma  aœnr  foaBradtt»qea 
TOUS  Teniesà  notre  secours  »  et  que  vous  noua  prélies  loal 
ce  que  TOUS  pourres,  sans  TOUS  inoonmodcr  ;  cvaesOTT 
n'ose  monter  un  ménage  poor  si  peu  de  leopa, età  k 
Teifie  d'un  départ.  Nous  passerons  ao  moins  ce  temps  ae- 
semble ,  et  ce  sera ,  je  tous  l'aasure .  on  < 
doux  de  ma  vie.  Là ,  mon  ami,  nous  noua  i 
nous  nous  renouvellerons  foi  et  amitié  s 
bres  qui  nous  ont  vus  si  souvent  nous  praneoer  esMaewe; 
j'aurai  du  plaisir  à  y  retrouver  lea  Irecea  de  mm  acall- 
ments  et  de  nos  idées.  Nous  parlerons  de  IfecMh  et  d*0- 
iheUo:  nous  parlerons  aussi  quelqnefoia  dn  Cztr:  mae 
âme  tâchera  de  ae  monter  an  ton  de  la  vôtre»  et  ^sTée- 
Ter »  s'il  est  possible ,  jusqu'à  votre  simpUdlé  ai  dMffiqBa 
et  ai  touchante .  Adieu,  adieu  ;  je  tous  emhreaaa  ém  fond 
de  mon  cœur,  d'un  oœur  qui  est  étemeOeoMat  à  lees» 
tant  qu'il  battra  »  et  qu'il  aura  un  mouTeoiaal* 


LETTRE  XV. 

If  Ice,  ce  20  noTffofC  ITM. 

Je  suis  à  Nice ,  mon  cher  ami,  et»  aprèa  «voir  1 
longtemps  sur  le  climat  que  je  préféreraia  pour  aianhi- 
Ter»  j'ai  choisi  le  plus  agréable  et  le  phia  doux»  qÊskfÊth 
phu  éloigné.  Je  n'ai  pu  rester  que  Tingt-quatre  iMees  à 
Avignon»  car  il  régnait  une  bise  viofonte  ci  froids  aow  la 
plus  beau  del.  On  y  voyait  l'été,  mais  oo  y  aeolill  rUw; 
c'est  à  peu  près  la  même  température  dana  toalle  Gam* 
tat.  A  l'égard  du  Languedoc,  il  y  règne  enaal  de  Irla* 
grands  vents  :  on  y  éprouve  pendant  deux  nioia  desfdfos 
aases  fortes  ;  en  conséquence ,  je  suis  reveon  ae  msUre 
au  soleil,  comme  un  eqtalier,  entre  la  omt  el  lea  meala- 
gnes  de  Nice.  Mais  je  suis  beaucoup  pina  reculé  de  fo  bmt 
que  je  ne  l'étais  la  dernière  fols.  J'occupe  une  joUemehoa 
à  la  campagne,  un  peu  à  nri-côte.  Je  aois  en  pielu  midi; 
j'ai  aous  les  yeux  des  jardins  »  des  prairiea ,  dea  BMela- 
gnes  couvertes  de  Tignes  et  d'oliviers»  fo  Tille,  à  qua^m 
distance»  qui  mesertdepointdeTne»etla  merdauslé* 
loignement.  Voilà»  mon  (ami»  oùjepeaserai  i 
entre  le  repos  et  l'étude»  aoua  les  rajons  dn  plua  < 
aoleO»  qui  pénétre  et  échauffe  de  tontea  paria  noai 
menta.  Noua  aTons  foil  un  fort  heureux  Toyage»  «I  aa« 
nous  fotiguer»  eu  noua  rapewMt  elaéjouruaul  de  i 
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.  Une  de  nos  tUtions  a  été  à  Boarg-cn-Breise^ 
cliei  M.  deJUiiDdiiclis.  C'est  ]k,  mon  cher  ami,  que  j'ai  eu 
le  pMsIr  de  passer  deux  heures  délideoses  afec  tous,  car 
j'j  ai  TQ  jouer  Œdipe  chez  Admète.  J'y  ai  lu  applaudir 
les  marnes  beautés  qid  ont  produit  une  impression  si  forte 
et  si  douce  sur  le  tbéltre  de  Paris.  J'ai  tu  que  des  yeux 
de  prorinoe  safaieot  aussi  Terser  des  larmes,  et  que  la 
nature  parle  à  tous  les  cœurs,  lorsqu'on  sait  trouver  son 
kÊO^Êgt.  La  vue  d'CEdipe  m'a  ramené  au  soutenir  d'O- 
làdto.  Je  nTai  pu  m'empècber  de  désirer  bien  vivement 
qw  vooetra&sportiexà  ce  sujet  toute  ta  tigueuretréner- 
fie  de  Toire  talent.  Vous  pourrex  peut-être  y  rajeunir 
encore  ramonr  si  usé  sur  nos  théâtres,  et  trouver  de  nou- 
vcSes  cooleurs  pour  ta  pission  d'un  AfHcain,  et  les  tai* 
Messet  terribles  d'un  grand  homme.  Tous  n'avex  à  pem- 
dre  ni  ta  jalousie  de  Roxane ,  ni  celle  de  Phèdre,  ni  celle 
de  MlUiridate,  ni  celle  d'Orosmane.  Celle-el  est  d'une 
iiitum  diflérente;  elle  tient  au  climat,  au  caractère,  au 
Utie  d'époux,  au  genre  de  passion  même  d'un  guerrier 
qui»  ayaot  passé  cinquante  ans  sans  connaître  l'amour» 
le  sent  pour  ta  première  fols,  s'y  livre  avec  délices  et  avec 
ftireer.  cl  a  besoin  de  verser  des  larmes  et  du  sang  sur  sa 
I  11  se  croit  trompé,  et  se  volt  arracher  un 
*  tardif  qui ,  dans  le  soir  de  sa  vie,  lui  avait  paru 
t  céleste.  Que  les  orages  de  son  cœor  doi- 
t  être  efflrayanb  I  que  sa  foreur  doit  être  tendre!  avec 
fl  doit  se  sentir  retomber  dans  cette  soli- 
>  dont  ravalt  retiré  l'amour  !  comme  il  doit  encore 
r  à  sfaner  1  comme  il  voudrait  se  venger  de  ta  na- 
tore  entière, quand  fl  se  sent  condamné  à  perdre  ce  sen- 
tfaent  !  Un  boiMie  accoutumé  à  exercer  sur  les  champs 
de  betadlle  ta  t  engeance  des  étaU  et  des  rois  doit  être 
ieexoralile  et  terriUe  dans  ta  yengeance  qu'il  croit  se  de- 
voir à  hd-mtoe:  car  ta  première  souveraineté  est  eeUe 
de  ramouri  è'est  odte  dont  les  droits  sont  les  droiU  les 
pins  sahita,  et  pour  qui  les  offenses  sont  les  plus  cruelles. 
Vous  ne n^|Hgeret  pas.  mon  cher  ami,  toutes  ces  ri- 
diesses  qui  sont  dans  votre  sujet ,  et  bien  plus  au  fond  de 
voire  éoie;  voire éme  fût  organisée  pour  les  passions  : 
cTesl  à  vous  d'éprouver  et  de  donner  les  secousses  les  plus 
Patentes  de  ta  tragédie.  Mais,  je  vous  en  conjure  par  tout 
rârtérét  que  je  prends  à  votre  gloire  et  ft  vos  succès ,  ne 
paame  scène»  nefaltespas  un  vers  que  tous  nesoyei 
S  de  TOire  ptan  ;  sans  le  plan  vous  n'aurex  jamais  de 
entiers.  On  vous  admirera  souvent,  mais  vous 
'  l'admiration  qui  retombe  toujours,  et  a 
à  se  relever  quand  elle  se  refroidit  :  il  faut,  dans 
t  d'onvrage,  un  mouvement  violent  qui  pousse  et 
)  toujours  da  même  côté ,  sans  s'arrêter  jamais.  Je 
veut  db  ta ,  mon  dier  ami ,  des  choses  que  vous  savex 
>  mieux  que  moi;  mata  ta  morale  des  arts  est 
I  eeOe  des  vertus  :  il  est  bon  de  la  prêcher  encore 
qui  ta  savent  déjft.  Oh!  comme  je  voudrais  que 
;  ftisaions  encore  ensemble,  et  assis  à  côté  l'un  de 
i  dans  ta  même  ermitage,  ou  sous  l'ombre  du  même 
oKHer  !  car  id  on  recherche  l'ombre ,  même  dans  l'hiver. 
Kbw  grarirlons  ensemble  les  montagnes  et  les  rochers 
qôiu'entoarent,  et,  parvenus  au  sommet,  debout  sur 
vae  fraode  hauteur,  je  vous  montrerais ,  jusqu'aux  bords 
de  rhorixon ,  l'immense  bassin  de  ta  Méditerranée.  Je 


TOUS  ai  souvent  désiré  dans  mon  foyage,  quand  j'ai  tra- 
Tersé  les  paysages  les  plus  riants  ou  les  montagnes  af- 
lh*euses  de  ta  SaToie ,  depuis  Ghambéry  jusqu'aux  Échelles 
et  au  pont  de  BeauToisin  :  car  je  n*ai  pas  touIu  prendre 
ta  route  de  Lyon ,  que  je  connaissais  déjà.  J'ai  passé  par 
GenèTe ,  et  de  Genève  je  suis  entré  en  Savoie.  J'ai  par- 
couru une  partie  de  votre  ancienne  patrie  ;  j'y  ai  respiré 
l'air  de  vos  montagnes.  Il  me  semblait,  mon  cher  ami , 
que  je  vous  faisais  un  vol  d'être  ta  sans  tous  ,  et  de  goû- 
ter des  plaisirs  que  je  ne  partageais  pas  avec  vous.  En 
passant  en  Suisse ,  j'y  ai  vu  M.  et  madame  Necker;  je  me 
suta  arrêté  quelques  jours  chcx  eux.  La  santé  de  madame 
Necker  est  toujours  bien  languissante  et  bien  taible;  je  ta 
crois  cependant  un  peu  mieux  qu'elle  n'était  à  Paris. 
Nous  vous  embrassons  tous ,  mon  cher  ami ,  bien  tendre* 
ment  et  de  tout  notre  cœur.  Donnes-moi  de  vos  nouvelles, 
et  n'oublies  pas  que  nous  sonunes  en  pays  étranger, 
c'est-à-dire,  qu'il  faut  affranchir  ou  cootre-signer  les 
lettres.  Parles -moi  aussi  de  M.  le  comte  d'Angiviller  ;  je 
oomple  lui  écrire  par  le  premier  courrier.  Mille  tendres 
respecta  à  madame  votre  mère  et  à  votre  chère  fille,  que 
j'aime  toutes  deux ,  et  pour  elles-mêmes,  et  pour  te  bon- 
heur qu'elles  procurent  à  mon  ami. 


LETTRE  XVI. 

Ntae,  ce  la  février  I7S5. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres ,  mon  cher  ami ,  et  j'y  ai  vu 
avec  plaisir  l'état  de  votre  Ame  mâancdique  et  tranquiUe, 
et  toujours  pleine  d'énergie ,  avec  douceur.  J'ai  cru  con- 
Tcrser  aTCC  tous,  bonheur  dont  je  suis  privé  depuis  long- 
temps; mais  mon  amitié  du  moins  me  transporte  souTcnt 
en  bnagination  dans  votre  retraite,  sous  le  toit  humble 
et  modeste  que  vous  occupes  au  viltage,  enrironné  de 
bons  paysans  dont  vous  aimes  la  simplicité  et  les  mœurs. 
C'est  ta ,  c'est  dans  la  chambre  tapissée  de  vos  antiques 
verdures ,  avec  Shakespeare ,  La  Fontaine  et  Molière,  sur 
votre  table ,  Sophocte  dans  un  coin ,  et  Corneille  à  un 
autre  bout;  c'est  là  que  vous  médites,  que  vous  travailles , 
que  vous  conceves  ces  scènes  fortes  et  tendres ,  dont  ta 
nature  et  votre  propre  cœur  vous  révèlent  le  secret.  Et 
Othello,  où  en  est-il?  Je  conçois  qu'un  pareil  ouvrage  a 
besoin  d'être  couvé  longtemps.  Les  grandes  impressions 
et  les  grandes  idées  s'smassent  lentement,  et  j'aime  beau- 
coup un  écrivain  qui  n'est  pas  toujours  prêt  à  écrire,  qui 
attend  ta  tempête  pour  ta  peindre,  et  qui ,  tous  les  jours , 
à  telle  heure,  en  s'asseyent  à  sa  table,  et  prenant  sa  plume, 
ne  se  commande  pas  d'avoir  du  génie.  O  que  le  génie  qui 
est  fidèle  à  chaque  rendes- tous  qu'on  lui  donne  est  un 
fh>ld  et  pauvre  génie!  Il  a  l'humble  démarche  d'un  es- 
ctave,  et  non  point  ta  fière  attitude  d'un  souverain  qni 
commande.  A  chaque  pas  qu'il  fait,  il  traîne  des  fers  qui 
ralentissent  sa  marche  :  ce  n'est  point  le  vôtre,  mon  cher 
ami  ;  ce  n'est  pas  non  plus  celui  que  je  voudrais  invoquer. 
Mais  dans  les  longs  ouvrages  qui  occupent  ta  vie ,  quand 
ta  temps  presse  et  ta  vieUlesse  approche,  on  est  souvent 
tenté  de  doubler  le  pas ,  comme  un  Toyagcur  qui ,  pen- 
dant le  jour  s'est  amusé  dans  sa  route ,  précipite  sa  course 
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Il  voMi  npreodre  f  olre  pliee  à  eôCé  de  f  OS 
aoiif}  Tflon  now  mdrela  sMre  Mjprhs  de  TOiif.  Noos 
TOUS  atleodoDs  tous  trois  aTec  impetieiioe.  Je  tous  aTertis 
que  ooiu  ne  seront  pas  aisément  disposés  k  toos  laisMr 
partir.  Ainsi,  arranges-TOOs d'avance  sur  les  contrariétés 
de  notre  amitié  qoi  fermera  snr  TOns  portes  et  barrières. 
Adten,  mon  cher  et  emllent  ami  ;  je  vons  embrasse  l>ien 
tendrement,  et  du  fond  d'un  cœu*  tout  à  tous.  Ma  sceur 
et  M.  de  La  Sondraye  tous  disent  aussi  mille  choses 
tendres,  que  nous  aurons  tons  bien  du  plaisir  à  tous 
répéter* 


RÉPONSE 

A  oai 

LETTRE  ADRESSÉE  PAR  M.  DUCIS 

A  lOSSlEUBS  LES  ACTEURS  SOCIETAIRES 
DE  LA  COMÉDIE-FRANÇAISE. 


THEATRE  FRANÇAIS. 

MOKSISOB  , 

Le  recueil  de  Tos  tragédies,  honorées  des  suffrages  da 
publie  depuis  phii  de  quarante  années,  et  des  antres  pro- 
dvetioBS  qui  forment  tos  OBuvres  complètes,  était  déjà 
pour  ta  Comédie  l'un  des  piésents  les  plus  prédeux  qu'elle 
pftt  foceroir  ;  tous  en  ara  encore  augmenté  le  prix  par 
k  lettre  qw  tous  aves  bien  touIu  y  joindre.  Cette  lettre , 
«nnsiBur,  sera  conservée  dans  nos  archives  comme  la 
prenve  honorable  des  sentiments  que  nous  accordait  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  son  siècle;  nossucces- 
senrs  y  verront  que  le  poète ,  qui  fut  seul  jugé  digne  de 
remplacer  Voltaire  à  rAcsdémie  française,  n'hérita  pas 
mofais  de  hi  plaoe  que  de  son  attachement  et  de  sa  bien- 
veillance pour  la  Comédie-Française. 

Vos  ouvrages,  monsieur,  seront  toiqours  pour  nous 
une  des  portions  les  plus  chères  de  nos  richesses  drama- 
tiques; leur  respectable  auteur  sera  toujours  l'objet  de 
notre  vénération  et  de  notre  sincère  attachement.  Noua 
inspirerons  cei  sentiments  à  ceux  qui  »ucoessivenient  vien- 
dront prendre  phice  dans  les  rangs  de  la  Comédie-Fran- 
çaise; et,  si  nos  fidblet  talents  peuvent  concourir  à  perpé- 
tuer la  mémoire  d'un  nom  qui ,  même  sans  eux,  ne  doit 
jamais  périr,  soyes  bien  sûr  que  jamais  aussi  nous  n'en 
aurons  fait  un  usage  plus  cher  à  notre  cœur. 

Organes  de  toute  la  Comédie-Ffançaise,  c'est  avec  un 
vif  empressement  et  une  satisfaction  bien  réelle  qpe  nom 
remplissons  un  devoir  qui  nous  honore,  en  vous  offrant, 
r,  le  tribut  de  ses  hommsges  et  de  ses  remer- 


Noos  avons  l'honneur  d'être  avec  respect 
vos  très-humbles,  etc. 

Les  membres  du  comité , 
Signé:  Saiiit-Pbis ,  Flcuiv,  Talua,  A.  Micaor^ 
Disraii,  Damas,  L.  C.  Lacave. 


des  kllnsaid 
MS.SawM 

delettm^lWKi 

.mm 


•^» 


Le  18  mai  fT97,  1% 

M.Sédafaie,  «géde 

été  fiiussement  annoncé 

regrettait  le  doyen  dea 

tant  de  drames,  qui,  pendant 

plaisirs  de  toute  hi  France,  et  qoi»  à  ma  trfmtnVM 

piquant,  varié  et  tmqonrt  naCnrei  j 

sociales  les  plus  estimablea.  On  y  npfâtUL  m^â 

presque  cootinoek  snr  in  aetee  :  cens  de  Mte.àl 

chard,  de  Rose  et  Colas, 

IVicoietfe,  dn  Philosophe  ««M  le  envoir,  dsisfi^ 

imprévus,  de  la  Reine  de  Gnfoonde.  el  da 

7W/,etc 
Les  camrs  sensibles  ne  aeront  peal-élrepnl'* 

d'apprendre  que  l'un  de  ces  joomeu  loadhaiÉi* 

mafaispendant  sa  mahMlie  et  qu'il 

par  cette  lecture  des  marquée  non 

ri  touchantes,  de  l'estime  el  de  l\ 

lait  en  quelque  f^çon  se  survivre  à 

d'avance  dans  revenir,  et  aaaiater  à  ea 

qui  était  inffaiiipent  plus  doux  pour 

tait  de  recueillir  dans  sa  eooaeienee  el  sar  mt^ 

mort  ^quand  les  idées  de  la  gloire  sYiaiinÉhifat /'f 

solide  et  hi  plus  précieuse  des  oonaoliiions,  lla^ 

témoignage  de  n'avoir  jamais  aéperé  lee  nHHnli^ 

lenu,  et  l'amour  de  la  renonmaée  de  le  TWlik 

(ean  Sédaine  naquit  à  Paria  le  4  jrii  fyM 
qui  était  architecte,  ayant  diaaipé  leHaniii* 

sonflls  ftat  obligé,  ft  treixe  ane,  de  qaMlvMd* 

dans  lesqodles  il  faisait  de  grande  piafrts;dii 

souvent  répété  dans  le  sein  de  aa 

tiOQ  lui  avait  été  bien  amère ,  el  qn'il  en  avril  m^^. 

coup  de  termes.  H  suivit  dans  le  Berry  aon  pln«i^ 

l'on  avait  procuré  te  faible  ressource  d'un . 

forges;  ce  ntalheareux  père  ne  laixia  pas  à  y  w/^^] 
chagrin.  Après  lui  avoir  rendu  lea  derniers  deiri^* 

jeune  Sédaine  vint  retrouver  à  Paria  aa  mète^qrfll^ 
laissée  avec  un  de  ses  frères.  U  mil  dans  te  «di^ 
petit  fk'ère  qui  l'atait  accompagné  dans  le  Bany.U|i' 
payée  il  lui  resteit  dix-hnil  francs.  Il  snivHte  iri^' 
pied;  il teisait  froid,  Uôte  aa  vesie  et  en  iti««** 
flnère.  Toos  les  voyageurs  en  fhrent  tooeMs  ;  teca^^ 
leur  le  flt  monter  à  côté  de  lui.  Arrivé  à  F«ii>  1^ 
trouva  avec  deux  fk'èrfs  dont  il  était  l'alné,  tlsnt' 
mère,  veuve  et  pauvre.  Pour  la  aoolenir,  I  hdi' 
pierre;  et  ce  ne  fut  qu'à  floroe  de  travail  cl  d'éteir^ 
parvint  ft  lui  procurer,  dana  te  ville  de  lfonttni< 
pension  honnête,  dans  un  oonveni,  où  dte  a^ 
tranquilte  et  heureuse. 

Après  un  pareil  trait,  on  ne  deoaande  plas  ri Sii^ 
était  né  senriMe.  An  seul  rédl  d'une  belle  adioa  nm 
nité  ou  de  courage,  ses  veux  seooovrnicnl  d*ateH 


i. 


VIE  DE  SÉDAINE. 


S4K 


s.  La  fortune  ifiit  fait  tout  ce  qui  dépendtit  d'elle 
pour  étoufller  les  talents  qni  deraient  lHhistrer  un  jour. 
Vais  la  nature  fat  plus  forte;  elle  en  ayait  Dût  un  poète 
dramatiqnil^et  il  le  fût  malgré  tant  d'obstades.  Son  talent 
Ini  Tenait  tf'eOe  seule  ;  O  en  avait  reçu  le  don  de  Tobser? er 
dans  les  passions  et  les  fiilblesses  du  cœur  humain, et  sur 
le  grand  théâtre  du  monde  et  de  la  société.  H  avait  œt 
esprit  cahne  et  pénétrant,  qui  toit ,  pressent  et  devine; 
cette  sensibilité ,  qui  ne  se  trompe  jamais ,  parce  qu'elle 
ert  toujours  véritable ,  ce  jugement  qui*,  ayant  mis  tout  à 
aa  place ,  considère  d'avance  tous  les  effets ,  et  jusqu'  aui 
eontradiUons  mêmes  que  les  nouveautés  et  les  hardiesses 
peuvent  rencontrer  dans  les  spectateurs.  Il  ne  s'étonna 
jamaiâ  des  murmures  qui  semblèrent  quelquefois  eontra* 
rler  ses  succès  ans  premières  représentations  ;  fl  savait 
qoe  les  nuages  devaient  se  dissiper ,  et  les  nuages  se  dis- 
sipaient par  degrés  pour  ne  plus  laisser  voir  son  tableau 
que  comme  II  l'avait  envisagé  hii-méme;  Use  revenait 
pas  vers  le  public ,  c'était  le  public  qui  revenait  vers  lui  ; 
il  était  véritablement  homme  de  bien  et  homme  de  génie  : 
aussi  aimaitil  passionnément  Molière,  Montaigne  et  Sha- 
kespeare :  il  y  trouvait  ce  KmkIs  immense  de  naturel,  de 
raison,  de  force,  de  grâce,  de  variété,  de  profondeur  et  de 
■afvelé  qui  caractérise  ces  grands  hommes;  aussi  était-U 
aé  avec  un  sens  esquis  eluneâmeexceflente:e'étaittout 
■Btnrellement  qu'il  voyait  juste,  comme  c'était  tootbon- 
aamentqu'U  était  bon. 

Sans  parier  de  plusieurs  jeunes  personnes  pour  les- 
foeOes  leur  situation  et  leur  yertu  lui  avaient  donné  un 
«mur  de  père,  ce  fut  lui  qui  prévit  les  talents  du  jeune 
David  ;  qui  lui  mit  à  la  mahi  les  premiers  crayons  ;  qui, 
lorsqu'il  obtint  un  logement  au  Louvre,  Ini  en  offrit  ce 
qui  pouvait  convenir  à  ses  études,  et  donna  peut-être 
à  la  France  le  peintre  immortel  des  Horaees  et  de  Juidus 
Bnitus.  11  avait  un  tact  pour  deviner  le  génie,  oomme  il 
•Tait  son  penchant  à  faire  du  bien.  Il  est  inutile  de  dire 
qu'avec  un  pareil  caractère  il  ne  connut  jamais  l'iotrigne  ; 
aussi  lui  fut-eUe  ton  jours  étrangère  :  quand  la  nation  fTan* 
çaise accorda,  par  ses  dépotés,  des  indemnités  aux  hom- 
flMS  de  lettres  qui  en  avaient  le  plus  pressant  besohi, 
comment  réfuta- t-il  Terreur  ou  la  malignité  qui  lui  prê- 
taient si  gratuitement  de  la  fortune?  Il  donna  l'état  de 
son  bien ,  et  il  eut  pari  aux  indemnités. 

U  éprouva  encore  une  peine  bien  sensible,  qni  l'affecta 
#faJEpi'au  fond  de  Târoe,  et  dont  il  eut  la  fierté  de  ne  jamais 
m  plaindre  :  ce  fut  de  n'être  pas  admis  à  l'Institut  natio- 
nal, lui  qni  l'avait  été  à  l'Académie  firançaise,  lui  dont  on 
jooait  les  charmants  ouvrages  dans  toute  la  France,  et 
qui  aurait  trouvé  dans  l'Institut ,  outre  un  litre  dlion- 
aear  désirable,  un  secours  nécessaire  à  sa  famille ,  à  son 
Jge  et  à  son  peu  de  fortune. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'entra  que  fort  tard  dans  l'A- 
cadémie firançaise.  Le  succès  prodigieux  de  IMckwrd  Caur- 
ale- Lion  lui  en  ouvrit  enfin  les  portes;  Il  y  Urouva  Li; 
Mierre,  son  ancien  ami  et  celui  de  Duds;  Le  Mierre, 
ce  lioo,  cet  excellent  homme,  d'une  verve  et  d'une  gaieté.' 
si  franche ,  à  qui  il  échappa  des  mots  si  heureux ,  sans 
lanaais  blesser  personne ,  qu'il  suffit  de  nommer  quand 
co  veut  rappeler  ta  probité  délicate,  ta  candeur  spirituelle , 
H  toutes  les  qualités  qui  gagnent  le  caur. 


n  était  intimement  lié  a? ee  nos  plus  célèbres  artistes , 
avec  Peyre,  premier  architecte  de  son  temps ,  à  qui  nous 
avons  dû ,  dans  le  temps ,  ta  bdle  salle  du  Théâtre-Fran- 
çais ;  avec  Pajou ,  avec  Hondon,  avec  Duds ,  qni  sentaient 
vivement  son  caractère  et  son  génie.  Ce  sont  eux  qui,  avec 
son  fita ,  avec  David ,  son  élève ,  ou  plutôt  son  second  fils, 
l'ont  accompagné  à  sa  dernière  demeure  ;  il  était  pensif , 
intérieur,  très-sensible,  nécessairement  susceptible,  sans 
être  difficile  et  sans  se  ptaindre ,  vif ,  mais  capabto  d'em- 
pire sur  lui-même,  connaissant  trop  les  hommes  pour 
oompter  beaucoup  sur  leur  reconnaissance  et  poor  ne 
pas  s'attendre  à  leurs  injustices,  mais  sachant  les  taire 
et  les  pardonner- 

Un  grand  bonheur  lui  fut  réservé  dans  sa  longue  car- 
rière; il  ta  sentit  bien,  et  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Il 
eut  trente  ans  de  bonheur  sans  nuages ,  avec  une  femme 
que  ta  nature  avait  véritaUeroent  fîiite  pour  lui ,  et  qui , 
par  M  tête,  son  coeur  et  tous  ses  goûU,  possédait  émi- 
nemment tout  ce  qu'il  faltait  pour  connaître  parfaitement 
son  mari  et  pour  l'en  aimer  davantage. 

Cet  homme  respectabto  est  mort  dans  les  bras  de  sa 
femme,  de  son  fita ,  de  ses  deux  filles ,  pleuré  de  sa  fa- 
mille ,  regretté  de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Il  taisse  après  lui  peu  de  fortune;  mata  un  nom 
qui  ne  mourra  point ,  et  ta  souvenir  d'une  vta  calme  et 
vertueuse  que  ta  calomnie  même  n'oserait  attaquer. 
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DE  BONÉO  ET  JULIETTE  ^  AU  SUJET  DE  CETTE 
TRAGEDIE. 

Lisez  donc ,  j'y  consens,  mon  ami ,  ce  métange  de  sen- 
timenta  et  d'idées,  que  m'inspirèrent ,  il  y  a  près  de  six 
ans ,  les  premières  représentations  de  Homéo  et  Mitite. 
Je  ftis  tourmenté  durant  quinze  jours  par  votre  tragédta , 
comme  on  l'était ,  il  y  a  deux  mille  ans,  dans  la  Grèce , 
par  les  Euménides  d'Eschyle.  Je  soutageai  mou  âme  sur 
ta  papier.  Mes  pensées  y  reposeraient  encore  dans  l'oubli 
qui  me  convient  ;  mais  je  vous  les  livre  comme  un  té- 
moignage de  l'amitié  vive ,  profonde  et  toujours  croU- 
sante,  dont  vous  échauffes  nx)n  comr.  Elta  m'honore  en 
public ,  et  me  console  dans  ta  retraite.  Vous  ta  devez  à 
des  tataota  qui  ne  sont  que  l'organe  de  la  vertu  :  vertus 
et  tataota,  rare  et  partait  accord  où  Dieu  se  ptait  à  se 
contempler  dans  l'homme. 

Votre  ami , 

DK  Leybe. 


^ 
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DE  ROMÉO  ET  JULIETTE. 

H  î^  n*r  pifntt  pM»  de  ftfH  plewcrM  tnf 
Bim  M  Diinri^  cb.  xuni. 

Si  la  tragécfie,  cette  snbUme  cpnoeption  de  l'esprit  ba- 
mâiD ,'  dolPézeiter  la  erreur  6a  la  ^itié,  doit  émoâ^ok 
l*ittl0  dé  eM  ÎNMioni ,  ppor  réprimer  oq  calmer  toalet  lès 
adirêf  »  r^itteiir  ? rairoeot  traffiqne  est  celai  qni  sait  in- 
ipîrèr  ioes  dent  senfimedb  à  la  (bb.  ^ea  de  génies  ont  ea 
roue  et  Taolre  puissance  sur  les  cœurs.  Un  seul  de  ces 
dont  oli  éè  ces  ^lents  crée  et  désigné  nn  maître  de  la 
scène.'  Chei  les  andens»  Sophocle  parut  les  réunir;  mais 
une  seiile  Mf  «  et  ce  fbt  dans  Œdipe  :  peut-être  dnt-il  œ 
dooble  eniplrè  à  œ  sujet,  unique  de  son  espèce  dans  les 
aniaka  damnations.  (Edtpe  offrira  tonjours  le  tableau  le 
pins  éArayant  ai  la  fable  ;  comme  Joseph  le  plus  toudiant 
de  l'histoire.  Euripide  s'empara  de  la  corde  la  plus  sen- 
sible dn  eonr  humain,  n  ne  le  reinna,  ne  le  toucha  ja- 
oab ,  qoe  |kxir  en  eiprimer  des  larmes.  Ces  deux  maî- 
tres de  la  tragédie  partagèrent  entre  eux ,  sans  se  le  dis- 
puter, l'empire  de  la  scène.  Ils'ne  hiissèrent  d'antres 
règles  à  b  Ooslérité  ssTante  que  leurs  on? rages  mêmes. 
Personne  après  eux  n'a  pu  courir  leur  carrière,  sans  le 
danger  ou  ta  gloire  de  leur  être  comparé.  Presque  tous 
ceux  qui  ont  assemblé  les  hommes  au  théâtre,  pour  les 
effrayer  ou  les  attendrir,  ont  reçu  de  la  nature ,  comme 
ces  Grecs ,  le  don  d'aller  au  oœJr  par  une  de  ces  routes. 
Sans  se  prescrire  ni  modèles  ni  guides,  ils  ont  troufé 
leurs  refiources  dans  leur  âme,  ou  dans  l'esprit  national 
qu'ils  avaleit  à  remuer.  SI  le  grand  art  de  réloqoenoe 
est  moins  de  consulter  son  sujet  que  sou  auditoire,  c'est- 
à-dire  s'il  consiste  à  savoir  encore  mieux  peut-être  à  qui 
l'oo  parle,  que  de  quoi  l'on  veut  parier;  la  marque  dn 
génie  est  de  soumettre  ses  auditeurs  à  son  sujet,  plutôt  que 
sôAïijet  à  ses  auditeurs.  Cest  ce  que  Orent  Euripide  et 
Sopbodo,  par  le  choix  de  leurs  sujets  de  tragédie,  qui 
joignaient  à  l'avantage  d'appartenir  à  l'histoire  de  ta 
Grèce,  cehd  d'être  pér  enx-nAêmes  tas  plus  intére^santa 
pour  ions  les  Heux  et  pour  tous  tas  temps.  C'est  ce  qu'a 
fMt  Corneille ,  en  attachant ,  par  la  supériorité  de  sa  ma- 
nière ,  ses  spectateurs  à  ses  héros. 

Il  y  a,  ce  sembto,  une  lutte  entre  ta  foule  et  ta  grand 
bonufie,  à  qui  des  deux  l'emportera.  Tantôt  c  est  le  gé- 
néral qni  mène  i^armée,  et  tantôt  c'est  rarmée  qui  mène 
ta  général.  Le  peuple  commande  à  Nicias,  mais  Démo- 
atbène  commande  an  peupta.  Cé^armême  ne  put  assujet- 
tfr  les  Romains  qu'en  les  gagnant  ;  mais  avant  lui ,  Sylta 
les  avait  subjugués.  L'homme  de  géoie  au  théâtre  est 
donc  oelul  qui ,  moins  dominé  par  les  règles  de  l'art  on 
par  l'esprit  de  sa  nalion  que  par  le  caractère  de  sa  sensi- 
bilité propre ,  s'empare  d'un  sujet  et  lui  donne  l'énergie 
et  ta  trempe  de  son  âme.  Il  le  prend  au  hasard ,  et  l'em- 
prunte, s'il  ta  faut,  parce  qu'il  c>st  sûr  de  le  créer  une 
seconde  fota;  il  oublie  les  beautés  dn  poêta  qui  l'a  trailé 
le  premier,  parce  qu'il  en  conçoit  de  nouvelles  qui  ne  se- 
ront qu'A  lui.  Son  sujet ,  fïkt-il  plus  beau ,  plus  touchant 


teito  est  ta  Dtmvcy^  tnfMia  de  Biwio  fl|MWh.Gi 
n'est  point,  si  Ton'  Vent,  Rôftéoel lo^ttofT^i» 
taign,  mata  plus  grand,  pMJft^  et  |itiiiittiBfa 
théâtral  que  ces  dènx  àmaata.  fta  penooaifBipHrai 
iW  nne  pièce  orighMta.  Aiw»  de'eriljqiMB  4a 
ont  cherché  les  défonto  dé  Cfl^  tr^fiêii,  m 
ep  tropfer  pins  qn'tj  n'j  n  JMr«(|  poBHIn.  Jaib  m 
trop  henrenx  de  n'être  piypiidi  ye  4J|i  apahaMUsdat' 
fliaoles  :  d'alltenra  mob  sÂc|e  ine  4fa|w^«  ^m 
eiemptes,  4e  cette  déUeatêaâe  qufu  pF^H^mOf^m 
par  aes  préceptes.  Japnja  pa  ae  Ital  jplM  lim^m 
moins  de  drtiit  de  rétre;  e^  f)  d-im  c4tfi  lee  gi«a*# 
très  de  l'art  nooa  ont  aoaoQtiiniéB  à  dJaa  eMMrflni, 
de  l'antre  tanra  D^tos  iinitfteon  t^om  ùd  iiri|aM 
quelque  admiration  pour  tout  ne  qai  Icf  aprpaafi» 
mémca.  Encourageons  dn  nfûipa  les  tnleata  éfolÎMi,!» 
lent-lta  Impartaita  :  Os  nons  dfifrqnt  m  jopr  r«rt*OT 
enchanter  ;  et  s'itapshrienaeRt  à  iii  bénïéfîr  ei  m  |^ 
ptandiaaeiiiènta  peuvent  les  éterer,  fenr  ginke  «ma  A» 
tantphiade  cfiamo  à  noa  yeux ,  qu'elle  aen  HÉ!  ■- 


U  tnfédta,  telle  que  je  In 
tonte conpoaéa  d'obataclea  et  de  Mtiojpm».  l'whaaiÉ 
dans  te  choix  des  obstacles  ;  et  le  gépfi} ,  dnvalInHm 
des  moyens. 

Tbèbes  eft  dépenpiéa  par  kipeate:  eowMrf|iia 
cesser  ce  fléant  C'est,  ditroraete,  par  TftÊ€mmt 
pabte,  aasaashide  aoupèfee^  mari  ^  an^lî«.Bft 
comment  ta  connaître  tT<^  tea  ob^ada^^  pris  dpik 
choix  et  flâna  ta  nature  dn  so^  d'Q^dfpt.  Olfldli 
noycos  T  te  génie  dq  poète  conaiate  à  le  Âtaa  liwivii 
celui  qni  devrait  les  (hir.  Lerq)  ipAnae  est  ee  «9^^ 
Qni  tedéeoavrira  ?  qni' |e  nonmeni  r  qnllt  CMiHiil 
Lnl-méma  lans  te  vouloir,  sana  lesaTqfr. 

iMe  doit  périr:  mata  çoamaot  y  «Uerf  laiiHli* 
fàrnàtot  ta  rente  I  ta  flotte  dea  Grqca.  Qai  ctapali 
Tentsf  te  sang  iTIphigénie.  Et  «"""tnffnt  fobtei^tqrt 
obatâctesàTaincref  niant  que  te  roi  coaaaateanpM* 
floe  de  sa 01te,  qu'une  mèrey  soit  fnrede.  L'^aqa» 
d'Ulyasedoit  en  tenir  à  boo(i  et  iee  diaai,  fé^tM 
être  obéta,  veulent  senb  frire  grioe.  tf^gm  aleaa^P 
dieux ,  qui  d'avance  avaient  dévoué  learAèhile  à  k^éÊ 
d'Dion,  poofaient  se  laisser  arredMr  Imr  victtBaiVh 
violence  d'un  homme,  et  fi  te  rtiInnduMmi  de  r^l^ 
nta  de  Eadne  est  MendansleaiBQNVsaaliqHaëa» 
forme  à  l'esprit  dn  s^jet. 

AcUlteestmort:  Ilioo  doit  périr  ;  i  miiatTli  *" 
flèches  d'Hercute.  Où  sont-eUestdanalou  ■miwdini» 
todète,  chassé  dn  camp  des  Grecs ,  et  jel4  paraatAai 
une  ite  déserte*  Gomment  donc  tea  niToir?  rnholedrid 
dans  te  si^  de  ta  pièce;  te  moyen  dnaa  te  géatadi 
poète.  C'est  encore  l'artiflce  de  réioqiieQt  Ifiyipoqaiétf 
triompher  ici.  La  candeur  est  ansplnjée  à  titMBpari  oiii 
ta  «Nuiierie  eUe-mêne  est  hanrwiarimtmi  traUapvb 
qn'aBa  avait  aéddte.  et  laa  jipiii  aa^  mmf 

hittent  contre  le  ctel  i  mêla  oHfat  eMa  ft  te 
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teetraDchuit,  impérieiix,  faifiiidUedanf  l'Orient,  où 
a  Ditore  agit  aiec  une  fiorce  iodoroptaMe  ;  où  l'on  se  sent 
MNisié ,  soit  an  bien ,  soit  an  mal .  par  un  penchant  irré- 
dstible;  où  le  dogme  de  là  liberté  n'a  jamais  été  mis  en 


Rome  naissante  doit  régner  ou  serf  ir.  Le  sujet  même  < 
^ortÉ  OB  grtod  oiistade  à  surmonter.  Trois  RomaiUk , 
nii  AUMiiis  doit ent  en  décider  par  le  sort  des  armes. 
\jê  waojta  «rt  encore  dans  le  snjet  ;  mafo  l'obstacle  s'ang- 
■•■te  pir  le  moyen.  Les  combattants  sont  liés  entre  eikx 
[Mir  lea  nonids  du  «ing  et  de  l'aroonr,  par  cette  amitié  qui 
BaH  de  l'aBiaflee  dea  famiUea.  C'est  an  poète  à  faire  agir 
4|liilarki|'amoardeiapatrie,  plus  fortement  que  la 
rali  dtin  oainre;  à  mettre  anx  prises  l'intéiét  et  la  eon- 
d'oa  peuple  entier,  la  renommée  étemelle  as- 
à  !■  femille  qni  fiera  triompher  sa  nation,  atec 
raitacjwminf  à  la  fie,  à  sa  femme,  à  sa  maitresae  ;  et 
IrgéBie  Mol,  htftant  contre  la  fortune,  doit  créer  l'hé- 
d  le  patriotisme,  étouffer  un  moment  dans  le 
I  tOQt  ce  qni  ressent  Tbomme,  ami ,  parent  • 
époBi  «I  père,  pour  en  composer  le  Romain ,  qni  n'en 
mm  qae  plna  grand  un  jour,  plus  fort  et  pbis  terrible  à 
tant  de  litres. 

Un  esfoat  inconnu,  sans  asile,  est  accueilli  par  pitié 
dasi  HW  anison  puissante.  U  y  est  éiefé  entre  le  fils  et  la 
nto  qui  doifent  en  être  les  héritiers.  Il  y  devient,  afw 
le  temps,  fauM  de  l'un  et  l'amant  de  l'antre.  Cet  aniour 
icm  ta  baveux  ou  malheureux  ?  ?  oilâ  le  problème  à  ré- 
.  9dnr  le  rendre  tragique ,  il  fiut  le  hérisser  d'ob- 
pria  ou  jetés  dans  la  nature  du  sujet;  U  fiut 
détrqireou  balanoer  oef  obstacles  par  des  moyens  propor- 
à  leur  difficulté.  De  cette  lutte  doit  naître  celte 
torture  de  l'dme  qui  lîdt  lea  déUoes  de  la 
trafédie. 

Un  précis  historique  de  la  pièce  défeloppera  tout  à 
etmp  an  led^ur  ceqne  le  spectateur  ne  doit  voir  que  par 
difrét  dana  le  cours  de  l'action. 

Le  Ven  doit  a«hw0rt  la  capitale  d'un  pettt  état,  en- 
tend de  voiifais  inquiets  et  remuants.  Leurs  irruptions 
fréquentai» fùeatif  fille  est  exposée,  donnent  occasioil 
au  jameincMuii  d«  ae  distfaiguer  de  bonne  heure  par  sa 
faliur.  Une  fi^oire  signalée  augmente  ses  droits  sur  la 
Nentcillànce  du  père  qui  l'a  adopté.  U  rcf  lent  d'une 
bataille  chargé  des  drapeanx  de  Tennemi.  C'est  le  mo- 
ment» ee semble,  d'afouer  un  amour  qu'il  a  dû  cacher 
lOBgtfBpa  à  aon  bienfoitenr.  Quelle  était  la  cause  de  ce 
myatèrer  La  fille  est  partagée  en  deux  factions  par  deux 
gnndea  inaisans,  et  l'inconnu  se  troofe  le  (ils  du  plus 
mortel  ennemi  de  celle  où  il  a  été  reçu.  Sa  maîtresse 
Biénie  a  dû  lui  faire  un  devoir  du  secret  de  sa  naissance 
et  d^  aon  amour.  Dans  ces  circonstances ,  le  père  de  son 
amante  vient  proposer  à  sa  flUe  un  mariage  convenable 
ma  intérêts  et  à  la  sûreté  de  sa  maison.  Il  s'agit  de  forti- 
fler  par  cette  alliance  un  parti  dont  les  rivaux  recommen- 
ceqt  à  remuer  dans  la  ville.  La  flUe  s'y  refuse,  sans  avouer 
le  véritable  motif  de  sa  résistance.  Le  père  prie  son  fils 
adoptil  de  l'aider  à  vaincre  cette  opposition  :  incident 
tout  à  liit  dramatique  par  le  contraste  des  situations  avec; 
les  sentioents. 

Bteb  Ifs  troubles  qui  renaissent,  d'où  vicnnentils? 


d'un  vieillard  qui  avait  disparu  depuis  vingt  ans ,  et  dont 
le  retour  a  ranimé  l'esprit  de  Csction.  C'est  le  père  du 
jeune  amant ,  qni  le  connaît  sans  en  être  connu.  Cet 
homme,  aigri  par  de  grands  malheurs  qu'on  ignore, 
montre  à  découvert  biuto  sa  haine  contre  la  maison  ri- 
vale de  la  sienne.  La  crainte  qu'il  inspire,  les  vengeances 
qu'il  a  réveillées ,  ses  menaces  audacieuses ,  forcent  le 
gonveroemcnt  h  le  faire  enfermer  dans  une  tour  ;  mais 
son  parti  ne  tarde  pas  à  l'y  enlever.  La  guerre  civile  re- 
commence ;  le  prisonnier  libra  poursuit  l'ennemi  de  sa 
maison  ;  le  fils  de  celui-ci  vole  au  secours  de  son  père  :  Il 
fond  l'épée  à  la  main  sur  le  vieillard.  Cet  homme  est  dé- 
fendu par  son  propre  Ois ,  qui ,  dans  la  mêlée ,  tue  son* 
ami ,  le  ffèrede  son  amante.  C'est  après  celte  action  qn'il 
est  rencontré  par  elle.  Dans  ce  moment  cruel ,  comme 
die  ignore  un  si  funeste  é? énemeot ,  les  discours  qu'elle 
lui  tient  sur  son  aniour,  sur  son  frère,  sont  autant  détour^ 
ments  qui  redoublent  et  trahissent  son  désespoir.  A  peine 
son  embarras  et  ms  pleurs  mal  dérobés  ont-ils  laissé  péné^ 
trer  l'horreur  de  sa  situation,  que  son  père  adoptif  arrive 
pour  lui  demander  vengeance  contre  le  meurtrier  de  sou 
fils,  contra  cet  assassin  qu'on  n'a  pu  lui  désigner  enoorej 
Alora  rUifoftuné  se  découvre  lui-même ,  et  révèle  à  fai 
fois  son  malheur,  son  amour,  sa  famille  et  son  nom.  Que 
fera  le  père?  il  ne  peut  se  venger  honorablement  d'un 
homme  qui  lui  livre  sa  vie ,  au  lieu  de  la  défendra.  Sa 
fille  est  entraînée ,  par  un  sentimeut  plus  fori  que  sa 
douleur,  à  conjurer,  désarmer  ou  suspendre  la  vengeance 
dans  le  cœur  d'un  père.  I^ais  l'amour,  que  devient-il  f 
saps  espérance  de  bonheur,  il  n'est  pas  encore  au  comble 
du  malheur.  La  catastrophe  doit  être  horrible  :  comment 
et  pourquoi?  vous  l'allez  voir. 

'Toute  la  machine  de  cette  pi^ce  est  fondée  sur  le  ca- 
ractère du  vieillard.  C'est  lui  seul  qui  noue  et  déuoue,  qui 
cnfisnte  toutes  les  horreurs,  toutes  les  invraisemblances, 
mais  aussi  toutes  les  beautés  du  sujet  et  de  Ui  pièce. 
Quelle  doit  être  la  vigueur  de  son  émc  incroyable?  où 
rà-t-il  prise?  dans  ses  malheurs  :  les  voici.  ., 

la  querelle  des  Gnelfcs  et  des  Gibelins  avait  divisé 
tons  les  états  d'Italie ,  toutes  les  villes  de  chaque  état  et 
les  familles  de  chaque  ville  en  deux  factions.  Véroup . 
qui  formait  une  principauté ,  était  décbh^  par  les  deux 
partis,  à  la  tétc  desquels  se  trouvaient  deux  malsons  prin- 
cipales, celle  de  Monteghe  on  Nootaigu,  et  celle  des 
Capulets.  De  la  première  sortait  ce  Montaigu  qui  joue  ici 
le  grand  rôle.  C'était  un  homme  né  juste  et  même  bon , 
qni,  bnsé  des  maux  que  ces  divisions  avaient  causés  dans 
sa  patrie  et  dans  sa  famille ,  s'était  retiré  de  Vérone  avec 
ses  eniants  dans  le  fond  de«  Apenuins ,  pour  y  vivre  en 
paix.  Mais  la  vengeance  et  la  haine  y  suivirent  ses  pas. 
Lea  grands  de  l'Italie ,  par  une  suite  des  excès  du  pon-^ 
voir  féodal ,  avaient  des  assassins  è  gages ,  qu'on  y  dé  • 
signe  encore  dans  quelques  états  par  le  nom  de  brati. 
Un  Roger,  de  la  maison  des  Capnlets ,  paya  quelques- 
uns  de  ces  brigands  pour  enlever  ft  Montaigu  ses  enfants. 
De  ce  nombre  était  Roméo ,  qui  fut  en  effet  arraché  tout 
jeune  des  mains  de  son  père ,  et  qui ,  s'étant  sau\é  de 
celles  des  brigands ,  vint  se  réùigier  à  Vérone.  C*eht  dans 
ta  maison  de  set  ennemis  que  son  père  le  rdrouye  après 
vingt  ans.  Qu'est-ce  qui  ramène  Montaigu  à  Vérone?  la 
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veogeanoe.  Auid  m>q  arriTée  a  jeté  le  trooble  dans  la 
ville,  dans  la  famille  des  CapiileU«  dans  les  amourt  de 
Juliette  et  de  Roméo.  C'est  lui  qui  précipite  Roméo  dans 
le  malbeor  de  taer  son  ami ,  le  flls  de  son  liieofaiteor,  le 
firère  de  Juliette  son  amante;  et  dès  lors  il  détruit 
tontes  les  espéranees  de  leurs  aroonrs ,  tous  les  moyens 
d'alliance  et  de  réunion  entre  les  deux  fiuniUles  en- 


Cependant  on  vient  à  bout  d'apaiser  un  père  qui  pleure 
la  mort  de  son  fils ,  d'arrêter,  puis  de  calmer  son  ressen- 
timent» d'arracber  un  pardon  si  coûteux  à  la  douleur.  On 
le  réconcilie  enfin  avec  Montaigu.  Vous  rroyex  donc  aussi 
que  Montaigu  peut  pardonner,  Ames  faibles  dans  ?  os  fen- 
geances,  perce  que  vous  l'êtes  dans  tous  vos  sentiments? 
Non  :  Montaigu  seul  est  inflexible,  inexorable,  mais  an 
fond  de  son  coeur.  Il  pardonne  en  apparence,  mais  pour 
mieux  se  venger.  Il  descend  à  une  trahison  ;  il  s'abaisse  et 
M  dégrade  jusqu'à  feindre  une  réconciliation ,  que  son 
visage  pourtant  semble  démentir,  quand  sa  bouche  y 
consent.  A  peine  il  a  promis  de  sceller  la  paix  par  un 
aerment  qu'il  ne  pronoocera  jamais,  que ,  resté  seul  afec 
son  Ois ,  il  veut  obtenir  de  lui  la  vengeance  la  plus  atroce. 
C'est  ici  que  le  poète  a  mis  en  usage  un  principe  qui  lui 
est  parliculier,  mais  digne  de  son  génie  :  c'est  d'arriver  à 
l'Incroyable  par  le  vraisemblable.  Ce  qu'exige  Montaigu 
de  Roméo,  l'assassinat  deCapulet  et  de  sa  fille,  est 
«n  forfait  inconcevable,  dont  la  seule  propositioo  est 
révoltante;  mais  ses  raisons  ne  le  sont  pas.  Comment  l'y 
prépare-Ml  ?  par  le  tableau  de  l'ofTense  la  plus  barbare , 
d'orn  injure  enfin  à  laquelle  un  père  ne  peut  et  ne  doit 
survivre  que  pour  se  venger. 

C'est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  le  récit  qu'on  trouve  dans 
r£n/êr  du  Dante,  où  le  comte  UgoUn  ronge  le  crâne  de 
Roger,  archevêque  de  Pise. 

E  se  non  piangi ,  di  die  piauler  suoli  ? 

On  sait  qoc  ce  prélat  ayant  enfermé  son  ennemi  dans 
une  tour  avec  trois  de  ses  enfants ,  fit  murer  la  porte  de 
la  tour,  afin  que  ce  père  vit  mourir  de  fisim  ses  trois  en- 
fîints  l'un  après  l'autre. 

r  non  piangeva ,  si  denfro  impietrai. 
Piangevao  elli  :  ed  Enselmucclo  mio 
Disse  :  Tu  goardi  si ,  padre  ;  che  liai  ? 
Pcro  non  lagrlroai... 

•  Ils  pleuraient ,  moi  je  ne  pleurai  pas  :  j'avais  le  cœur 

•  mort ,  et  mon  petit  Anselme  me  dit  :  •  Qu*a8-tu ,  mon 

•  père?  comme  tu  nous  regardes  I...  >  Cependant  je  ne 


Le  second  et  le  troisième  jour  se  passèrent ,  comme  le 
premier,  sans  manger.  Le  père  et  les  enfants  restèrent 
nmeta,  de  peur  de  s'aflliger  mutueUeraent. 

Pofcbiacbè  fuimno  al  quarto  di  venait , 
Gaddo  m\  ti  giuèditteso  a'  pledi , 
Uicendo  t  Padre  mio ,  che  non  m'aiuli? 
Quivi  mori... 

«  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  quatrième  jour,  omni 
•  fils  Gaddo  tomba  étendu  à  mes  pieds,  en  criant  :  Ah  7 
«  mon  père ,  au  seoourb  !..  et  il  mourut.  » 


B  come  In  oal  vodi  » 
Vid' to  cascar  U  tre  ad  UBO  ad  mao 
Tràl  qufaito  di  e'I  sesto ,  osid*  r  ml 

GUi  cifcOjàbraDOolarMnrra 
E  tre  di  gU  chiamal ,  poich  e*  fur 

•  Et  comme  tu  me  vola ,  je  lot 
«  l'un  après  l'autre,  entre  le  doqnièiiie  et  le  stxièvj» 
«  Je  me  jetai  sur  leurs  oorpa  à  tâtons  et  les  yen 
«  me  roulant  de  l'un  à  Tsutre  ;  et  Je  les 
«  trois  jours  après  qn'ila  étaient  OMirta.  • 

SI  ce  taUean  n'évoque  pas  tontes  les 
s'il  ne  soulève  pas  tons  les  spectateurs  à  la  pias** 
vengeance;  si  la  nature  et  le  aaoff  ne  crient  pis  aaW 
des  cœurs  :  Tue  ou  metirf ,  qoe  je  tqos  ptaiw,  ■«» 
fànts!  il  n'y  a  plus  de  pères.  L'auteur,  al-je  asteaiiiâa 
a  l'âme  bien  noire ,  de  peindre  son  Mèntalga  al  wiêt^ 
C'est  vous ,  barbares,  qui  n'avei  point  d'eairrihiri* 
cœur,  d'entendre  ce  récit  sans  brûler,  conne  W,M 
renret  de  rage.  Sans  doute  vous  Terriei  vos 
rir  de  faim  dans  une  priaoo ,  et  pourrici 
Sans  doute  voua  ôterieià  un  père  OKinraat  la 
d'embrasser  son  flls  exUé  ;  vous  relbseriei  à  sali  1* 
cent  et  proscrit  le  droit  et  hi  liberté  de  venir  wê  wm^ 
du  fond  de  son  exil,  embrasser  aon  père  peerii  ai* 
fiais.  Non ,  vous  ne  saves  point  ce  que  c'ert qÉVnlh 
ce  que  c'est  qu'èhne  père;  vous  nliTes  pas  va,«i> 
moi,  mourirnn  flls  unique  ;  voos  n'aTcs  pas  th^wiêê 
moi,  le  dernier  sonphr  d'un  père;  toos  nefian«|ii 
comme  moi,  ce  qu'où  a  de  pins  cber  an  nMindi,iii>* 
et  dénaturés  •  fhute  de  malhenra  et  de  pertes ,  se  i«> 
connaisaei  d'autres  disgrices  que  eetlea  de  la  Mflii' 
d'autres  larmes  f|ne  celles  de  la  vanité.  Accwaa,  mÊ^ 
nés  Montaigu ,  pour  moi ,  je  le  défends ,  je  raimedjri^ 
conte  avec  cette  horreur  mêlée  de  plaisir  qal  wifÊÊÈÊ^ 
ses  fureurs.  Quand  fl  propose  à  son  fUs  detaff|i*f* 
seulement  Cspulet ,  mais  sa  fille ,  pour  tarir  ém  ■ 
veines  le  sang  de  ses  ennemis,  je  flrémis  avee  MêêM^ 
recule  avec  le  flls;  msis  je  plains  et  je  aoia  k fii*: 
il  m'entraîne ,  il  m'enlève ,  et  je  m'attacbe  à  laL  ItA* 
conte, etje tremble, quand  ilmelMt  entendreaaM 
sourd,  indiatinct,  de  coups  biterrompns ,  à  la  porie** 
prison  ;  et  qu'au  lieu  de  l'ouvrir,  poor  jeter  da  frii  t 
ses  enfants ,  à  leur  père ,  on  a  mnré  cette  losr,  «  1^ 
fermée  à  jamais  :  et  je  pleure .  qnaod  il  me  raeoule  «i* 
la  cbaine  de  ses  malheurs,  comment  il  erra  viagH* 
dans  r  Apennin ,  privé  de  ses  en  fiants,  d'aniia .  de  ssan 
de  la  raison  même,  sans  autre  soutien  (que  lapifléAi 
misérable  qui  s'attachait  à  lui  par  nne  malbuninwi!» 
psthie  d'UifisHunes.  Je  Tentenda  dans  les  bois,  qd  ^ 
mande  la  mort ,  qui  sTéveifie  au  nrilien  de  la  asi.pi' 
pleurer  et  chercher  ses  eoGints.  Je  le  vois  se 
croyant  les  voir  encore.  J'entends  avec  nn 
horrible  ce  triple  cri  de  iwei  enfants..,  met 
mei  fN/onfi...  et  je  tombe  avec  loi  dans  nne  sorte  dté^ 
Kre,  oit  je  neres|rireqne  le  sang ,  les  ténèbres  et  ksi» 
beaux.  Si  quelqu'un  vent  encore  nie  disputer  mes  bisik 
mes  sanglots  et  mes  cris  de  douleur,  d'admiratiss  « 
d'applaudissement  A  cette  incroyable  acène,  qala^ 
racbe  le  cœur,  et  m'épargne  de  voir  tout  les  ■an  * 
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moa  siècle,  et  notre  lAcbe  himiaiiUé  qol  eit  U  mort  de  la 
?  éritable  lensibiUté. 

An  prii  de  cette  sotoe»  de  cet  acte,  de  ce  caractère , 
j'abandoone  la  pièce  k  toutes  les  poorsoites  de  la  critiqae, 
plos  implacable  cent  fois ,  mais  ploa  liqiiste  que  la  Ten- 
geance  de  Montaiga. 

Gapulet ,  dit-on ,  est  an  homme  faible  et  sans  caractère* 
Le  dne  de  Vérone  n'a  qn'on  titre  sana  ponroir,  qu'on 
rMe  sans  dignité.  Roméo  et  Juliette,  qui  sont  les  béroede 
la  pièce,  n'y  font  pas  les  personnages  dominants.  Mon* 
taign  n'est  qu'un  sauvage,  un  barbare*  Entbi.le  style 
est  souTcnt  négligé ,  quelquefois  incorreet.  Que  peut  ob- 
jecter encore  la  critique  hi  plus  acharnée?  Est-il  tempa 
de  lui  répondre? 

Sans  doute  le  caractère  de  Gapulet  n'est  peut-être  pu 
âaseï  théâtral,  fente  de  grandeur  et  d'énergie  ;  mais  c'esl 
on  homme  intéressant  par  sa  bonté,  puisqu'il  a  reçu, 
adopté,  élevé  Roméo  dans  sa  maison,  comme  un  orphe- 
lin. C'est  un  homme  d'une  sagesse  raiaonnée  et  politique, 
poisqu'afin  de  renforcer  son  parti  dans  un  moment  de 
troaMe  et  d'orage,  il  vent  marier  sa  fille  an  comte  Péris. 
Enfin  Gapulet  est  un  homme  ami  de  la  paix  et  de  la  mo- 
dération, qui  sacrifie  ses  passions  à  la  tranquilUlé  publi- 
qoe.  Il  pandonne ,  dit-on ,  la  mort  de  son  fils.  Hais  dai- 
gnai considérer  que  son  premier  moufement  est  donné 
à  la  vengeance  ;  que,  mal|^  la  pesanteur  de  son  âge,  il 
rmà  combattre  en  duel  le  jeune  meurtrier  de  son  fils; 
qaTfl  ne  peut  condamner  Roméo  d'avoir  voulu  défendre 
aoo  père;  que  la  mort  de  Théobaldo  devient  phitôt  le 
■Mdhenr  que  le  crime  de  l'ami  qui  l'a  tué  ;  qu'enfin,  depuia 
que  Gapulet  a  découvert  l'amour  de  Juliette  pour  Roméo, 
loiite  sa  crainte  doit  être  que  sa  fiUe  nemeure  dedonleur, 
al!  immole  â  son  ressentiment  l'amant  qui  vient  de  tner 
ano  fils.  Daignez  observer  tout  ce  que  le  duc  de  Vérone 
en  à  Gapulet  pour  le  fléchir,  pour  le  consoler,  toutes  les 
oAres  qu'U  feit  pour  adoucir  sa  perte.  Les  consolationa 
d'où  souverain  ont  des  droits  bien  toochanta  sur  le  ccnur 
«Ton  père.  J'en  atteste  ce  moment  où  le  féu  roi  Louis  XV, 
pur  un  mouvement  si  noble  de  commisération  et  de  bonté 
anturelle,  se  bâU  d'aller  lui-même  ches  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  à  l'instant  où  ce  ministre  venait  d'apprendre 
que  son  fils  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Grev elt.  Quand 
C0lte  journée  n'aurait  coûté  à  la  France  que  le  comte  de 
Glaors.  c'est  une  perte  assez  mémorable.  Le  poids  des 
alfidres,joint  au  poids  des  années,  enfin  la  mort  vint  bien- 
tAt  sécher  les  larmes  d'un  père;  mais  l'état  doit  regret- 
ter encore  un  jeune  homme  d'un  esprit  et  d'un  caractère 
flràris  avant  l'âge  par  une  éducation  forte,  qui  montrait 
aeaez  de  UlenU,  de  vertus  et  de  lumières,  pour  promettre 
à  ion  siècle  un  mérite  parvenu  sans  infarigue ,  un  minis- 
tre non  courtisan,  un  général  soldat,  et  dans  toutes  les 
placée,  l'ami  du  peuple  et  du  princCé  Je  le  cherche  par- 
loot  depuis  vingt  ans,  ce  comte  de  Gisors;  Il  n'est  ph» 
BoUapnrtqoe  dans  le  cœur  de  sa  venve  et  des  amis  qui 
le  pleurent  comme  die.  Hâas  !  s'U  vivait,  peut-être  nous 
aorall-il  épargné  dTantres  larmes  encore  que  celles  que 
■oaa  devons  à  sa  cendre.  Mate  revenons  de  aoa  disgrâces 
rdeUea  auz  louchantes  fiottons  de  ta  tragédie.  S'U  eat  beau 
de  voir  un  roi  consoler  un  père  de  k  mort  de  iOB  fils,  ne 
laïadaedeVéroM 
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le  cœur  de  Gapulet:  permettons  à  Gapulet  de  pardonner 
à  Roméo,  et  d'accorder  â  la  paix  de  l'état  un  mariage 
que  la  vie  de  sa  fille  semble  lui  demander. 

Mais  le  dne  de  Vérone  lui-même  est-il  un  peraonnage 
bien  important?  Tel  qu'il  pouvait  l'être,  dans  les  temps 
et  les  pays  de  discorde,  où  l'on  a  pris  le  sujet  deeette  tra- 
gédie. Transportez-vous  à  l'époque  des  Guelfes  et  dee 
Gibelins.  Un  tableau  de  ceUe  période  historique  mettra, 
d'un  coup  d'œil,  le  lecteur  en  scène. 

L'Italie,  pays  le  plus  beau  de  l'Europe,  fut  aussi  le 
phis  souillé  de  carnage.  Les  tyrans  d'un  peuple  roi  des 
roii,  et  les  brigands,  eitcrminateurs  de  ces  tyrans,  y 
firent  payer,  dorant  dix  siècles,  la  conquête  du  monde. 
Les  invasions,  les  incendies,  les  supplices ,  ta  mutitation 
dee  hommes  et  des  tombeaux  vengèrent  cent  nations 
vaincues;  et  leur  sang  retomba  sur  les  Romainset  sur 
leurs  enfenU,  jusqu'à  ta  vingtième  génération  et  an  ddâ  ; 
car  il  n'est  pas  encore  expié  par  une  nation  qui  change 
des  hommes  en  eunuques,  et  qui  ne  Ikit  plus  de  hruit  dans 
te  monde  que  par  sa  musique.  L'entrée  des  barbares  ne 
fàt  rien  au  prix  des  maux  et  des  ptaies  que  l'Italie  se  fit 
à  elle-même,  sous  les  drapeaux  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
Uns,  noms  étrangers ,  mais  ruineux  et  fhnestesà  leurs 
partisans  comme  à  leurs  ennemis. 

L'obscurité  répandue  dans  l'histoire  sur  l'origine  de 
ces  noms  fiera  pardonner  une  excursion  qui  peutéctaircir 
les  ténèbres  dont  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir.  Vers  le 
milieu  du  douzième  siècle ,  ces  noms ,  à  jamais  odieux  à 
l'Italie,  retentirent  en  cris  de  guerre  à  la  batailte  de  Reins- 
berg,  en  AUemagne.  Henri  VVeliè-Este,  gendre  de  l'em- 
pereur Lotiiaire  II,  Joignait  au  duché  de  Toscane  et  à 
d'autres  états  de  ta  maison  d'Esté  en  Lombardie  les  du- 
chés de  Saxe  et  de  Ravière.  Sa  puissance  terriloriato  em- 
pêcha qu'on  ne  l'élût  roi  de  Germanie.  Les  princes  d'Al- 
lemagne craignaient  un  roi  qui,  par  ta  grûdeur  de  ses 
étata,pùtunjoor  devenir  leor  maître;  et  les  papea,  un 
empereur  qui  les  fit  rentrer  dans  ta  condition  de  vassanx, 
dont  les  attentata  de  Grégoire  VII  les  avait  aArancUs. 
Conrad,  duc  de  Franconie,  élu  d*abord  roi  de  Cwmaeia, 
puU  roi  de  l'Italie,  fut,à  ce  doobta  titre,assnni  de  taeon- 
ronne  impériato.  Son  concurrent,  Henri  Wdfe-Esle,  ae 
voulut  pas  te  reconnaître.  Il  fut  dépossédé  de  ses  élMa 
d'Allemagne  par  le  nouvel  empereur,  dont  il  njeUÊL  Té- 
tection.  Henri  étant  mori  en  14»,  sonfirère,  Wclli  VI, 
fitta  guerreà  Conrad ,  pour  recouvrer  ses  droite  dcen 
de  sa  maison  sur  ta  Ravière.  Les  impériaux  avaient  pear 
général  Frédéric,  neveude  Conrad ,  étevé  à  Wa 
aujourd'hui  ville  du  duché  de  W  irtemberg,  d  | 
alors  des  empereurs  franconiena.  Aiesi  tan 
fut  Wuiblingen,  et  celui  des  Ravarate  Ml 
noms  distinguèrent ,  depuU  celte^patne.  Jr  | 
bte  et  le  parti  contraire  i 
on  personnes  que  fussent  oompaanflai  atana  yasElak.  l*'^ 
sagedecesnoms.nédanateflHig.amni  mr  te  «■«  . 
passa  d* AUemagne  en  ttdte^ni  te  Inn 
conserva  jnaqn'an  «■temtanrateite.  1*  i 
gtena. 


KXAMKN  DE  ftOMÉO  ET  JrlJÊTTE. 


croU  Moralori,  fèt  celle  det  papes,  qui  loulO^rentoa  mi- 
rent à  prolU  le  fea  det  disiensioni»  pour  accroître  11  pnif- 
sance  pontificale  aoi  dépeiu  de  l'autorité  impériale.  Let 
filles  de  la  Toscane  et  les  pctiU  états  d'Italie  ? oolant  se 
soustraire  à  toute  domination  des  empereurs,  prirent  le 
parti  des  papes ,  sous  la  bannière  des  Gndfes.  Les  sei- 
gneurs d'Italie,  qui ,  possédant  des  fleft  de  Fempire,  ai- 
maient mieux  reconnaître  la  snseraineté  d'un  prince  éloi- 
gné, que  la  juridiction  des  villes  ou  des  sonTeralns  dn 
peys,  et  parmi  ces  Tilles,  les  pins  faibles,  qui  craigmdent  le 
? oUnage  des  plus  puissantes ,  s'attadièrent  ant  empe- 
reurs aons  le  non  de  Gibelins,  et  l'incendie  gagnait  par- 
toQt.  Le  mal  cmt  à  sn  source.  Deux  empereurs  furent 
éloaà  la  fois  par  les  deux  factions  opposées;  et  le  débor- 
dement de  ces  dirislons  entraîna  des  guerres  intestines, 
des  malbears  et  des  ratages  sans  nombre  et  sans  mesure 
dans  toute  l'Italie.  Il  ftÉlluit  des  tremblements  de  terre 
poor  réreiller  les  remords ,  des  nuées  de  santerellfs  qnl 
déforaasent  les  campagnes ,  des  Inondations  qui  joignis- 
sent la  peste  à  la  fiiminc,  ponr  rapprocher  les  hommes 
par  le  malheur;  encore  ces  calamités  ne  les  ramenaieiit 
pas  toujours ,  ni  ponr  longtemps. 

La  discorde  pénétra  dans  la  marche  de  Vérone.  Le  chef 
des  Guelfes  dans  cette  ville  était  Richard,  comte  de  Safait- 
Bonifkcc.  Banni  de  sa  patrie,  avec  les  principanx  de  ses 
partisans ,  par  un  gouTcmenr  ou  podestat ,  U  y  ftat  rap- 
pelé par  le  podestat  suivant,  Axxon  VI,  marquis  d'Esté. 
La  faction  des  Gibelins  ,  conduite  par  hi  fiimilledes  Mon- 
tieoli,  d'où  dérifent  Montedi,  Mootegbes  et  MonUign, 
aoideTa  la  Tille,  marcha  sous  les  armes ,  et  fit  Richard 
frisonnier.  On  eut  recours  aux  Padouans.  Ils  envoyè- 
rent des  députés  à  Vérone ,  pour  obtenir  la  liberté  dn 
comte  Richard,  moitié  par  prières  et  moitié  par  menaces. 
Rien  n'y  réussit.  Les  Padouans  alors  entrirent  à  main 
armée  dans  le  Véronais,  en  prirent  plusieurs  villes,  et 
firent  le  dégât  dans  le  pays.  Les  Mantouaos  et  les  Mode- 
nois,  imitant  ceux  de  Padooe,  exercèrent  d'Iiorribles  nh 
.f  âges  dans  le  territoire  de  Vérone ,  mettant  à  feu  et  à 
sang  les  bourgs  et  les  villages.  Ces  hostilités,  jointes  anx 
négociations ,  déterminèrent  enfin  les  Gibelins  de  Vérone 
à  reUcber  le  comte  Richard  avec  les  autres  prisonniers 
de  son  parti.  La  paix  fut  même  signée  entre  ce  comte  et 
les  Montaigu,  dans  le  chAteau  de  Saint-Boniface  ;  mais 
une  paix ,  comme  tant  d'autres ,  dit  Muratori ,  semMalrfe 
à  des  toiles  d'araignée. 

L'Italie,  dans  ce  siècle  des  croisades  qui  prodoisirent 
faut  de  guerriers  et  de  moines,  était  le  pays  des  crimes  el 
des  expiations ,  des  brigands  et  des  saints.  En  ce  temps-là 
vivait  un  Antoine  de  Lisbonne ,  ffanciscain ,  édifiant  par 
ses  œuvres  et  par  ses  paroles  ;  mais  qui ,  las  de  prêcher 
inutilement  aui  Véronais  armés  la  i>aix  de  l'Évangile,  se 
retira  dans  un  village  auprès  de  Padoue,  sous  une  cabane 
formée  entre  les  branches  d'un  noyer ,  et  là  .  vécut  et 
mourut  tranquille  au  milieu  des  factions,  et  fut  canonisé 
dès  l'année  r.près  sa  mort ,  sous  le  nom  de  saint  Antoine 
de  Padoue.  Un  de  ses  contemporains  fut  Jean  de  Vicence, 
dominicain ,  grand  missionnaire  et  prédicateur  éloquent. 
Le  pape  Grégoire  IX  se  senitde  l'ascendant  que  ta  piété, 
ta  aèta  et  let  talenta  de  cet  homme  extraordinaire  pre- 
naient sur  loua  tas  o» nrs ,  ponr  rétablir  ta  paix  dans  les 


fttiès  d'Italie,  tronblées  par  deux  fiiillnni  iHllhÉgm 
Vérone  était  en  proie  aux  incursions  d'one  ligna  eoapo- 
sée  des  habitants  de  Mantoue ,  de  Milan  •  de  Boto|àe«  ée 
Bresse  et  de  Faenia  ;  chacun  de  ces  peuples  sigoahità 
Tenvisa  bravoure  par  ses  brigandages.  Ce  foi  danica 
jours  de  malheurs  que  Jean  de  Vioenee  alta,  par  oirÉv 
du  pape,  employer  la  sainteté  de  son  miiJsftère à  paiÉHr 
les  troubles  de  Vérone.  U  y  fit  tant  d'imprcasio»  pv.sta 
diseoun,  qne  les  Montegfaes  eC  lea  plus  fturtaw  dès  (^ 
Uns  jurèrent  de  sesonmettre  à  tons  les  tèflaMai^  dp 
souverain  pontife  ponr  le  reomfraneat  el  ta  nsiiin 
de  ta  hwiqnil!ité  publique.  Après  cet  hemreoi  soeeîs  |p 
ses  prédications ,  il  passa  successivement  dans  les  aôtra 
villes,  où  régnait  la  même  discorde,  portant  dès  jp^nÀai 
de  eondltation,  faisant  remettre  m  Hberté  les  I 
de  parti ,  brisant  toutes  les  lignes ,  étoufTant  les  i. 
detamilte,  germe  ou  Ihilt  des  dissensions  cJTileiu  Em 
il  assigne  un  jour  de  rendei-voos  à  tontes  ces  vuîes  pow 
dmeoter  une  padOcaiion  générâta. 

Il  choisit  ponr  te  Hea  de  cette  .iisembléc  nne  cmm^^^ 
sur  les  bords  de  l'Adige,  à  quatre  mitles  ai|Hlf!ttoôt 
de  Vérone.  La  fête  de  saint  Augustin  fat  indiqyr  ^ 
époque  d'un  événement  si  méfborable.  Ce  fat  on  spfc- 
tacte  touchant  et  oAeste  de  voir  rassembla  çn  ceBe 
journée,  dans  une  même  plaine ,  les  peuples  de  Térans , 
de  Mantoue,  de  Bresse,  de  YtceDc«> ,  de  Padooe,  u» 
compter  une  infinité  d'habitante  de  Bolugoe ,  de  Femrt^ 
de  Hodène  et  de  Parme,  arec  leun  ^v^que^  Je  patriircbe 
d'Aqnllée,  le  marqnta  d*Este  et  heaneonp  d'anirei  sal- 
gnenrs  ;  tons  ces  Guelfes  et  ces  GibeUns  nns  àraHS,  et 
ta  plupart  pieds  nus ,  en  signe  de  pénitence. 

Jean  de  Viconce ,  élevé  sur  une  chaire  qui  atait  plm  ée 
soixante  brasses  de  hauteur,  s'étant  mis  à  prêcher  à  caHe 
assemblée  de  quatre  cent  mille  âmes  et  plos,  aprb  avsir 
préparé  les  espriU  à  la  réconciliation  par  tootea  les  rca- 
sources  de  l'éloquence ,  armé  de  ta  religion,  ewinsmh 
tout  à  coup  à  ses  auditeurs ,  de  la  part  de  Dien ,  de  tt 
donner  réciproquement  le  baiser  de  paix.  Tout  te  monde 
obéit  à  llastant  avec  une  efTosion  générâta  de  larmes  et 
de  soupirs;  ensuite  il  publia  une  sentence 
d'excommunication  contre  quiconque  violerait  ce  \ 
traité  de  paix.  Pour  rafTermir  et  le  sceller  eoeore 
efficacement,  il  proposa  le  mariage  dn  prince 
d'Ast,  fih  du  marquis  d'Esté,  chef  de  la  fecHoa  dès 
Guelfes,  avec  Adétaîde,  nièce  d'£zelhi,  dief  des  GSie- 
11ns  :  ce  qui  fOt  universellement  reconnu. 

Mais  combien  dura  cette  réconciltation  ?  pas  an  delà  de 
cinq  on  six  jours.  Ce  qu'il  y  eut  de  fàcbenx ,  cTest  qne  h 
réputation  de  sainteté  de  l'homme  de  Dieu  s'évaÎNMM 
avec  l'ouvrage  de  son  apostotat.  On  avait  prêché  dans  la 
cathédrale  de  Vicence  qne  le  saint  avait  ressosrité  db 
morts.  La  fol  du  peuple  à  ses  miracles  se  dissipa  comas 
eOe  s'était  formée.  Mais  on  se  souvint  trop  liien  qae  ce 
dominicain  avait  tait  brûler  dans  ta  place  de  Té 
soixante-trois  hérétiques,  tant  hommes  que  fenomSi 
meilleures  tamilles  de  ta  viUe.  C'étaient  d 
manichépus  :  car  les  mouvementa  de  l'Aste  et  de  ri 
avaient  fait  déborder  cette  secte  orientate  de  ta  Tint- 
Sainte  en  Italie  ;  et  te  monachiame  s'aran  de  rhÉ|Él- 
iltton  pemr  exterminer  l  iifresto*  I^s  ennniita  ^fo  nvrê 
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Jéaa,  et  pêot-étfè  âè  la  paix ,  ne  mapqoèrant  pu  de  ré- 
pnUré  qu'U  n'était  qn*an  émifiaire  dà  pape»  enTOyé 
poor  miner  la  hctioa  gil>eline  et  îé  pourolr  de  Tempe- 
renr.  Let  moines  ataient  alori  dans  toale  l'IlaFie  cet  em- 
pire qne  lé  spectàde  et  le  langage  de  la  pénitence  donnent 
toujours  snr  des  peuples  tourmentés  de  fMstioos ,  de  cri- 
mes et  de  calamités.  Partout  les  ftvnciscains  et  lei  domi-4 
nicains,  enflammés  par  la  ferrenr  de  leur  noatdle  in- 
stitution et  par  l'Impression  des  maux  publics,  prêchaient, 
réooocQiaient,  alwolTaient  les  partis,  excommuniaient  et 
brAlaient  les  hérëtiqnet ,  Jugeaient  les  difTérends ,  parta- 
geaient les  terres  contestées,  réfirmalent  les  lois  et  les 
statuts  des  villes,  nommaient  aux  places,  et  disposaient 
de  tout  à  l'aTantage  de  TËgUse ,  sontent  même  de  lenr 
ordre  et  de  leur  peraoime.  Ainsi  Jean  de  Yicence  s'était 
fidt  remettre  à  Vérone,  pour  garantie  de  la  idreté,  les 
fortifications  de  la  Yiile  et  difers  chéteanx,  outre  des 
otages  Titants.  Il  avait  en  de  même  l'adresse  ft  Ticenee , 
sa  patrie,  de  s'en  rendre  le  maître,  et  d'y  dianger  le 
gooTemement  â  son  gré.  Les  Padooans,  qui  commàn- 
daieni  à  Yicence ,  Instruits  de  ces  menées ,  y  euToyèrent 
lin  renfort  de  garnison.  Le  frère  prêcheur  voolut  s'op- 
poier  à  nne  démarche  qui  contrariait  son  autorité.  Les 
fradooans  i  allèrent  les  armes  à  la  main ,  poursoÎTirent 
lé  saint,  sa  faction,  sa  famille,  et  le  firent  prisonnier  avec 
âlé.  Cq)endant  on  le  relâcha  quelques  jours  après  ;  mais 
H  ne  trouva  plus  dans  les  villes  la  même  soumission  ft  te» 
folontés,  et  prit  enfin  le  parti  de  se  rethrer  à  Bologne , 
Uen  convaincu  de  la  vicissitude  des  choses  humaines, 
et  surtout  de  l'instabilité  du  succès  de  l'éloquence  évan- 
gâique,  quand  elle  veut  allumer  un  xèle  incendiaûre, 
avec  la  doctrine  d'un  Dieu  de  paix. 

La  discorde  se  raobna  plus  vive  qu'auparavant  entre 
tant  de  peuples  si  promptement  réconciliés,  et  l'on  eût 
dit,  ajoute  Muratori,  que  tous  les  démons  s'étaient  dé- 
chaînés pour  déchh*er  la  Lombardie.  Cest  en  effet  dans 
te  spectacle  de  ces  guerres  que  le  Dante  puisa  les  pein- 
tures de  son  Enfer.  Témoin  et  victime  des  horreurs  qu'il 
ft  tracées ,  ses  vers  semblent  écrits  snr  des  tables  d'airain, 
àfec  un  poignard  trempé  dans  le  sang  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  jugez  encore  de  ces  temps  afftvux  par  le  por- 
trait qu'a  fait  l'AHoste  d'un  de  ces  tisons  de  Fenfer. 

Ezxelloo.  imnunisdnio  tiramio . 
çhe  fia  crednto  figUo  dd  demonio , 
Farà .  troocando i  andditi , til  danno, 
B  dlstruggendo  il  bel  paese  Ansonio , 
Che  pietosi  appo  hii  statl  saranno, 
Mario ,  SlUa ,  Néron .  CaJo ,  ed  Antonio. 

•  Ëadin ,  tyran  abominable,  appelé  fils  du  démon»  nra- 

•  tilaot  ses  vassaux,  défigurant   l'aspect  de  la  belle 

•  Italie,  elTacéra,  par  ses  cruautés,  toutes  les  horreurs 
m  Se  Marins ,  de  Sylla ,  d'Antoine ,  de  Néron  et  de 

•  Caliguia.  • 

tiéa  traits  poétiques  ne  sont  que  trop  justifiés  par  l'his- 
folré,  Éselio  de  Roman,  dit  Muratori,  le  plus  infâme  tyran 
oa'eât  jamais  eu  l'Italie,  dans  ces  temps  degiperres  civiles, 
Mvot  enfin  Tan  125».  Il  avait  iufenté  des  supplices 
Sareàux  pour  îè  public,  et  des  tortures  secrt^tes  dans 
|«piooiérrainé  deies  cbâteanxi  lassé  les  sotdatà  de  car- 
■■|e,ica  bôiirreauxd'exécQtloiis,elf&lt  porter  te  deaU 
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h  la  moitié  des  familles  lombardes.  Qnqnante  mille  vic- 
times périrent  sur  aës  èchafauds  oo  dans  ses  cachots.  Lo 
de  ses  neveux ,  pour  avoir  mal  défendn  Padooe,  mourat 
sons  ses  yeux  dans  les  tourments  où  il  Tarait  condamné 
de  sang-froid.  Le  moindre  soupçon  suffiaait  à  ce  tMigand 
pour  emprisonner,  mutiler,  on  faire  assommer.  Dans  un 
assaut,  où  il  avait  tenté  de  s'emparer  do  Milan  par  sur- 
prise, blessé  d'une  flèche  qui,  lui  perçant  le  pied,  le 
renversa  par  terre ,  un  noble  de  Bresse  loi  donna  deux 
on  trois  coups  de  massue  sur  la  tète,  pour  venger  un  de 
ses  firères ,  à  qui  ce  tyran  avait  lait  couper  nne  jambe. 
Devenu  redoutat>le  par  l'audace  et  le  succès  de  ses  crimes, 
jusqu'à  voir  armer  une  croisade  contre  sa  pers(»nne,  il 
moomt  à  l'ége  de  soixante  ans,  comme  U  avait  vécu, 
sans  aucun  signe  de  repentir,  ni  même  de  religion,  dana 
un  siècle  où  les  scélérats  s'y  pratiquaient  un  repart  à 
leurs  méchancetés  ;  car  Ézelln,  son  père,  s'était  Dût  moine, 
pour  hiver  ou  couvrir  ses  crimes  par  l'hypocrisie.  Le 
monde  vint  en  foule  contempler  le  cadavre  de  ce  monstre, 
dont  fai  cruauté  avait  fait  tant  de  mai  et  tant  de  peur  à 
toute  fai  Lombardie.  Une  infinité  de  vagabonds,  avçogles, 
oo  estropiés ,  défigurés ,  privés  d'eux-mêmes  on  de  pos- 
térité ,  par  la  mutilation ,  erraient  dans  l'Italie  en  deman- 
dant raumônc,  et  disaient  partout,  comme  pour  exdier 
à  la  fois  l'horreur  et  la  pitié ,  que  c'était  Éxeltn  qui  iea 
avait  réduits  dans  l'état  où  on  les  voyait.  Aussi  le  brait 
de  sa  mort  fut  une  espèce  de  réjouisunce  publique  an 
milieu  des  calamités. 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  Shakespeare,  dont 
une  admiration  stupide  a  fait  un  homme  ignorant,  sans 
étude  et  sans  lettres,  avait  b'ien  lu  l'histoire  d'ilalie, 
quand  tt  introduisit  dans  sa  tragédie  de  Roméo  des  moi- 
nes, des  incidents  de  magie,  et  ce  dénoûment  merveU- 
leux,  ridicule  pour  nos  jours,  mais  très-analogue  aux 
temps  de  barbarie  et  de  superstiliou  où  il  avait  pris  son 
sujet,  et  agréable  aux  mœurs  d'un  people  insohiire, 
maritime  et  guerrier,  dont  les  passions  turbulentes  et 
mrieuses  ne  pouvaient  qu'applaudir  avec  transport  aua 
inventions  d'un  génie  monstrueux  et  sublime ,  qui  Iea 
soulevait  de  loin  à  la  liberté. 

Cette  anarchie  des  guerres  civiles  et  féodales  qui  tyran* 
nisaient  l'Italie  mpntre  asscx ,  ce  semble ,  que  les  ducs  de 
Vérone  ne  devaienl  t^as  jouer  un  rôle  bien  imposant  dans 
leurs  états.  Mais  je  pense  aussi  que,  pour  justifier  en  quel- 
que sorte  cette  vadUation  de  leur  autorité,  le  poète  (nn- 
çais  aurait  dû  renforcer  d'un  autre  côté  sa  bragédie  par 
une  peinture  vive  des  troubles  et  des  f^irenrs  qui  carac* 
térisaient  le  temps  et  le  lieu  de  hi  scène.  Aliirs  la  vraisem- 
blance du  crime  des  Capulcts  aurait  donné  plus  de  corps 
à  la  vengeance  de  Montaigu.  L'atrocité  de  l'injure  eût 
eufanté  celle  du  ressentiment,  comme  dans  la  tragédie 
d'Atréeet  Thyiste,  sujet  moins  tragique  peut-être  et  plus 
révoltant  que  le  caractère  de  Montaigu,  où  les  mouve- 
ments patliétiques  et  la  bonté  primitive  de  l'homme  per* 
cent  à  travers  l'ulière  de  l'offense,  où  l'implacabilité  de 
la  vengeance  sort  tout  armée  de  la  nature  même  de  l'amour 
paternel.  Je  n'ignore  pas  que  notre  siècle  a  baoni  do 
théAtre  la  belle  tragédie  de  Grébilion ,  grflce  à  des  mœnra 
impuissantes  et  débiles  jusque  dans  la  corruption ,  qui 
rendent  ta  vengeance  d'Atrée  aussi  peu  concevable  qne 
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l'adultère  de  Tbyeste  est  penl-étre  deveon  eonumiD. 
Mail  pourquoi  eet  àniei  li  seosiblet ,  ti  délicalet,  qui  re* 
pooneiit  afec  horreur  lo  caraclère  de  Mootaiga^  Toat- 
dlet  s'effrayer  à  plaisir  devant  le  cœur  tout  sanglant 
de  Fayel  f  Pourquoi  se  familiariser  avec  les  moDstmosItés 
des  romans ,  quand  on  n*est  pas  capable  de  soatenir  les 
spectacles  consacrés  par  la  fiible  ou  l'histoiret  Oni,  tos 
pères»  jeones  et  galants  héros  de  nos  coors  si  polies» 
TOS  pères  conccTaient  de  ces  bahies  sanglantci  :  c'est 
qu'il  y  atalt  de  la  proportion  entre  leurs  sentiments  et 
leurs  forces,  entre  leur  éducation  et  leur  prolessioo* 
Leur  braTonre  était  une  passion  naturdle  et  cultifée» 
non  un  bible  instinct  de  fanité.  Ils  cherchaient  la  guerre 
poor  les  dangers  plus  que  pour  les  honneurs ,  et  bri- 
guaient les  décorations  de  la  gloire  à  la  tête  des  soldats» 
non  ani  pieds  des  femmes  on  des  ministres.  Je  sais  que 
l'Italie  a  donné  des  exemples  de  noiroeor  profonde  et 
conaomnée ,  heureusement  inouïs  dans  le  reste  de  FEu- 
rope  :  et  J'afone  que  cette  horreur  que  nous  Inspire  la 
fleinte  où  descend  M ontaigu,  pour  mieux  assoofir  M  f en- 
geance» fiiit  encore  honneur  à  notre  caractère  national» 
qui  n'ose  repousser  l'outrage  que  par  les  armes»  ni  ten- 
ger  un  affhMt  qu'au  péril  delà  fie.  Mais  il  est  des  oflienses 
qui  «sortant»  pour  ainsi  dire»  des  bornes  de  la  méchan- 
ceté naturelle  »  rompent  aussi  toutes  les  dignes  que  les 
lois  et  les  préjugés  opposent  à  la  férocité  de  hi  Tengeanee; 
et  telles  sont  les  moeurs  des  guerres  dfiles»  qu'en  donnant 
phis  d'énergie  aux  passions  théâtrales»  dles  imposent 
par  cette  grandeur  démesurée»  qui  tiole  qndquefois  les 
règles  et  les  oonTenlions  de  l'art  dramatique.  On  se  ré- 
Tolle  afec  raison  contre  Montoign»  qui  propose  à  Roméo 
d'assassiner  Juliette  et  son  père  ;  mais  outre  que  les  imes 
Ibrtement  émoes  ne  parient  jamais  qu'A  leur  passion»  et 
qu'avec  leur  psuion»  il  tintobsenrer  que  cette  confidence 
de  Montaigu  à  son  fils»  inutile  peut-être  et  même  contraire 
à  l'efliBt  que  s'en  propose  le  père»  annonce  d'afance  au 
spectateur  toutes  les  horreurs  de  la  catastrophe»  excuse 
l'espèce  de  trahison  que  le  silence  couve  dans  le  ccsur  de 
Montaigu»  quand  on  Tinf  iteà  la  réconciliation»  et  prépare 
enfin  la  mori  volontaire  de  Juliette. 

On  s'avise  de  faire  de  nos  jours  an  grand  Corneille  des 
objections  qu'on  ne  hii  faisait  pas  sans  doute  de  son 
temps  ;  car  sa  bonne  foi  ne  If  s  aurait  pas  dissimulées  dans 
les  examens  de  ses  pièces.  On  reproche  à  Emilie»  quand 
Cinna  recherche  sa  main,  de  ne  la  donner  qu'an  prix  de 
hi  tête  d'Auguste,  qui  l'a  éleréc  elle-même  dans  son  pa- 
lais, et  qui  a  comblé  Cinna  de  ses  bienfaits.  Mais  on  oo- 
bHe  donc  que  les  Uenfiits  d'un  tyran  sont  des  injures 
poor  la  fille  d'un  Romain  assassiné  par  lui  ;  qu'Auguste 
n'afait  épargné  que  les  ennemis  qu'il  méprisait;  qu'il  y 
afait  une  sorte  de  providence  ins tructifc  et  terrible  pour 
l'ambition  à  punir  l'nsarpateur  d'un  grand  empire  par 
la  main  d'une  femme  ;  que»  pour  exciter  l'horreur  de  la 
tyrannie,  il  fallait  soulefer  contre  elle-même  les  senti- 
ments de  la  nature  et  de  la  reconnaissance»  en  sorte 
qu'eue  ne  pût  se  racheter  ni  par  dei  cruautés,  ni  par  des 
fibéraUtés,  ni  par  le  crime,  ni  par  la  vertu.  D'aiOeurs 
dans  Cinna,  comme  dans  Roméo  et  Juliette»  il  est  permis 
au  poète  de  faire  concevoir  des  crimes  qui  ne  s'achève- 
root  pas.  ponrfuqn'enavoriant  comme  moTCBi  de  l'ae» 


tlon  Us  réussissent  comme  aiotifs»ct  eoMonicnlM  dé- 
ooûment»  qu'ils  ne  doifcnt  pu  opérer»  Ainsi  la  Wm 
d'Emilie  et  la  conjuration  de  Cinna»  quoique  édb&ÊÊà 
l'une  et  l'antre  dans  leur  objet»  donnent  pins  d'édat  àh 
démence  d'Auguste,  qn'dies  rendent  en  quelque  ffrti 
oéoessaire  pour  lui  fidre  pardonner  à  Ini-flBènie  aea  gn- 
acriptions.  Ainsi  l'horreur  de  Roméo  pour  le  crimaab 
aon  père  f  eut  le  déterminer  dans  une  scène»  le  plui  él^ 
queute  ou  la  plus  palhétique  peut-être  qu'il  y  ait  aar  »• 
tre  théâtre»  dédde  enfin  Montaigu  à  n'attendre  sa  mh 
geanoe  que  de  lui-même;  à  fermer  celte 
d'où  résulte  une  sorte  de  nécessité  morale 
de  se  sacrifier. 

Elle  afait  conjecturé»  dès  le  prcnler  acte»  que  ee  fM- 
lard  (Montaigu)»  peut-être  irrité  par  qualfue  éuenu 
crime»  descendait  du  haut  des  monts  poor  chcnbcr  si 
Tidime.  Elle  s'est  méfiée  de  tous  ses  nBonvenieata.LV 
mour»  le  plus  soupçonneux  et  le  phis  Ingénlaui  ém 
sentiments»  l'a  engagée  à  veiUer  sur  les  démarabai  ds 
Montaigu.  Elle  a  surpris»  par  sa  f  Igilance»  un  hOcl  ai- 
pendu  dans  le  parti  de  ce  père  implacable.  EBe  foU  bim 
qu'A  lui  ftnt  absdument  renoncer  à  son  anour»  et  db 
lorsàhifie;  que  son  père  ou  son  amant  doivealllrali 
Tictinie  de  tous  les  complots  qui  se  trament  ;  qo^ 
édiapper  elle-même  on  dérober  Cspolet  à  la 
de  Montaigu»  tAt  on  tard  périrdt  Tune  on  faalradn 
deux  maisons  irrécondliables;  et  dans  l'attemallv^  di 
dMddt  de  mourir»  puisqu'elle  ne  peut  sauver  aea  amaal 
qu'à  ee  prix.  Tout  la  détermine  à  cesacriHoe»  ctteaMan 
d'un  aeul  coup  la  vie  ft  son  père  d  la  paix  à  sa  patrie.  Ce 
sont  des  motifii  an  moins  suffisants»  s'ils  ne  sont  pas  né- 
cessitants» pour  une  fille  qui»  ne  poufant  défendre  ci^ 
même  son  pays»  sa  famille  d  son  parti,  n'a  plna  qa'l 
simmoler  à  la  tranquillité  publique.  Le  seÉl  bieuqd 
poufait  l'attacher  à  la  vie  ed  un  hymen  dont  leaehrtih 
des  sont  devenus  insurmontables.  Enfin»  quand  «le  uh 
rait  pu  trouver»  ft  force  de  réflexions»  un  moyen  de  In 
vaincre»  le  trouble  d  l'agitation  de  son  cœur»  lonranalÉ 
par  la  perte  d'un  fk'ère  d  par  le  péril  d'un  père»  ne  lab- 
sent  à  la  faiblesse  de  son  sexe»  à  rinexpérieuea  dam 
jeunesse»  qne  la  ressource  du  désespoir»  que  cala  ds 
mourir.  C'ed  la  première  d  la  dernière  idée  qui  aa  pié- 
sente  aux  êmes  les  plus  sensibles  d  les  plus 
ses.  Elle  a  donc  pris  du  poison  ;  die  vient 
les  tombeaux  des  andennes  ftmilles  de  Vérone»  oft  re- 
pose le  corps  encore  sanglant  de  son  ftrère  ;  oft  son  pèrs 
et  Montaigu  doivent  jurer  leur  réeoodliatioo.  Qusni 
rennemi  de  ss  maison  la  verra  étdnte  dans  le  sang  de  k 
dernière  fifie  des  Cspulets,  sa  vengeance  sera  satisUle 
sans  doute  :  die  l'espère  du  moins. 

Je  conviens  cependant,  malgré  ces  moyens  d'apologie» 
qne  ce  dénoûment  est  inattendu,  prédpité;  qu'enfin, 
quoiqu'il  soit  plus  vraisemblable  que  odui  de  la  pièce  aa- 
glaise  dont  on  a  emprunté  le  sujd,  il  crt  moins  tragique, 
mdns  lamentable,  d  ne  ftit  pas  verser  les  larmes  qu'oa 
demande  d  qu'on  attend.  Le  lieu  de  la  scène  ed  plus  na- 
turellement amené  dans  la  tragédie  de  Shakespeare.  Ls 
tombeaux  y  sont  néoesuires,  au  lieu  qu'ils  ne  servent  qae 
d'accessoire  dans  la  pièce  Crançaise,  d  détruiseul»  saas 
besoin  d  sans  eflH»  l'unité  de  Heu.  Le  quatrièw  ade 
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HoBffe  le  einqniène  ;  mait  c^est  par  des  beautés  nouyelles 
!t  loiniitables,  qai  n'appartieiioeiit  qu'au  poète  huoçais , 
!l  qui  le  dlsUiifiieront  dans  son  siède  par  le  don  d'at- 
MBdrir  el  d'efBrtyer  :  caractère  éminent  de  la  puissance 
ngiqoe.  J'en  dirais  davantage  si  les  grandes  louanges 
l'atUndeiit  les  grandes  baines,  que  la  modestie  et  la  sa- 
laase  doirenl  laisser  dormir.  Cette  tragédie  méritait, 
xhubm  le  talent  de  l'auteur,  toute  la  perfection  de  Tou- 
mge,  el  snrtoot  d'un  dénoûment  plus  heureux  et  d'un 
ifliBtplaa  pathétique. 

SU  est  permis  à  la  jalousie  de  l'amitié  sérère  de  haur- 
ier  ciisbI  des  tocs  de  correction,  on  pour  amortir  les 
wapa  de  la  eritiqne,  ou  pour  en  détourner  sur  soi  quel- 
fom  traita  je  vais  dire  ma  manière  d'enfisager  et  de 
tenger  ce  dénoûment. 

le  Tondrais  d'abord,  pora*  diminuer  l'borrenr  de  la 
per6dle  de  Montaign,  qu'au  lieu  de  promettre  une  ré- 
alnoère  avec  Capulet,  m  réponse  fût  du 
et  qu'U  dit  à  peu  près,  quand  on  lui 
pnrle  d*nn  rendei-TOus  et  d'un  serment  à  prononcer  sur 
In  loibeini  dea  deux  familles  :  «  Tous  m'y  Terres,  c'est 
•  là  que  flnlrout  nos  haines.  »  Alors  Montaigu  ne  pàral- 
tuit  pas  odieux  ayant  la  consommation  de  son  crime;  et 
poor  qu'il  eessàt  de  l'être,  après  l'a? oir  commis,  Toici 
comment  Je  l'en  punirais,  en  détournant  l'efTet  de  son 
illentat  sur  son  propre  sang. 

Je  sopposerais  toujours  la  conjuration  de  Montaigu 
poor  aasaviner  les  Capulets  sur  les  tombeaui  des  grands 
de  Vérone.  Je  placerais  ces  catacombes  au  rond  du  théâ- 
tral anr  on  des  côtés  ;  car  je  Youdrais  que  le  lieu  de  la 
s  représentât  une  grande  place,  ornée  de  beaux  édl- 
D'nn  côté  serait  la  maison  des  Gapulnts,  brillante 
et  déeorée;  Tia-è-yis,  et  du  côté  tout  opposé,  la  maison 
de  Montaign,  qui  peindrait,  par  un  certain  air  de  déla- 
brement, l'abandon  et  la  désertion  ;  au  fond,  sur  le  même 
oâlé  que  la  maison  des  Capulets,  on  verrait  la  tour  du 
ehâtean,  oii  Montaigu,  renfermé  par  le  gouvernement, 
KTsIt  enlevé  par  son  parti.  Du  côté  de  la  mai>on  des 
Nootaigos,  vis-à-vis  du  château,  s'élèveraient  les  obélis- 
goea  d'un  temple  ondes  CJitacombes,  dont  les  portes,  fcr- 
r  la  plaoe ,  ne  s'ou«riraient  qu'au  momcol  où  les» 
:  partis  vii^nuput  jurer  leur  réconciliation  :  ainsi  l'u- 
nllé  de  lien  serait  eou'iervée. 

JnHatte,  instruite  de  la  conspiration  de  Montaigu  par 
le  bQlet  qu'elle  a  reçu  d'un  émissaire  ap<>sté  sur  les  tra- 
cée de  eet  ennemi  toujours  sombre  et  reiloutable,  se  bâle 
âTeB  avertir  Roméo.  Cet  amant  ne  quitte  Juliette  que 
poiv  arrêter  l'effet  des  oomplou  de  son  père.  11  arrive 
éÉHleaéioa>de  la  mort^  qui  semble  n'attendre  que  du 


sang;  et  dans  le  moment  où  Montaigu,  prêt  à  pronon* 
eer  le  serment  de  réconciliation,  tire  son  poignard 
pour  donner  à  son  parti  le  sign»!  du  massacre,  Ro- 
méo se  jette  entre  Capulet  et  son  père  qui,  ne  distin- 
guant pas  son  fUs  dans  le  tumulte  de  la  mêlée  et  l'obscu- 
rité des  tombeaux,  le  perce  du  coup  qu'il  voulait  porter  à 
Capulet.  Durant  cet^e  catastrophe,  Juliette  qui,  dès  l'on- 
verture  des  portes  des  catacombes^  s'est  retirée  inquiète 
d'un  é\énement  où  elle  pouvait  perdre  son  père  ou  son 
amant,  vient  de  pénétrer  dans  ce  lieu  de  deuil  et  de  Isr- 
mes.  Elle  voit  de  ses  propres  yeux  le  malheur  que  lui  pré- 
sageaient les  troubles  de  son  âme;  et,  dans  la  première 
fureur  de  son  désespoir,  elle  se  tue  et  tombe  sur  le  corps 
sanglant  de  Roméo.  Capulet  pousse  des  cris  de  douleur  ; 
Montaigu  reste  pâle,  immobile  et  muet  sur  la  scène,  et  la 
toile  baisse  au  bruit  des  lamentations. 

Cet  acte  ne  serait  composé  que  de  quatre  on  cinq  scè- 
nes, mais  l'Ourrait  être  d'un  spectacle  et  d'un  pathÀlque 
terribles  ;  et  le  dénoûment,  tiré  de  la  nature  et  dea  en- 
trailles de  l'action,  acquerrait  plus  d'effet  et  plus  de  vrai- 
semblance. Roméo,  quia  tué  le  flls  de  Capulet  pour  sau- 
ver son  propre  p^re,  mourrait  à  son  tour  pour  avoir 
voulu  sauver  le  père  de  son  amante  et  de  son  ami.  Mon- 
taign serait  puni  de»  escès  de  son  ressentiment  et  de  la 
perfidie  d'une  feinte  récoodliation,  par  la  perte  d'un  flls 
qu'il  aurait  a8sa>siné  de  ses  propres  mains.  I.a  mort  de 
Jullefte  serait  comme  inévitaiile  alors,  et  fondée  sur  le 
comble  de  Tinfortone  L'amour  et  la  vengeance  «  le  crime 
ou  la  vi(deoce  qui  les  environnent,  trouveraient  leur  ttfia 
on  leur  châtiment  dans  leurs  catastrophes. 

posT-scaiPTon. 

Yoilà,  mim  ami,  le  bien  et  le  mal  que  j'avaii^  dire  de 
votre  tragéiiie.  ils  sont  inspirés  l'un  etTautre  par  l'admi- 
ration que  j  ai  conçue  pour  votre  génie;  car  v-  us  en  avex 
un  très-puss!onn«^,  très-frappant,  et  naturelloment  an- 
tique. Mais  plus  vous  lenez  de  Sophocle  et  de  Corneille, 
moi'>s  vous  ées  de  votre  sièrle ;  c'est  penl-êlre  un  nou- 
veau titre  pour  appartenir  davantage  à  la  postérité  Si 
vous  voulez  y  parvenir,  a^ec  deux  ou  l'Ois  de  «os  eon- 
tempor  ins«  simplitiez  rordonnance  de  vos  pièces,  et 
faites  que  votre  >i)\e  vivi'  sans  vieillir.  Vous  possèdes  les 
beautés  sublimes;  craignez  les  t^randsdétautji  «lui  sem- 
blent y  tooclier.  C'est  votre  ami  gui  tous  conjure,  par 
l'aïuour  de  votre  gl  ire,  de  mûrir  f  os  plans  et  «te  soigner 
votre  diction  Les  belles  tragédies  doivent  être  conmie  les 
pyramides  d'Êgy.  te  qui,  soutenues  par  leurs  proportions, 
et  Cimentées  de  pierres  choisies,  durcirent  aux  injures  du 
temps,  pour  être  le  dépêt  de  l'éternité. 
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M.J.  DE  CHÉNIER. 


AZÉMIRE , 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSBNTBB    A    FONTAIABBLEAU ^    LE    4    NOVEMBftE    1786, 
Et  sur  le  théilre  de  la  Gomédie-Fnuicaise,  le  6  du  même  mois. 


PERSONNAGES. 

AZBMiaB.  * 

SOLIMAN. 

TUIBNNE. 

D'AMBOISE. 

NAmilfa. 

ISMÈIIE. 

GAIDB8  DI  LA  IBIIIK. 

SOLDATS  DI  SOLraAN. 

JLb  scène  est  dans  Héraeiée,  ville  de  GiUcîe,  au  temps  de 
la  première  croisade. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
SOLIBIAN,  NARSÈS. 

NARSkS. 

Je  ne  me  troape  point»  qooi  i  seignenri^e'est  f  ous-mème? 
Ah  !  daignez  pardonner  à  ma  surprise  extrême. 
Qael  destin  toos  conduit?  Parlez;  comment  ce  jour 
M'ofTre-t-il,  en  nos  murs,  Soliman  de  retour? 
Le  glaive  des  chrétiens  est  leré  sur  nos  têtes; 
Dans  ce  trouble  effrayant  des  saq|hntes  lempêttt, 
Quoi  !  pour  nous  secomir,  vous  les  arez  forcés 
Ces  remparts,  ces  chemin8,d'armes  tout  hérissés? 
Notre  attente  est  comblée  ;  et  sur  votre  valllanoe 
Ces  murs  peuvent  encor  fonder  quelque  assmrance. 

SOLIMAN. 

Dès  ce  moment,  Narsès,  vos  dangers  sont  les  miens. 
Cette  nuit  dans  leur  camp  j*ai  surpris  les  dirétiens; 
Et  de  mes  Syriens  rimpétnenx  coonne 
M'alivré  jusqu'à  vous  un  farfle passage. 
Vain  et  frîTote  éclat  qd  vient  de  Bsè  couvrir  ! 


Mes  états  sont  perdus,  et  j'y  devais  couru*  ; 
Etià,  de  soins  plus  grands  ma  valeur  occupée 
Détruisait  de  Bouillon  la  puissance  usurpée. 
Mais  j'aime,  tu  le  sais.  Trop  indigne  guerrier, 
De  mon  funeste  amour  je  dépends  tout  entier  ; 
Et  chaque  jour  me  voit,  d'une  main  impuissante, 
Cherchant  à  secouer  ma  chaîne  avilissante, 
La  retenir  sans  cesse  et  sans  cesse  en  rougir. 
Et  toujours  soupirer  quand  il  faudrait  agir. 
Enfia  j'ai  succombé.  Le  péril  de  ta  reine 
Dans  les  murs  d'Héradée  aujourd'hui  me  ramène. 
Je  l'adorai  longtemps  sans  espoir  de  retour, 
Loflctemps  son  jeune.cœur ,  insensible  à  l'amour, 
rTriffirit  à  mes  soupirs  qu'une  pitié  cruelle  ; 
Mais  j'ai  vaincu  Bouillon,  je  Fai  vaincu  pour  die  : 
Je  viens  de  mes  exploits  lui  demander  le  prix. 

NARSÈS. 

Ah!  plutôt  armez-vous  d'un  généreux  ng^lpis  ; 
La  gloire  doit  payer  cette  haute  vaillance, 
Dont  l'amour  ne  saurait  être  la  récompense. 

"feLIMAN. 

Comment? 

'  NARSÈS. 

N'éoe^tez  pas,  idgneur,  un  vain  ei»polr , 
Et  de  ses  yeur  ûngigUi  dédaignez  le  pouvoir. 
La  reineà  vos  destins  ne  sera  point  liée; 
A  dlndlgmes  amours  la  rdneliumiliée. . . 

■.*^  SOLIMAN. 

Ciel!  acbève...  Azémire...  Elle  adonné  sou  cœuK? 

NARSÈS. 

De  cette  ftméâ  fière  un  chrétien  est  vainqueur. 

SOUMAN. 

Un  de  ses  oppresseurs  1  un  chrétien!  Axémire  ! 

Et  pent-on  concevofar  ce  coupable  délire? 
Azémire,  dis-tu  *,...  non,  je  ne  le  crois  p^s  : 
Azémire  n'a  point  des  sentiments  al  bis. 

BARiiES. 

En  Tën  VOUS  TOUS  Mtez  i  ce  Rf^ 


AZÉMIRE,  ACT 

eine,.d§  sa  honte  esclave  volontaire,. 
è'iâvfôir^  seigheur,  étaler  à  nos  yeux 
D'un  sacrilège  amour  les  transports  odieux. 
Turenne,  c'est  le  nom  de  ce  Français  qu'elle  aimé, 
Turenneen  ce  palais  semble  régner  lui-même, 
Seigneur;  et  ses  discours,  tout  en  elle  atyôuéâ'hai, 
Ses  regards,  ses  soupirs  ne  parlent  que  de  lui. 
A  peine  en  son  printemps,  des  rives  de  la  Seine 
Il  suivit  des  croisés  la  fortune  incertaine. 
Quelque  gloire  peut-être  a  signalé  son  bras; 
Ardent,  infpétueux,  dans  Tufide  tts  combats, 
Quand,  de  nos  murs  oisifs  dédaignant  les  barrières^ 
Sous  mes  ordres  marchaient  nos  légions  guerrières, 
Le  jour  baissait;  les  miens  s'éloignaient  à  grands  cris. 
Seal,  et  le  fer  en  main,  poursuivant  nos  débris, 
Au  milieu  d'une  troupe  à  sa  rage  immolée, 
Turenne  sur  mes  pas  entra  dans  Héraclée. 
Mais,  entouré  bientôt  par  ce  peuple  mdigné, 
Percé  de  eoups  hii-même  et  dans  son  sang 
Il  se  rend.  Ses  périls,  ses  exploits  et  sod  â^ 
Etses  yeux  presqueéteuits,  mais  brillants  de  codrage^ 
£t,leâirâi-jêencor?  nos  destins  en  courroux, 
Ponr  lui,  dans  ce  moment,  s'unissaient  contré  vous  : 
Azémire  le  vit.  Vous  savez  tout  le  reste. 

SOLIMAN. 

Un  chrétien  !  se  peut-il?  0  récit  trop  funeste  ! 
Eh  quoi  !  de  mes  sujets  deux  fois  vaincus  par  eux, 
rassemblé  èîi  frémissant  les  débris  généreux, 
Ses  jouré  sont  menacés,  je  cours  à  sa  défense. 
Je  cdtirs:. .  et  dé  mes  pas  telle  est  la  réconipeiûse  t 
Et  toi  de  ses  mépris  spectateur  assidn. . . 

NABSès. 

Pour  vous  servir,  seigneur,  j'ai  fait  ce  que  j^ai  dâ. 
Mon  crédl^  je  le  sais,  mon  rang  est  votre  ouvrage; 
Et,  si  danééétté  conr  je  pouvais  davantage, 
Votre  amoal-,  acciièilli  d'un  plus  heureux  succès, 
N'aurait  point  à  former  de  stériles  regrets. 
Mais  d'un  penchant  coupable  accusateur  sévère, 
Après  de  vains  discours,  il  a  fttlu  me  taire  ; 
Et  l'oreille  des  rois  ne  saurait  écooter, 
Seigneur,  que  les  coiisetts  qui  les  veulent  flatter. 

SOLlMAIfi 

Pardonnons-lui,  Narsès,  un  moment  de  faiblesse: 
Elle  peut  à  mes  yeux  rougir  de  sa  tendresse; 
Oui,  je  l'espère  encor,  ce  jour  va  l'éclairer. 

narsès. 
Ainsi  que  vous,  seigneur,  je  voudrais  l'espérer. 
Mais  sotigez-vous  qu'elle  aime? 

^OLflUAN. 

Et  je  bn*i1e  pour  elle! 

NARSÈS. 

V<Mis  l'entendrez. 

SOMNA.N. 

Ami,  je  compte  stir  ton  zèle 


E  I,  SCÈNE  III. 

Va  la  trouver;  dis-lui  que  Solimaii  ▼aiiMiyeur 
Apporte  â  ses  genoiix  tons  les  vira<  dé  iùà  èatà*, 
Qn'il  vient  de  la  sauver,  que  c'est  loi  qui  t'envoie, 
Et  qu'au  plus  tdt,  Narsès ,  il  fant  qoe  je  la  voie. 

SCÈNE  II. 

SOLIMAN. 

Je  vais  flatter  encor  ses  orgueilleux  attraits. 
Sans  doute  il  valait  mieux  ne  la  reToir  jamais. 
Vaincà  par  ces  efaréttens*  mais  vaioqàeiir  de  mol-aiéflK. 
Il  valait  mieux  cacher  nn  front  sans  diadème. 
Quels  sont  donc  ces  mortels  qu'a  Yomis  TOocideot? 
Jusqu'où  va  de  leur  Dieu  l'effroyable  ascendant? 
Tout  frémit  devant  eux,  et  sa  main  triomphante 
A  nos  drapeaux  sanglants  enchaîne  l'épouTaiite; 
C'est  peu  :  de  la  beauté,  reine  de  nos  dîestins, 
Le  cœur  vain  et  fragile  est  encore  en  ses  mains.. 
Mes  feux  n'ont  point  touché  cette  ttêté  Asémiie! 
Un  Français,  un  chrétien  a  donc  pn  lâliëdaire  ! 
Ah  !  cette  indignité  doit  ternir  à  mes  jenx 
De  ses  plus  doux  regards  l'éclat  peiriteieuA. 
Devant  l'Asie  entière  elle  est  trop  aTÎtié  ! 
Il  est  temps  que  mon  cœor  la  dédaigne  et  roahbc 
Maisje  la  vob,  c'est  elle;  et  comment  TonUier? 

SCÈNE  111. 

SOLIMAN,  AZÉMIRE,  ISMÈNE;  gAEOBS. 

SOUITAN. 

Madame,  enfin  le  ciel  vous  ramène  on  guerrier 
Formidable  aux  chrétiens,  nn  soadan  qui  vous  aine, 
Et  qui  de  vous  venger  fait  sa  gloire  suprême. 
J'avoârai  cependant  que  je  suis  eonfondu 
De  tout  ce  qu'en  ces  lieux  j'ai  d^abord  entendu. 
Madame,  on  vons  idâoHe  :  on  prétend  qu'une  iciK, 
Et  si  digne  du  trône,  et  si  jeune,  et  si  vaine. 
De  ses  longues  fiertés  interrompant  le  eours. 
Nourrit  tranquillement  de  perfides  amoart; 
Que  vons  avez  trahi  votre  loi,  votre  gloiie. 
A  ces  feux  criminels  je  n'ai  point  osé  croire. 
Ponr  lire  dans  nos  cœurs,  les  peuples  cnrienx 
Interrogent  sans  cesse  et  nos  pas  et  bmw  yeux, 
De  nos  muets  regards  expliquent  le  silence, 
Souvent  d'un  mot  douteux  altèrent  Tinnocenee, 
Dupes  de  tous  ces  bruits  dont  ils  sont  les  aotears, 
Et  du  sceptre  toi^urs  insolents  détracteurs. 
Qui  daigne  se  fier  à  de  tels  interprètes. 
Ne  connaît  point  des  rois  les  passions  secrètes. 
Je  sais  trop  qu'aisément  le  vulgaire  est  sédoll» 
Et  j'ai  dd  pi^umér  que  j*élais  mal  instruit. 
AObflEÉ. ... 

A  vos  exploits,  sêigilmir,  j'ai  d»  grâces  i  rendre; 
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AÉÊMiiiË^  Acte  I,  iéïtÈk  iii. 


Vous  au  ma  M  m  iwièkmà  pmêkk; 

Des  sécburi  et  des  vèrix  (ffi'Û  îàUèhii  tààlb^. 
De  beaux  Umikréj  seignèor,  altëiidèiit  iotre  nt. 
Vengèz-tbd,  àèli^^e<  vos  étatâ  èl  TAMé, 
l^enYëHeà  dès  dMtiëi^  réÇènaird  bd^ï  : 
Je  prédis,  sur  la  foi  d'dh  litftks  éi  ^orieux, 
çfti^ilé  n'iUrm  (Miit  iâéà  diéi  ^ê^  mûm». 
Mais  qniiïi  â  ëes  âttiofah  perfides,  ëHiidâeliM, 
Que  votre  boUehe  iâ  h'ose  ritë  H>(>Mëlièr; 
Je  n'ai  poM,  dès  lÀt^rhiié,  prttèiMii  lèS  «lèhèt. 
Vous  eà  poûyféii  sèigèteiir,  chMë  IM  KfloniffiKJ, 
Je  n'en  rougirai  tM^tJ  fiMîèëtJëMA^élntfë. 
Il  n'a  que  tîoii  èàdê  dédié  flidstrë  si  ttf érf^,' 
Turenne  d^ohiifis  possède  iUii  ttibn  èéiir, 
Et  sur  soii  fitUt  ^érrtèr  où  la  jéraéHèési  {vânfU, 
On  voit  dé  iéi  iMâh  htOkk  ftdgusieempitfi^ 
nest  fier,  génikûii  «t,  ikèinlcéiitiit^tiàié, 
Il  n'est  pm  dehanié  faiiiiqaléaépksifeÉhtfii  ^tëh^{ 
11  ïi^iiUèî  21  est.  sèiènédf ,  dt^^  de  dià  tdiat^. 
Oflïrdflifitilëntfistrtih. 

soLnixi^. 
ti  trop  cou'tiiibtë  ivfésse  ! 
Vous  raimei  ?  lui ,  madame  1  et ,  popr  prix  de  mes  feux , 
C'est  vous  qui  me  gardiez  dé  si  cruels  aveux  ! 
Vous  l'aimez!  vous  osez  me  vanter  son  courage  : 
l^^t  j'ai  pu  mériter  iin  si  sanglant  dntta^  ! 
Ingrate,  à  vos  dangers  moi  qui  vole  m'offrir. 
Moi,  dont  la  seule  faute  est  de  vous  trop  chérir, 
Moi^  grand  Dieu!, Soliman!  qui,  toutpleind'Âzémire, 
Alors  qu'il  me  Mlâlt  regagner  ùd  étïîpire. 
Insensé  I  pour  vous  seule  assenUilant  des 
N'ai  vu  que  le  irépâs  qui  fondait  siir  vi 
Je  viens,  jesuis  vainqueur,  et,  quand  de  ma 
IMMvôè  regards  jllusiaonidierciféQtMfèbcM 
Je  vous  demandé  dn  cœur  si  peu  d^é  dd  iitien^ 
Cecœur  M  à  fnesyettx  épris  éTtitt  vH  èfarétien, 
l>e  l'un  de  ces  in-igalids  dont  vous  éiiei  là  proie 
Sans  le  funeste  amour  qui  dans  ces  lièai  df  envoie  ! 
Ahl  sans  peine  du  moins  tous  pouviez  me  dioisir 
Dé»  rivaux  dont  ma  glbiré  aurait  moins  à  rougir. 
l>e  mon  nom,  de  nkm  rang  f  ai  l'orgdéi!  UflfadHè, 
Et  voQS  m'avéx  percé  do  <:i6np  le  ^nâ  éei^Mé. 
C'en  est  ftiit,  répîarons  Utnt  de  m<mietiU  petàai; 
Domitt-hii  votre  cœur  où  je  lié  (M'étèttfipHtt  : 
I>6  SoBnian  bientil  vous  sefez  bobfiéé  ; 
Et  rfa^dste  dédifiad<mt  ifia  (iaiiiinéest  jMtjréè 
M'imefdii  désormais  te  trace  dé  vos  ^,' 
Etme  rendtoatenilier  â  te  gloire,  aoioodilMis. 

ÂZÈUtUÈ. 

Cette  noble  fureura  dMtdeMèottfbiidre; 
Mais  je  sais  l'exciliér  et  tèox  Mol  voué  fépdndré. 
Quatre  M  ia«  «6àëM8  M  MUrilirt  4if  ail  Àih^ 
Mon  père dei0Mdtl MRlMéèfèi^M  <ëdl; 
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Et  moi,  seule,  orphelldé,  ft  àtns  expérî^ioe, 
Seigneur,  )}riàid  je  touèhàls  liux  bomtt  dé  l'énftnlëe, 
Il  me  fallut  régUeé  j  et  de  mes  faibles  mains 
La  aiicie  entière  attéiidit  seè  destins, 
D'une  Commune  voix  &  l'tiytbèn  at>peiéé, 
De  moiàénts  éd  Mjddiént^  jùsqdàâ  setb  A'Hëkciêii 
Et  l'Afrique  et  rlâé  envôyaledt  à  mes  ptédà 
Des  princes,  des  héros  tes  vièhi  hulfailié^. 
Si  de  mon  choix  longtèni^s  j'étissè  été  là  màltrelsëi 
J'aurais  pu^  j'aurais  dd,  séigdeùr,  je  le  èdiirëssë, 
PuisK|ne  tdut  liiè  pl-e^itde  nonifÂei'  un  épdtii, 
Ë^tfè  tant  de  hérdà  jeter  les  yèdi  sur  vdùl  ; 
Mais  tous  èjtes  insthut  de  l'^dur  qjùi  m'éiiflàniiiiè; 
Et  le  plus  doux  espoir  qiii  flatte  éncor  mon  line 
Est  de  voir  aujourd'hui  Soliman  in'oubliér, 
Et  de  rendre  à  lai  gidu^  uii  si  vaillant  guerrier. 

SOLIlfAN. 

Vous  m'insultez,  eruefie,  et  vous  ne  pouvez  croire 
Que  j'écoute  en  effet  les  conseils  de  te  gloire  : 
Vous  TOUS  trompes.  Ud  jour  vous  me  coumUtres  mieux. 
Si  je  vous  aime  encore  j  un  jour,  loin  de  v^  yeux, 
Eteignant  à  loishr  cette  ardeur  qui  vous  flatte, 
Je  saurai,  croyez-moi,  détester  une  ingrate, 
Étouffer  de  son  nom  l'odieux  souvenu*, 
Dédaigner  ses  mépris,  peut-être  les  pumr. 

AZÉmiiE. 
J'y  consens;  mds  d'où  viiitit  cette  haine  ctnéHt? 
Ce  joiff  à  dèê  sérineùt^  me  voit-il  itifidèlé? 
Seigneur,  tant  qu'à  mes  lois  votre  cœur  fut  soumis. 
Ma  bouche  ni  mon  è^ur  tié  vous  ont  rien  promis. 
Victime  dévouée  à  Soliman  qui  m'ahne. 
Je  n'ai  pu,  toutefois,  dispOKr  de  moi-niéme. 
J'avais  cru  de  l'amour  le  tengage  plus  doux, 
Et  d'un  jeune  héros,  OM  àuftsi  grand  que  vous, 
Azéndre;  seignedr,  jiltis  tèndreitieiit  aimée,' 
N'est  point  à  te  mefiaèe  eifebfe  aocoommée. 

SOLIMAN. 

Ainsi  vous  le  verrez,  i>ar  cliis  nœdds  si  ètiérls, 
Oublier  aisémèht  son  culte  et  son  pays^ 
Fouler  adx  pîi^  le  Dieu  ^n'ontadoré  9éi  p^. 
Le  Dieu  qflTaax  champs  dlionùeiir  à^MlÉfent  iii  jfkèm; 
Dont  É^  chrétiens  et  Idi^  pleins  èuh  zèle  il  beau. 
Sont  venus  conquérir  le  stéHlè  tombeau  ; 
Et,  de  nos  ennediis  ^if|Hniaiit  t'idsôleiieie. 
Son  bras  ^a  dësôrmàii  poHer  yôtni  vâi^;eà£èe. 
Vous  retrouvex,  ibàdàmé,  éif  an  M  grilnd  àppt^i, 
Solhnan,  vos  sujété  ^ue  votli  bfàté  pour  lui? 
S'il  faut  ^ue  d'iJn  clîrétièh  Ib  sdbissept  là  chaîné, 
De  ce  peuple  IrHt^  h'âiteàdez  qde  h  hsitne. 
Croyez-vodsqu'à  èè  (M^lnl  il  àe  laissé  Hntriàétf 
Sans  têiât,  tëtitéfbTJ,  vous  f  pùxi^iz  àdn#, 
Et  laisser  de  réS  MjÊtië  ià  vtèlâièe, 
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AZÉMIAE. 

Tureane  est  toni  pour  mol.  je  n'ai  point  de  terreor  ; 
Tureone  est  mon  amant,  il  sera  mon  venpreur. 
Sa  main  repoussera  la  main  qui  nous  opprime; 
Soliman,  les  chrétiens  pourront  y  voir  un  crime; 
Mab  bientôt  mes  sujets  sauront  chérir  la  loi 
D'un  Français,  d'un  héros  digne  d'eux  et  de  moi; 
Et,  loin  qu  à  leur  caprice  une  reine  asservie 
Anx  jours  qui  lui  sont  chers  ne  puisse  unir  sa  vie, 
Je  me  flatte,  ou  je  vois  api  rocher  les  instants 
De  former  c»*s  beaux  nœuds  reculé<«  trop  longtemps. 
ce  ditooiirt  vous  sorpreod  ;  voa*  que  mon  cœur  »ait  plaindre. 
Que  J'admire,  seigneur,  mais  que  je  ne  puis  craindre, 
Yos  yeux  ne  verront  point  un  hymen  odieux; 
Fuye^  loin  d*une  ingrate,  abandonnez  ces  lieux. 
Abjurez,  étouffez  une  inutile  flanune; 
Vous  le  Voulez  :  partez. 

SOLIMAN. 

Je  resterai,  madame. 
Vous  avez  tout  prévu,  soyez  unb  tous  deux  : 
Qu'a  règne,  ce  Français,  et  qu'au  gré  de  vos  vœux 
L'enrens  brûle  pour  lui  dans  la  sainte  mosquée  : 
Et  puisse  des  chrétiens  la  haine  provoquée, 
Respectant,  coinme  moi,  de  si  nobles  amours, 
De  vos  félicités  ne  point  troubler  le  cours! 
Pour  vos  sujets,  du  moins  vous  en  êtes  chérie; 
Et  quand  il  s'agira  de  calmer  leur  furie. 
On  pent  bien  à  vos  yeux  en  réserver  le  soin  : 
Mais  d'un  si  grand  hymen  je  veux  être  témoin. 

SCÈNE  IV. 
AZÉMIRE,  ISMÈNE,  Gardes. 

AZéMIRE. 

Qu'il  reste,  mais  surtout,  qu'évitant  mon  approche, 
Il  songe  à  m'épargner  un  importun  reproche. 
Sans  doute  il  m^esi  affreux  de  causer  son  malheur. 
J'ai  pitié  de  ses  feux,  j'admire  sa  valeur  ; 
Mais  ne  souffrirai  point  l'altière  jalousie 
D'un  tyran  qui  m'oppose  et  mon  peuple  et  l'Asie, 
Et,  d'un  regard  sinistre  accablant  nos  destins, 
Voudra  sur  tons  nos  jours  répandre  ses  chagrins. 

ISMÈNE. 

Une  reine  à  son  gré  dûsposede  son  âme; 
Mais  ce  tyran  jaloux,  c'est  un  héros,  madame; 
Son  pouvoir  a  longtemps  égalé  ses  exploits; 
Des  rivf  s  du  Sangar  il  étendit  ses  lois 
Jusqu'aux  champs  fortunés  où  F  Asie  expirante 
Voit  naître  et  s'élever  cette  Europe  insolente. 
Le  sort  doit  avouer  ses  desseins  généreux  : 
Vous  le  verrez  bientôt  de  ses  jours  plus  heureux 
Rallumer  à  jamais  la  splendeur  éclipsée. 
l!:t  renverser  la  croix  sous  qui  tremble  Nioée. 


Td  est  le  nobk  espdr  dont  s*eii  flatté  ioa  bras  ; 
iTest  votre  espoir,  madame,  et  ai  vous  n'avez  pai 
A  de  si  beaux  destins  donné  quelque  tendresae, 
S'il  est  à  redouter,  du  moins  avec  adresse 
Vos  discours  moins  crm-ls  auraient  dû  i 
Un  Soudan  qui  vous  aime  et  qui  peol  se  i 

AZiniRB. 
Va,je  ne  crains  plus  rien.  Qu'il  m'aime  on  me  déteatc, 
Qu'ûnporte  Solunan,  que  me  (ait  tont  le  reste. 
Si  je  puis,  à  toute  heure,  Ismène,  à  tont  i 
Voir,  aimer,  contempler  les  traits  de  mon  \ 
Aux  vœux  de  mon  amant  si,  toute  consacrée. 
Heureuse,  je  l'adore  et  j'en  snisidorée? 
L'oi^eil  de  Soliman  n'a  ùût  que  m'hriter. 
Ismène,  dans  mes  fers  devais-jerairêter? 
A  ce  coBur  enflammé  Tadresse  est  inoonrine, 
Et  Turenne...,  je  cours  m'enivrer  de  sa  vue. 
J'ai  besoin  de  le  voh*,  d'oublier  près  de  loi 
Un  Soudan  qui  se  croit  mon  vengeur,  mon  appui  ^ 
D'oublier  mes  sujets,  ces  llenx  qui  m'ont  vi|,,nalti€| 
Ces  chrétiens  qui  voudraient  me  l'enlever  pent-élie, 
Tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  tout,  excepté  mes  Hbox 
Etles  liens  charmants  qui  combleront  nos  vcem. 


ACTE  SECOND. 


<^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AZÉMIRE,  TURENPŒ. 


TORBNNB. 

Quoi  1  madame,  est-il  vrai  qu'an  sein  de  votre  i 
Le  Soudan  de  Nicée  a  devancé  le  jour  ? 
Que  les  chrétiens  délaits  ont  rétabli  sa  gloire, 
Et  qu'il  vient  réclamer  le  prix  d'une  victoire? 
Il  vous  aimait,  madame. 

AZÉMIRE. 

Ah  1  ce  n'est  point  à  vous 
D'oser  en  concevoir  des  sentiments  jaloux. 
Il  menace,  il  comptait  sur  ma  reconnaissance; 
S*il  a  vu  mes  dangers,  s'il  a  pris  ma  défense. 
Cette  nuit  dans  nos  murs  s'il  est  rentré  vainqnev, 
S'il  aune,  il  faut  que  j'aime,  et  je  lui  dois  mon  oosor. 
Ah  !  quand  ce  cœur  volait  au-devant  de  ton  âme. 
Tu  n'as  pas  eu  besoin  de  commander  ma  flanune. 
Que  dis-je?  Tu  m'aurais  prescrit  de  te  haïr. 
Mon  cœur,  en  te  voyant,  n'aurait  pu  t'obéir. 
Il  obéit  au  ciel  qui  fait  ma  destinée. 
Et  brave  du  Soudan  l'arrogance  étonnée  ; 
Il  me  parlait  en  maître,  assuré  qu'atgourd'hui. 
Je  devais  en  lui  seul  contempler  mon  appai. 


AZÉMIRE,  ACTE  II,  SŒNË  III. 


Mais  ii  sait,  un  moment  je  n'ai  pn  me  contraindre, 
n  sait  que  désonnais  je  n'ai  plos  rien  i  craindre, 
Qo*nn  autre  a  su  me  plaire,  et  qu'un  antre  aux  corn- 
TOREiiNE.  [bats... 

Moi  !  contre  des  chrétiens  I  ne  vous  en  flattez  pas. 
Moi  1  que,  de  tous  les  miens  exécrable  homicide. 
J'aille  sur  rw  remparts  chercher  le  parricide  ! 
Hâas!  BouilloD  m'aimait,  etFaurais-je  oublié? 
Us  me  sont  tous  unis  de  sang  ou  d'amitié  ; 
Mon  père,  entre  leurs  mains  remettant  ma  jeuneâse: 
«  Tenez,  chrétiens,  voici  l'espoir  de  ma  rieillesse, 
«  Daignez  former  son  cœur,  veillez  toujours  sur  lui.  » 
U  i^eurait.  Dieu  puissant!  s*il  savait  qu'ai^ourd*hui 
Mon  cœur  d*une  infidèle  a  reconnu  l'empire  ; 
S'il  savait...  Je  t'afflige,  ô  ma  tendre  Âzémire  I 
En  vain  dans  ses  regards  j'ai  toujours  vu  ma  loi, 
Je  sens  qu'il  ne  pourrait  me  détacher  de  toi. 
Mais,  au  nom  de  tes  feux,  prends  pitié  de  Turenne, 
Songe  qu'à  des  chrétiens  je  ne  dois  point  ma  haine, 
Et  ne  commande  plus  à  mes  sens  attendris 
D'aller  assassiner  tous  ceux  que  j'ai  chéris. 

AZEMIRE. 

01  bien  !  à  tes  serments,  va,  mon  cœur  s'abandonne. 
Pnis-je  encore  espérer  que  le  tien  me  pardonne? 
Je  veux  ce  que  tu  veux,  l'amour  m'en  est  témoin, 
Tqrenne  ;  et  c'est  lui  seul  qui  m'emporte  trop  loin. 
Tu  m'aimes;  que  veux-tu?  j'ai  cru  pouvoir  prétendre 
Que  ta  main,  sans  frémir,  s'armât  pour  me  défendre. 
Turenne,  si  ses  jours  craignaient  quelque  danger. 
Verrait  que  c'est  ainsi  que  j'ai  dû  le  juger. 
Mais  de  tes  sentiments  j'approuve  la  noblesse  ; 
Le  souvenir  des  tiens  n'est  point  une  faiblesse, 
Et  je  ne  me  plains  pas  si  ce  cœur  combattu 
Est,  autant  qu'à  l'amour,  sensible  à  la  vertu. 
Le  crois-tu,  cependant,  que  le  ciel  nous  opprhne  ? 
Qu'il  brise  nos  liens?  que  nos  feux  soient  un  crime  ? 

TUBENNE. 

Non,  pour  être  brisés  ces  liens  sont  trop  forts  : 
P^on,  jene  le  crois  pas  ;  mais  je  sens  des  remords. 

AZÉMIRE. 

Des  remords  !  et  qui  peut  les  causer? 

TURENNE. 

Tout,  madame: 
Daignez  être  mon  juge,  et  lisez  dans  mon  âme . 
Né  d'ancêtres  qui  tous  ont,  par  d'heureux  exploits , 
Soutenu  la  patrie  et  protégé  les  rois. 
D'être  un  jour  leur  ^1  j'ai  conçu  l'espérance. 
Aimé  de  mes  rivaux,  admiré  de  la  France, 
Content  et  glorieux  et  de  pahnes  chargé , 
Voilà  pourtant  le  sort  qui  m'était  présagé. 
Et  maintenant,  grand  Dieu  1  quel  excès  de  faiblesse  I 
Aimer  et  soupirer,  et  dévorer  sans  cesse 
La  honte  et  la  douleur  qui  s'attaclie  à  mes  pas  ! 
Pourquoi  me  parliez-voos  de  vos  affireux  comlNits? 
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n  n'est  plus  de  lauriers,  de  combats,  de  victoire  ; 
Je  ne  puis  qu'être  heureux  ;  j'avais  besoin  de  gloûre. 
Heureux  I  non,  je  poursuis  un  bonheur  incertain. 

AZEIllEE. 

Dieu  !  qu'entends-je? 

TURENNE. 

Et  comment  deviner  son  destin  ! 
Voilà  ce  qui  remplit  mon  âme  mtimidée. 
Madame,  il  est  trop  vrai,  cette  importune  idée 
Tourmente  nuit  et  jour  mes  esprits  effrayés. 
M'assiège  auprès  de  vous,  me  poursuit  à  vos  pies. 
Je  consulte  mon  cœur,  vous  dictez  sa  réponse  : 
Le  passé  toutefois,  le  présent  ne  m'annonce 
Qu'un  destin  sans  honneur,  quedesjoursdecourroux. 
Puisse  au  moins  l'avenir  se  déclarer  pour  nous  ! 
Ah  I  sans  aller  nous  perdre  en  ces  incertitudes, 
Bornons  le  cours  amer  de  tant  d'inquiétudes  ; 
Ne  cberebons  point  comment  nous  serons  plus  henreui  ; 
Ne  voyons  que  l'amour,  n'écoutons  que  nos  feux, 
Et  l'espérance,  hélas  !  l'espérance  suprême 
Qui  tient  lieu  du  bonheur,  qui  peut-être  est  lui-même . 

AZÉHIRE. 

Soliman  vient  encor  troubler  nos  entretiens. 

SCÈNE  II, 
Les  mêmes;  SOLIMAN,  NARSÉS. 

SOLIMAN. 

J'ai  dû  les  respecter  ;  mais  un  de  ces  chrétiens 
Dans  la  ville,  madame,  à  l'instant  se  présente. 

AZEMIRE,  à  pari. 
Ociel! 

TURENNE,  à  part. 

Oùmecadier? 

SOLIMAN. 

La  foule  impatiente, 
A  pas  tumultueux,  le  guide  en  ce  palais, 
En  rassemblant  sur  lui  des  regards  inquiets. 

AZEMIRE,  A  pari. 
Que  me  veut-il? 

TURENNE ,  à  pari. 

Fuyons. 

AZEMIRE. 

Où  courez-vous,  Turenne  ? 

TURENNE. 

Hélas  !  qui  que  ce  soit,  j'ai  mérité  sa  haine. 
Souffrez  que  je  l'évile,  et  que,  loin  de  ces  lieux, 
Je  retarde  l'instant  de  m'offnr  à  ses  yeux. 

SCÈNE  m. 

AZEMIRE,  SOLIMAN,  NARSÈS. 

SOLIMAN* 

Voilà  donc  cet  amant  dont  votre  àme  est  charma, 
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Madâfiie,  et  e^est  ainsi  qd*A2étniré  est  aimée? 
Qdélieest  doilc  sa  pedsée?  Anx  regards  des  cliMtiêÉis, 
Peut-être  il  roQgirait  de  vos  fenx  et  des  siens. 
Pieregarde-t-il  pas  comme  nne  ignominie 
Celte  ardeur  qui  Tlionore  et  qui  tous  hnidille? 
Et  vous  l'aimez  1 

AZimiiE. 
Seigneur,  ce  clirétien  ne  viedt  t>as. 

SOLIMAN. 

L^empressemerit  du  pedple  a  ralenti  ses  pas  ; 
y  dus  le  verrez  bientôt  ;  mais  le  vèicî. 

SCÈNE  Iv. 
Les  ]iâiiE^;D'ÀM6oisE. 

D'AiflidlSE. 

tiâdakde, 
Un  diéf  digne  dé  nous,  et  que  Thonnenr  enflaàimè, 
M'a  daigné  confier  d^assèz  grands  intérêts  ; 
Il  itiné  se^  gnèf rier^,  vous  tfimez  vos  snjeis  ; 
Des  clirétîens,  dont  le  sort  a  trahi  le  courage, 
Au  milieu  des  combats  ont  stibi  l'esclavage  ; 
Mais,  par  un  même  sort,  vos  meilleurs  combattants 
Dans  le  campdesdirétienslangnlssentdès  longtemps. 
Si,  vous  laissant  toucher  à  leurs  plaintes  communes, 
Vous  vouiez  terminer  ces  longues  infortunes. 
Vos  sujets  reviendront  défendre  ces  remparts, 
Nos  croisés  se  rendront  à  leurs  saints  étendards. 
Il  en  est  un  surtout ,  nn  que  chérit  la  France , 
Joignant  à  ses  vertus  une  illustre  naissance, 
Turenne  de  nos  chefs  et  du  soldat  aimé. 
Dans  les  regrets  publics  est  sans  cesse  nommé. 
Ah  I  de  vos  défenseurs  rachetez  là  vaillance, 
Hendez-nous  des  ciirétieris  ;  et,  si  pour  récompense, 
Tandis  que  vous  verrez  le  soleil  en  son  co:irs 
Mesurer  trente  fois  et  les  nuits  et  les  jours, 
Une  trêve ,  arrêtant  les  sanglantes  alarmes, 
Doit  vous  sembler  uifle  aux  repos  de  vosarmes. 
De  la  part  des  chrétiens  je  puis  vous  raccorder, 
Madame,  et  c'est  à  vous  de  me  la  demander. 
Voilà  ce  que  Bouillon  m*a  chargé  de  vous  dire. 

AZÉMIRK. 

Aux  désurs  de  Bouillon,  seigneur,  je  veux  souscrire  ; 
Mais... 

SOLIMAN. 

Ciel  !  y  pensez-vous,  madame,  et  devez-voot 
A  ces  discours  hauuins  un  traitement  si  doux? 
De  ces  chrétiens  vainqueurs  quel  serait  le  langage. 
Alors  qu'ils  sont  vaincus  s'ils  prodiguent  Toutrage, 
Si  leur  ambassadeur^  d^  de  notis  offenser. 
Parle  dans  votre  cour  de  vous  récompenser? 
Loin  qtril  puisse,  en  un  mot,  vous  imposer  en  maître  | 
Uiié  trfhre  ani  croisés  nécessaire ,  peuî-êlrè ,  I 


ii,  SCÈNE  it. 

Cili-iAêtae  en  stippliaiît  âdt-d  M  ëéîhatldar, 
n  lie  l^tit  point  songer,  inadâiiiè,  ktitBùnà. 
Chrétien,  cette  fk>anchise  angnste  et  révlr^, 
A  tinis  vos  clievaliers n*est-elle  plus  sacrée? 
Une  fansse  pitié  n'éblouit  point  nos  yèoi; 
Déposez,  croyez-moi,  cet  art  tnsidietil  : 
Osez  en  convenir  ;  si  éttlt  nnit  sangléntè 
Dans  le  camp  de  Bouillon  n'eût  jeté  fépoùfiiilé, 
D'une  trêve  aujourd'hui  vous  h'àuriez  poiM  ^arié. 
C'est  bien  légèrement  que  fiouilkm  fcai  troëblé; 
Le  del,  jttsqtt^i  présent,  i  vos  désfri  iird|rièe. 
N'iî  ^loimaë  t^gtàndenrj  cfëuàé  le  ptidj/kiti 
Mils  dé  îilàs  d'un  oomtiàt  oe^  Ueitt  serait  tëdi^ 
Vous  y  oODiptez,  je  êrèis? 

b'ÂltààiSÈ. 

Et  c'est  trop  eiàlter  dhe  faoblé  victoire, 
IMdt  tMàoé  livëc  la  riiiii  vous  jiàrtlige^  ta  gfeM 

SOLUiAK. 

Et  si  la  nilit,éhrétl0n,  ne  fêtft  pitf  seè(Âd«; 
Crois-tu  qu*l  tes  èfTôrtâî  Antiodië  éâl  ^f 

d'aiéboisï. 
PèM-êirè. 

AziHtitE. 
Abandonnez  mie  mâuice  vafaé,  ^ 

Et  pMe^daiismittemr  et  devint  iffiéèÀie^  \ 


Yoéij  dèlgneiir,  en  sondali  ;  voos,  en 
Pour  tm  jour  de  eombat  réservez  cette  ardeàr. 
Malgré  votre  victove,  et  son  orgtidl  étrange. 
Je  veux  bien  accoter  et  la  trêve  et  i^échange. 
Avec  ses  compagnons  Tdrenne  peut  paHif | 
Et  j'y  consens,  chrétien,  s'il  y  veut  eonsetttir. 

d'amboise. 
O  ciel  I  et  ^uvez-vous  douter  qu'il  y  obîi^eifiè, 
Madame  ;  et  vondrait-il  abuser  ttotre  âtteme? 
Et  lé  fioht  aâjottrd'hui  n'en  doit-elle  obtenfa-. .. 

AZÉHfRE. 

Il  suffit  :  vous  pourrez  le  vohr,  rentreténir. 
Me  fiiut-il  cependant  répondre  de  son  émè  ? 
Le  puis-je? 

d'amboisb. 
Pardonnez,  je  l'avab  cm,  madame. 
On  disait  qu'en  ces  lieux  Turenne  désormais 
Veut  à  des  nœuds  chéris  s'abandonner  en  pau^ 
Qu'il  aime  en  votre  cour. 

SOLIM AN)  à  fart. 
Ckli 

AZiMIRS. 

Pouvez-voiis  le  craindre? 

D^AMBOISE. 

S'il  était  vrai,  madame,  un  ami  doit  le  plaindre. 
Mais  j'ai  peine  à  songer,  qu'oubliant  son  devoir. .. 

Ne  vous  u-je  ^  dit  que  vous  pourrez  le  voir  T 


ASÉlIlHi!;,  AGÏL  lli^  &CÉ1NE  II. 


OS  âisooors  je  conçois  sa  faiblesse. 

laoei  chréiién,  m'importoiie  el  me  blessé  ) 
rrezjidleaE. 

Tout  m'slamie  pour  lui. 
t  pressant;  mais  je  suis  son  appni. 

SCÈNE  V, 
ÉlitlkE,  SÔÛMAN,  NÂRSÊS. 
SOLlIfAIf. 

leraeat  je  tfôéais  i^iài  m^httetadfe. 
syedDsértteK? 

AtiuikEi  ùpàH. 

TtirdînëYÏréniëJidrè. 
nnais  son  earar. 

SOUHAN. 

Ah  I  Toos  dev^z  SOB^ 
•  fers^  madame,  to  yieiil  le  dégà^. 
los  sqr  son  eour  a?oir  tsnt  de  paisSÉicé, 
le  pnisse  an  moins  suspendre  la  brilatîéë; 
loin  de  vous  qo^il  deméo^,  et  qd^eilflti 
e  son  pays  le  redemande  en  tain? 

AttUîMé 

crois  sans  doote  ;  et  teOe  est  niëti  Ittàiié  ; 
de  ses  regards  je  lui  serai  présènle; 
X,  malgré  vons,  je  dois  nie  eoilfie^  ; 
,  je  le  veut.  S'il  osait  m*oub1fer, 
lait  ingrat  (  sans  dotite  il  ne  peut  rètre  ), 
iioii  infbrtoiie  et  sachez  tbt  e(Mntal!fèé; 
ous  d'nn  espoir  prêt  à  se  rantmèr  : 
vetTlez  mourir,  mais  non  (las  tous  dmer. 
eignéur. 

SCÈNE  VI. 
SÔttBlÙLN.NAkSÈS. 

SOLIMAN. 

J'ai  peine  â  eontènir  ma  tagé. 
I  de  Totre  haine;  ah  t  joigne^y  1  <MiM|é  ; 
ir  a  le  prix  qu'elle  dut  obtenr. 
tout  fiût  pour  tous;  est-ee  assez  m'enpnâiÉ? 
aecablez-moi,  je  suis  votre  coniplieei 
is  vous  haïr,  c'est  mon  plus  grand  supplice. 

NARSÉS. 

'ftantdefiûblesse... 

aOIilHAlf. 

Eh  I  Teux^ie  rexeoser? 
^affronts  sans  me  désabnserl... 


SOLIMAN. 

kA(È»  ëbèrèher  éncor  lés  mépris  d'Àzémire. 
Je  suis  las  de  les  craindae,  allons  les  mériter, 
Et  trouver  dans  ses  yêùx  dé  quoi  lui  résister. 
Elle  lè^ë  èh  tyraii  dans  mon  âme  éperdue; 
Mais  je  prétends,  je  veux  m'aguerrir  à  sa  vue, 
Et  rendre  à  ses  dédains  adorés  trop  longtemps, 
Des  dédains  froids  eomme  elle ,  et  eounue  eUe  insultants. 


ACTE    TROISIÈME. 


irions!  dfeseiniuMskwphif 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D'AMBOISE. 

Je  vais  donc  le  revoir;  je  vais  enfin  connailre 
Jusqu'où  tombe  nu  béros  quand  l'amour  est  son  maître. 
Je  n'en  saurais  douter  )  Us  brûlent  tous  les  deux  : 
Les  regards d'Âzémire  étalent  pleins  de  ses  feux. 
Ce  superbe  palais,  ces  marbres,  ce  portique. 
Tout  ce  6ste  ii)D4K>sant  du  luxe  asiatique, 
A  ces  murs  séducteurs  ces  chiffres  suspendus, 
Dans  un  air  enflammé  ces  parfums  répandus, 
De  mille  voluptés  les  charmes  infidèles 
Plongent  rame  étonnée  en  des  langueurs  mortelles. . . 
Non,  tout  n'est  pas  perdu,  puisqu'il  va  m*éConler . 
Un  CŒi^  si  jeune  encor  pouvait-il  résister? 
Ainsi  dans  un  moment  changent  les  destinées  ! 
Et  d'autres  soins  jadis  ont  rempli  tes  journées, 
Turenne.  Environné  de  guerre  et  de  travaux , 
An  sein  de  ses  aniis^  de  ses  nobles  ritanx, 
Il  respirait  un  air  en  grands  expldu  Isrtile. 
Ici,  dans  les  douceurs  d'un  loisir  inutile, 
Son  âme  tout  entière  est  en  proie  au  sommeil, 
Et  ne  peut  concevoir  le  moment  du  réveil. 
Mais  il  vient. 

SCÈiSE  li. 

D'AMBOïSE,  turenné. 

TCJRBMNÈ. 

Jonr  heureux  !  cTest  te  ciel  ^tii  t'amène.  ■ 
D'Ambolie,  esl-ce  bien  td?  toi,  l'ami  dé  turénne? 
Vienadnsmèibrtîs. 

n'AÉfiOI8«, 

Arrête.  Aiàhi  dé  ih'f  piésàr^ 
DisoMl  ipd  ist  oèM  4d«  Je  doit  èbibèasser. 

Tupena^..  i  •^^':  ■- 


.  îf?M  i 


,-Mi'- 
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d'amboise. 
Envers  son  Dieu  Tarenne  est-il  perfide  f 
Ta  rougis. 

TURBKNE. 

Cet  aecaeil  m'afflige  et  m'intimide. 
iàpart.) 
Saarait41... 

d'amboise. 
Un  transfuge  au  camp  s^est  présenté. 

TORENNE. 

Un  transfuge?  Il  a  dit... 

d'amboise. 

Il  a  tout  raconté. 
TURE^rfrs. 
Ciel!  qu'enteuds-je? 

d'amboise. 
U  prétend  que,  chéri  d^une  reine, 
Sensible  à  son  amour... 

ture^tne. 

Il  a  dit  vrai. 
d'amboise. 

Tûrenne. 

TURBNNE. 

Ab! 

d'amboise. 

Tu  n'onbliras  pomt  ton  Dieu  ni  ton  pays  : 
Booillon  Tespère  encore,  et  moi,  je  Tai  promis, 
ratteale  des  cbrétieos  ne  sera  poùit  frivole  ; 
Je  Tai  promis,  te  db-je  ,et  je  tiendrai  parole. 
Tu  sais,  je  sais  aussi  tout  ce  que  je  te  doi  ; 
Je  t'abne,  et  je  n'ai  point  oublié  qne,  sans  toi, 
Sous  des  gbdves  nombreux  ma  valeur  terrassée, 
▲orait  trouvé  la  mort  dans  les  cbamps  de  Nicée. 
C'est  mon  tour  aujourd'hui  d'être  le  blenfUteur; 
Tu  m*as  sauvé  le  jour,  je  te  rendrai  l'honneur. 

TORENNE. 

D'AmboisOi  il  faut  parler.  Ton  amitié  m'est  chère  ) 
Mais  aux  vœux  des  chrétiens  je  ne  puis  satisfaire. 

d'amboise. 
Tu  le  crois. 

TUREIINE. 

Un  ami  n'a  rien  à  te  cacher, 
Et  mon  cœur  dans  le  tien  demande  à  s'épandier. 
Sans  crahite  et  sans  détour  permets  qu'il  se  déploie, 
N'augmente  point  l'borreur  qui  se  mêle  à  jna  joie, 
Ne  sois  pas  inflexible,  et  laisse-moi  goûter 
Ce  qu'au  prix  de  la  gloire  il  me  faut  acheter. 
Laisse-mol  mon  bonheur:  il  n>st  plus  sous  les  tentes. 
Hâas  !  songeant  encore  i  des  palmes  absentes, 
Eooor  plein  des  exploits  qui  me  furent  promis, 
A  l'ombre  de  ces  murs  trop  souvent  je  gémis. 
Pbdns-moi,  dans  les  hasards  Cûs  oublier  Turenne  : 
A  U  gloire,  d'Ambolse,  lyoute  enoor  la  mienne; 
Perdu  pour  les  chrétiens,  je  veux  revivre  en  toi, 
Va  eueflKr  ces  lauriers  qui  ne  sont  plus  pour  moi, 


Et  ne  tourmente  plus 

Qu'à  de  nouveaux:  deatins  Fi 

d'aucmsb 
L*ainour  1  Dans  ces  i^ourts  aux 
Sous  un  prophète  impur  longtemps 
Je  veux  bien,  mon  ami,  qoe  sa  voix 
A  la  voix  de  l'honneiir  aolt  ooasiammenl  iikà 
Je  veux  qu'un  Syrien,  soigneux  de  8*avOir, 
Dans  la  honte,  à  son  gré,  poisse  s'ensevdir, 
S'ignore,  et  chaque  joor,  adorant  sa  Cabte 
Traîne  une  longue  nuMt  an  sein  de  la 
Biais  l'amour  est  pins  fier  parmi  nos 
Il  enfonte  la  gloire  et  les  Uamnx  goennas; 
Sa  voix  est  généreuse,  el 
De  l'héroïsme  encor  sait  irriter  les 
A  la  cour  de  Philippe  il  fidlait 
Qui  voulût  nn  cœur  pnr  et  de 
De  tes  succès  bientôt  noblement 
De  ton  nom  répété,  de  ses  Deox 
Elle  aurait  dit  un  joor,  en 
C'est  dans  Jérusalem  qn*il  aaériUi  ma 
La  beauté  de  tout  temps  brâla  poar  Jes  g 
O  Turennel  l'amour  nous  fût  œ  qne 
Compagnons  de  la  gloire,  il 
Au  milieu  des  dangers  ilaOèrmit  nos  psh 
De  notre  saint  eonrage,  anx  rives  de  la  IhsKi 
Il  sera,  quelque  jour,  U  donee 
Et  des  plus  belles  mains  cent 
Appellent  de  Sion  les  conquérants 
Si  tu  veux  écouter  une  pins  hante  envie. 
Ce  grand  espoir  de  vivre  an  delà  de  sans, 
Oh!  c'est  peu,  mon  ami,  qne  d'nneri 
Les  peuples  étonnés  noos  portent  jnsqa'j 
Que  l'honneur  et  Tamour  déîà 
De  nos  augustes  fûts  les  siècles 
Vantés  an  loin,  chantés  chez  nos 
Célébrés  chez  leurs  fils,  ils  Tont  finie  aprtscOi 
Retracés,  dâge  en  âge,  en  des  récits  fldèlei, 
L'étonnement  du  monde  et  des  nnes 

TOEXnilB. 

Ces  discours  géaérsax  qne  m'adresse  u  vni, 

Mon  cœur,  en  fkéaiissant,  ae  les  est  dhs  ealik 

Mais  je  n'aspire  pins  à  tatti  de 

Et  contre  qui  veux-tn  que  ma 

J'ai  déposé  le  ghiive,  et  c'est  ponr  eUe  cala; 

Et  je  dois  le  reprendre  et  lai  per«er  leseki! 

Elle,  qui,  nourrissant  une  ii^oste  espérmoe, 

Voyait  déjà  mon  bras  voler  à  sa  défense! 

Connais-moi  :  pourservhraigoard'hoi 

Non,  sans  doute,  mon  fans  ne  peut  rien  coaireMib 

A  l'honneur  jusque-là  je  ne 

Non  ;  mais  pourvous  enfin  je  nepoisrien 

d'amboisb. 
Sois  son  vengeur, 
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Et  non  fM  Yertuenx,  criminel  à  demi. 
Pour  ces  mon  ce|HîDdaiit  on  lODg  calme  s'apprête; 
Tonales  fœnx  sont  toamés  yers  ane  autre  oooqaéte  ; 
BornOon,  d*an  siège  obscur  fatigué  désormais, 
An  8é|iidcre  divin  vent  marcher  sans  délais  : 
Rien  ne  doit  t'ahrmer. 

TUREIIIIB. 

Ainsi,  loin  d^Aiémire, 
Pour  venger  notre  afliront,  j'irais... 
d'amboisb. 

Qo'oses-to  dire? 
Ce  n'est  pas  notre  affront,  c'est  l'ii^mre  des  denx. 
Quand  noua  avons  ifuitté  ces  champs  délicieux 
Que  haigneon  la  Gironde,  ou  la  Seine,  ou  la  Loire, 
Ce  fut  pour  oonqnérir  une  pénible  gloire  ; 
Et,  irasicUliasit  les  monts,  les  fleuves,  les  torrentS; 
L'astre  des  Syriens,  aux  regards  dévorants. 
Les  armes,  les  remparts,  les  landes  infécondes, 
Noos  devions  do  Jourdain  venger  les  saintes  ondes, 
Abattre  do  croissant  la  coupable  grandeur 
Et  des  mors  de  Sîon  relever  la  splendeur. 
Cette  flsnvie  généreuse  est  presque  consommée, 
D'an  triomphe  étemel  notre  route  est  semée, 
Toot  a  snbi  le  joug,  Sion  nous  tend  les  bras, 
Pour  aller  jusqu'à  Dieu  nous  n'avons  plus  qu'unpas, 
Un  seoL..  et  ta  prétends  retourner  en  arrière! 
Qne  diront  lea  Français?  que  dira  ton  vieux  père, 
Alors  qu'il  apprendra  par  d'indignes  récits, 
Qu'en  des  bords  criminels  on  a  laissé  son  fils  ; 
Qa*à  rbonnenr,  an  eomlNits  qtd  t'appelaieot  loin  d'elle , 
Son  filsa  prékré  les  bras  d'une  hifidèle, 
Cefils  qu^aimaitla  France,  etque,  du  hautdescieox, 
Avec  orgueil  d^  contempUiient  ses  aïeux? 
Ton  père!  et  voilà  donc  le  prix  de  sa  tendresse! 
Il  se  rappellera  ces  temps  on  sa  vieillesse 
Dans  les  diaign  de  rhoaneur  gukîidt  tei  premiers  pas; 
Ce  héros,  sans  regret,  voisin  de  son  trépas, 
Voyait  revivre  en  toi  ses  belles  destinées  : 
Après  avoir  été,  pendant  quarante  années. 
Le  soutien  de  nos  lis,  l'honneur  des  chevaliers, 
Ses  cheveux  blancs  encore  attendaient  tes  lauriers  : 
n  loi  fiot  désormais,  sans  fila,  sans  espérance, 
Chargé  de  tant  d'exploits,  roogirdevant  U France; 
Et,  de  ses  joors  vieillis  oÉodissant  le  fiurdeau, 
Traîner  plaintivement  son  nom  dans  le  tombeau. 

TDABNIIE. 

Ne  me  présente  plus  cette  accabhoite  image, 
n  connaîtrait  la  honte  1  et  voilà  mon  ouvrage  ! 
n  verrait  tant  d'exploits  par  moi  seul  obscurcb, 
Et  aes  derniers  soupirs  accuseraient  un  fils  ! 

d'amboisb. 
Êh  bien!  que  résous-tu  ? 

TURBlfNB. 

Cruel!  eh!  que  résoudre? 
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Demeurer. . .  je  sub  vil  et  rien  ne  peut  m'absondre; 
Fuir.... 

d'amboise. 
Tu  reprends  ta  gloke. 

TUBERIIB. 

Et  je  perds  le  bonheur. 
Du  choix  qui  m'est  resté  conçois-tu  hi  rigoeor  ? 
Flotter  entre  une  amante  et  l'honneur,  ta  patrie. 
Entre  le  désespoir,  hétas  1  et  rtefamie  ! 

D*AlfB0I8B. 

N'es-tu  donc  plus  chrétien  T 

TCKBNNB. 

Je  suis  encore  amant, 
d'amboisb. 
Insensé! 

TCTREIINB. 

L'oublier! 

d'amboisb. 
Tu  le  dois. 

TUBENIIF. 

O  tourment  ! 
d'amboise. 


Faut-il  être  avili? 


TORENAB. 

Faut-il  être  paijnre? 
d'amboisb. 


Tu  Tes. 


TORBNNE. 

Que  décider? 

d'amboisb. 

Rends-toi,  je  t'en  ceajore  : 
Qne  dis-je?  on  te  l'ordonne  :  et  non  plus  l'amitié, 
Et  non  plus  pour  ton  père  un  reste  de  pitié, 
KoD  plus  tons  les  cbrétieos,  BoolOon,  ol  llMNuieur  même; 
Mais  un  plus  grand  pouvoir,  mais  une  voix  suprême. 
Un  Dieu  qui  nous  entend,  qui  nous  voitenceslieux, 
Qui  repose  sur  toi  ses  inviribles  yeux. 
Ne  trahis  point,  Turenne,  une  cause  si  bdle  ; 
Tout  doit  s'anéantir  lorsque  Dieu  nous  appdle. 
Tu  Fentends  ;  0  te  parle,  il  veut  étra  écouté, 
11  venge  tôt  ou  tard  son  ordre  rejeté  : 
Ton  coeur,  songes-y  bien,  devant  lui  fut  coopable. 
Tu  frémis... Ne  rends  point  ton  crime  hrré|Nuable  ; 
Mérite  le  pardon  qn'H  te  ftiut  obtenir, 
Et  ne  luitaisse  pas  le  temps  de  te  punir. 

TURBHIIB. 

Je  ne  résiste  pku;  courons,  courons  aux  armes. 
D'Amboise,  en  t'écoutant  je  rongis  de  mes  larmes. 
D'un  fsu  mofais  triomphant  mon  cœur  fut  pénétré, 
Alors  que  dans  Qermont  le  peotife  inqiiré, 
Urbain,  des  lieux  sacrés  prèéhant  U  délivrance, 
Au  tombeau  glorieux  préc^tait  la  France. 
Jamais  le  sahit  ermite  et  ses  mâles  aoœns, 
De  cet  elBroi  divin  n'embrasèrent  mes  sens, 


mi 
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Lorsque  do  âMrralNil  Iti  rim  prboiiiiières 
viiéX  ûoéé  liéébi  m  nos  saintes  bannières, 
Oo  kMHMiaei  dtaoi  le  ehoc  des  combats  meurtriers, 
Set  fSBOX  ouvraient  le  ciel  à  nos  vaillants  guerriers, 
Sob  mon  fidèle  appui,  c*est  toi  que  je  veux  suivre  ; 
Je  vois  fine  tlans  ces  lieux  je  ne  sau^uîs  plus  vivre. 
Je  sais  que  clans  ctB  !teux  j  avais  mis  mon  bonlienr, 
Je  sal^  que  irnsijotirdnmi  fout  doîl  m'y  faire  horreur, 
Que  son  culte  esi  affreux^  que  cVst  une  infidèle  i 
Et  j'ai  tout  expié,  puFsque  je  fuis  loin  d'elle. 
J^offre  à  r^îeu  les  tournieuts  qn*e11e  me  fait  i^oiiffrir. 
Je  fu^  coupable, ami,  sij'aî  pu  la  chérir; 
Ou  plu  lot  je  le  sui:^  :  elle  m'est  dière  encore  ; 
Je  rougis  de  pleurer,  je  ^ileurcj  et  je  Tadore, 
Et  je  sens .  * ,  Ne  cra  [as  rien  ^  t  u  v  ois  mon  désespoir , 
Mais  tu  seras  content  :  Bouillon  va  me  revoir. 

d'amboise. 
Ce  n'est  pas  tout. 

TURENMB. 

Gomment? 
d'amboise. 

11  faut,  mon  cher  Turenne, 
D*un  espoir  insensé  désabuser  la  reine. 

TtREKNE. 

Moi! 

p'amboisb. 
L'effort  est  [léuible,  Il  te  pourra  coûter; 
Mais  le  prix  est  si  beau  que  tu  vas  remporter  1 
Pour  ne  point  succomber  à  de  viles  tendresses, 
Songe  que  Dieu  lui-même  a  reçu  tes  promesses. 
Moi,  de  nos  compagnons  détenus  dans  les  fers. 
Je  cours,  il  en  est  temps,  sécber  les  pleurs  amers  ; 
Aux  tentes  des  chrétiens  c'est  moi  qui  1^  rassemble  : 
Attends-moi  dans  ces  lieux  ce  soir  ;  et,  tous  ensemble, 
Nous  irons  nous  ranger  sous  Tëtendard  de  Dieu. 

TUUBNXR. 

Jç  le  veui. 

d'amboise. 
Maintenant  viens  m'embrasser.  Adieu. 

SCÈNE  111. 

TURENNE. 

Je  vais  briser  enfin  des  nœuds  illégitimes  ! 
il  faut  donc,  ô  mon  Dieu  !  t'immoler  deux  victimes? 
Je  vais  la  fuir.  C^  coup  n'était  pas  attendu  ; 
On  le  veut,  j'ai  promis,  j^ai  fait  ce  que  j'ai  dd; 
Allons.  C'est  son  amour,  ses  pleurs  que  je  redoute. 
Sm  pkurs  !  ils  vont  couler;  je  dois  gémir  sans  doute  ; 
Le  dol  veut  mon  départ;  mais  le  ciel  irrité 
Peut-il  me  commander  rinsensibilité  ? 


SCÈNE  IV. 
TURENNE,  AZÊHPIIE,  ]l$|fprE. 

AZÉMIBB. 
En6n  donc,  quelque  jour  nous  ponmos. 
D'un  amour  mutuel  respirer  tons  les  cbannei, 
Turenne;  fil  oecbrétitii  qos  voos  venei  de  toir, 
De  vous  rendre  à  BooiliQD  B*aplas  àQèaÉ 
TUBBIIBB. 
(«|Hirt.)  {haut.) 

Quel  supplice  !..  ÀEânirel... 

AZiMlÉB. 

BhWoi? 

Qoilljt 
Sache;(«. .  Nop,  pel  Mom  n'est  p^i  m 

AZiMIBi. 

Vous  détoqniex  les  yeux ,  vél»  plemai;  ei^Je  fei 
Qu'il  vous  ei|  f  codttf  pour  èCn  toiit  à  HieL 
Comine  iH  1^  dfstimh  à  i|m  lènx  ploi  irqieei, 
M'imposei^t  aigoiird-hui  de  moiadrei  (porikes 
Ah  !  mes  «lùets,  Turenne,  et  puis-je  pMiwer? 
Si  Bûi^Uta  vous  locu^e,  OQl  dffoilde  ip^MÏ^^ 
S'U  faut  4p  fpoft  tnaiés  rendre  oani|«eà  PAaie, 
Je  doif  le  eonMer,  t^m  les  JuitUbt 
Mais  enfiii  je  vous  ainie...  et  vous  m^ 

TUR1SNNB. 


Il 


Vous  voyez...  apprenez...  vous  ne  eoneevet  fm:, 

AZÉMIiUI, 

Ciel  I  que  dois-je  augurer?  quel  treaUe! 

TUREIfNB. 

Née, 
On  ne  brûla  jamais  d'une  aussi  tendre  I 

AZÉMIRB. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi,  qui  peut  donc  vonsfronUtr? 

TURBNNB. 

(àjwri.) 
O  Dieu  !  comment  se  taire,  et  comment  M  piri»? 

(hauî,)  ^ 

Ce  chrétien. .  Nosdeux  cceurs  sont  unisdèsl^enfeÉBé] 
Son  amitié,  madame. . .  excusez  mon  sBenee. ..^^ 
De  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  mes  sens  encore  éoios... 

AZÉMIRB. 

Tureime,  apprenez-moi... 

TURBN^B. 

Ne  m'interrogez  plos. 
Je  ne  puis  vous  parler,  hélas  !  ni  vous  e«téhdrè: 
Et  j'ai,  loin  de  vos  yeux,  des  Uirmes  à  répandre. 
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SCÈNE  V. 

AZÉMIRE,  ISMÈME. 

ç,  fafl-Ubiefi  vrai?  J§ fr^ 4'y  p^SQWî 
ne  chose  en  son  cœur  poomit  me  balancer! 
imppe,  et  ies  pleart...Noa,  je  i|f  piili  (^  efoice  ; 
ine,  Q  doit  m'aû^qr ,  il  y  va  de  sa  gloire , 
de  ma  Tie  ;  et  l'ingrat  désormais 
1  démon  trépas  payer  tons  mes  bienfaits? 
^  trop  à  rpogir...  Il  semblait  se  contraindre, 
lit.^.  Tif  vois  combien  j^  sois  à  ptaipâre  ! 
Km  cœnr,  mieoi  qaemoi,  tu  ponvaispéaétrer. 
Bt  dope  pe  ^epret  qp'l|doit  m  àéOiw^ 
limerait-il  plos?  O  destin  déplorable  I 
de  Tos  sentiments  roljat  irrépinHiia, 
tant  4'heiireip;  jours  oabU(§s  désoimai^ 
ait,  Yoos  abandonnoi  et  cela  pour  jamais! 
s-j€?  Loiii  de  mo|  çpM  image  jCrueKe  1 
;  que  j'ai  besoin  de  le  croire  fidèle. 

ISMÈNE. 

iCs  serments?... 

AZÉMIAE. 

Hébs  l  où  sont  doQ€  les  moments 
ne  dans  ses  yeux  je  lisais  ses  serments? 
le  de  tendresse  anime  eocor  sa  bouche  ; 
%  y^nx  sont  «rmés  d'un  silence  farouche, 
amour,  bmèQe,  il  offire  désormais 
mes,  des  regards  on  troublés  ou  muets. 
Qiit»  j*ai  moi  seule  ordonné  mon  injure  : 
trop  aimé  pour  n'être  point  paijitfe. 
D'est  un  chrétien,  rien  ne  doit  m'étonner. 

laiikKs. 
langement  si  noir,  pourquoi  le  soupçonner. 

AZÉMIAB. 

ien  fjiU,  dis-moi,  pour  mériter  sa  haine? 
*  !  me  tromperl  lui,  me  tromper,  Ismèoet 
'un  frifole  soin  trop  longtemps  m'occuper  ; 
te  est  nn  héros,  il  ne  saurait  tromper, 
douter  sa  haine  ou  son  indifférence, 
18  à  ses  serments  une  entière  assurauee. 
tus,  tout  en  lui  m'est  garant  de  sa  foi, 
e  jure...  et  pourtant  je  tremble  malgré  mol; 
lir  pressentiment  je  pe  puis  me  défendre, 
•venxm'édairer,  je  veux  le  Tohr,  Tentendre; 
1  de  mes  soupçons  peut  dissiper  rhorvaur, 
,  et  mon  destin  est  au  fond  de  son  cœur. 


f  »fy<ffMff  >••»•»♦• 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOLIMAN,  NARSès. 

8pUMA^. 

Narsès,  avec  horreur  elle  fuit  dfmc  ma  vue  ? 

SIARSÈS. 

Je  ne  sais  ;  mai^  enfin,  inquiète,  éperdue. 
Seigneur,  elle  semblait  npnrrjr  quelques  soucis  ; 
Ses  yeux  même,  se^  yeux  cje  lances  obscurci^... 

SOUHAN. 

Non,  lespleuntoot  poor  moi.Tu  sais  ce  qu'on  m'mfëÇf 
Je  yeux  troubler  du  moms  leur  exécrable  Mff  1 
Tii  Voia  que  ces  brigands,  de  ruine  affomés, 
Tiennent  de  foutes  parts  ses  sujets  enfermféi  ; 
Fuyons  loin  d'elle ,  ami,  fuyons  loin  de  nul  honte. 
Gourons  :  de  se^ dédains  foisons-lni  rendre  compte  ; 
Quelle  pleure  à  son  tour. 

NARSÈS. 

Seigneur,  y  peiuez-vou.s? 
Et  quel  est  donc  l'objet  d*un  si  puissant  courroux? 
Faut-il,  quand  une  femme  est  ingrate  ou  parjure, 
Les  armes  à  la  main  réparer  cette  injure  ? 
Son  joug  doit  tous  peser  :  solis  un  joug  plus  honteux, 
Les  chrétiens  cependant  vous  oppriment  tous  deux. 
Voilà  le  seul  penser  qui  doit  remplir  votre  âme, 
Non  Turenne,  Axémire  et  leur  stérile  flammi^. 
Eh  quoi  l  Vm  tous  préfère  MU  Migue  rival! 
Ignorez-vous  ce  sexe  et  9on  penchant  fiitai  ? 
Cent  fois  d'un  lâcho  mm^f  tes  caprices  coupable 
Ont  fermé  son  oreille  è  daa  vœux  respeet^es, 
Et  jamais,  avant  voua,  guerrier  ne  s'est  armé 
Pour  punfar  un  objet  qu'U  avait  trop  aimé. 

SQUMAN. 

Jamais  pareille  injure...  Ah  I  que  doit-elle  attendre? 
Prétendfrtu  me  blâmer  ?  prétends-tu  la  défendre  ? 
Justifier  $<m  cœur  lâchement  dégradé? 
Dis-moi,  quel  intérêt  en  ces  lieux  m'a  guidé  ? 
Que  m'imporuiem  à  moi  les  dangers  d*Uéraelée , 
Et  votre  Cilicie  à  ion  tour  désolée  ? 
Je  n'ai  vu  qu'Azémire,  et  j'en  reçois  le  prix. 
U  irat  donc  que  j'apprenne  à  souffrhr  des  niépris. 
Pour  tant  de  cruautés  il  faut  de  l'indulgence  ; 
Etje  dois  rechercher^  non  ma  juste  vengeance, 
Mais  des  soupirs  perdus,  des  sanglots  impuissants, 
Ou  le  pénible  honneur  de  régner  sur  ines  sens! 
Nourri  dans  les  combats^  nafe'léndre,  mais  sensible, 
Je  ne  eoBBaîs  poiniran  di  cet  oq|Qeil  paisible. 
De  nos  ardents  climats  j'ai  tonte  la  fureur  : 
On  ne  m'a  pas  instruit  à  contraindre  mon  cœur; 


^ 
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Et  oe  oœar,  indocile  anx  conseils  de  It  gloire , 
Ne  sait  ni  rem[Mrtcr  ni  feindre  la  vieloîre. 
Si  je  suis  Soliman,  si  Ton  m'ose  onlniger, 
Si  j'ai  versé  des  pleurs,  je  préCendf  les  Tcnger. 

NAHSÈS. 

Eh  bien  1  seigneur,  eh  bien!  confiOE^voos an  gUve, 
Vengez- TOUS  ;  si  la  reine  a  besoin  d'une  tiire, 
Déclarez  aux  chrétiens  que  la  guerre  est  pour  tous. 
Ils  diancellent  :  sur  eux  précipitez  vos  coups, 
Et,  défaits  à  demi  par  votre  renommée, 
Une  seconde  fois  traYcrsez  leur  armée, 
radopte  Tos  drapeaux,  seigneur  ;  je  ne  venx  pas 
Pour  un  tU  étranger  affronter  les  combats , 
Et  toujours  d'une  reine  adorant  les  caprices. 
Sons  un  joug  sacrilège  abaisser  mes  services. 
Ainsi  de  vos  soupirs  vous  vengerez  l'affront  ; 
Et  MentAl,  croyez-moi,  sesregreU  vous  suivront, 
n  fkudn  que  son  cœur,  s*ouvrant  à  la  lumière, 
Se  déclare  pour  vous  avec  l'Asie  entière. 

SOLIMAN. 

Ami,  ne  perdons  pas  des  moments  précieux; 
L'envoyé  des  chrétiens  approche  de  ces  lieux  : 
Tnrenne  est  avec  lui.  Je  sens  que  leur  présence 
Irrite  dans  mon  cœur  la  soif  de  la  vengeance. 

SCÈNE  II. 
Les  utuES)  D'AMBOISE,  TURENNE. 

SOLIMAN. 

Azémire  a  daigné  recevoir  vos  bienfiBÛts  ; 
Vous  la  favorisez  de  quelques  jours  de  paix  ; 
Mais  Soliman,  seigneur,  ne  veut  pas  d'indulgence. 
On  pourrait,  je  le  sens,  blâmer  ma  négligence  ; 
Mes  perles,  mes  affronts  ont  marqué  tous  vos  pas. 
Et  la  croix  insolente  usurpe  mes  états. 
Rien  ne  doit  ni  fléchir  ni  suspendre  ma  haine. 
Mon  sort  n'obéit  pas  au  destin  de  la  reine  ; 
Et,  si  par  des  sujets  ses  vœux  sont  respectés. 
Ce  fer  n'est  pas  du  moins  soumis  à  ses  traités. 
Adieu,  seigneur  ;  bientôt  sorti  de  ces  murailles. 
Je  veux  tenter  encor  le  destin  des  batailles  : 
J'aurai  soin  de  hâter  ces  glorieux  instants  ; 
Pour  vous  et  pour  l'Asie  lisseront  importants. 

d'amboisb. 
Je  le  crois;  mais,  seigneur,  à  vous  parler  sans  feinte. 
Ces  instants  ne  sauraient  nous  inspirer  la  crainte; 
Ils  seront  désvés,  et  jamais  assez  prompts. 

SOLIMAN. 

Je  vais  tout  disposer. 

d'amboisb. 
%    Et  nous  vous  attendrons. 


î? 


SCÈNE  m. 

D'AMBOISE,  TURENNE. 

d'amboisb. 
Eh  bien!  de  ton  départ  la  reine  est-ele  I 

tubbnnb. 
Elle  ignore  tout.  ^ 

d'amboisb.  ^ 

Ciel! 

TURBRNB. 

Tu  règles  ma  conduite  ; 
Écoute-moi,  d'Amboise,  et  ne  t'ararme  pu». 
A  l'instant,  s'il  le  faut,  je  marche  ^ir  tes  pa». 
Et,  quels  que  soient  eriBn  les  attraits  û'Azénârt, 
Cestun  camp  désortnaî«ï,  e  eM  h  q;iierreoii  j^aspiiv 
Ce  barbare  lui  seul  eûl  décidé  mon  oœnr; 
Mais  toi,  de  mon  devoir  adonds  la  rigoeor. 
Decet  affreux  départ  porte-lui  la  nouvelle; 
Puisse  encor  ta  pitié  la  rendre  moins  cmclle! 

d'amboisb. 
Tu  veux  que  je  lui  parie ,  et  j'y  dois  < 

TURBNNB. 

Et  moi,  dès  ce  moment,  je  suis  prêt  à  partir. 
Tu  verras  qu'aux  lauriers  je  puis  < 
Quejen'ai  point  changé. 

d'amboisb. 

Je  me  plais  à  t'e 
Combien  de  mes  efforts  je  bénis  le  succès, 
Et  combien  tous  nos  chefe  vont  être  satisCiits  f 
Surtout  du  vieux  Raymond  tu  combles  Te 
Il  t'aime,  il  a  souvent  regretté  ton  absence; 
Il  pleurait  cet  amour  qui,  souiltent  tes  lauriers. 
Enlevait  un  modèle  à  nos  jeunes  guerriers  ; 
Mais  eux  I  tu  vas  les  voir  et  tu  vas  les  entente. 
Eux  I  cet  emploi  si  cher  à  mon  amitié  tendre, 
Montaigu,  Cliâtilkm,  tous  le  vouUient  remplir. 
Au-devant  de  nos  pas  tu  les  verras  courir  ; 
Ils  vont  féliciter  la  main  qui  te  ramène  : 
Trop  heureux  en  effet  de  leur  offrir  Turenne, 
Délivré  de  sa  honte  et  marchant  aux  saints  lienx, 
Turenne  digne  encor  de  ses  noble*  aieux, 
Digne  encor  d'arracher  aux  mains  de  Tinfidèle 
Son  Dieu,  Jérusalem  et  k  tomlie  immortelle  ; 
Digne  encor  de  ce  nom  qui  doit  être  à  jamais 
Le  bouclier  du  trdne  et  l'honneur  des  Francab. 
On  vient  :  c'est  Azémh«  ;  6te-toi  de  sa  vue. 

SCÈNE  IV. 
D'AMBOISE,  AZÉMIRE,  ISMÈNE. 

AZiMIRB. 

Tnrenne  ! . ..  Expliquex-moi  cette  fuite  imprévae. 
Seigneur  ;  à  quel  dessein  m'osez-vous  arrêter? 


1?  que  veal-il?et  qu'ai-jeàredoiiter  ? 
d'amboisb. 


t.) 


AZtilRË,  ACTE  IV,  SCÈNE  VFI.  ^    ^ 

KUc  est  trop  exeotable  et  n'a  rien  qui  me  blesse; 
D'un  héros  qdl  m»  aime  a  flot  vous  séparer  ; 


AzéMiRS,  à  part. 

O  del  !  qnevais-jeappraidre  ? 


O^AMBOISB. 

«ma  votre  cœar,  qui  s'est  laissé  sarprendre, 

la  liberté  doit  renaître  en  ce  joor . 

I  tous  les  deux,  je  sais  trop  que  Tamour 

tre  jeunesse  égaré  rimpmdeiioe  ; 

t  toujours  Tavengle  confiance  : 

s  qu*à  jamais  vos  coeurs  sont  séparés  ; 

ne  entre  vous  mit  des  remparts  sacrés. 

ir  étemel  qu*il  reconnaît  lui-même... 

AZÉMIRB. 

Fait  !  Achevez  ;  il  me  hait  ? 

D*AIIB0I8E. 

n  vous  aime, 
it  cependant  :  montrez-vous  aujourd'hui 
)  de  vous-même  et  digne  en  tout  de  lui. 

AZÉMIRB. 

i  par  loi  seul,  toute  sous  son  empire, 
mer,  pour  lai  pkire  une  amante  respire; 
l  c*est  à  demi  qu'il  reconnaît  ma  loi  ! 
lue  devoir  qui  remporte  sur  mol  1 
efuir!  qu'U  parte;  il  font  bien  me  soumettre: 
Tét  de  ma  mort,  il  n'en  sait  rien  peut-être. 
;-il  prononcé?  m'a-t-il  pu  condamner? 
E-vous  enfin,  qu'il  m'ose  abandonner? 
rendez-le-moi  ;  ramenez...  je  m'égare  f ... 
ez  mes  tourments;  je  vous  les  dois,  barbare  : 
tz  tout  conduit.  Qui?  vous  me  secourir! 
ne  prétends  pas,  seigneur,  vous  attendrir; 
à  ma  douleur  vos  yeux  trouvent  descharmes, 
Bpportantlamort,qne,témoindemes  larmes, 
lur  les  méprise,  et,  se  fermant  au  mien, 
avec  horreur  ce  qui  n'est  pas  chrétien, 
reut  sans  doute  un  implacable  mallre  ; 
;u  vous  défend... 

D*AMBOISE. 

Sachez  mieux  le  connaître, 
et  non  la  haine  alluma  le  flambeau 
enos  pas  et  marche  à  son  tombeau . 
)as  étemel  son  trépas  nous  délivre, 
ne  prescrit  de  l'aimer,  de  le  suivre, 
ainqneur  sous  )ui,  de  ne  le  point  trahfa\ 
er  votre  culte  et  non  de  vous  haïr, 
n'entendez  pas  d'une  vertu  sauvage 
devant  vous  le  fastueux  langage, 
et  chevalier  je  ressens  vos  douleurs, 
surne  sait  pas  insulter  àdes  pleurs, 
e  vos  chagrins  édater  la  flûbksse, 


séparer; 
Ne  vont  eontvrigaez  pas,  c'est  l'instant  de  pleurer; 
Pleurez  ;  mais  inhez  l'exemple  de  Turenne. 
Jaloux  de  son  pouvoir,  l'amour  cède  avec  peine  ; 
Mais  (et  nepnb-je  enfin  vous  en  persuader?) 
11  est  des  lolsi  madame,  à  qui  tout  doit  céder. 


SCÈNE  V. 

AZÉBURE,  ISBfÈNE. 

AZéHIRE. 

De  ce  cruel  moment  j'ai  prévu  les  atteintes, 
Mon  coBornes'ouvraitpointàde stériles  craintes; 
Turenne  m'abandonne!  et  toi,  dont  j'ai  pour  lui  ' 
Récompensé  si  mal  la  vaillance  et  l'appui. 
Vous  qui,  de  ma  beauté  flattant  le  vain  empire. 
Soupiriez,  gémissiez  pour  l'Ingrate  Azémire, 
Si  ses  dédains  cruels  vous  ont  tous  outragés 
On  l'outrage  à  son  tour;  vous  êtes  tous  vengés. 
Lui  me  trahir  !  Ecoute  :  on  s'abuse  peut-être, 
Et  mon  cœur  à  ces  traits  ne  peut  le  reconnaître. 
Va,  dis-lui...  Mais,  Ismène,  à  quoi  bon  le  revoir? 
Aurai-je  encor  sur  lui  quelque  ombre  de  pouvoir? 
Ah  !  mon  incertitude  est  cent  fois  plus  cruelle. 
Va  le  trouver  ;  dis-lui  qu' Azémire  fidèle, 
Fidèle  malgré  lui,  nudgré  son  changement. 
Ne  veut  que  la  douceur  de  le  voir  un  moment. 

SCÈNE  VI. 

AZEMIRE. 

S'il  part,  plus  de  bcmheur,  plus  de  jours  à  prétendre , 
Et  de  cet  entretien  tout  mon  sort  va  dépendre. 
Ciel!  maître  des  destins,  toi  qui  me  fais  aimer. 
Fais  aussi  que  mes  pleurs  le  puissent  désarmer  ; 
Prête,  prêtée  ma  voixnn  accent  quile  touche.  ' 
Fais,  ê  del  1  que  mon  cœur  tout  entier  sur  ma  boudie 
Trouve  son  cœur  facile  et  prêt  à  m'écouter. 
Hélas  !  contre  un  amour  qu'on  voudrait  surmonter, 
U  n'est,  je  le  sens  trop,  que  d'impuissantes  armes  : 
Mais  le  voîd.  Je  sens  redoubler  mes  atarmes. 

SCÈNE  VII. 
AZÉMIRE,  TURENNE. 

AZlilIlRB. 

Necralgnez  point,  seigneur,  de  rencontrer  mes  yeux  ; 
Approchez-vous.  Avant  que  vous  quittiez  ces  lieux; 
Sur  ce  dernier  e^ir  ma  douleur  se  repose, 
Qued'un  telchangement  vous  m'apprendrez  la  cause 
raiera  qoe  vous  m'aimiez  ;  les  plus  tendres  discours 
D'un  boohcnr  étemel  m'assonient  tout  ki  jours  ; 
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TITRCNNE. 

Ah!  croel,  que  dis-to? 
Si  le  fer  sarrasin  ne  me  Ta  point  ravie, 
D'Amboise,  ta  la  hais,  c'en  est  fait,  prends  ma  Tie  ; 
C'en  est  fait,  jeune  encor,  j'ai  déjà  trop  yécu, 
Et  cet  indigne  outrage... 

d'amboise. 

n  pleure  :  j*ai  vaincu. 
Va,  laisse-les  couler  ces  knnes  du  courage, 
Du  réveil  d*un  héros  éclatant  témoignage. 
Non,  tu  n'es  point  un  lâche;  et  si  jamais  ton  front 
Eât  supporté  la  honte  et  rougi  d'un  affront  ; 
Si  ta  valeur  cent  fois  ne  s'était  signalée, 
Je  ne  te  viendrais  pas  chercher  dans  Héradée  ; 
Je  n'aurais  rien  promis.  Pardonne  si  ma  voix 
D'un  odlenz  reprodie  outrageant  tes  exploits, 
A  su  ^jientAt  fixer  tes  vertus  incertaines, 
Rallumer  ce  beau  feu  qui  coule  dans  tes  veines, 
Et  si  le  eœur  enfin  d'un  brave  chevalier. 
Guéri  par  une  insulte,  a  brillé  tout  entier. 

TUREf^E. 

Ote-moi  mon  amour.  Du  moins,  s'il  laut  te  suivre, 
En  ne  me  voyant  plus,  fais  qu  die  puisse  vivre. 
D'un  re^d  de  courroux  si  Dieu  voit  mes  combats, 
Non,  Tûrenne,  ô  mon  Dieu!  ne  se  révolte  pas. 
Ah!  qu'au  foud  de  son  cœur  ta  voix  daigne  descendre  : 
Prends  pitié  de  ce  cœur  que  tu  formas  si  tendre, 
De  mille  passions  jouet  infortuné, 
Roseau  faible  et  fragile,  aux  vents  abandonné. 
Sdrtout  que  tes  bontés  ne  s'écartent  pomt  d'dle. 
Si  mes  vœux,  Dieu  clément,  sont  pour  une  infidèle, 
Ignorer  ta  loi  sainte,  est  ce  un  crime  odieux, 
Un  forfait  qui  la  rende  étrangère  à  tes  yeux  1 
Elle  vient.  Je  la  vois.  Où  fuir?  0  ciel! 
d'amboisb. 

Demeure. 

TDRENNE. 

D' Amboise,  en  la  quittant  tu  veux  donc  que  je  meure  ! 
Quel  moment  ? 

d'amboisb. 
Prends  courage  et  me  laisse  parler. 

SCÈNE  m. 

Les  MÊMES,  AZÉMIRE,  ISBIÈNE. 

AZiMlAB. 

Nos  destins  sont  heureux,  cessa  de  les  troubler  ; 
A  me  trahir,  Sdgneur,  cessez  de  le  contraUidre, 
Et  respectez  des  feux  que  rien  ne  peut  éteindre. 
Si  de  vos  compagnons  j'ai  rompu  les  liens, 
Allez,  portez  vos  pas  vers  le  camp  des  chrétiens. 
J'y  consens;  mais  enfin  puts-je,  sans  quelque  peine, 
Voir  sil6t  mes  bîenfiito  payés  de  votre  haine? 
Ah  !  du  moins  vons  savez  que  Turenne  aqjoord'hni 
N^est  plus  à  mon  amour  arraché  malgré  hii  ; 


Choisissez. 


Qu'U  ne  peut  aux  chrétiau  sacrifier  la 

D'AMBOmC 

D'un  niutOe  espoir  vons  vous 

AXÈMIBM. 

Qu'entends-Je? 

D'AMBOm. 

n  a  ddlu  ibroer  sa  voloalé; 
Il  osait  de  son  Dieu  braver  rnatorilé. 

AZÉKIES. 

Quoi  !  seigneur,  à  me  fàir  vous 
Vous  me  quittez? 

D'AHBOm. 

QdUlitrte^oiiini^ 

AZÉMIEK. 

Malhenreose!  ah!  umt  m'e^tâoL 
d'ambchsb. 
Pour  les  plus  grands  destins  Tarame  est  ftevl 
Faut-il  que  mon  ami,  foulant  aox  pieds  k  ^ 
Perde  en  de  vains  soupirs  sa  vie  et  sa  mbÊài 
Et  comment  ponvez-vous  reprodier  à  soaccv 
D*oublier  des  serments  qa*a  démemb 
Il  n'a  pas  dû  choisir  le  temps  de  voCie 
Partv  en  vous  trompant  :  cet  excès  de 
Est  d*un  amant  perfide,  et  non  d'on 
Que  l'oubli  du  devoir  peat  seul  hnmilier. 
Contemplez  d'un  ceil  ferme  on  départ 
Eh  !  s'U  ne  s'agissait  que  d'un  gaerrier  valsât, 
Exempt  de  repentir,  ignorant  la  vertu, 
Mon  ]^,  en  un  seul  jour  tant  de  fois  eooiMi. 
Pourrait  l'abandonner  aux  vengeances  cêkiiei, 
Et  d'un  courage  étemt  ne  pins  eherdier  lo  it*^ 
C'est  un  héros  :  je  dois  lui  rendre  son  destia; 
Cest  mon  ami,  madame;  et  j'ai  promis  c»b. 
Uamitié  contre  vous  lui  servira  d*égide. 
Excusez  ce  discours  peut-être  an  peu  r^îde; 
Vous  cherchez  dans  ses  yeax  on  langi^  ptasàft 
Vous  m'écoutez  à  pdne  ;  et  qne  prétendez-Tn»? 
Dans  un  projet  honteux  votre  âme  estalfenit; 
n  vous  aime  et  ne  peut  vous  consactv  sa  vie. 
Entre  vous  deux,  madame,  est-il  quelque  liea* 
Vous  êtes  musulmane,  et  Turenne  est  chirtiei. 

AZBMIRK. 

Oui,  de  tant  de  motifs  je  conçois 
Son  silence  a  déjà  prononcé  ma  sentence. 
Turenne,  je  croyais,  et  pouvais-je  en  domer? 
Que  jamais  votre  amour  n'oserait  me  qoiuer. 
Jusqu'au  dernier  moment  je  me  suis  abusée. 
Ailes:  mon  espérance  est  enfin  épuisée; 
Allez.  Votre  bonheur  n'est  plus  anpf^  de  ■• 
Je  reçob  vos  adieux,  je  vous  rends  veneftL 
Remplissez  d'un  héros  k  noble  destmée  ; 
Et  moi,  reine  sans  gloire,  amante  infortnaée» 
Je  traînerai  le  conrsdemes 


AZÊMIR£,  ACTE  V,  SCÈNE  V 
N'kriles  point  k  dd  foi  etmdmmyoê  plears. 
Afwt  fM  Mb  d  :id  TOUS  dieid^ei  k  Ti€toire« 
Sur  em  nmpirtsMii^tfl  ariigneiuiie  autre  gloire 
Crùgnezqiie  sons  voscoups  tout  mon  sang  répandu. 
Pour  vous  avoir  aimé,  c'est  le  prix  qui  m'est  dû . 

dUmboise. 
L«  dd  est  juste.  Alors  qu'on  a  su  lui  déplaire, 
Ce  n'est  pas  un  forfait  qui  fléchit  sa  colère. 
Non,  madame;  écoutez  des  présages  plus  sûrs. 
La  guerre  va  bientôt  s'éloigner  de  vos  murs  ; 
Et  tranquille  bientôt,  loin  du  fracas  des  armes, 
Dans  k  sein  de  la  paix  vous  sécherez  vos  larmes. 
Jlmplorerd  md^méme. . . 

AZÉMIRE. 

Épargnez- vous  ce  soin. 
Que  m'importe  la  paix?  Je  n'en  ai  plus  besoin. 
Mais  vous  qui  m'opposez  un  silence  inflexibk, 
Vous  que  j'ai  tant  aimé,  vous  que  j'ai  cru  sensible, 
Qu'Azémire  du  moins  puisse  encore  une  fois 
Kecevdr  vos  soupirs,  entendre  votre  voix. 

TCRENNE. 

Aux  rives  du  Jourdain  j'emporte  votre  image. 
Azémire,  en  ces  champs  dévoués  au  carnage. 
Du  moins  j'ose  espérer  qu'un  plus  heureux  destin 
De  mes  jours  que  je  hais  aura  marqué  la  fin. 
Oubliez  une  amour  aussi  tendre  que  vaine  ; 
Oubliez,  s'il  k  faut,  jusqu  au  nom  de  Turenne. 
Adieu. 

AZÉMIRE. 

Partez. 

TURENT E. 

Héks! 

AZÉMIRE. 

Ne  m'importunez  plus. 
d'amboise,  entraînant  Turenne  égaré. 
Viens,  suis-moi;  c'est id... 
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SCENE  IV. 
AZÉMIRE,  TSMÈNE. 

AZÉMIRE. 

Pleurs,  sanglots  superflus  ! 
Turenne  !  il  fuit.  Et  moi  I  douleur  insupportable  ! 
Turenne  !  il  remplit  seul  mon  âme  inconsolable. 
Je  ne  le  verrai  plus,  et  je  vais  désormais 
L'appeler,  le  chercher,  sans  le  trouver  jamais. 
L'amour  venait  s'umr  à  tontes  mes  pensées, 
Loin  de  lui,  sous  ses  yeux,  à  lui  seul  adressées  ; 
Je  ne  voyais  que  lui  ;  les  ténèbres ,  le  jour. 
L'air  que  je  respirais,  tout  devenait  amour. 
Turenne!  0  ne  craint  pas  une  amante  outragée. 
Voilà  donc  que  je  meurs  !  ma  mort  sera  vengée. 
Allons.  quitton:>  CCS  lieux,  ces  lieux  jadis  cliarmanls. 


Témoins  de  ami  boaiMDr»  loiil  pieiiis  de  les  i 
Et  maintenant  voilés  de  ma  douleur  profonde, 
Où  je  ne  le  voisplns,  on  je  anis  seule  au  monde. 
Gourons... 

ISMÈNE. 

Qu'espérez-vous? 

AZÉMIRE. 

Je  pourrai  le  revoir. 
Je  moiurai  de  sa  main  :  c*est  mon  dernier  espoir. 

ISMÈNE. 

De  quel  affreux  dessein  votre  âme  est  agitée  f 

AZÉMIRE. 

C'est  la  mort  qu'il  me  faut.  Je  Fai  bien  méritée. 
Lorsque  j'ai  lu  mon  sort  dans  les  yeux  d'un  chrétien, 
Quand  mon  cœur  imprudent  osa  chercher  le  sien. 
Quand  sur  le  trône,  hélas!  j'ai  cessé  d'être  reine. 
Périssent  les  chrétiens,  et  moi-même,  et  Turenne, 
Et  ce  jour,  où,  poussé  par  un  zèle  odieux. 
Fondit  sur  l'Orient  TOccident  furieux  ! 

SCÈNE   V. 
Les  mêmes,  SOLIMAN,  NARSÈS,  soldats. 


SOLIMAN. 
Aux  cbampi  d'honneur ,  madame .  il  est  temps  de  me  rendre. 
D'autres  sont  maintenant  chargés  de  vous  défendre  ; 
Vous  ne  me  verrez  plus.  Tandis  que  sur  mes  pas 
Narsès  et  mes  guerriers  vont  cherclier  les  combats, 
Turenne... 

AZÉMIRE. 

Il  est  parti. 

SOLIMAN. 

Quoi!  madame... ôfoiblesse  î 
Mais  je  me  suis  promis  de  vaincre  ma  tendresse  : 
Il  suffit.  Soliman,  détrompé  de  ses  feux. 
Ne  s'abaissera  point  à  des  retours  honteux. 
Un  chrétien  a  séduit  votre  âme  infortunée  ; 
Le  cruel  !  je  vous  vois  plaintive,  abandonnée  : 
Jelehaisencor  plus.  Il  a  pu  vous  trahir! 
Vous  n'avez  plus  d'appui  :  je  veux  vous  en  servir  ; 
Et ,  si  votre  dépit  demande  une  vengeance, 
Plus  d'amour,  plus  d'hymen  et  plus  de  récompense 
Mais  enfin  de  mes  coups  rien  ne  le  peut  sauver. 
Et,  sa  tête  à  la  main,  je  viens  vous  retrouver. 

AZÉMIRE. 

Qu'il  vive.  Ah  !  contre  lui  ne  portez  point  vos  armes. 
Et  vous. ..  vous  le  témoin  de  mes  dernières  larmes, 
Gouvernez  mes  états,  régnez  sur  mes  sujets  ; 
Je  demande  pour  eux  vos  exploits,  vos  bienfaits. 
Régnez,  et  puissiez- vous  reconquérir  l'Asie  ! 
J*ai  tralii  ses  destins.  JVimais...  je  suis  punie. 

(EUe  se  frappe.  ) 
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sôliiiAfv. 
Qu'sî-jcvtt? 

AZÉMIRB. 

Dieu  puissant,  Dieu  de  l'Asie,  <mlM', 
S*il  est  vrai  qu'aujourd'hui  ta  main  pèse  sur  moi, 
Dieu  des  chrétiens,  punis  Tingrai  qui  m  abandonne  : 
Qu'il  entende  partout...  Mais  non,  je  lui  pardonne. 
ftor  prix  de  mon  trépas  je  ne  veux  obtenir 


Qn'nii  pêo  de  son  nAïaût  tel  ékwéà  t 
Qui,  moi  !  le  détester  !  né  lé  àrob  ilQiiit,tar 
Elà  prononçant  ton  nom  je  «è  «éosphanili 
TévnètÊts^ti  c*e^  pour  lot.  Viens,  revicBiMCBi 
EntflUb ilies  derniers  àrU.  Je  tos  ebèie Itoj 
Que  ta  main  presse  eaeor  là  meln  de  ton  wi 
Si  tu  ne  me  hais  pas,  edleo^  je  flàéiii^  esnolt 


CHARLES  IX, 


M 


LA   SAINT-BARTHÉLEMI, 

TRAOÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

ÈÈtnÈwÈifiii  vovà  tk  PUiÈniE  fois  a  paris  ^  «ùr  le  thAatr^  pt  U  îtATioUy 

l0  4ii9feaibref78O. 


PERSONNAGES. 

C«ARI>B8IX,r«i4e  Fraaoe. 

CATMERINE  DB  MBDICIS,  mèredeCbarlM  IX. 

fiRN RI  DB  BOURBOn,  roi  de  NtYaré. 

Ll  CAWIlfàL  DE  LORRAINS. 

ÎM  BOC  l>B  GU18B. 

VàMULih  DB  COLIONI. 

Ll  dlANCILlIl  DB  L'HOPITAL. 

Minus  DO  roRstiL. 
PionsTAiiTS  4e  II  8U(te  de  CoHgat. 
OonsniARS. 

PàGU. 
GàlDES. 


La 


est  diof  Paris*  av  ehAteia  do 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 
COLIGNI,  HENRI. 

COLIGNI. 

Oui,  f  ai  qnitlé  pour  tous  les  bords  de  la  C3iareate, 
Ainsi  le  désira  Totre  mère  expirante  ; 
Ses  désirs  sont  mes  lois  ;  ses  ordres  sont  suivis  : 
Far  lèle  et  par  devoir  je  m'attache  à  son  fils. 
Banni  les  coortisMs  je  viens  sans  confiance  ; 
0e  leor  génie  afrmix  j'ai  trop  rexpérienoe  ; 
Je  erains  qoeravenir  ne  ressemble  au  passé  : 
Par  un  assassinatia  paix  a  commencé. 
N*impoile  :  GoKgfli,  iéflÉUt,  mab  sincère, 
Va  si^  aujdtird'ltnl  cette  pait  Ilééessaire  ; 


J'oDbllrai  mes  périls  pour  vos  félicités. 
Mais  vous,  qui,  sur  ces  bords  si  longtemps  attristés, 
Ramenez  les  plabirs  et  la  douce  allégresse, 
Vous,  mon  hét  os. . .  mou  Ois,  dont  riieureuse  jenhesse 
N'a  point  acquis  le  droit  de  craindre  les  humains, 
Lorsqu^un  hymen  brillant  sourit  à  vosdesiins, 
Lorsque  vous  paraissez,  dans  la  pompe  des  fêtes, 
Un  astre  bienfoisant  qui  calme  les  tempêtes, 
Quel  chagrin,  de  vos  jeux  interrompant  le  cours, 
Vient  obscurcir  Téclat  répandu  sur  vos  jours? 

HENRI. 

Il  est  de  ces  instants  où  Tâme  anéantie 
D'un  sinistre  avenir  parait  éire  avertie  ; 
Et  souvent  en  effet  ces  secrètes  terreurs, 
Des  désastres  prochains  sont  les  avanicooréors. 
Je  goiile  des  plaisirs  empoisonnés  d'alarmes  \ 
Au  milieu  de  ces  jeux  dont  vous  vantez  leschannèî, 
Dans  IVpaisseur  des  nuits,  aux  moments  du  repos. 
Dans  le  lit  nuptial,  je  me  peins  des  complots, 
Le  poison  terminant  les  jours  de  votre  frère, 
Et  peut-être  au  tombeau  précipitant  tna  mère; 
Des  crimes,  des  malheurs,  et  les  champs  odieux 
On  Gondé,  ce  grand  homme,  expira  >ous  nos  yeny; 
D'un  eamage  éternel  nos  régions  fumantes, 
Et  des  princes  lorrains  les  hitrigues  sanglantes; 
Vos  amis  et  les  miens,  victimes  des  traités, 
Au  milieu  de  la  paix  proscriu,  per>écutés, 
Dans  les  murs  de  Vassy  massacrés  sans  défense, 
Accusant  leur  trépas  inutile  A  la  France. 
Le  dirai-je?  un  prodige  augmente  mon  effroi  : 
Hier  nous  commencions,  d'Alençon,  Guise,  etmoi, 
Ges  jenx  qui  sembleraient  réservés  |  Tenfance, 

Un  oisif  côoftisan,  constnilânt  son  Msir, 
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kpfanr. 


•aetfae  j  a  cru  Tiar, 

^à  ■■iiÉK  éperdoc; 
$mitdhzjé  ma  toc 

COUGJI, 

tSn,  ïmftAé[wm  GaMatedDéTosjeox  : 
LciCfliiei  oBltoojffuiicwgtatécglîcm; 
El,  «w  VMM  afanocr  d'an  saa^ 
Miiiila 

▲  te  yi^^  Borlds  ilf  ont  delà  recours, 
Aa  ida  do  Loorre  ménie  ils  achètent  mes  joors. 
fli  régnent.  Toos  sarcz  si  je  dois  les  emnaitre. 
Gri0)f»Hnoi  eependanl  ;  Boarfoon  ne  doit  pas  être 
Un  de  ees  rob  sniets  des  saperstliioDs, 
EMnlf  qui  do  sommeil  gardent  les  passions. 
Et  qui,  sor  les  projeta  qa'on  songe  Itor  inspire. 
Risquent,  à  leor  réveil,  le  destin  d*on  empire. 
D^afflcnrs,  auprès  do  roi  Tos  amis  et  les  miens 
Ont|  même  «Tant  ce  joor,  troofé  qodqoes  soutiens  ; 
IHi  prodent  Lllôpit^  sonvent  la  voix  propice 
Fit  an  sein  des  combats  respecter  la  justice  ; 
De  roriroeilleux  Lorraine  il  est  rrai  que  le  dioîx 
Vz  ^oàÊtaé  jadis  minbtre  de  nos  lois  : 
Ce  cboix  fut  commandé  par  Testime  publique  ; 
Mais  des  Guises  bientôt  lorsque  la  politique 
Sooi'lait  de  sang  français  un  glaive  ambitieux, 
LHôpital  opposait  aax  cris  séditieux 
Desdesseins  toujours  purs,desconsei]s  toujourssages; 
Et  ce  reste  imposant  des  vertus  des  vieux  âges 
S*élevait,  au  milieu  des  courtisans  surpris, 
Comme  on  grand  monument  planant  sur  des  débris. 
Si  Médids,  fidèle  aux  mceurs  de  ses  ancêtres, 
Rassemble  auprès  du  roi  des  flatteurs  et  des  prêtres, 
Si  d'une  cour  perfide  il  est  environné, 
Si  de  nos  ennemis  le  souffle  empoisonné 
Voulut,  dès  le  berceau,  corrompre  son  enfance^ 
Je  crois,  j*alme  à  penser  que,  pour  notre  défense, 
Son  cœur  mieux  averti  lui  parlera  toujours. 
Du  moins  quand  Maurevel  attenta  sur  mes  jours, 
Cluirles  vint  s'affliger  sous  mon  toit  solitaire; 
Ainsi  que  vous,  mon  fils,  il  me  nomma  son  père  ; 
Sa  pitié  consolante  adoucit  mes  douleurs, 
Et  mes  cheveux  blanchbsont  mouillés  de  ses  pleurs. 
Peut-être  je  n*al  point  fléchi  ma  destinée. 
L'Ame  de  Coligni  n*en  est  pas  étonnée  ; 
Mon  courage  est  k  moi  ;  le  reste  est  au  hasard. 
J  e  ne  puis  opposer  à  la  fraude ,  au  poignard , 
Qu'un  cœur  InAranlable  et  quelque  renommée; 
Ce  Louvre  me  verra  tel  que  m*a  %u  Tannée. 
Bravant  les  assassins  jusqu'à  mon  dernier  jour, 
Ey  servant  la  patrie  en  méprisant  la  cour. 


BBHMf 

Coiilésenin là 

Eoivrés  de  respedi» 

Livrés  OBL 

A  Fart  des 

£t  sons  cerne  bereés  on 

Anfendeaerviiearsà 

Je  voyais  près  de  moi  di 

Antravai^an 


On  eierçait  alors  notre  Aie  I 

Là,  bravant  du  midî  les  brtionlcs  ardevs, 

On  des  bivers  glacés  snpportniit  les 

Là,  gravissant  les  monts,  d  les 

Nous  formions  notre  enteoe  à  des  jeox  iibqiiit 

DevonsetdeCondésohmnt  bieitffôllei pn» 

Je  remplaçai  mon  père  an  milien  des  einÉrii> 

Enfin  je  sois  entré  dans  one  notre  eamèR. 

A  mes  jeux  toutà  eonp  quelle  i 

Des  guerriers  sans  podeor,  ( 

Perdus  par  un  vain  luxe,  nvcc  art  dépnméi; 

Des  femmes  gouvernant  des  princes  trop  id 

Aux  passions  d*un  roi  des  coortisaBs  dodo; 

Que  le  seul  intérêt  fait  agir  et  parler. 

Sachant  tout  contrefaire  et  tont 

En  voyant  leurs  plaisirs,  et  leur 

Et  leurs  vices  poUs.  voilés  avee  adresse, 

ragmiraté  cent  fois  nos  grossières  vertas, 

NoIlPhlts  et  nos  rochers  de  friniKief^lB, 

Les  pénibles  travaux,  le  tumulte  des  armes. 

Et  nies  premiers  succès,  pour  moi  si  pldiiis  dedta» 

Et  ces  camps  généreux  où  parmi  des  goerricn 

Votre  élève  croissait  à  rombre  des  laorier^. 


SCENE  II. 

COLIGM,  HENRI,  L'HOPITAL 

l'hôpital. 
Sire,  et  vous,  Coligni,  c'est  Charles  qni  i 
Ouvrez  tous  deux  vos  cœurs  à  la  publique  fiie  ^ 
Lorraine  à  Tinstant  même  arrive  en  ce  palais, 
Et  selon  vos  désirs  il  a  réglé  la  paix. 
I  Tout  le  peuple  à  grands  cris  b^iit  cette  journée  : 
I  C'est  peu  que  d*un  saint  nœud  la  pompe  iHlawt 
I  Faisant  cesser  la  baine  entre  deux  jecmes  rais, 
j  Mêle  au  sang  des  Bourbons  le  sang  de  nos  Valait; 
,  Cette  douce  union  doit  être  cimentée 
j  Par  les  liens  communs  d'une  paix  reqiertèe. 
1  On  respire;  un  jour  pur  se  lève  enfin  bur  non». 


Cm^i^ES  IX,  AGIE  h  »Q6liE  Jll. 


ILe  bonbear  des  FrtB(ib 
Lei«rtocoo8obteiin  TOiilemlMUriiaft  ▼iOes  ; 
Ib  lerom  oobber  ces  Aeordo  cSTite 
^  Oà  le  fer,  sans  podear  brisant  tons  les  liens, 
i^  Verse  des  deax  côtés  le  sang  des  ckojrw. 
pi  A  remplir  cet  espoir  le  jeune  roi  s'efniiresse  : 
■i  Sa  mère  en  a  versé  des  larmes  d'allé^nesse; 
iP  Tons  deox  avec  la  conr  vont  se  rendre  en  ces  lieux, 
■i  Poor  moi,  dont  cette  coor  a  fatigué  les  yeux, 
M  Moi,  témoin  trop  tardif  de  quelques  jours  prospères, 
BiSi  prodie  du  cercaeîl  où  m*attendent  mes  pères, 
ta  T'aurai  vu  le  bonheur  de  la  France  et  de  tous, 
cA  El  mes  derniers  soupirs  m*en  paraîtront  plus  doux. 
Mb  couorvi. 

■ft  O  vertueux  vieillard  dont  la  gloire  est  diérie, 
wm  Vivez  longtemps  pour  nous  ;  vives  pour  la  patrie; 
ki  Soyez  toujours  Toracle  et  Tappui  des  Fran^  : 
■i  C'est  à  vous,  L'Hôpital,  que  nous  devons  la  paix  ; 
ip  Sans  vous  nous  périssions  ;  votre  prudence  active 
1^  Aux  maux  des  deux  partis  fut  sans  cesse  attentive. 
^  Hélas  !  bien  loin  de  vous,  dans  les  jours  du  malheur; 
0  Votre  nom  prononcé  calmait  notre  douleur  : 
1^  Votre  image  aux  soldats  était  toujours  présente. 
1^  Lorsqu^on  leur  annonçait  une  loi  bienfoisante, 
|A  Us  disaient  :  L'Hôpital  a  dicté  cette  loi. 
0  Mais  quand  ils  apprenaient  par  le  public  elfroi 
p  Quelque  édit  révoltant,  qudque  grande  injustice, 
^   Us  disaient  :  L'Hôpital  n'en  est  point  le  complice. 


\0 


SCENE  III. 


I»  CHARLES,  Catherine,  henrî,  cougni, 

«I       L'HOPITAL,  LORRAINE,  GUISE;  frUtbs- 

J0        TANTS  DE  LA  SUITE   DE  COUGNI,  COUnTISANS, 
^         PAGES,  GARDES. 

^  CATHERINE,  bos  à  LorroÎM, 

""  Flattons  nos  ennemis  ;  ne  nous  trahissons  pas  : 

^  Ce  jour  verra  la  paLx,  cette  nuit  leur  trépas. 

CHARLES. 

^'ous  tous  qui  m*écoutez,  soutiens  de  mon  empire, 

Dont  le  cœur  généreux  pour  la  France  respve, 
g    Un  grand  événement  doit  signaler  ce  joqr: 

Uolive  dans  la  main,  la  paix  est  de  retour. 

Fixons-la  désonoais  par  un  traité  durable. 
f     Je  signe  le  premier  cet  acte  vénérable 
I     Qui  par  tous  les  partis  fut  longtemps  désiré: 
(     Gage  de  nos  serments,  qu'il  soit  toujours  sacré; 

A  nos  champs  dévastés  qu'il  rende  Tabondanee  ; 
'      Et  qu'entre  les  enfonts  son  heureuse  influence 

Fasse  renaître  encore,  en  ce  jour  précieux, 

L'amitié  qui  jadis  unissait  leurs  aïeux. 
l'bopital. 

Sire,  d'un  vieux  Français  laissez  ooukr  les  larmes. 

Hélas»  !  quand  vos  édits  répandaient  tant  cfalarmes, 


Une  paix  que  ams  naos  « 
Heureux  de  voir  c^nU|  je  bénis  ma  vieillesse. 
A  près  dix  ans  de  gÉppi,  j5  France,  d  nion  pays, 
J'ai  TU  fimr  tes  mm  ;  ipes  destins  sont  remplis. 

CATHEMNE. 

En  signant  cette  paix  j'achève  noon  ouvrage. 
Bourbon,  jeune  héros,  dont  le  noble  courage 
Presque  dès  le  berceau  promit  de  grands  destins, 
Avec  soin  j'écoutai  ces  présages  certains  ; 
Mon  cœur  vous  désigna  pour  Tépoux  de  ma  fille. 
Et  vous,  digne  héritier  d'une  illustre  famille, 
Vous  qui,  de^  Châtillons  surpassant  ks  exploits, 
Défendîtes  longtemps  le  trône  des  Valois, 
Soyez  encor  Tappui,  non  l'efiroi  de  vos  maîtres. 
Le  rang,  les  dignités,  les  biens  de  vos  ancêtres, 
Tout  vous  est  aujourd'hui  rendu  par  ce  traité  : 
Rendez-nous  votre  cœur,  votre  bras  indompté. 
L'étranger,  nourrissant  nos  guerres  intestines, 
A  grossi  son  pouvoir  fondé  sur  nos  mines  : 
Que  ses  lâches  complots  soient  promptement  punis, 
El  que  Philippe  tremble  en  nous  voyant  unis. 

LORRAINE. 

Je  signe  avec  transport.  Goligni,  daignez  lire 
Cet  important  traité  qui  doit  sauver  Tempire. 
Les  articles  d'avance  étaient  réglés  par  vous  : 
J'ai  respecté  vos  vœux,  je  les  ai  suivis  tous. 
Nos  délNits  étemels  alQigealent  le  ministre  ; 
Us  offraient  aux  préhit  un  aspect  plus  sinistre  ; 
D'un  scandale  trop  long  mes  yeux  étaient  lassés. 
Que  Dieu  cesse  de  voir  ses  entots  dispersés 
Perpétuer  entre  eux  le  crime  de  la  guerre  ; 
Que  leur  douce  union  console  enfin  la  terre  : 
Français,  chrétiens,  pour  nous  l&paix  est  un  devoir. 

GUISE. 

La  paix  !  à  ce  nom  seul  tout  se  livre  à  Tespoir. 
Je  n'examine  point  si  mon  cœur  hi  désire  ; 
Elle  est  le  vcbu  du  roi,  c'est  à  moi  d*y  souscrhre. 
Marguerite,  en  passant  sous  les  loi^d'nn  époux, 
Aurait  pu  m'inspirer  des  sentiments  jaloux; 
Seal  peut-être  aajoard'hui  j'aoraif  droit  de  me  pialndre. 
Mais  cTest  la  paix  :  je  signe,  et,  sachant  me  oootrahidre , 
Poor  rintérét  public  laissant  mes  intérêts. 
Oubliant,  dévorant  mes  déplaisirs  secrets. 
C'est  au  bien  de  l'État  que  je  me  sacrifie. 

HENRI. 

J'obéis  au  désir  d'une  mère  chérie. 
Son  fils,  Ui  paix  prochahie,  et  des  nœuds  éclatants. 
Adoucissaient  Thorreur  de  ses  derniers  instants. 
Ma  main  n'a  pu  fermer  ses  mourantes  paupières. 
C'est  au  feu  pâlissant  des  torches  funéraires 
Que  j*ai  de  mon  hymen  allumé  le  flambeau, 
Et  l'autel  m  attendait  auprès»  de  son  t 
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Mais  Col^  me  reste  ;  et  du  moins  die  liiase 
UnguideàmaTaillance,  an  père  à  ma  Jeonesse. 
Coligni  m'a  eomblé  de  ses  soins  assidus; 
Avec  ses  intérêts  les  miens  sont  eonfinidas. 
De  son  ocenr  généreux  si  TalMMe  est  remplie, 
Je  signe  aveuglément,  et  sans  peine  j^oublie 
Ces  jours,  ces  temps  affreux,  où  nos  calamités 
Groissaieot  à  chaque  instant,  même  par  des  traités. 

COLIGNI. 

Laissons  ces  sourenirs  :  Coligni  les  déteste. 
Ombres  des  Cbâtillons,  c'est  tous  que  j'en  atteste, 
Héros  dont  la  frandiise  égalait  la  valeur. 
Et  qui  m'arex  frayé  les  routes  de  l'honneur  ; 
Vrais  chevaliers  français,  mes  afeox,  mes  modèles, 
Dont  les  lèvres,  du  coeur  interprètes  fidèles, 
Ont  Mt  au  sein  des  cours  parler  la  vérité  ; 
Vous,  grands  dans  le  bonheur,grandsdans  l'adversité: 
C'est  par  vous,  devant  vous,  que  je  jure  à  la  France 
De  remplir  de  mon  roi  la  sublime  espérance. 
Dans  nos  derniers  combats  plus  d'un  laurier  eoeilll 
Avait  longtemps  orné  mon  front  enorgueilli  : 
J'en  rougis  maintenant.  Vous  voyes  cette  ^léé? 
Sire,  le  sang  français  l'a  trop  souvent  trempée  : 
Que  ce  sang  précieux  s'effkce  avec  mes  pleurs. 
J'ai  bravé  vos  édita,  mes  dangers,  mes  malheurs  : 
En  vain  sur  tout  FÉtat  votre  trône  s'élève; 
Nul  pouvoir  de  mes  mains  n'eât  arraché  ce  gkîve; 
Il  tombe  :  Col^,  vamcu  par  vos  bienfkits, 
Le  dépose  à  vos  pieds  et  signe  enfin  la  paix. 

CHARLES. 

Acceptez  cette  épée  :  k  l'étranger  fktale. 
Elle  a  de  mon  aïeul  armé  la  main  royale  ; 
Les  soutiens  de  l'Autriche  ont  éprouvé  ses  coops  ; 
Pure  de  sang  fhmçais,  elle  est  digne  de  vous. 
Aux  mains  de  Cotijpil  qu'elle  reste  faivincible. 
Mon  aïeul  la  portait  dans  ce  combat  terrible 
Qui,  sotis  le  long  effort  de  nos  preux  chevaliers. 
Des  monts  hehrétiens  vit  tomber  les  guerriers. 
Quittons  ces  lieux,  madame,  et  préparons  des  fêtes, 
jNon  teOes  qu'on  en  voit  au  moment  des  conquêtes. 
Dans  ces  malheurs  brilbmts  qu'on  nomme  des  succès; 
Non  ces  jeux  sans  plaishr,  ennemis  de  la  paix, 
Que  célèbre  Torgueil,  et  non  pas  l'allégresse, 
Mais  des  jeux  embellis  par  k  publique  ivresse; 
Et  d'un  peuple  enchanté  que  rinnocente  voix 
Calme  le  noir  souci  qui  veille  au  cœur  des  rois  ! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLES,  CATHEIUNE. 

GAtBSAIinS. 

Mon  fils,  oe  coup  d'éut  Boni  est  trof»  1 

GHAlLBa. 

Biais  lejourdt  la  paix  1 

CâTHnUAB. 

La  croyez-vous  i 

GHARLBS. 

Immoler  tout  un  peuple  ! 

dATHERINK. 

Ils'igitder^gMr. 

CHARLES. 

Cet  effroyable  coup  peut  du  Bsoins  8*élo%Mr. 

CATHBRIRB. 

Frappons  cette  nuit  même. 

CHARLCS. 

Ah!niâpitlér«ii| 

CATHERINB. 

Vous  aviez  consenti. 

CHARLES. 

Je  le  sais,  mais  n'inpOTli. 
Ce  n'était  point,  madame,  à  FinstEnt  de  fkappi 
Je  m'essayais  moi-même,  et  j'osnis  me  troape 
Je  m'idiosais,  vous  dis-je:  il  n'est  plus lEoipeéelk 
Je  macroyais  plus  fort . Mais  qg'avona  BaBaiew 
Ne  ptécipitons  rien  :  je  veux  que  ks  esprits, 
Égarés  tant  de  fois,  soient  toujours  plus  aigrii, 
Que  k  paix  soit  encore,  ou  vaine  ou  peu  àant 
Que  des  chefs  protestants  l'ambition  coupable 
De  la  France  à  mes  yeux  prétende  disposer  : 
Mais  n'avons-nous  enfin  rien  à  leur  opposer? 
Si  dans  le  fond  du  cœur  ils  sont  encor  rebelles, 
Ceux  qui  m'ont  défendu,  ceux  qui  me  sont  | 
Mes  amis... 

CATHERINE. 

U  faut  bien  vons  éclairer,  bmmi  fls  : 
Vous  ignorez  encor  qu'un  roi  n*a  point  d*aHJ 
Je  vous  donne,  il  est  vrai,  des  lumières  Iteia 
Mais  de  vhigt  nations  parcourez  les  aiiBElei; 
Vous  trouverez  partout  d*înfidèles  sujets. 
Rampant  et  frémissant  sous  le  joug  des  bicBflW 
Ardents  à  trafiquer  de  la  honte  et  du  crime, 
Prêts  à  vendre  l'État  et  leur  roi  légitime, 
A  changer  de  devoir  sitôt  qu'un  autre  roi 
Marchande  imprudonment  ee  qu'on  nomme  ta 
L'iBlérèl  fait  loi  seul  les  amis  et  lestraliifs. 
Prenez  du  nsim.  prenez  leçon  de  vos  ( 
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Saiis  remotitar  bien  loin,  le  itii  Ftinçiris  jtre^^ 
Fut  an  généreux  prince,  on  tvMt  éheraHor; 
U  enrichit  Bonrbon  et  le  combla  de  gloire. 
Bourbon  deralt  sans  donte  en  garder  la  mémoire  ; 
Mais  ce  chef  renommé,  Amesteàremperekir, 
Et  qoi  dans  ses  cités  répandait  la  téfratir, 
Flétrissant  tout  à  coop  le  nom  deeoimétabie, 
Devint  pour  rempereuron  appni  redoutable, 
Et  contre  les  Français  guidant  leurs  canemis, 
Eut  rexécrable  honneor  de  ▼aincre  son  pays. 
Us  se  ressembleat  tous  :  connaissez  leur  faiblesse, 
Et  sadiei  les  dompter  à  forée  de  aDopleasi. 
Tous  ceux  qui  maintenant  ont  soin  devons  vioger, 
Ceux-là  même  oseront  na  jour  tous  outrager. 
Surtont,  foos  êtes  jeune  et  sans  expérieMey 
Craignez  des  protestants  traités,  piîx,  aUinoM. 
Ils  ne  vous  aiment  pas,  tous  devez  y  compter  : 
Us  respirent^  le  mal  ne  peut  plus  a'angmôiier  : 
Vous  régnez. 

CHâHLES. 

J'aurais  dû,  si  le  mal  est  extrême, 
Commander  mon  armée  et  les  punir  nol<niêne. 
Deux  fois  le  ducd'Anjoa,  confondant  leurs desseini, 
Dans  on  sang  criminel  a  pa  tremper  sea  mabis« 
A  tous  les  jeux  obscurs  d'une  oisive  moliesse 
Vous  avez  cependant  condamné  ma  jeunesse. 
Vous  n*aimez  que  mon  frère,  et  je  passe  mes  jours 
A  Tâitendre  louer,  àradmirertoigoors. 
Il  règne,  etc'estlui  seul  que  tout  mon  peuple  adore; 
Dans  les  dangers  publics  c'est  lui  seul  qu'on  implore; 
11  ne  me  reste  plus  qu'à  recevoir  ses  lois. 
Français  comme  mon  Anère,  et  du  aang  des  Valois^ 
A  leur  gloire  immortelle  il  me  fallait  atteindre  : 
Mais  Tavez-vous  permis? 

CATHEai5iE. 

Et  vous  osez  vous  plaindre  ! 
J*aurais  pu  pardonner  des  sentiments  jaloux 
An  jeune  infortuné  qui  régnait  avant  vous. 
Hélas  !  ce  prince  aveugle,  àlul-lnème  ccmtraire, 
Repoussait  les  conseils  et  lecœUr  de  sa  mère. 
Vous  ne  me  voyez  pas  vous  eonfbndre  avec  lui. 
Que  dans  les  champs  gnerHen  d'Anjou  soit  votre  appoi  ; 
Un  tel  honneur  convient  à  la  seemide  place. 
Je  sais  que  votre  cœur  plein  d'une  noble  audace, 
A  pour  les  grands  exploits  un  penchant  glorieux  ; 
Je  sais  que  trop  souvent  on  a  vu  vos  aïeux, 
Entourés  au  coinbat  de  sang  et  depoosnère, 
Dans  leur  propre  péril  jeter  la  France  entière  : 
Pour  moi,  je  les  condanme,  et  le  chef  de  l'Etat 
Ne  doit  pas  affecter  les  vertus  d*on  soldat. 
11  est  d'autres  honneurs,  il  est  uneautre  gloire; 
Et  Tart  de  gouverner  vaut  mieux  qu'une  victoire. 
Nièce  du  grand  Léon,  fllledes  Médieis, 
DanscechcmittglisaantfefirisgiMêraMNiflltt    ' 
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L'esprit  qui  tes  Ibrtna  ftat  aussi  mon  partage  ; 
Et  j'ai  su ,  les  Français  m*en  rendront  témoignage, 
Punir  ou  curesser,  suivant  nos  ititérêts, 
L'orgueil  séditieux  de  vos  premiers  sujets, 
Feindre  de  voir  en  etix  tout  l'appui  de  la  France, 
Des  honneurs  les  plus  grands  enOer  leur  espérance, 
Renverser  tout  à  coup  cette  gloire  d'un  jour, 
Les  flatter,  les  gagner,  les  tromper  tour  à  tour. 
Et  contre  eux  tous  enfin,  m'armant  de  leur  faiblesse, 
Régner  par  la  discorde  et  diviser  sans  cesse. 
Quand,  durant  votre  enfance,  on  vit  les  protestants 
S'unir  contre  la  cour  aux  princes  mécontents, 
De  Guise  et  de  son  frère  élevant  la  puissance, 
Je  voulus  arrêter  le  mal  en  sa  naissance  ; 
Maisdevenustousdeux  trop  grands  par  mes  bieniaits, 
Us  régnaient  dans  ce  Louvre,  et  je  condos  la  paix. 
Je  me  fis  des  amis  dans  le  parti  contndre. 
L'ambitienx  Gondé,  s^éloignant  de  son  frère, 
Bon  sujet  on  moment,  mais  afln  d'être  roi, 
Crut  m'acheter  lui-même,  et  se  vendit  à  moi. 
Avec  Montmorenci  je  vis  enfin  s'adndre 
Le  nom  des  triumvirs  qui  n'éuit  plus  à  craindre. 
Ce  vieux  soldat,  toujours  contre  moi  déclaré. 
Rejoignit  dans  la  tombe  et  Guise  et  Saint-André. 
Il  existait  encor  des  ligues  insolentes  : 
Contraints  de  recourir  à  des  trêves  sanglantes, 
Nous  avons  trop  connu  les  différents  partis  ; 
Longtemps  de  leur  pouvoir  ils  nous  ont  avertis, 
Mon  fins,  et  si  bientôt  vous  n'agissez,  peut-être 
Ce  Colignl  bientôt  deviendra  notre  maître. 

CHARLES. 

Qui?  lui? 

CATHKUiNE. 

J'ai  dU ks  mot  :  c'est  à  vous  de  penser 
Si  vous  avez  encor  le  temps  de  b|lancer. 
Devant  vous  à  l'instant  ne  viens-je  pas  d'entendre 
Ses  discours,  aes  conseila,  oe  qu'il  ose  prétendre? 
Et  n'avev-voua  pas  vu  que  son  esprit  jaloux 
Veut  m'éeartcr  moîrméme  et  dominer  sur  vous  ? 
Le  nom  de  U  patrie  est  toujours  dans  sa  bouche;  . 
Maisde  ses  vains  discours  Taustérité  farqucbe. 
Trompant  quelques  esprits,  ne  peut  m'en  imposer  : 
Ses  avis  sont  d'un  maUre,  et  j'ai  dû  supposer, 
D'après  tous  ces  combats  ou  sans  cesse  il  aspire, 
Qu'il  veut  accoutumer  le  peuple  à  son  empire. 

CH4BLBa. 

Je  l'ai  souvent  pensé,  je  le  sens,  je  le  croî. 

SCENE  II. 
CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE.  . 

GATUBRlftB. 

Ministre  des  autels,  venea  vous  joindre  à  moi . 
Vous  saves  qne  le  jour  oà  la  pafac  Alt  célidué 
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La  mort  des  protesiants  fut  aussi  résolue  ; 
El  ce  coup  nécessaire  an  salut  de  TÉtat, 
Punissant  des  mutins  l^étemel  attentat, 
Des  rives  de  la  Seineaux  bords  de  la  Durance 
Devait  purifier  les  cités  de  la  France. 
Notre  espoir  est  trahi,  nos  vœux  sont  superflus  : 
Mon  fils  craint  de  régner,  il  veut  et  n'ose  plus. 
Ramenez,  s'il  se  peut,  sa  jeunesse  imprudente. 

LORRAINE. 

Quoil  sire,  est-il  bien  vrai?  quoi  !  votre  âme  flottante 
Refose  d*obéir  au  vœu  de  rÉternel  ! 

CHARLES. 

Si  telle  est  en  effet  la  volonté  du  ciel, 
Celui  de  qui  je  tiens  mon  rang  et  ma  puissance 
Me  trouvera  toqjours  prêt  à  Tobéissauce. 
Cependant  je  ne  puis  concevoir  aisément 
Gomment  le  roi  des  rois,  le  Dieu  juste  et  clément, 
Devenant  tout  à  coup  sanguinaire  et  perfide, 
Pent  ainsi  conomander  la  fraude  et  l'homicide; 
Comment  il  peut  vouloir  qu'à  l'ombre  de  la  paix 
Un  roi  verse  à  longs  flots  le  sang  de  ses  sujets. 
Pontife  du  Très-Haut,  c'est  à  vous  de  m'instruire. 

LORRAINE. 

Écoutez  donc  son  ordre,  et  laissez-vous  conduire. 

CHARLES. 

J'attends  avec  respect  cet  ordre  redouté. 

LORRAINE. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  un  Dieu  de  bonté  ; 
Mais  dans  les  livres  sainU  s'il  prêche  l'indulgence, 
Il  commande  souvent  la  guerre  et  la  vengeance. 
Snr  le  mont  Sina!  (ravez-vous  oublié  ?  ) , 
Etouffont  les  clameurs  d'une  indigne  pitié, 
Les  enfants  de  Lcvi,  ministres  sangumaires, 
Pour  plaire  au  Dieu  jaloux  ont  immolé  leurs  frères, 
Et  la  faveur  du  ciel,  apaisé  désormais, 
Sur  les  fils  de  leurs  fils  descendit  à  jamais. 
S*ila  tonné,  ce  Dieu,  par  la  voix  de  Moïse, 
11  emprunte  aujourd'hui  la  voix  de  son  Église. 
Pensez-vons  qu'un  monarque  ait  droit  d'examiner 
Ce  que  veut  l'Étemel,  ce  qu'il  peut  ordonner? 
Mais  vous,  roi  très^hrétien,  vous  de  qui  la  jeunesse 
Semble  avoir  obtenu  le  don  de  la  sagesse, 
Vous  de  tant  de  samts  rois  noble  postérité, 
De  lenr  zèle  héroïque  avez-vous  hérité? 
Fils  aîné  de  l'Église,  en  vous  l'Église  espère  : 
Éveillez-vous,  frappez ,  et  vengez  voure  mère. 
Frappez,  n'attendez  i»as  que  son  sein  déchiré 
Accuse  votre  nom  vainement  imploré. 
Craignez,  jeune  imprudent,  de  recevoir  des  maîtres, 
Tremblez  que,  vous  ùtant  le  rang  de  vos  ancêtres. 
Dieu  ne  vous  fasse  encor  répondre  de  nos  pleurs, 
Et  des  maux  de  PÉglise  et  de  tous  vos  mallieiirs* 

CHARLES. 

Arrêtez!  loii| de  I|mn cet  avenir  lioiTib)e  ! 


Arrêtez  1  De  mon  Dien  j'entoids  le  Toîxtemhle; 
Il  m'écliauffe,  il  me  presse,  il  «ocnlile  mes  mm: 
Eh  bien  !  j'obérai  ;  c'en  cat  fait,  j'y  consens  ; 
Je  répandrai  le  sang  de  ce  peopte  perfide; 
Après  tout,  ce  n'est  pas  le  aaog  qni  m'intimide: 
Je  voudrais  me  venger;  mnis^ce  grand  ooop  p«tc, 
Ma  couronne  et  mes  jours  aoni-ib  en  sûreté? 

CATHBRIRV. 

Us  y  seront  alors. 

CHAELBS. 

Voos  arez  ma  | 
Mais,  je  dois  l'avouer,  soit  prodenea  oq  I 
J'aurais  voulu  choisir  nn  parli  i 
De  mes  prédécesseurs  les  ordres 
Ont  souvent,  je  le  sais,  sous  des  pdaes  i 
Interdit  aux  Français  ces  croyanoos 
Je  comptais  rétablir  les  antiques  édits; 
Je  vouhûs  au  conseil  en  proposer  l'avis. 

LORRAIKE. 

n  faut  les  rétablir,  mais  après  la  YeDgemee. 
Des  espriu  toutefois  gagnons  la  confiance; 
Proposez  votre  avis.  Vous  ailes  eflrayer 
La  moitié  du  conseil,  surtout  le  «dianodier. 
Mais  tout  dissimuler  serait  nne  Impmdemse  ; 
On  peut  se  méfier  d'un  excès  de  ^"i^—ffHy 
Proposez  votre  avis.  Un  si  vaste  prqjet 
Vent  de  l'art,  veut  dessoins,  veut  un  protaMl  «otf- 
Que  l'amiral  trompé... 

CHâRLES. 

Je  le  jure,  et  sans  peins 
Je  pourrais  le  tromper;  je  le  sensà  ma hsme. 
U  doit,  voos  le  savez ,  me  parler  en  ces  lisai. 

CâTHSai?iE. 

Oui,  de  projets,  dit-il,  importants,  glorieax. 

LORRAINE. 

Qodsqoe  soient  ces  projets  il  faut  Tons  y  i 

gâtuseihib. 
Ne  voulantrien  tenir,  vous  devez  tout 

LORRAINS. 

Enivrez-le  d'espoir  ;  qu'il  ne  poisse  on 
Ou  voir  ou  deviner  le  piège  qni  Tattend. 

CâTHRRINB. 

u  vient,  retirons-nous. 

SCÈNE  III. 
CHARLES,  GOLIGNI. 

CHARLSS. 

I 

Assez  longtemps  peoi^ 
;  Vous  avez,  GoUgni,  méeonnu  voire  maître. 
I  Yoos  recouvres  enfln,  dans  ce  jour  de  pardea. 

Le  crédit,  les  honneurs  dos  à  votre  maison; 
.  D'unir^  fugitif  je  vous  rcttdsrbérilagc. 
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Et  toujours  mes  bienfaits  seront  TOtte  putage. 
Approdiez-Yons,  mon  père. 

GOUGia. 

O  mon  mittro  !  ô  mon  roi! 

CHAELBS. 

D'écoater  tos  consdls  jemeikis  oneloi. 
Oui  9  mon  cœur  les  attend  avec  inçitinee. 

COLIGNI. 

Siyai  repris  mes  droits  à  votre  confiance, 
Si  ce  glaive  royal  est  remis  à  mon  bras. 
Je  veux  k  mériter  par  de  justes  combats; 
J'aogmenterai  sa  gloire  en  vengeant  nos  misères. 
Philippe  et  ses  sujets  sont  nos  vrais  adversaires. 
De  Tunivers  entier  Philippe  détesté, 
Vit  heureux  et  paisible,  et  presque  respecté. 
Je  ne  chercherai  point  à  vous  compter  ses  crimes  ; 
Jusque  dans  sa  CuniUe  il  a  pris  do  victimes  ; 
Carlos»  avant  le  temps  au  tombeau  descendu , 
Jette  un  cris  douloureux  qui  n*est  pas  entendu. 
Le  sang  de  votre  sœur  rédame  la  vengeance. 
Maintenant  savez-vons  qudle  est  son  espérance? 
Déjà  dans  sa  pensée  il  combat  les  Français, 
Sur  nos  divisions  il  bâtit  ses  succès  ; 
Le  cruel  dissimule;  il  observe,  il  épie 
SU  pourra  dans  nos  champs  porter  le  glaive  hnpie  ; 
Si  les  jours  sont  venus  où  de  perfides  mains 
Oseront  jusqu'à  vous  lui  frayer  des  chemins... 
Quelques  momeati  eocore...  et  oonsponrrioos  l'attendre! 
A  guidervos  soldats  si  j'ose  encor  prétendre. 
Oui,  j'y  prétends,  surtout  afin  de  le  punir  ; 
Dans  ces  affireux  desseins  je  cours  le  prévenir, 
mais  il  faut  travailler  au  bien  de  la  patrie. 
Sire,  n'employez  pas,  c*est  moi  qui  vous  en  prie, 
Retz,  et  Guise,  et  Tavane,  et  tous  ces  courtisans 
Des  malheurs  de  la  France  odieux  artisans  : 
Becherchez  un  guerrier. ..  fout-O  que  je  le  nomme  ? 
Qui  porte  dans  set  yeux  le  vœu  d'être  on  grand  homme. 
Aux  champs  de  la  Bdgique  envoyezdessoldats  : 
Henri  sera  leur  chef,  et  d'autres  sur  mes  pas, 
S'avançant  aussitôt  le  long  des  Pyrénées, 
Prendront  du  Biscayen  les  vifles  constemto. 
Là  jusques  à  Iliiver  je  bornerai  mes  coups; 
Je  veux  m'y  retrandier  :  et^  si  l*on  vient  à  nous. 
Ensevelir  aux  champs  d'une  autre  Cérisolles 
Ces  restes  si  vantés  des  bandes  espagnoles. 
Puis  au  sein  de  Bfadrid,  cherchant  un  fknrieux. 
Venger  de  votre  aïeul  les  fers  injurieux, 
Le  trépas  de  Carlos,  Isabelle  immolée, 
Et  par  un  oppresseur  l'Espagne  dépeu[dée. 

CH4BLSS. 

Cette  guerre  est  utile,  et  je  n*en  puis  douter  ; 
Mais  avant  d'entreprendre  il  ftnit  se  consulter. 
Les  armes  des  Français  pooRont-dles  suffire 
A  combattre  l'Espagne  et  le  dief  de  PEmpiref 


Ou  bien  de  mes  ëuu  ce  dangereux  voishi 
Ya-t-il  conure  Philippe  épouser  mon  destin  ? 
Pensez- vous  cpi'il  oublie,  en  fiiveur  de  la  France, 
Et  leurs  communs  alenx  et  leur  double  alllanoe? 

COLIGNI. 

Philippe,  croyez-moi,  loin  d'avoir  s(m  appd, 
Blalgré  tant  de  Sens,  est  étranger  pour  lui. 
On  sait  depuis  longtemps  leur  méÀiteUigence  ; 
Et  nous  devons  sans  doute  en  fixer  la  naissanfe 
Aux  temps  où  Cliaries-Quint,  lassé  de  sa  grandeur, 
Nommant  son  fils  monarque  et  son  flrère  empereur. 
Aux  mains  de  ses  neveux  fit  tomlier  en  partage 
La  plus  noble  mdtié  de  son  vaste  héritage. 
Plaignez,  plaignez  Philippe,  U  n'a  que  des  soldats  : 
L'amour  de  ses  sujets  ne  le  défendra  pas  ; 
Le  Vatican  sera  son  unique  refuge. 
Voulez-vous  prendre  aosd  le  Vatican  pour  juge? 
Ah  I  si  Rome  oubliait  qu'un  roi  de  votre  nom 
Réduisit  Alexandre  à  demander  pardon, 
Quand  le  Tibre  et  le  Pô,  fiers  de  notre  vaillance, 
Coulaient  avec  orgudl  sous  les  lois  de  la  France, 
U  ne  vous  faudrait  pas,  imitant  vos  afeux, 
Perdre  chez  les  Toscans  des  jours  victorieux  ; 
Et  ces  temps  ne  sont  pins  où  l'Europe  avilie 
Craignait  les  vains  décrets  du  prêtre  d'Italie. 

CHARLES. 

Tant  de  sagesse  est  rare  en  des  projets  si  grands: 
Vous  avez  tout  prévu  ;  c'est  assez,  je  me  raids. 
Courez  venger  l'Eut,  l'honneur  de  mes  ancêtres , 
Et  le  sang  de  Carlos,  et  lesang  de  vos  maîtres  ; 
Montrez  aux  Castillans  un  nouveau  Dugnesdin; 
Eteignez  leur  splendeur  d^à  sur  son  décfin  ; 
Aux  drapeaux  des  Français  enchaînant  la  victoire, 
De  vos  heureux  desseins  éternisez  la  f^oire. 
Par  l'époux  de  ma  sœur  ils  seront  secondés  : 
C'est  votre  digne  élève,  et  vous  mPen  répondez. 

COLIGNI. 

Sire,  votre  indulgence  encourage  mon  zèle  : 
Oui,  combattons  l'Espagne  et  réglons-nous  sur  eUe. 
Dans  ses  hardis  projets  il  fout  lui  ressembler, 
Pour  Teffocer  un  jour  il  la  faut  égaler. 
Sachons,  il  en  est  temps,  tout  oser,  tout  oonnaltire, 
Et  qu'à  la  voix  d'un  roi,  vraiment  digue  de  l'être. 
Le  commerce  et  les  arts,  trop  longtemps  négligés, 
Par  mes  concitoyens  ne  soient  plus  outragés. 
De  ces  fiers  Castillans  surpassons  les  conquêtes  : 
Les  chemins  sont  fhtyés  et  les  palmes  sont  prêtes. 
Ce  vaste  continent  qu'environnent  les  mers 
Va  tout  à  coup  changer  l'Europe  et  l'univers. 
Il  s'élève  pour  nous  aux  champs  de  l'Amérique 
De  nouveaux  intérêts,  une  autre  politique. 
Je  vois  de  tous  les  pcnts  s'ébmcer  des  vaisseaux; 
Tout  8*ément,  tout  s'apprête  à  conquérir  les  eaux. 
L'Océan  fégtara  te  destin  de  la  terre  ; 
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Le  paisible  commerce  enfantera  la  guerre , 
Mais,  ramenant  les  rois  à  leurs  vraifi  intérêts. 
Le  besoin  du  commerce  enfantera  la  paix, 
Et  cent  peuples  rivaux  de  gloire  et  d^industrie, 
Unis  et  rapprochés  n'auront  qu'une  patrie. 
Le  plaisir,  instruisant  par  la  voix  des  beaux*art8, 
Embellira  la  vie  au  sein  de  nos  remparta. 
Ah!  de  cet  heureux  jour,  qui  ne  luit  pas  encore, 
Du  Tibre  à  la  Tamise  on  entrevoit  Taurore. 
L'art  de  multiplier,  d'éterniser  l'esprit, 
D'offrir  à  tous  les  yeux  tout  ce  qui  fut  écrit. 
Renouvelle  le  monde,  et  dans  l'Europe  entière 
Déjà  de  tous  côtés  disperse  la  lumière  ; 
L'audace  enfin  succède  à  la  timidité, 
Le  désir  de  connaître  à  la  crédulité  : 
Ce  qui  fut  décidé  maintenant  s'examine, 
Et  vers  nous  pas  à  pas  la  raison  s'achemine. 
La  voix  des  préjuge  se  fait  moins  écouter  ; 
L'esprit  humam  s'éclaire  :  il  commence  à  douter. 
C'est  aux  siècles  futurs  de  consommer  l'ouvrage. 
Quelque  jour  nos  Français,  si  grands  par  le  courage, 
Exempts  du  fanatisme,  et  des  dissensions, 
Pourront  servir  en  tout  d'exemple  aux  nations. 

CHARLES. 

Si  tels  sont,  Coligni,  vos  désirs  magnanimes, 

Si  ces  nobles  projets,  ces  sentiments  sublimes 

Soutenaient  voUre  espoir  au  milieu  des  combats, 

Quel  ascendant  funeste  a  retenu  vos  pas 

Sous  des  drapeaux  français  qui  combattaient  la  France? 

Ah  !  souvent  j'ai  maudit  jusqu'à  votre  vaillance. 

Votre  nom  tous  les  jours  arrivait  jusqu'à  moi, 

Prononce  par  la  haine  et  le  public  effroi. 

Les  pleurs  de  mes  sujets  empoisonnaient  ma  vie  : 

Fatigué  de  grandeurs,  tel  inspire  l'envie. 

Dont  les  secrets  ennuis  méritent  la  pitié. 

Qu'importe  le  pouvoir  sans  la  douce  amitié? 

Coligni,  si  mon  cœur  avait  su  vous  connaître, 

Ce  cœur  infortuné  la  sentirait  peut-être; 

Près  de  vos  cheveux  blancs  elle  aurait  pu  remplir 

Mes  inutiles  jours  perdus  à  vous  haïr. 

Que  n'avez-vous  franchi  la  barrière  importune 

Qui  du  sort  d'un  héros  séparait  ma  fortune  ! 

Qu'aisément  mon  courroux  eût  été  désarmé  t 

COLIGNI. 

Ce  palais,  votre  cœur,  tout  nous  était  fermé. 
Excusez  ma  franchise,  à  la  cour  étrangère  ; 
Vous  n'en  redoutez  point  le  langage  sévère. 
Eh  bien,  souffrez  encore  un  avis  généreux  : 
De  tous  ceux  que  m'inspire  en  ce  moment  heureux, 
A  vous,  à  votre  État,  mon  dévoiiment  sincère, 
Ce  sera  le  dernier,  mais  le  plus  nécessaire. 
Sire,  on  vous  a  trompé  ;  vos  édits  inconstants, 
Scellés  presque  toujours  du  sang  des  protestants, 
Ont  annonce  chez  vous  un  cœur  faible  et  mobile. 


Dont  pourrait  abuser  quelque  in 
Évitez  les  malheurs  des  rois  trop  oomplali 
]Ve  laissez  point  sans  cesse  an  gré  des  ( 
Errer  de  main  en  main  l'autorité  suprême; 
Ne  croyez  que  votre  âme,  et  régnez  par  to 
Et  si  de  vos  sujets  vous  désirei  ramour. 
Soyez  roi  de  la  France  et  non  de  votre  eoiir. 
Que  sous  de  justes  lois  le  peuple  enfin  respire  : 
Il  fait  par  ses  travaux  l'éclat  de  votre  empire. 
Il  cultive  nos  champs,  il  défend  nos  remparts  ; 
Mais  un  voile  ennemi  vous  cache  à  ses  regards; 
Mais,  tandis  qu'il  se  |rfaint,  son  monarque  sommeilla, 
Et  se^  cris  rarement  vont  jusqu'à  votre  oreille. 

CHARLKS. 

Croyez  que  désormais  ils  seront  écoutés  : 
Je  saurai  mettre  un  terme  à  nos  calamités. 
Allez  ;  à  vos  amis  portez-en  la  nouvelle  ; 
Gardez  cette  franchise  et  ce  vertueux  zèle. 
Régner  par  vos  avis  est  mon  vœux  le  plus  doux. 

COLIGNI. 

Le  mien  est  de  mourir  pour  le  peuple  et  pour  vow. 

SCÈNE  IV, 
CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE,  GUISE; 

COURTISANS,  GARDES,  PAGES. 
CATHERINE. 

N'éprouvez  point,  mon  fils,  d^effroi  pusillaiiime. 
Vous  voyez  devant  vous  les  ennemis  du  crime  ; 
Oubliez  auprès  d'eux  les  discours  d'un  pervers. 

CHARLES. 

De  l'État  déchiré  finir  les  longs  revers. 

Me  servir,  me  défendre,  est  sa  seule  espérance. 

CATHERLNE. 

Ou  son  prétexte  au  moins. 

CHARLES. 

Il  semble  aimer  la  France; 
Il  a  ce  ton  brûlant,  ce  ton  de  vérité 
Qui  par  les  imposteurs  n'est  jamais  imité. 
Et  cependant  j'éprouve  un  pouvoir  invincible 
Qui  rend  à  ses  discours  mon  cœur  inaccessible  ; 
Je  sens  que  près  de  lui  ce  cœur  intimidé 
Est  convaincu  souvent,  mais  non  persuadé. 
L'habitude  fait  tout  :  je  le  bais  dès  l'enfance  ; 
Son  zèle  m'est  suspect,  il  me  pèse,  il  m'offense  ; 
Soit  que  la  vérité,  pour  éclairer  les  rois. 
D'un  ami  qui  leur  plaît  doive  emprunter  la  voix, 
Soit  que  de  vos  conseils  Tautorilé  m'entraîne. 
Soit  plutôt  que  du  ciel  la  bonté  souveraine, 
Au  moment  du  péril  me  daignant  avertir. 
D'un  perfide  ennemi  cherche  à  me  garantir. 

CATHERINE. 

Oui,  c'est  bi  voix  du  ciel;  c'est  la  voix  de  la  gloire  : 


Si  ▼OU  vo«l«  lE^^pw,  c'Ml  vQwdtt  JMcraîfY. 
Da  Goop  q^^on  n  bappir  fD  mll^  4f  11  Wli 
Vos  rc^ord^,  dte  delnâl^  rem^^ 
Et  vous  verrei  ce  peuple,  ioqirie^iiNtofiOe, 
Se  i^yeUkr  MamM,  respectaeox,  ttmfo^ 
Renlrer  par  |a  (rayear  sous  les  lob  do  4tvc^i 
Et  d'un  roi  ^i  se  venge  adorer  le  p^uniir. 
MaU  les  moDieoti  sont  diers  I  le  jour  fàt»  îp  kqvi  presse. 
Amis,  nous  n^ezigeons  ni  serment  ni  prqiQew  : 
Votre  haine  suffitf 

Dieu  parte;  e'est 

GUUE. 

Désignez  les  proscrits. 

CAXBSEIU. 

AblvoQsles 

LORRAIflB. 

Coligni. 

GU18E. 

Cette  m^in  punira  le  reb^e. 

LORIAINX. 

Téligm*. 

CATHERINE, 

Cest  son  gendre  et  son  appui  fidèle* 

GUlSE. 

Le  Navarois. 

CHARLES. 

Jamais.  Vous  m'en  r^MNdez  tons. 

CATHERIMB. 

Non,  Guise. 

CHARLES. 

De  ma  sœur,  songez  qu'il  est  répons, 

CATHERINE. 

Attenter  à  ses  jours,  c'est  immolermafille. 

CHARLES. 

De  saint  Louis  du  moins  épargnef  la  tenille. 

LORRAINE. 

Sire,  aucun  n'agira  contre  ?os  volonté 

GCISB. 

Meurent  les  protestants,  les  princes  esBoepléi, 

CATHERINE. 

Des  gardes  toutefois  veiUeront  sur  les  priMee. 

GDISE. 

Les  ordres  souverains  pour  tontes  les  prerinPQS^. 

CATHERINE. 

Sont  prêts  et  Tont  partir. 

GVISB. 

On  noasranendrioae-Mroa? 

GATHBRUIB. 

Dans  le  Louvre,  en  ee  lieu. 

LORRAINE. 

L'kewidtiwÉgHFodif 
Minuit. 
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Minuit. 

LORRAINE, 
CATHEIIINE. 

Guise,  Tonset  ici  pfttKt» 

LORRAINE. 

Lesîgnalf 

CATHERINE. 

Un  tocsin  sonnant  la  mortdes  traîtres. 

GUISE. 

Lesinots  de  ralliment? 

CATHBRINI(, 

Dieu,  Cliarles,  li^dieis. 

GOISE. 

Auinna-Hous  quelque  signe  empreint  sqr  nœ  liants? 

CATHERINE. 

La  crois,  couleur  dc  eapg. 

CHARLES,  dons  2e  pins  ^rond  Ini^. 
Sortons. 

CATHERINE,  OHX  CONJIM^. 

Zèle  et  silence. 
Retirez-Tons  ;  le  roi  diérit  votre  vaillance. 

{àOmUs.) 
Ne  calmerez-vous  point  cette  secrète  horreur  ? 

CHARLES. 

Ah  I  si  j'étais  proscrit,  j'aurais  moins  de  terreur. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMiÊaE. 
LORRAINE,  L'HOPITAL. 

I.ORRAUIB. 

Le  conseil  en  ce  Meu  va  bientôt  a'assenliler  ; 
Au  nom  du  bien  publie  je  voudraia  vous  parler  : 
Un  discours  libre  et  franc  n^aura  rhn  qui  vom  bleise, 
Qui  dit  h  vérité  l'écoute  sans  Mbleiae. 
J'aime  votre  vertu;  mais  vous  devez  savoir 
Qu'on  peut,  sans  s'abaiMcr,  respecter  le  pouvoir. 
Le  sort,  vous  opposant  une  injuste  barrière, 
Semblait  des  dignités  vous  femet  la  caMère  : 
y 06  talents  par  mon  zèle  (mt  été  bien  servis. 

L'HOPITAL. 

Puisque  le  bien  public  vous  diele  ces  avis, 
Vous  n'entendrez  de  moi  ni  reproche  ni  plaintif 
Je  veux  même  f  répondre  et  m'ezpUquer  nansfainte. 
Quels  nilniftriRpMsaupièadhnipoleput 
L'aideront  à  porter  le  hrdéao  ub  TÉtat, 
Des  snidte  HKimmh  <dairii,  éfpiHÉMeii, 
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Oa  ces  grands,  au  monarque,  au  peuple  redoatables, 
D'ane  aagnste  famille  enfants  dégénérés, 
Flétrissant  les  aïeux  qui  les  ont  illustrés? 
Le  sort  m'a  refusé,  je  ne  veux  point  le  taire, 
D'un  long  amas  d'aïeux  l'éclat  héréditaire  ; 
Et  Ton  ne  me  voit  point,  de  leur  nom  revêtu. 
Par  dix  sièdes  d'honneurs  dispensé  de  vertu  ; 
Mais  je  sais  mépriser  ces  vains  droits  de  noblesse 
Que  la  force  autrefois  conquit  sur  la  faiblesse. 
Ah  I  Snger,  Olivier,  de  qui  les  noms  vantés 
Seront  de  siècle  en  siècle  k  jamais  répétés. 
Aux  postes  les  plus  hauU  s'ils  ont  osé  prétendre, 
Fut-ce  par  leur  naissance?  et  dois-je  vous  apprendre, 
Que  s'élevant  d'eux-méme  à  ce  rang  glorieux. 
Ils  comptaient  des  vertus  et  non  pas  des  aïeux  ? 
Je  ne  me  place  point  parmi  ces  grands  modèles  ; 
Mais,  s'il  est  dans  l'ÉUt  des  citoyens  fidèles. 
Parmi  les  plus  zélés,  j'ose  au  moins  le  penser, 
£t  la  France  et  vous-même  avez  dû  me  plaoor. 

LORRAINE. 

Ilest  vrai  :  je  l'ai  dit,  je  le  redis  encore  ; 
Votre  vertu  m*est  chère,  et  la  France  l'honore. 
On  pourrait  toutefois. ..  Pardonnez  cet  aveu  ; 
Vos  ennemis  pourraient  la  soupçonner  un  peu  : 
Vos  amis,  qui  comptaient  sur  voUre  expérience, 
Osent  vous  accuser  de  quelque  imprévoyance. 
Depuis  qu'en  un  tournoi  l'ardent  Mongommeri 
Blessa  d'un  coup  mortel  l'infortuné  Henri, 
Nous  voyons  le  torrent  des  guerres  intestines 
Semer  les  champs  français  de  meurtres  et  de  ruines; 
La  paix  a  de  nos  maux  trois  fbis  rompu  le  cours. 
Et  toujours  étouffés  ils  renaissent  toujours. 
Il  fout  détruire  enfin  ces  germes  homicides  ; 
Mais  vous  ne  donnez,  vous,  que  des  conseils  timides; 
Complaire  tour  à  tour  aux  partis  opposés, 
Voilà  dans  tous  les  temps  ce  que  vous  proposez. 
Unissons,  dites-vous,  protestant, catholique; 
Et  vous  ne  songez  pas  que  votre  politique 
Fomente  autour  de  nous  des  troubles  étemds, 
Qu'elle  offense  l'État,  qu'elle  insulte  aux  auteb  ! 
Ce  projet  trouverait  un  obstacle  invincible  : 
On  n'exécute  rien  qtiand  on  veut  l'impossible. 
Je  ne  demande  point  la  guerre  et  les  combats. 
Ils  n'ont  que  trop  duré;  mais  dans  tous  les  états 
Il  faut,  et  c'est  à  vous,  monsieur,  que  j'en  appelle^ 
Unerdigioil  constante,  universelle. 
Solide,  et  craignant  peu  le  vain  emportement 
D'un  peuple  qui  toujours  se  plut  au  changement. 
Choisissons  désormab.  Ces  deux  cultes  contraires 
EnAmteraientencor  des  malheurs  nécessaires; 
Ua  seul  doit  réunir  nos  peuples  et  nos  rois, 
Et  tous  les  proleitanll  sont  ennemis  des  lois. 

L'HOPITAL. 

Mfaiisire  des  autels,  quelle  est  votre  espérance? 


Eh  quoi!  prétendez-vons  rcnoufclei  en  Fras 
Les  sanglants  tribunaux  à  Madrid  révérés? 
rrendiatnez  point  les  cœurs  pur  des  fient  aérés. 
La  vertu  dés  humains  n'est  point  dans  leur  croyanee, 
Elle  est  dans  la  justice  et  dans  la  bieniSdsnee. 
De  qud  droit  des  mortels,  parlant  an  nom  des  cisii, 
Nous  imposeraient-ils  un  Jong  vdigien  ? 
Gomment  détermmer  la  borne  des  pensées? 
N'allez  pas  recourir  à  des  lois  insensées, 
Qu'une  ignorante  haine  a  pu  seole  établir  : 
Loin  de  les  réclamer,  on  doit  les  abolir. 

LORHAINK. 

Ce  n'est  pas  là  du  moins  ce  que  le  roi  vent  fUie: 
Il  a  mieux  profité  des  leçons  de  sa  mère. 
Tous  deux  sont  fiitignés  de  nos  dissensions. 
Et  je  crois  être  sûr  de  leurs  intentions. 
Le  roi  peut  ce  qu'U  veut. 

L'HOPITAL. 

QoeUe  horrible  maxâKl 
C'est  ainsi  qu'un  monarque  est  trahie  dans  rakfaML 
Si  Charles  vous  croyait...  Juste  ciel  !  j'en  Mnâ! 
Quoi  !  de  leur  liberté  lâchement  ennenûs, 
Je  verrai  les  Français ,  martyrs  du  fanatisme. 
Entre  les  mains  des  rois  placer  le  despotisme! 
Non,  non;  oonnaisies  mieux  leur  pnlstaneeel  nos  àail^ 
Nous  sonunes  leurs  sujets,  ils  sont  sujets  do  kii. 
Il  est,  il  est,  monsieur,  de  ces  princes  sinistres, 
Destructeurs  d^vat  pouvoir  dont  ils  sont  les  rrfirf^ 
Mais,  lorsque  tout  à  coup  dissipant  lenn  flallm, 
Faisant  évanouir  les  songes  corraptenrs, 
Le  jour  est  arrivé,  le  jour  de  la  Teogeanœ, 
Qui  sons  la  main  de  Dieu  va  mettre  leur 
Un  étemel  affront  les  attend  an  cercueil  ; 
L'horrible  solitude  accompagne  le  denil , 
Et  souvent  en  secret,  sous  de  lugubres  marques, 
Les  peuples  ont  béni  le  trépas  des  monarques. 
Ne  cadies  pouit  an  roi  que  parmi  ses  afeox 
Il  est  des  noms  sacrés  et  des  noms  odieux. 
Louis  neuf  à  jamais  laisse  un  modèle  augoste  : 
Il  fht  brave  et  pieux  et  surtout  il  fut  joste  ; 
Ses  butes  sont  du  temps,  ses  vertus  sont  de  hii  : 
la  voix  do  monde  entier  le  révère  auJonrd'bnL 
Le  fils  de  Charles  sept  n'aima  que  les  supplices: 
Il  redoutait  son  peuple  et  jusqu'à  ses  complioes; 
FOs  et  sujet  rebelle,  et  roi  dàiaturé, 
n  vécut  de  flatteurs,  de  bourreaox  entomé  ; 
Sa  sombre  tyrannie  entassait  les  victimes. 
Et  des  prisons  d'État  il  peuplait  les  abîmes. 
Il  fut  craint;  mais  l'histoire  a  dans  tont  ravemr 
Debaine  et  de  mépris  chargé  son  souvenir. 

LORRAINB. 

Od^eediseoQrs,  sans  doute,  est  un  élan  snbline 
On  reconnaît  toujours  l'esprit  qui  vous  anime, 
Cet  orgaeil  de  sagesse  et  ee  langage  outré 


CHARLES  IX,  ACTE  III.  SCÈNE  If. 


D'un  fon^eux  magistrat  par  le  zèle  égaré, 
Qui,  résistant  au  fils  et  jugeant  ka  aneêtres, 
0»e  usurper  le  droit  de  condamoer  ses  maîtres. 
Finissons  ;  mais  je  veux  ne  tous  déguiser  rien  ; 
Le  crédit  qui  vous  reste  est  peut-être  le  mien; 
Enfin  vous  me  devez  votre  fortune  entière  : 
Et  lorsque  Médids,  exauçant  ma  prière, 
Remit  sous  le  feu  roi  les  sceaux  entre  ros  mains, 
Je  suis,  disais-je  alors,  garant  de  ses  desseins  ; 
Du  seul  bien  de  Tétat  son  âme  est  occupée. 
Elle  m*a  cm,  monsieur. 

l'hôpital. 

Et  ràrez-Tons  trompée? 

LORRAINE. 

Peut-être,  puisqu  enfin  vous  osez  aujourd'hui 
Vous  armer  contre  nous  et  braver  voire  appui. 

L^HOPITAL. 

Non,  vous  ne  croyez  pas  qu*en  effet  je  vous  brave. 
Mais  j'étais  un  ami  :  vous  vouliez  un  esclave. 
Si  le  rang  que  j'occupe  est  un  de  vos  bienfUts, 
Si  je  vous  dois  beaucoup,  je  dois  plus  aux  Français. 
Il  fallait  enchaîner  les  discordes  civiles , 
Fixer  des  droits  rivaux  les  bornes  difficiles, 
Et,  quand  tous  les  partb  ont  méconnu  les  lois. 
Faire  entendre  partout  leur  inflexible  voix. 
Pourappui,dès  longtemps,  n'ayant  que  mon  courage. 
Partout,  jusqu'à  ce  jour,  j*ai  fait  tète  à  Torage  ; 
J'ai  tâché  d'accomplir  ou  de  montrer  le  bien, 
D'être  sujet,  monsieur,  mais  d'être  citoyen  ; 
D'éclairer  le  monarque,  et  non  pas  de  lui  plaire. 

LORRAINE. 

{à  part) 
Le  roi  vient.  Je  crains  peu  cette  vertu  sévère. 

SCÈNE  II. 

CHARLES ,  CATHERINE,  L'HOPITAL,  LOR- 
RAINE, GUISE;  AUTRES  MEMBRES  DO  CON- 
SEIL. 

{Les  gardes  et  les  pages  aecompagnent  lendau  con- 
seil, et  se  reiireni.) 

CHARLES. 

Prenez  place,  messieurs  ;  parlez,  écfadrez-moi  : 
Écouter  ses  sujets  est  le  devoir  d'un  roi  ; 
Aidez  de  vos  conseils  un  prince  qui  vous  ahne  ; 
Songez  à  mon  empire  et  non  pas  à  moi-même. 
Dix  ans  déjà  passés ,  un  édit  imponant 
Permit  dans  mes  états  le  culte  protestant. 
Je  veux  qu*un  tel  édit  fftt  alors  nécessaire  ; 
Mais  il  n'a  pu  donner  qu  un  calme  hnaginaire  : 
Vous  le  savez,  madame;  et  de  nos  deox  traités 
Nons  avons  recueflU  des  fruits  ensanglantés. 
Untroisièmeest  couda  rqu'ilnoos  soitmoinsfàneste! 


On  se  repent  ;  je  veux  oublier  tout  le  reste. 
Au  destin  de  ma  sœur  Bourbon  vient  d'être  uni  ; 
De  gloire  et  de  bienfeits  j'ai  comblé  Coligni  ; 
Je  vois  l'homme  d'état  et  non  plus  le  rebelle  ; 
Je  lui  rends  une  estime,  une  amitié  nouvelle  : 
Condé  me  sera  cher,  et  tous  mes  vrais  amis 
Ne  se  compteront  plus  parmi  leurs  ennemis. 
Ne  vous  alarmez  pas  ;  mes  bontés,  je  Tespère, 
Vont  les  rendre  aajoard'bni  pins  foignenz  de  me  plaire. 
Mais  du  moins  il  est  temps  de  ciilienter  hi  paix  ; 
Il  est  temps  qu'un  édit  prescrive  à  mes  sqfeta 
De  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  étemelle. 
A  cette  auguste  loi  s'il  est  quelque  infidâe , 
Par  son  juste  trépas  c'est  à  moi  de  venger 
Rome,  et  ce  Dieu  puissant  que  Ton  ose  outrager. 

CATHERINE. 

Rendez,  rendez,  mon  fils,  au  trdne,  à  hi  patrie, 
A  hi  religion  sa  majesté  chérie. 
Le  temps  calmera  tout.  Ne  croyez  pas  pourtant 
Être  approuvé  d'abord  de  ce  peuple  inconstant  : 
Non,  jusquesaui  bienfaits,  toutlui  parait  àcndadie; 
U  ne  voit  que  des  maux  et  veut  toujours  se  plaindre. 
Ses  cris  vous  parviendront  ;  c'est  à  voos  d'achever  : 
Sachez  le  mépriser,  mon  fils,  et  le  sauver. 

LORRAINE. 

Sire,  du  cœur  des  rois  c'est  le  ciel  qui  dispose; 
C'est  lui  qui  vous  inspire ,  et  vous  vengez  sa  cause  : 
Il  bénira  vos  jours.  Tel  est  mon  sentiment. 

GUISE. 

Si  l'on  peut  en  effet  s'expliquer  librement. 
Sire,  après  nos  malheurs  renouvelés  sans  cesse 
J'oserai  demander  pourquoi  tant  de  faiblesse 
Pourquoi  tous  ces  traites  que  je  ne  conçois  pas. 
Un  poison  dangereux  infecte  vos  états  ; 
L'amour  de  la  discorde  et  des  choses  nouvelles 
Enhardit  contre  vous  un  amas  de  rebeHes. 
Ah  I  si  Ton  eût  daigné  leur  imposer  des  lois  f 
Votre  frère  à  mes  yeux  les  a  vaincus  deux  fois  : 
Sire ,  je  lui  connais  des  rivaux  en  courage  ; 
Mais  vous  ne  voulez  pas  consommer  voire  ouvrage. 
Peut-être  aurez-votis  lieu  de  vous  en  rq>entir. 
;  Il  faudrait  les  dompter,  et  non  les  convertir. 

LORKAIIIE. 

Il  faut  des  saintes  lois  implorer  la  puissance 

Punir,  épouvanter  hi  désobéissance, 

Et  non  tenter  encor  le  hasard  incertain 

D'une  étemelle  guerre  ou  le  sang  coule  en  vain. 

Sire,  un  mal  violent  veut  un  remède  extrême  : 

L'eut  trop  divisé  s'est  afbibli  lui-même  ; 

El  si  l'on  veut  guérir  sa  funeste  langueur, 

Dix  combats  feront  moins  qu'un  instant  derigueur. 

Soyez  semblable  au  Dieu  que  le  monde  révère  ; 

Montrez-vous  à  la  Ms  Indulgent  et  sévère  ; 

Avec  le  ehitimént  présentez  le  pardon  : 

i6 


^  GH4IILES  lie, 

Dans  vos  4ev9irs  sacrés  le  7$e  et  Tirtimdoii , 
Les  9Qios  reooimaUsants,  la  pi^îi  sQuinisej 
SaaroDt  vous  acquitter  des  bienfiiits  de  Vl 
Écoatez,  chérissez  les  ministres  du  ciel  ; 
Toui  le  pouvoir  du  trône  est  fondé  sur  Titntel. 
De  Pépin  jusqu'à  vous,  Rome  et  les  rois  de  France 
Conservèrent  toujours  qne  étroite  alliance  ; 
Ainsi,  de  jour  en  jour,  votre  puissant  état 
A  vu  p^r  le  saint-siége  augmenter  son  éclat. 
Il  est  temps  de  çnimer  sa  longue  inquiétude  : 
DiéÉi,  jusque  dans  les  rois,  punit  ringratitu4e. 

CHAALSS,  ou  chancelier. 
Vous  vous  taisez,  monsieur? 
l'hôpital. 

Sire,  permettez-moi.. . 

CHÀEL^. 

Ainsi  vous  refuser  d'éclairer  votre  roi  ? 

l'hôpital. 
Eh  bien  1  vous  le  voulez,  je  romprai  le  silence. 
On  parle  du  saint-siége  et  de  reconnaissance. 
9f|iA  4'ingratitude  où  le  bienfait  n'est  pas? 
Jf  ppnfxais  vous  citer  des  pontifes  ingrats  : 
ii'^^qnipcta  vu  cent  rois  armés  pour  leur  défense, 
Et  le  sang  des  héros  cimepta  leur  puissance. 
Gespoutiiès,  cachés  à  Tombre  de  l'autel, 
Longtemps  n'avaient  ouvert  que  les  portes  du  ciel  : 
Us  n'étaient  que  snjets.  Qui  les  a  rendus  mattr^? 
ils  doivent  leurs  éti^ts  à  Tun  de  vos  ancêtres. 
Quel  usage  ont-ils  Adt  de  ces  droiu  contestés  ? 
Accumulant  les  biens,  vendant  les  dignités, 
Ils  osent  commander  en  monarques  suprêmes. 
Et  d'un  pied  dédaigneux  fouler  vingt  dii^dèmes. 
Un  prêtre  audacieux  fait  et  défait  les  rois. 
Vos  aïeux  l'ont  souffert  ]  mais  voyez  à  sa  voix 
Jean-sans-Terre  quittant,  reprenant  la  couronne; 
Sept  empereurs  chassés  de  TÉglise  et  du  trône, 
Forcés  de  conquérir  la  fui  de  leurs  sujets, 
Et  dans  Rome  à  genoux  courant  subir  la  paix. 
Voyez  Charles  d'Anjou ,  le  fils  des  rois  de  France, 
Remplir  du  Vatican  Todieuse  espérance  : 
n  vole,  il  sacrifie  à  d'injustes  fureurs 
Le  reste  Infortuné  du  sang  des  empereurs  ; 
Et  son  ambition,  cruellement  docile, 
Prépare  à  nos  Français  les  vêpres  de  Sicile. 
Un  enfant,  seul  espoir  de  Naple  et  des  Germaiqs, 
Gonradin,  vers  le  ciel  levant  ses  jeunes  mains. 
Périt  sur  l'échafaud  en  demandant  son  crime. 
Convaincu  du  forfait  d'être  un  roi  légitime. 
A  ce  vertige  affreux  trois  siècles  sont  livrés  : 
Toqjours  du  sang,  toujours  des  attentats  sacrés, 
Investiture,  exil,  meurtres  et  parricides, 
Et  Fanneau  du  pêcheur  scellant  les  régicicles. 
Fant-U  nous  étonner  si  les  peuples  lassés, 
Sons  l'inlIexIHeion;  tant  ^  fois  terraaséi , 


ACTE  III,  SG$ME  IL 

Par  les  décrets  dç  ^OQiç  4 
Dès  qu'on  osa  contre  dtp  éppdf  tar  kor  laiii0R, 
Bientôt  dans  la  réforme  arcleptç  à  se  jeter, 
D'un  pontife  oppresseur  ont  ¥01110  s'éetrter? 
C'est  ainsi  qu'au  milen  des  bûchers  de  Constow 
Le  schisme  d'un  moment  puisa  qoeiqaeniiMifî|B 
Ainsi  que  des  préhits  Tiiidiscrèle  foreur 
Conquit  trente  ansdegaerre  et  la  pabliquebonar 
C'est  ainsi  que  Luther,  ^a  Vatican  rebdlf. 
Établit  aisément  sa  doctrine  iioq^^e  ; 
Après  lui,  c'est  ainsi  queraosière  Cdvbi 
Dans  Genève  eut  oicore  nn  plos  brOlani  destia. 
n  n'est  qu'une  raison  df^  tant  de  IMiésie. 
Les  crimes  du  saint-si^  ont  produit  lliérésie  : 
L'Évangile a-t-il dit:  «  Prêtres,  écoatei-moî, 
aSoyez  intéressés,  so]f^z  cmels,  sans  foi, 
«Soyez  ambitieux,  soyez  rois  sor  la  terre? 
«Prêtresd'un  Djeudepaix,  neprèchezqoelanBK; 
aArmez  et  divisez,  pour  vos  opinions, 
tLes  pères,  les  enfants,  les  rois,  les  nations ?t 
Voilà  ce  qii'ilsqnt  fait. 

I.0RRAII9E. 

Osez-Yoos,  téméraire.. 

CHARLES. 

Ne  l'interrompez  pas;  continnez,  mon  nèie. 

i.'hopjtal. 
Si  Genève  9*abqse,  il  la  faut  excuser  : 
Les  yeux  Qxés  sur  Rome,  on  ponrait  s'abascf . 
Genève,  récusant  ce  tribunal  suprême. 
Aura  qru  que  le  code  inspiré  par  Dieu  mêsM, 
Toujours  cité  dans  Rome  et  si  mal  pratiqué, 
Peut-être  aussi  dans  Rome  était  mai  expliqué. 
Dussions-nous  de  Calvin  condamner  Tinsoîenee, 
Entre  les  deux  partis  FEurope  est  en  lialanee; 
Et  parmi  vos  sqjets  le  poison  répandu. 
Jusque  dans  votre  cour  déjA  8*est  étendu. 
Ah  I  quoique  vos  sujets,  si  vous  devez  les  rHif*. 
Sire,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  les  cootraio^; 
Le  dernier  des  mortels  est  maître  de  son  coeor. 
Le  temps  amène  tout,  et  ce  n'est  qo'one  enenr; 
Et  si  quelques  instants  elle  a  pu  les  séduire , 
L^avenir  est  chargé  du  soin  de  la  détruire. 
Mais  affecter  un  droit  qu'on  ne  peut  qu'osorper  ! 
Commander  aux  esprits  de  ne  pas  se  trompa! 
Nou,  non,  c'est  réveiller  les  antiqnes  alarmes. 
En  lisant  votre  édit,  tout  va  conrir  aux  armes; 
Et  vous  verrez  encor  dans  vos  diamps  désoles 
Par  la  mam  des  Français  les  Français  immolés; 
Après  tant  de  traités  les  Françab  implacahle», 
Et  contrainte  par  vous-même  k  devenir  coupable 
Citoyen  de  la  France,  et  si\jet  sons  cinq  lois, 
Sous  votre  frère  et  voua,  ministre  de  ses  lois» 
J'ai  voulu  rafteniûr  aes  fraf4«s  destinéçi; 
EQe  est  cbire  i  pm  oopnr  depiili  soU^itf  w^ 


cnABLfiS  IX,  ACTE  lYi  {SGiKS  il. 


Sire,  écoutez  les  lois»  ThOMIiiir,  Ui  mérité  ; 
Sire,  aa  nom  de  la  Franco,  an  nainda  réqoMé, 
Par  cette  âme  encor  jeune  tt  qoi  n'est  point  flétrie, 
Au  nom  de  votre  peuple,  an  nom  de  la  |ialn#f 
Dirai-je  au  nom  des  pleurs  qne  tous  royex  couler? 
Quelant  de  maux  sacrés  cessent  de  l'accabler  : 
Rendez-loi  sa  splendeur  qui  dnt  Hve  immortdle; 
Votre  vieux  chancelier  vous  imphm  poor  die  : 
Ou  bîeQ,  si  ma  donleor  ne  peni  rien  obtenir, 
Je  ne  prévois  que  trop  un  sinistfa  mreair  i 
Mais  saches  que  mon cœum'enseyil  point  oompUee: 
Avant  les  protestant*  qu'on  ^Hnèoe  in  aoppUœ. 
Je  condamne  à  vos  pieds  ce  dantSMwi  édit  ; 
Je  ne  puis  le  sodler  ;  punissez-moi  :  j'ai  dit* 

CHABLIS. 

Moi,  je  vous  poniniis!  I^on,  non,  deatrattsde  Rammis, 
Tandis  que  vous  parliez,  ont  pèf^Hré  mon  4me« 
Chancelier,  je  vous  crois,  et  je  pleure  avec  vous  ; 
Oui,  je  veux  adopter  des  lentjnient»  plus  doiix  ; 
Oui,  c'est  la  vérité  ;  je  dois  U  reconnaître. 
Oui,  j'ai  pu  me  tromper  :  on  m'égarait  pent-Mre. 

CATHERINE. 

Vous  croyez... 

CHARLES. 

Tout,  madame.  Écoutez,  diancelier. 
(flliAiparleàroreine.) 
LORRAINE,  bas  à  Catherine. 
L'ouvrage  de  mes  mains  commence  à  m'effrayer. 
D'un  zèle  ambitieux  vous  voyez  le  presti^. 

CATHEiUN]^,  bas. 
Ne  craignez  rien. 

GCISE,5a5. 

Le  roi... 

CATHERINE,  èof. 

Ne  craignez  rien,  vous  dis-je. 

CHARLES. 

Adieu,  madame;  et  vous,  cbancdier,  suivez-moi  : 
Le  passé,  l'avenir,  tout  me  remplit  d'eflM. 
J'ai  besoin  d'un  ami  dont  l'austère  sagene, 
Sar  le  penchant  du  crime  arrête  ma JeoÉime, 
Et,  fixant  mon  esprit  trop  souvent  côiÀbatto. 
Par  son  exempleau  moins  me  force  à  la  vertn. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHARLES,  PAGES,  GARPES,  dans  Venfimeement 

CHARLES. 

Ou  rester  vertueux,  ou  devenir  ooupddet 

Il  est  temps  de  cboisir.  Cert  un  choix  redoutable 


Vertwmx,  e^eit  risquer  et  mon  trteeetmesjoors; 
Coupable  nm  aenl  moment,  je  le  serai  toi^ours. 
Moi  coupable!  qnd  mot  1  L'humanité  tee  touche  : 
Auprès  du  chancelier  j'ai  senti  sur  ma  bouche 
Voler  r aveu  bM  d'un  mystère  d'horrenr  ; 
Mais  le  secret  terrible  est  rentré  dans  mon  cceur. 
Que  me conseiUe-^on? dexterminer des  tralties. 
Je  balance?  A-t-on  vu  balancer  mes  ancêtres  ? 
N*entend»-je  pas  enoor  vanter  avec  édat 
Leurs  forfaits  illustrés  du  nom  di  coups  d'état? 
Mon  tr4pe  esteimenté  du  sangdelenn  vietimis; 
Avec  ce  bd  empire  ils  m'ont  légué  des  crimes , 
Et  mon  œil  voit  partout  leurs  attentats  éerita 
Sur  For  ensanglanté  qui  eouvre  ces  lambris. 
On  m*apprit  evec  soin  leurs  vengeances  utiles. 
Mais  on  ne  m'apprit|ia  s'ils  véeurent  tnmqnilles  ; 
Et  mon  cour  me  répond,  par  on  oidoukinMnX) 
Ils  étaient  crimtoeis,  9s  furent  malheureuE^ 
Oui,  je  prends  è  témoin  tout  ce  qui  m^envimum  e 
Le  crime  et  le  malheur  sont  assis  sur  le  trône. 
Coupable,  o'estsoufArtr,  souffrir  plus  que  hi  umfC 
Même  avant  le  forfait  on  connaît  le  Kmonii       -^ 
Et  qoe  soqffirwas-tu  lorsque  ta:  main  Inmanto 
Vers  le  ciel  indigné  se  lèfcra  sanglante  f 
Ah  !  je  verrai  le  sang  me  poursuivre  en  tout  lieu  ; 
N'osant  plus  oontempler  ni  les  hommes  ni  Dieu, 
Je  verrai  Vavemr,  vengeur  des  parricides, 
L  V^nir,  soqievé  comre  les  rois  perfides. 
Prononçant  tous  les  jours  son  arrêt  souverain. 
Graver  mon  nom  flétri  mr  des  tables  d'airain. 
Noq,  point  de  repentir  I  c'est  un  poids  qui  ip'accable; 
Je  ne  porterai  point  Fel^ea^  nom  de  ooupsUe  : 
Laissons  mon  intérêt,  résistons  aux  «vis 
D'une  mère  aux  abois  qoi  tremhie  pour  soq  ^. 
Je  sens  que  la  justice  est  un  besoin  de  l'âme  ; 
La  défisse  est  de  droit,  la  vengeance  est  mflime; 
On  ne  fait  point  la  paix  un  poignard  à  la  main. 
Et  l'intérêt  d'un  homme  est  toujours  d'être  humain. 
(  Il  s'assied,  et  tombe  dans  une  pmfimde  rêverie.  ) 

SCÈNE  II. 
CHARLES,  CATUERÏNE;  pages,  cardes. 

CATHERINE. 


{À  part.)  (tfdHl.) 

Ilestpréoccnpé...Sire«.. 

CliAIlLES. 

C'est  vous,  madame! 
Par  le  doux  nom  de  fils  que  toujours  je  réclame, 
Ecoq|e;-moi. 

CATPE^EB. 

Quel  trouble  agite  Ypire  Mqr? 

J'ai  presçfît,  je  le  fvsi  ^  eetes  de  rignenr  : 

SB. 


m  CHARLES  IX,  AC 

Je  révoqae  aajonrdlioi  Tordre  de  le  veogetnce« 
Avant  d'ensanglanter  les  cités  de  la  France, 
Arec  pins  de  loisir  je  veux  me  consulter. 

CATHERINE. 

Les  ordres  sont  partis,  et  vont  s'exécnter. 

CHARLES. 

Qnlles a fiût partir?  Qoel  est  le  téméraire... 

CATHERINE. 

Moi.  J'ai  tontcommandé  :  punissez  votre  mère. 

CHARLES. 

Les  ordres  sont  partis  I O  ciel  !  qa'ai-je  entendu  f 

CATHERINE. 

n  Cillait  vous  sauver. 

CHAHLES. 

Ah  !  vous  m*avez  perdu  ! 
J'ai  soumis  à  vos  Toeux  ma  volonté  telle  : 
Vous  abusez  enfih  d'un  respect  trop  docile. 
Las  d'imposer  silence  à  mes  sens  indignés , 
rose  vous  demander  si  c'est  vous  qui  régnez. 

CATHERINE. 

Noo  ;  mais  si  je  régnais  je  punirais  les  traîtres  ; 
Dansmaoour,  au  conseil ,  je  n'aurais  point  de  maîtres  ; 
Je  voudrais  inspirer,  non  ressentir  l'effroi; 
Et  la  r^Uion  se  tairait  devant  moi. 

CHARLES. 

J'en  croirai  l'Hôpital  ;  son  ascendant  m'entraîne. 
Gardes,  de  tous  côtés  dierchez  Guise  et  Lorraine; 
Dites-leur  qu'en  ces  lieux  c'est  moi  qui  les  attends. 
Courez. 

CATHERINE. 

Le  ciel  vous  laisse  encor  quelques  instants  : 
Coligni  vous  menace;  il  va  frapper...  N'importe. 
Pour  moi  je  f  ub  des  lieux  où  son  pouvoir  l'emporte  ; 
Vous  n*y  gouvernez  plus,  ils  me  sont  odieux. 

CHARLES. 

Expliquez-vous. 

CATHERINE. 

Je  pars.  Recevez  mes  adieux. 

CHARLES. 

Vos  adieux? 

CATHERINE. 

J'eus  des  droits  à  votre  confiance  : 
Ces  droits  sont  oubliés  ;  tous  craignez  ma  présence  ; 
Je  dois  vous  épar<^er  d'inutiles  avis  : 
Je  respecte  mon  roi,  je  vais  pleurer  mon  fils. 

CHARLES. 

Vos  adieux,  dites-vous  ? 

CATHERINE. 

Tandis  que  Ton  conspire. 
Séduit  par  un  vieillard,  vous  exposez  l'empire. 
Le  péril  tous  entoure. 

CHARLES. 

Et  vous  m'abandonnez  ! 
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CATHSRINE. 

Je  veux  le  prévenir,  et  vons  me  sanpçomiez  ! 

CHARLES. 

Demeurez  dans  ma  cour. 

CATHBRIIVB. 

ryderiewétraagère; 
Le  flb  lei^us  diéri  craint  anjoanllioi  n  mère. 
L'ambition  souvent  égare  des  sajeis  : 
Si  je  veux  vous  tromper,  oà  tendent  mes  prjrtff 
De  votre  chancelier  je  connab  Ui  prudence  ; 
Mais  ce  teste  imposant  de  sa  Taine  éloqoenee 
Ne  peut-il  attirer  qoèhiue  soupçon  sur  lui? 
On  a  moins  de  chalenr  en  parlant  poor  aomL 
Vous  ne  concevez  pas  quel  intérêt  Tanime? 
La  France,  dont  jadis  il  mérita  Testinie , 
Le  croit  de  l'hérésie -un  défenseiir  zâé. 
Et  son  penchant  secret  nous  est  titip  lérélé. 

CHARLES. 

Restez  auprès  de  mol,  soyez  tonjours  mon  gvè. 

CATHERINE. 

Mon  fils,  votre  inconstance  aotrement  en  décîdt 

CHARLES. 

Non,  je  garde  pour  vous  les  mêmes  sentimatL 

CATHERINE. 

Les  Guises  vont  se  rendre  à  vos  conmiandeneiti 

CHAULES. 

Eh  bien? 

CATHERINE. 

Des  protestants  servirez-Tons  la  ra^ie» 

CHARLES. 

Ma  mère  f 

CATHERINE. 

Laissez-moi  consommer  mon  onvn^ 

CHARLES. 

Ah  r  que  demandez-vous  à  mon  cœar  tonrawilf  ^ 

CATHERINE. 

Un  peu  de  confiance,  un  peu  de  fermeté. 
N*éte$-Toos  pas  instruit  par  des  sujets  fidèles  ? 
Avez-vont  oublié  que  le  chef  des  rebelles. 
Pour  d'utiles  foriiûts  renonçant  aux  combats. 
De  vous,  de  voire  mèrea  juré  le  trépas  ? 
Il  a  dans  Orléans  fait  son  apprentissage  - 
Sur  le  père  de  Guise  il  essaya  sa  rage. 
Imprudent,  vous  marchez  parmi  des  assassins. 

CHARLES. 

Quand  j'aurai  prévenu  leurs  perfides  desseins, 
Si  la  publique  tou  contre  moi  se  déclare. 

Si  les  pleurs  des  Français  me  nonunent  r 

Au  peuple  accusateur  répondrez-Toos  alors  ? 

CATHERINE. 
Oui,  je  prend!  tout  sur  moi;  toot,  jotqu'à  vos  .«, 
Oui,  j'aceeptesa  haine,  et  vous  laisse  lagioire. 

CHARLES. 

Vons  remportez  encor  cette  horrible  ricfoire. 


I 
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CHAULES  IX.   \C 

Ah  î  puisqiru  e^l  aiiisi,  puisque  dans  toits  ks  temps 
Vont  rendez  Téqui libre  à  mes  i^prils  flottants^ 
Donnez-moi  donc  cette  âme  immuable^  intrépide, 
Qui  veut  avec  puiïisance,  et  que  rien  n  intimide. 
Quand  je  suU  loin  de  vous  j'appartiens  4  rcffroî  ; 
Les  noire  preesentiments  !»'assemlilent  près  de  mni: 
Je  crains  le  sort  affreux  d'un  lyran  d'Assyrie  ; 
Israël  ëgof^é  tombait  sous  sa  furie; 
Mais  le  ciel  abrégea  $im  empire  inhumain  i 
Comme  lui  je  crois  voir  une  céleiïie  main 
Graver  sur  ces  Jainbrts  ma  sentoice  femelle. 

€ATn£Ul?iE.  „        , 

Si  le  ciel  proscrivit  sa  tête  crimlndle,  n  i».  «  *  #«• 
n  s'armait  contre  Dieu  :  vous  voui  armeî  pour  toi  ; 
11  méprisait  ses  lois  ;  vous  en  êtes  lappui. 
Qu'importe  le  *Jfâtin  des  tyrans  infidèles  ? 
Charlemagneet  Lams^  voiiâ  vos  seuls  modèles  : 
De  leurs  palmes  un  jour  vous  serez  couronné: 
Et,  lorsqu'apr^s  un  r*gne  et  long  el  fortunéf 
Vous  rejoindrez  ces  rob  vainqueurs  de  Ihèreste, 
Vous  direz  t  Comme  vous  j'ai  terrassé  Timpie; 
Comme  vous  j  ai  vengé  relise  et  les  Français  : 
Les  etmemk  du  ciel  n'éuient  plus  mes  sujets. 

SCÈNE  IlL 
CHARLES,  CATHERINE,   LORKAINE, 

GUtSli!;  PAGFS,  G.VfiPES. 
tOnRAlKS. 

Sire>  qu  ordonnez^vous? 

CATtlKfllNE. 

Le  jour  fait  placée  Tombre, 
Li  donzii'me  heure  approclie,  et  ta  nuit  sera  sombre. 
Le  rot  vous  a  remU  »e$  plus  cliers  intérêts, 
Peat*jl  compter  jiur  vous  ?  vos  amis  !ii>nt-ib  pc^ts  ? 

GLISE. 

Tous.  La  nuit  est  tardive  â  leur  impatioice* 

catiîkhjm:. 
Entouré  de  sa  œur  notre  ennemi  s'avance. 

Climat  Es< 
H  ne  veui  fKiîatlevoir. 

LORRAINE* 

Câlinez  vos  sens  troubléi . 

CiTflEfllNB. 

Simgex  â  La  vengeance.  Il  vient  :  dissimulez. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE, 
GUISE,  COLÎGNt»  HENRI,   L'HOPI- 

TAL;    PHOTESTAXTS    DE    LA    SUITE    DE   COLI- 
C5I  ,    FAGES  ,  GARDES. 

GGLiGPen 

On  a  siiniê  ta  piii  5ans  d^poseï  les  anne^: 
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Sire  ;  et  des  protestants  écoutant  les  alarmes^       0 
Je  réclame  pour  eux  le  serment  i^olennel  H 

Prêté  par  vous,  par  nous,  aux  yeux  de  1  Eternel. 
Ce  prince  généreux,  devenu  vutre  frère,      ^ , 
LHdpital,  de  nos  lois  le  ministre  sévère^ 
El  ceux  qui  m'ont  jadis  suivi  dans  les  coml>ats« 
Ont  voidu  prè^  de  vous  accompagner  mes  pas. 
Au  destin  d'un  ami  leur  grand  cœur  s'intéresse  î     , 
Ils  ont  tous  entendu  votre  auguste  promcîise.         . 
Mais  un  piège  nouveau  vient  de  m  être  annoncé; 
D'homicides  clameurs  m'ont  déjà  menacé  : 
On  invente  à  plaisir  un  crime  imaginaire  ; 
Au  seio  de  votre  cour  une  main  sanguinaire 
Déjà,  dit-on,  s'apprête  au  pkis  lâclic  attentat ,        <: 
El  veut  par  un  seul  coup  renverser  tuut  Tctat* 
IU*agit  de  frapper,,. 

GlUULESi.  ,        ,^.|. 

Qui  donc?     «««1»  m  •!•<*•'*  1  < 

i:OLtG5l* 

Votre  penonnc* 

COARLEf^. 

Quel  ^t  le  crimî&el  ?  i   :  t  r^  . 

CXltlGM . 

C'est  mol  que  Toa  soupçonne, 
Dlialnles  courtl^^nsont  ré|iandu  ces  bruiu  : 
Ils  veulent  par  ma  morl  en  recueillir  tes  fruits. 
Je  sais  4)ueb  ennemis  pensent  ternir  ma  gloire, 
Et  je  frémis, .  pour  vous,  si  vous  daigner  les  croire. 

Moi  1  je  les  croirais  l 

COLIUM. 

Non  ;  j  ose  au  moins  lesi^érer. 
Devaiil  vous  cependant  je  dob  leur  déclarer 
Que,  depuis  trop  longteinp.^  enbulteàleur  furie, 
Je  défendrai  contre  eux  et  ma  gloire  et  ma  vie» 
Je  n'ai  (>as  prétendu  céder  par  un  traité 
Le  dr<nt  de  nf  égorger  avec  impunité. 

Un  monarque,  un  ami  veille  â  votre  defetLse  : 
Il  s'attendait  peut-être  à  pins  de  conliancc. 

COUGPil. 

Vous  le  voyei  a^sez  :  mon  Œur  se  He  au  sien. 
Puisque  je  viens,  madame,  implurei'  son  souUe». 

UEMRK 

Paris,  ce  Louvre  même,  est-il  un  siir  asile  f 
On  poursuit  Coli^ni  ;  Maurevel  est  tranquille. 
Ne  peut-on  découvrir  cette  puissante  main 
Quit  sous  les  yeux  du  roi,  protège  un  assassin  ^ 
Pourquoi  les  tribunaux,  fermée  à  la  justice. 
Tendent -ils  au  cou  pal  île  une  égide  propice? 
Aurait-on  commandé  le  silence  des  loin? 
Quand  j'ai  lié  mon  sort  à  celui  des  Va 
Mon  âme  a  tant  d'borreurs  n'était  p 
Quoi  1  c'est  dins  le  jour  même  où  li 
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Qu'on  entend  reteiitir  dei  crb  séditieux  ! 
El  moi,  de  floê  botureàux  complice  ofDdeut, 
Contfè  onncpitd  ^ae  semblait  coititnatider  la  t)atHè, 
De  mes  fient  compagnons  J*échan^àis  là  rièl 
Ah  !  plutôt  de  l'hymen  éteignons  les  flaihbeadi. 
Si  la  hMiÉie  conspire  et  ronvre  les  tombeâtut , 
Si  Ton  n'a  prononcé  qu'on  sermetit  Éàmiégé , 
Si  la  paix  est  un  jeo,  si  rhyiheh  est  un  piège , 
Imposea  donc  silence  à  ces  citants  cHmihels  ; 
Laisiea  là  ces  apprêts,  ces  festins  soleniiéhl  ; 
Abjurez  vos  traités,  la  gûtrté  est  moitis  fonestê. 
Nous,  d'un  sang  généreux  vendons  diér  ce  qui  tMb; 
Proscrits  dans  ce  palais,  sachons  nod§  secoiiriir  : 
Ce  n'est  qn^aux  champs  d'honneur  que  nous  detoiis 
ouisB.  fmouHi*. 

Ett-ce  à  vous  qa*«^oiird*hui  oonviendraieiit  tes  reptûé^  ? 
D'un  crime  près  d'éclore  où  Toit-on  les  approches  ? 
QfoA  fSonde  vos  soupçons?  de  vains  cris?  un  faux  bruit? 
Quels  sont  les  accusés? 

COLIGNI. 

Je  voa^  crois  mieux  instruit. 
Sur  hi  foi  du  passé  peut-être  Ton  s'abttsé  ; 
Mais  d*un  complot  sinistre  on  soupçonne,  on  accuse 
Oébty  le  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis, 
Lorrame,  el.. .  Je  m'arrête. 

CATflBBIMB. 

Achevez. 

GOLIUNI. 

Médicis. 

CATUERIJSE. 

Goiigni,  ce  discours  a  droit  de  me  confondre. 
Dans  hi  cour  de  mon  fils  on  m'oblige  à  répondre  ! 
Uébien  !  je  répondrai  :  j'ai  conseillé  la  paix  ; 
J'ai  de  tous  les  psriis  réglé  les  intérets,         [prhne. 
Sans  vouloir  cependant  qu'aucun  d'eux  nous  op- 
J'aimai  la  France  et  vous,  et  voilà  toutmbtt  crime. 
Mais,  parmi  les  fiiux  bruits  qui  vous  ont  akrmé» 
Des  sentiments  du  roi  L'Hôpital  informé 
Pouvait  tenter  au  moins  de  rassurer  votre  âme; 
Il  le  devait  peut-être. 

L'HOPITAL. 

Et  je  l'ai  fait,  madame. 

COLIGNI. 

C'est  au  roi  de  parier.  Sire,  au  nom  de  l'état. 
Daignez  vous  expliquer  avec  uA  vieux  soldat. 

CHARLES. 

A  mon  trênc  ébranlé  vous  êtes  nécessaire. 
Celui  qui  fut  longtemps  mon  plus  grand  adversaire, 
Coligni,  désormais  brille  entre  mes  soutiens. 
Si  vos  drapeaux  souvent  ont  combattu  les  miens, 
C'est  des  troubles  civils  la  suite  accoutumée. 
Des  Français  à  la  France  opposaient  une  armée  : 
Ces  fanies  sont  du  sort,  je  les  veux  excuser  ; 
C'est  le  mallieur  des  temps  qu'il  en  faut  accuser. 
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COtlÙffî. 

EntM  ftoa  oppresseurs  cesset  dé  voua  < 

Sire,  à  voa  courtfeans  {mis-je  0ppmt  tam  M? 

CftAllLltà. 

VlHlà  le  tionvêi,  «ans  doote^  etfeir  dottM  tti  M. 

CXlLldNl. 

Eh  bien  !  je  foule  aux  i>leda  lenfi  thunet  erMnÉM. 

OUISB. 

Nous  verrons  done  finfaroes  ctainiei  étmirilitf 

COLIGHI. 

Je  puis  craindreà  hi  oOor,  mais  non  pas  aux  oomhils; 
J'étais  déjà  fàmont  quand  voos  n'exiaiieB  fêÊ. 

OtJlSB. 

Le  soupçon  ne  convient  qu'à  des  I 

GOLIGNI. 

II  faut  bien,  malgré  soi,  soupçonner  dea  | 

GOISE. 

Quant  à  mol,  je  ne  vois  qu'un  traître  dana  ett  Hèox. 

COLIGNI. 

n  en  est  deux  pourtant  qui  s'offrent  4  méifétii  : 
Ce  cotip  n'a  point  rempû  leur  omeBe  eapéraiiee. 

GUISB. 

Celui  qui  l'a  porté  voulut  venger  hi  France. 

CÉAILES. 

Guise! 

COLIGNI. 

Ah  !  du  meurtrier  l'on  a  conduit  hi  main. 

GUISB. 

Qui? 

COUGNl. 

Vous  pourriez  le  dire. 

GUISE. 

Expliquei-vous  enfin. 

COLIGNI. 

Vous. 

GUISE. 

Ceferàl'instant... 

HENRI. 

Cruel  !  qu'osea-vous  Ùktf 

COLIGNI. 

Je  t'attends. 

GUISX. 

Coligni,  je  vengerai  mon  père. 

CàARLBS. 

Cahnez-vous,  amirtf  ;  vous,  Guise,  respectai 
Un  vieillard,  ma  présence,  et  la  foi  des  traités. 

COLIGNI. 

Vous  ne  punirez  pas  cet  excès  d'insolence? 

CATHERINE. 

Demain  l'ambitieux  gardera  le  sOenoe  : 

Vous  n'aurez  point  formé  des  souhaits  superflus, 

Et  de  vos  ennemis  vous  ne  vous  plahidrez  pins. 

COLIGNI. 

Adieu,  sirè.  Excusez  ma  sombre  défiance, 
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it  amer  de  Fâge  et  dé  rttpérieoce. 
)tre  cœar  m'écoate  :  11  sèiiibte  qoe  ma  tdx 
entendre  à  vous  poût  la  dernière  fois, 
hè  bfa  y  oui  fëgttèî  est  entooré  de  pièges, 
èirrlers  assassins,  de  ptêtres  sacHléges. 
z  qa*ils  rédamalëhf ,  t>oiir  boumeUre  les  cœnrsy 
ours  des  bourreaux  et  des  inqtiisitenrâ  ; 
e  qu*à  tous  leurs  pas  la  trahison  préside  : 
scours  menaçants...  ce  silence  homicide, 
I  gage  assuré  dd  tiiâlhèur  des  Français  : 
liels  ont  dédie  Ibis  ensanglanté  la  paix. 
Qoi,  j*ai  désiré  de  saiitér  votre  empire  ; 
le  renverser  je  vois  que  tout  conspire. 
le  cour  barbare  ddvi-ez  enfin  les  yeux, 
ignez,  craignez  tont  de  ce  sang  odieux, 
iros  ennemis,  voilà  ceux  de  la  France  : 
i  ttë  lès  chassez  loin  de  vot^  présence, 
s  ne  les  chargez  de  tout  totre  courroux, 
lise^,  crof  ez-inoi,  perdtront  Tëtat  et  vous. 

SCÈNE  V. 

ÂKLËâ,  CÀTkfeRINE,  LORRAINE, 
jtltSÈ  ;  ix)bRTiSÀNs,  gardés,  pages. 

CATHBRinE. 

Je  vols  éhirèr  nos  vaillantes  cohortes. 

GOISÈ. 

B-todsfifNddrof. 

LORRAtlVB. 

Fermez  tontes  les  portes. 

CÉJLKLÈ». 

icestramirair 

CATHBRUVS. 

lUdstres  conjurés, 
ogèances  du  del  mlnbtres  révérés, 
rébellion,  que  le  crime  s*expi6 1 
le  est  attaqué  par  une  secte  hnpie. 
nt  chaque  jour  le  trop  lent  avenhr. 
is  semblaient  hâter  Tinstant  de  la  punhr  : 
juste  fnrenr,  trop  longtemps  retenue, 
iater  enfin  ;  la  nuit,  Theure  est  venne  : 
votre  devoir  ;  et,  comblant  nos  sonhahs, 
de  votre  rot  méHter  les  biedkits. 

GCtSE.         , 

le  le  ^gnal  se  sera  fait  ètitendre, 
rrei  qu'à  ee  prix  nous  pouvons  tous  (trétendre. 
artlrons,  madame,  aux  accents  de  Tahidn 
sonner  pour  bons  dans  le  temple  prochain* 
in,  Je  Taîoûrai,  dans  une  nuit  si  bdle, 
dt  aeole  immoler  tout  le  parti  r^fle  ; 
Mit  même  eoiifoit  mi  dé^Udsir  settél, 
la  d'à»  td  fkmlMr,  lé  partagé  à  regret. 
Upagoôàidu  àioMto  sMt  AgtffèideDiêsutne, 


De  etttntltlës  Iknriers  i^né  le  destin  bous  livre. 
Et,  contre  les  proscrits  dès  longtemps  anhnés, 
De  raideur  qui  me  brÔle  ils  sont  tous  enflammés. 

CHARLES. 

Vous  m*aimez,  jele  crois  ;  vous  servez  votre  mâttirè  : 
Mais  longtemps  mon  esprit,  trop  timide  peut-être^ 
Cohçnt  avec  frayeur  uti  si  hardi  desseb  ; 
D'une  amertume  afflreiise  il  remplissait  mon  sëik. 
Jusque  dans  mon  sommeil  la  redoutable  idée 
S*oAMt.. .  Né  craignez  Hén ,  moit  âme  est  déddéè. 
Puisque  le  ciel  vengeur  ordonne  lehr  trépas, 
Pnisqu^an  fond  de  Tafalme  il  entndne  leurs  pas, 
Puisqu'fl  faut  opposer  le  paijure  au  paijnrê, 
Puisqn*il  s'agit  enfin  de  la  commune  injure, 
Du  salut  de  mon  peuple  et  de  ma  stlreté, 
Je  ne  balance  plus,  le  sort  en  est  jeté  : 

(La  cloche  sonne  trois  foii^  lentement,) 
Versez  le  sang ,  frappes.  Cid  I  qu*entends-je?  Ah , 
GuisE.  Imadame! 

Reine,  c'est  à  vos  soins  de  raffermir  son  âme. 
Pour  nous,  le  glaive  en  main,  nous  jurons  à  genou 
De  venger  Dieu,  Tétat,  le  roi,  TÉglise,  et  nous. 
Roi,  chassez  mamtenant  ces  stériles  alarmes  : 
Exhortez-nous,  pontife,  et  bénissez  nos  armes. 
(La  cloche  sonne  trois  fois»  lentement.) 
{Guise  et  tous  les  autres  courtisans  mettent  un  genou 
en  terre  en  croiioiii  leurs  èpées.  Ils  restent  dans 
cette  position  pendant  le  discours  de  Lorraine,) 

LORRAINE. 

De  rÉglise  ontragée  humble  et  docile  enfant, 
Et  créé  par  ses  mains  prêtre  du  Dieu  vivant, 
Je  puis  interpréter  les  volontés  sacrées. 
Si  d'un  zèle  brûlant  vos  âmes  pénétrées 
Se  livrent  sans  réserve  â  Fintérét  des  deux, 
Si  vous  portez  an  memrtre  dn  cceiir  rellgtettx, 
Vous  ailes  etinsommer  un  hbportant  onvra^ 
Que  les  sièdeétuturs  envlront  à  notre  dge. 
Courez,  et  servez  bien  le  Dieu  des  nations  : 
Je  répattds  snr  vous  tons  ses  bénédictions. 
Sa  jMiee  ici-bas  tous  livre  vos  victimes  ; 
Sachez  qu'il  rompt  au  dd  1é  chaîne  de  vos  crimes  ; 
Par  odui  qid  m'inspire  ils  vons  sont  tons  reiiids. 
Et  son  glaive  est  tiré  contre  ses  ennemis. 
L'Église,  en  m'imprimant  un  signe  ineffiiçable, 
Défendit  à  mes  mams  le  sang  le  plus  coupable  : 
Mais  je  suivrai  vos  pas,  je  serai  près  de  vous, 
{Montrant  et  agitant  un  crucifix,) 
Et  Dieu  même  à  la  main  je  conduhrai  vos  coups. 
O  tribo  de  Lévi,  tribn  sainte,  immortelle. 
Une  seconde  fois  le  Dieu  jalodx  t'appelle. 
U  est  temps  de  rempUr  ses  décrets  étemels  : 
Gonvrez-vons  saintement  dtt  teig  des  criminels. 
Si  dans  oe  gnmd  projet  qudqn'nn  de  vjil  ettîbt. 


as» 


CHARLIlS  IX,  Mffb  V, 


Diea  promet  a  son  front  Jes  palmes  da  marlyie. 
{Le  tocsin  soimê  jusqu'à  la  fin  de  Vacie,} 

CHARLES. 

D*nne  héroïque  ardeur  mon  cœur  se  sent  brûler. 
Acceptez,  ô  mon  Dieu,  le  sang  prêt  à  couler! 

CATHERINE. 

Il  vous  entend,  mon  fils,  il  reçoit  votre  hommage  ; 
Veoez,  et  de  ces  lieux  présidez  au  carnage. 

GUISE. 

Et  TOUS,  suivez-moi  tous.  Amis,  guerriers,  sddats. 
An  toit  de  Coligni  courons  porter  nos  pas. 

LORRAINE. 

C'est  l'ennemi  du  trône  et  Partisan  du  crime. 

GUISE. 

Qu'il  soit  de  cette  nuit  la  première  victime. 

LORRAINE. 

Que  tous  les  protestants,  à  la  fois  accablés. 

Dans  les  murs,liors  des  murs,  soienten fouleimmolésl 

GUISE. 

Périsse  et  leur  croyance  et  le  nom  d*hérétique  ! 

LORRAINE. 

Et  que  demain  la  France,  heureuse  et  catliolique, 
D'un  roi  chéri  du  ciel  bénisse  les  destins. 
Et  l'oitlre  salutaire  accompli  par  nos  mains  I 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRI. 

Quel  signal  effrayant  tout  à  coup  me  réveille  ! 
De  sinistres  clameurs  ont  frappé  mon  oreille. 
Et  de  Tairain  surtout  les  lugubres  accents 
D'une  subite  horreur  ont  glacé  tous  mes  sens. 
Tentends  encor  des  cris.  Ah  f  Coligni  peut-être 
Succombe  en  ce  moment  sous  le  glaive  d'un  traître  ! 
De  ses  persécuteurs  l'implacable  courroux. 
Peut-être  en  ce  moment. .. 

SCÈNE  II. 

HENRI,  L'HOPITAL. 

HENRI. 

L'Hôpital  est-ce  vous? 

L'flOPITAL. 


Sire.. 


Ehbieà?. 


HENRI. 


SCÊ^h  IL 

t        • 

L'BOnTAI.. 

'  -  Apprenez* .. 

■      '         ■         '  BENRl. 

Que  me  itnt-ilappraÉif 
Et  d*oà  vtainent  les  pleurs  qaeje  vous  vois 
l'hôpital. 

Les  protestants... 

UlUIRI. 

Pariez... 

L'HOPITAL. 

lUMMUUrriiis, 

HENRI. 

Coligni... 

L'HOPITAL. 

C'en  est  iiût,  Coligni  ne  tH  pins. 

HENRI. 

Il  ne  vit  plus  !  comment  ?  quel  bns  IneanraMu 

L'HOPITAL. 

Cent  bras  ont  massacré  ce  vieillard  vénénMe. 

HENRI. 

Ah  !  courons  le  venger. 

l'hôpital. 

Vous  ne  le  pouvei  fn; 
Quedis-je?auseindn  Louvre  on  observe  vu  p«: 
Vous  êtes  prisonnier  dans  ce  palais  lerrflile. 

HENRI. 

.le  n'attendais  pas  moins.  O  rage  f  ô  noil  ImW 
Pressentiments  affreux,  vous  voili  donc  nafii' 
Grand  Dieu  !  laisseras-tu  nos 

L'HOPITAL. 

Déjà  la  douzième  heure  assemblait  les 
L'astre  des  nuits,  perçant  des  nuages 
Dispensant  à  regret  une  morne  c^iarté, 
Roulait  au  haut  des  deux  son  disque 
Tout  dormait  :  vos  amis,  bercés  par  PespénaDt 
Et  commençant  à  croire  au  bonheur  de  la  FMt 
Bénissaient  le  sommeil,  et  la  paix  de 
Mais  le  crime  veillait  au  milieu  delà 
Aux  accents  de  Tairain  sonnant  les 
Vomis  par  ce  palais,  des  courtisans  perfide^ 
Un  poignard  à  la  main,  promènent  le  trépM, 
Et  scellent  les  traités  par  des  ««^twinals 
On  entend  retentir  ces  clameurs  fanatiques  : 
«  Obéissez  au  roi!  frappez  les  hérétiques  :  • 
A  ce  signal  d'horreur,  on  voit  les  conjurés. 
Respirant  la  vengeance  et  de  sang  altérés, 
Courir  en  foule  au  crime  où  Guise  les 
Les  prêtres,  plus  cruels,  sur  les  |>as  de 
Tenant  le  bois  sacré  dans  leurs  protaws 
Encouragent  au  meurtre  un  peuple  d^i 
Charles  goûte  à  longs  traits  un  plaisir 
Et  cherehe  son  deroir  dans  les  yeux  de  sa  »èn. 
Cest  id,  près  de  nous,  que  le  roi  des  Fraacni 
Sous  le  piomb  destructeur  fait  tondwr  ses  sujd». 


CHAULES  IX.  J^TE.V,  SGÊKE  111 
Médicis,  le  front  calme,  appiiim  à  tes  crimes, 


S» 


Exalte  son  adresse,  et  compte  tea  ▼ielimes. 
Aa  milieu  des  poignards,  des  flambeaux,  desdAria, 
Des  membres  dispersés,  des  fenx,  du  saiÉ^,  des  cris, 
Vous  eussiez  vu  tomber  ces  fils  de  lapattie 
Dont  trente  ans  de  combats  ont  reqieeté  la  rie  ; 
Malgré  ses  cheveux  blancs  le  vieillard  immolé  ; 
Après  de  longs  efforts  le  jeune  homme  aceablé, 
Qui  de  son  corps  mourant  prot^  encore  un  père; 
L'enfmt  même  égorgé  sur  le  sein  de  sa  mère  : 
Les  uns  percés  de  coups  au  moment  du  réveil; 
Lesautres,  plus  heureux,  frappés  danslenr  sommeil  : 
Les  époux  massacrés  dans  les  bras  de  leurs  fenmies; 
Auprès  de  leurs  enfants  ceux-ci  livrés  aux  flammes; 
Du  haut  des  toits  en  feu  oeox-U  précipités  ; 
D'autres,  en  se  sauvant,  par  le  glaive  arrêtés; 
D*autres  fuyant  la  mort  dans  les  flots  de  la  Seine, 
fit  retrouvant  la  mort  sur  la  rive  prochaine. 
Mais  d^à  Ton  pénètre  au  réduit  raus  édat 
On  Coligni  pesait  les  destins  de  Fétat. 
Sur  les  sanglants  degrés  ses  serviteurs  périssent; 
Les  soupirs  des  mourants  jusqu^à  lui  retentissent  ) 
Il  reconnaît  la  voix  du  jeune  Téligni 
Criant  :  «  Jç  meurs,  sauvez  les  jours  de  Coligni.» 
U  se  lève  :  en  tous  lieux  les  farouches  cohortes 
Le  cherdiaient.  Le  héros  ouvre  toutes  les  portes  ; 
Au-devant  des  poignards  il  s*avanoe  à  grands  pas, 
Sans  armes,  mais  plus  fier  qu'au  milieu  des  combats. 
Seul,  mais  environo'^  de  soixante  ans  de  gloire. 
A  l'aspect  de  ce  front  ridé  par  la  victohre. 
Remplis  d'un  saint  respect,  les  assassins  tremblants 
Se  prosternent  en  pleurs  devant  sescbevenx  blancs  ; 
Us  jettent  leurs  poignards  d^uttants  de  carnage. 
Bême  arrive,  et  du  crime  il  leur  rend  le  courage; 
U  les  force  à  rougir  d'un  moment  de  vertu  : 
Sous  tant  de  meurtriers  le  grand  homme  abattu 
Expire  en  invoquant  Charles  qui  les  envoie. 
Ce  meurtre  est  annoncé  par  de  longs  cris  de  joie; 
On  part  ;  un  peuple  impie  et  de  rage  enivré. 
Traîne  dans  les  chemins  son  oorpn  défiguré  ; 
Au  bout  d'un  fer  sviglant  Bême  expoaesa  tète  ; 
n  porte  à  Médicis  cette  horrible  conquête. 
Ce  sang,  ces  cheveux  blancs,  ce  front  pftle,ces  yeux» 
Levés  pour  hnplorer  le  tribunal  des  deux , 
Ces  lèvresqui  s'ouvraientpourdemander  vengeance. 
Des  bourreaux  triomphants  prononçaientla  sentence. 
Nos  fils,  et  que  le  cid  trop  longtemps  en  courroux, 
Daigne  les  rendre,  liétes  !  moins  barbares  que  nous! 
Nos  fils  détesteront  des  trames  infernales. 
Liront  en  pâlissant  nos  sanglantes  annales. 
Avec  un  long  effroi  contemplenmt  ces  lieux, 
Et  maudiront  les  jours  où  vivaient  leurs  aïeux. 
Pour  moi,  j'ai  trop  vécu  :  las  de  vertus  stériles. 
Je  vais  rendre  au  tombeau  quelques  jours  inutiles 


Qu'à  ih  vils  assassins  je  ne  dois  plus  offrir  : 
Lecrhne  est  sur  le  trâne;  il esttemps de  mourir. 

SCÈiNE  111. 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE,  GDISE, 
HENRI  ;  couaTisANS,  gardes,  pagbs  uvac  é$$ 

flawéemÊX. 

CATflBRlMB. 

Venez,  vengeurs  du  dd,  soutiens  de  votre  maître. 

LOERAIXB. 

Le  dd  est  satisfait.  Cdigni  fut  un  traître. 

HENRI. 

Lui?  Coligni! 

GCJISE. 

Lui-même,  et  son  cœur  dès  longtemps 
Méditait... 

HENRI. 

Il  est  mort  :  n*êtes-vous  pas  contents  ? 
Vous  regorgez,  cmds  I  et  votre  bouche  impie 
Ose  encore  attenter  à  rédat  de  sa  vie  ! 
Vous  lui  rendez  justice  ;  un  nom  si  glorieux 
A  mérité  Fhonneur  de  vous  être  odieux. 
Voilà  donc  les  héros,  les  soutiens  de  la  France! 
Qudie  exécrable  joie!  on  quelle  mdiCférenoe  ! 
Quoi!  je  fois  dans  ce  Louvre  éclater  mes  douletu's 
Sans  trouver  un  Français  qui  réponde  à  mes  pleurs  ! 

CATHERINE. 

D*un  indigne  regret  si  \otre  âme  est  attemte. 
Du  moins... 

liENRI. 

N*attendez  plus  de  servile  contrainte  : 
Cet  art,  à  nos  Français  si  longtemps  étranger. 
De  flatter  sa  victime  avant  de  l'égoiger. 
Que  ne  le  laissiez-vous  an  fond  de  Tltalie, 
Crudle  !  Ainsi  par  vous  la  France  est  avilie! 
Amsi  vous  flétrissez  le  nom  de  Médicis  ! 
Vous  renversez  nos  lois  I  vous  perdez  votre  fils  ! 
Et  voua,  de  vos  sujets  destructeur  inflexible. 
Roi  d'un  peuple  vaillant,  bon,  généreux,  sensible. 
Vous  vous  rendez  l'effroi  de  ce  peuple  indigné. 
Et,  sur  le  trêne  assis,  vous  n'avez  point  ré^ié. 
D'un  forfeit  sans  exemple  mlbrtuné  complioe. 
Vous  n^ériterez  pas  votre  juste  supplice  : 
Il  commence  ;  et  je  vois  dans  vos  yeux  égarés 
Le  désespoir  des  cœurs  en  secret  déchûré:!. 
Eh  bien,  vous  n^avez  fait  que  la  moitié  du  crime  : 
Je  respûre  ;  il  vous  reste  encore  une  victime  ; 
Prenez-la.  Mais  Inentôt  le  àiA  va  vous  punUr  ; 
A  vos  sujets  proscrits  le  dt\  va  vous  unir  -, 
Votre  front  est  marqué  du  sceau  de  sacol^  ; 
Un  repenUr  tardif  vous  parle  et  TOUS  édaire. 
Ce  sentiment  affreux,  prédpitant  vos  joors, 
Au  sein  des  vdupiés  en  corrompra  la  ooiirs  : 


^4 

Vous  craindrez  et  Ja  France,  et  vous-même,  et  h  vie; 

K  Golignt  mourant  vous  portera?  envie  : 

Le  somme! U  ce  seul  bien  qui  reste  âuï  maltieureux^ 

N *în  1er romprajà maïs  vos  ennuis  douloureux  ; 

Pourde  nouveaux  lourments  vous  veilierez  sans  cesse; 

Etj  quand  La  mort  viendra  frapper  votre  jeunesse, 

Voos  cherdierez  pari  ont  des  yen  i  con^olaleors  ; 

Et  vous  verrez^  non  plus  vos  îndiînes  Ilatteurs^ 

Mais  de  vos  alternais  l'é^iou  van  table  imai^jej 

Um&  votre  lit  de  mort  entotiré  de  carnage, 

Et  votre  nom  royal  à  Topprobre  livré, 

Et  1  éteruel  supplice  aux  niécbanis  préparé. 

Vous  répandrez  alors  des  krme^  impuissantes  \ 

Vous  gémirez  :  du  fond  des  lunibes  menaçantes 

Un  cri  s'élèvera  vers  le  eiel  offensé  , 

Et  TOUS  rendrez  le  sang  que  vous  avez  versé. 

SCÈNE  IV, 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE,  GUISE; 
COURTISAIS,  GAAnis,  PAGES  avtr.  des  pamhfùux. 

C4TUERIM. 

Je  ne  prévoyais  pas  un  tel  excès  d'audace  : 
A  la  mort  éebappè,  l imprudent  voos  menace  l 
Vous  jy^iir  I  vous,  mon  fils  1  C'est  à  lui  de  trembler; 
La  main  qui  l'a  sauvé  peut  encor  T accabler. 

CHAULES, 

U  a  dît  vrai. 

CATHËRtr^Ë. 

Comment? 

CHABLEâ. 

l'ai  conmus  un  grand  crime* 

LOnUAlMf. 

Un  roi  doit  se  venger  du  parti  qui  Coppritne. 

CllABLCS. 

Je  ne  suis  pltts  un  rot  ;  je  suis  un  assassin. 

CATHERIX^. 

Âh  !  tout  vous  inspirait  cet  imimrtant  desfsein  ; 
Votre  intérêt. 

louaajne. 
Ledd. 


CHARLES  )X,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 


GUISE. 

L'écUl  de  votre  empire. 

CIJAEIXS. 

A  me  tromper  encor  leur  perfidie  aspire  ! 
Le.";  attentats  des  rois  ne  sont  pas  impunis  \ 
Cruds  I  à  mes  tourments  soyei  du  moins  unis. 
C'est  vous  qui  me  codiez  des  larmes  éiemeiles* 
Mes  mains,  vous  le  save£,  n'étaient  point  mmineiki; 
Sans  crainte  cl  sans  remord*;  je  contemplais  les  cieoi  : 
Tout  est  cbangé  pour  moi  ;  le  jour  m'e^l  odieus. 
Où  fuir  f  oii  me  cacher  dans  Ihorreur  des  lénèbret? 
O  nuit!  couvre-moi  bien  de  tes  voiles  funèbres  ■ 

€ATUEJll«Ê. 

Moncber^,.. 

CHAULES. 

En  ces  Heuic  qui  vous  a  rassemblés  T 
Attendez  nn  moment;  ne  marclves^  pas ^  trendikz. 
Pour  qui  ces  glaives  nus  ?  quels  sont  vosadverB&ir»7 
Tons  courez  immoler,  qui  ?  vos  amis,  vos  freres  ! 
Arrétei;  je  défends,,.  Mais  que  vob-je,  inhumaim? 
Que)  meurtre  abominable  ensanglante  vos  mait^^ 
Moi-m^me, . ,  Ah  !  qu*ai-je  faii  ?  Cruel,  ingrat ,  perÛde^ 
Parjure  à  mes  serments,  sacrilège,  homicide, 
J'ai  des  plus  vils  tyrans  réuni  les  forfaits. 
Et  je  suis  tout  couvert  du  sang  de  mes  sujets; 
Ceslieuit  en  sont  baignés  \  suns  ces  poniquesj  somlra 
D^  maïlieureux  proscrits  je  vois  errer  les  umlirei  : 
Une  in  visibl  e  main  s 'appesantit  s  ur  moi  «  c 

Dieu  1  quel  spectre  ludeui  redouble  mon  dfnH! 
C*est  lui,  j 'entends  sa  voix  terrible  et  menafante  r 
Col  igni.*.  Voyez -vous  celle  tête  sanglante? 
Loin  de  mol  celle  tête  et  ce^  lianes  entr'utivêru  ! 
11  me  suit,  il  me  presse^  il  m' entraîne  aux  Qotei» 
PardoD,  Dieu  toul-pujssant,  Dieu  qui  reaget  le»  ctiDMi  t 
Toij  Coligui,  vous  lous,  vous,  trop  chères  victimei; 
Pardon  !  si  vous  étiez  témoins  de  m^  douleurs^ 
A  votre  meurtrier  vous  donti étiez  des  pleurs. 
Des  cruels  ont  instruit  ma  bouche  à  l'imposture; 
Leur  voix  a  dans  mon  âme  étouffé  la  nature  ; 
J'ai  trahi  la  patrie,  et  rhonneur^  et  les  loii»  : 
Le  de!  en  me  frappant  donne  un  exemple  aiu  t^ 


p— < 


HENRI  vni, 

TRAGÉDIE  EN  QNQ  ACTES, 

REPBB8ENTÉB    POUE   LA    PREMIÈBE    FOIS    A    PARIS^ 

Sor  te  tbéâto  de  la  RépobUqiiè,  le  27  arrilIT»! . 


^B  PËftSONNAGBS. 

"■l^WRl  vin  »  roi  d'An^leCerrt. 
^màXm  DE  BOCLEN ,  épouse  de  Hewi  VIIL 

(fNE  sÊiMoùiL 

^TgBANMER.  arcfafnrèqae  de  CantorMlT* 

^~}je  DOC  DE  NORFOLK. 

■VltORRIB. 

■BÉLIS ABETH.  ^  de  Hemri  ¥01  et  d'Anne  de  Boolen^ 

^  Uni  weuue  de  U  tété  d'BllMDéili. 

CX>iniTI8AIl8. 
"  PA6U. 
VP  6AIDI8. 

^  l^tcèùèHtkiMértâ.UqiiàlMàÉaèièpàiÈtè^ 
d'Angletéi  M. 


ACTE  PkËMIER, 


SCÈNE    PREMiMë. 
SËQIÔUR,  CRANMER. 

CBANHBK. 

Je  poU  donc  âme  témoiiii  TOUS  pirier  cil  MtHMnc 
Que  yvrtàB  si  longlanpi  interditoà  mes  yeux  ! 
An  récit  imprém  da  milheiir  de  li  feint, 
Madame,  an  saint  devoir  à  Londres  me  ramènb; 
Et  do  pied  des  autels,  ao  pied  da  trdne  admise 
roserai  m^opposer  à  ses  tUs  ennemnl. 
li  toixdeseoortisans,  toIe  trompeuse  et  ftaneste, 
Loi  reproehe  à  grands  cris  Tadoltère  et  rineeste  : 
Parmi  ses  détraetears  Je  ne  pais  toqs  compter; 
Je  Tois  le  rang  sapeilie  liàTôos  devez  monter: 
Un  trône  vous  attend;  la  route  en  est  oaverlê  : 
La  reine  vit  Oneor,  tttiiléroifeat  sa  pMe. 
Je  connais  son  défit  étÉMt  nouvel  imMr, 
Et  je  oonnids  aussi  l€l  vertus  de  MiÉOitr. 


YotM  c^eur  mé  prévient  et  se  plall  à  m'entendre: 
Ah  I  né  repoussez  pas  un  intél^  si  tendre  ; 
Et,  si  cohtreBodletî  tout  s'unit  atiJoard*lioi, 
Que  sa  rivale  au  moins  deviedne  son  itp^ui. 
Assez  d*aatt«s  sans  moi,  pleins  d'dii  sërvilë  ifie, 
Flatteront  désormais  votre  ^hdeUr  nouvelle  : 
Je  dois  à  rtnnocencè  attportér  nîoiî  secours. 
Ma  bouche  connaît  peu  le  laUga^  éM  cctfih  ; 
Je  ù'emrè  point  Ici  pour  âppbdvér  leâ  crlîneà, 
Et  des  prêtres  flatteurs  j'abhorre  M  maxiinés. 
Je  ne  veux  point,  madame,  linir  à  reUcensoii' 
Les  soins  dd  ministète  et  Tabus  du  pouvoir  ; 
Loin  de  mot  ce  déâir  impie  et  sâcHlége  I 
Je  prétends  réclamer  le  plus  saint  prlvttl^é. 
Par  nous  la  vérité  doit  aller  jusqu'aul  rois  ; 
Près  de moii  souvélidn  j'exercehd  mes  droits. 
Puisse  un  Dieu,  qui  toujours  a  préetié  rindùlgénce, 
L'éclairer  par  ma  bouche,  et  flééhir  sa  vèngettcé  ! 

SEIMOUR. 

Pontife  respecté,  vos  désirs  sont  led  miens  : 
Servons  tous  deni  la  reine,  et  soyons  ses  soutiens. 
Soumise  à  son  empire,  élevée  auprès  d'elle. 
Je  garde  à  ses  tdénISilts  un  souvenir  Adèle. 
D'un  rang  trop  périUedi  si  j'aimaiâ  la  splendeur, 
Youdrais-Jè  par  un  crime  acheter  ma  graiideur? 
Non  ;  je  hais  cet  orgueU  qui  rend  l'âme  insensible, 
Et  je  veux  moins  d'éclat,  mais  uti  tdsdà  pfais  paisible. 

CRANMEft. 

Gardez  ces  sentiments,  ils  sont  dignes  de  vous. 

sEikorit. 
Puisse  là  refaie  encot  désarmer  soft  étioux  ! 

CRARlItR. 

D'un  si  prompt  changetnentquel  est  donc  le  mystère? . 

SÈIMODR.  ^ 

Hébis!  vous  en  voyez  hi  cause  hivolontabe.  / 

Heureuses  toMes  déuf ,  irniquines,  Sf  toujours 
Loin  d'elle  et  loin  du  M  f àvils  passé  mes  jouis! 
ilm'àime...dàedniUMtropsésd»giÉétlétt 


/ 


/ 


sa»  UEiNRl 

L'amour  eo  tmis  les  lemps  causa  ses  injustices. 
De  liens  importuns  soigneux  de  s^afTranchir, 
Sous  un  devoir  pénible  il  ne  sait  point  flécbir. 
Des  princes  d'Aragon  la  fille  infortunée 
Pour  un  nouvel  hymen  jadis  abandonnée, 
Vit  d*un  injuste  arrêt  son  hymen  outragé  ; 
De  cet  empire  entier  le  culte  fut  changé; 
Et  derheureux  Voisei  la  dû»grâce  éclatante 
Marqua,  vous  le  savez,  celte  époque  importante. 
G*est  le  jour  de  la  reine  ;  il  devait  arriver  : 
Elle  éprouve  un  mallieur  qu'elle  a  fait  éprouver  ; 
L*amour  la  couronna;  c^est  Tamour  qui  ropprime. 
Captive,  elle  gémit  dans  le  séjour  du  crime  ; 
Et  son  frère,  ei  Norris,  longtemps  aimé  du  roi. 
Lui  qu'auprès  de  la  reine  attachait  son  emploi  ; 
Lui  qui,  par  son  crédit,  ses  vertus,  son  courage, 
Des  Anglab,  jeune  encore,  a  mérité  Thommage; 
Quelques  auUrts  svyets  qui,  dans  un  rang  plus  bas, 
Servaient  aussi  la  reine  et  sidvaieat  tous  ses  pas, 
Victimes  du  pouvoir  et  de  la  Cilomnie, 
Partagent  de  ses  fers  Fillustre  ignonûnie. 
C'est  peu  qu*en  la  voyant  réduite  à  Tabandon, 
Aucun  n'ose  aiyourd*bui  demander  son  pardon  ; 
Des  amb  dn  pouvoir  que  devait-elle  attendre  ! 
Mais,  hélas  !  sans  frémir,  vous  ne  pourrez  Tentendre. 
Celui  de  qui  la  voix  préside  au  jugement, 
Son  flatteur  autrefois,  Norfolk  en  ce  uKMnent, 
Brisant  le  nœud  sacré  qui  Tunlt  à  la  reine, 
Du  monarque  inflexible  irrite  encor  la  haine  ; 
Et,  de  son  propre  sang  criminel  oppresseur. 
Ose  insulter  lui-même  aux  enfants  de  sa  sœur. 
Lorsque  ma  voix  timide,  et  toujours  impuissante, 
RappeUe  à  son  époux  cette  épouse  innocente. 
Il  m'écoute  avec  ptine;  et,  loin  d'être  touché, 
Il  me  jure  un  amuur  que  je  n'ai  point  cherché. 
O  vous  à  qui  le  ciel  accorde  ses  lumières, 
Boulen  n'a  plus  d'espoir  qu'en  vos  seules  prières  ; 
Pour  elle  au  cœur  du  roi  sachez  vous  adresser  ; 
Et,  si  mon  sort  enfin  peut  vous  intéresser, 
Cranmer,  en  la  sauvant  d  une  injuste  disgrâce, 
Sauvez-moi  du  malheur  de  régner  à  sa  place. 

CBAMIER. 

Ainsi  vous  dédaignez  une  orgueiUeuse  erreur. 
Hélas!  plus  unprudente  elle  aima  son  malheur. 
Mais  si  tous  deux  enfin,  regrettant  sa  puissance, 
Nous  lui  souunes  liés  par  la  reconnaissance, 
Quel  autre  à  son  destin  peut  rester  étranger  I 
Sous  le  joug  des  bienûûts  elle  a  su  tout  ranger. 
Accueillant  la  misère  aux  heureux  importune, 
.  Ses  dons  encourageaient  la  timide  infortune  ; 
Par  ses  royales  mains  l'indigent  secouru 
V*^i  plus  indigent  quand  elle  avait  paru. 

SBUIOUR. 

ie  vfm  bouviens,  pontife,  et  je  répands  des  larmes. 
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Puisqu*à  la  vérité  vous  prêtes  tMl  de  t 
Une  lueurd*espoir  flatteencor  m 
On  ouvre  :  c'est  le  roi  qui  descend  du  pulus. 
Vous  voyez  tous  ces  grands  vendus  à  la  ] 
DqoI  la  bouche  homicide  égorge  rinnooenee, 
Et  qui,  se  disputant  la  £iveur  d'un  ooup  iTcril, 
A  ramper  sans  pudeur  ont  placé  leur  orgneS. 


SCÈNE  II. 
SEIMOUR,  HENRI,  CRANMER;  oomman, 

PAGES,  GARDES ,  OU  fond  d»  poloif. 

HENRI.  |hni 

C'est  VOUS;  madame  !  vous!  des  ennuis  les  plnssaa 
Que  votre  aspect  chéri  vienne  éclairdr  kg  < 
Embellissez,  charmez  par  vos  soins  généreux 
Mes  jours  pleins  d'amertume  et  plus  briUwUqn'fae»- 
Vous,  que  j'ahne  àrevoir,  pontife  respectable,  f 
Vous  savez  le  destbi  d'une  épouse  oonpiMe  : 
Oubliez  son  nom  même. 

CRAMIER. 

Il  fàt  longtemps! 

Ce  nom,  sire,  autrefois  vons  Pavez  adoré. 

Le  peuple  angla'is  baUnoe;  il  estimait  la  i 

Aurait-elle  en  effet  mérité  fotre  haine? 

Un  injuste  soupçon  peut  tromper  votre  cmor. 

Et  la  prudence  humaine  est  sujette  à  remnr. 

Malheur  au  souverain  que  la  vérité  blcMe  ! 

Heureux  le  sage  roi  qui  connaît  sa  faiblesse. 

Et  qui,  laissant  fléchir  sa  douce  autorité, 

Cherche,  accueille,  encourage,  entend  la  vérité! 

Soyez  digne  aujourd'hui  du  trône  et  de  vous-même; 

Écoutez  le$  conseils  d'un  peuple  qui  vous  aune: 
tSoos  vingt  tyrans,  dit-il,  ces  murs  ensanglantés 
«PTont  vu  que  des  forfaits  et  des  calamités. 
•Henri  doit  aux  Anglais  un  règne  mdns  sinistre. 
«Au  lieu  de  tous  ces  rois,  esdaves  d*un  ministre, 
«Nous  voyons  sur  le  trône  un  monarque  cbéri, 
«Ministre  de  son  peuple,  et  roi  sans  favori  : 
«Protecteur  de  la  foi,  zélé  pour  sa  déicnse, 
«Mab  des  tyrans  sacrés  combattant  la  puisswoe, 
«Ha  d'un  grand  exemple  étonné  l'univers  ; 
«Londres  du  Vatican  ne  porte  plus  les  fers. 
«Henri  se  repent-il  de  sa  première  gloire? 
«FauMl  que  l'avenir  reproche  à  sa  mémoire 
«Tous  ces  pièges  sanglants,  ces  vengeances  des  nis, 
«Ces  attentats  commis  par  le  glaive  des  lou  ?  m 
Sire,  de  votre  peuple  ainsi  la  voix  s'explique. 
J'ose  unir  mes  accents  à  cette  voix  publique. 
Des  Anglais  et  du  ciel  remplissez  le  désir  : 
Pumr  est  un  tourment,  pardonner  un  plaisir  ; 
C'est  de  la  noyauté  le  droit  le  plus  auguste^ 
Un  devoh*  aussi  saint  que  celui  d'être  juste  : 
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laindre  le  sort  du  priace  iofortuné 
cœur  eodord  n*a  jamais  pardonné. 

HENRI. 

d*étre  surpris  d*entendre  ce  langage, 
t  point,  felecrobfpoormeftireanoatnige 
lontife  m^apporte  an  sein  de  uhhi  palais 
ose  appder  lesTceox  dn  people  anglais, 
xmnais  ce  people  et  Tesprit  qui  Tanime, 
on  soQverain  fûble  et  posillanime  ; 
i  maître  inflexible  il  ne  sait  qoe  ramper  : 
I  Font  assenri  sans  daigner  le  tromper, 
le  déshonoraient  les  succès  de  laFranoe, 
e  son  bonheur  décroître  sa  puissance; 
os  les  derniers  temps  de  ces  Plantagenets, 
I  fidsaieni  la  guerre  i  leurs  propres  siqets; 
m,  les  bourreaux,  s^onissant  à  T^ée, 
lient  qu'afTermir  la  couronne  usurpée  ; 
aple,  écrasé  sous  un  joug  oppresseur, 
ses  tyrans  et  vantait  leur  douceur, 
^lais,  dans  le  cours  d'un  règne  plus  prospère, 
moindres  désirs  ont  prévenu  mon  père  ; 
me,  il  faut  parler  avec  sincérité, 
me  je  suis  las  de  leur  facilité, 
ipire  avec  vous  j'ai  changé  la  croyance  ; 
I  mot  a  vaincu  leur  foible  résistance  ; 
DUS  maintenant  e^eit  la  publique  voix 
rie  de  conseils,  qui  les  prend  pour  des  lois  ! 
lez  les  transports  de  votre  zèle  austère  ; 
vos  cheveux  blancs,  votre  saint  ministère, 
rlus  jusqulci  m'ont  fait  tout  excuser  : 
i  bontés  enfin  vous  pourriex  abuser, 

CRÀNMER,  à  Seimour. 
I  plus  qoe  vous. 

SCÈNE  III. 

MOUK,  HENRI;  courtisans,  pages, 
GARDES,  ou  fond  dii  palais. 

SEIMOUR. 

Dois- je  aussi  m'interdire 
érét  touchant  que  le  malheur  inspire? 
>in  de  calmer  un  injuste  courroux, 
it  de  la  pitié,  me  le  défender^foos? 
kdame  encor,  dussé-je  vous  déplaire  ; 
rous  n'oublierez  pas  celle  qui  vous  fut  chère  ; 
ipand  des  pleurs  que  vous  faites  couler  ; 
lire,  on  mot  de  vous  pourrait  la  consoler. 

HENRI. 

odrez-vous  toujours  une  épouse  infidèle  f 
m  vois,  je  vous  aune,  et  vous  me  pariez  d'die  t 
lerché  le  bonheur  par  cent  chendns  diven  ; 
unps  et  de  la  paix  ignorant  les  revers, 
lant  diaqœ  jour  ks  droits  dn  diadème, 
e,  légifllalenr,  et  pontife  sopiéBie, 


Fameux  par  le  savoir,  puissant  par  les  écrits. 
J'ai  d*un  peuple  féroce  enchaîné  les  esprits. 
Du  rêve  des  grandeurs  ma  jeunesse  bercée 
Au  vain  nom  de  la  gloire  attachait  ma  pensée  ; 
Crédule,  j'ai  goûté  tous  les  plaisirs  d'un  roi. 
Sans  trouver  ce  bonheur  qui  fuyait  devant  moi. 
U  est  auprès  de  vous  dans  Talr  que  je  respiie  ; 
Sujette  encor  de  nom,  vous  possédez  Tempire  ; 
Le  diadème  est  prêt  ;  et  les  autels  parés 
Bientôt  des  feux  d'hymen  se  verront  éclairés. 

SEIMOUR. 

Ah  !  que  me  parlez-vous  d*hymen,  de  diadème? 
Pardonnez,  mais  enfin  ce  rang,  ce  trône  même. 
Tout  vient  me  rappeler  un  cuisant  souvenir. 
L*édat  dont  votre  boudie  embellit  Tavenir 
Laisse  une  nuit  profonde  en  mon  âme  effrayée. 
Catherine  à  vos  jours  était  encor  liée. 
Quand,  fière  d'un  encensqu'dle  obtenait  de  vous, 
Boulen  vous  vit  porter  le  nom  de  son  époux  ; 
Boulen  qui,  maintenant  captive  et  solitaire. 
Gémit  d*avoir  régné  sur  vous,  sur  T  Angleterre. 
Deux  reines  sous  mes  yeux  ont  rempli  tour  à  tour 
Le  trône  où  vous  vouks  me  placer  en  ce  jour  ; 
Sons  mes  }-eux  cependant  tour  à  tour  c^iprimées. . . 
Vous  m'aimez  aujourd*hni  ;  vous  les  avez  aimées. 

HENRI. 

Ainsi  vous  avez  cru  de  frivoles  discours  ! 
Catherine,  unissant  ses  destins  à  mes  jours. 
Ne  trouva  qu*un  époux  qui  l'évitait  sans  oeMe, 
Et  jamais  d*un  soupir  n'accueillit  sa  tendresse  ; 
Je  fàs  dans  tons  les  temps  contraint  de  restimer 
Fkible  prix  des  vertus  que  Ton  voudrait  aimer  I 
Jeune  encor,  sans  pouvoir,  et  sujet  de  mon  père. 
Vendu  par  des  traités  comme  un  prince  vulgaire, 
D  un  lien  politique  enchaîné  malgré  moi. 
Sitôt  que  je  Tai  pu,  j*ai  dégagé  ma  foi. 
J'aûnai  longtemps  Boulen  ;  cet  aveu  mliumlBe  : 
Biais  j*ai  dû  mépriser  une  épouse  avilie. 
Sa  coupable  conduite  appelait  ma  rigueur  : 
Elle  a  voulu  se  perdre  et  se  fermer  mon  cceur. 
Eh  quoi!  n*est-il  pas  temps  qu'à  la  fin  je  respire? 
D'un  oljet  criminel  j'ai  rejeté  Tempire  : 
C'est  quand  on  vous  chérit,  quand  on  subit  vos  lois, 
Qu*on  peut  être,  madame,  oi^eilleux  de  son  choix. 
Les  vertus,  la  beauté,  la  grâce  plus  touchante, 
En  vons  tout  me  séduit,  et  m'attire,  et  m'enchante; 
Tout,  jusqu'à  cet  effroi  si  modeste  et  si  doux, 
Â  Taicpeet  d*un  haut  rang  digne  à  pehie  de  vons. 
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SEIMOUR,  HENRI,  CRANMER;  codbtisaR9, 
PAGES ,  GARDAS ,  OU  fdnd  du  po^ttis. 

CRANMEE. 

Sire,  an  pressant  motif  en  ces  lieux  me  nimènç } 
Je  Tiens  mettre  à  vos  pieds  cet  écrit  de  la  reinç. 

HÇNEI. 

Vous  a-t-elle  chaîné  de  me  le  présenter? 

CBANMEB. 

Aacan  des  courtisans  n'osait  tous  rapporter. 

HENRI. 

Dans  cet  écrit  sans  doute  elle  se  justifie  ; 
Mais  ce  n'est  plus  à  moi  d'ordonner  de  sa  vie. 

SEIMODR. 

C'est  TOUS  qui  régnez,  sire,  et  tous  qui  l'accusez. 
Vous  ignorez  ses  tœux  ;  daignez  au  moins... 
HEKRi,  donnant  la  lettre  à  Seimour. 

Lisez. 
SEiMooR ,  lisant. 
«Sire,  je  tous  écris  à  mon  heure  suprême. 

«Bientôt  TOUS  m'allez  condamner  : 
«Que  le  cœur  qui  m'aima  se  pardonne  à  jai-mùne, 
«Et  que  le  ciel  encor  daigne  tous  pardonner  ! 
«Prenez  soin  de  ma  fille  en  immolant  sa  mère; 

«Épargnez  les  jours  de  mon  frère  ; 
«Épai^ez  mes  amis  :  c'est  mon  vœu,  mon  espoir  ; 
«Laissez-moi  seule  enfin  subir  ma  destinée  ; 
«Mais  plaignez  Totre  épouse,  et  que  l'infortunée 
«Puisse,  «Tant  d'expirer,  tous  entendre  et  tous  Toir  I  » 
Eh  bien! 

HENRI. 

Qu*ordonnez-Tous? 

SEIMOCR. 

Rien,  sire  ;  mais  j'espère 
Qo*ao  moins  d'Elisabeth  tous  entendrez  la  mère. 

HEA'RI. 

Prélat,  Boulen  encore  à  mes  yeux  peut  s'offrir. 
C'est  TOUS  qui  Fexigez,  il  faut  tous  obéir, 
Madame  ;  et  dans  ma  cour  Totre  empire  commence. 
Tout  ce  que  Téquité  pardonne  à  la  clémence, 
Tout  ce  qui  m'est  permis,  tous  l'obtiendrez  du  roi  : 
Vous  adorer,  tous  plaire  est  un  besoin  pour  mot 
Au  sortir  du  conseil  où  mon  dcTuir  m*entralne, 
Je  Terrai,  j*entendrai  celle  qui  fut  la  reine  ; 
Et,  pour  prix  d'un  effort  qui  remplit  tos  souhaits. 
Mon  cœur  auprès  de  tous  Tiendra  chercher  la  paix. 

SEIMOUR. 

La  paix  !  Ah  !  TOtre  cœur  peut  encore  y  prétendre. 
Si,  daignant  consoler  une  épouse  si  tendre, 
VoQS  resserrez  des  nœuds  qui  sont  dignes  de  tous. 
Qn'die  soit  reine  encor,  c'est  mon  Tœu  le  plus  doux. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HBlf&I. 

Il  faut  snbfar  encor  ce  péniMe  entietieB  : 
Boulen,  auprès  de  moi  Seimoor  est  toa  ssiÉi 
Mais  d'un  sombre  mystère  tt  est  tenqMdeB*Mi 
M'as-tn  seni,  Norfolk?  et  vleû-to  de  sédria 
Tous  ces  tOs  accusés,  dociles  an  pontok-f 
Je  t'aTais,  tu  le  sais,  eommaiidé  de  les  tv, 
D'oser  leur  dérofler  le  secret  de  ma  liaine, 
De  leur  offrir  le  Jour  s^ils  accusaient  la  lOR 

NORFOLK. 

Us  Tiennent  de  parler. 

HBRIU. 

Je  ne  sois  point' 

NORFOLK. 

Tous  ont  Tcrsé  des  plenrs,  mais  tons  ont  éi 

HBNUI. 

On  ne  peut  de  son  frère  espérer  de  ftOtene. 
Gagnons  du  moins  Norris  par  la  même  pnni 
NoatoLK . 

Norris! 

HENRI. 

Oui.  Tu  Tas  tu,  flattant  aree  flolé, 
ConserTcr  dans  ma  conr  on  ton  de  liberté; 
Il  affectait,  Norfolk,  une  fi-anchise  ansièR. 

NORFOLK. 

Quel  moyen  fléchira  cet  altier  oaractèn! 

HENRI. 

Son  crédit,  ma  faTCur  qu'il  pourrait 

NORFOLK. 

Qu'il  pourrait... 

HENRI. 

Tu  m'entends  :  ftds-hnloiitaffl^ 
C'est  ce  Citai  amour  qui  me  omdamne  an  cria^ 
Mais  je  Tois  s'avancer  ma  nonvelle  Tictâae: 
Le  dédain  sur  ses  pas  remplace  le  respect; 
On  cherchait  ses  regards  ;  on  fait  à  son  i^pe^ 
Sortons  :  à  lui  parler  en  Tain  je  me  pr^sre; 
Je  sens  un  trouÛe  affreux  qnl  de  mon  eonirs^ 
Quoi  !  ce  prélat  toujours  fatiguera  mes  yeu  ' 

SCÈNE  II. 

HENRI,  NORFOLK,  CRANIfEB. 
CRANHBR. 

U  reine  YOlre  épsnat  appfocbe  4e  ces  Hoa», 
Sire. 
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HENRI. 

Â  qprès  de  Boolea  on  moment  je  T0I18  laisse  ; 
ms  aUurmei  pas,  Je  tiendrai  ma  proipessp. 

8CÈNE  m. 

NMER,  MDLEN ,  eomMêfariB^  9v4$$* 

BOUKEN. 

ompéje?  est^ee  ençor  le  soleil  qui  me  lait? 

!  de  ma  prison  je  regrette  la  nqlt. 

douce  clarté  pour  moi  ii*a  plus  dç  <diinnefi  ; 

ir  blesse  mes  yenx  foUgûés  par  les  larmes; 

s  superbes  murs,  voilés  de  ma  donlenr, 

rent  partout  le  dieuil  qui  règqe  d^ns  mm  cc^r. 

e  point  TU  le  roi?  Tout  se  tait!  iootm'afici|Mi! 

CR4f»ÇE|l. 

rtu  malbeqreuse  en  est  plus  re^ecfable. 

BOPLBlf. 

ois-je?  c'est  Granmer  :  il  ne  fuit  poipt  mes  pas  I 

CRANIISR. 
90ULE1I. 

Moi,  Totre  reine!  Ah  l  pe  m*insultez  pis. 

CRAIfllER. 

vous  pu  douter  de  mes  soips,  de  mon  zèle? 
is  dois  tout,  madame,  et  je  tous  suis  fidde. 

BODLEN. 

êtes  donc  le  seul? 

CRANMER. 

Non;  parmi  les  Anglais, 
oup  n'ont  pas  encore  oublié  tos  bienikits  ; 
citent  ces  jours  on  vos  mains  fortunées 
ince  et  de  Tétat  réglaient  les  destinées. 
e  poids  de  vos  maux  le  peuple  est  abattu; 
Ile  en  pleurant  votre  au^te  vertu  : 
les  rois,  il  n*a  point  à  flatter  leur  caprice, 
[sque  sur  le  trône/il  blâme  riiyustice. 

BODLBN. 

aple  doit  gémir.  Et  cette  cour... 

CRANMER. 

Oélast 
n'avez  pins  d'amis  au  séjour  des  ingrats. 

BODLEN. 

uds  autrefois  adoraient  ma  fortune, 
bassons  du  passé  la  mémoire  importune. 

CRANMER. 

votre  destin,  madame,  ils  ont  ch^iigé. 

BODLEN. 

is  revois,  mon  cœur  est  un  peu  foulagé. 
avez  fui  la  cour  aux  jours  de  ma  puissance; 
prélat  vertueux  j'ai  rçspecté  l'absepce* 
iour  maintenant  qui  p^t  vous  «pp^? 
venez  pour  me  pldndre  e^  |MW  iRe  oofMC^ 


qtAjma. 
D'un  serviteur  zélé  voasd^vez plus  attendre; 
Jevienspomrvoi{sservir,je  viens  poorvons  défendre. 
Quand  le  bonheur  public  naissait  autour  de  vous, 
Je  priais  pour  vos  jours  et  cens  i)e  VQtn  époox  ; 
Au  temide  renfermé,  dans  nos  paWbles  fttes. 
Je  coiy  urais  le  del  de  veiller  sur  vos  têtes  ; 
Les  vffn^d'nnpeupleenUer  s'unissaient  à  mes  vgbux: 
Je  n'entends  aqjourd'hui  que  ses  cris  douloureux  ; 
Et  je  viens  en  des  lieux  pleins  de  vos  infortunes 
Apporter  mes  sanglots  et  les  phintes  communes. 

BODLEN. 

Ah  I  cûipp(e;(-Toqs  fléchir  mon  insensible  époux? 

CRANMER. 

Je  l'ai  vu  ;  j*ai  tenté  d'apaiser  son  courroux. 
J'ai  tenté  :  trop  heureux  s{  mon  récit  0dtfe 
Pouvait  d'un  plein  succès  vous  donner  la  nouvelle  ! 
Mais  a  m'a  refusé...  sans  hisser  mon  espoir. 
Que  dis-je?  votre  époux  consent  à  vous  revoir. 
J'assiégerai  ses  pas.  Yon^  anssi,  vous,  madame, 
TAehes  par  vos  discours  de  ramener  son  éme  ; 
Montrez-lui,  sur  un  front  plus  soumis  qu'abattu, 
La  tranquille  douleur  qui  sied  A  la  vertn. 

BODLEN. 

Vous  me  ren^eZ)  Çranmer,  un  reyon  d'espérfmet; 
Et  j*en  avala  beMin. 

GR4NMBB. 

Je  le  vois  qui  s'avance, 
n  est  maître,  il  est  fier;  cherchez  à  l'attendrir. 
Adieu.  (il  90Tt.) 

SCÈNE  IV, 
HENRI,  BOULEIf.      - 
(  La  fortes  au  poUOs  sont  fermèn.  ] 

HENRI,  à  fOTi. 

C'est  elle.  Allons.  CkHnbien  je  Vfis  aqiAir  ! 
BODLEN,  &  port. 
Son  aspect  me  consterne.  A  quoi  doisje  m'attendre? 

BENi^,  f  onjours  à  pfl  rt. 
Mais  n'importe;  il  le  fiiut  :  j'ai  pfomis  de  l'entepdre. 

BODLEN,  à  pari. 
Daigno4-il  sepleinent  jeter  les  yenx  sur  moi  ? 

HENRI. 

Vous  avez  souhaité  ù»  revoir  votre  roi , 
Madame, 

BOOLfUf. 

Juste  cid  !  qnel  effrayant  langage  ! 

HENRI. 

Eh  quoi(  ç^  vfok  sacré  vous  parait  nn  outrée? 

BODLEN. 

Sire,  entre  nous  jadis  il  fat  des  noms  plus  doux. 
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L'hymm  à  TOire  Mrt  m*à  donc  en  vain  liée? 
PfMpte  à  TOS  Rgwds ,  je  suis  donc  oublia? 

HENRI. 

Ne  parte  pins  dpi  nœuds  que  vous  aves  brisés  ; 
Ne  vans  soonneat  pins  de  mes  fenx  méprisés. 

BOULB5. 

J*«i  méprisé  ves  fenx  ?  vous  ne  pouvez  le  croire. 

HENRI. 

Oni,  vous  arez  trtU  vos  serments,  votre  gloire. 

BOGLEN. 

Si  j*ai  pu  vous  déplaire,  ordonnez  mon  trépas  ; 
Mais,  en  m*dtant  le  jour,  ne  me  flétrissez  pas  : 
Contentez-vous  du  sort  ou  vous  m'avez  réduite. 

HENRI. 

Ainsi  donc  c*est  à  mol  d'excuser  ma  conduite  ! 
Vons  m'étonnez. 

BOULEN. 

Daignez  me  l'expliquer  au  moins. 

HENRI. 

Mes  bienfaits  envers  vous  manquent-ils  de  témoins? 

BOOLEN. 

Ils  vivent  dans  mon  cœur  malgré  votre  colère. 

HENRI. 

Et  ee  cœur  a  brâlé  d*un  amour  adultère  ! 
Et  Tolijet  de  mon  choix ,  oubliant  sa  fierté, 
A  de  notre  union  souillé  la  pureté  ! 

ROULEN. 

Mol! 

HENRI. 

Bien  plus,  j'en  rougis,  et  pour  mon  diadème. 
Et  pour  votre  complice,  et  surtout  pour  vous-même  : 
La  nature  et  l'iiymen,  à  la  fois  outragés, 
Ont  demandé  vengeance...  et  ne  sont  point  vengés. 
Mais  n  faut  meltre  un  terme  à  tant  d'ignominie. 

BOULEN. 

Ab  f  ces  cris  de  la  rage  et  de  la  calomnie 
Ont-ils  dans  votre  cœur  prévalu  contre  moi  ? 

HENRI. 

A  ces  cris  odieux  ma  cour  ajoutait  foi. 
Si  la  vérité  parle,  est-ce  à  vous  de  vous  pUindre? 
Si  c*est  la  calomnie,  est-ce  à  vous  de  la  craindre? 
Il  est  temps  que  les  lois  se  déclarent  pour  vous, 
Et  que  voire  iunocence  éclate  aux  yeux  de  tous. 

BOULEN. 

Eh  !  de  quels  magistrats  dépend  ma  destinée? 
L'intérêt  dans  leur  cœur  m'a  déjà  condamnée. 
C'est  vous  qui  m'accusez ,  et  je  vois  vos  flatteurs. 
Juges  tout  à  U  fois  et  calomniateurs  ; 
Je  vois  des  courtisans  vendus  au  rang  suprême. 
Choisis  daas  ce  palais,  et  cliobis  par  vous-même. 

HENRI. 

Non  ;  ceux  que  j'ai  chargés  d'interpréter  les  lois, 
Madame,  en  aucun  temps  n'ont  pu  vendre  leur  voix 


Ne  les  outragez  plus  ;  ce  discours  qui  m'oAnne, 
Bien  loin  de  vous  servir,  nuit  à  votre  dâBanse. 
Aux  droits  de  l'équité  vos  juges  sont  aomb; 
Pourquoi  les  soupçonner?  sont^b  vaa  mmmkf 
Pourraient-ils,  voîidraientrilMQaiHMMrrinMen 
L'nn  d'eux  vous  est,  madamft,  wrfjp  to  ariMM 
Ayez  moins  de  firayenr.  ^^ 

BOOUUI. 

BtqaoilTowaBai 

HENRI. 

Vous  devez  maintenant  savoir  mes  volontés. 
Que  voulez-vous  enoor? 

MKJLSN. 

J'ai  tout  dit] 
Consultez  votre  cœur;  n'a-t-H  rien  à  me  dve? 
Vous  gardez  le  silence!  interrogez  ces  lleax; 
Quel  spectacle  jadis  ils  oflhiient  à  mes  ycoz  ! 
Ici  de  votre  cour  et  du  peuple  entourée. 
Ici  de  vos  sujets,  de  vous-même  adoréCi 
Ce  souvenir  m'est  cher;  ne  me  l'enviez pns  : 
Ici,  parmi  les  fleurs  qu*on  semait  sur  nos  pas, 
Au  milieu  des  concerts  et  des  cris  tfallégresae, 
Près  de  vous,  et  le  cœur  plein  de  votre  tendresse, 
Je  courais  &  l'autel  vous  nommer  moo  éponx. 

HENRI. 

Ah  !  tout  est  bien  changé. 

BODLEN. 

Rien  n*est  changé  que  toos. 

HENRI. 

Osez-vous... 

BOCLEN. 

Trop  longtemps  j'ai  gardé  le  silence  ; 
Le  poids  qui  m'accablait  tombe  avec  violence. 
Que  vous  avais-je  fait  pour  tant  de  cruauté? 
Que  ne  me  laissîez-vous  dans  mon  obscurité? 
Pourquoi  m*appeliez-vous  sur  ce  trdoe  perfide? 
Pourquoi  m'entralniez-vous  en  un  plége  1 
Je  vivais  ignorée,  et  de  mes  humbles  jonrs 
Nul  souci  jusque-là  n'avait  troublé  le  cours  ; 
Je  n'étais  point  esclave,  insultée,  opprimée; 
Tétais  heureuse  enfin  :  mab  vous  m'avez  4 
Tout  à  coup  enclialoée  à  ma  triste  grandeur. 
Captive,  et  malheureuse,  hélas  !  avec  i 
J'ai  vu  mes  jours  marqués  d'étemelles  . 
Souvent  au  sein  des  nuits  j*ai  répandu  des  ] 
Aux  temps  de  mon  éclat  si  j*ai  peu  mérité 
Cet  appareil  de  gloire  el  de  prospérité. 
J'en  atteste  le  ciel,  et  mon  cœur,  et  vous-même, 
Et  j'en  atteste  encor  ce  sacré  diadème 
Que  vos  bontés  jadis  atuchaient  sur  mon  front; 
Je  n'ai  pas  un  instant  mérité  mon  affront. 
Songez,  dre,  songez  qu*à  vous  seul  asservie, 
Je  vous  ai  consacré  mon  amour  et  ma  vie  ; 
Que  du  jour  oii  J*ai  pu  vous  nommer  mon  éponx 


sf} 
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asqii'à  ee  joor  respiré  que  pour  vous, 
untie,  on  [)alats,  nonl  rien  que  je  regrette: 
K)itil  oublie  que  je  naquis  si^ette. 
}z  ma  «çrandeur^  vos  bîenfidts,  toire  amour  : 
ivez  pas  btsQin  de  me  niTÎr  le  jour, 
aurais  mourir  ;  maî^ï,  hélas  !  je  sois  mère; 
aisne  une  fille  et  vous  êtes  son  père; 
H  maintenaïit  ma  tille  n'en  a  phia; 
i  de  voire  cœur  tuus  ses  droits  aont  perdus  : 
»t  8aiisa||iqi  i  inoi  seule  je  lui  reste, 
s  que  ma  mort  lui  serait  trop  funeste* 
t-il  que  ses  yeux,  ernmts  dans  oç  pali^i, 
nttoujours  mes  yeux  sans  lestrouverjaioais? 
oix  innocente,  et  janoais  entendue,    » 
en  vain  sa  mère  au  tombeau  descendue? 
st  trop  de  rigueur.  Nous  quitterons  ces  lieux; 
reverrez  plus  des  objets  odieux  : 
i  noms  inconnus  périront  sur  la  terre; 
TOUS,  loin  d'ici,  bien  loin  de  l'Angleterre, 
[ue  antre  écarté  je  puis  m'ensevelir  : 
e  et  Texil  ne  me  font  point  pftlir  ; 
bois,  dans  les  flancs  d*un  rocher  fiolitahre, 
rai  cacher  et  la  fille  et  la  mère. 

HSiVRi,  à  part, 
mbe.  Ah!  Seimourt  ' 

BOULEN. 

J'embrasse  vos  genoux. 

HENRI. 


BOULEN. 

Oois^je  encore  espérer?. 

HENRI. 

.  Levex-vous. 
r  voudrait,  madame,  exaucer  vos  prières  ; 
irent  un  monarque  a  des  devoir^  sévères, 
s  à  mes  bontés  faut-il  avoir  recours, 
s  juges  n*ont  point  prononcé  sur  vos  jours  ? 
s  devAer  leur  sentence  suprême. 
-U  du  moins  ;  je  Tattendrai  moi-même. 
I  obéir  :  vous  savez  que  les  lois 
;ane  du  ciel  et  commandent  aux  rois, 
rous  désarmer  un  tribunal  sévère  ! 
s,  àla  vfHreallez  montrer  sa  mère. 


SCENE  V. 
OULEN,  HENRI,  NORTCLK. 

BOULEN. 

{à  Norfolk  qui  entre.) 
Je  sors.  Et  vous,  témoin  de  ma  douleur, 
z  autrefois  partagé  ma  grandeur  : 
à  vos  conseils  une  oreille  docile; 
liez  grâce  alors  à  ma  bonté  hdik  : 


,#     40! 
Mais  la  Ibrtune  itii^(|flltljilt  subir  sa  loi  ; 
C'est  à  mol  de  prier  pMT  ialoP  frère  et  ppur  moi. 
Vons,iicr^etez  point  vetrg  risibmigte? 

Songefe  à  votre  sœur,  et  contempii^  SftfBS 
Saélle  ;  qui,  perdant  les  bontés  d*iiÂppifirt 
M'a  d'ami,  de  soutien,  de  pnHecteuiifoe  vous  4 

NORFOLK. 

Je  snis  juge,  madone,  et  Téquité  i^^endialne  ; 
Mon  coeur  ne  connaît  t»lns  Tamitiéni  la  haine. 

BOU).EN. 

Hdasf 

SCÈNE  VK 
NORFOLK,  HENRI. 

HBNET,  préoccupé  et  HffÊrdantsorUrBouleH. 

{àparî.)  {àNorjélk.) 

Qu'elle  est  à  plaindre  !  Eh  bien,  qu'a  dit  Norris? 

NORFOLK. 

De  mes  offres  d'abord  il  a  paru  surpris. 

HENRI. 

Je  le  crois  ;  mais  enfin  servira-t-il  ma  haine  ? 

NORFOLK. 

Il  voudrait  seulement  parler  devant  la  reine. 

HENRI. 

J*y  consens;  devant  elle  :  il  remplit  mes  souhaits. 

NORFOLK. 

n  voudrait  sous  vos  yeux  confondre  les  forfaits. 

HENRI. 

Il  me  délivrera  d'un  ftirdeau  qni  m'accable. 

Dès  que  je  vis  Seimour,  Boulen  derint  i^pable  : 

Elle  nsnrpe  en  ces  lieux  la  place  i 

Que  Tarrèt  se  prononce  avant  li  1 

D'un  jugement  public  que  l'a 

Présente  la  justice  aux  regards  d«  ' 

A  sa  raison  timide  on  doit  en  imposer. 

Le  braver,  s'il  le  faut,  mais  souvent  l'abuser, 

Mêler  adroitement  la  force  et  U  prudence. 

Éterniser  l'erreur  qui  ^t  sa  dépendance. 

Allez,  et  que  le  frein  démon  autorité, 

S'il  n'est  diéri  dn  peuple,  au  moins  soit  respecté. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BOULEN,  GRANMER. 

CRANMER. 

li'e&tretioi  d*im  époux  redouble  vos  alarmes! 
Bst-il  vrai  qu'il  aitpo  résister  &  vos  hnroKt? 
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Seal  auteur  de  vof  maux,  tarvurait-il  aigris  ? 

BOULOf. 

Ah  y  c*est  voo&l  Laissez-moi  reprendre  mes  esprits. 

..     CRA1«MER. 

Madamei  expUqoez-moiee  trouble  inconcevable  i 
Parlez. 

BOULBN. 

Je  viens  de  voir  cet  époux  redoutable, 
Ou  plutôt  ce  tyran  :  sans  dépit,  sans  remord, 
Il  semble  d'un  œil  calme  envisager  ma  mort. 
Le  croirez-vous,  pontife?  il  souffrait  à  m'entendra. 
A  le  fléchir  enfin  ne  pouvant  plus  prétendre, 
Dans  mes  plus  chers  parents  trouvant  des  ennemis, 
J'allais  revoir  ma  fille  :  on  me  Pavait  permis. 
Dans  ces  lieux,  où  jadis,  avec  tant  de  constance, 
Les  flots  d'adulateurs  asaî^;eaient  ma  présence, 
Je  marche  lentement,  senle,  et  les  yeux  baissés, 
Parmi  des  courtisans  à  me  fuir  empressés. 
J'arrive.  Quelle  image  et  fatale  et  touchante  ! 
Les  bras  tendus  vers  moi  ma  fille  se  présente  ; 
Ma  fiUe  !  elle  a  volé  sur  mes  genoux  tremblants, 
Mais  avec  tant  de  Joieet  des  cris  si  touchantsi 
Elle  me  caressait  et  me  faisait  entendre 
Les  sons  délicieux  de  sa  voix  faible  et  tendre  : 
«iftmère,  disait-elle,  enfin  je  te  revoi  ; 
«Àbi!  voilà  trop  longtemps  que  je  suis  loin  de  toi  ! 
«J'aibien  pleuré.  »  Ces  mots,  ce  ton  plein  d'innocence, 
Cette  douce  candeur,  ces  charmes  de  Tenfance, 
Rien  n'a  pu  dans  mon  cœur  ramener  le  repos  ; 
Je  n'ai,  pour  lui  parler,  trouvéque  des  sanglots. 
Que  rbymen  est  puissant  !  que  ses  nœuds  sont  augustes  1 
Mon  époux  me  proscrit;  ses  rigueurs  sont  injustes; 
Mais  quand  Elisabeth  parait  devant  mes  yeux, 
Cet  époux  si  cruel  ne  m'est  plus  odieux. 
Je  regardab  ma  fille,  et  je  nommais  son  père  ; 
Souvent  je  la  pressab  sur  le  scinde  sa  mère  ; 
Souvent  je  Tembrassais  en  Farrosantde  pleurs. 
Plus  sombre,  et  sans  la  voir,  songeant  à  mes  mallieurs, 
Avec  un  long  soupir,  interdite,  égarée, 
J'ai  quille  celte  chambre,  et  suis  soudain  rentrée; 
Et  prenant  tout  à  coup  ma  fille  entre  mes  bras, 
Vers  le  lit  nuptial  je  m'avance  à  grands  pas. 
Je  Tobserve,  et  mes  yeux  de  larmes  s'obscurcissent; 
Mes  genoux  affaiblis  sous  moi  s'appesantissent; 
Tout  ce  qui  m'environne  augmente  ma  terreur. 
A  rinstant,  malgré  moi,  je  pousse  un  cri  d'horreur: 
Hélas  !  de  ma  raison  j'avais  perdu  l'usage. 
Je  sors*  Elisabeth  courant  sur  mon  passage, 
En  Yainpour  m'arrèler  saisit  mes  vêtements  ; 
Je  (àiSy  jeme  dérobe  à  ses  embrassements  ; 
Je  ftiiB,fâle,  tremblante,  et  presque  inanimée, 
Triliiuit  le  noir  chagrin  dont  je  suis  consumée  ; 
Craignant  de  rencontrer  ces  funestes  objets,  |paix  : 
Loin  d'eux  quelques  moments  je  viens  chercher  la 


Je  ne  puis  la  trouver  dans  cette  i 
Toujours  Elisabeth  est  présenta  à  «n  vue. 
Insupportable  poids  de  tantd'advenité  ! 
Vains  serments,  ncends  croek  I  trifte  féeondilé! 
Que  n'as-tu,  Dieu  puissant,  trvnohépn  deiûiée, 
Le  jour,  le  jour  affreux  où  Jelw  irnilf'M^i  ' 

SCÈNE  IL 
BOULEN ,  SEIMOUR ,  CRANMER. 

8IUM0UE. 

Lavoid. 

BOULIN. 

Gîellftayons. 

SEIMOUR. 

On  portef-vons  voa  pas? 

BOUUBU. 

Loin  de  vos  yeux,  madame. 

SEIMOUn. 

é  AliInemecraigMipB, 

Je  dois,  je  le  sens  trop,  voos  paraître  importiBe; 
Mais  je  viens  consoler  votre  aqgqste  infortinie  ; 
Je  plains  le  cœur  superbe  aa  seîn  de  la  | 
Il  n'aura  point  d'amis  dans  les  jours  du 

BOULBIX. 

Est-ce  vous  qui  parlez  ? 

SEIMOUR. 

C'est  moi  qui  vons  respecte, 

CRANMER,  à  fiOttfeil. 

Madame,  ah  !  que  sa  voix  ne  vous  soit  point  suspecte. 

BOULEN 

Amis,  parents,  époux,  quand  tout  m*ose outrager, 
C'est  ma  rivale,  ô  ciel  !  qui  vient  me  protéger  ! 

SEIMOUR. 

Non,  je  ne  la  suis  point;  je  suis  votre  sujette. 

BOILEN. 

Dans  quel  étonnement  son  langage  mejette  ! 

SEIMOUR. 

Le  temps  est  précieux,  madame;  écoutei-moî  : 
De  son  appartement  j'ai  vu  sorthr  le  roi  ; 
Vos  juges  le  suivaient  :  rien  ne  transpire  encoit; 
Mais  de  jours  plus  sereins  j'ose  entrevoir  Taororc: 
Du  moins,  en  terminant  cet  entretien  secret. 
Il  marchait  vers  ces  lieux  d'un  regard  satisfit. 
Près  de  vous,  avec  vous,  je  veux  ici  l'attendre. 
L'impure  calomnie  en  vain  se  fait  entendre  : 
Ses  clameur^,  trop  souvent  plus  fortes  que  les  lois. 
Ne  pourrontsubjuguernimon  cœur  ni  ma  voix. 
Le  bonheur  que  je  veux  n'est  pas  dans  la  pubsance; 
Il  est  dans  vos  bontés  et  dans  nia  consdence  : 
Ma  grandeur,  c'est  la  vôtre.  Ah  !  vivons  désomiM, 
Vous  sur  un  trône  encor  pour  verser  des  bienfaîu; 
Le  roi,  pour  oublier  quelcpies  moments  cl'ivresae 
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ndre  à  vos  vertus  sa  |iremière  tendresse; 
!Qt,  pool*  Yons  voir  et  cesser  de  gémir  ; 
pour  TOUS  aimer ,  vous  plaire  et  vous  servir. 

BOULBN. 

I  chaqneiiistaiit,  sur  la  moindre  apparence, 
r  Infor  toné  ressaisit  Tespérance. 
jageais  bien  mal  !  me  le  pardonnez-Toos? 
différons  pins  :  courons  vers  mon  époux. 

SCÈNE  III. 


,  BOULEN,  SEIMOUR,   GRANMER , 
\FOLK;  COURTISANS,  pages,  gardes. 

HENRI,  bas  à  Norfolk. 
i  tout  promis  ;  il  est  temps  qu*il  paraisse. 

SlIMOURl^ 

digne  objet  d'une  auguste  tendresse,    • 
i  vit  son  front  par  vos  mains  couronné. 
^umiez-Yous,  en  ce  temps  fortuné, 
s  liens  si  beaux  vous  seriex  infidèle? 
our  on  oserait  vous  implorer  pour  elle  ? 
ste  soupçon  la  noircit  à  vos  yeux, 
n  loin  d'éeouter  des  cris  calomnieux, 
irsécntcurs  c'est  à  vous  de  répondre  ; 
de  ses  regards  suffit  pour  les  confondre  : 
votre  cœur  un  moment  irrité, 
i  l'aimait,  qui  Taime,  et  qu'elle  a  mérité. 

HENRI. 

ect,  vosaccent9  ont  des  droits  sur  mon  âme, 
•ble  intérêt  vous  honore,  madame  ; 
empire  intier  je  sais  ce  que  je  doi  ; 
s  de  la  reine  ont  paru  devant  moi. 

BOULEN. 

n'annoncez- vous? 

HENRI. 

Que  tout  vous  estcontraire. 
nte  on  n'aura  point  Taveu  de  votre  frère, 
'es  accusés... 

BOULEN. 

O  ciel  l  que  dites-vous? 
•es... 

HENRI. 

C'en  est  fait;  ils  vous  accusent  tous. 

BOULEN. 

s  suis  innocente,  et  par  eux  accusée! 

HENRI. 

é  par  eux  fut  longtemps  d^paîjfée; 
ecret  fatal,  madame,  est  révélé. 

BOULBN. 

pul... 

HENRI. 

.  Norris  n'a  pas  eneor  parlé. 
9tiftrait-il?  oiez-yeas  y  prétendre? 
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Eh  bien,  dans  ce  moment  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

(à  un  garde.) 
Vous,  courez  à  la  Tour,  amenez-moi  Norris. 

BODLBN. 

Grand  Dieu! 

HENRI. 

Vous  pâlissez  ?  Rappelez  vos  esprits^ 
Cet  ordre  vous  surprend  ! 

BOUIBN. 

Rien  ne  pentmesurprendre; 
Je  connais  monépouï^  et  je  dois  vous  comprendre. 
Unjoor,  sanadoute,  un  jour...  du  moins  vous  rm' 
De  rhorrible  destin  que  vous  me  préparez.    |gM# 
Blalheur  à  qui  peut  tout  !  il  peut  vouloir  un  crime. 
Mais  un  hiflirtimé  qœ  la  puissance  opprime , 
A  de  quoi  raffermir  so»  eourage  abattu  : 
n  est  un  tribunal  qui  venge  la  vertu  : 
L'univers  est  soumis  à  ses  lois  redoutables  ; 
L'innocent  condamné  par  des  juges  coupables. 
Sous  leur  indigne  arrêt  tombant  désespéré. 
Va  soulever  contre  eux  ce  tribunal  sacré  ; 
Il  meurt  comblé  de  gloire  au  sIÉl  de  l'infamie; 
Il  meurt;  et  l'échafaud,  qui  voit  trancher  sa  vie, 
Le  couvrant  toute  coup  d'un  éelat  .immortel, 
Rend  son  nom  plus  auguste,  et  devient  un  motel. 
C'est  le  sort  que  j'attends .  En  vain  calomniée, 
Dana  ije  fond  de  mon  cœur  je  suis  justifiée. 
Ce  cœur  est  devant  vous  prêt  à  se  découvrir 
Et  je  puis  me  loner|Mrfsque  je  vais  mourir. 
Je  me  rendrai  justice  :  elle  m'est  refusée. 
J'avoûrai  cependant  qu'autrefois  abusée, 
M'occupant  de  vous  seul,  et  cruelle  par  vous. 
Plus  que  le  rang  suprême  adorantmon  époux, 
Fière  démon  bonheur,  j'ai  vu  d'un  œil  impie 
Catherine  verser  des  larmes  qœ  j'expie  ; 
Vous  m'en  voyez  répandre  à  ce  seul  souvenir. 
Je  fus  coupable.  Hélas  !  deviex-vous  m'ep  punir? 
Mais,  depuis  ce  moment  où  les  nœuds  d'hyménée 
Au  destin  d'un  monarque  ont  joint  ma  destinée, 
N'ai*je  pas  sur  vos  jours  semé  quelque  douceur  ? 
Digne  des  noms  sacrés  et  d'épouse  et  de  sœur. 
Mère...  de  votre  fille,  et  reine  bienfaisante  : 
Sire,  ma  vie  entière  à  vos  yeux  est  présente  ; 
La  verto,  le  devoir,  ont  marqué  tous  mes  pas. . . 
Voua  ponvea  maintenant  prononcer  mon  trépas. 

HENRI. 

A  la  vertu,  madame,  accorder  un  refuge^ 
C'estle  plus  bel  emploi  d'uomonarqueetd'nl  jnge. 
M^  quand  tout  vous  accuse,  ai-je  lieu  ée  Ûmààt  ? 
BaNMions  seule  enfin  que  t'on  doit  éêiiifcnf- 
D'autres  ont  avoué  votre  commune  olfenil;' 
Noua  vertons  n  Norris  prendra  vc^  ÙMuûêf 
Norris  peut  nous  donner  des  éclairebsemenla.' 
n  vient.  #^ 


^i.  «I 
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SCÈNE  IV. 

HENRI,  BOULEN,  SEIMOUR,  CRANMER, 
NORRIS,  NORFOLK j  coubtisans,  pages, 

BARDES. 

NORRIS. 

Je  me  rends,  sire,  à  yos  commandenients. 
Dans  ces  lieux  redoutés  vous  m'avez  fût  oondnire. 

HENRI. 

Opif  j*ai  voalu  te  voir,  et  to  peux  nous  instruire* 
ÎMwe-toi,  Norris,  parle  sans  te  troubler* 

MORRIS. 

Mon  cœur  est  innocent,  c'est  an  crime  à  trembler. 

HENRI. 

Ne  me  déguise  rien. 

NORRIS. 

J*y  consens,  je  le  jure. 
Ma  bouclie  a,  de  tout  temps,  ignoré  Timposture. 

HENRI. 

Va,  je  ne  doute  point  de  U  sincérité  ; 
Ton  maître  de  U  bouche  attend  la  vérité. 

NORRIS. 

Au  serment  que  j'ai  Ciit  je  resterai  fidèle, 

HENRI. 

Tu  vois  la  reine;  il  fout  t*expliqner  devant  elle. 

NORRIS. 

Sa  présence  n'a  rien  qui  me  puisse  arrêter  ; 
Et,  je  dirai  bien  plus,  j'ai  dû  la  souhaiter* 
Je  (déteste  le  crime,  et  je  viens  le  confondre. 

BOCLEN* 

Grand  Dieu  ! 

HENRI. 

Je  suiscontent;  mais  songeàme  répondre, 
Parle;  est-elle  coupable  ? 

SEIMOUR,  à  Norris. 

Osez-vous  l'accuser? 
Cruel  !  de  son  malheur  pouvez- vous  abuser? 
Ah  !  ses  persécuteurs  n'ont  que  trop  de  pm'ssanoe. 

HENRI. 

Madame! 

BOULEN ,  à  Norrit, 
Au  nom  d'un  Dieu  vengeur  de  rinnocence, 
D*ua  Dieu  qui  nous  raitemMe,  et  qui,  dam  ce  moment, 
A,  du  haut  de  son  trône,  entendu  ton  serment, 
Par  le  sein  qui  jadis  a  nourri  ton  enfance. 
Tu  peux  encor,  tu  dois  embrasser  ma  défense. 
Si  ma  faiblesse  en  toi  trouve  un  accusateur. 
Ton  cœur  m'en  est  témoin,  tu  n'es  qu'un  impostenr. 

NORFOLK. 

L'inaocenoeest  toujours  calme  e^sans  violeiioe. 

HENRI. 

Contenez-vous,  madame,  et  gardez  lesilefioe. 


Ah  !  sire,  ayez  piUé  de  ses  cris  doétonnu, 
£1  permettez  du  moins  la  plamte  au  ma 

MORRIS. 

Reine,  jusqu'à  la  fin  Udiez  de  vous  osirtB 

CRANMBR,  à  Nmrris. 
Respectez  son  malbenr . 

NORRIS. 

Vous  paraisiez  h) 
Vous  aussi  !  vous,  madame  I  Ah  !  la  reine,  s 
Conserve  des  amis  an  mlHea  de  k  coor  ! 
Je  ne  le  croyais  pas. 

HENRI. 

C'est  trop  longteoipiafi 
Parle. 

NORRIS. 

J'obéis,  sire,  et  vous  allez  m'e 
11  est  des  cœurs  pervers  que  je  vais  i 
Mais  le  mien  désormais  ne  doit  r 
Voici  la  vérité  simple  et  sans  indulgence: 
Par  le  sein  qui  jadis  a  nourri  mon  enCuMe, 
Parle  Dieu  qu'on  atteste,  et  qni,  dans  ces 
A,  du  haut  de  son  trdne,  entendu  i 
Par  son  équité  simple,  inflexible  el  ] 
La  reine... 

HENRI. 

.Eh  bien? 

NORFOLK. 

Parlez. 

NORRIS. 

La  reine  cÉii 

TOUS  LES  PERSONNAGES,  excefÊêJfm 

Ciel! 

NORRIS,  à  la  reine. 
Suis-je  un  imposteur  ? 

NORFOLK  ,  à  part. 

Sepent-iin. 
HENRI ,  à  iNtrt. 

{bas  à  Norfolk,) 
Sont-ce  là  les  discours  que  toqs  m'aviet  pi( 

NORFOLK. 

Tu  nous  trompes,  Norris. 

BODLEN. 

Vonspenseriei!... 

HENRI. 

(M 

£c  tu  seras  puni  d*oser  braver  ton  malliv. 

NORRIS. 

J'ai  dit  U  vérité  :  je  suis  prêt  à  mourir, 
rai  mérité  mon  sort,  car  j'ai  po  tecbérir; 
J'ai  vu  ramper  ta  cour,  et  j'ai  rampé  waat^ 
Je  touche  avec  plaisir  à  ce  moment  snprM 
Oh  finit  la  puissance,  oit  naît  l'éftaKlé, 
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Où  rbomiue  assujetti  reprend  sa  liberté. 
Malgré  toi,  devant  toi,  j'honore  ta  victime; 
Je  rends  à  ses  vertus  un  tribut  légitime. 
Toi  seul  es  criminel,  toi,  qui  proscris  ses  jours, 
Toi,  dont  le  cœur  est  plein  de  fraude  et  de  détours, 
Toi,  qui  dans  ma  prison  m'as  fait  offrir  la  vie , 
Si  je  voulais  contre  elle  aider  ta  barbarie... 

(montrant  yorfolk.) 
Ce  méchant,  de  ta  part,  a  pu  me  proposer 
De  conserver  le  jour  en  osant  laccuser. 

BOULEN,  SEIMOUR,  CBANMER. 

Norfolk  ! 

NORRIS. 

À  vos  désirs  si  j'ai  semblé  répondre, 
Tous  deux,  a? ant  ma  mort,  je  voulais  tous  confondre. 
Agent  fidèle,  et  toi,  roi  féroce  et  jaloux, 
Vous  TOUS  tronipies  tons  deax  ;  Tons  me  jngiespar  tous; 
Vous  ne  pouviez  compter  sur  un  cœur  magnanime. 
Tout  pâlit,  tout  se  Uit,  au  récit  de  leur  crime! 
Roi,  tu  pâlis  toi-même,  et  tu  baii«es  les  yeux  ! 

HENRI. 

Les  bourreaux  vont  punir  ton  mensonge  odieux. 

NORRIS. 

J'oserai  fous  leurs  coups  braver  ta  tyrannie. 
Moi,  racheter  mes  jours  par  une  calomnie  ! 
La  vie  est-elle  un  bien  quand  on  vit  sous  ta  loi? 
Norfolk,  instruisfz-vous:  je  fus  l'ami  d'nroi. 

HENRI. 

Penses-tu  qu'à  mes  yeux  tes  outrages  rèxcusent  ? 
Réponds  :  que  diras-tu?  tes  complices  Taccusent. 
Que  diras-ti»?  Norfolk  les  a  tous  entendus. 

NORRIS. 

Je  ne  dirai  qa*an  mol  :  c'est  qu*ils  te  sont  vendus. 

HENRI ,  aux  gardes. 
Avant  de  décider  du  sort  de  sa  complice. 
Allez,  et  qu'à  Pinstant  <A  le  livre  au  supplice. 

KORRIS. 

Ah  !  je  respire  enfin.  Tu  combles  mon  espoir. 

HENRI. 

Quoi!  perfide!... 

NORRIS. 

£st-il  prêt?  Je  suis  las  de  te  voir. 

HENRI. 

\  a,  cours  dans  les  tourments  linir  U  destinée. 

NORRIS. 

Adieu  donC;  roi  coupable,  et  reine  mfortunée, 
Heine  qui  méritiez  de  plus  heureux  destins  : 
Voilà  comme  un  tyran  gouverne  les  humains. 

HENRI ,  avec  ealme  et  dignité. 
Arrête.  Ecoutez-moi  :  faisons  taire  la  haine  : 
Qu'on  remëne  à  la  Tour  et  Norris  et  la  reine; 
Je  révoque  Farrêt  que  je  viens  de  dicter  ; 
La  loi  fait  mon  pouvoir,  je  dois  la  respecter. 

BOULEN. 

ou'cntcndîj-jey 
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NORRIS. 

Que  dis-tu? 

HENRI. 

Norfolk,  on  vous  accuse  ; 
Vous  deviez  les  juger  :  c'est  moi  qui  vous  récuse. 

SEIMOUR. 

Est-il  vrai? 

HENRI. 

Vous  pourriez  consulter  le  courroux. 
Outragé  par  Norris,  et  peut-être  par  vous, 
n  n'importe  :  je  veux  oublier  cette  offense  : 
Que  la  loi  règne  seule,  et  non  pas  la  vengeance! 

NORRIS. 

A  d'injustes  fureurs  voudrais-tu  renoncer? 
Moi-même  au  repentir  prétends-tu  me  forcer? 
Groirais-je  que  Norfolk,  esclave  volontaire, 
Tait  prêté,  sans  aveu,  son  lâche  ministère? 
Achève  ;  laisse-lui  le  forUiit  tout  entier  ; 
Tu  peux  de  la  vertu  retrouver  le  sentier  ; 
Tu  le  peux  ;  mais  entends  ra  voix  qui  te  réclame  ; 
Contre  ce  dernier  cri  ne  défends  point  ton  âme  ; 
Profite  des  leçons  qu'elle  t'offre  aujourd'hui: 

(  moiitrafit  Boulen  et  Seimour,) 
Roi,  voici  ton  épouse,  et  voilà  son  appui. 
Allons,  soldats. 

HBJN'Ri,é(|faré. 

Partout  j'entrevois  un  abîme. 

SEIMOUR. 

Ah  !  ne  redoutez  pas  un  retour  magnanime. 

BOULEN. 

Sire,  je  vais  attendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

HENRI ,  tnotifrant  la  chambre  où  il  se  retire. 
Qu'aucun  n'entre  en  ce  lieu. 

NORRIS. 

Laisse  entier  le  remord . 
Et  vous,  pontife  saint,  femme  auguste  et  sensible, 
Défenseurs  de  la  reine,  ah  !  s'il  vous  est  possible. 
Aux  malheureux  encore  il  faut  la  conserver. 
Au  prix  de  tout  mon  sang  puissiez-vous  la  sauver  ? 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 
BOULEN. 


L'espérance  me  quitte  au  fond  de  cet  abîme  : 
La  tombe  des  vivants  a  repris  sa  victime. 
Prison,  séjour  d'effroi,  toi  (|ui  vis  si  longtemps 
De  Lancabtre  et  d  York  Icî»  capiicej*  baiiglant.*5| 
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Souvent  lu  renfermas  dam  tes  murs  redouiables 
D^Ulufitrejt  innocenta  et  de  fameux  coupables  ; 
MaLs  jamaîs  une  épouse^  tme  reine,  avant  moi, 
Implorant,  redouunt  son  épriux  et  son  roL 
B'une  SI  Jouf^uemort  râmerlume  eî^t  affireiise* 
J*ai  vécu  sur  le  trône  i  ëlais-je  pliis  heureuse  î 
Kob;  le  bandeau  royal  n'essujait  point  m^  pleurs. 
Des  ennuis  fa.*itueux,  de  pompeuses  douleurs. 
Voilà  ce  <iue  moffraît  ma  grandeur  in^portune? 
Ht,  ciipîiveen  loul  lieu,  j'ai  clian^é  d  infortune. 
Au  sein  d'une  autre  C4jur,  j'ignorais  le* chagrins: 
Mes  jiiur*  t'oulflienl  pltui  pur*  «ou»  des  cieui  plusscmut^ 
OU!  qui  me  les  rendra,  ces  temps  de  mon  enfance'^ 
Je  ne  te  verrai  plus,  doux  elimat  de  la  France  ! 
Pour  cette  Ue  orageuse  où  j  ai  puisé  le  jour, 
Devais-je  abandonner  ton  aimable  séjour  ? 


*    SCÈNE  IK 

B0ULEN,CÏIAN1MEB. 


CHAIVM£II> 

AppreAex.p,  •*  ^ 

BOULEff. 

w 

Des  sanglots  !  quel  sïijet  vous  miii^ne  ? 

CltASMEU. 

L'ordre  du  roi,  madame,  eiTordre  de  sa  baîne. 
tla  signe  Tarrèt-  Cet  arrêt.. 

|IOtJL£>\ 

C'est  la  mort . 

CRA!VlfER. 

Les  autreji  accusa»  ont  terminé  leur  sort. 
Tous? 

CHAIVIIIR. 

Tous* 

BOULE5. 

Fureur  îuipie  !  LorrUile  sacrilice  ! 
En  leii  assagis inant  tu  parlais  de  justice, 
Eoi  peHîde  On  croyait  à  sa  feinte  douceur  ! 
Mon  frère,  il  ne  fallait  é^ori^er  que  ta  HAViît. 
11  n'e^t  plus,  le  soutien  du  sang'  qui  m'a  fait  naître  l 
A  ses  derniers  soupirs  il  me  nommait  f»eut4tre* 
Et  je  n'ai  pu  l'entendre  et  répondre  à  sa  voix  î 
Je  n'ai  pu  rembra^sér  pcmr  la  demii-re  fols  l 
llei;ois  du  moins  ces  pleur.^;  qu'ds  eonsuleai  la  cendre; 
Mon  frère,  auprès  de  toi  mon  ombre  va  desreniire. 
Voas  ittjjeLs  vertueux  I  dignes  d'un  sort  plus  beau. 
Vous  que  mon  amitié  prêtai [lî le  au  lutubeau, 
Qui  subissez  pour  moi  la  boute  et  \esi  supplices. 
Vous,  de  meut  innocente  infi>rtunÉs  compilées 
Parmi  tant  de  mallienrs  il  m'eiU  été  bien  doux 
Ij'ifînorer  uMre  t^ort ,  d'expirer  avant  vous  * 

cnAMkien. 
Caiix  de  fïut  l«  faiblesse  un  momntt  abu$<!e. 


Pour  conserver  le  jour  vous  araîl  dccttsée^ 
Ont,  en  se  rétractant,  reçu  le  coup  mortel  : 
Oui,  de  votre  innocence  il;!  atieslaiçnt  le  Ctd; 
Tous  vous  rentklent  justice, 

AhîceluiquittiaccaUe, 
Dans  le  fond  de  son  ec^ur  ne  me  croit  point  coa|)aUe. 

ClUf^iMEH, 

Voire  Seimowr  en  pleurs  venait  se  joindre  I  moi, 
Et  nous  allions  tous  ûm%  tomber  aux  fûçiU  du  roi, 
Pour  empêcher  sa  main  de  situer  la  sentence^ 
Pour  tt]i  deutander  jirr^lce  au  nom  de  liiuiocence. 
Pour  implorer  du  moins  ce  droit  d'huRmnilé 
Que  le  bienfait  des  lois  lais-^e  à  la  rojauic- 
Maî^  â  nous  fuir  tons  deux  Henri  met  son  étiide* 
Soitqifil  ait  épaissi  l'air  de  la  servitude, 
Soit  que  d'un  or  coupable  il  recneiUe  les  frnit^. 
Les  commune,  les  grantis  iJans  «a  cour  laimdBÎIs, 
Ont  contre  sa  clémence  invoqué  sa  jusllûe* 
Au  vam  qu'il  a  dicté  le  mooarque  propice , 
Semble,  [lardes  conseils  laisa^aiit  guider  sa  inaiii, 
Alidiquer,  maigre  lui,  le  pouvoir  d  être  humain. 
Au  cri  de  la  pitié  son  CŒur  inaccessible 
Veut  (|ueje  vou»  auuonce  un  arr^^t  iullexible. 
Le  cruel  me  {^ardait  ce  uiinislère  affreux  ! 
Et  cependant,  madame,  un  ordre  rigoureux 
De  son  appartement  nous  interdît  lenlrêe  : 
Lorsqu'à  vos  oppresseurs  son  oreille  est  Itvroe, 
De  vos  derniers  anus  il  évite  les  pas. 

J]OtL£5*  t 

Le  père  de  ma  fille  a  si^ne  mon  tré^ias  ! 
Mftisvous  me  Tannoncez,  mais  je  voui  tois  eoeoit. 

CLiArsuEa. 
Vous  me  percez  le  cieur. 

Souvenir  quej'abborre! 
Prévenant  tes  soubalLs  de  mon  l>arbare  époos. 
Supportant  ses  froideurs,  ses  capricfô  jaloux. 
Dans  ces  profonds  ennuis  nés  du  pouvoir  suprtee, 
Lorsque  sa  cruauté,  le  tourmenta  ut  lui-mèuie, 
Ëtesidait  sur  son  froni  le  voile  des  douleur»  ; 
Plus  triste,  plus  ù  plaindre,  et  dt  vonmt  me$  pknn, 
IVfoi  ^  sou  vent  près  de  lui  son  esrUve  tremlitante, 
Je  lui  faiï^ais  entendre  une  voix  comi(ri.'inie. 
Vu'ux,  soins,  respect,  amour,  il  a  tout  oubliée 
J'aurais  dit  le  prévoir  j  Ic^^  rois  sont  san?  pitié. 
Hs  ont  reçu  du  ciel  un  rauir  cpii  les  di^fieD^e 
De  vertu,  de  tendresse  et  de  reconnaissance. 
Jl  valait  mieux,  sans  doute,  RU\  pieiïs  de  nos  aiilds, 
Recevoir  les  serments  du  dernier  de«  morteb  : 
11  n  ei'it  point  dans  son  amr^  in  1er  rompu  ma  «if  ; 
Et  Tii  Tarrèt  du  s(m1  me  l'eiit  si  lot  ra\  ie. 
Sa  présence  eiM  au  moins  atten^lri  wy**  adieux^ 
Et  la  main  d  un  épouji  m'aurait  ferme  le»  veux. 


HENRI  VIII, 

Vous  voyez  cet  abime  où  je  suis  descendue  : 
C'est  un  roi  qui  m'aimait,  c^est  lui  qui  m'a  perdue  ; 
C'est  lui  qui  maintenant  se  plaît  à  m'accabler. 
Mais  c'est  trop  peu  ;  sa  rage  ose  encore  immoler 
Des  sujets  innocents,  mes  amis,  ma  famille! 
Si  je  pouvais  au  moins  voir  un  instant  ma  fille  ! 

CRANMBR. 

Vous  la  verrez,  madame. 

BOULBN. 
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ELISABETH. 

OÙ  me  conduisez-vous  ?  je  ne  vois  point  ma  mère. 

BOUUUf* 

La  voici  qui  t  appelle.  ^» 

ÉLISABITH. 

Âh  I  c'est  tm  que  j'entendsl 

BODLEN. 

Vous  pouvez  me  quitter,  pontife;  il  en  esttpitàa  i 
J'embrasse  Elisabeth  :  mon  âme  est  plot  Iraupiab) 


Ah  !  que  m'annoncez-TOUi?    N'exposez  point  vos  jours  par  un  zèle  inutile. 


GftANMER. 

Le  roi... 

BOULBN. 

Ne  m'ôtez  pas  un  espoir  aussi  doux. 

CRANMER. 

Non  ;  ïneatùi  la  princesse  en  ce  lieu  va  paraître* 

BOULBN. 

Ma  fille  !  est-il  bien  vrai  ?  Vous  me  flattez  peut-ètte? 

CRANMER. 

Votre  époui  y  consent. 

BOULEN. 

Il  adoucit  mon  sort  ; 
Et  je  peux  à  ce  prix  lui  pardonner  ma  mort. 

CRANMBR. 

Sa  mort...  ta  la  permets,  ù  juste  Providence  1 

BOULBN. 

Del'accnser,  pontife,  aurions-nous  Timprudence? 
Religion  divine,  appui  des  malheureux, 
Prête  à  mon  cœur  flétri  tes  secours  généreux  : 
Ce  cœur  est  accablé  par  l'injustice  humaine  ; 
Il  a  besoin  d'un  Dieu  pour  supporter  sa  peine  ; 
La  vertu  soos  le  glaive  implore  son  auteur, 
Et  dans  le  eM  au  moins  cherche  un  consolateur. 
Grand  Dieu  des  opprimés  où  serait  l'espérance, 
Quel  prix  dans  le  malheur  soutiendraitleur  constance, 
Si  notre  âme,  en  quittant  ce  monde  criminel, 
Ne  trouvait  devant  soi  qu'un  néant  étemel  ? 
Non  :  j'aime  à  le  penser,  cette  ombre  de  la  vie 
D'un  jour  plus  véritable  est  sans  doute  suivie  ; 
Unatenir  plus  pur  se  présente  à  mes  yeux  : 
Les  maux  sont  ici-bas  ;  les  biens  sont  dans  les  deux. 
Là  disparaît  enfin  Toi^ueil  du  rang  suprême; 
Tout  renaît  en  Dieu  seul,  tout  est  grand  par  Dieu  même} 
Là,  jamais  le  coupable  heureux  et  eooronné 
N'écrase  Tinnocent  à  ses  pieds  prosterné. 


SCÈNE  m. 

BOULEN  ,   ELISABETH  ,   CRANMER 


UNE 


FEMME  de  la  fuite  d'Elisabeth. 


Quelle  nuit! 


EUSABBTII. 
BdtJLËN. 

Voilà  donc  cette  voix  qui  m'est  chère  ! 


Mais  je  voudrais  parler  à  mon  second  affni  :  r 
Allez  trouver  Seimour  ;  allez  et  dites-lui 
Que  j'ose  en  ma  prison  souhaiter  sa  présence  i 
*  ^Son  cœur  ne  sera  point  las  de  sa  bienfaisance  ; 
J'en  juge  par  le  mien. 

CRANMBR. 

Je  conrs  vous  obéir  : 
Mais  le  roi  m'entendra  quand  je  devrais  périr  ; 
Et  je  pouorai  du  moins  bénir  son  kjastice 
S'a  permet  que  je  meure  avant  ma  bilnfaitrice, 

(flgort4 

SCÈNE  IV. 

BOULEN,  ELISABETH,  une  femmb  de  sa  suite. 


BOULBN. 

Je  vais  goûter  encor  quelques  moments  bien  doux  : 
Embrasse-moi,  ma  fille,  et  viens  sur  mes  genoux. 

ELISABETH. 

Ma  mère,  ee  matin  conmie  tu  m'as  laissée! 

BOULEN. 

Quel  souvenir  amer  revient  à  ma  pensée  I 

ELISABETH. 

Autrefois  tu  m'aimais,  tu  ne  me  quittais  pas  ; 
Souvent  durant  les  nuits  je  dormais  dans  tes  bras. 

BODIEN.    ' 

Elle  n'aura  donc  plus  une  mère  auprès  d'elle; 

ÉLISABBTH. 

Pendant  tonte  la  nuit  vainement  je  t'appelle. 

BOULBN. 

Ma  fille,  à  chaque  mot  veux-tn  me  déchirer  ? 

éUSABETH. 

Gomme  toi  mamtenant  je  ne  fais  que  pleurer. 

BOULEN. 

ConAkn  tous  ses  discours  ont  de  grflce  et  de  charmes  ! 

ELISABETH. 

Tu  pleures  1 

BOULEN. 

Quoi  !  sa  main  veut  essuyer  mes  larmes  ! 

ELISABETH. 

Mais  d'où  vient  ta  douleur? 

BOULEN. 

Ah  I  crains  de  le  savoir. 


.*^ 
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UENRl  VllI,  ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 


ELISABETH. 

Quito  ce  noir  séjour. 

^     '  BOULEN. 

^|^.  J'en  sortirai  ce  soir. 

SI.WABETH. 

'  Qud  est  donc  le  médiaiit  qui  te  feit  tant  de  peine? 

BOCLEN. 

Vm  fulwpt  ennemi  m*aecable  de  «a  bafne  ; 
k      iiBlr  pdK  ite  ma  tendresse  il  a  proscrit  mes  joart» 

'**  ^'^    ;  ELISABETH. 

-^'m  ^uen^lffpdles-tu  mon  père  à  ton  secours? 

BOULEN. 

'f'    SoD|i|iel  > 

ELISABETH. 

V,  )1  te  chérit;  il  viendra  te  défendrez     >« 

BOULEN. 

Lui!  tu  le  crois? 

ELISABETH. 

Mon  père  !  ah  !  sll  pouvait  n^iytffrtjpt 
On  hH  tout  ce  qu'il  veut.  .' .  * 

V  BOULEX. 

Oui,  je  le  sais  trop  bien. 

ELISABETH. 

Allons  auprès  de  lui. . .  Tu  ne  me  réponds  rien  ? 

BOULE X. 

Enfant,  n'hérite  pas  du  malheur  de  ta  mère  : 
Surtout  dans  ses  rigueurs  crains  d'imiter  ton  père. 

SCÈNE  V. 

BOULEN,  ELISABETH,  SEIMOUR;   une 
FEUHE  de  la  suite  d'Elisabeth, 

SEIMOUR. 

Quel  spectacle  touchant  se  présente  à  mes  yeux  ! 

BOULEN. 

Ah  !  venez,  votre  aspect  me  manquait  en  ces  lieux. 

SBfMOUR ,  baisant  la  main  de  Boulen . 
Reine... 

BOULEN. 

Que  faites- vous? 

SEIHOUn. 

Votre  douleur  me  tue. 
le  roi,  vous  le  savez,  se  cache  à  notre  vue  ; 
Mais  il  m'a  fait  au  moins  permettre  de  vous  voir; 
Je  me  rends  à  vos  vœux  ;  je  remplis  mon  devoir. 

BOULEN. 

Je  voudrais  vous  parler  ;  ordonnez  qu'on  nous  laisse. 

SEIMOUR. 

C'est  moi  qui  répondrai  de  la  jeune  princesse  ; 
Allez.        ( La  femme  de  la  suite  dCÉlisaheih  sort.) 


SCENE  VI. 

ELISABETH,  BOULEN,  SEIHOOL 

BOUI^BN. 

Daignez  encor  vous  asseoir  près  de  ml 
Ce  siège  informe  et  vO  vous  cause  napeàié 
Désormais,  je  le  sais,  vous  ne  devez  préteoÉt 
Qu*à  ce  trône  pompeux  d'où  je  viens  de 
Je  suis  prête  à  rejoindre  et  maa  frère  et  Nonk 
Avant  que  par  un  roi  mes  jours  fussent  fmmk 
M'abreuvantà  longs  traits  d'un  poison  redooui 
^ai  eornin  des  grandeurs  Ti  vresse  inévitable 
;flk  enchantait  mes  sens  plongés  dans  le  soaai 
Le  songe  est  achevé  ;  mais  quel  afb«ux  rérdl! 
Un  trône  !  un  échafaud  ! 

SEIMOUR. 

Cest  trop  de  tyranoit 
Loûi  de  moi  la  couronne  ! 

BODLEN. 

Il  y  va  de  la  vie. 
Vivez,  conservez-vous  pour  tant  de  nulheores 
Qui  n^ont  plus  d'autre  espoir  qu^en  vos  soinsgcnàv 
Vivez  pour  cet  enfknt  ;  soulagez  sa  misère; 
Songez  qu^Elisaheth  a  besoin  d*one  mère. 
Je  la  mets  en  vos  bras;  devenez  son  appui; 
Adoptez-la  :  mon  cœur  vous  la  lègue  aujonrtni 
Quand  je  ne  serai  plus,  qnand  sa  voix  gémissait 
Prononcera  le  nom  d'une  mère  innocente, 
Alors  à  ses  regards  daignez  vous  présenter, 
Daignez  du  nom  de  fille  un  moment  la  flatter: 
Trompez-la,  s^il  se  peut,  à  force  de  tendresse. 
Et  mêlez  à  vos  soins  quelque  douce  caresse. 
Ah  !  je  vous  parle  en  mère  :  un  jour  vous  le  yoa 
Vos  flls  en  votre  cœur  lui  seront  préférés; 
Mais  ne  l'oubliez  pas,  mais  quelle  vous  smtcbcR 
Mais  ne  traitez  jamais  ma  Olle  en  étrangère. 
Elle  ne  prétend  pins  au  dangereux  honneur 
D'un  rang,  vous  le  voyez,qui  n'est  point  le 
Du  moins,  au  nom  du  ciel  qui  voit  couler  nos 
Au  nom  de  ces  moments  pleins  d'horreur  et  decharsi 
Du  moins  que  mon  époux  perde  mon  souvenir: 
Qu'il  réserve  à  sa  fille  un  plus  doux  avenir; 
Que  son  âme  plus  juste,  et  par  vous  attendrie, 
Ne  lui  reproche  point  le  sein  qui  Ta  nourrie. 
Trop  jeune  en  ce  moment,  elle  ne  conçoit  pas 
Sou  malheur  et  ma  honte,  et  mon  prochain  trc(« 
A  son  oreille  un  jour,  dans  un  Age  moins  tendre, 
L'affreuse  vérité  viendra  se  faire  entendre  ; 
Vous  la  consolerez.  Dites-lui  nos  adieux  ; 
Dites  que,  subissant  un  arrêt  odieux. 
Sa  mère  qui  Taima,  sa  mère  d^ilorable 
Mourut  sur  Téchafaud,  mais  sans  tttc  coupahir 


HENRI  yill,  ACTE  T,  SCÈfiË  11. 


Dhfs-kii  que  soft  oomr,  fidtte  à  me  Oérir, 
Doit  géndr  de  mon  tort  et  non  pt8  en  rougir. 
Taî  Téca,  c*en  est  fait,  je  menrs  abandonnée; 
Hais  la  vertu  n'est  pas  toqjoors  infortunée. 
Mon  amour  vous  unit»  vous  confond  toutes  deux  : 
Poisse  keiel,  propice  au  dernier  de  mes  vobux. 
Toutes  deux  vous  couvrir  de  sa  main  tntâaire  I 
Puissent  vos  jours  nombreux  ignorer  sa  colère! 
Pnissent-ils  s'écouler  avec  tranquillité 
Dans  im  bonbeur  égal  à  mon  adversité! 

SCÈNE  VIK 

BOULEN,  SEIMOUR,  ELISABETH,  US    ' 
COBfMANDANT  db  la  tour  ;  garmes.    '' 

LE  COMMANDANT.  ' 

Madame... 

BOULBN. 

InjQste  mort,  ta  présence  est  funeste. 
Ma  fille,  diérissez  la  mère  qui  vous  reste  ; 
Mais  cbérissez  toujours,  f  ongez  à  regretter 
Celle  qui  vous  fit  naître,  et  qui  va  vous  quitter, 
n  fkut  partir.  Adieu.  (  Elle  s'éloigne.) 

ELISABETH. 

Quoi!  déjà  tu  me  bisses! 
BOULBN,  reveiiant  à  grand  poi. 
Reçois,  trop  cbère  enfant,  mes  dernières  dresses, 

ELISABETH. 

G  ma  mère !ofa  vas-tu? 

BOULEX, 

Que  lui  répondre,  hélas  ! 

ELISABETH. 

Reviendras-tu  bientôt? 

BOLLEX. 

Je  ne  reviendrai  pas. 
sEiNOt'R,  avx  gardes. 
Craignez  d'exécuter  la  sentence  cruelle, 
%'ous,  tioldats,  vous,  témoins  de  ma  douleur  mortelle. 
Vous  qui  la  psrtagez,  vous  que  j*entends  gémir. 
Vous  pleurez  !  et  pourtant  vous  osez  obéir! 
Reine,  de  trop  dliorreurs  je  suis  environnée. 
Mourante  plus  que  vous,  plus  que  vous  condamnée, 
Je  veux  auprès  du  roi  précipiter  mes  pas  ; 
Je  vais,  je  cours  à  lui,  cet  ctifant  dans  mes  bras. 

BOOLBN. 

bien  loin  de  le  fléchir  vous  auriez  tout  à  craindre. 

SEIMOUR. 

A  sentir  la  pitié  je  saurai  le  contraindre. 

BOULEN. 

Ne  vous  abusez  point  ;  tout  est  fini  pour  moi. 
O  ma  fille!  aujourd'hui  je  ne  vis  plus  qu*en  toL 
C'est  mon  Elisabeth,  c*est  mon  bang,  c'est  ma  vie; 
C'est  plus  que  moi.  madame;  et  je  vous  la  confie. 
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Je  suis  prête  ;  marehoiii.  Sotdau,  séchez  vos  plenn  t 
Qu'est-ce  done  que  la  mort?  le  terme  des  unihiwlL^ 
Quand  je  vais  expirer  sons  le  pouvoir  du  crime. 
Plaignez  un  roi  bourreau,  nUs  non  pas  sa  victiiai^ 
Aflèrmis  mon  courage,  deMknence  d'un  Dieu  l^    f^- 


Madame...,  aimez-hibien  :  é'cit  votre  fille.  Adien. 


*»: 


ACTE   CINQUIÈMÎ. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


■"W 


AENRI;  pages  et  gardes,  au  fmiitét  pdaU. 

HBUIRl.  .    •     "' 

Oh  !  qui  pourra  calmer  ma  sbrobre  impMtaàtf 
J'ai  besoin  Arrepos,  besofai  de  solitude.* 
A  moBOiÉPe,  à  ma  voix  cttacôn  s*eit  retiré. 
Laisob  nMisR  LE  remords!  Norrfs,  il  est  entré  ; 
n  mesuit ,  il  est  là ,  je  le  sens  qui  me  piesse  : 
Il  combat  sans  succès  ma  fotale  tendresse. 
Je  les  entends  tous  deux  :  quand  elle  dit,  SeivMur» 
Le  remords  dit,  Boulen,  Le  erime  avec  Famour! 
Combien  je  hais  Norfolk,  mon  indigne  complice  ! 
Mais  j*ai  dicté  Tarrét.  Boulen  marche  au  supppllcer 
Malheureux!  Dans  ton  comr,  vainement coinbattu, 
Le  remords  n>st  qu'un  cri  stérile  et  sans  vertu  : 
D'un  repentir  profond  ton  flme  est  ennemie; 
Tu  veux  le  firuit  du  crime  et  non  son  infamie. 
Allons.  De  mes  tourments  l'amour  doit  me  payer  ; 
Moi-même  auprès  de  lui  puissé-je  m'oublier  ! 
Mais  Catherine,  aux  pleurs,  à  l'exil  condamnée, 
Mais  Boulen  plus  chérie,  et  plus  infortunée, 
Je  les  rejette  en  vain  loin  de  mon  souvenh'  !. . . 
Je  ne  pourrai  tromper  ni  moi  ni  l'aveubr. 

{Observant  les  statues  des  rois  d'Angtelerre.) 
Je  vois  en  frémissant  ces  images  funèbres. 
Richard,  roi  meurtrier,  chef  des  tyrans  célttres, 
Heiul  sept  a  puni  (es  forfiits  signalés  : 
Console-toi ,  son  fils  les  a  tous  égalés. 


SCENE  II. 
HENRI ,  CRAMŒR  ;  (X)iirtisa>s 

GARDES. 


PAGES , 


CRANMEH. 

Pardon,  sire! 

IIE7IRI. 

Des  lois,  que  nul  ne  peut  enfreindre. 
Ont  oondaiimé  Boulen  ;  je  ne  dob  que  U  plaindre. 

flRANMEU. 

Ce  jugement  aiïreux  vous  l'avez  pu  souffïii  ' 
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ÉENRl  VIII,  ACTE  V,  SCENE  III. 


CHAlIllEti. 

O  mon  rui ,  laisîîez'voii^  attendrir  ! 
Quel  san|Ç  rêpamicz-votis?  quelle  e»l  votre  viclimc? 
SI  Tarrët  du  1  ré  pas  peut  être  lé^ilitne  ^ 
SL  la  loi  pecit  jatriai^  verser  dti  .^au<^  huinain, 
Cesl  quand  le  crim'net  en  a  souillé  ^  tnaiji. 
Lif  re^-iotifi  â  la  uiDrt  une  épi>use  lioniicitle  ? 
A-t-elic  en  voire  sein  plon;;t  iïun  bras  perlide/ 
Won.,  non  ;  tabseï  bri^r  voire  indeiilble  cœur; 
De  vos  cruels  souprna*;  abandoime/  Terreur  ; 
D'uïi  crinie,  qutl  qu  il  ^oil,  la  remc  ast  ineapable  ; 
Sauve/,  sauvez  ses  jours  ;  et,  fut-elle  coupable, 
Au  nom  du  Dieu  clcmeni  dont  vous  suivez  les  lois, 
Da  Dieu  qui  pardonnait  en  mourant  sur  la  croix. 
Écoutez-le  ce  Dieu,  voire  rot,  votre  niailre  ; 
Il  Vous  ordonne  ieîp  par  la  voiï  de  son  ijrétre^ 
De  ne  point  accabler  d'un  Injuste  cnurroiix 
Le  venueiix  objet  dont  vous  étiez  Têpoux, 
Craignez  le  repenlir  amer,  biexorable , 
Le  repenlir  vengeur  d'un  mal  irréparable  ; 
Ne  vous  préparez  poinl  des  remords  éternels  : 
Songez  ([ue  Dieu  punit  les  pruices criminels. 

Cessez.  ,  I 

CBANUER. 

Non,  Si  ma  voix  vous  semble  trop  hardie, 
Prenez  mes  jours^  prenez  ce  reste  de  ma  vie  y 
Vous  me  verre/  sans  peine  expirer  sous  vos  coupai 
Si  je  pu iâ  en  mnurani  sauver  la  reine  et  vous. 
OuU  vous,..  Son  souveolr  toua  pouriuivrait  sans  cesieî 
Il  corromprait  vos  jours  uj^é.^  par  la  triite^se^ 
Excusez  le  désordre  où  vous  plongiez  n^es  sem  ; 
Mais  soyez,  devenez  sensible  à  mes  accenU, 
A  la  voix  d'une  épouse ,  au  vœu  de  la  patrie, 
Au  VŒU  d'un  peuple  entier  quif^e  plaint  et  qui  crie, 
Au  désir  de  Dieu  même  ,  à  son  commandement. 
Le  lcm[)S  pr&'^se;  parlez  :  vou^  n'avez  qu'un  inomeat; 
J/éehâtaud  est  dressé  ;  sa  mort  est  toute  pr^e  ; 
Déjà  le  fer  jieut-éire  e^t  ievé  sur  sa  léte  : 
Elle  invoque  en  pleurant  son  époux  et  sou  roî> 

(  apenrra  1 1 1  .Sf  imour .) 
Venez,  venez,  madame,  et  joignez- vou^  à  moi, 

SCÈNE  111. 

HENIU ,  SEIMOCR ,  ÉUSABETlï  dans  If  s  hras 
UcSHmmr,  CÎIÂNMER;  ii>E  femiik  dtÉHsa- 

^t/l,  CQlTKTJSA?iS  ,  FAGËS,  CAnOES. 
IIENBI. 

Se  peiil'îl?.  -  Quel  objet  se  pn^sentc  à  ma  vue  f 
Ali  !  que  |mr  cet  objet  voire  âme  soit  vaioeûe. 


Sire! 

lISflRl. 

Eh  bien? 

SKlJfOCB. 

Jciuccombe.  ..EhqiioilflUMSoylftim... 

UBNBt. 

LaveiE'VOUs. 

SËlHOtJR. 

Non,  je  reste  à  toê  gewNtx  «Miés. 
(mmiirant  Elisabeth . | 
J'ai  couru.  „  Vous  voycx..* 

IJBICRI. 

^  Vodsrt^pmdezdéslaniies! 

SEIMOCR. 

Calmez,  dai^ez  calnirr  de  trop  Tives  alannes. 
La  reine  est  innocente  et  s'avance  au  trépas  : 
Au  nom  de  cet  enfant^  ne  le  permettez  pas  ; 
Au  nom  d  Êli.sabeilu..  Contemplez  son  visage; 
Cédez  à  la  nature  en  voyant  votre  image , 
Et  eelïe  d  une  ép<iusc%  et  ces  traits  si  toachants, 
Ces  traits  que  vos  re^rds  ont  adorés  longtemps. 
Vou5  Taîmez  ;  pouvez- vous  ne  plus  aimer  sa  mère? 
Pou vei- vous  ritnmoler  ?  Toserez-vons? 

ELISABETH. 

Moopèrel 
ubxri,  à  port. 
Le  crime  fait  souffrir  ;  je  le  sens  malgré  moi. 

ELISABETH. 

Je  croyais  retrouver  ma  mère  auprès  de  toi. 

H  EN  El,  à  part. 
Sa  mère! 

ELISABETH. 

Oti  donc  est -elle? 

iiExnr,  à  pari. 

O  contrainte  cruelle  ! 
ihmt) 
Ma  fille  !  Élisabetb  !. ..  Dien,  quefais-je? 

5EIM0UR. 

Oni,c*ertcfle. 
Oui ,  c'est  Elisabeth,  Tenfant  de  votre  amoor  ; 
Au  sein  qu'on  va  frapper  elle  a  puisé  le  jour. 
De  la  reine  ei  de  vous  elle  a  serré  les  chaînes  : 
Le  sang  de  tous  les  deiii  est  mêlé  dans  ses  veine». 
Ne  fUyez  pomt  sa  voix  et  ses  pleurs  innocents; 
Ne  vous  dctacliez  point  de  ses  bras  caressants  \ 
Regardez  voire  tille  à  vos  pieds  qu'elle  embraie; 
Ilclas  !  autour  de  vous  tout  vous  demande griee; 
Des  pleur ?^  qu'elle  répand  tous  les  yeux  sont  noyés; 
Vous-même, , ,  Ab!  mes  amis,  tombez  tous  à  ses  pieds: 
L'instant  de  ta  clémence  est  arrivé  peut-être  ; 
F^artez,  priez,  pressez  :  fléchissez  votre  maître. 
(CritHMf  r  ft  iùus  If  A  ftmrUsani  se  jettent  aux  jNedf 
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Cta  «il  «M^  taHâtme  ;  a  nmlddiie... 

9BtlfOCm. 

▲ehenz: 
Je  floeors  &  vos  genoux  si  tous  ne  k  imxwM, 

HENBI. 

Pondlè,  allei,  ooorez^  saspendex  le  mfipliee; 

(Cranm^iort,) 
J'écoote  rindalgence  et  non  pai  la  JosUee. 
Mais  tandis  que  Boolen  va  rentrer  dans  ces  liem , 
Qu'on  fosse  retirer  cet  enfant  de  mes  yenx  ; 
A  unt  d*éniotion  mon  cœnr  ne  peut  suffire. 
{On  emmèM  ÉlUaheth.) 

SCÈNE  IV. 
UEfim ,  SEIMOUR  ;  gourtisams  ,  pages  , 

GARDES. 
SEIMOUR. 

J'ai  sanvé  Tinnocence  ;  â  la  fin  je  respire. 

HENRI. 

Eh  qnoi  f  toojonrs  des  pleurs  ! 

SEIMOUR. 

Ah  !  laissez-les  couler  ; 
De  ceux  que  j'ai  versés  ils  vont  me  consoler  : 
Us  sont  doux  maintenattt.  Partagez  mon  ivresse  ; 
Répandez  avec  moi  ces  larmes  d*allégresse  : 
La  reine  enfin  triomphe  et  retrouve  un  époux. 

HENRI. 

La  reine!  unsibeaunomn'estplusfait  quepour  vous. 

SEIMODR. 

L'ai-je  entendu  7  grand  Dieu  ! 

IIENRI. 

Quelle  est  votre  espérance? 

SRIMDUR. 

Quoi  !  ne Tcnez-tous  pas... 

HENRI. 

D'écouter  la  clémence, 
De  révoquer,  madame,  un  arrêt  rigoureux. 

SEIMOUR. 

Eh  hien  !  ne  soyez  pas  à  demi  généreux. 

Vous  avez  aux  tourments  enlevé  la  victime  ; 

Mais  ce  n'est  point  assez  :  rendez-lui  votre  estime  ; 

Bendez-lui  cet  amour  qui  ne  ra*était  point  dû  ; 

En  un  mot,  rendez-lui  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 

Que  deux  fois  votre  main  l'élève  au  rang  suprême  : 

Le  prix  d'un  tel  bienfait  sera  le  bienfait  même. 

Vous  trouverez  ce  prix  au  fond  de  votre  cœur  ; 

Enfin  d'Elisabeth  vous  ferez  le  bonheur, 

Le  mien,  sire,  et  le  vôtre,  et  j'ose  encor  le  dire, 

Celui  de  vos  sujets,  celui  de  tout  l'empire. 

HENRI. 

Ma  gloire  et  mon  amonr  sont  tous  deux  offensés 
De  ces  vœux  imprudente  qu'ici  vous  m'adressez. 


Mon  ieiNlMwkifMèBlilié:  tt^mes-TOQs  pas  t 
Dois-je  eneor  til%vnirt  eal^  tt  T«cre  aCteiM 
Me  fant-notttrigeiMà«itetelé  des  lois, 
Devant  l'Europe  entière,  aux  yeux  de  tous  les  rois  ? 
Celle  qu'un  jugement  flétrît  aujourd'hui  même 
A-t-elle  encore  un  front  digne  du  diadème? 
A  partager  son  sort  m'osez-vous  condamner  f 
Boulen  doit  vivre  encor  ;  j'ai  pu*  lui  pardonner,  • 
Pour  vous,  pour  mes  sujets,  madame,  etnan  poo^dle; 
Mais  ce  pardon  suffit  :  elle  est  trop  criminelle. 
Quand  le  pouvoir  sacré  de  la  religion. 
Les  usages,  les  mœurs,  l'antique  opinion, 
Contre  moi  vainement  placés  dans  la  baUinee, 
Ont  vu  le  peuple  anglais  m'obéir  en  silence  ; 
Quand  le  divorce,  enfin,  par  mes  lois  fut  pamis, 
Quel  forfisiit  Catherine  avait-elle  commis? 
Je  vous  l'ai  dit  ;  un  seul  :  de  n'être  point  aimée  ; 
Le  choix  de  son  époux  né  l'avait  pas  nommée. 
A  l'objet  de  ce  choix  mes  jours  furent  nuis  ; 
Ils  sont  empoisonnés  ;  mes  bienfoits  sont  pubis  ; 
L'arrêt  est  solennel,  et  le  crime  est  hislgne. 
A  rompre  nos  liens  que  Boulen  se  résij^. 
Elle  aura  ma  pitié  ;  la  couronne  est  à  vous. 
J'aperçois  le  pontife;  il  s'avance  versiimis. 

SCÈNE  V. 
HENRI,  SEIMOUR,  CRANMER;  courtisans, 

PAGES)  gardes. 
SEIMODR. 

Ah  !  qu^il  vienne  ;  il  est  temps  que  sa  voix  me  ras^re. 
Eh  quoi  !  vous  vous  taisez  !  parlez,  je  vous  coq}tire. 

CRANMER. 

Mon  silence  et  mes  pleurs  vous  en  disent  assez. 

SEIMOUR. 

Ciel! 

HENRI. 

Pourquoi  cet  air  liombre  et  ces  regards  baissés  ? 

CRANMER. 

Sire,  chargé  par  vous  d'un  ordre  légitime. 

Je  courais  à  la  mort  enlever  la  victime  : 

Je  vois  de  tous  côtés  vos  sujets  éperdus, 

Vos  malheureux  sujets ,  à  grands  flots  répandus 

Dans  la  place  où  leur  reine  indignement  traînée 

Devait  sur  Téchafaud  finir  sa  destinée. 

Ils  venaient  voir  mourir  ce  qu'ils  ont  adoré. 

Je  vole  au-devant  d'eux,  et  d*espoir  enivré. 

En  mots  entrecoupés,  de  loin,  tout  hors  d'haleine. 

Je  m'écrie  :  «Arrêtez,  sauvez,  sauvez  la  reine  ; 

«Grâce,  pardon,  je  viens,  je  parle  au  nom  du  roi.» 

Us  ne  m'ont  répondu  que  par  un  crid'efTroi. 

A  ces  clameurs  succède  un  plus  affreux  silence  ; 

J'interroge  -,  on  se  tait.  Je  frémis  ;  je  m'avance  : 

Et  promenant  partout  mes  regards  effrayés, 
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Partout  je  vois  des  pleui-s  dont  les  yeux  sont  noyés, 
^arrive  au  lieu  faUl  ;  et  cependant  la  foule 
S*entr'ouvre,  méfait  place,  et  lentement  s'écoule. 
J'appelle.  Espoir  crédule  !  il  s'est  évanoui, 
Sire ,  j'appelle  en  vain  ;  vous  étiez  obéi  ; 
Vous  avez  pu  frappei ,  non  sauver  Tinnocenoei  - 
Et  l'on  vous  a  servi  comme  on  sert  la  puissance. 
La  reine  n'était  plus.  Ses  yeux,  privés  du  jour. 
Semblaient  avec  douleur  tournés  vers  ce  s^ur, 
Ses  yeux  où  la  vertu  répandait  tous  ses  charmes, 
Ses  yeux  encor  mouillés  de  leurs  dernières  larmes. 
Femmes,  en&nts,  vieillards  regardaient  en  tremblant 
Ces  augustes  débris,  ce  front  pâle  et  sanglant. 
Des  vengeances  des  lois  Texécuieur  farouche 
Lui-même  consterné,  les  sanglots  à  la  bouche. 
Détournait  ses  regards  d'un  spectacle  odieux, 
Et  s'étonnait  des  pleurs  qui  tombaient  de  ses  yeux, 
Mille  voix  condamnaient  des  juges  homicides. 
J'ai  vu  des  citoyens  baisant  ses  mains  livides, 
Racontant  ses  bienfaits,  et,  les  bras  étendus, 
L'invoquant  dans  le  ciel,  asile  des  vertus. 
Au  milieu  de  l'opprobre  on  lui  rendait  hommage. 
Chacun  tenait  sur  elle  un  différent  langage  ; 
Mais  tous  la  bénissaient,  tous  avec  des  sanglots 
De  ses  derniers  discours  répétaient  quelques  mots. 
Elle  a  parlé  d'un  frère,  honneur  de  sa  famille, 
Du  roi,  de  vous,  madame,  et  surtout  de  sa  fille  ; 
Et  faisant  aux  Anglais  ses  tranquilles  adieux, 
Elle  a  reçu  la  mort  en  regardant  les  cieui . 

HENRI. 

Votre  douleur  est  juste  et  n'a  rien  qui  m'offense. 
J'accuse  envers  Boulen  ma  Urdivehidulgence. 

SBIMOtJR. 

Au  fond  de  votre  cœur  vouliez- vous  Tépargner? 

HE>RI. 

Quoi,  madame  ! 


SBIMOCJS. 

Elle  expire  ;  el  moi  jevaiiR^ 
R^ner  !  lui  succéder  entre  vos  bns  perfido, 
Sur  œ  trâne  souillé  de  tant  de  paniddes! 
Laissex-moî  fuir  des  lieax  qui  me  giacentd'eia: 
Son  ombre  gémissante  est  entre  tous  et  moi. 
Au  moment  où  mon  liront  receYraitla  ooonmt 
Au  pied  des  saints  autels,  sur  les  marches  do  tni 
Je  l'entendrais  toujours,  s'attachant  à  mes  |nb, 
Accoser  mes  lionneurs  fondés  sar  son  tiépas. 
Que  d'ai^tres,  j>  consens ,  obtiennent  ea  partige 
De  votre  amour  cruel  le  fan^^lant  héritage, 
Et  sur  son  échafaud  que  mon  samg  répandu 
Dans  son  gàiéreux  sang  paisse  être  confoado! 
VoUà  tous  mes  désirs,  c'est  le  sort  que  j*envie, 
Roi  barbare  ;  à  vos  pieds  j'ai  demandé  sa  vie  ; 
A  vos  pieds  maintenant  je  demande  ma  mort. 

HENRI. 

Vous,  mourir  !  vous  ! 

SSIMOUR. 

Frappez  ;  n  ayez  point  de  vomi 
Ah!  puisque  vous  m'aimez,  je  suis  votre  confia. 
Ma  haine  vous  punit  ;  c'est  là  votre  snppiîce  ; 
Mais  le  mien  est  de  vivre,  et  le  mien  doit  finir. 
A  des  mânes  chéris  je  vab  me  réunir. 
C'en  est  fiiit...Jet'entends.Oai,  ton  ombremapp* 

HENRI. 

Ses  yeux  se  sont  fermés,  je  la  vob  qui  chaoodk. 
Amis... 

SEIAIOtJR. 

Si  votre  cœur  peut  encor  me  chérir. 
Soyez  assez  clément  pour  me  laisser  mourir. 

HENRI. 

{à  pari.) 
Prenez  soin  de  ses  jours.  Entouré  de  victimes, 
J*ai  peine  à  soutenir  le  fardeau  de  mes  crtmf^. 


1^  i>B  wm 


JEAN  CALAS, 


OU 

LÉCOLE    DES    JUGES, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

RKPRiSlirrBB  POUm  la  PWDI^BB  fois  a  PAEIS,  sue  LB  THiATBE  DB  LA  BBPfJlILIQUB  ^ 

leSlBDIelfTtl. 


PERSONNAGES. 

JlàR  CALAS. 
MADAME  GALAS. 

LATAISSB. 

LA  SBRVANTB  de  Calas. 

CLfaAC. 

LA  SALLE. 

UN  RBLIGIBUX. 

UN  GE0L1BB. 

LBPnPU. 

Joois. 

Un  Giiprin. 

Lt  aoène  ett  dam  la  fille  de  ToukNisê. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  pabHcpie. 


SCÈNE  PREMIERE. 

CLÉRA.C,  LA  SALLE. 

LA  SALLB. 

isflez-moi. 

CLBRAC. 

Vous  fayez. 

LA  SALLE. 

Jefàîadescriniiiels* 

CLÉRAC. 

I  sont-ils? 

LA  SALLE. 

DaiM  le  temple,  jhi  pied  des  saiolsiiitels. 


CLÉRAC. 

Que  dites-YOna? 

LA  SALLB. 

Qa'on  peuple  affamé  de  cariMge 
Veut  rendre  mi  Diea  clément  oom|dice  de  sa  rage. 

CLÉRAC. 

Je  reconnais  en  TOUS  le  soutien  des  Calas. 

'^  ^  LA  SALLE. 

Oui,  je  les  soB^feadrai  ;  je  ne  m'en  défend»  pas. 

CLÉRAC. 

Ce  gnuki  zèle  da  moins  is  peat41  se  contraindre  ? 

LA  SALLB. 

Us  sont  infortunés:  nous  devons  tous  les  plaindre. 

CLÉRAC. 

Il  est  vrai. 

LA  SALLE. 

Nous  surtout  qui  devons  les  juger. 
Je  les  crois  innocents,  et  je  ne  puis  songer 
Qu^nn  fk-ère  en  sa  fureur  ait  égorgé  son  lïrère, 
Ou  qu'un  fils  ait  péri  sous  la  main  de  son  pèré. 

CLÉRAC. 

Vous,  qui  me  soupgonnez  de  quelque  aveuglement  ; 
Vous  qui,  d'un  pasrtpide  étonné  justement, 
Le  jugez  impossilil^et  refusez  d'y  croire, 
Faut-Il  de  fos  discours  rappeler  la  mémoire  ? 
Cent  fois  je  vous  ai  vu,  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Des  supentitîons  raconter  les  fureurs. 
Je  n'ai  point,  comme  vous,  goAté  àèi  ma  jeunesse 
Les  principes  hardis  d'une  aitière  sagesse  ; 
Dans  ma  religion  rien  n*est  douteux  pour  moî, 
Et  ma  raison  fléchit  sons  le  joug  de  la  foi  ; 
Mais  je  puis  concevoir  qu'un  zèle  fimatique 
Arme  contre  son  fils  la  main  d'un  hérétique. 
Je  sab  qu'en  votre  c«ur  Dieu  seul  est  adoié» 
j  Que  Dien  sentAniieax  est  un  él^  sm 
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«  EntoasUenx,  disiez- vous,  nos  malheurenxancélres 
é  Sfit  toujours  épousé  les  passîoas  des  prêtres  ; 
«  Et,  toujours  ajoutant  au  culte  de  l'autel, 
«  Les  humains  ont  gâté  l'œuvre  de  rÉtemel.  » 
Quoi  !  monsieur,  ce  fléau  si  grand,  si  redoutable^ 
Quoi!  des  religions  ce  mal  inévitable. 
Au  culte  protestant  serait-il  étranger, 
Ou  Tesprit  d'une  secte  aurait-il  pu  changer  ? 

LA  SALLE. 

Non,  non  ;  le  fanatisme  enfante  tons  les  crimes  ; 
Sans  égard  et  sans  choix  il  frappe  ses  victimes  ; 
Dn  sang,  de  la  nature,  il  fait  taire  la  voix  ; 
Mais,  pénétrant  aussi  dans  le  temple  des  lois, 
Souvent,  vous  Tavoûrez,  sa  terrible  puissance 
Anx  mains  des  magistrats  fait  pencher  la  balance. 

CLÉRAC. 

Terminons  un  discours  qui  pourrait  nous  aigrir. 

LA  SALLE. 

Oui,  parmi  vos  pareils  hâtez-vous  de  conrir. 
Au  sein  de  nos  remparts  de  zélés  catlioliques 
Jadis  ont  immolé  des  milliers  d'hérétiques  : 
Une  fête  annuelle  est  Taffreux  monument 
QuiVetraceà  nos  yeux  ce  grand  événement  : 
De  ces  meurtres  sacrés  c'est  le  jonr  séculaire. 

CLÉRAC. 

J'ai  quitté  de  Bruno  le  cloître  solitaire , 
A  mes  concitoyens  je  viens  me  réunir, 
Et  célébrer  comme  eux  ce  sanglant  sonvenir. 

LA  SALLE. 

Eh  bien!  jouissez  donc  de  cette  horrible  image; 
Par  d'homicides  vœux  célébrez  le  carnage  ; 
Joignez'Vous  an  vulgaire,  et  rendez  grâce  aux  cieax 
Des  forfaits  qu'autrefois  ont  commis  vos  aïeux. 

CLÉRAC. 

Modérez  ces  transports. 

LA  SALLE. 

Déplorables  contrées, 
Anx  superstitions  si  constamment  livrées, 
Hélas  1  de  vos  revers  quand  finira  le  cours? 
Le  terme  en  est-il  proche?  ou  verrai-je  toujours 
Des  citoyens,  poussés  par  un  zèle  bizarre. 
Excusable  pourtant  quand  il  n'est  point  barbare, 
Porter  publiquement,  en  signe  de  douleur. 
Des  vêtements  hideux  sous  diverse  couleur? 
Vous,  juge,  initié  dans  ces  sombres  mystères. 
Osez-vous  approuver  la  fureur  de  vos  frères? 
Pourquoi  donc  ces  devoirs,  ces  honneurs  solennels 
Qu'obtient  le  suicide  au  pied  de  vos  autels? 
Pourqnoi  ces  chants  cruels,  ces  accents  funéraires, 
Qui  sont  des  cris  de  rage,  et  non  pas  des  prières? 
Pourquoi  de  ce  cercueil  le  spectacle  effrayant, 
Et  d'Antoine  Calas  le  squelette  sanglant? 
Il  saisi!  d'une  main  It  palme  du  martyre , 
Et,  les  doigts  étendus,  l'autre  main  semble  écrire. 
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Il  devait,  nous  dit-on^  sons  les  regards  de  Un, 
D'an  cnlte  plein  d'erreur  signer  ledésnci. 
Faisau  moins,  Dien  paissaiit,qae8ainainsqgÉi 
Ne  signe  point  la  mort  de  son  malhenreni  pèie! 

CLÉRAC. 

Si  l'on  eQl  de  FÉtii  consulté  les  besoins. 
Vos  yeux  de  ces  objets  ne  seraient  pas  témoÎK. 
Toujours  les  protestants  ont  divisé  l'empire  : 
Par  de  sévères  lois  il  fdlait  les  détruire. 

LA   SALLE. 

Ami  de  la  justice,  est-ce  vous  qœ  j'entendi? 

CLÉRAC. 

Est-ce  vons  qni  seriez  Tappai  des  protestants? 
Voyez  ces  lactieox,  hardis  dès  leur 
Par  vingt  ans  de  combats  affermir  leur 
Vaincus  par  Médicis,  quelquefois  triomphaau, 
Ils  ébranlaient  le  sceptre  aux  mains  de  ses  eo{tf^ 
Henri  quatre  et  son  Gis  reçurent  en  partage 
De  ces  dissensions  le  sanglant  héritage  ; 
Ami  d'un  seul  pouvoir,  le  profond  Richeliei 
Défendit  la  querelle  et  dn  trône  et  de  Dieo. 
Il  mourut  ;  mais  bientôt  ce  siècle  vit  panttit 
Un  roi  qui  sut  parler,  qui  sut  agir  en  mahir. 
Et  qui,  pour  maintenir  sa  juste  autorité, 
Employa  la  constance  et  la  sévérité. 
Ce  monarque  imposant  jusque  dans  sa 
Gouverné  par  la  gloire,  et  non  par  ses 
Voulant  de  son  royaume  augmenter  la  sploriVi 
Sous  la  religion  fit  fléchir  sa  grandeur  ; 
11  connut  les  rigueurs  de  sa  morale  austère; 
Un  saint  zèle  dicta  cet  édit  salutaire 
Qui  livrait  l'hérésie  au  glaive  de  la  loi. 
Que  n'a-t-on  eonservé  Tesprit  de  ce  grand  roi' 

LA  SALLE. 

Ainsi  vous  exaltez  les  crimes  de  vos  princes' 
Oubliez- vous  le  sort  de  ces  tristes  provinces- 
Pontifes,  magistrats  dressant  des  éehafouds. 
Nos  pères  convertis  à  la  voix  des  bourreaux, 
Abandonnant  leurs  biens,  errant  de  ville  en  vfie. 
Massacrés  dans  nos  murs  sous  les  yeux  d'un  Bi^ 
Dans  la  nuit  des  cachots  entassés  par  Loutoîs; 
Quelques-uns,  en  Uronpeanx  fuyant  au  fond  des  k^ 
Poursuivis  dans  les  creux  des  va'lons  solitakcs, 
An  bruit  du  plomb  mortel  chassés  de  leunRpai^ 
Tels  que  ces  animaux  que  l'homme  en  sonloiÀ 
Égorge  de  sang-froid  par  un  afTreox  plaisir! 
Oubliez- vous  enfin  notre  Septimanie, 
Jouet  du  fanatisme  et  de  la  tyrannie. 
Déplorant  les  trésors  de  ses  champs  dévastés 
Et  le  deuil  étemel  de  ses  riches  cités  ; 
Ses  beaux-arts  transplantés  sur  la  rive  étrans^ 
Et  ses  nombreux  enfants  arrachés  à  leor  mènf 
Louis,  cet  ennemi  de  toute  liberté, 
Plus  flatté  qne  chéri,  plus  craint  que  rei^ecir. 
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imant  à  TEarope  nne  terrenr  profonde, 
Ht  le  nom  de  gràid  par  le  malheor  da  monde, 
uré  soixante  ans  et  de  pompe  etd'ennni, 
it  que  ks  hmnains  n'étaient  fSuts  qqe  pour  loi  t 
rance,  qu'appauvrit  son  luxe  despotique, 
it  fouler  aux  pieds  la  majesté  publique, 
mpôts  accablants  appesantir  le  ftdx, 
)urrir  son  orgueil  du  sang  de  ses  siqets. 
peut  être  absous  par  quarante  ans  de  gloire; 
liséré  du  peuple  a  flétri  sa  mémoire, 
"ègne  avait  causé  de  publiques  douleurs  ; 
le  jour  de  sa  mort  n'a  point  coûté  de  pleurs. 

SCÈNE  II, 

LÉRAC,  LA  SALLE,  LOUIS  CALAS, 
UN  REU6IEUX. 

LOUIS  CALAS. 

listres  des  lois,  soutiens  de  la  justice, 

ne  souffrirez  point  qu'un  innocent  périsse. 

objets  effrayants  sont  encor  sous  mes  yeux  : 

énitents,  ce  deuil,  ces  prêtres  furieux 

fantôme  affreux,  restes  d'un  suicide, 

fie  sanglante  erreur  condamne  au  parricide. 

-emier  des  martyrs  le  temple  consacré 

donc  aux  bourreaux  impunément  livré? 

non  père  est  proscrit;  son  supplice  s'apprête  ; 

uple  me  poursuit  en  demandant  sa  tête. 

ns  auprès  de  vous;  je  me  jette  en  vos  bras. 

CLSRAC. 

!  c'est  un  des  enfants. . . 

LE  RBUOIEOX. 

Dn  malbeurenx  Calas. 

CLÉRAC. 

e  veut-Il  de  mol?  Son  fils  !  on  bérétiqne! 

LB  RELIGIEUX. 

[ue  dès  son  ^nfmoe  il  devint  catholique. 

CLÉRAC. 
ta  RBLIGIBUE. 

Grâce  à  l'Etemel,  qui  s'est  servi  de  mol, 
eux  sont  édairés  du  flambeau  de  h  M. 

LOUIS  CALAS. 

I  plus  grand  fbrfidt  on  aeense  BOtt  pèraf 
m  tel  changement  il  eAtpuni  mon  firère, 
ns  le  sang  d'un  fils  son  bras  s'était  baigné, 
M  plus  criminel;  m'aurait-il  épargné? 
lenant  donc  jugez,  amis  de  l'innooenoe, 
\  de  la  raison,  prononcez  la  sentence. 

CLÉRAC. 

discours  et  les  pleurs  que  je  vous  vois  vener, 
e  homme,  à  votre  sort  tout  doit  m'intéresser  ; 
enfin  je  suis  juge,  et  ne  puis  vous  enlendie. 


L^arrêt  viendra  trop  tôt;  c'^  à  vous  de  l'attendre. 

(lltort.) 

SCÈNE  111. 

LA  SALLE,  LOUIS  CALAS ,  LE  REUGIEUX, 

LOUIS  CALAS,  an  Réligienx. 
Sortons  d'ici. 

LA  SALLE. 

Pourquoi  craignez-vous  de  rester? 
Comme  lui  je  suis  juge,  et  veux  vous  écouter. 

LOUIS  CALAS. 

Vous  ne  m'opposez  pas  un  visage  sévère  : 
Vous  êtes  jeune  encore,  et  vous  avez  un  père. 

LA  SALLE. 

Non,  j'ai  perdu  le  mien  ;  mais  il  me  reste  un  cœur 
Qu'il  forma  vertueux  et  sensible  au  malheur. 

LE  RELIGIEUX. 

Je  vois  courir  vers  nous  ce  peu^e  qu'on  égare, 

LA  SALLE. 

Et  c'est  Ui  loi  d'un  Dieu  qui  rend  l'homme  barbare! 
SCÈNE  IV. 

LA  SALLE,  LOUIS  CALAS,  LE  RELIGIEUX, 
LE  PEUPLE. 

Vf  .     U!  PEUPLE. 

Om',  le  voilà,  c'est  lui;  c'est  un  fils  de  Calas. 

LA  SALIE. 

Citoyens,  écoutez. 

LE  PEUPLE. 

Ne  le  protégez  pas. 

LA  SALLE. 

Qu'a-t-il  donc  fait? 

LE  PEUPLE. 

Le  ciel  demande  un  grand  exemple. 

LA  SALLE. 

Mais  enfin  qu'a-til  fait? 

LE  PEUPLE. 

n  est  sorti  du  temple... 

LA  SALLE. 

Eh  bien? 

LE  PEUPLE. 

Nous  l'avons  vu,  cachant  mal  sa  fureur, 
Sortir  en  détournant  les  yeux  avec  horreur. 
Il  a  trempé,  sans  doute,  au  meurtre  de  son  frère, 
n  est  temps  d'immoler  les  enfants  et  le  père. 

LE  REIJGIBUX. 

n  faut  donc,  citoyens,  nous  immoler  tous  trois. 

LA  SALLE. 

Minlrtre  des  autels  et  ministre  des.  lois,     . 
Jusqu'au  dernier  soupir  nous  prendrons  sa  défense* 

LOUIS  CALAS. 

Laissez-leur  terminer  mon  horrible  existence. 
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Vtl  liomnie  en  innocent  :  ne  le  voytf-Tons  pa^? 

LE  PYMPLE. 

Peul-i!  lire  Innoceat,  lui,  le  lils  de  Calas? 

t.i  SALLE, 

S'il  (iiil,  poGr  vous  ilécUîr,  parler  en  fanatique^ 
Cet  tiomaie  est  ionOGent,  putâqu'il  est  caihaltque 

LE   PEtfLE. 

Il  doit  dotie  abhorrer  ûa  pareotii  crïnùnels, 

LA  SALLE. 

Tous  les  €<pur!$  ne  iont  pa^  injuites  et  crnel^. 

LE  PKtîPLB* 

Se§  parents  ont  du  ciel  mérité  la  colère* 

LE  &£LtGlEt'X. 

Le  ciel  n'ordonne  pas  de  détester  son  père* 

LE  rEtl'LE. 

Up  de  nos  tna!;istrats  dans  on  cloître  saeré 
Pour  ce  procès  ranieas  s*est  longtemps  reiiï^  : 
Inspiré  par  ks  cieux^  ce  juge  irréprochable 
K  dit  publiquement  :  *  Jean  Calas  est  coupable.  » 

LA   SALLE. 

Un  homnie,  dites-vous,  par  le*  eieux  inspiré  ! 
Boa  peuple,  eU!  c'est  aÎD.^Î  qu^îb  vdiis  ont  égaré, 

LE   PEl  PLE. 

Les  juges  irrités  frapperont  la  victime.       * 

LA  SALLE. 

£îi  î  quoi  !  n\int-il^  jamais  condamné  que  le  crime? 
Kvt  sing  d'Urbain  G  ra  1 1  dier  leurs  br ai  se  so  ni  baignés . 

LE  TEUPLE. 

Tous  nofi  prêtres^  comme  eut  jaslement  indignés... 

LA  !ÎALLE. 

llepoussez  loin  de  vous  ce^  prêtres  sanguinaires, 
Qui  vous  font  déi^irer  le  trépas  de  vos  frèn^^ 
Qui,  d'orgueil  enivrés,  préckient  l'hu milité, 
Qui,  du  sein  des  trésors ^  prf  client  la  pauvreté, 
Et  qui,  trompant  toujours  et  dé  vaillant  U  terre. 
Servent  le  Dieu  de  paij^  en  déclarant  la  guerre. 

LE  PEïjPLE* 

EU  bien  !  le  tribunal  est  prêt  à  s  assembler  : 
Vous  eic*  maj^strat,  vous  pouvez  y  parler. 
En  faveur  des  Calas  courez  vous  faire  entendre. 

LA  §ALLE, 

R'cn  douter  point  j  j'y  ^o'e ,  et  t'est  ponr  1^  défendre 

LE  PELPLE. 

Comment  ?  vous  oserez,  par  le  rèle  emporté.,. 

LA  SALLE, 

Tout  pour  ma  conscience  et  pour  la  vérilé. 

lE  PEUPLE. 

Courons  hâler  Tarret  d'une  race  coupable. 

LA  SALLE. 

KUu^  et  demaiiUei  un  irrét  équiinble, 

iLê  peupk  iffTLj 


SCÈNE  V. 

LA  SALLE,  LOriS  CALAS,  LE  RELICïKtX. 


LtîLlS  CALAS. 


0  mon  libérateur! 


.^ 


LA  SALLE. 

Vous,  jeune  infortuné. 
Venez  sous  Tbumble  toit  que  le  ciel  m'u  doofiê. 
Sans  consumer  ma  vie  an  fond  des  sanctuaires. 
Je  ticbe  d  être  huniam  ;  ce  sont  là  mes  pi  ieres. 

LE  ftELlCÎIEtJX. 

Vos  vœux  et  votre  enœns  sont  les  plus  preeieui: 
Tout  mortel  bienfai^nt  est  nn  préire  de^cient. 
Aimer  le  genre  bnmain,  i>ecourir  la  miâèfie, 
Cest  la  religion,  c  e.'sl  la  loi  tout  entière; 
C'est  le  précepte  saint  que  Dieu  même  a  dicté: 
8oo  cult€  véritable  ait  dans  Ibumdnité. 


,. 


ACTE  SECOND, 

U  théitre  rqifiCteiiiA  U  i^tc  du  pttteineaL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLERAC,  LA  SALLE;  les  autbe»  it>GES,  r?f 

GnEFFlER. 
CLERAC, 

Bientôt  les  accusés  en  cts  lieux  vont  paraître. 
Ce  moment  de  leur  Bori  va  décider  peut<éttv. 
Vous  voyea  lea  désirs  de  ce  peuple  pieux  : 
Il  attend  votre  arrél  ;  il  a  ijur  vous  les  yenx  ; 
Pensei-y  bien.  :^u\  ent  Ténormité  du  crime 
Rend  le  juge  incrédule,  et  sauve  la  victime. 
Par  de^  préventions  ne  soyons  point  troublés. 
Le  ciel  qui  nous  enlend,  qui  nous  voit  rassemblés. 
A  qui  notas  répoodrons  de  notre  niini^t^re. 
Dit  à  chacun  de  nous  d*étre  nn  juge  sévère. 
De  ne  pas  profaner  k  sainteté  des  lois 
D'être  sourd  à  la  plainte,  el  de  venger  ses  drotli. 

LA  SALLE, 

Venger  les  droits  du  ciel  7  Insensés  que  noiLs  sommes 
Ne  donnonî^  ()oini  à  Dieu  les  passions  d«^  honiiiics. 
Il  ne  commande  point  tant  de  sévérité  : 
Ce  Dien,  dont  un  cœur  dur  méconnaît  la  bonté, 
Dît  à  chacun  de  nous  d  être  un  ju^e  équitable. 
De  haïr  le  forfait,  de  plaindre  le  coupable, 
D'accueillir  Taccusé  d  un  tdl  coui pâtissant. 
Et  de  ne  point  verser  le  sang  de  Vinnoceot. 


-.^i 


JEAN  CALAS,  ACTE  H,  SCÈNE  II 
SCÈNE  H. 


417 


,  LA  SALLE;  les  actabs  juges,  un 
sr;  JEAN  CALAS,  Madame  CALAS, 
E  CALAS,   LAVAISSE,   LA   SER- 

CLÉRAC. 

r. 

LA  SALLE. 

Lear  aspect  me  fait  vener  des  larmes. 

JEAN  CALAS. 

ble  qu'il  est,  ce  moment  a  des  charmes  : 
s  les  cachots  depuis  près  de  six  vois, 
i  réanis  pomr  la  première  fois. 

MADAME  CALAS. 

k! 

LAYAiSSB. 

Mon  ami  I 

LA  SERVANTE. 

Mon  cher  maître! 

PIERRE  CALAS. 

Mon  père! 

JEAN  CALAS. 

étaient  bien  doux  dans  on  temps  plus 
CLÉRAC.  Iprospère. 

De  Calvin  vous  professez  la  foi? 

JEAN  CALAS. 

is  mon  berceau. 

CLÉBAC. 

Quel  était  votre  empM? 

JEAN  CALAS. 

faux  constants  d^une  utile  industrie, 
nés  aïeux,  j*ai  servi  la  patrie. 

CLERAC. 

et  votre  nom? 

JEAN  CALAS. 

Vous  ne  Tignorex  pas  : 
te-neuf  ans;  mon  nom  est  Jean  Calas. 

CLERAC. 

Étranger? 

JEAN  CALAS. 

J'ai  TU  le  joor  m  France. 

CLÉRAC. 

en? 

JEAN  CALAi* 

Dans  ces  murs  j'ai  roçn  la  naissance. 
CLÉRAC,  à  madame  Calas. 

MADAME  CALAS. 

'ai  vu  le  jour  chez  un  peuple  vanté 

)is,  pour  ses  mcnirs  et  poor  sa  liberté.  • 


CLERAC. 

Ce  peuple. quel  est-il?  Ce  n'est  pas  me  répondre. 

MADAME  CALAS. 

Eh  bien,  Je  snis  Anglaise,  et  je  naquis  dans  Londre. 

CLÉRAC. 

Et  le  noBod  qui  vous  joint  dure  depuis  trente  ans? 

JEAN  CALAS. 

n  est  vrai. 

CLÉRAC. 

Vous  avez  encor  plusieurs  enfants? 

MADAME  CALAS. 

Grâce  à  notre  nnion,  bien  tristement  féconde, 
Six  malheureux  de  phis  ont  gémi  dans  le  monde  ; 
Deux  fiUes,  quatre  fils. 

CLÉRAC. 

Et  ceux  qui  sont  vi?ants 
Habitent-Ils  ces  lienx?  sont-ils  tous  protestants? 

JEAN  CALAS.  .       . 

L*nn  d'eux  est  catholique  ;  et,  dans  son  premier  zèle. 

Ayant  voulu  quitter  la  maison  paternelle, 

De  ses  parents  encore  il  éprouve  les  soins; 

Un  tribut  annuel  snfHt  à  ses  besoins  : 

n  traîne  sur  ces  bords  sa  pénible  existence. 

Le  second  de  nos  fils  est  en  votre  présence  ; 

Et  le  troisième  enfin,  le  plus  jeune  de  tous. 

Sur  les  bords  genevois  fut  envoyé  par  nous. 

MADAME  CALAS. 

Mes  filles  nous  rendraient  nos  malheurs  supportables  $ 
Sous  le  diampétre  toit  de  parents  respectables 
Leurs  beaux  jours  s'écoulaient  loin  du  toitpatemdi, 
Lorsqu'Antoine  a  conçu  son  projet  criminel  : 
Cqiendant,  comme  nous,  elles  sunt  prihonnières  : 
Mes  filles,  s*abreuvant  de  larmes  solitaires, 
Expirent  jour  et  nuit  dans  nn  doltre  inhumain, 
Loin  de  leur  mère,  hélas  !  qui  les  appelle  en  vain. 

CLÉRAC,  à  Pierre  Calas. 
Parlez,  fils  de  Calas;  il  fout  aussi  connaître 
Et  votre  âge  et  les  Ueux  où  le  sort  vous  fit  naître. 

PIERRE  CALAS. 

Je  sub  né  dans  ces  murs  ;  j*ai  vingt  ans  accomplis. 

CLÉRAC,  à  LavatsH. 
Et  vous? 

LAVAISSE. 

Un  an  de  moins  ;  Toulouse  est  mon  pays. 

CLÉRAC. 

Estrce  de  vos  parents  la  demeure  ordinaire  ? 

LAVAlSSE. 

C'est  là  qoe  de  tout  temps  a  résidé  mon  père. 

' •  '  CLÉRAC. 

Ses  louB  ne  sont-ils  pas  eonsacrés  à  la  loi? 

lavaIsse. 
B  s'esticndu  fàmenx  dans  l'honorable  empk^ 
De  défendre  m  barreau  les  Aroiu  de  ri 
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Et  le  faible  opprimé  chérit  son  éloquence. 

CLÉRAC,  à  la  servante. 
Vous,  femme  qui  pleurez,  qui  gémissez  tout  bas, 
Approchez,  répondez  :  vous  serviez  Jean  Calas? 

LA  SERVANTE. 

Il  ^t  vrai. 

ÇLÉRAC. 

Cependant  vous  êtes  catholique? 

LA  SERVANTE. 

Grâce  au  ciel. 

GLÉRAC. 

Vous  ponviez  servir  nn  hérétique? 

LA  SERVANTE. 

J'ai  vécu  bien  longtemps  ;  mais  je  n'ai  point  coona 
D'homme  plus  généreux,  plus  rempli  de  vertu. 
Mon  maître  et  son  épouse  ont  aidé  Tùifortune  ; 
Us  n'ont  jamais  trouvé  sa  demanda  imporU^ne. 
Lorsque  j'entrai  chez  eux,  au  pied  de  leurs  autels 
00  venaient  de  s'unir  par  des  nœuds  solennels. 
Hâasl  deux  ans  après,  le  ciel,  en  sa  colère, 
D'un  époux  fortuné  fit  un  malheureux  père. 
Je  cultivais  les  fruits  de  ce  tendre  lien. 
Et  le  cœur  maternel  se  confiait  au  mien. 
Mes  yeux  furent  témoins  du  jour  de  leur  naissance  ; 
Ces  mains  que  vous  voyez  ont  bercé  lemr  enfance. 
Pour  mes  soins  chaqiie  jour  recevant  des  bienCûts, 
J'ai  vu  dans  la  maison  Tinnocence  et  k  paix. 
Jenem'attendaispas,  non  plusque  vous,  monmattre, 
Que  je  verrais  mourir  Tenfant  que  j'ai  vu  naître, 
Ni  qu'un  jour  des  parents  si  bons  et  si  chéris 
S'entendraient  accuser  du  meurtre  de  leur  fils. 

CLÉRAC. 

Retracez-nous,  vieillard,  l'événement  funeste. 

JEAN  CALAS. 

Je  vais  donc  ranimer  la  force  qui  me  reste. 

{montrant  Lavaïsse.) 
Ce  jeune  homme  à  nos  yeux  est  un  de  nos  enfants  î 
La  plus  tendre  amitié  me  joint  à  ses  parents  : 
Ce  sont  des  nœuds  formés  depuis  quarante  années, 
n  avait  dans  Bordeaux  passé  quelques  journées; 
De  retour  en  ces  murs  il  venait  nous  revoir  ; 
Nous  étions  réunis  pour  le  repas  du  soir, 
Ma  femme  auprès  de  moi,  lui,  mon  second  fils  Pierre, 
Et  ce  fils  dont  la  mort  perd  sa  famille  entière. 
Je  me  trouvais  heureux  environné  des  miens  ; 
Et  le  temps  s'écoulait  en  ces  doux  entretiens 
Sans  suite  et  sans  apprêt,  dont  le  désordre  aimable. 
Reçoit  de  la  nature  un  charme  inexprimable. 
Antoine,  cependant,  rêveur  préoccupé, 
Semblait  d'un  grand  dessein  profondément  frappé. 
Nous  nous  levons  ensemble. 

PIERRE  CALAS. 

Y  pensez-voas  moo  père! 


Avez-vous  oublié  que  mon  malbeoreoxM 
Venait  de  nous  quitter  depuis  qoeiques  wm 

LAVAIS8B. 

Antoine  est  sorti  seul. 

JS41f  QàXAB. 

Dert  Yiy  mwfiiftii 
J'ai  pdne  à  surmonter  le  trouble  qui  m'«al 
Pardon! 

CLÉRAC. 

Vous  béâtes  :  yons  ^esdonccMpii 

LA  ^RVANTB. 

n  ne  Pestpomt.  Son  fils  a  dirigé  sespas 
Aux  lieux  on  se  faisaient  les  apprêCsda  reya 
Je  me  rappelle  bien  Téppqne  iniortaBée: 
Octobre  finissait  sa  treizième  jooniée  ; 
Les  orages  fréquents  et  la  fralefaear  de  hir 
Nous  annonçaient  d^jà  rapiNrocba  derhrrv. 
Il  entre  :  sa  tristesse  a  causé  ma  surprix. 
Près  de  l'ardent  foyer  j'étab  alors  assise. 
«Approchez- vous;  le  fh>id  Aùt  sentir  sa  ii|Pi 
Lui  dis-je.  Il  me  répond  d^un  air  sombre  eiii< 
«Jebrûle^ttAprèscesmotsquejeneposeoaH 
D'un  pas  précipité  je  l'^itendis  descendre. 

CLÉRAC. 

Continuez,  vieillard. 

JEAN  CA|.AS« 

L'heure  vint  avertir 
Que  noire  ami  devait  nous  quitter  et  paiir- 
Il  voulait  la  nuit  même  aller  trouver  ViA 
Que  son  père  possède  auprès  de  notre  nDe. 
Nous  réveillons  mon  fils  qui  s'était  endow 
YSi  dis-je,  mon  enfant,  éclairer  notre  ant 
Hoîi  filsprendla  lumière,  et  tous  deux  Us 
Des  cris,  l'instant  d'après,  et  des  sangidss'ertrt 
Moi-même  alors  j'accours,  pâle  et  saisi  d'dM 
Mon  épouse  me  suit  plus  tremblante  que  ni 
Mais  de  mon  premier  né  quel  destin  dépbfiii^ 
Quel  sujet  de  douleur  et  profonde  et  dsnW 
Quel  spectacle  effrayant  se  présente  è  dosjcb* 
Le  pourrai-je  aSiever  ce  récit  odieux? 
Monfils...  Jevoistespleurs,  é  toi  quiftn  mwÊi^ 
Vous  tons  qui  méjugez,  prenez  pitié  ^mj/^ 
Songez  à  Ui  victime,  et  ne  m'ordonneipai 
De  m'arracher  le  cœur  ai  peignant  son  trépa> 
Mon  fils.. .jemeurs...nionfib... 

LA  SALLE ,  amranimmienir  Jeam  CM 
Il  chancelle,  aiMii^ 

HUN  CALAS. 

Je  devais  avant  toi  descendre  dans  la  toote. 
Mon  fils! 

MADAMI  CALAS. 

De  sa  douleur  nous  le  verrons  Mtf^ 

LA  SBaVANTS. 

CSdpiez-vons,  mon  cher  maître. 
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LA  SALLE. 

On  doit  le  secourir. 
CLÉRAC,  à  La  Salle. 
IX  {)assioiis  doit  ôtre  inaccessible. 

LA  SALLE. 

à  juger  s*il  faut  être  insensible. 

SAN  CALAS,  Tfpreiuint  ses  fsiu. 

t  puis  encor  me  trouver  dans  yos  bras  ! 

USalU.) 

plenrez  aussi  I 

MADAMB  CALAS. 

C'est  un  des  magistrats. 
JEAN  CALAS,  à  La  SalU. 
lins. 

CLÉRAC,  à  Pinre  Calas. 
Achevez.  Qu'ordAna  votre  père? 

PIERRE  CALAS. 

it-O,  va,  cours,  cherche  à  sauver  ton  frère; 

e  bien  surtout  qu'il  a  tranché  ses  jours.  • 

Croissant  implorer  des  secours. 

js  espérions  qu*une  main  bienfaisante 

t  encor  sa  chaleur  expirante. 

Part  se  consume  en  efforts  superflus, 

ndpourtout  fruitées  mots  :  «Il  ne  vit  plus.» 

CLÉRAC,  à  madame  Calas, 
delà  ville  alors  vint  vous  surprendre? 

PIERRE  CALAS. 

Tavertir. 

CLÉRAC,  à  Pierre  Calas. 

Je  viens  de  vous  entendre. 
nadame  Calas. } 
que  j'interrogCi  épouse  de  Calas. 

MADAME  CALAS. 

ï  tout  à  coup  se  remplit  de  soldats, 
rat  chargé  de  veiller  sur  la  ville 
vec  eux  au  sebi  de  notre  asile, 
t  asile  était  environné 
lie  furieux  contre  nous  déchaîné, 
lit  cette  foule  impie  et  Dinatique, 
lé  leur  fils  devenu  catholique  : 
:  abjurer  ;  et  tous  les  protestants 
ireils  soupçons  égorgent  leurs  enfants, 
neurtrier  qu'a  choisi  leur  vengeance  : 
eune  homme  à  peine  échappé  de  Fenfanoe, 
le,  et  de  Bordeaux  il  revient  aujourd'hui 
assassinat  qu*on  exigeait  de  lui.» 
magistrat,  par  les  cris  du  vulgaire 
lauffer  encor  son  zèle  sanguinaire; 
iq  malheureux  ardent  persécuteur, 
notre  juge  et  notre  accusateur, 
epuls  six  mois  en  de  sombres  abîmes, 
,  renfermés  dans  le  séjour  des  crimes, 
perses,  seuls  avec  nos  malheurs, 


Jamais  la  main  d'un  fils  ne  vient  sécher  nos  pleurs, 
Et  jamais  une  voix  et  consolante  et  tendre 
A  notre  coeur  ému  ne  peut  se  faire  entendre. 
Les  noms  sacrés  de  mère,  et  de  père,  et  d'époux, 
Au  fond  de  ces  tombeaux  n'existent  plus  pournous. 
On  doit  peut-être  encor  nous  livrer  au  supplice; 
C'est  le  seul  coup  du  moins  qui  manque  à  l'injustice  : 
Mais  nous  pourrons  subir  et  la  honte  et  la  mort, 
Tous  les  tourments  unis,  excepté  le  remord. 

CLÉRAC. 

Ainsi  donc  votre  fils  fut  sa  propre  victime, 

Et  vos  mains,  dites-vous,  sont  exemptes  du  crime? 

JEAN  CALAS. 

O  mon  fils,  tes  parents  t'auraient  privé  du  jour  ! 
Le  tigre  seul  détruit  les  fruits  de  son  amour. 
Enfant  dénaturé,  c'est  toi-même,  peut-être, 
Qui  donnaras  la  mort  à  ceux  qui  t'ont  tuX  naître. 
Tu  voulus  de  ta  vie  éteindre  le  flambeau. 
Si  ma  voix  peut  percer  Tablme  du  tombeau, 
Viens  à  ce  tribunal  justifier  ton  père, 
Ton  frère,  ton  ami,  surtout  ta  tendre  mère. 
Celle  qui  t*a  porté  dans  ses  flancs  douloureux, 
Dont  les  Foins  t'élevaient  pour  un  sort  plus  heureux, 
Et  dont  le  lait,  jadis  aux  jours  de  ton  enfance, 
Soutenait,  conservait  ta  débSe  existence. 
Toi,  principe  étemel  d'amour  et  d'équité. 
Dont  l'image  préside  à  ce  lieu  redouté, 
Dieu,  qui  voulus  naître  homme,  et  terminer  ta  vie 
Au  milieu  des  tourments  et  de  l'ignominie; 
Divin  patron  du  juste  à  la  mort  condamné. 
Dieu  du  pauvre,  à  tes  pieds  me  voilà  prosterné  : 
Nous  attestons  ici  tes  regards  redoutables  ; 
Tu  vois  des  malheureux,  mais  non  pas  des  coupables. 

CLÉRAC. 

Vous,  A  ciel  î 

JEAN  CALAS. 

Je  le  jure. 

MADAME  CALAS,  PIERRE  CALAS,  LAVAISSB,  LA 
SBRVAIiTE. 

Et  nous  le  jurons  tons. 

CLÉRAC. 

Il  suffit  :  mahitenant  allez,  retirez-vous. 

JEAN  CALAS. 

Quoi!  toujours  snpporter  cette  absence  funeste  ! 
Ah  !  du  moins  profitons  de  Tinstant  qui  nous  reste. 
Viens,  chère  épouse  ;  et  vous,  mes  amis,  mes  enfants, 
Venez,  confondez-vous  dans  mes  embrassements. 

LA  SERVANTE. 

Ah  !  laissez-moi  baiser  cette  main  respectable  ; 
Permettez  que  mes  pleurs. .. 

JEAN  CALAS. 

Ton  amitié  m*accablel 
Je  connais  sa  tendresse  et  sa  fidélUé  : 

•  ^-tit  VII»  il 
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Ce  n*est  point  là  le  prix  qu*elle  avait  mérité. 

làLavaisse,) 
Et  YODS,  hrillaiit  encor  des  fleurs  de  la  jeunesse, 
De  vos  tristes  parents  que  je  plains  la  vielilesse  ! 
Sous  leur  toit  solitaire  Us  sont  abandonnés. 
Quel  destin  vous  guidait  ehez  des  infortunés? 

LAVAÎSSB. 

Je  gémis  avec  vous  :  mon  sort  sera  le  vdtre. 

MADAME  CALAS. 

Resterons-nous  longtemps  enlevés  Fun  à  Tautre? 

LES  CINQ  Accusés. 

Adieu. 

JEAN  CALAS. 

Je  ne  pourrai  m^arracfaer  de  ce  lieu. 
lUlas!  pourquoi  fiint-il  enoor  nous  dire  adieu  I 
{Les  cinq  accusée  sortent.) 

SCÈNE  III. 
CLÉRAC,  LA  SALLE;  les  autres  juges,  un 

GREFFIER. 
LA  SALLE. 

Vous  venez  de  les  voir':  les  croyez-vous  coupables  ? 

CLÉRAC. 

Leurs  discoan  toot  loachanti ,  simplei  et  v  raifembiablef , 
Si  vous  en  exceptez  un  mot,  un  seul  instant, 
Leur  aven  fut  toujours  uniforme  et  constant. 
Ce  (ait,  tout  important  qu'il  puisse  vous  paraître, 
Ne  tient  pas  lieu  de  preuve  :  observez  que,  peut-être. 
Au  moment  de  ce  meurtre,  avant  d'être  arrêtés, 
Sur  ce  qu'il  fallait  dire  ils  se  sont  concertés. 
Ce  jeune  homme  du  moins,  privé  de  la  lumière 
La  veille  d'abjurer  le  culte  de  son  père, 
Tout  le  peuple  informé  de  son  pieux  dessein , 
L'esprit  des  protestants,  ce  suicide  enfin, 
Que  l'aspect  seul  du  lieu  fait  juger  impossible, 
Tout  établit  contre  eux  une  preuve  invincible  ; 
Et,  malgré  la  pitié  dont  je  suis  pénétré. 
Tout  démontre  à  mes  yeux  un  complot  avéré. 

LA  SALLE. 

Pensez-vousqu'il  s'agit  d'un forfaitexécrable? 
Un  vain  bruit,  un  loupçoD  vous  le  rend  vraifemblable  ! 
Quelle  preuve  avez-vous?  quels  faits  sont  avancés? 
Un  témoin  se  présente,  un  seul  homme  ;  est-ce  assez  ? 
Et  qui?  ce  vil  mortel,  chez  qui  le  plus  grand  crime, 
L'homicide  devient  un  acte  légitime; 
Payé  pour  exercer  Tabominable  emploi 
De  ré|Mm(U*e  le  sang  condamné  par  la  loi  ! 
Vous  savez  que  du  meartre  il  a  l'expérience  ; 
Vous  allez,  magistrats,  consulter  sa  science  : 
Il  a  jugé  pour  vous  :  «  Le  fils  de  Jean  Calas 
*i  N'a  pu,  vous  a-t-il  dit,  se  donner  le  trépas  ; 
«  D'une  main  meurtrière  il  éprouva  la  rage.  » 
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Sur  cette  autorité,  sur  ce  grand  témoignage. 
Vous  allez  donc  livrer  à  des  tonmienia  affirtax 
lin  père,  un  citoyen,  un  vieillard  malheaicoi! 

CLÉRAC. 

Il  est  d'autres  témoins.  A  l'benre  inlbrlonée, 
Qni  d'Antoine  Calas  flnit  la  destinée, 
Des  voisins  effrayés  ont  entendu  des  cris. 

LA  SALLE. 

C'étaient  les  cris  du  père.  Êtes-voos  donc  sirprii 
Qu'un  vieillard  éperdu,  qn^nne  funOle  entière. 
Voyant  l'horrible  mort  et  d'nn  flis  et  d*on  frère, 
Fasse  éclater  an  loin  ses  plaintives  douleur»  ? 
Vouliez-vous  la  contraindre  à  dévorer  fespleors? 
Pour  condamner  un  homme  il  faut  que  FévideKe 
Ait  de  son  attentat  démontré  Texistenoe. 
Ah  !  je  réclame  ic^non  pas  l'humanité. 
Mais  laustère  raison  d'où  naît  la  vérité. 
Quelques  enduits,  ingrats  jusqu'à  la  barbarie, 
Des  auteurs  de  leurs  jours  ont  abr^  la  vie  : 
On  a  vu,  je  le  sais,  des  fils  dénaturés 
Oser  verser  le  sang  de  ces  objeU  sacrés  : 
Alors,  pour  désigner  un  si  grand  bomîcîdc. 
Nos  aïeux  ont  créé  le  nom  de  parridde  ; 
Mais  ils  n*ont  pas  prévu  qu*au  sein  de  son  enflai 
Un  père  piU  jamais  porter  son  bras  gangi— tt 
Égorger  nn  mortel  que  soi-même  on  fit  naHie  ! 
Ce  forfait  incroyable,  impossible  peut-être, 
Jusqu'à  nos  tribunaux  n'était  point  parvenu, 
Et  le  nom  d'un  tel  crime  est  encore  inconnu  ! 

CLÉRAC. 

Vous  êtes  défenseur,  et  vous  n'êtes  pas  juge. 

LA   SALLE. 

Eh  !  du  faible  innocent  quel  sera  le  refuge? 
Dans  vos  bizarres  lois  qu'inventa  la  fureur» 
L'homme  accusé  d'un  crime  a-t-il  un  défenseur? 
Il  e^it  seul,  sans  conseil,  près  d'un  juge  i 
Qui  semble  avoir  besoin  de  le  trouver  coupable. 
Au  pied  des  tribunaux  une  fuis  amené, 
L'accusé,  s'il  est  pauvre,  est  déjà  condamné. 

CLÉRAC. 

Vous  servez  les  Calas  avec  un  zèle  extrême. 

LA   SALLE. 

Les  Calas,  dites-vous?  non  pas  eux,  mab  vousBrfsK 
Si  je  puis  arracher  le  glaive  de  vos  mains, 
Et  de  ces  accusés  prolonger  les  destins. 
C'est  à  vous,  magistrats,  que  je  rends  un  serriee: 
Je  vous  sauve  du  sang,  les  remords,  Tinjustice  ; 
Je  veux  fermer  Tablme  entr'ouvert  sous  vos  pss  : 
Si  vous  me  repoussiez,  vous  seriez  des  ingrats; 
Et  vous  seriez  couverts  du  sang  de  Tinnocenoe, 
Si  votre  bouche  osait  prononcer  la  sentence. 

CLÉRAC. 

Je  crois  que  nous  pouvons  prononcer  sans  ellroî 
Quand  nons  avons  ponr  nons  des  preuves  ef  la  \» 


JKAN  CALAS, 

te,  est-il  prudent,  est-il  bien  équitable, 

8t-il  bomain  cTabsoadre  le  coupable? 

'en  puisse  dire  un  zèle  exagéré, 

sont  ouïs,  le  crime  est  avéré  : 

je  conclus... 

LLE,  se  levant  avecprMpUaiUm. 

Homme,  homme  impitoyable, 
er  d'un  root  la  mort  à  ton  senâblable. 

CLÉRAC. 


LA  SALLE. 

irrélez. 

CLÉRAC. 

Quoi!  vous  seul  contre  tous... 

LA   SALLE. 

arrélez.  Je  tombe  à  vos  genoux. 

CLÉRAC. 

lUs  aux  lois  enlever  leur  victime^ 
bien... 

LA  SALLE. 

Je  pub  vous  épargner  un  crime. 
3s  d'accord  :  moi  seul  de  mon  côté, 
la  justice,  avec  Thumanité, 
njurer,  mes  compagnons,  mes  frères, 
n  de  vos  fils,  vous  au  nom  de  vos  pères, 
lom  du  ciel  que  vous  croyez  venger, 
ncor  le  moment  déjuger, 
prononcer,  de  peser,  de  suspendre 
)  arrêt  que  vous  prétendez  rendre, 
tait  cet  arrêt  odieux, 
inocence  éclatait  à  vos  yeux, 
t  !  Pour  vous  quel  avenir  horrible  ! 
liies-moi,  dans  ce  moment  terrible, 
cpîré  sous  le  fer  d*un  bourreau 
i  voix  de  la  nuit  du  tombeau  ? 
rous  son  trépas,  son  supplice? 
ous  alors,  pour  n'êure  pas  complice, 
pas  trempé  dan»  Parrêt  inhumain, 
»ner  son  sang  et  le  voudrait  en  vain, 
z  point  sourds  à  ma  voix  qui  vous  prie  ', 
qu'il  y  va  d'un  homme  et  de  sa  vie, 
us  préparez  les  tourments  du  remord, 
plus  temps  de  retarder  sa  mort, 
e  réparer  un  crime  irréparable, 
L  toujours  ttmps  de  punir  un  coupable. 
naçistrais  se  lèvent,) 

CLÉRAC. 

;z. . .  eh  bien! . .  maisd*abord calmez-vous . 

LA  SALLE. 

ez  des  pleurs  !  vous  m'environnez  tons  ! 

CLÉRAC. 

B  pas,  mon  âme  est  ébranlée  : 
moment  diitsoudre  rassemblée. 
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Bientôt  nous  reviendrons  terminer  ces  débats. 
Nous  avons  Juré  tous,  ab  I  ne  Toublions  pas, 
De  n'en  croire  jamais  que  notre  conscience, 
D'éeontorla  loi  seule,  el  non  pas  réloquonce. 

LA  SALLE. 

N'oubliez  pas  non  plus  que  vous  avez  juré 
D'offrir  à  l'innoeenoe  un  secours  assuré  ; 
N'oubliez  pas  surtout  qu'en  frappant  la  victime. 
Si  vous  vous  abusez,  .votre  erreur  est  un  crime  ; 
Que  c'est  un  meurtre  affreux,  plus  affreux  mille  fois 
Que  celui  qu'un  brigand  commet  au  fond  des  bois  ; 
Que  pour  un  magistrat  une  telle  injustice 
Est  le  plus  grand  malheur,  le  plus  cruel  supplice  ; 
Qu'il  vaut  mieux  être  enfin  Tmiiocent  abattu. 
Mourant  dans  les  tourments,  mais  avec  sa  vertu, 
Épuisant  les  horreurs  d'un  arrêt' tyrannique. 
Que  le  juge  souillé  d'un  jugement  Inique. 

(Us  sortent  tous,) 


>•••>••••••>•»■»«♦ 


ACTE  TROISIÈME. 


La  toéne  est  dans  mie  place  où  la  prison  est  siUiée.  —  t  n  orage 
se  prépare  durant  les  premières  scènes,  et  les  éclairs  se  près* 
sent  avee  rapidité. 


SCENE  PREMIERE. 

LOUIS    CALAS. 

Rien  ne  saurait  calmer  ma  sombre  inquiétude  ; 
Je  marche  sans  dessein  ;  la  nuit,  la  solitude. 
Dans  mon  cœur  abattu  nourrissent  la  douleur. 
Et  le  ciel  orageux  convient  à  mon  malheur. 
La  prison  !  c^est  donc  là  qu'est  ma  famille  entière  I 
Je  veux  restrr  ici  ;  dormons  sur  cette  pierre. 
Dormir...  ah  1  lesommeil  n'est  plus  fait  pour  mes  yeux: 
Je  ne  dormirai  pas.  Vous,  tyrans  de  ces  lieux, 
Pontifes  qui  traînez,  au  sein  de  l'opulence, 
De  vos  stériles  jours  la  pompeuse  indolence  ; 
Orgueilleux  magistrats,  qui  tenez  en  vos  mains 
L*existence  et  l'honneur  des  vulgaires  humains, 
Dormez  ;  laissez  veiller  les  chagrins ,  la  misère  ; 
Donnez  ;  dans  les  cachots  vous  n'avez  pas  un  père. 
Chacun  s'est  retiré  ;  je  n'entends  plus  de  bruit  ; 
Dans  Tespaoe  des  cieux,  les  astres  de  la  nuit 
Cachés,  ensevelis  sous  un  épais  nuage, 
Ont  fait  place  aux  éclairs  précurseurs  de  l'orage  : 
Et  moi,  seul,  accablé  de  met  cajamités, 
Je  baise  en  vain  les  murs  par  mon  père  habités. 
O  mon  père!  ô  vieillard  si  vertueux,  si  tendre. 
Hélas  !  tout  près  de  moi,  vous  ne  pouvez  lu'entemlre  ! 
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SCÈNE  11. 


LOUIS  CALAS,  JEAN  CALkS  paraUsant  omx 
barreaux  de  la  prison, 

JEAN  CALAS. 

C'est  lui,  mon  cher  Louis. 

LOUIS  CALAS. 

Je  connais  cette  voix. 
Se  peut-il'/...  c'est  la  sienne,  et  c*est  lui  que  je  vois! 
De  ces  éclairs  pressa  s  la  rapide  lumière 
Me  foit  joair  encor  de  Taspect  de  mon  père. 

JBAIf  CALAS. 

Tes  accents  douloureux  ont  pénétré  mon  cœur. 

LOUIS  CALAS. 

Quoi  !  je  pnis  donc  goûter  un  moment  de  bonhenr  ! 

JEAN  CALAS. 

Évite,  mon  cher  fils,  les  coups  de  la  tempête  ; 
Les  torrents  orageux  vont  tomber  sur  ta  tête. 

LOUIS  CALAS. 

Qu'importent  les  torrents  et  la  foudre  en  courroux  ? 
Je  puis  vous  contempler,  je  suis  auprès  de  vous. 

JEAN    CALAS. 

Je  t'ai  vu  :  c'est  assez  ;  au  nom  de  ma  tendresse, 
Pour  ta  mère,  mon  Gis,  conserve  ta  jeunesse  : 
Ta  mère  est  dans  cet  âge  où  de  nouveaux  besoins 
De  Tamour  ûlial  eiigeht  plus  de  soins. 

LOUIS  CALAS. 

Vos  juges  en  leurs  mains  tiennent  sa  destinée. 

JEAX  CALAS. 

Je  ne  présume  pas  qu'elle  soit  condamnée. 
Ils  vont  faire  périr  sous  la  main  d'un  bourreau 
r  n  vieillard  que  déjà  réclame  le  tombeau  ; 
Mais  je  crois  que  mon  sang  pourra  les  satisfaire, 
Et  qu'ils  épargneront  ta  malheureuse  mère. 

LOUIS  CALAS. 

Et  voilà  tout  l'espoir  que  vous  me  présentez  ! 

JEAN    CALAS. 

Nos  destins  sont  prévue,  nos  moments  sont  comptés. 

J'ai  passé  sur  la  terre,  et  j'ai  connu  la  vie; 

Le  port  s'offre  à  mes  yeux,  et  ma  course  est  finie. 

LOUIS  CALAS. 

Dieu  !  quel  pressentiment  ! 

JEAN   CALAS 

•    Mon  fiLs,  ne  me  plains  pas  -, 
Plains  et  chéris  ta  mère. 

LOUIS  CAI^VS. 

Ah  !  tendez-moi  vos  bras  ! 

JEAN   CALAS. 

De  si  loin  ? 

LOUIS  CALAS. 

(^etle  pierre  aidera  ma  tendresse. 
(  >ui.  malgré  ces  barreaux,  (|iie  ma  bouche  les  pressr, 


Sor  ces  augustes  mains,  sur  ces  bras  patemek, 
Sentez  couler  des  pleurs  qni  seront  étemels. 

JEAN    CALAS. 

Apaise,  mon  cher  fils,  la  douleur  qui  Remporte. 
Adieu  :  de  ma  prLsou  j'entends  ouvrir  la  porte , 
Je  ne  puis  f  embrasser,  mais  je  pois  te  bénir. 

LOUIS  CALAS. 

Un  si  cher  entretien  doit-il  déjà  finir? 

JEAN    CALAS. 

Que  vient-on  m'annoncer  ?. . .  ma  sentence  peot-étoi 
D'une  secrète  horreur  mon  cœur  n'est  paslemaitr 
Pour  tous  les  accusés,  ô  ciel,  entends  mes  vorax  : 
Si  je  suis  seul  proscrit,  mon  sort  est  trop  beoreai 

UNE  TOix ,  dans  Viniérieur  de  la  pritm. 
Suivez  nos  pas. 

LOUIS  CALAS. 

Quelle  est  cette  voix  formidable  ! 
•Suivei  nof  pi^  1*  Ces  mots  sont  un  poids  qak  bImmI 

SCÈNE  III. 
LOUIS  CALAS,    LE  RELIGIEUX. 

LE  RELIGIEUX. 

G*est  VOUS,  filsde  Calas:  je  vousclierdieCBeeiEH 

LOUIS  CALAS. 

Et  moi,  je  fuis  le  jour,  j'évite  tons  les  yaix. 

LE  RELIGIEUX. 

Pourquoi  donc  avez-vous  quitté  le  toit  paisible 
De  ce  vertueux  juge  à  vos  malheurs  seoiible? 

LOUIS  CALAS. 

Je  ne  veux  point  lasser  la  pitié  des  bamaios. 

LE  REL1(;IEITX. 

Je  viens  auprès  de  vous  partager  vos  chagriw. 

LOUIS  CALAS. 

Laissez-moi  ;  la  douleur  vent  être  solitaire. 

LE  RELIGIEUX. 

Mon  cher  fils... 

LOUIS  CALAS. 

Laissez-moi  ;  vous  n'êtes  point  moopè^ 

LE  RELIGIEUX. 

Vos  efforts  seront  vains  :  je  ne  vous  quitte  pas. 

LOUIS  CALAS. 

Où  sont  en  ce  moment,  que  font  les  magistrats  ? 

LE  RELIGIEUX. 

A  rinstant  où  le  ciel  est  devenu  pins  sombre, 
Quand  la  nuit  commençait  à  déployer  son  ombrr. 
Le  peuple  au  parlement  les  a  tous  rappelés. 

LOUIS  CALAS. 

Les  juges,  dites- vous,  cette  nuit  rassemblés  ! 
Sans  doute  il  ont  déjà  prononcé... 

LE  RELIGIEUX. 

Je  rignore  ; 
Parmi  le^  citoyens  rien  ne  transpire  encore. 
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UHJIS  CALAS. 

[1  derarrét  qui  doit  être  porté? 

LE  REUGIEUX. 

ont  public  s^est  trop  manifesté  : 
rention  vous  connaissez  Pen^iire. 

LOUIS  CALAS. 

mes  parents  je  rois  que  toiiil  conspire. 

LE  RELIGIEUX. 

. ..  sar  Jean  Calas  les  sonpgons  réonis... 

LOUIS  CALAS. 

,  arrêtez  ;  tous  parlei  à  son  fils. 

LE  RELIGIEUX. 

rie  à  ce  fils  :  en  sa  donleur  extrême 
on  ami  qui  l'arrache  à  lui-même. 
trembleriez-TOus  si  je  devais  dicter 
*en  ce  moment  on  s'apprête  à  porter, 
însai  toujours  qu'un  chrétien  véritable 
léme  ordonner  le  trépas  d*nn  coupable; 
sang  humain  Thomme  n*a  point  de  droits, 
Têt  de  mort  est  un  crime  des  lois? 
ve  le  ciel  de  ceUe  audace  impie 
le  mortel  qui  vous  donna  la  vie  f 
r  vous  un  cœur  sensible  et  paternel; 

autre  fils  serait-il  criminel? 
fait,  sans  doute,  a  peu  de  vraisemblance  : 
garantir  pourtant  son  innocence  -, 
»nnais  point  ;  des  emplois  différents, 
religieux,  la  foi  de  vos  parents, 
i  plus  pur  que  j'ai  rendq  ie  vôtre, 
usqu'à  ce  jour  éloignés  Tun  de  Tautre. 
»us  résidions  an  sein  des  mêmes  lieux  ; 
s  jamais  ne  s'offrit  à  mes  yeux. 

magistrats  la  voix  impitoyable, 
es  lois,  mon  fils,  le  déclare  coupable, 
ion  que  chérit  votre  cœur 
iu  moins  le  poids  d'un  tel  malheur  ; 
ations  source  pure  et  féconde, 
calmera  votre  douleur  profonde; 
cherchera  ;  vous,  ne  la  fuyez  pas  ; 
i  abandon  jetez-vous  dans  ses  bras  : 
'  tous  les  humains  la  mère  la  plus  tendre, 
r,  en  tout  temps,  est  prêt  à  nous  entendre. 


SCÈNE  IV. 


ALAS,  LE  RELIGtEUX,  LA  SALLE, 
r  commence  à  gronder  am  loin  ver$  Im  fih 
de  cette  scètM.) 

LOUIS  CALAS. 

(à  U  Sotte.) 
he.  Est-ce  vous  mon  généreux  soutien  ? 

LA  SALtX. 


LOUIS  CALAS. 

Le  jugement... 

LA  SALLE. 

Vient  de  se  rendre. 

LOUIS  CALAS. 

Eh  bien? 
Achevez.  QuVt-onfait? 

LA  SALLE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

LOUIS  CALAS. 

Rien  à  me  dire,  d  ciel!  et  votre  cœur  souphre  : 
Vosyenx  versentdesplêurs,  vous  semblez  consterné. 
Ah  !  vous  m'avez  tout  dit  :  mon  père  est  condamné. 

LA  SALLE. 

L'œuvre  du  fimatisme  est  enfin  consommée. 
Les  jnges  satisfiùts,  Tinhooence  opprimée. 
Hélas  !  j'ai  fait  longtemps  parler  la  vérité, 
La  raison,  la  nature,  et  surtout  l'équité, 
Tout  ce  qui  peut  toucher  un  cœur  juste  et  sensible, 
Tout  ce  qui  rend  surtout  ce  forfait  impossible  ; 
Mais,  danslestributtaux,  commeau  sein  des  combats, 
Un  mortel  s'accoutume  à  l'aspect  du  trépas. 
Et,  se  croyant  toujours  entouré  de  coupables. 
Voit  couler  d'un  œil  sec  le  sang  de  ses  semblables. 
Rien  n'a  pu  ramener  des  juges  endurcis. 
Toutefois  sur  la  peine  on  semblait  indécis  : 
Les  voix  se  partageaient  ;  j'avais  quelque  espérance  : 
Une  voix  tout  à  coup  fait  pencher  la  balance  ; 
Un  jeune  homme  entraîné  s'unit  aux  magistrats 
Dont  les  cris  demandaient  la  m(Nrlde;Jean  Calas. 
An  mflien  du  sénat  un  des  juges  s^élance  : 
•Rénnis  parle  crime  ou  bien  par  rinnooence, 
«Votre  arrêt,  nous  dit-il,  ne  peut  leur  pardonner  ; 
«n  faqt  tons  les  absoudre,  ou  tous  les  condamner.» 
Je  me  lève  avec  lui  ;  nous  nous  fiûsons  entendre. 
Lui  pour  les  accuser,  et  moi  pour  les  défendre. 
Cependant  tous  les  deux  nous  parlons  vainement, 
Et  l'on  prononce  enfin  le  fatal  jugement  : 
Un  vil  trépas  attend  votre  malheureux  père  ; 
Qs  ont  loin  de  ces  bords  exilé  votre  fk^re  ; 
Les  autres  accusés,  échappant  à  leurs  coups, 
Du  prétendu  forflût  sont  déclarés  absous. 
Ainsi  les  magistrats,  ayant  forgé  les  crimes. 
Au  gré  de  leur  caprice  ont  choisi  les  victimes. 
Afin  de  conserver  la  même  absurdité 
Et  dans  leur  indulgence,  et  dans  leur  cruauté. 

LOUIS  CALAS. 

C'en  est  donc  fait  !  Mon  père...  0  détestable  rage  ! 
Fanatisme  insensé,  voilà  ton  digne  ouvrage  ! 

{aureligiêUT.) 
Ainsi  vous  abusiez  un  cœur  faible  et  soumis  ! 
Oà  sont  donc  les  secours  que  vous  m'aviez  promis? 
Cette  religion,  dont  la  voix  généreuse 
Se  flittâh  (Tidoocir  nioti  in  Artimé  affreuse, 
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Jerinlerroge  en  vain;  k  croeDese  Uit. 
Eh  bien  !  mon  cœar  Tabjure;  elle  seule  a  tout  fait  : 
Ce$t  on  cahe  barbare,  injnste,  sanj^ioaire  ; 
Cestla  religion  des  bourreaux  de  mon  père. 

LE  BELIGIBUX. 

Je  CODCois  la  douleur  qui  doit  voos  déchirer. 

LODis  CALAS ,  à  La  Salle. 
M'est-il  donc  à  jamab  défendu  d*espérer? 
P¥e  pent-on  désarmer  un  cruel  fanatisme  ? 

LA  SALLE. 

Non  ;  ces  grands  tribunaux,  rivaux  du  despotisme^ 
Affeetent  son  orgueil  ainsi  que  sa  foreur  * 
Avant  de  s'avoner  convaincus  d'une  erreur 
Ils  laisseront  traîner  Finnocent  an  suppUre  ; 
Après  sa  mort,  peut  être,  ils  lui  rendront  justice  : 
Tel  est  des  parlements  Tesprit  accoutumé. 
Ainsi  le  majôstrat  que  For  seul  a  nommé,  ^ 

Croyant  s*homilier  s'il  devenait  sensible, 
Achète  et  vend  le  droit  de  paraître  inûûJlible. 

LOUIS  CALAS. 

D'où  viennent  tout  à  coup  ces  applaudissements  ? 

LA  SALLE. 

J'entends  des  cris  de  joie  et  des  gémissements, 

LODIS  CALAS. 

Je  vois  les  magistrats,  et  le  peuple  et  ma  mèrCi 
Et  tous  les  accusés  ;  tons,  exo^é  mon  p^! 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes;  Madame  CALAS ,  PIERRE  GÀLàS, 
LAVAISSE,    LA   SERVANTE,    CLÉRAC  ; 

LES    AUTRES     MEMBRES     DU      PARLEMENT  «    LB 
PEUPLE. 

ILorage  s'aecroit  durant  UmU  lascènr. } 

CLÉRAC. 

Que  me  demandez- vous?  L'arrêt  est  prononcé, 

LE  PEUPLE. 

Par  le  vœu  général  il  était  devancé. 

LOUIS  CALAS. 

Quoi  !  cet  arrêt  cruel,  ce  jugement... 
CLÉR AC ,  avec  douleur. 

Est  jut»te. 
{au  religieux,) 
Vous,  prêtre,  allez  remplir  votre  devoir  «u^uiile, 

ilereligie%t.ritQft,) 
(  aux  autres  membres  du  parlemtut,  ) 
Et  nous,  quittons  ces  lieux. 

MADAME  CALAS. 

Un  moment.V  ous  voyejE.. 

CLéRAC. 

Que  faites-vous  ? 

MADAME  CALAS. 

Ses  filS)  son  éponse  à  vm  pv&h. 


i£  m,  sciuMi  v,i 

CLttAC. 

Vamement  je  Tondrais  rétracter  la 

LA  SERVATTE, 

Mon  iiuitre  c^t  inuoc^ent  * . . . 

UADAHi:  CALAS. 

Rien,  rien  pour  sa  àâmt 

CtÈKKC. 

Tout  serait  întitile. 

MADAME  CALAI. 

li  a  iotporte,  «rrèlez. 

CLÊRAC. 

Quevi>uk£-vouâ  encore? 

/         LA  s AILE. 

Ah  \  du  moins  écoutei. 
cLÎEAc  ,  aux  ^Jt  rusés. 
J'en  gémis;  mais^  hélas!  qn'a vez- vous  è prétendre? 
A  celte  heure,  en  ces  Keux,  devonMious  tous  ent«D- 

MADAME     Cl  LAS.  [drc? 

Qnefomrheureet  les  lienx  quand  t\  fiutélrehniiiaiii? 
Vous  qui  répondez,  votis,  moins  ju*c  qu'a^^s^^^sio , 
Vous  qni  de  Jean  Calas  avez  proscrit  la  Wtt^ 
Vous  qui  versez  son  sang,  rraig:nex-vous  h  leoipélt 
Quand  vons  ne  craigne ï  point  f regorger  mon  éfioai, 
Un  vieillard,  un  mortel  plus  vertueux  que  vous' 

CLÉRAC. 

Je  pardonne  an  malheur  cette  imiirudenteaiidaGe. 

MAIIAIIE  CALAS. 

Nous  ne  vousclkercbom  pas  pour  demander  si  grief. 
Son  sort  est  décidé  :  décider  notre  sorL 

PIETLRE  CALAS. 

Hemptlssez  noai  désirs» 

CLÉAAC. 

Que  vonlet-votts  * 

MADAME    CALAS,    LOUIS  CALAS,    PIEftllE  tlLki, 
LAVAlSS,   LA    SERVAEVTE. 

La  mon. 
madame;  calas. 
Ah  !  ne  tous  montre/  pas  toujours  impitoyilto. 
Kst-il  roupable?  Eli  bien  ^  nous  si  >niines  tou!^  coopalrlr<. 

LOL'IS  CALAS. 

Tous,  autant  <]ue  mon  père* 

LA   SALLE. 

Et  moi-même  autant  qu'eu. 

CLÉRAC. 

fie  nous  accablez  pas.  Kous  croyez -vous  ttettrem  ' 
Hélas  !  eu  prononçant  la  sentence  sévère. 
J'ai  vn^  nVn  douiez  pas,  une  famiNe  enti^re 
Errante,  abandonnée,  eidansle  dése^^poir  t 
Cest  en  versant  des  {ileurs  que  j'ai  fait  m  cm  devoir  : 
Il  est  totijoufs  pénible,  il  est  souvent  ftine&îe, 
le  si^e^  en  ^nns?^nt,  Tarrêt  que  je  dél^»lc; 
Mais  nja  volonté  cbdt  aux  vctlonié^  des  lois^ 
Lorsque  nous  entemlun.'î  leur  rigiiuretj<^  voiif. 
Lorsqu'à  donner  la  mort  elle  vient  nous  eoniraiuilrf 
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Notre  eœurfledéehire,  elG*«it  HMMqa*illuitplain- 
SonmffrtlrcBdaiiiiliiapentievcDir.         |dre. 
(  On  eiitemi  fTMi^ir  la  fondre.  ) 

MADAME  CAtAJl. 

AUei,  cceun  inhamains  qu^on  ne  Monit  fléchir. 
Dieo,  dont  la  Yolonté  déchaîne  loi  tapètes, 
Ciel  JDste,  del  vengeur,  qai  ton— làw  nos  têtes, 
Écrase-noas  du  moins;  daigne  OMI  élavrer 
Du  supplice  de  Tiyre  et  de  les  impionr. 

LOUIS  CALAS ,  *  iiÈlfêfê 

Eh  quoi  !  votre  pitié... 

GLÉIAG. 

Ne  peut  voos  salisûdre. 
Voyez  dans  sa  prison  votre  époox,  votre  père  ; 
Par  des  eriset  des  pleurs  cessez  de  nous  troubler  ; 
A  ses  derniers  moments  courez  le  consoler. 


••—<••••••>••••>• 


ACTE  QUATRIÈME. 

La  fcène  eit  dans  U  priioo. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  RELIGIEUX,  LE  GEOLIER,  JEAN 
CALAS,  endormi. 

LE  RELIGIEUX. 

11  dort. 

LE  GEOLIER. 

Je  VOUS  raidit. 

LE    RELIGIEUX. 

Son  front  est  vénérable^ 
Il  dort  !  et  voilà  donc  le  sommeil  d'un  coupable  ! 

LE  GEOLIER. 

Ma  voix,  n  vous  voulez,  hâtera  son  réveil. 

LE    RELIGIEUX. 

Non,gardez-vous-en  bien  :c*est  son  dernier  sommeil. 
Sans  doute  il  ne  sait  pas  la  sentence  mortelle  ? 

LE  GEOLIER. 

Il  vient  de  recevoir  cette  horrible  nouvelle. 

LE  RELIGIEUX. 

Il  sait  qu*il  va  mourir,  et  cependant  il  dort  ! 
Ce  repos-là  n*est  point  troublé  par  le  remord. 
Cette  nouvdie  enfin  comment  Ta-t-il  apprise? 

LE  GEOLIER. 

Sans  trouble,  sans  douleur,  et  même  sans  surprise  : 
11  présentait  un  front  soumis,  mais  rassuré. 

LE  RELIGIEUX. 

Et  sous  ce  toit  fatal,  depuis  qu'il  est  entré, 
Lui  voyez-vou$  toujours  ce  visage  paisible  ? 


LB   GIOUXR. 

Tonjoun.  A  so«  nalhear  H  pandt  insensible. 

Ll  MUGIBUX. 

Vous  parlait-il  de  ceux  qui  devaient  le  juger  ? 

LE  GEOLIER. 

Non  ;  sa  femme,  ses  fils  et  le  jeune  étranger, 
Tel  est  de  ses  discours  le  sujet  ordinaire. 

LE  RELIGIEUX* 

Eh  bien! 

LE  GEOLIER. 

Il  plaint  leur  sort.  Cependant  il  espère. 
Que  dans  la  Providence  ils  auront  un  appui, 
Et  que  Tarrét  cruel  ne  frappera  que  lui. 

LE  RELIGIEUX. 

Les  juges  ont  rempli  cette  triste  espérance. 

LE  GEOLIER. 

n  atteste  toujours  Dieu  de  son  innocence. 

LE  RELIGIEUX. 

Chez  plus  d^un  criminel  c'est  ce  qu^on  a  pu  voir. 
Mais  jamais  de  fhreur,  de  cris,  de  désespdr  ? 

LE  GEOLIER. 

Non,  jamais  ;  seulement,  quand  sa  faible  paupière, 

Après  un  long  sommeil,  se  rouvre  à  la  lumière, 

Au  lieu  d'où  vient  le  jour  il  dirige  ses  pas. 

Et  regarde  le  ciel,  et  soupire  tout  bas. 

Si  chez  des  magistrats  Terreur  était  possible. 

Si  tout  nn  tribunal. .. 

LE  RELIGIEUX. 

Dieu 'seul  est  infaillible. 
Cet  homme  est  condamné.  Magistrats,  puis^iez-vons 
Goûter  après  sa  mort  un  sommeil  aussi  doux  ! 

LE  GEOLIER. 

Les  sons  de  votre  voix  ont  frappé  son  oreille. 

LE  RELIGIEUX. 

Hélas  !  vous  m^affligez. 

LE  GEOLIER. 

Le  voilà  qui  s'éveille. 

LE  RELIGIEUX. 

Laissez-nons  maintenant. 

{Leijeolier  sort,) 

SCENE  II. 
JEAN  CALAS,  LE  RELIGIEUX. 

LE  RELIGIEUX. 

Vieillard,  pardonnez-moi. 

JEAN  CALAS. 

Je  ne  vous  comprends  point.  Vous  pardonner  !  pour- 

LE  RELIGIEUX.  [qUOi? 

Vous  goûtiez  un  repos  que  j'ai  troublé  peut  être. 

JEAN  CALAS. 

Non.  Mais  vous  me  plaignez,  et  vous  êtes  un  prêtre! 

LE  RELIGIEUX. 

Ne  voub  étonnez  point  :  je  suis  un  homme  aussi. 


m 


JEAA'  CALAS, 


JiAN  VJkhkM* 

Que  voulez- vouis  de  moi?  qui  vous  amène  ici? 

LE  RBLlGJEtX. 

Mon  devoir  le  p]tti;  saint ,  Dieu  noire  commun  père, 
L'ordre  des  magisirau,  ei  vos  malheurs,  mon  Ttère, 
De  la  rellgioii  le!^  blenraisatits  secours 
Puissent-ils  consoler  le  dernier  de  vo.s  jours  î 

JEAN  CALAS. 

Des  secours  !  Que  du  moins  voire  zHe  s'explique. 
Je  ne  suis  point  nourri  dumla  foi  calliolique, 

LRa£LiGi£n%* 
Je  le  sais. 

J£Afi  €ALàS. 

S'il  «*agit  des  s^ecours  généreux 
Que  le  livre  sacré  pressente  aux  matheureux, 
Si  vous  venez  m'olfrir  la  pititî.  T espérance, 
J'accepte  vosbienraics  avec  reconnaissance; 
Mais  sacliez  que  la  mort  me  fermera  ks  yeux 
Dans  le  selà  de  la  loi  qu'oliiîervaient  mes  aïeux. 
C'est  par  des  actions  et  non  par  des  prières 
Que  Dieu  laisse  Uécliir  ses  jogemenLs  révères  ; 
Et,  si  je  connais  bien  ce  Dieu,  mon^eul  a|ipui, 
Les  cultes  différemsi  suai  è^'aui  devant  lui. 


LE  AELtGIBrîX. 

Ah!  la  foi  des  humains  ne  saurait  se  contraindre^ 
Si  vous  vou<$ abuse/,  c'est  à  moi  de  vouis  plaindre; 
Mais  si,  dans  votre  erreur  voyant  la  vérité, 
Vous  croyez  avec  zèle,  avec  i^impliciié, 
Je  n'ouiragerai  point  l  étrrfielle  justice 
Jusqu'à  penser  jamais  que  le  ciel  vous  paoUse  \ 
Et  je  dois  à  mon  Trère  annoncer  la  pitié 
D'un  Dieu  que  les  moriels  ont  tant  calomnié. 
Cependant...  pard^imiez  à  ce  lan^ge  austèiie 
Que  prescrit  la  r ligueur  de  mou  .s^int  mitiîslère  \ 
Concevez  le  chaf^rin  que  mon  Ame  en  ressent... 
Le  crime  ne  dort  fias;  je  vous  crois  innocent  ; 
Mais  vous  me  conv^Jincrez,  ei  je  venxvotîs  entendre 
Ouvrez-moi  votre  oT'ir.  je  dois,  j'ose  y  prétendre. 
Ce  cœur  à  des  for 'ait  s  s'eïlnl  abandonné? 
Et  seriez-vous  enfin  jusiemeiu  condamné? 

iSA?f  CkLhS, 

Lorsque  j'aurai  parlé  que  votre  vois  prononce. 

C'est  à  l'homme  de  bien  que  je  dois  ma  réponse  ; 

Ce  n'est  pas  au  ponfife  envoyé  près  de  moi. 

Des  enfants  de  Calvin  vous  connaissez  la  Toi  \ 

Je  ne  respecte  poim  rautorîté  d  un  t^réire. 

Qui  croit  pouvoir  m' iiboudie  et  m'intiTroge  eu  m^trt; 

Je  due  confesseà  Meu ,  mais  non  pa^^  au  \  mortels^ 

Dans  le  secret  du  cœitr,  non  devant  leK  auttli^ 

Écoutez  maintenant.  L'injustice  nvopprime; 

Ni  mon  bras  ni  mon  cmtr  ne  soot  KmilJés  d  un  crime. 

On  veut  que  par  mes  mains  mon  Hls  assassbié.  .< 

Ce  déplorable  fils  était  mon  premier  né. 

Le  jour  qtffl  (H  emoïdre  k  mon  âme  altendrlc 


^m 
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Ce  cri  feîble  et  pUintif  qui  commence  U  %  k, 
Je  baignai  mon  enrant  de  mes  pleurs  paiemeh. 
J'eji  répands  aujourd'hui  ;  mats  \h  sont  bien  crueb! 
Mes  bras  loni  recuellU  dans  les  bras  de  sa  mère: 
«Toi^  son  01^  elle  mien,  tu  me  la  rends  plus  cbèft^ 
H  Tu  resserres  îe  nrpud  qui  Vunit  nvec  moi, 
ttDîsais-je:  en  expirant  je  revivrai  danstoî; 
•  De  mes  soins  assidus  j'aiderai  la  jeunesse, 
«Et  lu  seras  un  jour  I  appui  de  ma  vieillesse. 
Ah  \  je  complais  en  vain  sur  ses  tendres  ! 
D'une  importune  vie  il  a  tranché  le  cour«; 
Il  m'a  quîtié.  J'ouvris  ses  yeux  à  la  luml^ie^ 
Mais  il  a  refusé  de  fermer  ma  paupière. 

LEnELlCVtlLX. 

Arrêtez  \  c'est  assez .  Combien  je  suis  éma  ! 

JEAK  CALàS. 

Fils  ingrat  \ 

L£  RELIGlEt'X. 

Arrélez;  j'en  ai  trop  entendu. 

JEA.?(  CALA«. 

Vous  plaignez  mon  malheur? 

1.1  EELltilECX. 

Q  divine  justice! 
Comment  peux-tu  souffrir  qu'un  innocent  yécmti 

JEAK  CALAS. 

Des  juges  ég4rés,  Interprétant  la  loi, 

Ont  frappé  des  mortels  plus  vertueux  que  moi. 

LE  RELIGIEUX. 

Plus  vertueux,  vieillard  !  non,  il  n'est  pas  possible. 

JEAN  CALAS. 

Vous  n'êtes  pas  un  juge,  et  votre  âme  est  sensible. 

LE  KEL1G1EU.X. 

Que  ciiercheni  vos  regards? 

JEAN  CALAS. 

Dans  meâ  derniers  naamcoi» 
J*auriifi  voulu  revoir  ma  femme  et  mes  enfants. 

LE   KELIGIECX. 

Ah  I  vous  pouvez  encor  jouir  de  leur  présence  ; 

Auprès  de  vos  deux  Vih  votre  épou!^  s'avance. 


SCENE  »L 

JEAN  CALAS,  Madame  CÂLA5,  LOIJil 
CALAS,  FtEBRE  CALAS,  LE  RELI- 
GIEUX. 

JSAN  CALAS. 

Mes  enfants,  jeconnab  ces  nuietles  dûuleurs  : 

Et  quand  vous  vous  taisez,  j'entends  parier  vus  pleur»^ 

LE  heligielx. 
Dieu  qui  ne  confond  point  rtunocence  et  les  crimet, 
De  quoi  les  punU-lu?  que  t'ont  fait  ces  vieUmes? 

LOUIS  CALAS. 

Mon  père.*,  et  je  ne  puis  mourir  à  vo&  genoux  l 

MEnnE  CALAS, 

Je  ne  suis  qnc  banut  ! 
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MADAME  CALAS. 

Mes  enfants,  laissez-noos. 
Voiis,qni  pleurez  comme  eux,  et  dont  le  front  austère 
Porte  de  la  vertu  le  sacré  caractère; 
Vous,  catholique  et  prêtre,  et  pourtant  tolérant, 
Sourd  aux  préventions  d*un  culte  différent. 
Vous  savez  distinguer,  consoler  Tinnocence  : 
Je  ne  puis  vous  offrir  que  ma  reconnaissance. 
Ajoutez  une  grâce  à  vos  généreux  soins  ; 
Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  sans  témoins. 
(Le  religieux  et  les  enfants  sortent.) 

SCÈNE  IV, 
JEAN  CALAS,  Madame  CALAS. 

MADAME  CALAS. 

Tes  juges  ont  enfin  consommé  Tinjustice. 

JEAN  CALAS. 

La  sentence  est  portée,  et  j'attends  mon  supplice. 

MADAME  CALAS. 

Aucun  autre  accusé  ne  partage  ton  sort. 

JEAN  CALAS. 

C*est  ce  qui  me  console  en  recevant  la  mort. 

MADAME  CALAS. 

Et  c*est  mon  désespoir.  Tu  sais  mourir? 

JEAN  CALAS. 

Sansdonte. 

MADAME  CALAS. 

Je  sais  mourir  aussi. 

JEAN  CALAS. 

Que  veux-tu  dire? 

MADAME  CALAS. 

Écoule. 
Nous  avons  rencontré  tes  juges  sur  nos  pas  ; 
Nous  avons  à  leurs  pieds  imploré  le  trépas... 

JEAN  CALAS. 

O  ciel  ! 

MADAME  CALAS. 

Pour  ton  épouse  et  ta  famille  entière  : 
Mais  ils  ont  repoussé  notre  juste  prière; 
Et  ces  tjrans  cruels,  organes  du  forfait, 
N'accordent  point  la  mort  quand  die  est  un  bienfait. 
La  vie  est  devenue  un  fardeau  qui  m'accable. 

JEAN  CALAS. 

Comment? 

MADAME  CALAS. 

Ta  mort  s'approche  ;  elle  est  inévitable, 
La  mort  est  un  moment  facile  à  supporter; 
Mais  la  honte  est  affreuse,  et  tu  peux  l'é>'iter. 

JEAN  CALAS. 

Que  dis-tu? 

MADAME  CALAS. 

Des  tyrans  il  faut  tromper  la  rage  : 


Tu  sens  bien  qu'ils  n'ont  pu  deviner  le  courage. 

JEAN  CALAS. 

Et  tu  peux  concevoir  ce  projet  sans  effroi  ! 

MADAME  CALAS. 

n  est  grand  :  c'est  le  seul  qui  soit  digne  de  toi 
C'est  ainsi  que  tu  peux  échapper  au  supplice. 
Ainsi,  maîtres  de  nous,  vainqueurs  de  Tinjustioe, 
Sans  honteet  sans  frayeur,  sans  crime  et  sans  remord, 
Nous  nous  réunirons  dans  les  bras  de  la  mort. 

JEAN  CALAS. 

Sans  crime!  un  suicide  !  Ah!  mère  malheureuse, 
Un  suicide  a  fait  notre  infortune  affreuse. 
Puissent  les  vœux  ardents  d'un  cœur  pur  et  soumis 
Obtenir  le  pardon  du  premier  de  mes  fils  ! 
Mais  imiter,  grand  Dieu  !  sa  fatale  imprudence  ! 
Troubler  l'ordre  éternel,  tenter  la  Providence! 
Non.  Sans  être  coupable  on  ne  peut  renoncer 
An  poste  où  sa  justice  a  daigné  nous  placer. 

MADAME  CALAS. 

Quelle  est  donc  cette  erreur  à  qui  tu  rends  hommage? 
Du  Dieu  qui  le  créa  l'homme  est,  dit-on,  l'image, 
Et  la  bonté  de  Dieu  veille  sur  les  destins 
De  cet  obscur  limon  façonné  par  ses  mains. 
Ah  !  s'il  était  bien  vrai,  si  le  seul  être  juste 
Daignait  verser  sur  nous  son  influence  auguste. 
Verrait- on  IVquité  sans  crédit  et  sans  voix. 
Et  la  loi  du  plus  fort  braver  toutes  les  lois? 
Verrait-on  la  balance,  entre  les  mains  du  crûne, 
Choisir  impunément  la  vertu  pour  victime  ; 
Le  fanatisme  impur,  ce  fléau  des  mortels. 
Souiller  les  tribunaux,  les  trônes,  les  autels  ; 
Sous  des  brigands  sacrés  l'humanlié  tremblante 
Se  débattre  à  leurs  pieds  dans  sa  chaîne  sanglante  ; 
Les  innocents  traînés  au  pied  des  échafauds, 
Et  souvent  poursuivis  au  fond  de  leurs  tombeaux  ? 
Le  malheur  inventa  le  nom  de  Providence  : 
L'infortuné  qui  pleure  a  besoin  d'espérance. 
Accablé  par  un  roi,  par  un  juge  inhumain, 
11  voulut  reconnaître  une  invisible  main  : 
La  vanité  crédule  appuya  ce  système 
Qui  fait  agir  pour  Thomnie  et  le  monde  et  Dieu  même. 
Redescendons  vers  nous  ;  cherchons  la  vérité  : 
De  la  commune  loi  l'homme  estpil  excepté? 
Tout  ce  qui  fut  créé,  terminant  sa  carrière. 
N'est-il  pas  oublié  dans  la  même  poussière? 
Tu  frémis!...  Mais, dis-moi,  quand  TEsprit  étemel 
Daignerait  s'occuper  du  de»tin  d*un  mortel, 
En  trancliant  tous  les  deux  nos  jours  insupportables, 
A  ses  yeux  paternels  deviendrons-nous  cou()ables? 
Est-ce  un  tyran  (lui  tient  des  esclaves  aux  fers? 
Nous  a-t-il  défendu  de  finir  nos  revers? 
Nous  a-t-il  malgré  nous  condamnés  à  la  vie? 
Et  ne  peox-tu  mourir  qu'au  sein  de  l'infamie? 


«« 
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JEAN  CALAS. 

Calme  ton  désespoir,  époase  de  Calas  ; 
U  afflige  mon  cœur  et  ne  Tébranle  pas. 
Pour  jager  de  mon  sort  apprends  à  le  connaître, 
Et  ne  blasphème  point  le  Dien  qui  t'a  ûdt  naître. 
Tu  me  plains  de  subir  et  Topprobe  et  la  mort  ! 
Eh  quoi  I  n'est-ce  donc  rien  de  mourir  sans  remord? 
Tes  regjirds  yainement  cherchent  la  ProYÎdeace! 
To  ne  la  trouves  pas  dans  notre  consdeooe, 
Infaillible  témoin  qui  n'est  jamais  séduit, 
Juge  qu*en  tous  les  temps  la  vérité  conduit, 
Qui  soutient  dans  ses  maux  la  vertu  qu*on  opprime, 
Et,  jus<|ue  sous  le  dais,  fait  le  tourment  du  crime? 
Tu  parles  d'infamie!  Ah!  tes  sens  sont  plongés 
Dans  Tantique  chaos  de  nos  vils  préjugés. 
Mais  j'approche  du  terme  où  Ton  cesse  de  crmre 
A  ces  tot^nes  vains  et  de  hunte  et  de  gloire. 
Le  ciel  laisse  ma  vie  au  pouvoir  des  humains  : 
Mon  véritable  honneur  n*est  pas  entre  leurs  mains  ; 
Ce  seul  bien  qui  me  rrsie  e>t  au  fond  de  mon  âme. 
Triomphant  ou  puni,  le  coupable  est  iurânie. 
Quand  le  juste  opprimé  pérît  sans  défeasetir, 
La  honte  doit  tomber  .^ur  k  juge  oppres^seur* 
Aux  éternelles  lois  rte  sm  donc  plus  rebelle  ^ 
Pour  sortir  de  la  vit»  attend!^  que  Dieu  t  appelle. 
Nous  avons  tous  les  deux  un  devoir  à  remplir^ 
Mais  le  tien  est  de  \me,  et  le  mien  de  mourir» 

MADAME  CALAS. 

Cruel  !  quand  tu  péris,  mon  devoir  est  de  vivre  ! 
Je  n*en  connais  qu'un  seul  ;  c'est  celui  de  te  suivre, 
De  finir  un  destin  d'horreur  empoiMinné, 
Et  de  joindre  l'épouse  à  l'époux  condamné. 
Je  ne  fléchirai  point  tou  courage  insensible  ! 
Ton  supplice  s'approche,  et  tu  restes  paisible  ! 
Eh  bien  !  au  lieu  fatal  je  marche  sur  tes  pas  ; 
Je  veux  te  précéder  dans  la  nuit  du  trépas  : 
Tout  mon  sang... 

JEAN  CALAS. 

Écoutez...  la  fureur  vous  égare. 

MADAME  CALAS. 

f Je  vaut  toi.  sous  tes  yeux.. . 

JEAN  CALAS. 

Y  pensez-vous,  barbare! 
Déjà  sur  voire  ccear  je  n'ai  donc  plus  de  droits  !... 
Accourez,  mes  enfants,  reconnaissez  ma  voix. 

SCÈNE  V. 

JEAN  CALAS,  Madame  CALAS,  LOUIS  CALAS, 
PIERRE  CALAS. 

MADAME  CALAS. 

Je  verrai  leur  misère  et  leur  ignominie  : 
Ce  spectacle  peut-il  me  faire  aimer  hi  vie? 
La  mort  est  préférable,  et  je  puis  la  souffrir. 


JEAN  CALAS. 

Vous  voyez  ces  enfants,  et  vous  voolez  i 

LOUIS  ET  PIERRE  CALAS. 

Manière] 

MADAME  CAtAS. 

bifortunés,  vous  perde*  votre  iièrc! 

JE4N  CALAS. 

Oserez- vous  encor  leur  enievcr  leur  mèreï 

MADAMECALAS. 

C'en  est  trop  :  prends  pitié  de  mes  »ens  déchirés. 

JCA.%  CALAS. 

Vivez  f>oiir  eux .  vivez  pour  des  tl avoirs  sacrés; 
Des  injustes  mortels  sachez  vaincre  la  rage  ; 
Vous  désirez  la  mort  :  montrez  plus  de  courage. 
Le  temps  vole,  et  demain  vous  n'aurez  plus  d'époui; 
Vous  serez  mère  encor  :  vos  jours  sont-ils  à  vous? 
Vivez;  ne  trompez  point  le  vœu  de  la  nature. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  vous  en  conjure  ; 
Mais  je  Texige  au  nom  du  plus  tendre  lien  ; 
Je  vous  Fordonne  en  père,  en  époux,  en  cliivtîeo. 

SCÈNE  VI. 

Les  mêmes  ;  LAVÂISSE ,  Lk  SERVANTE» 
LA  SALLE. 

JEAN  CALAS,  à  LaSaUe. 
Venez-vous  insulter  à  mon  heure  dernière? 
Un  juge  en  ma  prison  ! 

LOUIS  CALAS. 

C'est  notre  appui,  mon  père. 

LA  SALLE. 

Vous  insulter  !  je  viens,  vieUard  infortuné, 
Voir,  aimer,  révérer  un  juste  condamné. 

LAVAfSSE. 

Pour  tâcher  d'adoucir  vos  juges  sanguinaires 
Sa  prière  à  l'instant  s'est  jointe  à  nos  prières. 

JEAN  CALAS. 

Que  de  vos  soins  touchants  mon  cœur  est  pénétré! 
De  tout  ce  que  j  aimai  je  suis  donc  entouré  ! 
Juge  équitable  et  bon,  recevez  mon  hommage; 
De  la  Divinité  je  vois  en  vousTimage. 

{priseuiantla  servante  à  la  Salle.  ) 
Cependant  j  ose  encor,  soutien  des  malheureux. 
Rappeler  cette  femme  à  vos  soins  généreux. 
Je  meurs,  je  l'abandonne  et  ne  puis  rien  pour  elle. 

LA   SALLE. 

Tout  ce  qui  vous  fut  cher  doit  compter  sur  mon  zèle. 

LA  SERVANTE. 

O  mon  vertueux  maître  !  épargnez  ma  douleur  : 
Je  vous  connais,  je  sab  quel  est  votre  bon  cœur. 
Dans  le  fond  du  cercueil  je  vais  bientôt  vous  soivre; 
Mais  enfin,  si  je  puis  un  moment  vous  sunivre , 
Votre  épouse  et  voi>  fib  ne  me  renverront  pas  : 
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dernier  soupir  je  m'attache  à  lears  pas  : 
ain  secourable  et  non  pas  iinportane 
li  pour  eux  le  poids  de  l'infortune: 
les  Calas  dans  leur  prospérité, 
servirai  dans  leur  adversité. 

SCÈNE  Vil. 
Les  MtiiEs;  LE  GEOLIER. 

LE  GEOLIER. 

lard... 

JSAlVCAL.i&. 

Approchez,  et  parlez  sans  rien  craindre , 
à  la  mort,  je  ne  suis  point  à  plaindre. 

LE  GEOLIER. 

ir  votre  aveu  les  ministres  des  lois 
s  interroger  une  dernière  fois. 

JEAN  CALAS. 

lal  humain  fout-il  encor  paraître  ! 

LA  SERVANTE. 

que  je  meure  aux  genoux  de  mon  maître. 

MADAME  CALAS. 

boDs  à  ses  pieds;  nous  y  périrons  tons. 

JEAN  CALAS. 

e,  mes  enfants,  mes  amis,  levez-vous, 
abusez  point  de  ce  moment,  terrible  ; 
attendrissant,  qu*il  ne  soit  point  horrible, 
e  ici  bas  commande  à  notre  sort 
îs  courts  iustaiits  que  termine  la  mort  ; 
lis  dans  un  monde  où  Téquité  préside, 
e  sein  de  Dieu  Tétemité  réside. 
'  ce  globe  impie  encore  abandonnés, 
qui  je  dois  vivre,  et  qui  m*environnez, 
infants,  amis,  si  le  sort  vous  rassemble, 
rrez  quelc|uefois  me  regretter  ensemble, 
1  des  pleurs  amers  aiuleront  de  vos  yeux, 
lerez  vos  pleurs  en  regardant  les  cieux. 
DUS  recommande  au  Dieu  de  nos  ancêtres, 
qu'ont  iomiolé  des  juges  et  des  prêtres, 
lez  point  pour  vous  un  fâcheux  souvenir: 
d'aujourd'hui  semant  pour  Tavenû*, 
le  tous  côtés  sa  Inmière  féconde, 
»  préjugés,  ces  vieux  tyrans  du  monde; 
ertueux  d'un  père  criminel 
liera  plus  Topprobe  paternd. 
noi,  chez  les  morts  je  suis  prêt  à  descendre  ; 
mps  è  la  honte  arrachera  ma  cendre; 
seurs  du  peuple  et  de  l'humanité 
B  mon  tombeau  chercher  la  vérité  ; 
îles  récits  sauront  à  la  mémoire 
Jean  Calas  la  malheureuse  histoire, 
les  mortels  qui  font  parler  la  bi 
ippés  à  mon  nom  d^rni  salnlalre  effiroi. 


ACTE   CINQUIÈME. 

La  toène  art  dam  la  place  pnbUqae  où  s'est  pasié  le  premier 
acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  GALAS,  LOUIS  CALAS,  PIERRE 
CALAS,  LAVAISSE,  LA  SERVANTE. 

MADAME  CALAS. 

Je  n'irai  pas  plus  loin,  Teflort  m*est  impossible 
Je  pourra!  supporter  d*nn  regard  insensible 
Les  yeux  des  citoyens,  la  honte  et  le  trépas. 
Le  reverrai-je  encor?  je  ne  Tespère  pas. 
O  vons,  qui  partagez  le  chagrin  qui  me  tœ, 
Soutenez ,  mes  enfants,  votre  mère  éperdue  ! 

LA  SERVANTE. 

Près  de  cette  maison  vous  pouvez  vous  asseoir, 
Là,  sur  ce  banc  de  (nerre. 

MADAME  CALAS. 

Ah!  je  veux  le  revoir. 
LAVAissE,  à  Louis  et  à  Pierre  Calas, 
Les  maux  qu'elle  a  soufferts  ont  accablé  son  dme. 

MADAME  CALAS. 

Ils  finiront. 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes  ;  LA  SALLE. 

LA  SALLE. 

Je  vole  auprès  de  vous,  madame. 

MADAME  CALAS. 

Pirdonnez  ;  de  ces  lieux  je  n'ai  pu  m'arracher. 

LA  SALLE. 

Je  n'ai  songé  qu'à  vous,  et  je  viens  vous  chercher. 
Tont  vons  offre  en  ces  lieux  une  accabUinte  image  : 
Avec  votre  malheur  redoublez  de  courage  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  rassemblez  vos  vertus. 

MADAME  CALAS. 

Rien  ne  rendra  le  cahne  à  mes  sens  abattus. 

LA  SALLE. 

Daignez  m'entendre  au  moins. 

MADAME  CALAS. 

Que  reste-t-ilà  faire? 

LA  SALLE. 

Recevez  un  conseil  que  je  crois  salutaire. 

MADAME  CALAS. 

El  qnd  est-il? 

LA  SALLE. 

Fuyez. 

MADAME  CAL4S. 

Mon  éponx  malhenrenx. . , 


4S0 


LA  SALLE. 

Fuyez,  ne  tardez  poÎQt,  quittez  ces  murs  affreux  ; 
Tout  le  peuple  applaudit  à  cet  arrêt  impie. 

MADAME  CALAS. 

Mon  époux!... 

LA  SALLE. 

C'en  est  fait!  il  va  quitter  la  vie. 

MADAME  CALAS. 

J'ai  tout  perdu. 

LA  SALLE. 

L'honneur,  l'honneur  n'est  pas  perdu. 

MADAME  CALAS. 

Comment? 

LA  SALLE. 

A  sa  mémoire  il  peut  être  rendu. 

MADAME  CALAS. 

Voilà  donc  aujourd'hui  tout  Tespoir  qui  me  reste  ! 
Cet  avenir  pour  mol  n'a  rien  que  de  funeste. 
Et  mes  filles,  grand  Dieu  ?... 

LA  SALLE. 

Pourront  suivre  vos  pas  ; 
Je  viens  d'en  obtenir  Tordre  des  magistrats. 
Dans  le  cloître  sacré  vos  filles  vous  attendent  ; 
Courez  les  retrouver;  leurs  sanglots  vous  demandent. 

MADAME  CALAS. 

Et  dans  quels  lieux  traîner  mes  misérables  jours? 
Fandra-t-il  des  humains  implorer  les  secours? 
Non,  tout  ce  qui  respire  est  injuste  et  barbare. 

LA  SALLE. 

Madame!... 

MADAME  CALAS. 

Pardonnez  ;  le  désespoir  m'égare. 
Où  trouverai-je,  hélas  !  des  humains  tels  que  vous? 

LA  SALLE. 

Ecoutez  mes  conseils. 

MADAME    CALAS. 

Oui,  je  les  suivrai  tous, 
Je  le  veux,  je  le  dois  ;  mais  plaignez  ma  misère  ; 
L'infortune  m*accable,  et  ma  raison  s'altère. 

LA  SALLE. 

De  soulager  vos  maux  j'ai  cherché  les  moyens. 
Ce  jugement  affreux,  la  perte  de  vos  biens. 
D'un  plus  doux  avenir  la  lointaine  espérance. 
Auront  autour  de  vous  glacé  la  confiance. 

MADAME  CALAS. 

Oui  :  tels  sont  les  amis. 

LA  SALLE. 

J'ose  attendre  de  vous. 
J'ose  vous  supplier,  madame,  à  vos  genoux .. . 

MADAME  CALAS. 

Ciel! 

LA  SALLE,  lui  offrant  une  bourse  pleine  éCor. 
Daignez  accepter... 

MADAME  CALAS. 

Homme  simple  et  sublime, 
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Dont  j'admire  en  plcwailt  la  jMé 


Je  n'ai  besoin  de  rien 

LA  SALIES. 

Comnieiil? 

NADAl»  ilAMJLS^ 

Je  saissonflHr. 

LA  SALLE. 

Vous  dédaignez  l'appui  ^oe  je  viens  vonsaiv' 
Ce  métal,  inutile  aux  mains  de  TaTarioe, 
Prodigué  par  Torgu^I,  perda  par  le  ctprice, 
Trop  souvent  des  forfoiU  rinsmuncnt 
Quand  Usât  la  vertu,  devient  pareCsaa£ 

MADAMM  CALAS. 

Héros  de  la  justice  el  4<(  la 
Qui  voua  rendra  cet  or  ? 

LA  SALLB. 

Le  ci^  ma 

MADAME  CALAS,  Tecevoni  la  boiirv. 
Mon  cœur  est  entraîné  ;  non,  je  n'aurai 
Lorgueil  de  repousser  vos  généreux 
Non  ;  je  vous  rends  justice,  et  rien  ne  mlunit 
Je  vous  devrai  l'honneur,  je  Tons  devrai  la  lît 
Mais  où  courir  enlin  ?  dans  les  mors  de  Pvis 
D'une  mère  aux  abois  faire  entendre  lescfîil 
Raconter  mes  douleurs,  montrer  moninfortv 
Hélas  !  aux  gens  heureux  la  plainte  est 
Vous  le  savez.  Un  cœur  qui  n*a  jamais 
Aux  cris  des  opprhnés  est  rarement  oavcrt: 
Le  faste  corrompt  l'flme  et  la  rend  imfwib*t 
Irai-je  supplier  un  ministre  inflexible? 
Courber  dÉns  les  palais  mon  front  bmnifié, 
Et  mendier  des  grands  l'insolente  pitié? 

LA  SALLR. 

Je  connais  un  soutien  plus  sôr,  plus  bonoraUr, 
Plus  auguste. 

MADAME  CALAS. 

Est  quel  est  ce  mortd  seeoonUe* 
Quel  est  ce  protecteur  qu'il  nous  fiint  référer!' 

LA  SALL8. 

Sans  honte  et  sans  fhiyeur  vous  poorrei  X'WÊf0 

MADAME  CALAS. 

Expliquez- VOUS. 

LA  SALLB. 

n  est,  près  des  monts  hàtfëài^ 
Un  illustre  vieillard,  fléau  des  fimaiiques 
Ami  du  genre  humain  ;  depuis  cinquante  htTev 
Ses  sublûnes  travaux  ont  instruit  Tunivers: 
A  ses  contemporains  préchant  la  tolérance, 
Ses  écrits  sont  toujours  des  bienfaits  pour  la  FMt 
La  gloire,  ce  durable  et  précieux  trésor, 
U  gloire,  et  la  vertu,  plus  précieuse  cnoor, 
Comronnent  à  la  fois  le  déclin  de  sa  vie. 
Et  de  leur  double  édat  importonent  Tcnne. 
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I  qods  droits  aarom  fUmJ 

LAMLUI. 

La  yflita,  le  malheur: 
^IP  Tous  les  înfortaoés  oat  des  droits  sur  son  oœûr . 
^^Coorez  tous  prosterner  aux  genoux  de  Voltaire  : 
^    Vous  serez  accueillis  sous  son  toit  solitaire  ; 
P^^  vous  tendra  les  bras  ;  ses  yeux  daaa.oat  ééri( 
g^yliront  de  yos  revers  un  iid^e  récit. 
P^  madâme\:âla8. 

^gjà  nous  protégera  contre  la  tyrannie  ! 

p^  Là  8ALLE. 

De  ce  devoir  sacré  J'ai  sonuné  son  génie. 

^^Sous  de  nombreux  tyrans  le  monde  est  abattu  ; 

^^M ais  un  sage,  un  grand  homme,  ami  de  la  T«r|p, 
Faisant  aux  préjugés  une  immortelle  guerre. 
Fut  créé  pour  instruire  et  consoler  la  terre. 

■■■  MADAME  CALA8. 

MtaïQue  ne  puis-je  à  Tinstant  me  jeter  à  ses  pieds! 

Â^  LA  SALLE. 

■■iQue  ne  puis-je  vous  suivre  aux  lieux  où  vous  fiiyei, 
■■(Loin  de  ces  murs  sanglants  y  chercher  un  asile  ! 
itfPMais  ici  mon  séjour  vous  sera  plus  utile 
■ié  Pour  cahner  des  esprits  tourmentés  par  rerreur, 
haft  Et  dont  U  piété  ressemble  à  la  fàreur. 

■B  LOUIS  CALAS. 

Ml  O  ma  mère!  embrassons  la  dernière espénmee. 

fm  MADAME  GALAS. 

m  VoQs  allons  traverser  les  cités  de  la  France, 
|0  Et  rencontrer  partout  des  mortels  eurieux 
B  Qni  verront  notre  honte  écrite  dans  nos  yeut. 

li  LA  SALLE. 

p  Us  y  verront  aussi  votre  innocence  écrite; 

MADAME  GALAS. 

A  La  voilà,  diront-ils,  la  fomille  proscrite  ! 

La  pitié  se  taira  dans  le  fond  de  leurs  cœurs; 

Ils  oseront  peut-être  insulter  à  nos  pleurs. 
^  Mais  que  dis-je?  Non  loin  de  la  rive  chérie 

Où  nous  courons  dierdier  une  ambre  de  patrii; 

Habite  notre  fils,  dernier  fruit  de  Tamour. 

Ce  fils,  depuis  six  mois  absent  de  ce  séjour, 
^  Quand  il  verra  couler  les  larmes  de  sa  mère, 
-     11  i*interTOgera  sur  son  malheureux  père  ; 

Et  sa  mère  exph-ante,  avec  de  longs  sanglots, 

Dka  :«Tonpèâre  est  mort  souskmun  des  booiTpaux!» 

igl  LA  SALLE. 

J  Dlendier  aux  tolérants,  haï  des  fanatiques, 

g[  Dieu  detousleshumains,  non  des  seuls  cathotiques, 

^  Tandis  que  tu  re^bTencens  de  l'univers 

I  Devant  toi  rasseiiiblésous  des  cultes  divers, 

d  Tq  vois  ces  opprimés  :  unis  pour  leur  défense 

[  Tes  dons  les  plus  parfaits,  la  gloire 


HfCtsiiE  m. 


i    Fais  d'un  iiquste  arrêt  triompher  réquité, 
^    Et  que  rhumaioe  enreor  oète  à  la  yérité*! 


et  réloqœiM^  ;. 


Les  Mumb;  IBAN  GALAS,  LE  RELIGIEUX,  LE 
PEUPLE  ;  SOLDATS. 

LOUIS  CALAS. 

Que  vois-je!  envient  à  nous.  Mon  vénérable  père!... 

MADAME  CALAS. 

Ciel,  anéantis-moi  1 

JEAN  CALAS,  à  us  enftuiU, 
Secoures  votre  mère  ; 
Prenez  soin  de  ses  jours;  ne  songef  point  à  moi. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes;  CLÉRAC. 

CLÉRAC. 

Il  n*a  rien  avoué!  Mais,  c'est  hii  que  je  voi. 

(à  Jean  Caias.) 
Parlez. 

JEAN  CALAS. 

Que  voulez-vous? 

CLÉRAC. 

Je  viens,  je  veux  entendre 
L'aveu,  la  vérité  que  j'ai  droit  de  prétendre. 

JEAN  CALAS. 

La  vérité  n'est  pas  ce  que  vous  espérez. 

CLERAC. 

Vos  complices  encor  ne  sont  pas  déclarés. 

JEAN  CALAS. 

N'étant  point  crimind,  je  n'ai  point  de  complices. 

CLÉRAC. 

Le  ciel  vous  punirait  par  d'étemds  supplices. 
Avouez  tout. 

JEAN  GALAS. 

Je  sens  que  de  pareils  aveux 
Flatteraient  votre  oreille  et  combleraient  vos  vœux  : 
Je  deviendrais  coupable;  et  ce  mensonge  impie 
Flétrirait  justement  le  terme  de  ma  vie. 

CLÉRAC. 

Quoi  !  sans  remords,  cruel,  au  moment  de  laiâort  ! 

JEAN  CALAS. 

Vous  m'appelez  cruel  !  vous  pariez  de  remàrd  ! 

CLÉRAC. 

A  l'endurdssement  votre  cœur  s'abandonne! 

JEAN  GALAS. 

Je  vous  pardonne  tout  ;  que  le  ciel  vous  pardonne  ! 

Vous,  peuple  dont  Terreur  me  conduit  au  trépas , 

Adieu;  peut-être  un  jour  vous  pleurerez  Calas. 

Adieu  ville  natale  ;  adieu,  chère  patrie, 

Où  j*ai  vu  s*écouler  le  songe  de  la  vie. 

Le  temps  fuit.  Dieu  m'appelle  ;  et  mon  ccenr  trans- 

S'arréte  avec  respect  devant  l'éternité.  (porté 
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Fort  de  mon  innocence,  U  me  reste  un  refuge  ; 
Jean  Calas  est  alisous  par  Vinfaillible  juge. 
ru  f  écu,  j'ai  soufTeBl  ;  il  faut  encor  souffrir  ! 

{On  entend  la  cloche.) 
Ma  femme,  mes  enfants,  adieu;  je  vais  mourir. 
{Jem  Calas  est  suivi  d'une  çrande  partie  d%  peupla 
qvA  revient  avec  le  religieux.) 

SCÈNE  V. 

Madame  CALAS,  LES  DEUX  FILS  DE  JEAN 
CALAS  ,  14VA1SSE  ,  LA  SERVANTE, 
CLÉRAf^JLA  SALLE,  LE  PELTPLE  ;  soldats. 

MADAME  CALAS , *rei?eiuifi(  à  elle,  nmis  égaréepar  la 

douleur. 
On  suis-je  !  dans  quels  lieux  revoi^je  la  lumière? 
Quel  funèbre  nuage  a  couvert  ma  paupière  ? 
Quel  objet,  quel  specUcle  à  mes  sens  retracé... 
Je  cherche  vainement;  c'est  un  songe  effacé. 
Un  songe  et  cependant  mon  âme  consternée... 
Eh  quoi  !  de  mes  enCknts  je  suis  environnée  ! 
Quel  est  donc,  mes  eiifanu,  le  sujets  de  vos  plenrs  ? 

LA  SALLB. 

Ses  sens  sont  ^;arés. 

PIERRE  CALAS. 

Nous  pleurons  vos  malheurs . 

BIADVME  GALAS. 

Je  ne  vous  comprends  pas  :  je  suis  donc  malheureuse? 
Oui,  d'un  profond  chagrin  Timage  douloureuse 
Aevient ,  en  traits  confus  s'offrir  à  mes  esprits. 
Je  vois...  Je  me  souviens...  Le  premier  de  mes  fils.. 
C'était  pendant  la  nuit...  Un  cachot  sotiUire... 
Des  juges...  un  arrêt...  Où  donc  est  votre  père? 
Où  donc  est  mon  époux  ?  j  ai  besoin  de  le  voir. 
Vous  ne  répondez  point  !  Pourquoi  ce  désespoir? 
Quel  désastre  imprévu  faut-il  que  je  redoute? 
Nos  yeux  dans  un  moment  le  reverront  sans  doute. 

LES  DEUX  FILS  DE  JEAN  CALAS,  LAVAISSE, 
LA  SERVANTE. 

Jamais. 

;(  MADAME  CALAS. 

'    Gomment? jamais? 

CLÉRAC. 

S'il éUit  innocent!... 
Ciel  !  i'éUis  convaincu  Je  doute  maintenant. 

LA  SALLE. 

Ah  !  vous  doutez  bien  tard? 

CLÉRAC. 

Le  pontife  s'avance  ; 
Et  je  vais  à  mon  tour  entendre  ma  sentence. 


SCÈNE  \  L 
LES  Mêmes;  LE  RELIGIEUX;  soldats. 

LE  BBLIGIXITX. 

Pleurez  tons,  et  prenes  les  vêtemcnU  de  deoB, 
Un  juste  est  descendu  âtos  Tombre  da  eeranL 

CLfaAC. 

Un  juste  fini? 

LE  RBLIGIBUX. 

J'ai  vn  périr  votre  vietfane. 

CLÉBAC. 

Jn8<in'an  dernier  moment  il  a  nié  son  crime? 

LE  EEUGIEDX. 

Avec  tant  de  vertu  poitôéje  un  jonr  moorir  ! 

LA  ISALLE,  à  €Uta€. 

Ses  tuEirmenU  sont  Hnis;  commencez  à  souffrir. 

t.Ë  RELIGIEUX* 

11  soriajt  de  ces  Ueiix  suivi  d  un  peuple  itnniease, 
Tout  gardait  à  l'eu  tour  un  lugubre  sUence  : 
0'un  pas  hrmù  cl  tranquille  il  rasrclwîl  prèsde  oêà. 
Sans  orgueil,  sans  colère,  ainsi  que  san^  effroi: 
Ce  Vieillard  iichevaiit  ^a  deînîèrc  jaunie*, 
Préseoiail  aux  r*^ai^  de  la  foule  étoimée. 
Au  lieu  d  un  front  coirbé  sous  le  poids  du  remord. 
Le  front  d'un  iunocentque  Ton  mène  à  la  mort. 
11  reconnaît  de  loin  les  apprêts  d'un  supplice 
Que  le  crime  peut  même  accuser  dMnju»Uce  ; 
Il  se  trouble,  il  s'arrête,  il  détourne  les  yeux  ; 
Puis,  levant  tout  à  coup  ses  regards  vers  les  deux. 
Tous  ses  traiu  ont  brillé  de  ce  grand  caractère 
D'un  mortel  détrompé  des  erreurs  de  la  terre. 
Et  qui,  par  les  humains  déclaré  criminel. 
Va  se  justifler  aux  pieds  de  rÉternel. 
Je  ne  vous  peindrai  point  sa  mort  lente  et  terrible, 
De  Tart  des  meurtriers  raffinement  horrible, 
Industrieux  tourment  parla  rage  inventé, 
L*opprobre  de  nos  lois  et  de  l'humanité  ; 
Mais  ses  derniers  discours,  ses  dernières  pensées 
Jamais  de  mon  esprit  ne  seront  effacées. 
Poussé  d'un  mouvement  peut-être  un  peu  cmel, 
J'ose  lui  demander  s'il  n'est  point  criminel  ; 
J'offre  a  ses  yeux  mourants  un  dieu  plein  de  clé 
Pour  qui  le  repentir  est  encor  Tinnocence  :   |mcnce, 
Sa  réponse  a  frappé  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  : 
Vous  aussi  !  m'a-t-il  dit  d'un  ton  plein  de  douceur. 
J'entends  encor  sa  vuix  pénible  et  déchirante. 
Et  ces  mots  qui  tombaient  de  sa  bouche  mourante. 
A  ce  seul  souvenir  vous  me  voyez  pleurer. 
Hélas  !  j'ai  vu  bientôt  le  vieillard  expirer, 
Pour  sa  femme  et  ses  fils  priant  la  Providence, 
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les  magbUrtU  «I  FtwipwhBfradcnce, 
kmnuit  encore  à  8tt  deroiors  Mipin  : 
i  qu*aotrefois  pérÎMaient  nos  martyrs. 

CLÉRAC. 

avoué f 

lOmS  CALAS. 

Rien,  jage  sacrilège. 

CLéRAC ,  à  part. 
i  pais  cadier  le  trouMe  qaî  m'assiège. 
I 
le  mon  devoir,  la  justice,  la  loi. .. 

MADAME  CALAS^ 

le  voos  pariez  devant  le  ciel  et  moi. 
us  avez  traîné  l'innocence  an  supplice, 
:  prononcer  le  nom  de  la  justice  ! 
:  bien  plutôt  à  ce  terrible  nom  ! 
i  mon  malheur  m*a  rendu  la  raison, 
ous,  mes  enfants,  auprès  de  votre  mère  ; 
s  lieux  souillés  du  massacre  d^un  père  : 
irétres  cruels,  magistrats  odieux, 
»use  en  foreur  entendez  les  adienx. 
endra ,  tant  doate,  où ,  las  de  tant  de  crimes» 
it  satisfaire  aux  cris  de  vos  victimes, 
is  verra  plus,  entourés  de  bourreaux, 
sur  la  France  au  milieu  des  tombeaux  ; 
Mts  orgneilteax  les  foudres  vont  descendre  ; 
lurenx  Galas  ils  vengeront  la  œndra; 
sera  sacré;  vos  noms  seront  flétrb; 
ma  contente  en  voyant  vos  débris. 


SCÈNE  VII. 

CLÉRAC,  LA  SALLE,  LE  REUGIEUX,  LE 
PEUPLE;  SOLDATS. 

GLiRAG. 

Il  n*t  rien  avoué  I  longue  et  stérile  étude  ! 
Nature  des  mortels  I  fjûblesse!  incertitude! 

(Il  sort.) 
SCÈNE  VIII. 

LA  SALLE,  LE  RELIGIEUX,  LE  PEUPLE; 

SOLDATS. 
LA  SALLE. 

Peuple,  observez-le  bien,  ce  juge  infortuné  : 
Ad*étemels  remords  le  voilà  condamné  ; 
A  ses  yeux  dessillés  le  jour  commence  à  luire  : 
Ce  spectacle  terrible  est  fidt  pour  vous  instruire. 
Maintenant,  vérité,  fois  entendre  ta  voix 
Contre  nn  assassinat  commis  au  nom  des  lois  ! 
Qu'enfin  la  liberté  succède  an  despotisme , 
La  douce  tolérance  au  sanglant  ftnatisme  ; 
Une  loi  juste  et  sage  à  ce  code  insensé 
Qu'avec  la  cruauté  rignorance  a  tracé  ; 
Des  juges  citoyens  aux  magistrato  coupables 
Qui  foisaient  un  métier  de  juger  leurs  semblables  ; 
Au  vil  orgudl  des  rangs  la  fière  égalité  : 
Que  tout  se  renouvelle  ;  et  que  riiumanité 
Cbez  le  peuple  français  trouve  à  jamais  nn  temple , 
Llnfortime  unasOe,  et  le  monde  un  exemple! 
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ACTE    PREMIER. 

La  «cène  ^  dauj  llatérieur  de li  m»liatk  de  Gractliui.  A k 
droite  du  théâtre  »  uu  p«u  dau»  Ipalunccmeot ,  oa  voit  une 
urne  fuiu^ratre  ^nér,  mr  im  &odc  de  granit  —  La  pitoe 
comîûeooe  vers  li  Au  de  Li  nuiL 


SCÈNE   PRESnÈRE. 

^       CAIUS  GRACCIiUS,  LICIKIA. 

^     *  GBAdCHLS. 

Va,  ne  m'étale  plus  ce»  liniides  alannes. 

LlCli^lA. 

Tuuiefub,  €ljer(:'pou)it 

GKACCltt'S. 

Je  tuis  loin  de  tes  larmes. 

LICU^IA* 

Hei taure  à  Ic^  dessins. 

GaACXHUS, 

Rien  ne  peni  les  clumger. 
Au  danger  «iiie  tu  fwir»- 


l*. 


"^     *  Qtrimporte  l^daoffr* 

'*%'*•'  *  LICIAIA. 

ÉooQte  les  ëonieîls  d'tme  époiiw  quî  t'aime. 

OHACCHtS, 

J'é€oule  cl  la  pairie^  et  le  ciel,  et  mtii>tïîaiM'. 

La  voix  Ue  1  équité^  le  eride  U  vertw. 

Le  cri  d'un  peuple  entier,  sous  le  joug  abattu, 

Quj  laji;;uil  danfi  l  opprobre  et  dam  U  ^niiailr 

Otii  ^  dûli41  nie  payer  par  son  ingratltuik, 

Gracclias  le  s^ouiiendra  jusqu'au  dernier 

Et  dèM  longlempi-i  aux  dieux  j'en  ai  fait  le 

LICIMA, 

Tn  me  parles  toujours  de  ce  sennem  funeste  ' 
Ces  dteux^  ces  méme^i  dieux  que  ta  fureur  ana^f, 
De  coitoeri  avec  moi  devraient  te  d6»rtiicr  ; 
Tu  leur  as  fait  aussi  le  sermeut  de  tu  aimer. 

GHACCIILS. 

Cruelle  l  à  ton  époux  ce  reproche  s'adresse  î 

LICLMA. 

D'époux  i  en  aî-je  encor?  j'ai  perdu  sa  laidn^sc; 
Et  ma  voix,  mes  eouseils^  qui  veulent  m>q  boob?^, 
Ne  savent  plus  trouver  le  clteniindc  son  eima. 

GRACCHtS, 

Arrête^  et  songe  enfin  que  ce  discours  mt  MtmL 
Voudrais-tu  des  tyrans  m'inspirer  ki  Utïbkmtf 
On  les  voit  adorer  de  coupables  beautés  ; 
Â  leurs  pieds  chaque  jour  cliangeant  de  volonté^ 
De  kun  voeux  inooiistantsi  tk:liûs  toujours  ûMh 
NVntendre,  ne  penser,  et  n'agir  que  par  ék», 
Tandis  que  .sans  pudeur^  n%nant  par  les 
£Ues  vendent  Tétat  pour  payer  leurs  pJakir^. 
Due  âme  citoyenne^  on  lib  de  Comdiei 
Sait  aimer  son  épouse  et  cl^ir  la  pdUie  : 
A  ces  deux  sentiments  je  cède  tour  à  tour, 
Maix  riritér^t  public  marche  Avënt  mon 


CÀIU3  eKACcnus,  agt£  I,  S6ÈNE  n; 


SCENE  H. 

IRACCHUS,  LICmiA,  CORNÉLIE.. 

COERÉLIB. 

Tombre  dt  la  noH  quelle  voii  me  réveilte? 

GRàOCHUS. 

a  voix  d'an  Romain  qui  frappe  irotre  oreille. 

GORlléLIB« 

itoi,monelier  flis?  AceiteheareletteeiUeaxl 

OEACCHUe. 

fere,  dès  longtemps  le  repos  fuit  mes  yens. 

OOENÉLIB. 

ils,  profite  mieux  de  la  bonté  oéleste  : 
l'on  nomme  la  vie  est  nn  présent  funeste; 
a  pillé  des  dieux,  parmi  tant  de  fléaux, 
donna  le  sommeil  pour  soéÉgu  noimm. 

OBikOGHOe. 

lanx  sont  eêot  de  Rome. 

C0tMÈUt. 

Ueitvral. 

GRACCHDS. 

Comélie... 

COBMÉLIE. 

1... 

GRACCHUS. 

Autour  de  nous  veille  la  tyrannie. 
coanàuB. 
sais. 

GRAOCHUft. 

SUe  veille  au  fbrum,  an  sépat, 
le  temple  des  dieux,  au  sein  du  tribimat. 

GORKÉLIB.  ' 

ien? 

GRAGcaue. 
La  UbetXéy  que  partout  on  exile, 
e«i  moins  eheaGracobus;  mon  toîlestsonailli. 

LIQINIA. 

i  Rome  est  esclave  1  ainsi  la  lâierté 
«in  de  nos  remparts  n*a  jamais  existé  \ 
-tu  le  penser  r  Ces  dieux  de  la  patrie, 
rameux  Scipions,  aïeux  de  Comélie, 
us,  Publioola,  tous  oes  grands  sénateurs, 
mors  de  Romulus  les  seeoods  fondateurs, 
i  le  vain  nom  dn  peuple  agisi«nt  pour  eux-mAnMi 
i^ils  fait  qu*nsarper  Tautorité  suprême? 
lonl-ils  à  tes  yeux  que  de  nouveaux  tyrans, 
iesseurs  de  nos  rois  so^s  des  noms  différents? 
du  peuple  romain  que  Tintérêl  t*anime; 
I  n'augère  pas  un  sentiment  sublime  ; 
M  aaHMiage  étendu  sur  tes  yeux, 
)essombr«»scbagriQsd'un  cmur  ambiliflu» 
e  vois  entouré  de  gloire  at  de  pnissaBoa  s 
H  d^boMeurs  mftmm  saittr  éêV 


De  ton  frère  lui-même  autaléiiteoiiâilé  les  vtMx  : 
Chacun  te  porté  envie,  et  tu  n'es  point  heureiit  ! 

GRACCHUS. 

Non,  je  ne  le  suis  point,  lorsque  la  république 

Voit,  sans  briser  le  joug,  nn  sénat  despoUqué, 

Au  gré  de  son  eapriee  anéantir  nos  loU, 

Et  doilner  aux  Romains  des  tribuns  de  son  èhMx. 

Par  combien  de  bassesse  et  de  vils  artifices 

N*a-t-il  p«  triomphé  dans  nos  derniers  eomicei  ! 

Pour  la  troisième  îbis  les  vœux  des  dUrjffns 

Allaient  nommer  Gains  au  ran^  de  leurs  souUeils; 

Maié  le  sénat,  las^  d*on  uibim  populaire, 

A  séduit  Tindigence  avide  et  mercenaire; 

Par  Tor  des  sétiateui  s  Drusus  est  élevé 

A  ee  rang  glorieux  qui  mVtaii  féserté. 

Chaque  jour,  chaque  Instant  aeorett  leur  laimûùê^ 

Hier  Ophnius  fUsait  un  sacrifice  | 

Quintus,  un  des  lieteun,  n*a  pas  craint  dlnsdtar 

A  ceux  «tiil  sur  mes  pas  venaient  s*y  présenter  : 

Le  peuple  est  hnpiacable  au  moment  qu'on  ronM; 

Quintus  a  de  ses  Jours  payé  son  tosoleuee. 

Le  consul,  aussitôt  convoquant  le  sénat, 

Cr^  qu'un  VA  châtiment  va  renverser  Tétat. 

On  dirait,  à  Taspect  de  sa  crainte  frivole, 

Que  Rrennus  est  encore  au  pied  du  Gapitoie  ; 

Et  tous  les  sénateurs,  qu^Opimius  conduit, 

Sont  pour  ce  grand  objet  rassemblés  cette  nuit. 

Ils  ne  m'abusent  point  par  ces  grossières  feintes  : 

Je  crofii  à  leor  vengeance  et  uon  pas  à  leurs  craintes. 

Ces  tyrans  de  la  terre,  au  sang  accoutumés, 

Du  meurtre  d'un  licteur  ne  sont  pas  akrmés  { 

Ils  le  sont  de  mes  lois  ;  leur  insolente  rage 

De  mon  frère  et  de  mol  veut  détruire  l'ouvrage  i 

Contre  la  liberté  tout  semble  conspirer  : 

MalOy  poisqu'U  est  des  dieux,  j'ose  encore  esptter. 

Licmu. 
Ils  ont  abandonné  votfe  fnalhetireux  frère. 
Malgré  tant  de  vertus  le  sort  loi  fut  contraire  ;         ^ 
Et  contre  le  sénat  son  Imprudent  efforu. . 

GRAGCDI». 

Adiève,  neerains  rien^  leppeUe-moi  sa  mort. 

LICINIA. 

Hélasf 

GRAGGBim. 

Rappette-mol  ce  jour  oà  leur  ftirie 
L'osa  frapper  au  sein  des  dieux  de  la  patrie, 
Sous  l'œil  de  Jupiter,  en  ce  lieu  révéré  ^ 

Que  la  mort  d*un  gnmd  himime  a  rendu  plus  sacré. 
J'étais  bien  jeune  alàrs  :  an  récit  d'un  tel  crime, 
Je  vais,  je  cours  m*offrir  pour  seconde  victime. 
J'adresse  aux  meurtriers  des  eris  piAenteniiis; 
Les  yeux  noyés  de|ilettfi  et  les  bittét^bdiè, 
Pour  H  ^einj^ie  Mnampiuyam  la  pété,  ' 
Je  MTimaiidranttMÉ  ImTgiUfli  ÉMiWffff 
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Et  ce  frère  et  la  mort,  Us  m'ont  tout  refusé. 
Au  mépris  des  tyrans  son  cadavre  exposé 
Fut  jeté  dans  le  Tibre;  et  Fonde  épouyantée 
Roulait  avec  respect  sa  tête  ensanglantée. 
Près  de  ce  bord  fiital,  solitaire,  et  conduit 
Par  les  faibles  lueurs  de  Tastre  de  la  nuit, 
Par  les  traces  du  sang  que  je  suivais  sans  cesser 
Par  la  faveur  du  ciel,  surtout  par  ma  tendresse. 
Je  vis,  je  rassemblai  ses  membres  dispersés; 
Ma  bouche  s'imprima  sur  ces  membres  glacés. 
Et  ma  main  déposa  sa  cendreauguste  et  dière 
Dans  Tume  où  Tattendaii  la  cendre  de  mon  pèie* 

CORNéUE. 

Chagrin  toiqours  nouveau  pour  un  cœur  maternel  ! 
Jour  de  sang!  premier  jour  de  mon  deuil  étend, 
Où  du  peuple  romain  la  douleur  importune 
En  stériles  sanglots  m'apprit  mon  infortune  ; 
Où  je  vis  à  mes  pieds  le  second  de  mes  fils 
De  mon  fils  égorgé  m'apporUnt  ksdâiris  t 
D'abord  mon  désespoir  eut  quelque  violence; 
Bientôt  nos  pleurs  amers  s'éooukient  en  sUenoe  ; 
Tous  deux  nous  embrassions  ces  restes  gâiéreux  ; 
Surnos  seins  palpitants  nous  les  serrions  tous  deû  : 
O  prodigel  il  semblait  que  ces  cendres  émues 
Sentaient  avec  plaisir  nos  larmes  confondues» 

UCINIA. 

Grands  dieux  I 

COfiNÉLIB. 

Licinia,  vous  répandez  des  pleurs  ! 
Ce  n'est  pas  tout  encor.  Pour  calmer  ses  douleurs 
Caîus  abandonné  n'avait  que  Comélie  : 
A  ses  destins  alors  vous  n'étiez  point  unie. 
Les  grands  applaudissaient  au  trépas  d'un  héros  : 
Et  moi,  près  de  Calus  étoufïmt  mes  sanglots, 
(Quel tourment,  quel  devoir,  hélasl  pourunemère!) 
De  la  mort  de  mon  fils  je  consolais  son  frère. 

GRACCHUS. 

Oma  mère!  il  est  vrai. 

CORHiLIB. 

Tu  t'en  souviens,  Cains  f 
Moi,  je  me  consolais  en  voyant  tes  vertus. 

LICINIA. 

Hélas  !  de  ses  vertus  quelle  est  la  récompense? 
Si  les  Romains  charmés  vantent  son  éloquence, 
S*il  est  l'appui  du  peuple,  un  sénat  ombrageux 
Lui  Tera  payer  cher  cet  honneur  liangereux. 
Caîus  doit-il  des  siens  repousser  la  tendresse? 
Ab  !  des  chaiçrins  publics  le  tiinrmentent  sans  cesse  : 
Désormais  tout  l'appelle  en  ces  paisibles  lieux  ; 
Ses  yeux  y  trouvt  ront  et  sa  mère  et  ses  dieux, 
Et  son  ooique  enbut,  présent  des  destinées. 
Dont  TtsA  ad%à  rm  s'écouler  cinq  années  ; 
Sa  tendre  épouse  enfin,  quesoneoBur  doit  chérir, 
Anx  regards  d'un  épam  vlendha  tiovcQt  < 


Calus  auprès  des  siens,  si  Cak»  vent  m'en  croiie, 
Connaîtra  le  bonheur,  qui  vaut  mieux  qne  lagMe. 

COMiUE. 

Non,  non,  Lidnîa,  n'abusex  point  son  oœv  ; 
Parlez  de  son  devoir,  etnondeaonboabear. 
Voulex-voos,  dites-mol,  lorsque  dans  la  tritane 
Et  de  Rome  et  du  monde  on  règle  la  fortoe, 
Qu'A  soit  dans  ses  foyers  lâchement  retemi. 
Et  qn*entrésur  U  terre  il  en  sorte  ineomn? 
Les  hommes  tds  que  lui  sont  nés  poor  la  pairie; 
n  lui  doit  ses  Ulents,  ses  travaux  et  sa  Tie  : 
Jusqu'à  son  dernier  jour  qu'il  s'eadudne  à  Féiai, 
Qu'il  abaisse  les  grands,  qu'il  résiste  au  sénat. 
Que  du  peuple  sans  cesse  il  prenne  la  délènie: 
Un  ûnmortel  renom  sera  sa  récompense. 
U  sait  braver,  attendre  et  snbûr  les  revers; 
Et  quand  les  sénaibrs,  ces  tyrans,  ces  pervers. 
Feraient  tomber  sur  lui  l'exil  et  U  mort  même, 
Dans  le  sein  de  l'exil,  à  son  instantsapréme, 
Sans  daigner  accuser  ses  destins  rigoureox. 
Si  la  patrie  est  libre,  il  sera  trop  heureux. 

SCÈNE  111. 
GRACCHUS,  LICINIA,  CORNSUfi,  FCLVn». 

GRAOCHUS. 

On  vient. 

LICINIA. 

C'est  Fulvius,  c  est  ton  ami  fidèle^ 

FDLVIIJS. 

Défenseur  des  Romains,  vole  où  Rome  t'appelle. 

GaACCHOS. 

Quel  attenut  nouveau  se  prépare  atijoanilNi? 

FULVIUS. 

Le  sénat  veut  k  guerre  entre  le  peuple  elhii. 

OBACClirS. 

De  hi  part  du  sénat  rien  ne  doit  me  fl 

FULVIUS. 

n  va  nous  attaquer,  songeons  à  nous  < 
Opmiius  peut  tout  :  un  décret  du  sénat 
Remet  entre  ses  mains  le  salut  de  l'état. 
De  ses  nombreux  clients  la  place  est  assi^ée  : 
De  Quintus,  a-t-il  dit,  ta  mort  sera  vengée. 
Telle  est  son  espérance,  et  nous  pouvons  jogcr 
Comment,  sur  quels  Romains  il  prétend  la  ve 
Aux  sommets  d'Aventin  tout  le  peuple  en  alariMs> 
Far  mes  soins  rassemblé,  veut  recourir  anx  ara 
Car  je  n*ai  point  ciiercbé  ces  bibles  citoyens 
Vendus  à  leurs  plaishrs,  eschives  de  leurs  bics»; 
Amollis  par  le  luxe,  ils  ont  besoin  de  maîtres  r 
J'ai  cherché  ces  Romahis  qui,  suivant  i 
Dans  la  sein  du  travail  et  de  la  pauvreté. 
Conservent  de  leurs  mœurs  la  mâle  austérité, 
Et,  des  murs  dn  sénat  sépnréspar  le  Tlhrv. 


CAIUS  GRACCUtS,  ACTE  I,  SCÈNE   IV. 


437 


lent  seuls  iMurmi  mms  respôrer  an  lir  fibre, 
ertueux  RomaiBs,  réanis  à  mt  Toiz, 
jurer  en  ces  lieox  de  défendre  nos  lois  : 
rassnrerkars  cœon  dansées  cnintespnbliqoes, 
srcbent  ta  présenoeel  tes  dienz  domâtUfaes  ^ 
lyers  sont  pour  eux  un  temple  respecté 
'encens  des  tyrans  n*a  jamais  inliBcÂé. 

GBACCHU8. 

peuple  opprimé  les  vertus  me  sont  dières. 

SCÈNE  IV. 
CCHUS,   LICINIA,    CORNÉLIE,   FUL- 

VIUS,  LE  PEUPLE. 
GRACCUU8. 

ms,  mes  égaux,  mes  amis  et  mes  frères, 
:  quelques  moments  respirer  dans  mon  sein; 
lisonde  Gracchus  est  au  peuple  romain, 
sénat  oppresseur  tous  voyex  Tinsolenoe  ; 
des  républicains  le  peuple  est  sans  puissance; 
nonde,  par  tous  soumis  à  vos  tyrans, 
Uns  les  mêmes  lers  gémir  ses  conquérants* 
es  des  sénaMNurs  dépouillez  la  contrainte  : 
M  les  abordes  sans  respect  et  sans  crainte, 
es  regards  baissés,  tels  qu'au  pied  des  autels 
)us  voit  [Tésenter  vos  vœux  aux  immortels  ; 
!omme  les  soutiens,  les  protecteurs  du  Tibre, 
XHnme  vos  égaux,  membres  d'un  peuple  libre  ; 
is  foulez  aux  pieds  Torgueil  patrideB; 
si  vous  pouvez,  fiers  du  nom  plébéien  ; 
s  ma  vains  pr^ugés  d'une  antique  noblesse, 
ivoir  votre  force  et  sentir  leur  faiblesse  ; 
ces  droits  étemels  que  vous  avez  perdus, 
sArs  qu'en  un  jour  il»  vous  seront  rendus, 
isez,  renversez  ces  abus  sacrilèges, 
ces  vols  décorés  du  nom  de  privilèges, 
l'id,  peu  jaloux  de  votre  dignité, 
avez  adoré  le  oom  de  liberté  : 
'existe  point  dans  les  remparts  de  Rome, 
Dt  où  rtiomme  enOn  n'est  point  égal  à  rhoqune. 
ia  fin  de  vos  maux  est  en  votre  pouvoir  ; 
nir  ses  tyrans  c'est  remplir  un  devoir. 

LE  PEUPLE. 

Tau  fond  de  nos  cœurs  sa  voix  se  fût  entendre  ; 
lavou  de  son  frère. 

GRACCHUS. 

Amis,  voyez  sa  cendre. 
I  Tibérins  les  débris  consumés 
demain  fraternelle  ont  été  renfermés, 
t'avez  tous  connu  :  ce  sublime  génie, 
au  peuple  romain,  craint  de  la  tyrannie, 
VOIX)  ces  accents,  que  vous  n'entendrez  plus, 


Ces  foudres  d'âoquence  et  ces  mâles  vertus, 
Cet  œil  ou  respirait  son  âme  ardente  et  fière: 
Tout  est  là,  dtoyens,  tout  n'est  plus  que  poussière. 
Honorez  de  vos  pleurs  ce  sacré  monument. 
Et  d^^osons  sur  lui  notre  commun  serment. 

FULTIUS. 

Auxdestins  de  Graediusles  vrais  Romains  s'unissent . 
Prononce  le  serment,  tous  nos  cœurs  applaucfissent. 

GRACCHUS. 

Omon  frère!  en  ces  lieux  que  ton  cceur  a  chéris. 

Sons  le  toit  paternel,  et  devant  ces  débris 

Aussi  saims  que  les  dieux  adorés  dans  nos  temples, 

Nous  jurons  *  d'imiter  tes  généreux  exemples. 

De  servir,  de  défendre  avec  fidélité 

Les  intérêts  do  peuple  et  de  la  liberté. 

Si  nos  cœurs  se  rendaient  coupables  d'inconsumoé, 

PuissionMious  obtenir  pour  notre  récompense 

Le  Urépas,  le  remords  abreuvé  de  poisons, 

Et  l'opprobre  étemel  qui  suit  les  trahisons  ! 

CORNiLIE. 

Généreux  citoyens,  que  le  dd  vous  seconde  ! 
Ailes,  et  préparez  la  liberté  du  monde. 
Toi,  mon  fils,  mon  soutien,  mon  unique  trésor, 
Par  qid  Tibérins  semble  exister  encor. 
Du  fSondderume  sainte  et  chère  à  la  patrie, 
Dis-md,  n'entends-tu  pas  une  voix  qui  te  crie: 
t  Mon  frère  me  survit;  je  suis  mort  égorgé; 
t  Dix  ans  sont  écoulés,  je  ne  suis  point  vengé!  • 
Écoute,  mon  cher  fils,  et  le  ciel  et  ta  mère; 
Sois  docile  à  la  voix  de  ton  malheureux  frère, 
Sois  sensible  à  ses  cris  qui  te  sont  adressés; 
Fais  payer  au  sénat  les  pleurs  quej*ai  versés; 
Prends,  recob  ce  poignard  des  mains  de  Gomélle; 
Sans  remords,  sans  délai,  frappe  la  tyrannie  ; 
Cours,  vole,  en  répandant  le  sang  des  inhumains, 
Venger  ton  frère,  toi,  U  mère  et  les  Romains. 

GRACCHUS. 

Donnez  ;  je  prends  ce  fer,  je  le  prends  pour  défendre 
Un  sang  que  le  sénat  peut  songer  à  répandre. 
Ou  pour  me  ddivrer  des  tyrans  et  du  jour. 
Si  notre  liberté  succombait  sans  retour. 
Modérez  toutefois  Fardeur  qui  vous  emporte  : 
Contre  les  sénateurs  votre  haine  est  bien  forte. 
Rome  sait  à  quel  point  mon  cœur  doit  les  haïr, 
Maia  c'est  avec  la  loi  que  je  veux  les  punir  ; 
D'un  antre  châtiment  la  violoice  extrême 
Est  indigne  de  moi,  d'un  frère  et  de  vous-même. 
Votre  fils  na4oit  peint  imker  le  sénat. 
Et  venger  un  héna|i«r  m  assassinat. 

CPENÉLIE. 

Ah  !  les  patriciens  seront  moins  magnanimes  ; 


«Calas,  en 

defMriwtraMmel 


Umln  venrome 
iHMteaiteeBioiiveiiNflt. 


438  GAIUS  GRACCHU6, 

Usflont  depoii  looglemps  accootomés  aux  crimes. 

LICINIA. 

Detes  Tîls  ennemis  si  la  barbare  main... 
Je  ne  pais  achever. 

GRACCHCiS. 

S^ilsme  percent  le  sein, 
J'aorai  fait  mon  deyoir,  je  reverrai  mon  frère. 

LICINIA. 

To  penx  abandonner  ton  épouse  et  ta  mère? 

GAACCHUS. 

Quand  ma  mort  de  vos  yeux  fera  couler  des  pleurs, 
Ma  gloire  au  moins  pourra  consoler  vos  douleurs. 

LiciniA. 
Et  notre  fils,  cruel!... 

GRACCHUS. 

Son  père  le  confie 
A  tes  soins,  chère  épouse,  à  ceux  de  Coméiie. 

FULVIUS. 

Que  Rome  en  cet  enfant  reconnaisse  un  Gracchus! 

GBACCHUS. 

Fille  de  Sdpion,  vous,  fille  de  Crassus, 
Qui  toutes  deux  m'aimez,  et  qui  in'éles  si  chères, 
Rentrez;  aux  immortels  adressez  vos  prières. 
Vous,  descendants  de  Mars,  venez,  au  nom  des  lois. 
Sur  des  usurpateurs  reconquérir  vos  droits. 
Qu*im  peuple  roi  de  nom  cesse  enfin  d^étre  esclave  : 
U  est  temps  d^abaisser  un  sénat  qui  vous  brave  ; 
n  est  temps  d*abulir  la  distance  des  rangs. 
Je  pouvais  augmenter  le  nombre  des  tyrans; 
Au  sein  de  mes  fojcrs,  aux  camps,  à  la  tribune, 
J'ai,  depuis  mon  berceau,  suivi  votre  fortune  ; 
Du  sénat  en  fureur  j  affronterai  les  coups, 
£t  mes  derniers  soupirs  seront  encor  pour  vous. 


ACTE    DEUXIÈME. 

Pendant  cet  acte  et  le  troWèine  la  toèiM  est  dam  la  place  pa- 
blique.  La  tribune  est  au  mUieu  et  ia  place.  L(^  fond  du  tliéâ- 
tre  représente  une  vue  de  Borne.  On  doit  diatiiiKoer  le  €•• 
pitole,  des  Jardins,  des  palais,  et  le  Tibre  dans  le  lointain. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
OPIMIUS,  DRUSUS;  sénateurs,  chetauirs, 

LICTEURS. 
0PIUID8. 

Sénateurs,  chevaliers,  clients  des  sénateurs, 
De  la  grandeur  romaine  illustres  protecteurs, 
Le  feu  longtemps  caché  de  la  guerre  civile 
Est  tout  près  d^éclater  au  sein  de  notre  ville  : 
HMez-vous  de  Tcteindre;  et  songez  que  Graccliu^ 


AOTË  11,  SGEUE  II. 

Est  le  premier  aottur  du  mtortre^e  < 
Vous  savez  que,  docile  aux  projets  de  sott  Mn^ 
Comme  lui  du  sénat  implaciMe  advenaire, 
Par  une  loi  conforme  aux  vœnx  des  plâiéicas, 
11  prétend  vous  ravir  vos  honnenrs  el  nm  bieas. 
Je  sais  que  dans  ces  lieux  il  doit  bieatét  panUrt: 
C'est  à  vous  d'arrêter  les  complots  de  ce  Uraltfft. 
Toi,  qui  viens  d'obtenir  Tlionneur  du  tritranat. 
Et  qui  dois  ta  fortune  aux  bontés  da  sëant, 
As-tu  pour  le  servir  employé  ta  prudence? 
Âs-tu  des  plébéiens  caressé  rinconstanoe  ; 
Et  le  nom  de  Gracchus,  trop  longtemps  révéré, 
A  Toreille  du  peuple  est-il  eucor  sacré? 

DRU9US. 

Il  suffit,  j'ai  parlé;  sois  sans  inquiétude  : 

Tu  sais,  Opimius,  quelle  est  la  multitude. 

Sa  faveur,  qu'on  obtient  et  qu'on  perd  en  on  joor, 

Semble  à  ce  nom  célèbre  édiapper  sans  reUMr. 

Le  peuple  obéira  ;  que  le  sénat  ordoont. 

En  admirant  Gracchus  le  peuple  rahandown; 

Mais  le  nom  du  sénat  est  partout  respeelé. 

opimus. 
S1I  est  ainsi,  Drnsus,  Rome  est  en  sAieté. 
Suivi  des  factieux  notre  ennemi  a*tTanee. 
Qu'il  li'ur  fasse  admirer  sa  foognenae  étuqnsasi; 
Dans  la  tribune  encor  nous  entendront  m  iMÉr: 
Du  moins  nous  Tentendrons  pour  la  derUlIte  Isii. 

SCÈNE  II. 
Les  MèuBs;  GRACCHUS,  FULVICS,  le 

PEUPLE. 
GRACCHUS. 

Consul,  autour  de  toi  pourquoi  donc  cette 

OPIMIUS. 

La  liberté,  Calus,  n'en  peut  ^tre  alaméc  : 
Le  salut  de  Téut  eu  mes  nuins  est  remis. 
Hier  au  sein  de  Rome  un  meurtre  s'est 
Tu  le  sais. 

GRACCHUS. 

Des  Romains  j'ai  blâmé  la  t< 
Autant  que  du  licteur  j'ai  blâmé  Tinsolenee. 

FULVIUS. 

Avant  d'oser  parler  du  meurtre  de  Quintus 
Il  faut  venger  la  mort  de  Tatné  des  Gracchos. 
Romains,  aux  sénateurs  on  a  vendu  sa  tète; 
Du  dernier  Scipion  elle  fut  la  conquête. 

OKACCHUS. 

Depuis  ce  jour  fatal  cetie  image  en  tous  lieox 
De  son  aspect  sanglant  vient  effrayer  mes  yenx. 
Où  fuir  ?  où  l'éviter  dans  les  remparts  de  Rome? 
Irai-je  au  Capilole  uii  périt  ce  grand  homme? 
Irai-jc  en  mes  foyers,  qu'il  avait  luibité». 


CAiyS  GRACCHUS, 

orner,  le  chercher,  trouver  de  tons  côtés 
{,  son  souvenir,  son  absence  étemelle, 
lager  en  vain  la  douleur  maternelle? 
3ur  le  bien  public  étouffons  nos  rej^ets  l 
ns^  tout  doit  céder  aux  communs  intérêts; 
»ar  votre  bonheur  qull  faut  venger  mon  frère  : 
ns  de  Toubli  ce  projet  salutaire 
ivait  de  nos  murs  chasser  la  pauvreté, 
;  dans  la  tribune  il  avait  présenté  ; 
les  citoyens  resserrons  la  distance, 
ins  les  besoms,  arrêtons  Topulenoe. 
soyons  les  trésors  aclieter  les  honneurs, 
à  nous  perdons  nos  vertus  et  nos  mœurs, 
itôt,  dès  ce  jour,  une  main  prompte  et  sûre 
lérit  de  Tétai  la  profonde  blessure, 
s  d^  Tavenir  des  maux  plus  dangereux  : 
ands  seront  des  rois,  ib  s'uniront  entre  eux  ; 
istocratie,  ou  le  joug  monarchique, 
;ront  enfm  la  puissance  publique, 
lait  partager  les  biens  de  vos  aïeux, 
ihamp  paternel  habité  par  vos  dieux, 
i  commanderait  le  vol  et  les  rapines  ; 
n'offrirait  plus  que  de  vastes  ruines  : 
lux  patriciens  quel  pouvoir  a  transmis 
lamps  des  notions,  les  biens  des  rois  soqmis? 
qui  dans  les  combats  ont  exposé  leur  tête 
)us  un  droit  égal  aux  fruits  de  la  conquête  ; 
donc  Tétendut*  et  k  somme  des  biens 
pourront  désormais  jouir  les  citoyens  ; 
s  champs  usurpés  commencez  le  partage, 
!Z  eiktre  vous  le  public  héritage  : 
par  de  telles  lois,  c'est  par  Tégalité 
peut  à  Rome  encor  rendre  sa  liberté. 

opiJiius. 
erté,  Cafus,  n'est  pas  Findépendance  : 
[uoi  pousser  le  peuple  à  tant  de  violence? 
e  ses  protecteurs  oses-tu  l'animer? 
s  rendu  féroce  ;  il  est  fait  pour  aimer. 
I  labsait  tromper  par  des  prqjets  coupables, 
peu,  je  le  prédis,  ces  lois  impraticables 
raient  la  discorde  au  milieu  de  Tétat , 
tiraient  à  la  fois  le  peuple  et  le  sénat, 
tu  nous  reprocher  des  trésors,  des  richesses, 
IX  Romains  indigents  prodiguent  nosUrgesses? 
les  calamités  notre  zèle  et  nos  soins 
-ils  pas  en  tout  temps  prévenu  leurs  besoins? 
e,  n'écoutez  pas  des  pLintes  indiscrètes; 
os  chagrins  publics,  sur  vos  peines  secrètes, 
»ères,  vos  patrons  auront  toujours  les  yeux  : 
Kîtez  le  sénat,  craignez  les  factieux. 

GiiACcuus,  à  la  tribune. 
spect  Glial  et  cette  dépendance 
lient  servhr  l'état  quand  Rome,  en  son  enfance» 
lit  dans  les  Tarqums  chasm  tous  les  tyrans  : 
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Vous  n*hniterez  pas  vos  alenx  ignorants; 
Quatre  siècles  entiers  ont  accru  les  lumières  ; 
Vous  n'avez  plus  besom  de  patrons  ni  de  pères  ; 
Mais  il  faut  que  les  biens  que  vous  avez  conquis 
Avec  égalité  soient  enfin  répartis. 
Vainqueurs  des  nations,  est-ce  assez  d'esdavage  ? 
Les  monstres  des  forêts  ont  un  antre  sauvage; 
Ik  évitent  du  moins,  sous  des  rochers  déserts, 
Les  traits  brûlants  du  jour,  la  rigueur  des  hivers; 
Et,  quand  la  nuit  survient,  daai  le  creux  des  montagnei^ 
Ils  goûtent  le  sommeil  auprès  de  leurs  compagnes  : 
Et  TOUS,  le  peuple  roi,  Télite  des  humains, 
Vous,  descendants  de  Mars,  et  citoyens  romains, 
Vous  dans  le  monde  entier  qn'embniNeQt  vos  Gooqaétesi 
Vous  n'avez  point  d'asile  où  reposer  vos  tètes. 
Maîtres  de  l'univers,  quittez  ce  nom  si  beau  ; 
Vous  n'avez  pas  un  anUre,  et  pas  même  nn  tombeau. 
(K  descetid  de  la  tribune,) 

us  PEUPLE. 

Il  est  trop  vrai  ;  les  grands  ont  comblé  nos  misères; 
n  nous  faut  désormais  des  lois  plus  populaires. 

DRUsns,  montant  à  la  tribune. 
Redoutez,  citoyens,  vos  premiers  mouvements; 
N'imitez  pomt  Gains  en  ses  emportements. 
Quoi!  les  représentants  de  la  granUeur  romaine 
Ont-ils  donc  en  effet  mérité  votre  liaine? 
Vous  les  méconnaissez  ;  ils  sont  vos  vrais  soutiens  : 
Défiez-vous... 

GRAGCHDS. 

Tribun,  cher  aux  patriciens, 
Toi  qui  t'enoi^gueillis  d'êure  un  de  leurs  oompUces, 
A  quel  prix  leur  vends-tu  ton  zèle  et  tes  services  I 

DRUsus,  à  la  tribune» 
Mon  zèle  est  pur,  Calus,  U  n'est  point  acheté  ; 
Je  ne  sers  que  Tétat ,  la  raison,  l'équité  ;     (blesse, 
Mais  vous,  Romains,  mais  vous,  quelle  est  votre  bi» 
Quels  sont  donc  les  héros  que  vous  vantez  sans  cesse? 
Deux  tyrans  plébéiens,  jaloux  des  sénateurs, 
Deux  frères  que  l'orgueil  a  rendus  novateurs. 
Renversant,  pard^rés,  la  liberté  romaine. 
Factieux  par  instmct,  par  intérêt,  par  haine, 
Infectant  vos  esprits  de  leurs  préventions, 
Et  pour  vous  subjuguer  flattant  vos  passions  : 
Voilà  les  grands  exploits  de  Gains,  de  son  frère  : 
Ces  bienfaiu  exceptés,  dût  ma  franchise  austère 
D*ao  parti  qui  succombe  irriter  le  courroux. 
J'oserai  demander  ce  qu'ils  4mt  fait  pour  vous. 
(  OrusHS  M'assied  dans  la  tribune.) 
FDLVius,  accourant  à  la  tribune. 
Ce  qu'ont  fait  les  Graechus  pour  le  peuple  de  RiMae! 
E»t-il  vrai?  Dans  ces  murs  on  peut  trouver  un  homme 
Qui  parle  des  Graechus,  et  demande  aujourd'hui 
An  peuple  rysseq^  ce  qv'fjb  qMl  fi|^  PQvr  }oi| 
Eux  iroiw«er  lei  BonaiBi!  Gffv»  ^i  4ia  li».4ppra. 
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Citoyens,  alliés,  étrangers  et  barbares, 
Tout  des  grands,  des  préteurs  Rapprendra  les  forftdta; 
Toat  de  nos  deux  héros  t'apprendra  les  bienfidts. 
Jai  suivi  les  Gracchus  du  Jour  qui  les  yit  naltrs  t 
L'univers  les  connaît;  j'ai  dû  les  mieux  connaître; 
A  leurs  divins  travaux  je  fbs  associé, 
Et  ma  plus  grande  gloire  est  dans  leur  amitié. 
Ton  châtiment  sera  le  récit  de  leur  gloire. 
Voici  ce  qu'ils  ont  fait;  gardes-en  la  mémoire  .* 
Ckmtre  les  magistrats  les  foibles  protégés. 
Par  d'utiles  moissons  les  pauvres  soulagés  ; 
Ces  moissons  dans  nos  murs  s'accumulant  d'avance, 
Tous  les  ans  aux  Romains  assurant  Tabondance  ; 
Dès  éhovùns  somptueux  s*ouvrant  de  toutes  parts, 
La  4ié  tf  Annibal  relevant  ses  remparts  ; 
Enfin  dJBa  monuments  plus  sacrés,  plus  augustes, 
Desabns^Mversés,  des  lois  saintes  et  justes, 
Qui  dans  le  monde  entier  fondaient  la  liberté. 
Si  le  sénat  romain  n'avait  pas  existé. 

LE  PEDPLE. 

Les  Gracchus  ont  aimé  le  peuple  pour  lui-même  : 
Eux  seuls  ont  mérité  que  le  peuple  les  aime. 

DBUSUS,  toujours  à  la  tribune. 
Fulvîus,  si  tu  veux  vanter  les  deux  Gracchus, 
Nomme  les  nations,  les  rois  qu'ils  ont  vaUicus; 
La  fuite  des  Gaulois  fut-elle  leur  ouvrage? 
Ont^ib  dompté  Pyrrhus  et  subjugué  Carthage? 
Ces  durs  patriciens,  ces  cruels  sénateurs, 
Voilà  nos  généraux  et  nos  triomphateurs. 
Je  vois  de  tous  côtés  des  nations  sujettes, 
Contentes  sous  nos  lois  de  leurs  propres  défaites  ; 
Des  rois  fiers  de  tenir  leur  sceptre  de  nos  mains, 
Et  de  monter  an  rang  de  citoyens  romains; 
La  république  au  loin  s'étendant  par  la  guerre, 
Terminant  son  empire  aux  confins  de  la  terre. 
Il  faut  bien  avouer  que  des  exploits  si  grands 
Ne  sont  dus  qu'aux  héros  qu'on  appelle  tyrans. 
Tant  d'édat,  de  succès,  tant  de  siècles  de  gloire. 
Sont-ils  en  un  moment  loin  de  votre  mémoire? 
Est-ce  un  crime  aujourd'hui  d'oser  s'en  souvenir  ? 
Est-ce  vos  bienfaiteurs  que  vous  voulez  punir  ? 
{Il  destend  de  laîrihune.) 

LE  PEUPLE. 

Non,  jamais. 

oPiMius,  à  Fulvius. 
Au  tribun  crois-tu  pouvoir  répondre? 

FDLVIUS. 

Gracchus  dans  la  tribune  est  prêt  à  le  confondre. 

LE  PEUPLE. 

Écoutons,  c'est  Gracchus.  Il  parait  agité. 

GRACCHUS,  remontant  à  la  tribune. 
Romains,  je  ne  puis  voir  avec  tranquillité, 
Je  n*enteiidrai  jamais  sans  une  honte  extrême 
Un  BMgistrat  du  peuple,  élevé  par  vous-même, 


AGÏE  il,  SCËNli^t. 

Rendre  anx  patriciens  des 
Et  vous  compter  poor  riea  en  s^aditnwtài» 
Le  tribun  nous  rappeiieet  Pyrrhna  et  Carifcip; 
Hais  la  glove  des  ch^  est-die  sans  partiige? 
L'honnenr  de  commander  à  des  sddats  roHii 
N'a-t-U  pas  influé  tm  leurs  brillanu  destin? 
Sans  tous  les  plâiéieiis  merts  pour  h  réçM^ 
Dans  les  forêts  d'Épire,  aox  campagnes  d'AfifK 
Eknile  et  Sdpion,  sans  gMre  et  sans  eqMu, 
N'auraient  pas  à  leur«char  entraîné  tant  de  m 
Plébéiens,  vrais  guerriers,  je  Tois  ynm  dcairin 
Les  nobles  à  U  guerre  ont  dierdié  les  éâka, 
Ils  régnaient  dans  les  canaps;  tous  avez  eooM 
Vos  chefii  ont  triomphé  qoand  Toosavef  vaact 
Ils  ont  gardé  pour  enx  la  gloire  et  TopiteK, 
Us  ne  vous  ont  Uissé  que  robscnre  indigenee, 
Ils  ne  vous  ont  laissé  que  le  partage  alfreox 
De  travailler,  de  vaincre  et  de  mourir  pour  en 
Sur  les  monts,  sur  ksmers,  chez  despeupksMn 
Votre  sang  a  coulé  poor  des  tyrans  avares. 
Mais  que  sont,  après  toot,  aux  yeox  patriâv 
Les  travaux,  les  sueurs,  le  sang  des  plébâen? 
Drusus  s'est  bien  rempli  de  leur  orgoefl  hatàt 
Le  sénat  tout  entier  a  parlé  par  sa  boodie. 
Et  vous  osez,  Romains,  haïr  les  sâuiteon! 
Vous  osez  oublier  qu'ils  sont  vos 
Ah,  si  vous  en  doutiez,  si  vos  cœorsi 
Demandaient  à  Drusus  des  garants  infidllibb. 
Vous  pourriez  en  trouver  sans  sortir  de  ces  ta 
Et  de  sanghmts  témoins  sont  présents  à  imjm 
C'est  ici  que  mon  firèrea  péri  leor  victime: 
Mon  frère  vous  aimait,  et  voilà  tout  son 
Au  fond  du  Gapitole  allez  interroger 
Jupiter  Protecteurqui  le  vit  égorger. 
Faisceaux,  glaive,  licteurs,  or  vil  et 
Qui  commandas  le  meurtre,  et  qni  fus  son  iààt 
Et  vous,  temple  sacré,  tribune  où  tant  de  fan 
Des  Romains  opprimés  il  défendit  les  droits, 
Autel  qu  il  embrassait  de  sa  main  défoillaoïe, 
Tibre,  on  j'ai  recueilli  sa  dépouille  sanglante, 
Elevez-vous,  tonnez  contre  ce  peuple  ingrat; 
Et  qu'il  apprenne  enfin  les  bienCaits  du 
{H  descend  de  la  tribune .  ) 

LB  PEUPLE. 

Oui,  voilà  ses  bienfaits;  ils  demandent 

OPIMIUS. 

C'en  est  trop  :  d'un  consul  déployons  la  pùKm 
Rangez-vous  près  de  moi,  sénateurs,  cherata. 
Vous  tous,  bons  citoyens,  intrépides  goerrica 
La  main  de  Scipion,  aux  exploits  aguerrie, 
A  de  Tibérius  délivré  la  patrie  : 
On  est  tenté  de  suivre  un  exemple  si  beau, 
Et  tous  les  factieux  ne  sont  pas  au  tombeau. 
Quels  sont  les  révoltés  qni  demandent  vengeart 
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Lorsqu'on  doit  du  sénat  implorer  l*Miilg«nee? 
Qu'ils  sacbeot  i|ii*à  rinstant  je  pois  les  aeoablcr  ; 
Je  n'ai  qu'on  mot  à  dire,  et  leur  sang  Ta  ooukr. 

LE  PEUPLE. 

Que  taidonsHM>u8  encore  à  punir  cette  andaoe  ? 

GEACCHUS,  VarrHmU. 
Citoyens... 

FULVICJS. 

Ta  l'entends  ;  le  consul  nous  menace. 

LE  PEUPLE. 

Meurent  les  sénateurs  I 

GEACCHUS. 

Citoyens,  arrêtez. 

LE  PEUPLE. 

ils  sont  cruels. 

GRACCUUS. 

Sans  doute  ;  et  vous  les  imitez. 

LE  PEUPLE. 

Yengeons^nous. 

GEACCHUS. 

Arrêtez  :  malheur  à  Thomicide  ! 
Le  sang  retombera  sur  sa  tête  perfide. 
Des  lois,  et  non  du  sang  :  ne  souillez  pas  tos  mains. 
Romains,  tous  oseriez  égorger  des  Romains  ! 
Ah  !  du  sénat  plutôt  périssons  les  Tictimes  ; 
Gardons  Thumanité,  laissons^ui  tous  les  crimes. 

SCÈNE  III. 

Les  m£jies;  CORNÉUE,  LICINIA,  LE  FILS 
DE  GRACCHUS. 

LICINIA. 

Ses  jours  font  en  péril .  Le  toU4  ;  je  frémis  ! 

GRACCHUS. 

Que  Tois-je?  mon  épouse,  et  ma  mère,  et  mon  fils  ! 

OPIM1US. 

Gardez-vous  d'approcher . 

GEACCHUS. 

Conservez  Totre  vie. 

OPIHIUS. 

Fuyez  ces  lieux. 

CORNÉLIE. 

Moi  fuir!  Connais-tu  Comélie? 
Mère,  auprès  de  mon  fils  je  brave  le  danger  : 
Aux  côtés  de  CaTus  nous  venons  nous  ranger; 
A  ses  côtés,  c'est  là  le  poste  de  sa  mère. 
Si  j'avab  dans  le  temple  accompagné  son  frère, 
J'aurais  péri  cent  fois  par  vos  coups  inhumains 
Avant  que  mon  enfant  tùi  tombé  sous  vos  mains. 

OPIHIUS. 

J*excose  vos  transports,  je  plains  votre  tendresse  ; 
ftlab  des  esprits  ardents  qoi  fermentent  sans  cesse, 
llemplbttent  nos  remparts  de  troubles  étemels, 
Et  Calus  est  le  chef  de  tous  les  criminels. 


LiaNIA. 

Mon  époux! 

coansLiE. 
QuVt-Ufut? 

OPIMIUS. 

Sans  cesse  il  nous  outrage  ; 
Il  nourrit  contre  nous  des  sentiments  de  rage  ; 
De  son  cœur  ulcéré  rien  ne  peut  les  bannir. 

CORNÉLIE. 

Et  quVtil  mérité? 

OPIHIUS. 

La  mort  doit  le  punir. 

GRACCUUS,  CORNÉLIE,  LICINIA,  FULVIUS, 
I.E  PEUPLE. 

La  mort! 

CORNÉLIE. 

Non,  uon,  cruel  !  c*est  à  moi  qu^elle  est  due; 
LVgueil  des  Scipions  dont  je  suis  descendue. 
Le  nom,  les  dignités,  le  rang  de  mes  aïeux, 
Tous  ces  fantômes  vains  ne  sont  rien  à  mes  yeux  : 
Mes  fils!  voilà  mes  biens,  mes  trésors,  ma  parure; 
J'ai  gravé  dans  leur  cœur  les  lois  de  la  nature. 
Le  respect  pour  le  peuple  et  Tamoiur  de  ses  droits  ; 
Au  sein  de  leur  berceau  je  leur  ai  dit  cent  fois 
Qu'il  faut  de  Tindigent  soulager  les  misères, 
Que  des  patriciens  les  plébéiens  sont  frères  ; 
Que  rhorome  en  tout  pays  naît  pour  la  liberté, 
Et  qu'il  n'est  de  grandeur  que  dans  Fégalitc. 
Tous  deux  ont  cru  leur  mère,  et  leur  mère  est  contente: 
Ils  ont  par  leur  vertu  surpassé  mon  atteute. 
Je  vous  rendsgrâce,  ô  dieux  !  j*ai  porté  dans  mon  sein 
Deoi  mortels  Yraimcnt  graodi ,  Kbooneordu  nom  romain. 
Leur  gloire  impérissable  à  la  mienne  estunie  ; 
L'univers  avec  eux  citera  Cornélie. 
Si  le  sénat  punit  la  gloire  et  les  vertus. 
C'est  trop  peu  d'immoler  le  dernier  des  Gracchus  : 
Pîe  vous  arrêtez  point  au  milieu  de  vos  crimes  ; 
Consul,  patriciens,  voilà  d'autres  victimes, 
Venec  ;  près  de  Calus  vous  voyex  tous  les  siens. 
Où  sont  vos  meurtriers  ?  ses  forliûts  sont  les  miens. 
Par  sa  mère  du  moins  commencez  le  carnage  ; 
Sur  mon  corps  déchiré  frayez-vous  un  passage. 
Payez  de  vos  trésors  nos  cadavres  sanglante, 
Et  goûUrz  à  longs  traits  le  plaisir  des  tyrans. 

LE  PEUPLE. 

Vive  des  deux  Gracchus  la  digne  et  tendre  mère  ! 

OPllflUS. 

C'est  avec  ces  discours  qu'on  séduit  le  vulgaire  ; 
Voilà  par  quels  moyens  les  fléaux  de  l'état 
Ont  toujours  désuni  le  peuple  et  le  sénat. 
Il  ei»t  temps  de  finir  ces  saniçlantes  querelles  ! 

LICINIA. 

Et  quel  est  ton  dessein? 

OPIMILS. 

De  frapper  les  rebelles. 


#« 


uqufiA. 


AOTs  nu  BOHêWOLI. 


Barbare!  c^est  ainsi... 

OPIMIDS. 

C'est  ainsi  que  je  dois 
Pr<$venir  le  désordre  et  diSfendre  les  lois. 

LICINIA. 

Cesse  d'éterniser  la  pobliqae  infbrtane  : 
Voilà  ton  seul  devoir.  Au  pied  de  la  tribune, 
Dans  le  sein  du  forum,  à  la  face  des  dieux, 
Les  meurtres  n'ont-ils  pas  épouvanté  nos  yeux  ? 
Et  des  patriciens  le  courroux  implacable 
NVt-il  pas  fait  couler  un  sang  irréparable? 
Que  la  pitié  succède  à  tant  d'inimitié. 

GRACCHUS. 

La  pite  du  sénat!  Torgueil  est  sans  pitié. 

OPIMIUS. 

Crois-tu  des  sénateurs  mériter  la  clémence? 

GRACCHUS. 

Je  n'en  ai  pas  besoin  -,  j^ainie  mieux  leur  vengeance. 

OPIUIUS. 

Eh  bien!... 

GRACCHUS. 

Vil  assassin,  frappe,  et  fais  ton  devoir. 

LICINIA. 

Consul,  n^écontepas  ses  cris,  son  désespoir. 
Au  nom  de  ton  épouse  écoute  la  nature. 

OPIMIUS. 

La  loi  parle. 

LIClNlA. 

A  tes  pieds  c'est  moi  qui  t'en  conjore. 

GRACCHUS,  CORNÉLIE,  FULVIUS,  LE  PBUrjLB. 

Ociel! 

GRACCHUS. 

Licima,  l'épouse  de  Gracchus, 
A  ux  genoux  d*un  consul  !  aux  pieds  d'Opimios  I 

LICIKIA. 

A  h  !  je  n  en  rougis  point,  je  suis  épouse  et  mère. 
Que  cet  ensuit,  consul,  te  parle  pour  son  père. 

OPIMIUS. 

Ecoutez  :  si  Gracchus  n'est  pas  un  factieiix, 
Si  le  sang  des  Romains  lui  semble  précieux, 
De  ses  intentions  le  sénat  veut  un  gage. 

GRACCHUS. 

J'y  consens,  quel  est-il? 

OPIMIUS. 

Cet  enfant  pour  otage. 

LIÇlNIA. 

Mon  fils  ! 

OPIMItJS. 

Licinia,  ne  craignez  rien  pour  lui. 
GRACCHUS,  après  un  Siknce  iràS'marqné, 
Citoyens,  de  la  paix  je  veux  être  Tappui  : 
A  cet  objet  sacré  mon  cosur  >e  sacrifie. 
Et  void  mon  enfant  qu'à  te&  mains  je  confie . 


QoeteiëBalpoartaiiC  «^iipiwiif  é$wm; 
Au  peitple  soavwrnn  j«  gvdtrai  «i  iri. 
Que  dÉTsnt  Jupiter  m  liaité  rtrninmplhiD, 
Courons  au  Capitole  implorer  sa  jnsliee; 
Qnll  aoeocHle  aiijoiini%«i 
Et  périsse  à  noé  yeox,  ma 
Tout  Romain,  tout  mortd  qui,  par  b 
Osera  dans  ces  murs  établir  ee  poîssanee, 
Qui  versera  du  saaf,  qui  délnrim  les  lois, 
Et  qui  voudra  du  peo^  ■■ëeatir  les  droite! 


ACTE  troisième;. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OPIMIUS,  DBUSUS;  ucnns. 

opiMms. 
Oui,  malgré  notre  haine  et  notre  iinpatkKe, 
Tu  Tob  qu'il  a  foUu  différer  la  vengeance: 
Gracchus  respire  encore,  et  ç^estpnoriiMsi 

D]BL|;SD8« 

Du  pî^  qui  Tattend  rien  ne  peut  le  sauver. 
La  paix  entre  ennemb  est  de  opurte  dmée. 

OPIMIUS. 

Dans  son  cœur^  dans  le  mien  la  paix  n^est  psitfj^ 

DROSUS. 

Qu'importe  le  courroux  de  ce  fier  plébâcn, 
Impuissant  ennemi  du  nom  patricien? 
Conire  tout  son  parti  les  jnges  et  les  prtim 
Feront  parier  les  lois,  les  dieax  de  nos  aaoéLw, 
Les  dieni,  les  lois,  consul,  c'est  par  là  qa'm  éU 
Et  c'est  avec  des  mots  que  le  peuple  estcoaili- 

opiMics. 
Quel  est  donc  sur  les  cœurs  Tasoendint  dagèr 
D'une  éloquente  voix  quelle  est  la  tyrannie, 
Si  Torgueil  irrité  d'un  sénat  tout-puissant 
L'écoute  avec  respect  et  cède  en  frènûssaai* 
Les  talents  de  Gracchus,  le  souvenir  d'oa  tin, 
La  vertu,  les  aïeux,  le  frand  nom  desaaèic, 
Tout  contre  le  sénat  semblait  parler  poarini 
Et  plus  que  tu  ne  crois  le  peuple  e<t  son  a|p«> 
Ahl  si  dans  les  esprils  on  pouvait  ledétraiit! 
Si,  ne  pouvant  le  vaincre,  on  pooTait  le  séèÉt! 
Au  nom  du  bien  public  et  de  son  intértt 
Je  viens  d'en  obtenir  un  entretien  secret  : 
Jusqu'à  flatter  Calns  je  saurai  me  ouairaiiÉf 
Si  je  puis  rébrankr  nous  n'avons  rien  à 
Nous  1(6  verrons^  Drusus,  e^^pirar  sons  les 
D  un  peuple  qy'U  osait  êi»iier 
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IHIUSU^ 

mis  :  ceptmkiit  si  Calos  mflejdble 
se  à  tes  discours  une  âme  inaccessible^ 
sédacUons  irritent  ses  mépris... 

(KPIMIOS* 

éme  instant,  Drnsos,  sa  tète  eti miseà  prix, 
û  soin  de  hâter  des  rigueurs  nécessaires  ; 
M,  a  besoin  de  la  mort  des  deux  fières. 
lin  de  Scipion  fit  tomber  le  premier, 
}  bras  éprouvés  puniront  le  dernier. 
it,  retire-toi. 

{Drumsunt.) 

SCÈNE  II. 
OPIMIUS ,  GRACCHUS;  licteurs, 

GEACCHnS. 

Tu  n'as  pas  mon  estime, 
hais  dès  loiqitemps,  et  ton  sénat  m'opprime, 
•m  du  bien  publie  lu  m'as  feit  appeler, 
tout  à  ce  nom  tu  me  verras  voler, 
eux-tu? 

oFimcs. 
Qu'entre  nous  Tînimitië  s'oublie, 
'intérêt  de  Rome  :  il  nous  réconcilie  ; 
i  cause  du  peuple  et  des  patriciens 
nais  réunie  ait  les  mêmes  soutiens, 
ents,  les  vertus  qui  te  rendent  illustre, 
>nt,  si  tu  m'en  crois,  brilltr  d'un  pins  beau 
que  ton  esprit,  assiégé  de  soupçons,     (lustre, 
me  heure  a  sucé  de  funestes  leçons  ; 
lîçereux  exemple  a  déduit  ton  enfance , 
ribérius  la  coupable  imprudenoe... 

GRÀCCHOS. 

I,  que  les  tyrans  qui  l'ont  fiût^gorger 
t  son  fr^  an  moins  cessent  de  l'niitrager . 
lis. 

OPlMlUS. 

Je  ne  veux  pas  insnlier  sa  mémoire; 
igoant  ses  erreurs  je  respecte  sa  gloire  ; 
M,  qui  parmi  nous  tiens  sa  place  aoiionni'huiy 
t  par  ses  revers,  sois  plus  sage  que  lui. 
t  temps  encor,  cherche  à  te  mieux  connattre  : 
nel  est  ton  destin,  vois  quel  il  pouvait  ètr^. 
une  est  ici  le  chemin  des  honneurs  ; 
oin  de  les  aigrir,  il  faut  gagner  les  oorars. 
vais  obtenir  la  pourpre  consulaire, 
lettre  à  tes  enfonts  un  rang  hérédilairt, 
-té  par  la  gloire  au  milieu  du  sénat, 
I  des  protecteurs  de  Rome  et  de  l'eut. 
I  préférer  à  ces  grands  avantages 
les  brillants  succès  mêlés  de  tant  d*orages  ; 
ilaudissements  des  plébéiens  flatté.«, 
om  trop  fameux  d*un  chef  de  révoltés  ? 


Oui,  d'un  reproche  amer  excuse  l'énargie  ; 
Rougis  en  contemplant  ta  longue  léthargie  : 
Éveille-toi,  Caîus,  et  regarde  avec  moi 
Quels  sont  les  partisans  d*un  Romain  tel  que  toi; 
Un  ramas  d'indigenU  et  de  vils  proléUires, 
Dont  les  grands,  par  pitié,  se  sont  felts  tributaires. 
Et  qui,  dans  le  Forum  ligués  contre  les  grands, 
Comblés  de  nos  bienfaits,  nous  appdlent  tyrans. 
Voilà  ceux  dont  Caîns  est  le  flatteur  docile. 
Ah  !  ce  n*était  point  là  le  parii  de  Camille  ; 
Et  les  deux  Scipions,  tes  illustres  aïeux, 
N'étaient  point  protégés  par  quelques  factieux. 
Descendant  des  héros,  choisis-les  pour  modèles  ; 
Laisse  là  des  amis  légers  et  peu  fidèles; 
Range-toi  du  parti  de  nos  antiques  lois, 
Et  gouverne  avec  nous  les  peuples  et  les  rois. 

GEACCHIIS. 

Consul,  est-ce  à  Gracchus  que  ce  discours  s'adresse? 
Crois-tn  qu'à  ton  projet  le  peuple  s'intéresse? 
J'aurais  été  surpris  qu'un  mend)re  du  sénat 
Eût  daigné  ^'occuper  du  bien  de  tout  létat. 
Mais  c'est  moi  qui  m'abuns,  et  tou  humeur  altière 
Voit  dans  les  sénateurs  la  république  entière  ; 
Le  reste  des  humains  diîiparaltà  tes  yeux. 
Et  (ous  les  plébéiens  sont  des  séditieux. 
Toi,  dont  Torgueil  barbare  insulte  au  misérable, 
Pour  être  infortuné  crois-tu  qu'on  soit  coupable  ? 
La  pauvreté  du  peuple  exclut- elle  ses  droits  ? 
S'il  est  des  indigents,  c'est  la  faute  des  lois  ; 
C'est  votre  avidité  qui  (ait  leur  indigence  ; 
C'est  voQS  qui  séduisez  leur  docile  ignorance  ; 
C'est  vous,  patriciens,  vous  qui le^  corrompez; 
Sur  leur  propre  intérêt  c*est  vous  qui  les  trompez. 
Us  ne  sont  pas  toujours  chargés  de  vos  outrageai  ; 
Sitôt  qu'au  champ  de  Mars  ils  donnent  leurssuCTrages, 
Leur  pauvreté,  consul,  n'a  plus  rien  de  honteux, 
Et  Torgueil  du  sénat  se  courbe  devant  eux. 
Je  les  vois  sur  vous  tous  exercer  leur  empire. 
Bassement  courtisés  quand  ils  doivent  élire, 
Rejetés  loin  de  vous  quand  ils  n'élisent  plus. 
Dignes  de  vos  mépris  quand  ils  vous  ont  dus. 

OPlMlUS. 

Toi  qui  ne  soufftes  point  qu'on  outrage  ton  frère, 
Parle  avec  lyioîns  de  liaine,  avec  moins  de  colère; 
N'insulte  pas,  Gracchus,  un  sénat  redouté. 

GRACCHUS. 

Et  toi,  n'insulte  pas  Rome  et  l'humanité. 

Tu  dois  plus  de  respect,  plus  de  reconnaissance 

Au  peuple  que  tu  sers  et  qui  (ait  ta  puissance. 

OPIMIUS. 

Il  snIBt.  Terminons  tous  ces  vains  diflëreiyls. 
Tu  peux  être  l'égal  on  le  fléau  des  grands, 
L'ami  des  séoattmrs,  ou  bien  leur  adversaire  : 
Crains  d»-lf  nfoilir  dudMix  iiM  (9  ^fs/!#^> 
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Td  est  roniqne  objet  qui  nous  rassemble  ici  ; 
Et  je  Tenx  ta  réponse  à  TinsUiit. 

GRACCHUS. 

La  voici: 
Je  ne  transige  point  avec  la  tyrannie; 
La  qaerelle  da  peuple  à  ma  cause  est  unie  ; 
A  de  vils  préjugés  rien  ne  peut  m*asservir, 
Et  pour  régalité  je  veux  vivre  et  mourir. 

OPIMIUS. 

L'égalUé  !  ce  mot  stérile  et  chimérique. 
Qu'on  répète  toujours,  que  jamais  on  n'explique, 
De  tous  les  préjugés  renferme  le  plus  grand  ; 
Et  la  nature  humaine  est  mon  premier  garant. 
L'assassin,  le  brigand,  un  esclave  imbécile, 
Égalent-ils  Brutns,  Scévola,  Paul-Emile? 
D'un  fantôme  adoré  déserte  les  autds  ; 
L'inégalité  règne  au  milieu  des  mortels  : 
Les  vertus,  les  talents,  et  surtout  l'opulence, 
Établissent  entre  eux  un  intervalle  immense; 
Rien  ne  peut  de  ces  dons  surmonter  Tascendant, 
Et  du  riche,  en  tous  lieux,  le  pauvre  est  dépendant 

GEACCHOS. 

Tu  feins,  Opimius ,  de  ne  me  pas  comprendre  : 
Ecoute  ;  je  savais,  avant  que  de  t'entendre, 
Quelle  est  l'autorité  des  talents,  des  vertus, 
Et  de  l'or,  ce  pouvoir  que  tu  vantes  le  plus  : 
Eh  bien!  ni  les  vertus,  ni  l'or,  ni  le  génie, 
Ne  peuvent  justement  fonder  la  tyrannie. 
Les  membres  d'un  état,  égaux  devant  les  lois. 
Unis  des  mêmes  nœuds ,  ont  tous  les  mêmes  droits. 
La  nature  aux  mortels  n'a  point  donné  d'entraves  ; 
Elle  n'a  point  créé  des  tyrans,  des  esclaves  ; 
Elle  a  créé,  consul,  la  sainte  égalité. 
Et  sa  main  c^ans  nos  cœurs  grava  la  liberté. 
Des  seuls  patriciens  ce  n'est  point  le  partage  : 
Elle  appartient  au  monde  ;  et  ce  grand  héritage 
Est  à  tous  les  humains  dispensé  par  les  deux, 
Tel  que  l'astre  du  jour  qui  luit  pour  tous  les  yeux. 

OPIMIUS. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  est  bercé  d'un  système 
Dangereux  pour  Tétat,  dangereux  pour  lui-même. 

GRACCHUS. 

Ce  système,  consul,  ne  peut  nuire  à  Tétat  ; 
11  peut  servir  le  peuple  aux  dépens  du  sénat. 

opiaiius. 
Songes- tu  que  ton  fils  est  en  notre  puissance? 

GRACCHUS. 

J'y  ronge,  et  les  tyrans  chérissent  la  vengeance. 
Je  donnerais  mes  jours  pour  conserver  mon  fils. 
Et  ta  vois  à  ce  nom  tous  mes  sens  attendris. 
Si  vooi  croyez  avoir  besoin  d'un  nouveau  crime, 
Tigres,  fkvppez  encor  cette  tendre  victime  ; 
Vous  me  verrez  toujours  braver  votre  pouvoir, 
Et  mourir  de  douleur  en  faisant  mon  devoir. 


féÉli 


orani». 

Ctfns,  je  plains  ta  haiae ,  €t  je  ^ 

GRAC3CI1I7S. 

Ne  plains  pas  la  varia;  le  crime  est  aed  à  phi 
aPiMios. 

Qui  Toodra  Vimîter  et  se  per^be  aiee  td? 

GWUkCCHMJS. 

Quand  il  ne  resterait  que  Fol  vint  et  nd.. 

oniifirs. 
Fnhrius  !  et  crois-ta  qo^à  lai-fliêiBeeoMhnIe 
n  oubliera  toujours  son  rang  de  coanldrc? 
S*il  osdt  s'expliquer,  et  s*il  n'éproovdt  pu 
Quelque  honte  secrète  à  faire  on  preaBarfi^ 
Aux  intérêts  du  peuple  il  serait  infidèle. 
L'occasion  loi  manque;  il  l'attend,  il  Fappdk 
Prêt  à  se  rallier  à  la  cause  des  grands... 

OnACCHOS. 

Tu  veux  nous  désunir,  et  c'est  l^art  des  tvr» 
Fnivius,  me  dis-tu,  mon  ami,  n'cstqa'naaife^ 
Non,  je  ne  le  crois  point.  MaisjelevoîspariK 
Tu  frémisà  ses  yeux;  ta  rongeur  le  déoMlL 

SCÈNE  III. 

OPlMlUS ,  GRACCHUS ,  FULVICS,  IW» 

GEACCaUS. 

Fulvius,  le  consul  m'assure  en  ce  rnooMai 
Que  tu  veux  abjurer  la  cause  popalaire. 
Et  qu'aux  patriciens  tu  t'efTorces  ck  plaire. 

FULVIUS. 

Moi,  grandsdieux  !  an  sénat  je  pourrais  mV- 

GRACCHUS. 

Viens;  ne  t'abaisse  pas  à  te  justifier  ; 
Viens,  embrasse  un  ami  qni  t'aime  et  qui  t'cii 
Un  cœur  tel  que  le  tien  n'est  pas  fiùt  paarkd 
Chef  des  patriciens,  on  s'est  osé  flatter 
Que  Gracchus  était  vil  et  pouvait  s'acheter. 
Cours  apprendre  au  sénat  que  son  aueniectf  <> 
Et  ne  marchande  plus  la  liberté  romame. 

OPIMIUS. 

Je  vole  à  son  secours.  Dans  le  fond  de  moaecs 
Un  reste  depiiié  parlait  en  ta  faveur  ; 
Je  te  plaignais,  CaTus,  et  ma  main  protedriee 
A  voulu  t'arréter  au  bord  do  précipice. 
Adieu.  De  ma  douceur  je  sois  enfin  lassé. 
Ennemis  du  sénat,  votre  règne  eit  passé  : 
Si  vous  ne  craignez  point  vos  complots  pmei 
Et  le  remords  secret  qui  s'attache  aux  perMa 
Et  la  haine  de  Rome,  et  le  ciel  en  conrroas, 
Craignex  le  châtiment  qui  tombera  sor  Tsoik 
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SCENE  IV. 
GRACCHUS,  FULVIUS. 

GRACCHOS. 

Si  todobtriompherY  je  ne  crains  qoe  la  vie. 

FOLVICS. 

Attendrons-nooSf  Graochns,  qa'eUe  noos  aoit  ravie? 

Quelques  palriciaisdontle  eœor  m'eslUé 

Par  les  nœuds  UNijours  chers  d*nne  tendre  amitié, 

Trompant  de  leur  sàia  t  la  rage  crimlneMe, 

ITont  appris  ses  desseins  par  an  réeit  fidèle. 

Si  la  aéduetion  avait  pu  t'avilir, 

Par  le  peuple  en  foreur  on  t'aurait  lut  punir. 

GRACCHOS. 

Que  dis-tu? 

FULTIDS. 

Si  ton  cœar,  zélé  pour  la  patrie. 
Osait  d*0pimiu8  rejeter  Toffre  impie, 
On  devait  publier  un  décret  du  sénat 
Qui  tous  deux  nous  déclare  ennemis  de  Tétat. 

GRACCHUS. 

Le  sénat... 

FULVnJS. 

II  n*est  plus  de  firdn  qui  le  retienne; 
Ce  décret  met  à  prix  et  ta  léte  et  la  mienne. 

GRACCHUS. 

Quel  mystère  d'horreur  ! 

FULVIUS. 

Cest  peu  d'être  proscrits; 
Le  sénat  veut  cncor  que  noos  mourions  flétris. 
Les  jages,  préparant  leurs  arrêts  redoutables... 

GRACCHUS. 

Ils  sont  patriciens  ;  nous  serons  toos  coupables. 

FULVIUS. 

Les  prêtres,  colorant  ces  desseins  odieux. . . 

GRACCHUS. 

Ils  sont  patriciens  ;  je  sais  Tavis  des  dieux. 

SCÈNE  V. 

GRACCHUS ,  FULVIDS ,  CORNÉLÏE, 
LICINIA. 

COR!«BLIB. 

Songeàtoi,moncherfils;  un  sénat  sacrilège 
Aux  meilleurs  citoyens  prépare  un  nouveau  piège; 
On  parled*un  décret,  de  toi,  de Fulvins; 
11  est  bien  des  Romains  égarés  ou  vendus. 
Les  discours  séduisants,  les  perfides  caresses. 
Les  éloges  flatteurs,  les  bieubiU,  les  promesses, 
Uor,  premier  des  tyrans,  premier  des  séducteurs, 
Brusus  prodigue  tout  au  nom  des  sénateurs. 

LiatviA. 
De  quelques  vrais  Romains  que  peut  le  vaineonrag«? 
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L'édair  nous  avertit  ;  laissons  passer  Torage  : 
Fuyons.  Quelques  amis  jusqu'aux  monts  Apennins 
Sont  prêts  à  nous  guider  par  de  secrets  chemins. 
D^à  la  sombre  nuit  couvre  les  sept  collines. 
Et  descend  par  degrés  sur  les  plaines  voisines  ; 
Viens  ;  nous  suivrons  tes  pas  au  boutderunivers. 
De  cités  en  cités,  dans  le  fond  des  déserts  : 
Les  lieux  où  tu  vivras  seront  notre  patrie. 
Une  épouse  qui  t'aime,  une  mère  chérie. 
Adouciront  le  poids  de  tes  calamités, 
Et  nous  pourrons  du  moins  mourir  à  tescêtés. 

GRACCHUS. 

Avec  la  liberté  tu  veux  que  je  m'exile  I 
Quand  Rome  existe  encor,  moi  chercher  un  asile! 
Fuir  au  sein  de  h  nuit,  par  des  chemins  secrM, 
Comme  un  brigand  chargé  du  poids  de  ses  forfiiits! 
Abandonner  ce  peuple  au  sénat  qui  Topprime! 
Déserter  ma  patrie!  y  songer  est  un  crime. 
Et  que  penserait-on  de  Tindigne  soldat 
Qui  fuirait  ses  drapeaux  au  moment  du  combat? 
Non  ;  Taspeet  du  péril  agrandit  le  courage; 
Combattre  les  tyrans  fut  toujours  mon  partage. 
C'est  ici  qu'à  nos  droits  ils  osent  insulter  ; 
C'est  ici  qu'est  mon  poste,  et  j'y  prétends  rester  ; 
Et,  quand  sous  leurs  efforts  Rome  entière  chancelle, 
Je  dois  relever  Rome,  ou  tomber  avec  elle. 

FULVIUS. 

Je  t'approuve  ;  et  je  cours  ramener  en  ces  lieux 
Le  peu  de  citoyens  dignes  de  nos  aïeux. 
Gracchus  est  eu  péril  et  le  peuple  sommeille  ! 
Les  tyrans  sont  vainqueurs!  que  le  peuple  s'éveille  ! 
Je  veux  que  ses  débris,  par  un  dernier  dfort, 
Portent  chez  Toppresseur  Fépou vante  et  la  mort. 
Pleins  d'un  beau  désespoir  tentons  h  destinée. 
Si  ce  jour  est  pour  nous  la  dernière  journée. 
Aux  eschives  du  moins  nous  ferons  nos  adieux, 
Et  c'est  la  liberté  qui  fermera  nos  yeux. 

SCÈNE  VI. 
GRACCHUS,  CORNÉLÏE,  UCIMA. 

LICUÎIA. 

Tibérius  n'est  plus;  il  nous  restait  son  flrère; 
Un  héros  tel  que  kd  peut  consoler  sa  mère. 
Si  vous  aviez  voulu,  vous  Fauriez  vu  toqjours 
Le  charme,  le  soutien  et  Thonneur  de  vos  jours. 
De  vos  leçons  peut-être  il  sera  la  viciime  ; 
Et  son  trop  de  vertu  l'a  plongé  dans  l'abîme. 
Vous  savez  le  pouvoir  de  ses  fiers  ennemis  : 
Je  crains  pour  mon  époux,  je  tremble  pour  moftâls. 
Je  ne  puis  immoler  mon  cœur  à  la  patrie;  . 
Au  plus  grand  des  Romains  j'ai  consacré  aa  vie»  - 
Jeraime;ieledois.  Songez  que  mon  époux 
Est  un  don  précieux  que  j'ai  reçu  de  vous. 


m  G^AIUS  ÔRAGdllUS,  A 

N'aîmeri«r*fou8pas  niieiit  ,Toa8  iBère,  ▼(»«  éeiii^^ 
Briller  aihsi  que  moi  de  âofi  ëdat  paisible, 
Que  de  Voir  votre  fib  proscrit,  persécuté, 
Succombant  tous  les  conps  â*un  sénat  iititéf 

COftNÉLIB. 

Vous  me  connaissez  mal  :  si  Ton  venait  iné  dire, 
CaîQS  avec  les  grands  va  partager  Teitipirè; 
Fatigué  de  sa  gloire,  infidèle  à  Tétat, 
n  a  vendu  le  péiiple  à  Torgneil  du  sénat  : 
Honteuse  d'être  mère,  et  pleurant  sa  naissàHoe, 
Je  le  désavoûrais,  je  fuirais  sa  présence  ; 
J*irais  dans  un  désert,  traînant  mes  jours  flétris, 
Survivre  loin  de  Rome  à  Tbonneur  de  mon  fils. 
Mais  si  ron  m'amionçait  qtt*il  est  mort  en  graM  beoime» 
En  se  sacrifiant  aux  intérêts  de  Rome, 
Le  coup  serait  affreux  pour  mon  cœur  géonssanl; 
Je  mourrais  de  douleur,  mais  en  Tapplaudisaant  ; 
Je  dirais  :  Sa  vertu  ne  s'est  point  démettHe  ; 
11  a  vécu  trop  pen  pour  moi,  pour  la  patrie; 
Mais,  ce  qui  doit  au  moins  calmer  mon  désespoir» 
Jusqu'à  sa  dernière  heure  11  a  fait  son  devoir. 

GRACCHC8. 

Vous  serez  satisfaite;  et  votre  fils,  ma  mère, 
Mourra  digne  de  vous  et  digne  de  son  frère. 

LicmiA. 
Quel  bruit  se  fait  entendre  ?  et d'oà  partent  œs  erisf 

SCÈNE  VII. 

GRACCHUS,  CORNÉLIE,  LICiNIA,  FULVIUS, 
LE  FILS  DE  GRACCHUà|XB  pbopue. 

FULVID8. 

Caîus,  Udnia,  reprenez  votre  fils. 

GRACCHD8,  LICINIA. 

Notre  fils! 

CORIIÉLIE. 

Est-il  vrai? 

GRACCHDS. 

Rome  est-elle  tranquille? 

FULVIUS. 

Non.  Le  peuple  à  ma  voix  quittait  son  humble  asile. 
Bientôt  les  sénateurs,  nous  joignant  à  grands  pas. 
De  Gracchus  et  des  siens  demandaient  le  trépas  : 
Le  consul  a  donné  le  signal  du  carnage; 
Le  sang  coule;  et  Drusus,  scélérat  sans  courage, 
Tenaut  son  fils  uniqae,  et  Toffrant  à  nos  yeux. 
Menace  d'immoler  cet  ciifent  précieux. 
11  est  sauvé,  conquis  par  ce  peuple  intrépide; 
L'éelair  qui  fend  les  cieux ,  la  fondre  est  moins  rapide  ; 
Vaincu  par  la  terreur,  tout  fléchit  devant  noos  ; 
Le  perfide  Drosus  est  tombé  sous  nos  coupe; 
Et,  lorsque  Opimlus  à  le  venger  8*apprèle^ 
Nos  amis  enlevaient  leur  illostre  eonqnlCé, 


CTE  il!,  SCfcNK   %'lir. 

^Et  criaient,  en  serrant  ton  filseittre  koRi 
•  C'est  l'enfant  de  Gra<Ddiq%  ttm^  fflipoir  tel 

GRACCHUS. 

Que  ne  vous  dois-je  pas,  Gitoyens  l 

FDI.TI0S. 

Opimins  firémit  j  il  a  heaokkàm  i 
Nous  avons  des  soldats»  il  a  das  i 
Et  je  t'ai  dévoilé  acs  amistn 
Déjà,  réunissant  laara  fàreiin  i 
Eaelafea,  affranchis,  étrangers  el  i 
Grossissaient  à  TenTi  les  farces  do  i 
Et  vendaknl  au  eonsnl  noire  sang  et  VétiL 
Sans  doute  à  la  victoire  il  ne  faut  plusfrii 
Mais  nonaauronadanMiinsrhonnevdetri 
Le  peuple  que  tu  sers  Teat  aosaî  te  servir; 
Et ,  s'il  ne  peut  plus  vaincre,  il  peut  encor  i 

GRAGCHOS. 

La  mort  est  pour  mol  seul. 

LICINIA. 

Opimios  s*av» 
SCÈNE   VIII. 

GRACCHUS,  CORNÉLIE,  LICINIA,  FI 
LE  FILS  DE  GRACCHUS,  GPIMI 

NATEURS,    CUEVAUBRS,    LICTEUSS,  S 
PEUPLE. 

OPimus,  tetiant  le  décret  du  $êuë 
Romains,  il  faut  livrer  Gracchus  à  ma  voce 

coa^ÉUE. 
Te  livrer  mon  enfant  ! 

LICINIA. 

Mon  époux  ! 

LE  PEUPLE. 

Notre] 

FDLVIUS. 

C'est  là  qu'il  faut  passer  pour  aller  jnsqaà 
(  Fulvius  et  le  peuple  forment  un  rempm 
Gracchus  et  le  parti  du  sénat.) 

OEAGCHUS. 

Arrête,  Fulvius  ! 

FULVIUS. 

Et  quUmporte  ma  vie. 
Si  je  puis  conserver  Gracchus  à  la  patrie  ! 

opimus. 
Le  sénat  veut  Gracchus  ;  Romains,  hésitei 

GRACCHOS,  à  latrilf^me. 
Patriciens,  le  ciel  serajuge  entre  nous. 
J'ai  voulu  dans  ce  jour  empêcher  lecannfn 
Au  point  de  vous  livrer  mon  enfimt  conn 
J'ai  tout  fait,  tont  tenté  pour  conserver  la  p 
Mais  vous  vouliez  du  sang,  vous  vouliei  des 
Voés,  nés  tous  pMMern,  fbolés  pir  k  asll 
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Htt/ddM  ta  rtfe,  «B  piaUi  lÉ  lUbièM, 
oix  du  sénat  vient  pour  m'assassiner, 
a'on  Y008  a  trompés  je  dois  yoos  pardonner, 
roos,  patriciens,  oomptex  sor  k  Teogeanoe; 
ople  tôt  00  tatd  reprendra  sa  pâaimn. 
ins,  ralliei-'vous,  rassemblez  vosdélifis; 
eax  s'adouciront,  Us  entendront  vos  cris, 
sespérez  point  ;  la  liberté  de  Rome 
pendra  jamais  de  la  perle  d*an  hdàme. 
.  mon  6l8  ;  crains  les  dieox,  chéris  rhomanité, 
3  sootlen  du  people  et  de  la  liberté, 
nets  ce  dépôt  aux  mains  de  Coraâie. 
se,  mère,  enfont,  pour  qui  faimaistavie, 
endreftBdèle,elTfiis 


Scrvei-TQQs  près  de  moi  J'tipire  en  Toire  sein. 

{Il  se  frappe.) 

FULVIUS,  CORlfÉLIB,  LICINIA,  LE  PEUPLE,  OPilUUS. 

Gid! 

(Tous  Im pênêrniaffei  tombent  omx  pieds  de 
Graedius,  à  Vexception  d^Opimius,) 

GBACCHUS. 

ntpÊiSM  en  tang.  Dieux  protecteurs  du  Tibre, 
Voici  mon  dernier  vœu  :  que  le  peuple  soit  libre  ! 

(Il  expire.) 

>  OPIMIUS. 

Ilmeort,  mais  il  triomphe,  et  je  sens  le  remord. 
Qu'a  hemnelitareest  grand  an  momentde  sa  mortt 
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;  11, 

Boire  du  vin  tlePraiu?^, 

El  danser  avec  nous. 

LÂLREl'iE;    villa- 

THOIIAS. 

portant  en  fruits  et  du 

Quelques  enfants  timides 
A  leur  preujier effort, 

% 

.s. 

1             Quelques  gtiei  riers  perfides 

coiirag€ 

1            Leur  ont  chanté  d'abord  : 

« 

tir  roux, 

CUŒUR, 

le  vous» 

Si  vous  aimez  la  danse, 

' 

eur  de  son  village, 

Venez,  accourez  lous, 

leaiix  voisins, 

Boire  du  vin  de  France, 

fêles, 

Et  danser  avec  nous. 

r 

Kïns  r^piibîteains , 

LAUHÉTTK. 

mer  toujours  prêtes. 

Ces  bandes  aguerries 

devant  cltampenois; 

S'âvançaienl  à  grands  pas. 

en  ïtoire  j 

Du  fond  des  Tuittries 

à  votregJoJre, 

OnleurcriaiL,,  tout  bas  : 

lie  des  roii  ; 

CIICECTR. 

milles  compagnes 

Si  vous  aimez  la  danse, 

)s  mains  ont  planté 

Vene2,  accourez  tous, 

ignes 

Bou-e  du  vin  tie  France, 

é. 

Et  danser  avec  nous. 

1. 

THOMAS. 

ronde  joyeuse 

Ici,  d'un  ton  plus  Jesle, 

1  premiers  snceès  ; 

On  les  a  fait  danser  ; 

s. 

Noire  jeunesse  est  preste. 

1 

etle  est  Ja  chanteuse. 

Et  peut  recommencer. 

1 

en  train  ; 

CBCBUR. 

1 

jplel  de  Laureite  : 

SI  vous  aîme^  la  danse, 

ai  la  chansonnette  ; 

Yenezj  accourez  tous, 

ta  le  refram. 

Boire  du  vin  de  France, 

e  la  liberté  :  des  iuhUs 

Etdaiisera?ecnous, 

les  citoyens  mangent 

LAtîREÎTE, 

taronâe.j 

Noos  avons  riiumeur  fière 
Envers  leurs  potentats , 

m 

Mats  de  notre  rivière 
Nous  cliantons  aux  soldats  : 

u 

C11tEt7ft. 

•1 

8i  vous  aimez  la  danse. 

1 

s. 

Venez,  accourez  tous. 

Roire  du  vin  de  France, 

Et  danser  avec  nous. 

TIIOMAS- 

L  ne  loi  bienfai^nte, 

t 

Et  qu'on  vous  montrera, 

^ 

Donne  cent  francs  de  renie 

A  qui  désertera: 

1, 

cijŒirR. 

« 

Si  voDs  aimez  la  danse, 

ces, 

Venez,  accourez  tous. 

Boire  du  vin  de  Trance, 

1 

Et  danser  aiec  nous. 

LAURtTTE. 

Ces  fils  de  la  victoire, 

1 

SH 

^ 

!  . 
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PERSONNAGES. 

LB  GBNBRAL. 

L*AIDB-IIB«AIIP  DU  GÂNéRAL. 

LBMAIBB. 

THOMAS. 

UN  TKILLARD,  MkUt  iOTalUle. 

LA  UBBRTÉ. 

LAUfBTTE. 

Omans  aoNiciPioi. 

VniLLAiDS ,  dont  quelques-uns  sont  vêtus  en  soldats  tamikies. 

Iwonn  on»  vôius  en  gardes  uatioaani ,  en  soldats  de  ligne  on 

en  ▼illageois. 
Fiaais .  dont  la  plupart  sont  Yétnes  en  TlUageoiscs. 
EjiPAim. 
CiTOTims  de  différenles  nations. 

La  scène  est  à  Grand-Pré,  dans  le  ctmp  des  Fkvoçais , 
qni  est  séparé  du  camp  des  Pmssleiit  par  la  rifi^re  de 
rAisne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MAIRE  ;  Lis  officibrs  municipaux,  citoyens 
vêtus  en  gardes  nationaux  ^  i^ibillards  ,  dmU 
quelques-uns  sont  vêtus  en  soldats  invalides,  fem- 
mes, ENFANTS. 

CHŒUR. 

Dieu  du  petiple  et  des  rois,  des  cités,  des  campagnes, 

DeLuUier,  de  Calvin,  des  enfants  d'Israél, 

Dieo  que  le  Guèbre  adore  au  pied  de  ses  montagnes, 

En  invoquant  Tastre  du  ciel  : 
Ici  sont  rassemblés  sous  ton  regard  immense 
De  Tempire  français  les  fll.s  et  les  soutiens, 
Célébrant  devant  toi  leur  bonheur  qui  commence, 

Égaux  à  leurs  yeux  comme  aux  tiens. 


le  maire. 
Goûtez,  républicains,  les  dooeeors  de  li  trêve 
Qd  vimt  d*étre  aooordée  aux  eoaeDis  irBiam  ; 
Do  Finittère  an  Vtr  la  nation  se  lève, 
Et  vous  verrez  bientôt  les  tyrans  atattns. 

Notre  force  les  environne  ; 
Vos  chefs,  votre  vaillance,  et  les  monts  de  F  AigSMe 

Sont  les  garanU  de  nos  succès. 

Ne  craignez  rien  d'un  roi  barbare; 
DncampdesesguerriersrAisne en  vain noos sépare; 
La  liberté  chez  enx  saura  trouver  accès  ; 
De  nos  législateurs  les  généreux  décrets 
A  Guillaume,  à  Brunswick^  porteront  les  alamei: 

I^  soldats  poseront  les  armes, 

Et  voudront  touséUne  Français. 

CHŒUR. 

Soleil,  qui ,  parcourant  ta  route  aooootumée. 
Donnes,  ravis  le  jour,  et  règles  les  saisons. 
Qui,  versant  des  torrents  de  lumière  enflamméf . 

Mûris  nos  fertiles  moissons  ; 
Feu  pur,  cHl  étemel,  âme  et  ressort  du  monde . 
Puisses-tu  des  Français  admirer  la  splendeur  ! 
Puisses-tu  ne  rien  voir,  dans  la  course  féconde. 

Qni  soit  égal  à  leur  grandeur  ! 
Malheur  au  despotisme  !  et  que  TEurope  entièrr , 
Du  sang  des  oppresseurs  engraissant  ses  sillon^. 
Soit  pour  noUre  déesse  un  vaste  sanctuaire. 

Qui  dure  autant  que  tes  rayons  ! 
Que  des  siècles  trompés  le  long  crime  s'expie  : 
Le  ciel  pour  être  libre  a  fait  Thumanité. 
Ainsi  que  le  tyran,  Tesclave  est  un  impie 

nebelleà  la  Divinité! 


i  >• 
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»  Mâii£8;  THOMAS,  LAURETTE;  vulà- 
iOioi8*ct  VILLAGJBOISBS ,  porUmt  de$  fhàU  eî  dt^ 
Mm. 

'  THOMAS. 

Citoyens,  dont  Fardent  courage 

A  bravé  la  Pnisse  en  oourroax, 

Tbomu,  citoyen,  oonune  tous, 
aleor,  cliansonnier,  chanlear  de  aoa.Tillage, 
A.  rassemblé  dans  les  bameaux  toisini, 

Poor  venir  partager  vos  (êtes, 
s  garçons  bons  soldats  et  bons  répobKcaiDB , 
^  leurs  jeunes  sœon  à  dansa*  UMjîoan  prèles, 
ns  apportons  dn  vin...  ci-devant  champenob; 

Les  Vandales  voulaient  en  boire; 
^ous  en  boirons  ensemble  à  votre  gloire, 
a  santédu  peuple,  à  la  chute  des  rds; 
MNis'ferons  danser  nos  gentilles  compagnes 
tour  du  bel  ormeau  que  vos  mains  ont  planté 
'  Sur  la  cime  de  ces  mdàtagnes, 

En  Thonneur  de  la  liberté. 

LAUEETTB. 

Vuions  pour  le  bal  cette  ronde  joyeuse 
S  tu  fis  Tautre  jour  sur  nos  premien  sw^  : 
'  JTeu  ai  retenu  les  couplets,  *"    " 

^n  chanteur  Thomas  Laurette  est  h  cfaintÉÉa. 

Thomas  mettra  la  ronde  en  tndn  ; 
II,  après  son  couplet,  le  couplet  de  Laurette  : 
as  poursuivrons  ainsi  dorant  la  chansonnetie  ; 
'  e  chceur  avec  nous  chantera  le  rifrain. 
a  danu  auUmr  de  Vadnre  de  la  UbmU  ;  dêê  foMit 
Ml  dresséet  dans  le  camp  ;  l$i  citoyens  wumgeni 
I boivent  ensemble  pendèatl  la  nmde,) 

RONDE. 

THOMAS. 

Vous,  aimables  fillettes, 
Et  vous,  jeunes  garçons. 
Au  son  de  nos  musettes. 
i;nissez  vos  chansons. 

CHŒUR. 

Si  vous  aimez  la  danse, 
Venez,  accourez  tons, 
Boire  du  vin  de  France, 
Et  danser  avec  nous.  '^ 

LAURBTTE.  V^ 

Ces  nobles  et  ces  princes. 
Contre  nous  conjurés. 
En  quittant  leurs  provinces. 
Disaient  aux  émigrés  : 

CHŒUR. 

SI  vous  aimez  la  danse. 
Venez,  accourez  tous, 


Boire  dn  vin  de  France», 
Et  danser  avee  nous. 


THOMAS. 

Quelques  enfonts  timides 
A  leur  premier  eflbrt. 
Quelques  guerri^s  perfides 
Leur  ont  chanté  d*aboid  : 

CHŒUR. 

Si  vous  aimez  la  danse, 
Venez,  accourez  tous. 
Boire  du  vin  de  FVaneei 
Et  danser  avec  nous. 

LAORBTTI. 

Cesbandes'aguerries 
S'avançaient  à  grands  pas. 
Du  fond  des  Tuileries 
On  leur  criait...  toutbas  : 

CHŒUR. 

Si  vous  aimez  la  danse, 
Venez,  accourez  tous, 
Boire  du  vin  de  France, 
Et  danser  avec  nous. 

THOMAS. 

Ici,  d*un  ton  plus  leste, 
On  les  a  [ait  danser  : 
Notre  jeunesse  est  preste. 
Et  peut  recommencer. 

CHŒUR. 

Si  vous  aimez  h  danse. 
Venez,  accourez  tons. 
Boire  du  vin  de  France, 
Et  danser  avec  nous. 

LAURETTB. 

Noos  avons  rhumenr  flère 
fiiven  tara  poientaii; 
Mail  de  notra  rivière 
Nons  chantons  aux  soldats  : 

CHŒUR. 

Si  vous  aimez  la  danse, 
Venez,  accourez  tons. 
Boire  du  vin  de  France, 
Et  danser  menons. 

'^     THOMAS. 

Uneloiblenfidsante, 
Et  qn*on  voos  montrera, 
Donne  cent  francs  de  rente 
Aquidésertera: 

CHŒUR. 

Si  vous  aimez  h  danse, 
Venez,  accourez  tous. 
Boire  du  vin  de  France, 
Et  danser  avec  nons. 

LAURETTE. 

Gesfilsdela^ictoiiY, 


» 
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Vaincas  fMir  les  Français, 
Passent  les  jours  sans  boire, 
Et  ne  dansent  jamais  : 

.  CHŒUR» 

Si  yom  aimez  la  danse^ 
Venez,  accoorei  tons, 
Boire  du  vin  de  France, 
Et  danser  ayec  nous. 

THOMAS. 

Déjà  leur  grand  coorage 
Commence  à  se  lasser  ; 
Ils  Tiennent  à  la  nage,  » 

Pour  boire  et  pour  danser  : 

CHCÇUR.         • 

Si  TOUS  aimez  la  danse, 
Venez,  accourez  tous, 
Boire  du  Tin  de  France, 
Et  danser  avec  nous. 

LAOBETTB. 

En  ces  lieux  par  douzaine 
Il  en  vient  chaque  jour  ; 
Puis,  sur  les  bords  de  TAisna, 
Ils  chantent  à  leur  tour  : 

GH(BtJR. 

Si  vous  aimez  la  danse ,       y 
Venez,  accoarakmii 
Boire  du  vin  de  tiHiee, 
Et  danser  avec  nouai.  ' 

THOMAS. 

Bientôt  Tarmée  entière, 
Hormis  les  officiera, 
Va,  sous  notre  bannière, 
Chanter  dans  nos  foyers  : 

GBŒDR. 

Nous  aimons  tons  la  danse, 
Et  nous  accourons  tous,  v 

Boire  du  vin  de  France, 
Et  damer  avec  tous. 

(La  danse  eontîmif. 

THOMAS. 

Les  habitants  de  ces  bocages 
Ont  le  courage  et  la  fierté, 
Et  chacun  porte  ^nos  villages. 
Le  bonnet  de  la  lim%. 
Voulez-vous  plaire  à  nos  fiUeltes? 
Ecartez  les  propos  galants; 
Laissez  les  fadeurs ,  les  fleurettes 
Aux  tendres  bergers  du  vieux  temps. 
Pour  Fétat  buvez  à  plein  verre; 
Soyez  soldat  et  citoyen; 
La  nuit,  le  jour,  en  paix,  en  guerre, 
Aimez,  chantez,  battez- vous  bien. 

CHŒUR. 

Les  habitants  de  ces  bocages, 


Ont  le  courage  et  laliaié. 

El  cliacun  porte  en  nos  ?£ttag?< 

Le  bunnet  de  la  liberté, 
(Laâanse  recom/inience  ;  elle  €$t  tnitrrmi 
a-assHôL  La  générale  bat:  Us  jumHf 
oujr  armes,) 

SCÈNE  lïL 

Les  mêmes:  L'AIDE -DE-GAMP  DDGi 

L'AID£'BË*C4lfP. 

Là  trompette  a  sonné  ;  toat  vous  appde  I 
Un  écrit  insolent,  dont  il  faut  naos  voffl 
Est  Tenu  dans  ces  lieux  ré  veiller  les  iki 
L'atidâcieux  Brunswick  ose  nous  oulnfff 
Le  général  français  vient  de  rompre  but 
Il  vous  attend,  il  marclie  à  nos  fiers  mm 
Sur  ces  monts,  dans  ces  bois,  que  leur  peflft 
Vous  reprendrez  vos  chants  qaand  ils  sert 

LES  JEU .\ ES    GE\S. 

Adieu,  nos  enfants  ei  nos  pà^; 
Adi€ii,  nos  femmes  et  nos  sœurs. 
Périssent  les  rois  sangumdires. 
Par  la  main  de  vas  défenî^eurs? 

LES  FEMMES    ET   LES   ES¥kMi. 

Hé!as  !  si  vous  perdez  la  vie, 

Nos  regrets  seront  êiernels.  ^ 

LES  JEUNES  CENS, 

Nous  vons  léguons  â  la  patrie, 
Qui  vous  lend  ses  bras  nialeriieL*, 

tES    VIEILLARDS, 

Ayeztoi^ours  le  même  zèle; 
Partez,  revenez  iriomplianu; 
Et  n  écoulez  pas  des  enfants 
Quand  la  Libeiié  vous  appelle 

LKS   JEl;.?SEs  GEVS. 

Vieillards,  recevez  noa  serments, 
Nous  njourrons,  s  il  le  faut,  dignes ikiw 

tES    1- EMU  ES. 

De  vim  fils  quel  sera  le  sort? 

LES   E>FA,^TS, 

Abandonnez'vous  vos  cotiipaoïc»? 
LES  JEi>Es  ar.^ê. 

Noos  partons;  el,  sût  ce»  mcolapA 
Nous  jurons  delrouver  la  vicunre  on  h« 
ilf$  jt%me&  çfKX  Se  retirent  sur  foér  éfk 


< 
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LE  MAIRE;  ofpicikrs  HCNtctPAri/ 

FEMMES,    E.\FA!CTS, 

tm  vîEiLLARn,  véiuetî  fùidûtim 
Daiu  tes  temps  de  notre  jeuif 
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Noos  bravions  les  comliats  sanglants; 
Maîntenant  la  triste  TieUlesse 
Enchaîne  nos  bras  impuissants. 
Héritiers  de  notre  courage, 
Nos  fils  ont  de  plus  grands  destins  ; 
Ils  ont  snr  noas  an  avantage; 
Nous  n'étions  pas  lépidilicains. 

CHŒUR. 

Us  ont  sur  nous  on  avantage; 
Noos  n*étions  pas  tépablicaiqs. 

LAUBEflB. 

La  trompette  eicite  ao  carnage; 
De  teirrear  je  me  sens  glacer  I 

LE  MAIRE. 

Uainda  gronde  sur  ce  rivage; 
Le  combat  vient  de  commencer. 

LACRETTE. 

YeiTOBs-noos  inmioler  nos  braves 
Par  ces  Vandales  inhumains? 

LE  MAIRE. 

Ne  redootez  point  des  esclaves  ; 
No8  guerriers  sont  républicains. 

CHŒUR. 

Ne  redoutons  point  des  esclaves  ; 
Nos  gtierriers  sont  républicains. 

LES  FEMMES. 

La  voix  des  femmes  et  des  mères 
T'implore,  arbitra  des  combats. 

LE  MAIRE,  LES  OFFICIERS  MCNiaPAUX ,  LES 
TIBILLARDS  ET  LES  ENFANTS* 

La  voix  des  enfants  et  des  pères 
S'unit  aux  voeux  des  magistrats. 

TOUS. 

Exauce  ces  vœux  légitimes, 
Dieu  qui  tiens  le  glaive  en  tes  mains; 
Choisis  les  tyrans  pour  victimes  ; 
Épargne  nos  républicains  ! 

LAURETTE. 

Voyez  ces  troupes  fugitives 
N*osant  combattre  nos  héros. 

LE  MAIRE. 

Voyez  ces  phalanges  craintives 
Se  précipiter  dans  les  flots. 

LE  VIEILLARD. 

Entendez  ces  chants  de  victoir^' 
Retentir  sur  les  monts  voidns.    ' . 
CHŒUR  DE  GVRïiKiEtLS,  danikfWkUai». 
Vivent  la  patrie  et  la  gloire. 
Et  nos  soldats  républicams  t 


SCÈNE  V. 


Les  mêmes;  LE  GÉNÉRAL,  SON  AIDE-DE- 
CAMP[;  gardes  nationales  et  troupes  de 

LIGNE. 

CHŒUR  DE  GUERRIERS,  hOTS  du  ikéâtrt. 

(  Marche  de  Chàteauvieux,  ) 
Qu'une  fête 
Ici  s'apprête; 
Nos  guerriers  sont  de  retour. 
Liberté,  dans  ce  beau  jour. 
Viens  remplir  notre  âme  : 
Répands  sur  nous  tes  bienftiits; 
Que  ta  voix  nous  enflamme  ; 
Chéris  toujours  les  Français, 
Et  rends-leur  la  paix 
A  jamais. 
{Les  guerriers  arrivent  sur  le  ihêdire,  et  le  chctur 
contin%ie,  ) 
Vous  frémissez,  ennemis  de  la  France, 
Fils  ingrats,  despotes  jaloux  : 
Si  vous  bravez  sa  vaillance, 
Vous  tomberez  tous 
Sous  ses  coups. 
La  liberté  nous  a  servi  de  guide  : 
Son  glaive  et  son  égide 
Ont  marché  devant  nous 
Contre  vous. 

Qu'une  fête 
Ici  s'apprête  ; 
L'ennemi  Âiit  sans  retour. 
Liberté,  dans  ce  beau  jour, 
Viens  remplir  notre  âme  : 
Répands  sur  nous  tes  bienfaits; 
Que  ta  voix  nous  enflamme  ; 
Chéris  toujours  les  Français, 
Et  rends-leur  la  paix 
A  jamais  ^ 

(  Évolutions  militaires. } 

LE  GÉNÉRAL. 

Recommencez  vos  chants  j^t  vos  danses  légères  : 

Vos  époux,  vos  enfants,  vos  frères. 
Ont  de  la  tyrannie  écrasé  les  soutiens. 

THOMAS. 

Vous  qui  savez  si  bien  guider  notre  vaillance, 

Chef,  dont  nous  aimons  la  prudence, 
Racontez  la  victoire  à  nos  concitoyens. 

LE  GÉNÉRAL, 

A  peine  sur  ces  monts  la  trompette  guerrière 

*  Les  Ten  de  cette  marciie  ont  été  parodiés  sur  la  nmiiqae. 
Elle  a  été  eiéeulée.  pour  la  première  fok%k  la  fHe  des  soldats 
dtCMiBiliTlevi. 
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Avait  rassemblé  les  Français, 
L'ennemi  sortant  des  forêts, 
Découvre  son  armée  entière  ; 
1%  deux  peuples  rivaux,  lancés  dans  la  carrière, 
D*jin  coinbat  meurtrier  commencent  les  apprêts. 

Déjà  Tairain  tonne, 

Et  la  charge  sonne: 

A  ces  fiers  accents, 

Dont  la  douce  ivresse, 

De  notre  jeunesse 

Enflamme  les  sens, 

Brûlant  de  courage, 

Gaerrier  sur  gaerrier, 

Coursier  sur  coursier^ 

S'élance  avec  rage. 

Parmi  le  carnage, 

Les  cris,  le  fracas, 

Une  ardeur  nouvelle 

Remplit  les  soldats; 

Le  fer  étincelle 

Et  vole  en  éclats. 

Et  le  sang  miselle 

Partout  sur  nos  pas. 

LE  GÉNÉRAL,  l'AIDE-DK-CAM P ,  THOMAS. 

Enfin,  dans  ces  plaines  fonestes, 
Rassemblant  qndqnes  ftiibles  restes, 
Lennemi  s^enfuit  épeida  : 
Mais  couvert  de  sang  et  de  gloire. 
Le  Français  chante  sa  victoire, 
Et  pardonne  au  soldat  vaincu. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Premier  bien  des  mortels,  ô  liberté  chérie  ? 

Liberté,  que  notre  patrie 

Suive  à  jamais  tes  étendarts. 
Descends  des  deux,  viens  embellir  ta  fête; 

Que  les  palmes  couvrent  ta  tête  ; 
Descends  avec  la  paix,  Tabondance  et  les  arts. 
Ennemis  des  tyrans,  commencez  vos  cantiques. 

Brûlez  Tencens  sur  son  autel, 

Et  que  vos  mains  patriotiques 

Couronnent  son  front  immorlel. 

SCÈNE  VL 

Les  mêmes;  L4  LIBERTÉ,  descendant  du  cid 
sur  un  nuage ,  accompagnée  des  génies  des  arts, 
et  de  l'Abondance, 

LA  LIBERTÉ. 

Nouveaux  républicains,  de  qui  la  voix  m'implore, 
Je  me  rends  à  vos  vœux,  je  descends  parmi  vous  : 
Un  beau  jour  luit  pour  moi;  je  vous  en  dois  Faurore, 

Et  votre  hommage  ni*est  bien  doux. 
Je  naquis  autrefois  sous  le  ciel  de  la  Grèce; 
C'est  là  que  des  beaux-arts  la  troupe  enehantwme 


Vint  présider  à  mon  bemui. 
Rome,  en  chassant  les  rois,  m*enviramè|^ 
Mais  ForgueU  da  sénat,  rabos  delà  viâÉi, 
Me  plongèrent  dans  le  tombcn  : 
J'y  fus  longtemps  ensevelie. 
Aux  monts  helvétiens  Tefl  wœ  rmÊLkn 

Sur  les  pas  da  prenier  Nastao 
Le  Batave  indigné,  brarant  la  tymnie, 
Triomphant  des  rois  el  des  laen, 
Sur  les  flou  endialnés  nié'lit  one  pairie; 
Franklin  me  transplanta  dans  oninlitnsa 

N'enviez  point  la  Grèee 
Et  Rome,  etFHelTétie,  et 
La  nation  française  a  miens  eonna  set  dnli: 
Elle  a  su  proclamer,  en  »*«nnii?ftim  seiiai, 

L*unité  de  la  république. 
Vingt  peuples,  sur  mes  pas  réanis  en  ce  jsi; 
Tiennent  dans  ?of  rsm^rts 

La  France  est  désormais  le  temple 
Où  je  dois  fixer  mon  séjour 
{La  Liberté  s'avance  dans  U  cemp,  ekâf 
génies  qui  Venvirmment,  et  vimU  ^i 
trophée  datmes  et  de  drapeemx.  Le 
portait  remonU,  et  laisse  voir,  êsÊste^ 
ment,  différentes  naUoms  du  wmm 
hles  parleurs  costumes.) 

(£nfr^edssiValions.) 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Vive  à  jamais,  vive  la  liberté! 
Reçois  nos  vœux,  chère  et 
Nous  jurons  d'obéir,  de  donner  notre  vie, 

Pour  nos  lois,  pour  réalité. 

Que  la  France  entière  s'écrie  : 
Vive  à  jamais,  vive  la  liberté  ! 

LE  If  AIRS. 

Guerriers  qui  volez  aux  combats, 
En  respectant  les  lois,  méritez  la  vietowe. 

La  vertu  fait  les  vrais  soldats  : 

C*est  dans  la  vertu  qu'est  la  gloire. 

Épargnez  le  sang  des  humains; 
En  conquérant  la  paix,  sanctifiez  laguem 
Les  palmes  sur  le  front,  ToliTe  dans  les 

Délivrez  et  calmez  la  terre. 

CHŒOR  GÉNÉRAL. 

Vive  à  jamais,  vive  la  liberté  ! 
Reçois  nosvœux,  chère  et  sainte  patrie 
Nous  juronéVobéir,  de  donner  notre  vie. 
Pour  nos  lois,  pour  Pégalilé. 
Que  la  France  entière  s'écrie  : 
Vive  à  jamais,  vive  la  liberté  ! 
(  On  exécute  des  danus  analogues 
nations.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  devient  Tardeor  latrépids 
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Dee 

Q«i  dradm,  dans  leur  Tol  lipide, 
ReoTener  les  murs  de  Paris? 
La  France  a  fidt  plier  sous  elle 
Les  tyrans  et  leur  fol  orf^il  : 
Le  Rhin,  la  Marne,  la  Moselle; 
De  leurs  guerriers  sont  le  cercueil. 

CHŒUR. 

Chantons,  dansons,  la  patrie  est  contente  : 

Partout  ses  braves  défenseurs 

Ont  frappé  les  rois  d*épou  vante  ; 

La  Répidiliqae  est  triomphante  : 
Chantons,  dansons  -,  nos  frères  sont  vainqueurs. 

L*AIDE-DE-CAlfP. 

Le  sombre  tyran  des  Vandales, 
Vengeur  et  complice  des  rois, 
Devant  ses  enseignes  fatales 
Se  flattait  de  courber  nos  droits. 
n  menaçait;  il  prend  la  fuite, 
n  court,  au  fond  de  son  palais, 
Pleurer  sa  puissance  détruite, 
Et  trembler  au  nom  des  Français. 

CBŒUR. 

Chantons,  dansons,  la  patrie  est  contente  : 

ParUwt  ses  braves  défenseurs 

Ont  frappé  les  rois  d'épouvante  ; 

La  Répnblîqne  est  triomphante  : 
Chantons,  daiûons  ;  nos  frères  sont  vainqueurs. 

LE  GÉNÉRAL. 

A  Namur,  à  Spire,  à  Mayence, 

On  réclame  Tégalité; 

A  Cbanibéri  le  peuple  danse 

Sous  Tarbre  de  la  liberté. 

Enflammés  d'un  même  génie, 

Tous  les  peuples  vont  à  la  fois 

Briser  la  triple  tyrannie 

Des  prêtres,  des  grands  et  des  rois. 


CBUHJR. 

Chantonsi  (bn80iis,k patrie  est  omlente: 
Partout  ses  braves  défenseurs 
Ont  frappé  les  rois  d'épouvante. 
La  République  est  triomphante: 

Chantons,  dansons;  nos  frères  sont  vainqueurs. 

THOMAS. 

Déjà  le  Brabant  nous  appelle. 
Et  Liège  implore  nos  guerriers, 
Courons  dans  les  murs  de  Bruxelle 
Conquérir  de  nouveaux  lauriers. 
Si  TAutriche  résiste  encore, 
De  Vienne  gagnons  les  remparts, 
Plantons  Tétendard  tricolore 
Au  sein  du  palais  des  Césars. 

CHŒUR. 

Chantons,  dansons,  la  patrie  est  contente  : 
Partout  ses  braves  défenseurs 
Ont  frappé  les  rois  d*épouvante. 
La  République  est  triomphante  : 

Chantons,  dansons  ;  nos  frères  sont  vainqueurs . 

LE  GÉNÉRAL. 

Citoyens,  que  de  Rome  esclave 
Les  fers  soient  brisés  par  nos  mains; 
Aux  lieux  où  siège  le  conclave 
Ressuscitons  les  vieux  Romains  ; 
Et  dans  cette  terre  classique, 
Déserte  aojourdirai  de  vertus. 
Réveillons  la  cendre  héroïque 
Et  des  Gracques  et  des  Brutus. 

CHŒCR. 

Chantons,  dansons,  la  patrie  est  contente  : 

Partout  ses  braves  défenseurs 

Ont  frappé  les  rois  d'épouvante. 

La  Répiû>lique  est  triompliante  : 
Chantons,  dansons  ;  nos  frères  sont  vainqueurs. 
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niRSONNAGES. 

ntNBLQV .  ^difvévitt  i$  CaiDlral. 

D*BLIf  ANGE .  commaiMlant  4e  Càmlirâi. 

HÉLOISB. 

AMÉLIE. 

ISAUdl. 

L*ABBESSB. 

LE  MAUE. 

UN  PRÊTRE. 

CUBOi. 

RIUGIIOSIS.  ^ 

oppicins  auNiciPAUi. 

PlUPLB. 

La  scène  est  à  Cambrai.  Le  premier  acte  se  passe  dans 
l'intérieur  d'un  Gouvent  de  femmes.  Le  deuiièmo  et  te 
quatrième  dans  un  souterrain  du  même  CoutcdL  Le 
troisième  et  le  cinquième  dans  le  palais  de  l'ardief  éque. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMÉLIE,  ISAURE. 

ISAURE. 

Vos  VŒUX  seront  comblés:  bieatôt,  jeune  Ânu^lie, 
Vous  allez  partager  le  saint  nœud  qui  nous»  lie  1 
Vos  ferments  solennels,  prononcés  devant  naus, 
Fermeront  la  barrière  entre  le  monde  et  vous. 
L*épreuve  nécessaire  est  enfin  achevée, 
Et  du  nouveau  prélat  on  attend  Tarrivée. 
Mais  votre  cœur  soupire,  et  vous  baissez  let  yeuK  î 
Pourquoi  ces  longs  regards  qui  parcourent  ce8  licui? 
J*ai  quelques  droits  peut-être  à  votre  confiance  . 


Ke  vous  contraignez  pas^  rotiipex  ee  dur  stïeooe; 
Tout  m'annonce  im  cUagrin  que  vou]^  voulez  ote, 
Et  je  vois  que  vos  pleurs»  demandent  à  couler. 

A&IÉLIE. 

Isaure,  il  est  trop  vrai,  je  ne  pub  m'en  deleadre: 
Ud  senlîment  nouveau  chez  moi  se  rail  eateodn; 
Par  moi-même  en  secret  mon  cœur  înterro^ 
Soupçonné  à  peine  eiicor  comment  il  a  cï jangir. 
Pans  ce  cloître  sacré  je  dois  passer  mm  vie  : 
C'est  là  mon  i^eul  AsUt  cl  ma  seule  pairie  : 
J'ignore  les  mortels  qui  uront  donne  k  jour. 
Et  mes  yeux  m  s'ouvrant  ont  comiu  cùstjout^ 
Toi-même  fus  témoin  de  mon  impatlejioe  ; 
Au  destin  de  nos  sc^urs  je  tn' m  tissais  d'avance . 
Je  partageais  leurs  soins  ^  ma  bouclieâtuut  momt^ 
D'accord  avec  mon  cteurf  proDonçau  le  iraient 
Mais  dùl-oo  ra*accuser  d  erreur  ou  de  caprioe, 
L^beureapprochej  tout  ctunge;  et  ce  grÂodiaonâce 
Qui  fut  longtemps  Tobjet  de  mon  plus  doui  espoir, 
NWdésormak  pour  moi qu'im  funeste «kviMr, 

ISA  LUE. 

Vous  me  voyez  surprise,  et  bien  plus  cotisieroee. 
11  faut  gémir  encor  sur  une  infortunée. 
D'un  riant  avenir  votre  œil  était  séduit  : 
Ce  jour  brillant  et  pur  s'e^x  pertlu  dans  la  nuK. 

AHÉLIK. 

Déjà  depuis  six  mois,  de  ma  raison  plus  mùt% 
Je  voulais  vaineruenl  étouffer  le  uiurmurc. 
On  me  vantait  la  paix  que  l'on  goùie  en  ce  Heu, 
£tce  Uen  sacré  qui  nous  unit  à  Dieu. 
Est-ce  bien  dans  cesmur^:  l|u'e^t  le  I^onlinir  suprâae* 
Peut-être  ce  lien,  me  disais -je  à  moi-ni^tiie, 
Est  lin  poid»  révéré  qii*on  porte  a%ec  effort  ; 
Peut-être  cette  paix  tfest  qu'un  siimmeil  ik  mort. 
Ainsi  je  nourrissais  dans  cette  M^lit^da» 
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quclte  ¥8gii6  d  tomlm  ittqQiétnde  ; 
t  prépirait  moD  âme  aa  diangement  I 
dans  la  naît,  un  triste  événemait 
lé  la  crainte  et  la  mâancolie 
XNrrompaient  les  destins  d'AméUe. 
naissez  la  voûte  et  les  degrés  obsenrs 
lisent  du  temple  en  œs  paisibles  mors  x 
où  finissait  la  nocturne  prière, 
•in  de  nos  sœars,  je  montais  la  demièrei 
t  les  regards  snr  la  terre  attachés, 
t  tout  entièreà  mes  chagrins  cachés. 
le  de  ces  soins  jMtais  préoccupée, 
ip  d'un  bruit  sourd  mon  oreille  est  frappée  ; 
s  vers  ce  bruit;  je  m*arréte,  et  fentends 
n  être  bible,  et  qui  souffrit  longtemps, 
ntive  voix,  ces  sons  lents  et  funèbres, 
irants  encore  au  milieu  des  ténèbres, 
•lé  mes  sens  glacés  d'un  morne  effM, 
I  d'un  cercueil  s^^laient  monter  Ters  moi. 

ISAURB. 

4it,  ma  fille,  ou  vous  êtes  perdue. 

AXÉLIB. 
ISAURE. 

ous  voyez  combien  je  suis  émue, 
lélie,  au  pom  du  plus  tendre  intérêt, 
vénement  renfermez  le  secret, 
de  ces  lieux  auprè^le  nous  s'avance  : 
lurtout  observez  le  Ânce. 

SCÈNE  11. 

L*ABB£SSE,ABIÉLI£. 

l'abbbsse. 
erdie,  Amélie.  Isaure,  hissez-nous, 
s  bonheur  VI  eommencer  pour  vous. 
AMiLiB ,  à  part. 

l'abbbsse. 
s  allez  à  Dieu  consacrer  ¥olre  vie  ; 
it  est  bien  près,  et  je  vous  porte  envie. 

AMÉUE. 

archevêque. .. 

l'abbbsbb. 

Est  parti  de  la  cour. 
Vfp  murs  avant  h  fin  du  jour. 

AMBLIB,àp»i. 

ne! 

B^afl 

P"*|fafé  vQos  attend  aux  autels 

i^^^  vos  serments  immortels. 


4|iir  vous  quelle  gloire  s'apprête  ! 
af^nste  ornera  votre  tête  : 


AMiLOC. 

FéodoQ  t  |har  vea  soins  j'appris  dès  mon  enflmoe 
A  diéi^^  tertoi  et  sa  douce  éloquence; 
Zélé  sans  fenaêMne,  austère  sans  rigueur, 
D  ne  sait  point,  dit^m,  tyranniser  un  cœur. 

l'abbbsse. 
Le  vêtre,  mon  enfont,  se  donnera  sans  peine: 
Élevée  en  ces  lieux,  voua  aimez  votre  chaîne; 
Et  le  ciel  est  content  de  ces  vœux  épurés. 
Saints  comme  le  ciel  même  à  qui  vous  les  offrez, 
n  est  de^iMMids  nolai  dooi,  des  sermenti  plus  pénibleB  ; 
Nous  voyons  trop  souvent  dans  ces  clollreo  paisibles 
Un  cœur,  qui  dans  le  monde  épris  de  mille  erreurs. 
Des  folles  passions  a  senti  les  fureurs, 
Recueillir  ses  débris  dispersés  par  Forage, 
Et  diercber  parmi  nous  un  (lort  en  son  naufrage. 
Vainement  il  aspire  à  la  tranquillité  ; 
Au  pied  du  sanetuaire  il  se  sent  agité; 
'  Du  Dieu  qu'elle  a  cherché,  l'épouse  criminelle, 
Étendant  loin  ^dottre  un  rqçard  infidèle, 
Yen  les  plaisirs  du  mondea  des  retours  secrets, 
Et  tient  longtemps  à  lui,  du  moins  par  les  regrets. 
]|rfs  juaqu'id  votre  âme,  encor  neuve  et  docile, 
A  respiré  l'air  pur  qui  rè^ne  en  cet  asile; 
Le  souffle  empoisonné  d'un  monde  séducteur 
Jamais  de  tos  désirs  n*altén  k  candeur. 

AMELIE. 

Ah!  que  votre  bonté  m'écoute  et  me  pardonne. 

l'abbbsse. 
Qu'est-ce  donc?  qu'avei-vous? 

AMELIE. 

Mon  nouveau  sort  m'étonne. 

L' 


AM^taJE. 

C'est  pour  Jamais  que  je  vais  m- 


L'. 


Sans  doute* 


Pour  jamais  !  je  tremble  d'y  songer. 
l'abbbsse. 
Qui?  vous? 

AMÉUE.  « 

De  mes  devoirs  k  sainteté  m'accable. 
Mon  eœnr,  prêt  à  firancfabr  un  pas  si  redoouble, 
Un  peu  de  temps  encor  voudrait  s^  préparer: 
Exaucez-le,  nudame,  et  daignes  différer. 

l'abbbsse. 
Différer,  dites- vous  t 

AMÉLIE. 

Oui,  je  vous  en  supplie. 
l'abbbsse. 
Puis-Jeà  eette  tiédeur  reeonaattre  Amélie  ? 
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Ont  ainsi  tout  à  coup  dnngévos  septiments? 
Les  jours  éuient  trop  lents  an  gré  de  votre  attente  ; 
Chaque  instant  fatiguait  votre  flnie  iaipatiente; 
Ce  zèle  ardent  et  pur  s'est  MeniûK  ÏWbtf  ; 
Après  tant  de  serments  ce  cœur  a'ek  démenti. 


HélasI 

L^AHBESSS. 

Vous  rej^onssez  une  chaîne  étemelle! 

AMÉUB. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai,  serais-je  criminelle? 

l'abbbsse. 
Vous  Tavouez! 

AMÉLIE. 

Je  puis  Favouer  sans  rougir. 
J'ai  changé  malgré  mof;  devez-vous  m'en  punir? 
J'ai  TU  se  dissiper  l'erreur  enchanteresse  : 
Au  lieu  dn  ce  bonheur  qu'on  me  peignait  sans  cesse, 
Mes  yeux  n'ont  aperçu  qu  un  immense  avenir, 
Sans  espérance,  hdas  !  comme  sans  aQB^^ûr* 
Voilà  donc  mon  destin  t  h  paix  de  cet  asile 
Éternise  le  temps  qui  s'écoule  immobile. 
En  prononçant  mes  vœux,  plus  de  vœux  à  tbrmer; 
Point  de  père  qui  m*aime,  et  que  je  puisse  aimer  ; 
Plus  rien  autour  de  moi:  rien  que  la  solitude! 
Mon  cœur  de  vos  liens  craignant  la  servitude, 
A,  par  des  nœuds  plus  doux,  besoin  de  s'attacher  : 
^ignore  mes  parents  ;  je  voudrais  les  chercher. 
Si  le  sort  à  jamais  me  dérobe  leur  trace, 
Eh  bien  !  Dieu  me  créa;  Dieu  verra  ma  disgrâce. 
Resterai-je  orpheline  en  regardant  les  cieux? 
Ah  !  je  le  tiens  de  vous  ;  rien  n'échappe  A  ses  yeux  ; 
Tout  éprouve  ici-bas  ses  bontés  paternelles; 
Dès  que  le  faible  oiseau  peut  essayer  ses  ailes, 
Loin  du  sein  de  sa  mère  il  vole  sans  appui  ; 
I)  est  seul  dans  le  monde;  et  Dieu  prend  soin  de  lui. 

l'abbesse. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  je  pouvais  attendre 
Cet  aveu  qu*un  peu  tard  vous  m*osez  faire  entendre, 
Et  ce  trouble  inoui  de  vos  sens  agités  ; 
Vous  voulez  m'attendrir,  et  vous  me  révoltez. 
Quand  déjà  Ton  prépare  un  sacrilice  austère, 
Vous  prétendez  quitter  ce  cloUre  solitaire, 
Pour  chercher  vos  parents  qui  vous  sont  inconnus  ! 
Vos  parents!...  pour  jamais  vous  les  avez  perdus. 
Des  mortels  n  éprises  vous  ont  donné  ta  vie 
Au  sein  de  1  infortune  et  de  Tignominie; 
Vous  expiriez  sans  moi  ;  mes  bienftisanis  secours 
Dans  ce  pieux  asile  ont  conservé  vos  jours  : 
Et  de  Tabandonner  vous  formez  Tespérance  ! 
De  tous  mes  soins  pour  vous  telle  est  la  récompense! 
Mais  ne  présumez  pas  que  ce  vam  changement 
Suspende  mes  desseins,  et  m'arrête  un  moment  : 
Il  faot  qu*un  nœud  sacré,  contraint  ou  volontaire, 


Répare  votre  honte  et  ceUe  d*aBe  nère  : 
Sachez  de  vos  destins  supporter  la  rigncnr; 
Ne  les  oubliez  plus,  et  domtez  votre  eœnr. 

AMBLIB. 

Ce  cœur  qne  sous  vos  lob  j'ai  fût  plier 
Connaît  k  modestie,  a  non  pas  la 
Ce  discours  vous  surprend  :  si  j'ai  pn  m'égarer, 
Montrez-moi  mon  erreur,  et  daignez  m'édaîrer 
Comment  suis-je  flétrie  avant  que  d*ètre  née? 
Ah  !  je  n'ai  point  choisi  ma  triste  dertinéa; 
Ce  n'est  pas  d*un  hasard  que  doit  rougir  map 
Mon  sort  est  un  malbenr,  mab  non  pas  on 
Vous  avez  autrefob  accueilli  mon 
J'ai  longtemps  de  votre  âme  ^prouvé  l 
Et,  malgré  vos  rigueurs,  je  ne  croirai  j 
Avour  acqub  le  droit  d'oublier  vos 
Mab  sachez  me  connaître,  et  plaignez  Amétte 
Ces  morteb  méprisés  dont  j'ai  teçu  la  rie, 
Dans  le  sein  qui  m'anime  ont  mb  une  fierté 
Qu*on  ne  frit  point  fléchir  par  la  sévérité. 
Soumise  à  la  douceur,  je  fus  looRtemps 
'  C'est  votre  dureté  qui  me  rend  intrépide  ; 
Mab  puisqu'enfin  je  puis  vous  expliquer  mes 
D'une  âme  libre  et  pure  écoutez  les  aveux. 
Au  pied  de  cet  autels  qui  ftat  souvent  sinistre. 
De  rÉtemel  bientôt  )•  verrai  le  ministre; 
Ne  fondez  plus  d'esMftr  «nr  ma  tîmidilé  ; 
Je  ne  mentirai  poiliCjwPian  de  vérité. 
D'autres  ont  pron(Ni#le  serment  de  la  crainte . 
Vous  entendrez  ma  boncbe,  incapable  de  feinte, 
Rejeter  loin  de  moi  des  liens  que  je  hab  : 
Voilà,  dès  aujourd'hui,  le  serment  que  je  fins. 

l'abbesse. 
Ah  !  je  ne  reçob  pomt  ce  serment  sacrilège. 
Adieu.  Gardez-vous  bien  de  tomber  dans  le  piège. 
Vous  avez  mis  un  terme  à  ma  tendre  amitié  ; 
Mais  je  veux  écouter  un  r««te  de  pitié. 
A  vos  premiers  désirs  cessez  d  être  infidèle; 
C'est  la  nécessité,  c*est  Dieu  qui  voos  appelle; 
Immolez  à  ce  Dieu  vos  faibles  volontés  : 
Je  saurai  vous  punir  si  vous  lui  résbtez. 

SCÈNE  m. 

AMÉLIE. 

Me  punir  I  et  de  quoi?  Quelle  est  i 

Que  m*ordonne  ce j^isu,  soutifu  de  i 

Dans  un  auuie  séjonr  ne  puis-je  le  cliérir  ly 

Dois-je  quitter  la  vie  avant  que  de  maori/ 

J*attends  Umt  de  lui  seul  :  il  nieipn  pm^i 

On  n'achèvera  point  le  cruel  aaemotJ 

Cette  voix  du  tombeau,  ces  acoenU,#  malheur. 

Qui  portèrent  l'effroi  dans  le  fond  ! 

■ 
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oneront  la  force  et  la  persévérance. 
!  ne  confondez  pas  ma  timide  espérance. 

SCÈNE  IV. 
AMÉLIE,  ISAURE. 

AMÉLIE. 

Isaure,  est-ce  toi? 

ISAUBE. 

J  accours  auprès  de  vous. 
qa'avez-Yous  fait?  L^abbesse  est  en  counroux. 
le  qu'à  ses  lois  votre  âme  est  infidèle? 

AMELIE. 

it  dit.  J*ai  fait  plus  :  j'ai  juré  devant  elle 
triste  Amélie,  à  la  fece  des  cieux, 
énoncerait  pas  des  serments  odieux. 

ISAUAE. 

€Ue  répondu? 

AMBUE. 

Si  je  fais  résistance, 
;,  m*a-t-eUe  dit,  éprouver  sa  vengeance. 

ISAURE. 

)  résolvez-vous? 

AMÉLIE. 

De  lui  désobéir. 

ISADRB. 

jz,  Amélie,  et  voua  allez  frémir. 
!z.  Je  vous  parle  «vetjpleiBe  franchise  : 
lois  que  je  hais  vous  Aie  voyez  soumise, 
îuds  que  j'ai  formés  flint  le  choix  du  malheur, 
Il  de  rindigence,  et  non  pas  de  mon  cœur, 
et  asile  sombre  où  je  fus  entraînée, 
iudit  quatorze  ans  ma  dure  destinée  ; 
esse  autour  de  moi  je  n'ai  vu  qu'un  tombeau, 
je  lis  mon  serment  vous  étiez  au  berceau  : 
tins  pour  voUre  enfance,  ô  ma  chère  Amélie, 
i  m*ont  fait  sentir  et  supporter  la  vie  : 
aps  est  déjà  loin  ;  tout  s'écoule,  et  je  voi 
ous  serez  à  plaindre,  hélas  1  autant  que  moi. 
»oyez  pas  plus  ;  croyez-en  mes  alarmes  : 
ire,  et  c'est  sur  vous  que  je  répands  des  larmes, 
ravez  point  les  maux  qui  vous  sont  préparés  ; 
sttez-vous,  ma  fille  ;  en  vain  vous  espérez, 
rance,  à  votre  âge,  est  prompte  à  vous  séduire. 
emple  effrayant,  dont  je  peux  vous  instruire, 
Itfanent  bien  long...  vous  ouvrira  les  yeux  : 
Inil  A)!  quand  je  vins  en  ces  lieux. 

*'*■  AMÉLlg.   « 

\.>  ISALRK. 

1ftdur«eiioor. 

AMÉLIE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
roue  cof|pfi|Éd6  pat:. 


ISAUAE. 

J*aurais  dû  vous  le  taire. 
Mais  enfin  ny»  devoir  cède  à  votre  intérêt  ; 
Je  vais  vom^i^viaer  nn  horrible  secret. 

AMÉLIE. 

Dieu!  quel  esÎ41?  Je  brûle,  et  je  cra'ms  de  l'apprendre! 

ISAURE. 

Personne  ne  s'approchç  ;  on  ne  peut  nous  entendre. 

AMÉLIE. 

Expliquez-vous. 

ISAURE. 

Hier  de  lamentables  cris 
Ont  frappé  votre  oreille  et  vos  sens  attendris. 
Ces  cris... 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  ces  cris?  Je  frissonne  d'avance. .. 

ISAURE. 

Parlez  bas;  craignons  tout. 

AMÉLIE. 

Ces  cris  donc?... 

ISAURE. 

Je  balance... 

AMÉLIE. 

Vous! 

ISAURE. 

Je  ne  puis  me  taire,  et  je  n'ose  parler . 

AMÉLIE. 

Isaure,  il  n'est  plus  temps  de  rien  dissimuler. 

ISAUBE. 

Ces  cris  sont... 

AMÉLIE. 

Achevez. 

ISAURE. 

Ceux  d'une  infortunée, 
Au  fond  d'uu  soiiten^in  dans  ces  lieux  eiichatnée. 

AMÉLIE. 

Ah  !  que  m'avez  vous  dit? 

ISAURE. 

L'horrible  vérité 

AMÉLIE. 

O  comble  de  fureur  et  d'Inhumanité  ! 
La  malheureuse!.. 

iSAuue. 
Eh  bien!.. 

AMÉLIE. 

Vous  est-elle  connue? 
Qui  vous  en  a  parlé?  qui  pourrait... 

ISAURE. 

Je  l'ai  vtie. 

AMÉLIE. 

Id? 

ISAURE. 

Je  vous  Tui  dit,  au  fond  d'un  suul^rraiu. 

AMELIE. 

Où  donc? 


\ 


m 


;I>Hm 


ISAITAJfi. 

Entre  le  temple  el  les  mors  du  jardin. 

AMÊUE.        V; 

Odd!  :^4 

ISACRE. 

Dépôts  qaînze  ans,  e*e8t  là  qu'elle  est  monrante. 
C'est  moi  qui  tons  les  jours,  à  Taurore  naissante, 
Lui  porte  en  ce  cachot  de  tristes  aliments. 
Qui  de  ses  jours  flétris  prolongent  les  tourments. 

AliÉLlE. 

Des  femmes  ont  osé! . .  .mais  apprends-moi  son  crime. 

ISAURE. 

JeTignore. 

AMELIE. 

Quel  est  le  nom  de  la  victime? 

ISAURE.  , 

Hélas  !  je  ne  sais  rien  que  ses  revers^d^iiuf^ 

AMÉLns.  .^,,..-;fti^" 

I^otdt  que  de  former  d'abominable9|i4|pD^»^ 
Prèsd'elle,  en  ce  tombeau.  ..Que  ^  -  ^  * 
Si  votre  âme  pour  moi  ressent  qi 

ISAURE 

En  doutez- vous? 

AMÉLIE 

Je  veux  la  voir  et  lui  parler. 

ISAURE. 

Vous,  ma  fille  ! 

AMELIE. 

A  Finstant. 

ISAURE. 

Vous  me  faites  trembler! 
Vous  voulez... 

'  AiÉLIE. 

CompatfiJF  sa  douleur  mortelle, 
Peut-être  radoucir,  m'afOiger  avec  elle. 
Recueillir  ses  sanglots,  entendre  ses  malheurs, 
Et  de  ses  yeux  mourants  essuyer  quelques  pleurs. 

ISAURE. 

Moi  !  je  vous  conduirais.. . 

AMELIE. 

C*est  trop  vous  en  défendre. 

ISAURE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  qu'on  pourrait  nous  surprendre. 

AMÉLIE. 

Je  vous  suivrai  de  loin,  lentement,  pas  à  pas; 
Les  yeux  de  nos  tyrans  ne  nous  surprendront  pas. 
Vers  la  victime  enfin  mon  âme  est  entraînée  ', 
A  soulager  ses  maux  je  me  sens  destinée. 
Venez. 

ISACRE. 

Vous  Texigez  ! 

AMÉLIE. 

J*embrasse  vos  genoux. 

ISAURE. 

Suivez-moi,  mon  enfant  :  ciel,  prends  pitié  de  nous! 
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ACTE   DEUXIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HELOISE ,  dans  un  aÊ9mtpU9emêtU  fvii'afii 
nardêgféê. 

Est-il  vrai?je  revois  les Iféiix  qui  m^ontvaHlK! 
Dlilmatieé,  cher  époux.  J'ai  cm  te  i 
Non,  je  suis  seule  ènoor|  seule  àwec  nm% 
J'ai  vécu  quelquesfonrs  ;  je  ïïoearê  i 
Je  gémis,  et  ma  voix  ne  pent  être  < 
Vivante,  en  un  cercaei]  Ine  voilà  < 
Respirons.  Tant  de  manx  seront-Us  élenek? 
Dieu,  qui  n*es  point  baii>are  ainsi  qoe  ksmfk 
'  Recours  de  Tinfortune,  et  véritable  père,  Ik 
Entends  mes  vœux,  entends  ;  c*est  la  oiortft^ 
Daigne  enfin  terminer  mon  doaloareux  doli^ 
Et puisséje aujourd'hui  m'éveîUer  dans isafli^ 

SCÈNE  IL 
HÉLOISB,  AMéUE,  ISAURE. 

Avançons. 

EUedort!  y'^* 

VùQs  pleurez! 
améÛk. 

i 

Dieu  bon,  Dien  bienfaisant,  voilà  la 

ISADRB. 

Vous  venez  de  la  voir;  H  est  temps  de 

AMÉLIE. 

Non. 

isAuas. 
Je  tremble  ;  venez. 

AMÉUB. 

Non,  je  veaz  < 

ISAURE. 

Songez  que  dans  ces  lieux  je  ne  saurais  i 

AMÉLIE. 

Chère  Isaure,  bientôt  tu  viendras  m'y  i 

ISAURE. 

Vous  prétendez  rester? 

fiAifulus. 

Oui,  lelestmoniÉiL 
J'éprouve  de  Teffroi,  mais  un  seeretgUÉM 
Je  peux  jouir  en  paix  de  ma  "rrflaiifiiiliiy 

ISAURE. 

Ah  !  mon  coeur  veut  toi^ours  ce  que  ^mA  kmit 
Je  vous  laissée  regret  :  vous  ï\ 


i 


à 
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SCÈNE  111. 
UÉLOISE,  ÀMÉUE. 


4ii9 


AMéLlB. 

18  sont  accablés  dans  cet  horrible  lieu. 
s,  ce  souterrain,  ce  silence,  cette  ombre, 
)rte  au  fond  du  cœur  un  abattement  sombre, 
te  pierre  usée,  un  lugubre  flambeau 
,  de  son  feu  pâle,  éclairer  un  tombeau. 
t  un.  Qu'as-tu  fait,  malheureuse  victime  ? 
ment  peux-tu  vivre  au  fond  de  cet  abtme  ? 
1 1  deleau  I  des  fers  t  je  n  ose  m'approcher. 
térèt  puissant  mon  cœur  se  sent  toucher, 
tant  de  malhears  ses  traits  sont  pleins  dedumies. 
!  ses  yeux  fermés  je  vois  couler  des  larmes  ! 
li  qui  voit  tout  c'est  un  éire  oublié. 
Providence,  humanité,  pitié, 
ez,  sauvez- la,  tandis  qu'elle  respire 
X  dormir  ?...  ici  ! ...  Je  Tentends  qui  soupire  ; 
nt  d'achever  son  pénible  sommeil. 

HéLOiSE. 

est  donc  cette  voix  qui  cause  mon  réveil  ? 

AMÉLIE. 

jamais  été  si  tendrement  émue. 

HéLOiSS. 

oreille  encore  elle  n'est  point  connue. 

AMÉUB. 

aime  et  vous  plains  :  n'ayez  aucun  effroi. 

UÉLOÎSE. 

i  que  vous  soyez,  approchez- vous  de  moi; 
s  yeux  sur  les  miens  s*arrétenten  silence; 
!urs  compatissants  coulent  en  abondance  : 
^ez,  je  le  vois,  pitié  de  mes  douleurs. 

AMBUE. 

l'attirez  à  vous,  contez-moi  vos  malheurs, 
gnez  rien  ;  versez  dans  mon  âme  attendrie 
s  chagrins  amers  de  votre  âme  flétrie: 
déjà  les  miens  ;  je  veux  les  parUger, 
soins  caressants  pourront  les  soulager. 

HÉLOlSB. 

)yez  mon  néant  :  vous  plaignez  ma  détresse, 
nu  des  grandeurs  la  pompe  enchanteresse  : 
Jat  dont  mes  yeux  n'étaient  point  éblouis, 
ices  d' Arlemont  le  sang  me  fut  transmis  ; 
I  eux  j'ai  vu  le  jour  au  sein  de  la  Provence, 
m  d'HéloTse  embellit  ma  naissance. 
1  qu'ont  illustré  l'amour  et  le  malheur, 
it  de  mon  destin  présager  la  rigueur, 
te  d' Abeilard,  au  cloître  condanmée, 
•ins  tendre  que  moi,  fut  moins  infortunée, 
e  jeune  cœur  l'amour  est  ignoré, 
s  je  vis  d'Ebnance,  un  sentiment  sacré 
I  tout  à  coup  dans  mon  âme  enflammée  ; 


Je  rencontrai  ses  yeux  ;  j'aimai,  je  fus  aimée. 
Mon  père  apprit  bientôt,  et  rejeta  ses  vœux; 
Il  voyait  dans  sa  fille  éteindre  un  nom  fameux  ; 
L'orgneU  me  haïssait  :  mes  soins  et  ma  constance 
N'ont  pu  de  cet  orgueil  vaincre  la  résistance  ; 
Ma  mère  au  désespoir,  s'approchant  du  tombeau, 
De  mon  secret  hymen  alluma  le  flambeau. 
Elle  avait,  sans  succès,  sollicité  mon  père  ; 
D'Ebnance  m  adorait:  j'aimais,  elle  était  mère; 
Elle  unit  nos  deux  mains  à  ses  derniers  moments , 
Et  de  son  lit  de  mort  entendit  nos  serments. 

AMELIE. 

Que  vous  deviez  chérir  cette  mère  sensible  ! 

HELOÎSE. 

Je  perdis  tout  en  eUe  ;  et  mon  père  inflexible 
Devint  seul  désormais  arbitre  de  mes  jours  : 
Le  ciel  défait  lUoirs  en  terminer  le  cours. 
Je  quittai  sorses  pas  notre  belle  Provence  ; 
Son  dessein  même  était  d'abandonner  la  France, 
Et,  lofii  dbitoOB  amant,  d'aller  chez  les  Germains 
Me  chercher mi  époux  parmi  des  souverains. 
A  lui  tout  dévoiler  je  fus  enfln  contrainte  ; 
Dans  les  murs  de  Cambrai  je  surmontai  ma  crainte  : 
De  mon  emel  tyran  j'embrassai  les  genoux  ; 
Je  bégayai  les  noms  et  d'amant  et  d'époux  ; 
J'avouai  par  degrés  qu'au  sein  de  ma  patrie, 
Une  mère  à  d'Elmanoe  avait  donné  ma  vie  ; 
Que  d'un  secret  hymen,  formé  devant  ses  yeux, 
Je  portais  dans  mon  sein  le  gage  précieux. 
Le  ciel  ne  voudra  pas  que  mon  père  m'opprime 
Lui  disais-je  en  pleurant  :  pardonnez -moimon  crime, 
Si  pourtant  c'en  est  un  d'oser  avoir  un  cœur  ; 
A  me  deshériter  bomes^folrf  rigueur  ; 
Faites-moi  reconduire  aux  lieux  de  ma  naissance  ; 
Reprenez  tous  vos  biens  ;  je  ne  veux  que  d^Ëlmance. 

AMÉLIE. 

A  vos  larmes  sans  doute  il  n'a  pu  résister  ? 

HÉLOiSB. 

Mes  larmes,  mes  aveux  n'ont  fait  que  l'irriter. 

Dans  ce  doltre  aussitôt  par  lui-même  entraînée. 

De  monstres  inhumains  je  fus  environnée. 

Loin  des  yeux  d'un  époux,  l'enfant  de  noire  amour , 

Ma  fille,  «a  mob  après,  naquit  dans  leur  séjour. 

Bientôt  leur  piété,  saintement  inhumaine, 

Prétendit  me  lier  d'une  éternelle  chaîne  : 

Je  maudis  leurs  serments,  je  détestai  leurs  vœux; 

De  l'amour,  de  l'hymen  je  réclamai  les  nœuds  ; 

Plutôt  que  d'achever  un  affreux  sacrifice, 

Je  menaçai  de  fuir,  de  demander  justice. 

Voilà  pour  quel  forfoit  des  femmes  en  fureur 

Me  plongèrent  vivante  en  ces  lieux  pleins  d'horreur. 

Ici,  depuis  quinze  ans,  je  languis  enchaînée. 

Inconnue  aux  humains,  du  ciel  aliandonnée. 

Cependant  je  vous  vois,  vous  daignez  m'écouter. 
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Et  peat-ètre  il  est  Us  de  me  penécater. 

àUÈLlE 

En  ses  touchants  discours  chaque  mot  m'intéresse. 
Ah  !  mon  respect  pour  vous  égale  ma  tendresse; 
De  nos  rommuns  destins  vous  me  voyez  frémir, 
Et  c'est  peut-être  ainsi  qu'on  vonlait  me  punir» 

HÉLOlSK. 

Vouspunh*! 

AMÉLIE. 

Apprenez  quel  est  mon  sort  funeste. 
On  exige  de  moi  des  vœux  que  je  déteste. 

BÉLOiSB. 

Quoi  !  vous  prononceriez  ces  horribles  serments. 

AMÉLIE. 

Mon  cœor  a  découvert  ses  secrets  sentiments. 
Mais  que  peut  Topprimé  contre  la  tyrannie? 
On  prétend,  malgré  moi,  disposer  de  ma  vie. 

HÉLOlSE. 

Et  vos  cruels  parents  vous  ont  fermé  lean  taras! 

AMÉLIE. 

Mes  parents,  dites-vous?  je  ne  les  connais  pas. 

HÉLOiSB. 

Quoi!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  mère? 
Je  vous  plains  à  mon  tour. 

AMÉLIE. 

O  pitié  douce  et  chère! 
Dans  Tabime  où  le  ciel  a  voulu  voos  plonger. 
Plaignez-vous  un  chagrin  qui  vous  est  étranger  ? 
L'infortune  aigrit  Fâme  et  la  rend  inflexible. 

HÉLOfSE. 

A  force  de  mailieurs  la  mienne  est  plus  sensible. 

AMÉLIE. 

N'est-il  aucune  femme,  en  ces  lieux  abhorrés, 
Qui  sache  compatir  aux  maux  que  vous  souffrez? 

flÉLOÎSB. 

Celle  qui  m'appoitait,  dans  la  première  année. 
Le  vsse  rempli  d'eau,  le  pain  de  la  journée, 
Alors  qu'elle  daignait  jeter  les  yeux  sur  moi. 
Me  lançait  des  regards  pleins  de  haine  et  d'effroi. 
Une  autre  vint  remplir  ce  sombre  ministère  : 
Son  apect  chaque  jour  me  parut  moins  austère  ; 
De  ses  yeux  attendris  j'ai  vu  couler  des  pleurs  : 
La  pitié  qu'on  inspire  adoucit  les  malheurs. 
Tant  de  maux,  de  chagrin,  ma  triste  nourriture. 
Paraissaient  quelquefois  accabler  la  nature  ; 
Cette  femme  attentive  à  ces  cruels  moments, 
M'apportait  en  secret  de  plus  doux  aliments. 
Lorsque,  pendant  Thiver,  une  humide  froidure 
Aigrissait  tout  à  coup  les  tourments  que  j'endure, 
Un  foyer  bienfoisant,  par  ses  soins  allumé, 
Pénétrait  dans  mon  cœur  lentement  ranmié. 
Payer  tant  de  bienfaits  n'est  ^s  en  ma  puissance  ; 


Dieu  senl  en  fut  témoin  :  tpic  Dieu  les  récompense. 


AMÉLIE. 

Ainsi  vos  plus  beaux  jours  tarent  de  loognei  niMs, 
Hékritee;  et  jamais  de  vos  sombres  < 
Un  rayon  du  printemps  n'adoucît  11 
Jamais  un  soleil  pur  !  et  jamais  l'espéraBoe! 
A  quels  tristes  objets  chaque  jour  | 

HÉLOiSB. 

A  deux  objets  bien  chers,  ma  fille  et  i 

AMÉLIE. 

Cet  4m»x  à  votre  âme  est-il  piéseoK 

HÉLOiSB. 

Mon  coeur  plus^que  jamais  le.  regrette  et  Ta 


Pardonnez ,  HéloUe  ;  en  cet  affireax  a^ioor, 
Comment  n'avez-vous  pas  étouffé  votre  «■»»  ? 

HÉLOlSE. 

Moirétouffer,grand  Dieu!  moij'onbtiraisdThnanfg' 
En  cessant  d'y  penser  mon  désespoir  < 
Etouffer  mon  amour  I  j'eusse  expiré  sans  lui. 
n  guérit  tons  mes  maux,  il  est  mon  seul  j 
C'est  le  dernier  roseau  que  du  fond  de  Ta 
De  sa  main  défaillante  ait  saisi  U  victime. 
Héks  !  morte  au  présent,  j'ai  vécn  d'avenir. 
Du  nom  de  mon  époux,  et  de  son  souvenir  : 
Près  de  lui,  sur  ses  pas,  j'ai  revolé  sans  œsse 
A  ces  champs  fortunés,  témoms  desa  tendresse . 
Je  recevais  sa  foi,  j'enlâidais  ses  soupirs  ; 
Mes  désirs  s'unissaient  à  ses  brùUnts  désirs  ; 
De  ce  rêve  encliantf  ur  je  goûtais  le  mensonge  : 
Partout  où  Ton  respire  on  n  est  heureux  qu*en  songe. 
Ne  puis-je  au  moins  savoir  si  d'EUnance  est  vivant. 
S'il  se  souvient  de  moi,  s'il  me  nomme  souvent. 
Et  s'il  habite  encor  cette  heureuse  contrée 
Où  d'un  époux  chéri  je  vivais  adorée. 
Sa  fille,  mon  enfant,  ce  doux  présent  dei  cieux. 
Jamais  dans  ce  tombeau  n'a  consolé  mes  yeux  : 
On  l'écarté  avec  soin  des  regards  de  sa  mère; 
Ou  peut-être  la  mort  a  fini  sa  misère. 

AMÉLIE. 

Quoi  !  c'est  peu  d'ignorer  le  sort  de  votre  époux  : 
Celui  de  votre  enfant  n'est  point  connu  de  vous? 

UBLOISE. 

Vous  voyez. 

AMÉLIE. 

Dans  ce  cloître  elle  a  reçu  la  vie? 

HÉLOiSB. 

Presque  dès  sa  naissance  elle  me  fut  ravie. 
Elle  éprouvait  déjà  ses  premières  douleurs, 
Et  commençait  à  vivre  en  connaissant  les  pieun. 
Elle  était  dans  les  bras,  sur  le  sem  de  sa  mère  ; 
Je  caressais  ma  fille,  et  j'appelais  son  père 
Eu  cet  instant  cruel,  et  cependant  si  doux. 
J'avais  besoin  de  \oir.  d*entendre  mon  époux, 
,  De  confier  ma  fille  à  des  mains  )>a(eriielleii: 
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ois,  je  n*entends  que  des  femmes  craelles, 
un  œil  de  comroox,  épiaient  les  moments 
rer  ce  trésor  à  mes  embrassements, 
on  étouffa  ma  Toiz  plaintive  et  tendre  ; 
ents  prolongés  Fairain  se  fit  entendre  ; 
Ut  :  mes  tyrans  coururent  à  Tautel, 
de  au  fond  du  cœur,  ûiToquer  rÉtemd. 
tes  longs  tourments  époque  mémorable! 
fbrait  le  jour  où  dans  Slon  coupable, 
édempteur  du  monde,  et  vainqueur  du  tom- 
jours  immortels  ralluma  le  flambeau,  [beau, 

AMÉLIE. 

z-Yous  dit  ?  c^était. . .  comblez  mon  espérance  : 
3  jour  solennel  j'ai  reçu  la  naissance. 

HÉLOiSE. 

Is  lieux? 

AllÉUB. 

Ici  même,  en  ce  cloître  odieux. 

HÉLOfSB  • 

s  mère  encore  !  achevez,  justes  cieax  ! 
5  âge? 

AMÉLIE. 

Quinze  ans. 

HÉLOlSE. 

.On  vousnonmie?... 

AMÉLIE. 

Amélie. 

HÉLOÎSE. 

I 

AMÉUB. 

Quoi  !  c'est  vous  dont  j'ai  reçu  la  Tle. 

HÉLOlSE. 

Ah  !  ce  nom  te  fut  donné  par  moi; 
osant  de  pleurs  je  Tai  choisi  pour  toi  ; 
seul  à  mon  cœur  te  rend  encor  plus  chère  ; 
nom,  le  doux  nom  qu'ayalt  porté  ma  mère. 

AMÉLIE. 

ousétes  la  mienne  !  ô  moment  trop  heureux! 

HÉLOlSE. 

I  mis  un  terme  à  mes  tourments  affreux. 

AMÉLIE. 

)aise  ces  mains,  ces  chaînes  révérées 
ant  si  longtemps  ma  mère  a  consacrées. 

HÉLOlSE. 
AMÉLIE. 

Et  c'est  vous  qui,  loin  de  l'univers, 
depuis  quinze  ans  tous  les  maux  des  enfers! 

HÉLOlSE. 

en  souviens  plus.  Objet  de  ma  tendresse, 
\  sein  maternel,  oh  !  viens  que  je  te  presse, 
s.  mon  époux,  d'Elmaoce  est  dans  ses  yeux  : 
là  son  regard  et  ses  traits  gracieux, 
pie  j'embrasse  encore  et  la  fille  et  le  père  ; 
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0  mon  bien  !  mon  trésor  \  viens ,  c'est  moi,  c'est  ta  mère, 
Qui  sortence  moment  des  gouffres  du  trépas, 
Qui  te  voit,  qui  t*entend,  qui  renaît  dans  tes  bras. 


SCENE  IV. 
HÉLOlSE,  AMÉLIE,  ISAURE. 

ISAURE. 

Amélie,  auphis  tôt  quittez  ce  sombre  abîme. 

HÉLOlSE. 

Nous  séparer  ! 

AMÉLIE. 

Apprends  qudle  est  cette  victime. 
G^est  ma  mère. 

ISAURE. 

Grand  Dieu  !  qui  pourrait  vous  porter... 

AMÉLIE. 

C'est  ma  mère,  te  dis-je,  et  je  n  en  puis  douter. 

ISAURE. 

C'est  un  malheur  de  plus  et  pour  vous  et  pour  elle. 

AMÉLIE. 

Comment? 

ISAURE. 

Je  vous  apporte  une  horrible  nouvelle. 
Votre  bouche  demain  prononce  le  serment. 

HÉLOiSE,  AMÉLIE. 

Ciel! 

ISAURE. 

Le  nouveau  prélat  arrive  en  ce  moment. 

AMÉLIE. 

Fénekm... 

ISAURB. 

Vient  d'entrer  dans  les  murs  de  la  ville. 

AMÉLIE. 

Le  ciel  m'insphre.  Allons;  mon  cceur  est  plus  tran- 
ISAURE.  I  quille. 

Qudle  est  votre  pensée,  et  que  prétendez-vous? 

AMÉLIE. 

Je  cours  du  saint  prélat  embrasser  les  genoux. 

ISAURE. 

Pour  aller  jusqu'à  lui. . . 

AMÉLIE. 

Je  compte  sur  ton  zèle. 

ISAURE. 

Vous  le  verrez  demain. 

AMÉLIE. 

T  penses-tu,  cruelle? 
Quand  ma  mère  est  en  proie  au  plnsaffreux  tourment, 
Tu  me  parles  d'attendre  une  heure,  un  seul  moment  ! 

ISAURE. 

Songez- vous  aux  périb. .. 

AMÉLIE. 

La  natnre  est  pins  forte. 


4&i 


FÉNËLON,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


De  ee  dottre  abhorré  peax-ta  m'oavrir  la  porte? 

I8AUBB. 

Non.  Vous  poarrîez  à  peine  échapper  vers  le  floiT) 
Par  Fescalier  secret  qui  conduit  an  parloir. 

AMÉLIE. 

I«8oirf 

ISADBE. 

Avant  ce  temps  vous  seriez  aperçue. 
Si  le  mur  do  jardin  qui  donne  sur  la  rue... 

AMBUE. 

Viens.  Je  le  franchiraL 

HÉLOÎSE. 

Tu  me  remplis  d'effroi. 

▲MEUE. 

Non,  ne  redoutez  rien  ;  Dieu  veillera  sur  moi. 

HÉLOÎSB. 

Conserve-moi  tes  jours. 

AMÉUE. 

J'ai  retrouvé  ma  mère« 
Et  je  sens  qu'aujourd'hui  tout  me  sera  prospère. 

HÉIX)ISE. 

Attends. 

AMÉLIE. 

Vous  quitterez  cet  exécrable  lieu  : 
J'en  réponds.  Viens,  Isaore;  et  vous,  mamère,adieu! 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FÉNELON,  D'ELMANCE,  LE  MAIRE ,  OPH- 
CIERS  MUNICIPAUX,  CLERGÉ,  PEUPLE. 

FÉNELON. 
Vooi  commandei  ici  ?  qnoi  I  c'est  toiis  ,  cher  d'Elmance , 
L'ami,  le  compagnon  des  jours  de  mon  enfance! 
J'ignorais  votre  sort  ;  et  je  rends  grâce  aux  cieux 
Dont  la  bonté  voulut  nous  rejoindre  en  ces  lieux. 
Met  eofeof ,  poar  moo  coeur  ce  joor  a  bien  des  charmef; 
Un  accueil  si  toucliant  me  fait  verser  des  larmes  : 
Je  veux  le  mériter. 

LE  MAIRE. 

Nous  venons,  monseigneur, 
Offrir,  au  nom  du  peuple,  à  son  nouveau  pasteur, 
Qnelqnesdons  précieux,  des  vœux  et  des  hommages, 
De  la  commune  joie  écUianU  témoignages. 

FÉNELON. 

Ces  présents,  quels  sont-ils  ? 

LE    MAIBE. 

De  riches  vêtements 


D'oo  ministre  dn  cmI  ioperliet 

Eh  quoi  1  voos  n'avei  prâit  de  iMumnadmiiil^ 

U  MAUK 

Hélas  t 

vÈnum* 
Voos  en  avei  :  oà  donc 
Le  prix  de  tous  oes  doM  poiivail  les 
Songez  qae  c'est  leor  pain  que 
Remportai  vos  présenta;  mi 
SniBra  poor  oner  le  pomlfa  et 
Donnez  aux  malbenreuz  oet  or  et  oet  «gai: 
Le  ministre  d'an  Dien  qui  irécnt  mdigcet 
Ne  doit  point,  eroyei-inol,  oonoaltre  ropriw; 
Ni  d'un  luxe  barbare  étaler  Finaoleiioe. 
Bon  peuple,  dans  ces  mors  je  flxe  mon  ^jsv; 
Je  ne  quitterai  point  mes  enflants  poorhenr; 
Je  veux  des  citoyens  jnatlfier  U  jofe; 
C'est  un  père,  un  ami  qoe  le  ciel  tous  CBuâe. 
Guidez  mes  premiers  pas  ;  ndreiaez  à  bsimi 
Ceux  qui  sont  accablés  do  fardeno  detboïki: 
Ouvrez  à  mes  regards  le  toit  de  la  ndièR; 
Montrez-moi  chaque  joor  le  bieo  qae  je  f»^ 
Mes  enfants,  n'épargnez  ni  moo  temps,  nlsKiMa 
Je  suis  votre  archevêqae,ei  je  vous 
Pour  prix  de  mes  efibrta,  ialtcft,  s'il  est 
Que  toigoors  mon  tronpeao  soit  heoieûeipBft 
Je  sais  que  ces  remparts  renferment  dam  lôrÉ 
De  nombreux  partisans  de  la  foi  de  Cilfia; 
Ne  voyez  point  en  enx  d'odieqx 
Plaignez-les,  aimez-les  :  ils  soèt 
L'erreurn*est  pas  un  crime  aux  jcnx  étTti^ 
N'exigez  donc  pas  plus  qoe  n^exige  le  cid. 
Sous  nos  dnq  demkrs  rois  la  seule  intoléiaM 
A  &it  un  siècle  entier  les  malheors  dekFMt 
Gagnons,  persuadons,  n\ 
Nous,  prêtres,  nous  surtout  qui 
Voulons-nous  ramener  des  brebis  ^aréss, 
Du  fid^e  troupeau  trop  longtemps  aépaiéei* 
La  douceur  et  le  temps  combleront  nos  désÉsi 
Et  jamais  la  rigueur  n'a  fait  une  des  mvtvis. 
Allez. 

SCÈNE  II. 
FÉNELON,  DELMANCB. 

TÈBOSLOK. 

Vous,  demeurez,  et  qoe  votre  pcéseMt 


Me  dédommage  un  peu  d*one 

Vous  m'écoutez  à  peine,  et  parais 

Quel  motif  à  Camlûrai  voos  a  donc  »^9^  ? 

Si  loin  de  la  Provence  où  le  ciel  TOUS  fil  niR^ 

De  ceux  qui  voosamiaient,qoe  TOUS  aimia  poM^ 

Né  poor  hs  grands  emplois,  kit  pour  annrb  «i^ 


FÉNELON,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 
Qui  peut  amir  fixé  vm  pas  dam  œ  s^r  ? 

D^BLMAirCB. 

Un  malheiir  qui  ne  doit  finir  qu'avec  ma  vie. 
Désormais  cette  ville  est  ma  seaie  patrie. 

F^NfiLOIf. 

Le  bmit  de  vos  chagrins  ni*est  souvent  parvenn  : 
Ce  qui  ks  a  causés  m'est  encore  incoona. 

d'elmance. 
Je  me  tais  ;  voalez-voos  que  Toreîlle  d*an  sage 
Entende  de  Famour  le  profone  langage? 
Non,  je  dois  respecter  vos  vertus,  votre  état. 

FÉNELON. 

Parlez  à  Féndon,  et  non  pas  au  prélat. 

Me  taire  vos  chagrins  c*est  me  faire  une  offense  : 

Croyez  que  tout  mortel  a  besoin  d^indulgence. 

D^ELMANCE. 

Puisque  votre  amitié  veut  bien  m^encourager. 
Dans  un  cœur  aussi  pur  je  vais  me  soulager. 
Nous  fûmes  séparés  au  sortir  de  Fenfance  ; 
J'allai  dans  ma  patrie  aux  champs  de  la  Provence. 
Une  femme  en  ces  lieux  décida  de  mes  jours  ; 
Je  sentis  en  aimant  que  j*aimerais  toujours. 
Un  moment  confondit  nos  âmes  étonnées. 
J'avais  alors  vingt  ans,  elle  avait  seize  années  : 
C'était  d*un  sang  fameux  le  dernier  rejeton  ; 
D'HéloIse  en  naissant  on  lui  donna  le  nom. 
Des  princes  d'Ârlemont  elle  était  héritière  ; 
raimai,  jUdottUrai  sa  beauté  douce  et  fière. 
Mes  voeux,  pour  son  malheur,  furent  trop  entendus  ! 
D'un  père  ambftdeux  j*essuyai  les  reftis  ; 
Cest  en  vain  qoe  ma  race  offrait  à  sa  faiblesse 
Le  chimérique  éelat  d'une  antique  noblesse  ; 
D'Arlemont  répondit  que  pour  un  tel  lien. 
Il  exigeait  un  nom  qui  fût  égal  au  sien. 
Mais  à  la  vanité  Tâme  n'est  point  soumise  ; 
L'hymen  à  mes  destins  unissait  Héloîse, 
El  de  ces  nœuds  secrets  qui  nous  liaient  tous  deux. 
Elle  portait  un  gage,  hélas  !  bien  malheureux. 
Sa  mère  le  savait;  cette  mère  expirante 
Consacra  nos  serments  de  sa  bouche  mourante  : 
Elle  serrait  nos  mains  et  les  baignait  de  pleurs  ; 
L'aspect  de  ses  enfants  soulageait  ses  douleurs. 
Notre  espoir  au  tombeau  descendit  avec  elle  : 
Un  beau  jour  fut  suivi  d'une  nuit  éternelle. 
Le  père.. .  d'un  tel  nomdois-je  encor  l'appeler? 
De  ma  tendre  Héloîse  il  vit  les  pleurs  couler; 
Mais  bercé  des  grandeurs  d'une  illustre  famille, 
11  osa  préférer  son  orgueil  à  sa  fille. 
Me  ravit  à  jamais  ce  trésor  précieux. 
Et  déserta  les  champs  qu'habitaient  ses  aïeux. 
Je  restai  tout  à  coup  seul  au  milieu  du  monde. 
Traînant  de  bords  en  bords  ma  douleur  vagabonde, 
Interrogeant  partout  la  trace  de  leurs  pas, 
Demandant  Héloîse,  invoquant  le  trépas. 
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Enfin  j'anmiii  4a*an  sein  d'une  ville  étrangère. 

Le  tyran  d^HâiAe  a  fini  sa  carrière  ; 

Qae.  voyant  approdier  le  moment  de  sa  mort. 

Cet  inflexible  père  a  connu  le  remord  ; 

Qu'il  a  maudit  cent  fois  sa  cruauté  funeste  : 

Sans  doute  il  pressentait  la  vengeance  céleste. 

J'apprends  que  loin  de  lui,  sa  fille,  sans  secours. 

A  Cambrai,  dans  un  cloître»  a  terminé  ses  jours; 

Que  le  fruit  d'un  amour  aussi  triste  que  chère, 

Est  mort  enseveli  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Cette  horrible  nouvelle  a  fixé  mon  destin. 

Et  mon  cœur  ne  fut  pas  un  moment  incertain. 

Pabandonne  la  cour,  la  ville,  ma  province  ; 

Je  demande,  et  j'obtiens  de  la  bonté  du  prince 

L'honneur  de  le  servir  au  sein  des  mêmes  lieux 

Où  de  mon  Héloîse  on  a  fermé  les  yeux. 

Là  je  gémis  en  vain  ;  là,  depuis  douze  années, 

Héloîse  au  tombeau  consume  mes  journées  ; 

Là,  de  son  souvenir  sans  cesse  déchhré. 

Je  respire  à  longs  traits  Tair  qu^elle  a  respiré. 

Je  Fenteuds,  je  la  vois,  tout  m'offre  son  image; 

Elle  eut  mes  premiers  vorax  et  mon  unique  hommage; 

Le  jour  que  du  trépas  elle  a  subi  la  loi, 

Le  bonheur  et  la  paix,  tout  a  cessé  pour  moi. 

FÉNELON. 

Ami,  n'écoutez  point  ce  désespoir  extrême  : 
Le  bonheur  naît  souvent  du  sein  du  malheur  même; 
Et,  quand  Dieu  le  voudra,  par  des  moyens  secrets, 
A  votre  âme  agitée  il  peut  rendre  la  paix. 
Sur  un  Citai  écueil  vous  avez  bit  naufkage; 
Il  n^appartient  qu^à  Dieu  de  dissiper  Torage  : 
Epanchez  votre  cœur  devant  ce  grand  témoin  ; 
Attendez  le  moment;  peut-être  il  n'est  pas  loin. 
D'un  ministre  du  ciel  tel  sera  le  langage; 
Fénelon,  votre  ami,  vous  dira  davantage. 
Je  ne  méprise  point  l'amour  et  ses  douleurs. 
Et  je  n'ai  point  l'orgueil  d'insulter  à  des  pleurs. 
Je  suis  homme,  et  sensible  aux  passions  humaines  ; 
Mon  cœur  est  pénétré  du  récit  de  vos  peines  : 
Elles  s'adouciront  auprès  de  lamitié. 
Partageons  vos  chagrins,  j'en  prendrai  la  moitié  : 
Bénissons  tous  les  deux  le  jour  qui  nous  rassemble  : 
Quelquefois,  mon  ami,  nous  plemrerons  ensemble. 

d'elmance. 
Que  vous  m'attendrissez  i  que  ce  langage  est  doux  ? 
Où  prenez- vous  ce  ton  qui  n'appartient  qu'à  vous  ? 
La  vertu  d'elle-même  est  partout  respectable  ; 
Vous  doublez  son  empire  en  la  rendant  aimable. 
Je  vous  ai  Fénelon,  lassé  de  mon  malheur  ; 
Consolez-moi  du  moins  avec  votre  bonheur  ; 
Que  je  puisse  admirer  l'éclat  de  votre  vie  : 
Vous  méritiez  sans  doute  un  sort  digne  d'envie. 
La  fortune  en  naissant  vous  a  tendu  les  bras  ; 
Les  plus  brillants  succès  ont  marqué  tons  vos  pas; 
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Vertoeax  sans  orgueil,  sage  avec  ioAnigence, 
Vous  avez  condamné  vos  rivaux  an  silence  : 
Votre  âme  a  triomphé  quand  la  mienne  a  gémi, 
Et  la  gloire... 

FBMELON. 

D*Elmance,  épaiignez  votre  ami. 
Je  n'ai  point  eu  de  gloire,  et  cette  vaine  idole. 
Même  pour  le  grand  homme  est  une  ombre  frivole. 
On  ne  m'admire  point  :  puissé-je  être  estimé  ! 
Je  tiens  surtout,  d^Ehnance,  au  bonheur  d'être  aimé. 
Je  vais  de  mes  destins  vous  faire  confidence  : 
Je  ne  murmure  point  contre  la  Providence  ; 
J'ai  connu  les  chagrins,  mais  j'ai  su  les  souffrir, 
Et  tout  homme  ici-bas  doit  pleurer  et  mourir, 
dans  fotiguer  les  cîeuz  de  plaintes  étemelles, 
Nous  pouvons  adoucir  ces  épines  cruelles  : 
Dans  le  champ  de  la  vie  il  faut  semer  des  fleurs, 
.  Et  c'est  nous  trop  souvent  qui  faisons  nos  malheurs. 
J*ai  sur  ces  sentiments  fondé  ma  vie  entière. 
Vous  m'avez  vu  jadis  entrer  dans  la  carrière  : 
L'indulgence  accueillit  mes  timides  essais; 
Même  dans  un  autre  âge  elle  a  fait  mes  succès, 
rai  durant  trois  hivers,  au  bord  de  la  Charente, 
Parmi  les  protestants  traîné  ma  vie  errante. 
Pour  apaiser  des  cœurs  justement  Urités, 
Aigris  par  des  revers  qu'ils  n'ont  pas  mérités. 
Là,  j'ai  vu,  mon  ami,  k  misère  piiblique, 
Tous  les  maux  qui  sont  nés  d'un  édit  fanatique  : 
J'ai  cahné  les  chagrins,  j'ai  converti  Terreur. 
Aujourd'hui  de  Cambrai  je  suis  nommé  pasteur  : 
Quand  de  Tépiscopat  les  soins  doux,  mais  pénibles. 
Me  laisseront  goûter  quelques  moments  paisibles, 
Je  veux  de  l'amitié  cultiver  les  plaisirs. 
Et  d'utiles  travaux  rempliront  mes  loisirs. 
Art  de  former  renfance,  intéressante  étude. 
Tu  viendras  de  tes  fleurs  orner  ma  solitude. 
Nous  avons  oublié  la  nature  et  ses  lois  ; 
Les  cris  des  pr^ugés  ont  fait  taire  sa  voix. 
Cherchant  la  vérité  sous  le  vofle  des  fiiMes, 
Conduits  à  la  vertu  par  des  routes  aimables, 
Puissent  nos  successeurs  un  jour  plus  éclairés, 
Dissiper  les  erreurs  qui  nous  ont  égarés  ! 
Pour  eux  aux  arts  brillants  j'ouvrirai  mon  asile: 
Télémaque  instruira  leur  jeunesse  docile. 
Là,  mauvais  courtisan,  je  veux  peindre  à  la  fois 
Les  misères  du  peuple  et  les  crimes  des  rois. 
Là,  de  l'humanité  je  plaiderai  la  cause. 
Au  succès  de  mes  j^ins  si  notre  âge  s'oppose. 
S'il  méconnaît  encore  et  craint  la  vérité, 
Peut*étre  on  l'entendra  dans  la  postérité. 

d'elmakcb. 
Quelqn^nn  vient  nous  troubler. 

FI^NFLON. 

Une  femme  s*avanre. 


FÉfiELON,  ACTE  MI,  SCftNE  IV. 


d'blmance. 
Une  novice,  hélas  !  presque  dm»  mr  enûi 
Précipite  en  ces  lieux  ses  pas  désespérés. 

SCÈNE  III. 
FÉNELON,  D*EUIANGE,  AMB 
AloiLIS. 

Monsdgneur... 

fjêhblok. 
Qu'avez-vons  f  je  Tois  que  vw 

AMéUB. 

Je  viens...  vons  annoncer... 

D'£LMA3ICB. 

Peut-être  on  noim 

FÉNBLON. 

Oui;jelisdanssesyeaxqiiec^e8t  one  vie 

d'elmancb. 
Elle  a  de  grands  secrets  sans  doate  à  révél 
Et  c'est  devant  vous  seul  qu^dle  Tondrait  | 
U  me  semble  revoir  celle  que  j^ai  perdœ  : 
C'était  cette  candeur,  cette  grâce  ing^œ 
Un  olyjet  si  touchant  réveille  mes  dooleon 
Adieu:  je  vais  gémir;  TOUS  tarirez  sesptei 

SCÈNE  IV, 

FÉNELON,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Hâas! 

PÊNELON. 

Rassurez-vous,  vous  n'avez  rien  à  cr 
Mon  ami  vous  plaignait. 

AMELIE. 

Lui-même  il  est  à  pli 
Je  chéris  la  pitié  de  son  cœur  généreux. 
Quoi  !  même  hors  du  dottre  il  est  des  mabes 

FBIfELON. 

S'il  en  est  !.. .  mais  de  grâce,  expUqiiez-voa$.  s 

AMÉLIE. 

Ah!  tes  infortunés... 

FÉNBLON. 

Composent  nui  hntUk. 

AMÉLIE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds 

FÉNELON. 

Mon  enfant,  levez-«ti 
Ce  n'est  que  devant  Dieu  qu'on  doit  étrei  p 

AMÉLIE. 

Daignez. . .  sachez. . .  ma  voix  expire  dans  m  bi 

FÉ.\ELO?f. 

Votre  timidité  m'intéresse  H  me  toodif . 


FfeNKLON,  ACTE  IV,  SCÊNK.il. 
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lif,  quel  chagrin  vous  conduit  en  ces  lieux? 

AMÉLIE. 

3  viens  de  fair  loin  d*an  cloître  odieux. 

FÉNELON. 

mon  enfant,  peutsembler  condamnable. 

AMÉLIB. 

la  désespoir  doit  le  rendre  excusable. 

tte  on  a  vontu  contraindre  votre  cœur  ; 
eux  étemels  vous  craignez  la  rigdeur? 

AMÉLIE. 

lis  sans  recours  contre  la  tyrannie  ; 
i  cruels  feront  le  tourment  de  ma  vie  ; 
l'est  pas  pour  moi  que  je  viens  vous  parler. 

FÉNELON. 

|ui,  mon  enfant? cessez  de  vous  troubler. 

AMÉLIE. 

infortunée,  hélas  t  qui  m*est  bien  chère. 

FÉNELON. 
AMÉLIE. 

Je  frémis. 

FÉNELON. 

Pour  qui  donc? 

AMÉLIE. 

Pearmanière. 

FÉNELON. 

nère  !  à  TinsUnt  portons-lui  des  secours. 
inscesremparts?guidez  mes  pas,  j'y  coors. 

AMÉLIE. 

jours  soient  bénis  ! 

FÉNELON. 

La  douleur  vous  accable, 
est  votre  mère? 

AMÉLIE. 

En  ce  cloître  exécrable, 
d'un  soulerrûn,  depuis  quinze  ans  passés. 

FÉNELON. 

a  permis  ce  que  vous  m'annoncez  ! 
t  pu  savoir  un  secret  si  funeste  ! 

AMÉLIE. 

t... 

FÉNELON. 

En  chemin  vous  m'apprendrez  le  reste. 

SCÈNE  V. 

ON,  AMÉLIE,  UN  PRÊTRE,  clergé. 

LE  PRÊTÉE. 


LE  PRÊTRE. 

Qui  peut  donc  l'exiger? 

FÉNELON. 

Un  devoir  important. 

LE  PRÊTRE. 

Le  peuple  est  aux  autels,  songez  que  le  temps  presse  ; 
Vous  devez  commencer  l'hymne  de  l'allégretse. 
On  vous  attend  ;  venez. 

FÉ19EL0N. 

Vous  plutôt,  suivez-moi; 
Une  femme  périt  dans  un  séjour  d'efAroi  : 
Du  fond  de  son  tombeau  la  victime  m*appelle  ; 
Mon  cceur  entend  ses  cris,  et  je  vole  auprès  d'elle  : 
G  est  mon  premier  devoir  ;  servons  Thumanité  ; 
AprèS;  nous  rendrons  grâce  à  la  Divhiité. 


ACTE  QUATRIÈME. 


jeur... 


FÉNELON . 

LaissM-moi  ;  je  sors  pour  un  instant . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HÉLOISE. 

Isaure  ne  vient  point  !  mon  âme  impatiente 
S'agite,  se  consume  et  languit  dans  Tattente. 
Aux  charmes  de  l'espoir  je  n'ose  me  livrer  ; 
Si  longtemps  malheureuse,  est-ce  â  moi  d'espérer  ? 
Oui  :  j'ai  revu  ma  fille,  et  j  aime  encor  la  vie. 
Mais  que  fait,  que  devient  mon  ainud)le  Amélie? 
Qu'un  ange  bienfaiteur,  daignant  la  protéger, 
De  ses  jours  innocents  écarte  le  danger  ; 
Qu'il  conduise  ma  fille  â  l'ombre  de  son  aile  ; 
Qu'il  lui  montre  sa  route,  et  miurehe  devant  elle  ! 

SCÈNE  II. 

IIÉLOISE,  ISAURE. 

HÉLOlSE. 

J'entends  du  bruit.  Venez  :  de  grâce  instruisez-moi. 

JSAURE. 

Hélas! 

nÉLOlSE. 

Vous  gémissez  !  vous  me  glacez  d'effroi. 
Amélie!...' 

ISADRE. 

Apprenez... 

IIÉLOiSB. 

Dieu!  votre  ca»ur  soupire! 

ISADRE. 

Ne  craignez  rien  pour  elle. 

HÉLOiSB. 

Achevez;  je  respire. 
30 
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ISAUBE. 

L*onige  se  prépare  et  va  fondre  sur  nous.    « 

HBLOÎSB. 

D*où  natt  celle  frayeur,  et  que  redoutez- vous? 

ISAURE. 

L'abbesse  a  tu  de  loin  votre  chère  Amélie 
S'enfuir  avec  horreur  loin  de  ce  cloître  Impie. 

HÉLOlSE. 

Est-il  vrai  ?  mon  enfant  n'est  donc  plus  en  ces  lieux  f 

ISAURE. 

Elle  en  est  déjà  kûn. 

HÉLOlSE. 

Soyez  bénis,  ô  deux  ! 
Pour  la  première  fois  vous  m'avez  exaucée. 
Quoi  !  ma  tendre  Amélie...  Elle  n'est  point  blessée? 

ISAURE. 

Non,  non;  tous  les  dangers  ont  respecté  ses  jours; 
Une  invisible  main  lui  prêtait  son  secours. 
S*arrachant  de  vos  bras,  votre  fille  éplorée 
Quitte  ce  sombre  abîme,  éperdue,  égarée, 
Traverse  le  jardin,  vole,  et,  sans  balancer, 
Sur  le  mur  aussitôt  je  la  vois  s'élancer. 
L'édahr  est  moins  rapide  ;  et  d'un  fidble  treillage 
Ses  maint,  ses  pieds  à  peine  agiuient  le  feuilhige. 
Monter,  fhinchhr  le  mur  fut  pour  eUe  un  instant  ; 
Je  ht  cherche  des  yeux,  je  l'appelle  en  tremblant; 
Je  ne  la  voyais  point,  et  déjà,  dans  la  rue. 
Sa  voix  me  répondait  quand  je  suis  accourue. 
Le  ciel,  a-t-elle  dit,  vient  de  me  conserver  ; 
Va  rassurer  ma  mère,  et  je  cours  la  sauver. 

IIÉLOÎSE. 

O  ma  fille  !  ô  mon  sang  !  tu  me  rendras  la  vie  ! 

ISAURE. 

Des  femmes  de  ce  lieu  craignez  la  troupe  Impie  : 
Elles  vont  nous  punir  ;  sans  doute  leurs  fureurs 
S'efforceront  encor  d'augmenter  vos  malheurs. 

HBLOÎSE. 

Les  augmenter!  l'enfer  n'oserait  y  prétendre. 

ISAURE. 

Dans  ce  noir  souterrain  je  les  entends  descendre. 

IIÉLOÎSE. 

Ma  fille  est  loin  d'ici  ;  je  ne  sens  plus  d'effroi. 
SCÈNE  111. 

IIKLOTSE,  ISAUHK,  L'ABBESSE;  religieuses. 

IIÉLOÎSE. 

Monstres,  après  quinze  ans,  enfin  je  vous  revoi  : 
Contemplez  mes  tourments,  venez  vous  satisfaire. 

l'abbesse. 
Nous  venoas  découvrir  un  coupable  mystère. 
Isaure,  en  ce  moment,  que  faiies-vous  Ici? 

ISil  RE. 

(^ii,  moi? 


LU«9E8fiB. 
Vous  hésitez  !  mon  doote  tA  édaiicL 

ISAUHiS. 

J'arrivais. ..  J'annonçais... 

L'ABBUSIt. 

Led^MncTAMéit? 

ISADIU. 

De  ce  cloître  à  l'instant  je  lab  qa*dle  c 


Elle  venait,  dit-on,  4a  ce  fomlm  a^Soor  ? 

IfiAUM. 

Tous  croyez... 

L'ABBysn. 
On  Ta  vue. 
iSAunp. 
Otropi 
Il  est  vrai...  Punissez... 

L'AB9|t«8B. 

Gai,  TOUS  I 

HÉLOiSI. 

Grand  Dien  !  tu  n'es  point  las  de  tant  de  t|       '  ' 

liAmiB. 
C'est  contre  mon  aveu... 

l'abusa 
•    ^..;t  Croyez-Tonsm'a 

Isnrà,  0  n^eill^ns  temps  de  me  rien  déguiser. 
PMRWT  ^ffM^t^-^Q^îa  ^  ces  lienx  (àt  coadoite, 
Et  TQQiaftt  encor  favorisé  sa  fuite. 

IIÉLOÎSE. 

Elle  aussi,  cette  enfant,  vous  youliez  ropprimcr! 
La  victime  est  si  jeune  !  Isaure  a  dû  l'aimer. 

l'abbessi. 
Quel  intérêt  vous  touche  en  faveur  d*Ani^? 

HÉLOÎSB. 

N'est-ce  pas  dans  mon  sein  q^'eUe  a  poiaé  la  vie? 

l'abbpsse. 
Qui  vous  a  dévoilé  ces  importants  secrets  ? 

IlÉLOlSIE. 

La  nature  et  nos  cœurs.  Je  sais  tous  vos  forCûts. 

l'abbesse. 
Rougissez,  et  cadiez  votre  honte  éterndle. 

C'est  moi  qui  dois  rougir?  moi  qui  suis  criniadle? 
Ah  !  regardez  le  ciel,  harbare,  et  jugez -vous. 
S'il  daignait  aujourd'hui  décidrr  entre  iioqs. 
De  l'arbitre  étemel  si  l'arrêt  redoutable 
De  nous  deux  à  l'instant  frappait  la  plus  coupable. 
Si  les  foudres  vengeurs  tombaient  pour  l'aocablcr .. 
Vous  vous  rendez  justice,  et  je  vous  vois  trembler. 

l'abbesse. 
Quelle  est  donc  cette  audace?  et  que  viens-jed'oh 
Â  vous  justifier  oseriez-vous  prétendre?    (icnikt? 
Ne  vous  souvient-il  plu$  qu*un  amour  criminel 
Vous  a  (ait  mériter  l'abandon  paterpel  ? 
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HimissioQ,  dans  voire  sort  fàneste, 
le  désarmer  la  vengeance  céleste? 

HÉLOlSE, 

par  qoels  moyens  la  désarmerez-vous? 
Ta  vous  sauver  de  rimmortelcoorroux, 
vous  rendrai  cofupte  an  Dieu  de  la  nature 
ments  qa*a  sooflèrts  sa  fkîblecréatare? 
ne  fut  d'aimer  ;  le  vôtre  est  de  haïr, 
a  les  mortels  pour  s'aimer,  poor  s'onîr  : 
res,  ces  cachots  ne  sont  pomt  son  ouvrage; 
a  liberté,  Thomme  a  fait  Teschivage. 
dave  ne  porte  aux  pieds  de  rÉtemel 
ammage  stérile,  an  encens  criminel. 
;ax  quelquefois  si  le  Ciel  est  propice , 
md  sa  voix  gémit,  etdemande  justice,  [reaux, 
'infortune  en  pleun,  maudissant  ses  bour- 
Diea  pour  témoin  dans  rombredes  tombeaux, 
lu  dtespoir  le  monde  est  peu  sensible; 
re  qui  peut  tout  n*est  jamais  inflexible. 

l'abibssb. 
quand,  dites-moi,  voulez-vous  Toutrager  ? 
Il  espârez-vous  qu'il  pense  à  vous  venger? 
si,  selon  vous,  prendra  votre  querelle  ! 
us  qu'il  punirai 

HÉLOlS^. 

N'en  doutez  point,  crudle. 
us  qui  répondrez  de  mes  longues  douleurs  : 
tera  mes  cris,  mes  sanglots  et  mes  pleurs, 
res,  les  instants  de  mes  jours  déplorables; 
retombera  sur  vos  têtes  coupables. 
M  du  Cid,  la  pitié  des  humains 
Tachent  bientôt  à  vos  barbares  mains, 
ix  de  mes  ntalhfurs^  qQ*aocune  autre  victime 
ne,  après  ma  mort,  au  fond  de  eet  abîme, 

•  les  chagrins  de  son  cœur  désolé, 

ierre  insensible  où  nias  pleurs  ont  coulé. 
le  retrouve  plus  dans  le  sein  des  familles 
es  inhumains  et  bourreaux  de  leurs  filles  : 
religion,  que  vous  déshonorez, 
et  détruise  enfin  €6s  cachots  abhorrés  ; 
liberté  règne  aq  {Mod  du  sanctuaire, 
dais  un  mortel,  on  fi^le,  on  téméraire, 
e  devant  Dieu  le  serinent  insensé 
nutile  au  monde  où  ce  Dieu  Ta  placé, 
lopt  riiqpiété  depuis  (quinze  ans  m'opprime, 
emords  vengeur,  premier  enfer  du  crime, 
»nge  et  vous  déchire  à  vos  derniers  moments  ; 
e-vous  dllélolse  envier  les  tourments, 

*  avec  lenteur  une  mort  douloureuse, 
dans  l'abandon  qui  la  rend  plus  affreuse, 
plir  de  vos  cris  ces  gouffires  étemeb, 
ourles  tyrans  et  les  grands  criminels  I 

l'abbessi. 
ous  prodlgnss  le  blasphème  et  rontragel 


Et  vous  ne  craignez  pas?... 

HÉLOlSE. 

Épuisez  voire  rage. 
l'abbbsse. 
Nous  pouvons  tout  id,  vous  le  savez  trop  bien. 

HÉLOlSE. 

Ah  !  peut-être  aujourd'hui  vous  ne  pourrez  plus  rien. 

l'abbbsse. 
A  quoi  tend  ce  discours?  quelle  est  votre  espérance? 

HÉLOlSE. 

On  va  dans  ce  moment  tenter  ma  délivrance. 
Ma  fille... 

l'abbesse. 
Doit  trouver  son  juste  châtiment. 
On  a  suivi  ses  pas,  elle  fuit  vamemei|t. 

HÉLOlSE. 

Qu'entends-je  f 

l'abbesse. 
A  mes  regards  die  va  reparaître. 

HÉLOiSE. 

Quel  sera  son  destin? 

l'abbesse. 
Je  lui  ferai  omnattre 
Que  Dieu  punit  \fis  0(Purs  contre  lui  révoltés. 

HÉLOlSE. 

Quoi  !  vous  la  punirez  ? 

l'abbesse. 

Les  fers  que  vous  portez. 
Voilà  son  sort. 

HÉLOÎSE. 

Grand  Dieu!  ma  fille  infortunée... 
l'abbiessb. 
Comme  vous,  loin  de  vous,  doit  langmr  enchaînée. 

héuiIsb. 
Ma  fille!  non,  jamais,  non,  ne  l'opprimez  pas  : 
Avant  ce  coup  du  moins  donnes-moi  le  trépas. 

l'abbesse. 
Je  vous  vois  maintenant  plaintive  et  suppliante  ; 
Votre  foreur... 

HBMdSE. 

Laissez  ma  fureur  impuissante  : 
Le  reproche  est  permis  dans  ma  calamité  ; 
Mais  vous,  n'affeetei  pas  Tinaensibilîté. 
Des  mortels  qui  s'aunalent  vous  ont  donné  la  vie  ; 
Vous  aviez  une  mère,  et  vous  l'avez  chérie. 
Eh  bien  !  par  ces  parents  objets  de  votre  amour. 
Par  le  sein  matenid  qui  vous  a  mise  au  jour. 
Par  les  tendres  égairds  que  l'on  doit  i  l'enfonce, 
Par  le  Dieu  qui  vous  voi^  qui  pardonne  à  1  offense, 
De  ma  chèrf  Amélie  ayez  qudque  pitié  : 
Pnisqne  j'ai  taot  souff^,  son  crime  est  «nié. 
Ahl  ne  repousses  point  les  sanglots  d'uni  mère; 
Voyez  mes  pleurs  couler,  a  oyez  tant  de  misère  : 
Gss  pleurs,  ces  fon^  cas  nMu,emqnefu«BBMffBi«lr« 
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Onx  que  vous  coiueve/,  quinze  ans  de  (l<'S<*Jï|>rtîr, 
Les  liorreu»  de  ma  lente  et  pénible  agonk*^ 
Mon  cœur  oubiira  tout  en  faveur  d'Amélie  ; 
Oui,  tout  :  ne  formez  plus  le  vœu  de  la  puntr  ; 
Si  vous  lui  pardonnez  je  pourrai  vous  Wnir. 

l'abbesse. 
Ah!  cessez... 

HÉLOfSE. 

Jaroe  traîne  à  vos  pieds  que  j'embraase; 
Que  la  pitié  vous  parle  :  accordez-moi  fa  gràc^  ; 
N'nnissez  pas  ma  fifle  à  mes  destins  affreux  ; 
QnVile  ne  souffre  point  ;  mon  sort  est  trop  heutËUx. 

AMÉLIE,  hors  du  souterrain. 
Ma  mère! 

HÉiOlSE. 

Cest  sa  Toix. 

l'abbesse. 

C*est  elle  qu'on  ramène. 
Il  faut  que  de  son  crime  elle  porte  la  peine. 
Jecoors... 

IlELOlSE. 

Grâce  !  pardon  !  C'est  trop  de  cruautés  ! 
Vou&vonlez... 

»  l'abbesse. 

'    ■'*  *hà  punir  ;  et  j'y  Tole. 

SCÈNE  IV. 

HÉLOISE,  ISAURE,   L'ABBESSE,  AMÉLIE, 

FÉNELON;  prêtbes,  religiblses. 

(  Les  préires  portent  des  flambeaux.  ) 

FÉNELON. 

Arrêter* 

nÊLOÎSE,   ISAURB,  L'aBBESSE, 

Ciel  ! 

AMÉLIE,  courant  aux  genoux  d'Héht^^ 
Ma  mère  ! 

HÊLOfSE. 

Amélie  ! 

AMÉLIE. 

On  vient  briser  vos  cliatnes. 

FÉNELON. 

G  superstition  !  ô  fureurs  inhumaines  ! 

AMÉLIE. 

C'est  lui,  c'est  Fénelon. 

HÉLOfSE. 

Je  tombe  à  vos  ^noni. 
Pontife  du  Très-Haut,  vous  pleurez  ! 

FÉNELON. 

Leveï-vons, 
Quel  oljet  I. ..  Vous  qu'ici  mon  aspect  doit  œnrondre, 
Elle  a  gémi  «quinze  ans  :  qu'osez-vouslui  répondre? 

l'abbessb. 
»Par  les  décrets  dn  Ciel  son  arrft  ftit  dlct#. 


Le  Ciét  pardonne  Imil^  Liors  1  inUtimaiiitr. 

l/ARPEliSK. 

Dieu  même  prescrivait  ces  ri^ieur^  légitimes. 

FLSELON, 

Toujours  le  Ciel  el  Die  a  quand  on  commet  des  crioat 
Ce  Dieu  vous  a-l-il  dit  :  Je  veux  être  ven^  î 
Foun|uoi  punissez-vous  avant  cfull  ait  ju^é? 
Pourquoi  vous  armcjf-vous  d'une  ri^nenr  impie, 
Qu'accusenl  à  la  fois  sa  doctrine  et  sa  vie  * 
Alk!  puisque  votre  ctrur  est  !ii  mai  iniipiré^ 
f  nsitruise^-vous  du  moins  dans  le  livre  sacnê. 
Comment  Dieu  parle4-il  à  la  femme  adultère? 
Elle  pleure  u  ses  pied»;  va-l-il  dans  sa  colère 
Cberclier  pour  la  puuir  des  tourments  iucanooi* 
il  pardonne,  t^t  lui  dtl  :  Attez,  ne  péchez  ptws. 
l\  fallait  égaler  5a  suhliriie  indulgenoe. 
Ne  sotigez  dà^rmais  qu*à  Héchir  sa  vt;n|reaQce. 
SI  des  juges  mortels:  ]  in vwi nais  le  courriMiSf 
Vous  ^eotîriez  ie^  lois  ^'atipeantir  sur  toiu. 
Je  n  imiterai  point  votre  n^'ueur  Sinistre, 
Par  rc^pnei  potir  celui  qui  m'a  fait  «u>n  ministre. 
V^oug  dont  j1  a  É^iurfert  lesdeNtins  inouISf 
Puts^iue  vous  nie  voyez,  tous  vos  niaux  «ont  fin»  : 
Ce  jour  est  le  dernier  de  votre  lon^  suppliée. 
Ali  l  c'est  au  nom  de  Dieu  que  f  Itumaine  mjiHticv 
Osa  voufi  condamner  à  d  horribles  revers  ; 
Et  c'e^t  au  nom  de  Dieu  que  je  brise  vos  fer». 

O  pitié  douce  ei  tendre  !  ù  sagesi^e  suprême! 
Ëst^ceun  homme  ^  un  pontifei  ou  T  Etemel  liii-m^iDr' 

l/AHHfSKE. 

Mats  son  père,  irrité  d'un  c rimmel  amoar, 
Dans  ce  cloître  sacré  renferma  sans  retour. 
Il  nou^  transmit  le  droit... 

Dln  venter  des  t^^ipUm* 
De  la  voir  expirer?  d'y  trouver  desdétitttf 
De  jouir  de  <ses  pleurs  et  de  son  long  irépiif 
C'est  le  droit  des?  bourreaux  ;  ne  le  réclamez  p». 

IIÉIjùÏSË. 

Que  ^on  iangas^  est  doux  !  que  son  âme  est  siiMtiii^* 

Fi\ELO\. 

Sortez  de  ce  tomUeau.  triste  et  noble  victime  ; 
Je  n*ai  qu  un  seul  regret,  il  fait  couler  mes  pleurs. 
\  C'est  de  venir  si  tard  terminer  vus  mallieurs. 
A II EUE}  osa  mère. 
Tons  allez  loin  d  ici  Jouir  de  ma  tendresse. 

le  ne  voua  verrai  plu;».  Vouk  partez  :  oa  me  Ui^^el 

AMÉLIE. 

I  Qui,  V0U5?  le  seul  trëjai  pourra  nous  ^u^r^. 
1  11  reste  une  virtinie  encore  à  délivrer. 
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FENELON. 
HBLOiSE. 

Oui.  Celle  femiiie  est  hamaiiie  et  sensible, 
itde  mes  bourreaux  la  vengeance  inflexible, 
,  par  ses  soins,  adouci  mon  malbeor, 
M  joars  éteints  ranimé  la  cbaleor. 

AMÉLIE. 

is  soin  des  miens  depuis  que  je  suis  née  ; 
;iar  Tindigenoe  an  clollre  condamnée. 

FENKLON. 

sxpliqnez-vous.  Quel  est  votre  désir? 

ISAURE. 

livre  en  lous  lieux  jusqu'au  dernier  soupir. 
,  vous  les  suivrez 

ISAURE. 

Hélote!  Amélie! 
\ ,  avec  une  surprise  mêlée  de  joie  à  ce  nom 

d'Héloise, 
ids-je? 

ISAURE. 

Auprès  de  vous  je  vais  passer  ma  vie. 

FÉNELON. 
AMÉLIE. 

Le  cid  a  comblé  tous  nos  vœux. 

FÉNBLOIf. 

lis  que  ce  jour  fera  bien  des  heureux. 

L*ABBESSE. 

our  nous  insulter,  prélendez-vous  encore 
re  les  liens  de  FinUdèle  Isaure  ? 

FÉ.XELON. 

nez  de  l'entendre,  elle  hait  ce  séjour  : 
libre;  il  suffit.  Que  ne  puis-jeeii  ce  jour 
r  les  vœux  dictés  par  la  contrainte, 
aenb  du  malheur,  les  liens  de  la  crainte, 
jamais  un  terme  aux  attentats  sacrés, 
ertir  les  cœurs  d*un  faux  zèle  enivrés. 

l'abbesse. 
ûquirc^pondrai... 

FÉNELON. 

Je  prends  tout  sur  moi-même. 
i/abbesse. 
vous?... 

FÉXELON. 

J  mstruirai  le  pontife  suprême. 
l'abbesse. 
!  des  vœux! 

FÉNELOX. 

Le  ciel  repousse  avec  horreur 
IX  qui  ne  sont  point  prononces  par  le  cœur. 

L'ABBESSE. 

it  un  serment... 


FÉfVBLON. 

J'en  ai  fait  un  plus  juste  : 
Quand  Je  me  suis  chargé  d'un  ministère  auguste, 
J'ai  bit  serment  au  Dieu  qui  daigna  m'appeler 
D'essuyertéoi  les  pleurs  que  je  verrais  couler. 
Cette  promesse  est  pure,  et  doit  être  remplie. 
Venez,  sensible  Isaure,  et  vous,  jeune  Amélie  ; 
Prenez  tontes  les  deux  Hélolse  en  vos  bras  ; 
An  sein  de  mon  palais  guidez  ses  faibles  pas. 
Nous,  heureux  inttnunents  du  cid  qui  nous  contempk . 
Rendons-nous  à  sa  voix  qui  nous  appelle  au  temple  : 
Offrons-lui  les  bienfaits  qu'il  dbpense  aujourd*hui  : 
Jamais  plus  digne  encens  n'aura  monté  vers  lui. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 
FÉNELON,  DELMANCE;  clehgb,  peuple. 

F£.\ELON. 

Ces  applaudissements,  ces  transports  d'allégresse. 
Ces  pleurs  que  vous  versez,  ces  marques  de  tendresse, 
Sans  que  je  les  mérite  ont  droit  de  m*émouvoû:. 
D*un  homme  et  d*un  prélat  j'ai  rempli  le  devoir; 
Ce  n*est  pas  moi,  c'est  Dieu  qui  sauve  la  victime  ; 
C'est  lui  qui  m'envoya,  lui  qui  m'ouvrit  l'abime  ; 
Dans  k  nuit  du  tombeau  lui-même  est  descendu. 
Allez.  C'est  un  beau  jour  :  qu'il  ne  soit  point  perdu. 
Craignez  ces  passions  qu'un  long  remords  expie, 
L'ambition,  l'orgueil,  le  fanatisne  impie. 
Pères,  de  vos  enfants  ne  forcez  point  les  vœux  : 
Le  del  vous  les  donna,  mais  pour  les  rendre  heureux . 

SCÈNE  II. 

FÉNELON,   D'ELMANCE. 

d'elmance. 
Ami,  plus  je  vous  vois  et  plus  je  vous  admire. 

FÉNELO.N. 

D'Ehnance,  Unissez. 

d'eliiànce. 
Non,  j'aime  à  vous  le  dire. 
Si  les  prêtres  toujours  vous  avaient  ressemblé, 
Le  genre  humain  par  eux  eût  été  consolé. 
Le  nom  de  Dieu  n*eût  pas  ensanglanté  la  terre  ; 
Et  ce  théâtre  affreux  où  triomphe  la  guerre, 
Henreux  par  leurs  vertus,  soumis  à  leurs  bienfaits, 
Eût  été  le  séjour  d'une  éternelle  paix. 
Mais,  éclairés  eu  vain  par  vos  louchants  excmp]c>^ 
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Les  ministres  de  Dieu  déshonorent  ses  temples; 
De  sanglants  tribunaux  consacrent  leurs  succès; 
Des  Français  à  leur  voix  égorgent  des  Français  : 
Sur  les  rives  du  Rhône,  au  pied  des  Pvrônées, 
lis  dépeuplent  ehcor  nos  villes  cousteiiiiat^ 
Et  leurs  crimes  nouveaux  épouvantent  nos  yeux, 
Mouillés  des  mêmes  pleurs  qu'ont  versés  no;;  aïeux. 

FÉNELON. 

De  la  religion  qu'ils  osent  méconnaître 

Geliè  époque  est  la  honte,  et  la  perte  peut-être. 

A  force  d'attentats  ils  la  feront  haïr. 

d'elbiaiscb. 
Hélas  I  tout  me  rappelle  un  cruel  souvenir. 
Que  u'étiez-vous  déjà  le  chef  de  cette  église, 
Alors  que  dans  un  cloître  on  plongeait  Hélolse  ! 
Is  cœur  de  Féoelon,  sensible  à  nos  malheurs, 
\-lMt  entendu  ses  cris,  eût  deviné  ses  pleurs. 
Elle  n'eût  point  péri  seule  et  désespérée, 
Loin  de  l'infortuné  qui  Tavait  adorée  : 
Tous  mes  jours  sont  amers;  tous  mes  jours  seraient 
Je  serais  père  encore ^  et  je  serais  époux .         [doux  ; 

FÉNELON. 

Montrez-vous  moins  injuste  envers  la  Provldente  : 
Elle  aura  soin  de  vous,  comptez  sur  sa  clémence. 

d'eluance. 
Où  retrouver  jamais  le  bien  que  j'ai  perdu? 

FÉNELON. 

Que  diriez-vous,  ami,  s'il  vous  était  rendu? 

D*ELMANCB. 

Qui  me  rendra  l'objet  dont  mon  âme  est  éprise  ? 
Songez  que  sur  la  terre  il  n'est  plus  d'HéloIse. 
Plein  de  mon  seul  amour,  à  cliarge  à  Tamitié, 
Je  ne  puis,  Féneloii,  qu'inspirer  la  pitié; 
Rien  ne  ranimera  ma  languissante  vie  ; 
C'est  une  Heur  qui  tombe  avant  le  temps  flétrie. 

FÉNELON. 

Vos  tourments,  vos  chagrins  fiuiront  en  ce  jour. 

d'elmancb. 
Eh  quoi,  prétendez-vous  m'arracher  mon  amour  ? 
J.e  pourrai-je  oublier?  Pensez-vous  m'y  contraindre? 
Je  voiscouler  vos  pleurs  !  oui,  vousdevez  me  plaindre. 

FÉNELON. 

Je  pleure,  mon  ami,  mais  je  ne  vous  plains  pas. 
Ou  vous  a  (i'Iléloîse  annoncé  le  trépas. 
Écoutez- moi. 

DfiLMANCE. 

Grand  Dieu  !  qu'avez- vous  à  me  dire? 

FÉNELON. 

Détrompez-vous,  d'Ëlmance  :  Hélolse  respire. 

n'ELMANCR. 

Elle  respire  ?ù  ciel!  est-il  vrai?  dans  quels  lieux  ? 
Courons,  ne  |ierdon<  pas  des  moments  précieux. 
Mais  peut-être  j'en  crois  une  vaine  espérance. 


II. 


piiTBLOfr. 

De  ces  transports  soudains  cahoex  \àvèSÊt 
Vivez  pour  être  heuretuc  ;  Tôlis  étespère^^ 
Hélolse  respûne,  tel,  Coat  près  de 

b'ELIIA!fCB. 

Ici!  je  suis  époux  !  je  sois  père!  qn'eMoiii* 
D'où  vient  dans  mes  destins  dt  ebattgittMMii 

FÉHBLÔN. 

Cette  jeune  noYioe«4. 

n^fiLliAiidB. 
Hé  bien  I 

PÉIffiLOA. 

Qui  dans  ceii 
Tantôt  vint  présenter  sa  doiilfciir  à  nes^; 
C'est  l'enfant  d'Héloise,  et  vous  êtes  son  pte 
d'elmancb. 

Où  suis-je  ! 

FÉNELON. 

Elle  venait  m'implorer  pov  sii^ 
Que  la  bonté  du  ciel  a  sa  Toas  consenrer: 
C'est  votre  épouse  enfin  que  Dieu  vient èi^ 

D^ELliANCE. 

Quoi!  dans  ce  souterrain...  depuis  quime»- 

PÉNBLON. 

d'blhance. 
O  rage  !  ô  fanatisme  !  d  vengeatiee  cmeOe! 
Quinze  ans... mais  elle  vit  :  quel  heureux  eo>^* 
Si  ce  n'est  qu'uile  erreur,  tous  me  dooBoki 

PENELON. 

Ce  n'est  point  une  erreur.  Je  me  suis  Miirt* 
Lorsque  j'ai  dans  ces  lieux  pris  scia  de  11  Si'' 
Avant  d'aller  an  temple,  où  j'étais  atteoÉ. 
Des  princes  d'Arlemont  son  père  desctÊk 
IN  eut  qu'elle  d'héritière  atrx  rires  de  Pri^ 
On  la  nomme  Hélolse;  elie  épousa  d'ElMB 

D*ELMANCB. 

Ah  !  déposons  le  poids  de  tant  d'adversilé! 
Le  malheur  qui  n'est  plus  n*a  jamais  exisié. 
Hélolse  respire!  ô  tendresse  !  6  surprise! 
C'est  ici  qu'est  ma  fille  !  ici  qu'est  HeMie^ 
Combien  je  vais  Taimèr  après  tant  de  rr^ 
Que  je  vais  la  ven^r  des  maux  qu*ellea  sobH 
Queurdons-nous?Daignez  mecandnireaopH 
Que  d  Elmance  enivré,  que  son  époux  Mk 
Puisse  encor  à  ses  pieds  lui  redonner  son  ca 
Dût-il  en  la  voyant  mourir  de  son  bonbftf 

FÉNELON. 

Au  nom  du  sentiment  et  vertueux  et  teadre^ 
Que  vous  lui  consacrer,  et  qu'elle  a  droit  dam 
Devant  elle  d'abord  laisses-moi  vons  nowac 
Songez  qu*au  bonhettr  même  il  faot  s  aecu 
A  la  mort,  ù  Toubli  lon^ttemps  alModoMet 
De  ses  nouveaux  destins  elle  semble  éMii^ 
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D*un  époux  si  chéri  Taspect  inattendu 
Accablerait  son  cœur,  trop  foirtfeilient  ému. 
Elle  sera  longtemps  languissanl^  affaiblie; 
Hélas  !  des  maux  sans  nombre  ont  tourmenté  sa  vie. 
Partant  d'événements,  agitée  en  ce  jour, 
Celle  que  tbds  aimez  repose  en  ce  séjour. 
Je  veux  à  son  réveil  lui  parler  de  d'Elmance, 
Raconter  sa  tendresse,  annoncer  sa  présence. 
Tandi*  qu'à  vous  revoir  je  vais  ta  préparer, 
Dans  la  chambre  prochaine  il  faut  vous  retirer. 

d'elmangb. 
De  tousses  mouvements  mon  cœur  sera-t-ilmaltiv? 

FÉNBLON. 

Je  vous  aTertJrai  quand  vods  pourrez  paraître. 

SCÈNE  ili. 
FÉNELON,  D'ELMANCE,  ISAURE. 

ISAURE. 

Monseigneur,  pardonnez  si  j*ose  vous  tironbler  ; 
Uélolse,  eil  ces  lieux,  demande  à  vous  parler. 

d'elmance. 
Quel  instant  !  je  succombe  à  Texcès  de  ma  joie. 

FÉNELON. 

Elle  approdie.  Fuyez;  gardez  qu'on  ne  vous  voie. 

SCÈNE  IV. 
FÉNELON,  HËLdtSE,  AMËLtE,  ISAURE. 

HÉLcASBf  touienue  par  Amélie  et  Isaure, 
O  terre  des  vivants,  salut,  heureux  séjour! 
Je  puis  donc  te  revoit*,  astre  brillant  du  jour  ! 
Que  ses  rayons  sont  purs  !  que  la  nature  entière 
S'embellit  à  mes  yeux  de  sa  douce  lumière  ! 

FÉNELON. 

Hélolse,  approchez  ;  vous  voulez  me  parler  : 
J'écoute.  Asseyez-vous.  Qu*avez-vou8  à  trembler? 
Renaissez  au  bonheur  qui  pour  vous  va  renaître  : 
Vos  maux...  oui,  tons  vos  maux,  sont  réparés  peat  être  ; 
Peut-être  pnt»-je  encor  vous  servir  aujourd'hirf., . 

HBLOÎSB. 

Grâce  à  vous,  Tinfortune  est  sAre  d'un  appui  ; 
Je  le  sais;  je  le  vois. 

FÉMELON. 

Daignez  enfin  me  dire 
Quel  sujet  maintenant  près  de  moi  vous  attire. 

HÉLOfSE. 

Vous  connaissez  mon  nom,  le  rang  de  mes  aïeux, 
Les  champs  on  le  soleil  vint  éclairer  mes  yeux, 
Les  nœuds  que  j*ai  formés  au  sein  de  ma  patrie, 
Et  le  nom  de  Tépoux  à  qui  j'étais  unie. 
Vous  voyez  cette  enfant,  fruit  d'un  lien  si  doux  : 
^'e  pourrai-je  savoir  le  sort  de  mon  époux  ? 


Ne  peut-on  m'édairer  sur  le  destin  d'un  père 
Dont  l'orgueil  mflexible  a  causé  ma  misère? 

FÉNBLOJf. 

Votre  père  autrefob  tyrannisa  vos  jours  ; 

Les  sittis  dans  le  remords  ont  terminé  leur  cours. 

HÉLOfSE. 

U  ne  vit  plus  !  son  cœur  repoussait  mes  tendresses  ; 
Sa  malheureuse  fille  ignorait  ses  caresses; 
Jamais  dans  ses  rigueurs  il  ne  s'est  démenti  : 
Je  lui  pardonne  tout,  puisqu'il  s'est  repenti. 

FÊRELOIf. 

D'EUnahce... 

HÉLOlSE. 

Eh  bien,  parlez... 

FÉNBLOxN. 

Voit  encor  la  lumièlè» 

HELOiSJË. 

La  main  de  mon  époux  fermera  ma  paupière  ! 
Je  ne  demande  point  s'il  pense  encore  à  moi  : 
Je  n'ai  point  le  désir  de  contraindre  sa  foi  ; 
Sans  retour,  sans  espoir  j'étais  ensevelie  : 
Un  bien  qu'on  n'attend  plus  facilement  s'oublie. 
Il  a  pu  loin  de  moi  former  des  nœuds  plus  beaux, 
Quand  je  le  regrettais  dans  l'ombre  des  tombeaux. 
J'ai  vu  s'évanouû:  ma  plaintive  jeunesse; 
Mon  amour  ne  veut  point  offrir  à  sa  tendresse 
Quelques  joiurs  languissants,  rebut  de  la  douleur, 
Et  des  attraits  flétris  par  quinze  ans  de  malheur. 
Mais  je  veux  le  rejoindre  au  sein  de  ma  patrie. 
Le  revoir,  lui  montrer  celle  qu'il  a  chérie. 
Attendre  près  de  lui  l'instant  de  mon  trépas, 
Lui  remettre  sa  fille,  et  mourir  dans  leurs  bras. 

FÉNELON. 

Ne  portez  point  vos  pas  aux  rives  de  Provence  : 
Votre  époux  a  quitté  le  lieu  de  sa  naissance. 

HÉLOfSE. 

Et  sait-on  sur  quels  bords  il  respire  le  jour? 

FÉNELON. 

Il  a  dans  ces  remparts  établi  son  séjour. 

HBLOlSE. 

Dans  Cambrai,  dites- vous  ?  Il  venait  pour  me  suivre? 

FENELON. 

Pour  vous  pleurer  du  moins  ;  il  croyait  vous  survivre. 

HÉLOiSE. 

Quoi  !  si  près  d'Héloîse  il  ignorait  son  sort  t 

FÉNELON. 

On  avait  à  d'Elmance  annoncé  votre  mort. 

UÉLOÎSE. 

Il  a  formé  peut-être  un  nouvel  hyménée? 

FENELON. 

Sa  main,  depuis  ce  temps,  n'a  point  été  donnée. 

HELOÎSE. 

Je  suis  loin  de  son  cœur  ;  il  a  dû  m'oublier. 
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I  «ON.  f     • 

Soa  cœur  vc  iruent;  vous  Taver  tout  entiw, 

PÉLOÎSË. 

Cid  *^uve  eiicor  des  diûnm^  \ 

11  vous  ^  en  nipandaat  des  lanii€». 

Je  respire.  D'Elmance  est  donc  cannu  de  vous  ? 

FÉNBLON. 

La  piils  tendre  amitié  m'unit  à  votre  époui . 

HÉLOÏSE. 

À  Cambrai,  dans  ce  jour,  a-t-eKte  pris  naissanee? 

Ce  sont  des  nœuds  formésau  temps  de  notre  enlânce. 

héêoîse;. 
/^vos  yeux  ont  revu  mon  époux  aujourd'hui? 

M  même,  à  Tinstant,  j*éuî^  auprès  de  lui. 

Auriez-Tous  sur  mon  sort  observé  le  siJaice  f 

FBNBLON. 

J*ai  dit  votre  infortune  et  votre  délivrance. 

HÉLOISE. 

Comment  a-t-il  appris  œt  étonnant  récit? 

FÉ!fBLO>. 

Avec  tous  les  transports  d^in  cœur  qui  vous  chêrii . 

HBLOÎSE. 

Quand  viendra-t-il  revoir  l'^^puose  la  plm  tendre  ? 

FÉNELON. 

A  rheure  où  nous  parlons  il  pt^ut  déjà  rentcndr?. 

héloîse:. 
Expli(|uez-vous. . .  D*Elman<^e. .. 

FÉNEtON . 

Elit  |>nM:he  de  ces  I  îeu^L , 

UÉLOTSE. 

Pourquoi  ne  vient-il  pas?  qu'il  paraisse  à  nm  vcuie  ! 
SCÈNE  V, 

FENELON,  D'ELMANCE,  HÉLOISE,  AMÉLIE, 
ISAUBE. 


Helolse! 


D  ELMA>CK 
HÊLUhK. 


C'est  lut  ' 


GieP 

iJÊLOÎSE. 

Mon  époux  *. 

iUÉUE. 

Mùtt  père! 

Aîniez-la  bk«ii,  d'Elmauce;  ellea  «ativé  sa  nière. 

0  malJlle!  • 

Embrassez  Ttinfant  de  notre  amour. 
Héhsà  l  bïn  de  vos  yeux  elJe  a  reçu  le  jour 

ï/EI.MA?rCE, 

Que  vous  ave:e  HOufTertt  des  monstres  f)  ne  j'abhorre:.. 

lïÈLOÎSC, 

Kon^  je  n'ai  rien  souffert  si  vous  ni^abuez  oieOft. 

n'ELMAWCE. 

Je  [utHemls  vous  venger;  la  loi  doit  l^  punir, 

rrElmance^  je  n  aï  plus  la  force  de  hatr. 

Hun  cteur  hs  de  tourments  Taiiguéde  ven^etnce* 

E&l  tout  a  la  tendresse,  à  la  recoimal&sanoe. 

{En  iiti  muntrant  haurt.j 
Celte  que  vou."*  voyez,  par  ses  heureux  secoun, 
Dans  le  sein  de  Tablme  a  prolongé  nie^  juur»; 
Elle  a  veillé  sur  moi,  veillé  sur  Amélie; 
Mon  sort  sera  le  sien,  c'esl  ma  plu^  tendre  aniiç. 

BACItE. 

Tant  que  j'exlsief^ai,  puisséje  vous  servir  1 

tk'ELMA^€E. 

En  ce  jour  fort  o  né  je  dois  tous  vous  bénir; 
Vous  surtout,  Féneion,  ^^nd  Jiounne,  ami  Met 
De  la  fjmple  vertu  rare  et  loucbanl  modèle. 

lEXELO.N. 

Ap[>n>chex.  Devant  Dieu  j'unis  vo«  chastes  niaiit>. 
Aimez- vou$;  c'est  la  loi  qu^il  impose  aux  hinnaiti». 
Celle  loi  pour  vo^  cŒur^i  sera  toujours  s«icrèe. 
fléloîsef  oubliez  une  cliaitie  jtbliorrée  ; 
Vi^us  renouvellerez  au  pied  de  nos  autels 
Des  nœuds  qui  seront  purs,  qui  seront  unmortdi; 
V'o$  malbetirs  publiés  vaineronl  le  fanatisme  î 
Ln  lin  il«  vos  revers  con  Tondra  rathêisnip; 
L'înforiune,  en  îiperei  se  nouiTi?;sant  de  p>lrur*. 
Saura  qu'il  e>t  un  Dieu  témoin  de  «ie»:  donleiin^. 
Qu'il  faut  se  résigner  devant  la  [^nnideiife. 
Et  <|n'il  nVst  jamais  temps  fie  perdre  respérancT^ 


V. 


<^^îmt^^mî^^^^mn^^^^mmi^m^mnmii? 


TIMOLÉON, 

TRAGÉDIE. EN   TROIS   ACTKS, 

AfIC  DIS  CBCKIIIS  , 
RU>R£8EATÉE   POUa   LA  PREMIERE   FOIS  SDR  LE  THÉÂTRE  DE   LA   RÉPLBLIQCE  , 

Le  S5  frictidor  an  m  de  la  République  française. 


PERSONNAGES. 

TIUOLÉOff .  frtre  de  TimopbaQC 

TtHOPHANE. 

ORTAGORAS. 

ANTICLÉS. 

DÉMARISTE,  mère  de  TinioléoD  elde  Timophane* 

LB  CHŒUR  do  peuple  et  dei  gnerrien. 

La  soène  est  à  Goriotbe. 

ACTE   PREMIER. 

Le  ibéàlre  reiwéMQte  la  maiion  de  Démariste  el  de  sei  enfanti. 


SCENE  PREMIÈRE. 
TIMOPHANE. 

Je  plaius  rainbitieux  qui  n*est  pas  insensible. 
Verta,  j*eotends  encor  ton  reproche  inflexible  : 
Chique  jour  qui  s^écoule  ajoute  à  mes  ennuis, 
Et  tout  Corinthe  en  pleurs  m'éveille  au  sein  des  nuits. 
G  sonrenir  d'un  père  !  à  voix  de  la  patrie  ! 
Voix  pins  puissante  encor  d*nne  mère  chérie; 
Exploits  d'un  frère  absent,  mais  toujours  redouté, 
Vous  pesez  à  la  fois  sur  mon  cœur  agité. 
Quoi  !  né  républicain,  je  prétends  à  Tempire  ! 
Timoléon  combat,  Timophane  conspire  ! 
Par  la  soif  de  régner  Timophane  est  vaincu  ! 
Timoléon  plus  jeune  a  déjà  plus  vécu. 
Aux  bords  sictUens,  sur  les  mers  de  TAfrique, 
.Sm  glaive  heureux  et  pur  défend  la  république. 
Je  crois  déjà  le  voir,  libre  de  soins  guerriers, 
Sous  le  toit  paternel,  dédaignant  ses  lauriers, 
Déposant  à  nos  pieds  ses  marques  de  victoire, 
Modeste  et  triompliant  m  accabler  de  sa  gloire. 
Faut-il  que  son  nom  seul  m'épouvante  aujourd'hui? 
Malheureux  !  tu  pouvais  être  aussi  grand  que  lui. 


SCENE  II. 
rniOPIIANE,  ANTICLÊS. 

ANTICLÈS. 

Timophane,  ils  est  temps,  remplis  ta  destinée. 

TIMOPHANE. 

Antidès,  que  dis-tu? 

ANTICLÈS. 

Ceue  illustre  journée. . . 

TIMOPHANE. 

Va  dévoiler  peut-être  et  punir  nos  complots. 

ANTICLÈS. 

Quel  fantôme  sinistre  a  troublé  ton  repos? 

TIMOPHANE. 

Ami,  le  pauvre  dort  au  sein  de  sa  chaumière, 
Et  d*un  oeil  vertueux  il  revolt  la  lumière. 
Moi,  puissant,  maiscoupable,  après  uniourd  sommeil; 
Je  trouve  le  remords  qui  m'attend  au  réveil. 

ANTICLÈS. 

Le  remords  !  Timopliane,  excuse  ma  surprise. 
Veux-tu  donc  renoncer  à  ta  noble  entreprise  ? 
Hardi  pour  concevoir,  timide  pour  agir, 
Peux-tu  la  craindre? 

TIMOPHANE. 

Non;  mais  je  puis  eu  roogir. 
La  même  ambition,  malgré  moi,  me  dévore; 
Sa  voix  tonne,  Anticlès,  et  me  domine  encore  : 
Dans  i'ablmeavec  toi  Timophane  entraîné 
Déjà  par  la  vertu  se  sent  abandonné  ; 
Mon  parti,  tes  conseils,  notre  intérêt  m'anime, 
Et  dans  le  fond  du  cœur  j'ai  consommé  mon  crime. 
Mais,  si  je  mens  au  peuple  et  lui  manque  de  fol. 
Si  je  feins  avec  tous,  puis-je  feindi  e  avec  moi  ? 
Soit  reste  de  vertu,  soit  faiblesse,  peut-être. 
Je  répugne  à  tromper,  je  crains  le  nom  de  traître; 
Je  crains,  je  l'avoùrai,  ce  reproclie  étemel 
Qui,  jusque  sur  le  trône,  atteint  le  criminti  ; 
Ce  tribunal  .secret  auquel  il  doit  rciK)iidre, 
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Q»  yeux  de  tout  un  peuple  ouverts  pour  le  confoiidre^ 
Et  le  sort  en  un  mot  d'un  tyran  détesté, 
Obligé  de  frémir  au  nom  de  liberté. 

ANTICLES. 

Quand  il  fout  aebever,  ce  repentir  me  blesse^    i 
Et  ce  n*est  point,  crois-moi,  i'inslâbt  de  la  foibiette. 
Un  conjuré  qui  tremble  est  bien  prêt  de  périr, 
Et  tu  dois  désormais  ou  régner,  ou  mourir. 

TIMOPHANE. 

Mourir  !  J'ai  combattu  dans  les  champs  de  la  gloire  ; 
En  bravant  lé  trépas,  j'ai  cotmu  la  victoire  ; 
Au  nombre  des  héros  mes  lauriers  m'ont  placée 
Ils  sont  teints  de  mon  sang  que  la  guerre  a  versé. 
Ce  n'est  donc  point  la  mort,  même  terrible  et  lente, 
Qui  peutdétern^iner  mon  âme  chancelante. 
Le  fer  des  assassins,  le  glaive  de  la  loi, 
A  des  conspirateurs ninspirent  point reffroi. 
Je  ressens,  il  est  vrai,  de  plus  justes  alarmes  : 
Qui  ne  craint  point  la  mort  petit  redouter  des  larmes. 

AIXTlCLÈS. 

Des  larmes! 

TlMOlPIlANE. 

D'une  mère  :  elle  a  tant  de  pouvoir  ! 
Obéir  à  ses  vœux  est  uh  si  doux  devoir  ! 
La  mienne  à  bien  des  droits  à  ma  reconnaissance  : 
Déniariste  aux  vertus  instruisit  mon  enfance; 
Et,  des  lois  de  Corinthe  aimant  l'austérité, 
M'enseigna  des  leçons  dont  j'ai  mal  profité. 
Et  je  vais  maintenant^  pour  prix  de  sa  tendresse. 
De  mon  éclat  honteux  affliger  sa  vieillesse, 
Attacher  avec  pompe  à  son  front  maternel 
Du  bandeau  des  tyrans  lopprobre solennel  ! 

ANTIGLÈS. 

Tu  peux. 

TIMOPHANE. 

Je  le  prévois  :  bientôt  l'infortunée, 
Loin  de  son  (ils  coupable,  aux  larmes  condanmée, 
Désirant  mon  trépas  que  j'aurai  mérité. 
Maudira  ma  naissance  et  sa  fécondité. 

ANTIGLÈS. 

Eh  bien,  s'il  est  ainsi,  renonce  à  la  couronne  ; 
Va,  perds  des  conjurés  que  ton  cœur  abandonne  ; 
Et  si  leur  imprudence  a  compté  sur  ta  foi, 
Punis-les  des  complots  qu'ils  ont  tramés  pour  toi. 
Mais  quel  sera  le  but  de  tant  de  perfidie? 
Ne  crois  point  acheter  ton  saldt  de  leur  vie. 
Acbamés  contre  toi  tes  nombreux*ennemis 
T'accableront  bientôt,  s'ils  ne  sont  point  soumis  : 
Avec  ses  affidés  Ortagoras  conspire  ; 
A  ton  frère,  peut-être,  on  veut  donner  l'empire. 

TlUOPHAME. 

Mon  frère!  lui  tyran!  lui  régner!  non,  jamais. 

ANTICLÈS. 

OrUgoras... 


TIMOLÉON,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


TiMCmiAJfE. 

Qu'importe  on  vieillard  qoejelÉ* 
Magistrat  insensé^  4«U  le  sombre  géide 
Ne  rêve  que  fbriUlÉ,  ne  voit  qœ  tyrane? 
S'il  paruge  avec  nom  cet  honorable  cophi 
De  convoquer  le  peuple  et  de  soeiler  hki; 
S'il  siégea  nos  côtés,  cteus  leraiigdeprTtK, 
Il  (tâMy  mais  il  irèlnMe  ao  nom  de  Tîmo|Ét 
Vingt  fois  dans  la  tribmie  il  a  conçu  Vofà 
D'ébranler  mon  crédit,  de  saper  mon  posnr, 
Et  tnbi  j'ai  toujours  Tti,  cafaiiè  aU  sein  deficf 
S'exhaler  à  mes  pieds  son  îwip^yftmtf  n^ 

ANTIGLÈS. 

Et  c'est  là  le  motif  de  ses  chagrins  jaloBx  ; 
C'est  là  ce  qui  sans  cesse  irrite  son  eouiToiL 
Adulateur  zéléd'one  foule  inconstante, 
L'aspect  de  tes  amis  l'afbjge  et  l'épouTaatt 
Il  sait  qu'à  la  fortune  miissant  leurs  efforts, 
Les  riches  t'ont  voué  leurs  bras  et  leurs  Ut», 
Qu'au  nom  d'égalité  leur  âme  est  alarm»; 
Que  tu  pedx  d'un  ooup  d*œi]  eiifkiitemea* 
Et,  de  tes  fiers  dédâîiis  essuyant  la  thiidenr, 
D'un  regard  envieux  il  pKvoit  U  grandeor. 
U  pense  t'arréter  dans  ta  route  sublime  : 
Sous  ton  chemin  de  fleurs  sa  maincitaseni» 

TIMOPHANB. 

Que  veut-il^  Antidès?  Ois,  parie  :  répond» 

ANTIdJtS. 

Détruire  tes  amis  pour  venir  jusqu'à  Um. 

TIMOPHANE. 

Détruire  mes  amis  !  je  leur  serai  fidèk. 

ANTICLès. 

Oui  ;  reprends  à  jamais  ton  cèurage  et  toi  i* 
Plus  de  ménagements,  plus  de  vaines  tene» 

TIMOPUANE« 

Je  veux  d'Ortagoras  prévenir  les  foreus. 
De  nos  fiers  coiyurés  je  connais  la  vaiMmee: 
Je  leur  ai  tout  promis,  richesse,  homwait,  fé^ 
En  de  vastes  desseins,  trop  prompt  à  m'of^ft 
Je  n'ai  plus  de  remords  quand  je  vob 
Denys,  par  leurs  conseils,  reçoit  mes  éukm 
Épaississons  la  nuit  qui  couvre  ces  mysMm. 
ConUre  lui  Syracuse  implore  notre  appui  ; 
Dans  Corinihe,  en  secret,  ÇQ'iUaatsMOlpivN 
Ses  trésors  prodigués  ont  été  leur  parlée  : 
Je  n'oubllrai  jamais  que  je  suis  leur  oafnie; 
Ils  m*ont  ouvert  peut-être  un  chenus  daMii 
N'importe,  Ils  mont  servi  ;  je  périrai  piv» 

AKTIGLfcs. 

Leur  fortune  est  la  tienne  ;  et  c^estamoanriiiii' 
Qu  iU  veulent  sur  ton  front  peter  le 

timopHaiib. 

Aiyourd'hui  ? 


TIHOLËON,  ACTE  I,  SCÈNE  III. 
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ARTICLES. 

Dans  la  place,  aax  yeax  da  peaple  entier, 
ii'on  ne  pedt  sédaire,  on  peut  les  effrayer, 
rons  caressé  rorgueilleose  richesse, 
ambition,  soudoyé  la  parfasse, 
lol,  n'attendons  pas  que  ton  frère  en  ces  lieux 
à  nos  desseins  un  fhint  victorieux. 
)n  seul  rival.  C'est  durant  son  absence 
is  allons  fondelr  ta  nouvelle  puissance, 
om  redoutable  on  voudrait  Vaccabier. 

TlMD^ttANË. 

mes  ennemis  qu1l  convient  de  trembler. 

ANTICLÈS. 

ule,  en  te  nommant,  se  permet  la  menace. 

tlUOPHANB. 

[  !  je  puhihd  leilr  insolente  audace. 

ARTICLES. 

ix-tu  (]tie  ma  voix  abiioucé  >  tes  amis? 

TIHOP^ANE. 

:  que  Je  tiendrai  tout  ce  que  j'ai  promis. 

ANtiCLÈS. 

:ès,  Timopbâne,  est  dans  là  confiance. 

TlMOPHANE. 

.  Laisse-moi.  DéfiiaHstes'avanbe. 

ieilnent  sur  tes  pas  me  cheircher  en  ces  lieux; 

uivrai.  Le  reste  est  dans  la  main  des  dieux . 

SCÈNE  III. 
TlMOPHANE,  DÉMARISTE. 

DÉUAtllSTE. 

e  longtemps  du  sort  de  votre  frère, 

int  qu'il  n'éprouvât  la  fortune  contraire. 

>ur  à  cet  effroi  ne  doit  plus  se  livrer. 

orintlie,  mon  fil^,  tout  semble  prospérer. 

rit  d'Agrigehte  ;  et  maître  de  la  ville, 

ncu  deux  fois  le  tyran  de  Sicile. 

.  même,  c'est  lui  qui  m'en  donne  Tespoir, 

toit  paternel  nous  pourrons  le  revoir. 

^aillants  guerriers  Cartilage  en  vain  s'oppose  : 

li  fermer  la  mer  déjà  tout  se  dispose  ; 

on  prétend  l'attaquer  dans  ses  ports. 

Te  sur  les  flots  surprendre  ses  trésors, 

relier,  la  combattre,  etjusquesurnos  rives 

r  son  opulence  et  ses  voiles  captives. 

en  des  inmdortels  je  ressens  les  faveurs  ! 

en  sur  tous  mes  jours  ils  ont  versé  d'honneurs! 

s  fortunée,  et  plus  heureuse  mère, 

IX  fils  vertueux  qui  remplacent  leur  père. 

leux  ont  aux  combats  guidé  nos  étendards  : 

nant,  le  premier,  brillant  sous  mes  regards, 

lajçistrat  du  peuple  exerce  la  puissance  ; 

e,  loin  de  mes  yeux  signalant  sa  vaillance, 


Des  mains  d'un  peuple  ami  fera  tomber  les  fers, 
Et  du  joug  de  Carthage  affranchira  les  mers. 

TlMOPHANE. 

L'entreprise  est  sans  doute  illustre  et  magnanime, 
Digne  de  cette  ardeur  dont  la  gloire  l'anime. 
Je  Tavoûrai  pourtant  ;  j'ai  peine  à  concevoir 
Que  Ton  veuille  tenter  tout  ce  qu'on  croit  pouvoir. 
Quel  espoir  nous  séduit?  quelle  fureur  Uôus  presse  ? 
Deux  siècles  de  combats  ont  fatigué  la  Grèce. 
L^unirers  étonné  la  vit  se  réunir, 
S'opposer  aux  Persails,  les  vaincre,  les  punir  ; 
Et  trois  fois  Marathon,  Salamme  et  f  tatée 
Relevèrent  l'éclat  de  sa  gloire  insultée. 
La  justice  en  ce  temps  conduisait  ses  guerriers, 
Et  vingt  peuples  rivaux  confondaient  leurs  lauriers. 
Mais,  depuis,  excitant  de  plus  sonibres  quei-elles, 
La  ha'me  a  divisé  nos  palmes  fraternelles. 
Durant  un  demi-siècle,  au  sein  de  nos  cités, 
Nos  fleuves  ont  roulé  des  flots  ensanglantés. 
Pourquoi  troubler  encor  la  tranquille  Ai-éthusc? 
Pourquoi  porter  la  guerre  au  sein  de  Syracuse? 
Ceux  que  nous  combattons  nous  ont-ils  outragés  ? 
A-l-6n  vu  par  Denys  nos  temples  saccagés? 
Ses  voiles,  dans  Corinihe  apportant  les  ravages, 
Ont-elles  violé  l'orgueil  de  nos  rivages  ? 
Ah!  sans  chercher  encor  des  succès  incertains, 
Sans  vouloir  rallumer  des  feux  à  peine  éteints, 
N'avons-iious  pas  nous-iiiôme  à  réparer  nos  |)ertes? 
Ne  nous  reste- 1- il  pas  des  campagnes  désertes 
Qui,  d'un  aspect  stérile  importunant  les  yeux, 
Appellent  vainement  le  soc  laborieux? 
Faut-ir  toujours  braver  la  mort  et  les  tempêtes  ? 
Toujours  perdre  du  sang  et  rêver  des  con(|uètes  ? 
Et  nos  braves  soldats  ne  pourront- ils  jamais 
Goûter  dans  leurs  foyers  les  douceurs  de  la  paix  ? 

DEUARISTE. 

La  paix  avec  des  rois!  la  paix  avec  des  traîtres  ! 
Corinthe  et  Syracuse  ont  les  mème^  ancêtres. 
Nos  frères,  sans  secours,  seraient  abandonnés 
Aux  fureurs  de  Denys  qui  les  lient  enchaînés? 
Non.  Par  leur  liberté  que  la  guerre  s'achève  ; 
Ne  parlons  jusque-là  ni  de  paix  de  trêve. 
Quand  un  peuple  asservi  combat  ses  oppresseurs, 
Aussi  bien  que  la  paix  la  guerre  a  ses  douceurs. 
Avant  de  désarmer,  que  le  tyran  succombe  ; 
Que  le  traité  de  paix  soit  écrit  sur  sa  toml)e  ; 
Avec  ses  favoris  qu'il  iiérisse  accablé 
Sons  les  Impurs  débris  de  son  trône  écroulé; 
Et  que  la  Grèce  alors,  ainsi  que  l'Italie, 
Dise,  en  félicitant  Corinthe  enorgueillie  : 
Syracuse  captive  avait  compté  sur  toi  ; 
Tu  peux  te  reposer,  Syracuse  est  sans  toi. 
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TIMOLÉON,  ACTE  I,  SCÈXK  VI. 


SCENE  IV. 


TIUOPHÀNE,  DÉMARISTE,  ARTICLES; 

CONJURÉS. 

AKTiCLÈs  à  Timaphane^ 
On  t*a(teiKl.  Viens.  Suis-nous. 

DÉMAniSTE. 

Qu*est-ce  donc  qui  8'appréte? 

TIMOPHANE. 

!Ne  vous  alarmez  point. 

A!«TICLKS. 

Viens  ;  que  rien  ne  t*arréte. 

IJMOPHANE. 

La  fortune  m  appelle,  et  je  marche  avec  tous. 

ANTICLÈS. 

Que  vois-je?  Ortagoras  qui  8*avance  vers  nous! 

TIMOPHANE. 

Loin  de  moi  ce  vieillard  !  ' 

DESIARISTK. 

Quel  injuste  langage! 
Ah  !  du  moins  respectez  ses  vertus  et  son  âge. 

TIMOPHANE. 

Ses  venus! 

DÉMARISTE. 

Vous  devez.. . 

TIMOPHAXE. 

Ah!  je  ne  lui  dois  rien. 
Quel  est-il  ? 

DKMARISTE. 

Voire  égal,  pui8>)U*il  est  citoyen, 
Prytane  Ainsi  que  vous,  ami  de  votre  frère. 

SCÈNE  V. 

TlMOl'HANE,  DÉV!AUISTE,  ANTICLÈS, 
OUTAGOKAS;  conjlhes. 

ORTAGORAS. 

()  de  Timoléon  digne  et  prudente  mère  ! 
Dont  le  cœur  généreux  lui  Ut  chérir  nos  lois, 
Pour  votre  récompense,  apprenez  ses  exploits. 

DÉMARISTE. 

Quels  sont-ils  ? 

TIMOPHANE ,  bas  à  Aniiclés. 

Tu  rentends? 
ANTicLÈs,  bas  à  Timaphane. 

Un  seul  root  t'intimide. 

ORTAGORAS. 

I.es  rayon<i  d*un  jour  pur  doraient  la  plaine  humide., 
>ou4  respirions  au  port  le  calme  do  malin, 
Et  nos  yeux  cc*ntemplaieut  cet  horizon  lointain 
Où  la  mer  de  i:^is^a,  désertant  nos  riva.i^es. 
A  la  merd'loiiic  apporte  ses  orages. 


0e8  navires  nombreux  s'avançaient  sur  les  lloli. 
Déjfi  reconnaissant  hi  voix  des  mateloU, 
Le  peuple  rainait  par  des  lois  d'allégrese 
Les  haliiu,  le  langage  et  les  chants  de  la  Grèee  ; 
Et  bient^,  de  plus  piès,  s'ofTrant  à  nos  legank, 
Timoléon  vainqueur  aborde  nos  remparts. 

DÉMARISTE. 

Mon  eis  ! 

UMOPHANE. 

Mon  frère  iôdel! 

ANTICLES. 

Timoléon! 

ORTAGORAS. 


Tandis  qu'autour  de  lui  nos  citoyens  qu^il  aioK, 
Serrés  entre  ses  bras,  célébraient  son  retour. 
Ses  yeux  mouillés  de  pleurs  parcouraient  ce  sqov  ; 
Et,  le  firont  ombragé  de  palmes  de  victoire. 
Environné  d*honnenrs,  il  ignorait  sa  gloire. 
Shuple  avec  dignité,  modeste  sans  effort. 
Béni  d'un  peuple  hnmense  assemblé  sar  le  port, 
Le  seul  Thnoléon,  fuyant  sa  renomméep 
FélicitaK  Corhithe  et  sa  vaillante  armée. 
Et,  sur  tous  nos  guerriers  rejetant  son  éclat. 
Opposait  à  sou  nom  ht  splendeur  de  Télat. 

DEMARISTE. 

O  mon  fils! 

TIMOPHANE,  basàAuîidéM. 
O  couronne  ! 
ANTicLÈs ,  bas  à  TiniophtMe. 

Elle  n  est  point  perdue. 

ORTAGORAS. 

Une  ivresse  touchante  est  partout  répandue. 
Le  port,  que  fa  valeur  enrichit  tant  de  Ibis, 
Étale  avec  orgueil  les  dépouilles  des  rois. 
Les  blés  siciliens,  les  trésors  de  Carthage, 
Du  travail  mdigent  vont  être  le  partage. 
Le  cri  de  la  vicioire  est  cent  fois  répété  : 
Gloire  aux  républicains,  triomphe,  libbrtê! 
Le  long  de  nos  deux  mers  les  rivages  mi^isaeiit. 
Entendez- vous  au  loin  ces  voix  qui  reientiaseat? 
Ces  chants  de  nos  héros,  saluant  leurs  foyers 
Aux  sons  harmonieux  des  instruments  gnetrien? 
Vers  le  toit  paternel  Timoléon  s^avanre. 
Que  les  ambitieux  rentrent  dans  le  silence  ; 
Et  que  l'égalité,  de  retour  avec  lui, 
Dans  nos  murs  consolé-i  refleurisse  aujourd'hui. 

SCÈNE  VI. 

TIMOLÉON,    TIMOPHAINE,    DE\IARI5TE. 
ARTICLES,  ORTAGORAS;  co>iCRBS,   il 

I        CHŒLR* 

I  LK  CIIŒLR. 

I         Rcjooibtoi.  Iicllc  Corinilie 
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foyers  «iacrés,  vénérables  remparts, 
?jour  des  \ois,  temple  des  arts; 
)n),  chéri  des  dieux,  glace  les  rois  de  crainte. 
oUer  dans  tes  mur;»  nos  drapeaaz  triomphants: 
*evolons  vers  toi,  cité  libre  et  poissante  ; 
lear  mère  longtemps  absente, 
oe  protecteur,  ramène  tes  enfants. 

TIMOLÉON. 

le  toit  paisible  où  j'ai  reçu  la  vie. 
!St  doux  de  rentrer  an  sein  de  sa  patrie, 
oir,  d*embrasser  tous  ceux  qu*on  doit  chérir, 
le  devant  leurs  yeux  on  n*a  point  à  rougir  ! 
dont  les  vertus  égalent  la  tendresse, 
er-né  de  mon  père,  et  toi,  dont  la  sagesse 
*amoor  de  nos  lob  m'a  toujours  affermi, 
ctable  vieillard,  mon  guide  et  mon  ami, 
n  des  immortels  la  victoire  repose  : 

de  leur  Olympe  accueilli  notre  cause  ; 
e  protectrice  a  marché  devant  moi  : 
istins  de  Cormtlie  ont  triomphé  d'un  roi. 
(l'avons  cependant  qn*ébranlé  sa  puissance. 
>re  du  grand  Dion  demande  enoor  vengeance; 
)it  Tobtenir  ;  les  chemûfis  sont  ouverts, 
nquis  Agrigenle  et  délivré  les  mers  : 
l  l'unique  but  de  ma  course  guerrière  ; 
Ire  achèvera  ;  j'ai  rempli  ma  carrière, 
i  déconcerté  tremble  dans  ses  remparts  : 
spote  vaincu  voici  les  étendards. 

braves  guerriers;  suspendez  dans  la  place 
irants  immortels  de  votre  heureuse  audace  ; 
;nr  aspect  nourrisse  au  cœur  de  vos  enfants 
•ur  de  la  patrie  et  Thorreur  des  tyrans  ! 

DÉMARISTS. 

i)eau  d'obtenir,  de  mériter  Testime  : 

!  bien,  mon  cher  fils,  cet  hommage  unanime 

l'éclat  te  poursuit  jusque  dans  ces  foyers 

front  maternel  attendait  tes  lauriers. 

ntres  dans  le  sein  de  tes  dieux  domestiques  : 

spect  réjouit  ces  Pénates  antiques 

irent  mes  enfants  respirer  sons  mes  yeox 

uce égalité,  si  chère  à  leurs  aïeux. 

uniques  sacrés  où  mûrit  ta  jeunesse, 

iiirs  religieux  te  rappelaient  sans  cesse  : 

Dire,  loin  de  toi,  remplissait  ce  séjour, 

lire  liberté  demandait  ton  retour. 

ORTAGOR4S. 

les  bons  citoyens  la  plus  chère  espérance! 
i  dit,  iu  vaincras,  lorsque,  dans  ton  enfance, 
sur  mes  genoux,  tu  pleurais  à  ma  voix 
'Épaminondas  récitait  les  exploiu. 
tme  fière  et  tendre,  aux  vertus  destinée, 
livait  pas  à  pas  aux  champs  de  Mantinée. 
nr  son  lit  de  mort  tu  lui  tendais  les  bras, 
pennes  soupirs  enviaient  aon  trépas. 


Conserve  à  ce  grand  homme  un  «souvenir  fidèle  ; 
Ceux  qui  viendront  un  jonr  te  prendront  pour  modèle . 
Ta  mère  a,  comme  moi,  prédit  ton  avenir... 
Avec  elle  un  moment  je  veux  ^entretenir. 
Tu  reviens;  bénissons  Corinthe  et  son  génie. 
On  parle  ici  de  paix,  même  de  tyrannie  : 
Des  esprits  dangereux,  plaignant  un  roi  pervers, 
Osaient  à  notre  armée  annoncer  des  revers, 
Et,  sur  tes  débris  même  élevant  leur  pensée. 
Croyaient  fouler  ta  gloire  à  leurs  pieds  renversée  : 
Mais  ta  gloire  est  debout  ;  ils  ont  trop  espéré  ; 
Tu  partis  dans  Corinthe,  et  je  suis  rassuré  ; 
Sous  le  p  juvoir  du  peuple  écrase  leur  puissance. 
Ces  héros  d*un  instant,  grands  durant  ton  absence, 
Sont  les  feux  de  hi  nuit,  dont  Téclat  incertain 
Disparaît  aux  rayons  de  Tastre  du  matin. 

nMOLÉON. 

Sur  rintérét  commun  tu  m'inspires  la  crainte. 
Je  viens  donc  retrouver  la  guerre  dans  Corinthe  ! 
Digne  contemporain  de  nos  sages  aïeux, 
Je  t'entendrai,  vieillard  ;  je  verrai  par  tes  yeux. 
Rendons  tons  deux  le  cahne  à  Corinthe  troublée. 
Prytanes,  dès  ce  jour,  convoquez  l'assemblée  : 
Je  veux,  sans  différer,  remettre  au  peuple  entier 
Le  pouvoir  que  son  choix  m'a  daigné  confier  : 
La  loi  le  vent  ainsi;  les  lois,  les  moeurs  antiques, 
Sont  l'appui  de  Fétat  dans  les  choses  publiques. 
C'est  un  roi,  c  est  Denys  qui  veut  nous  diviser: 
Aux  projets  du  tyran  sachons  nous  opposer. 
Laissons  la  vanité,  l'intrigue  et  Favarioe 
Sous  leurs  pas  criminels  creuser  un  précipice  ; 
Mais  nous,  qui  prétendons  que  les  rois  soient  punis , 
Pour  les  mieux  terrasser,  restons  toujours  unis. 
{Timolion  sort  avec  Orlagoras  et  DémarUte.  7î- 
mophane  sort  avec  Awiiclèê  et  les  conjurés.) 

SCÈNE  Vil. 

LE  CHOEUR. 

STJtOPHE. 

Cinthien,  dieu  du  jour,  toi  qui  sur  cette  rive 

Guidais  les  voiles  de  Jason, 
Lorsque  de  mers  en  mers  ta  fille  fugitive 
Suivait  son  jenne  époux,  vainqueur  de  la  toison  ; 
Tes  feux  planant  au  loin  sur  les  monts  de  la  Grèce, 

D'une  lumière  enchanteresse 

EmbelUiientdes  cieux  d'azur  : 
Mais  c'est  dans  nos  vallons,  qu  annoncé  par  l'aurore, 
Sortant  dn  sein  des  eaux,  ton  diar  humide  encore 

Répand  sonédat  le  plus  pur. 

ANTI-STROPHE. 

De  l'Enrotas  aux  bords  de  l'Èbre, 
D'nn  fèrUle  climat  étalant  les  doooeurs , 
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Cent  cité«,  rivales  el  sœurs, 
Étonueni  l'anivers  de  iear  splendeur  célèbre  : 
Chacune  avec  orgueil  lève  un  front  radieux  ; 
Mais  Taimable  Corinthe  éclate  entre  les  belles, 

Comme,  parmi  cent  immortelles, 
La  mère  de  Tamour  brille  au  banquet  des  dieu. 

SECONDE  STROPHE. 

Cité  chère  à  Vénus,  cité  reine  de  Tonde 

Qui  presse  en  tous  lieux  tes  remparts, 
Au  centre  de  la  Grèce,  opulente  et  réconde. 
Tu  rapproches  ses  fils  et  ses  trésors  épars. 
Ton  rivage  est  un  pont  d*étemdle  structure, 

Que  la  bienfaisante  nature 

A  jeté  sur  les  flots  amers  : 
Dans  tes  ports,  dans  tes  murs  Tunlvers  se  rassemble; 
Et,  par  un  donble  nceud,  Corintbe  unit  eosemlile 

Et  les  continents  et  les  mers. 


TIMOLÉON,  ACTE  H,  SCÈNE  HI. 


ACTE  SECOND. 

Danf  cet  acte  et  dans  le  suivant.  le  théâtre  rfpréseote  la  place 
publique  de  Coriothe.  On  voit  dans  le  iDnd  la  mer  de 
CrfsM  chargée  de  vaineaux  :  à  droite  dn  tpeclalew.  Il  tri- 
bune anx  baranguea  ;  à  saoche,  des  tombeanx  tnlovNi  de 
cypr^  et  qui  se  prolonsent  ions  des  portiques. 


SCENE  PREMIERE. 

TIMOPHANE,  ARTICLES;  conjurés. 

ANTICLÈS. 

Ne  peux-tu  dissiper  le  trouble  qui  t*agite? 

TIMOPHANB. 

Ah  !  ce  retour  soudain  rend  mon  âme  interdite. 

ANTICLÈS. 

Caclie  à  nos  compagnons  ton  morne  abattement. 

TIMOPHANE. 

Ce  vieillard  soupçonneux  lui  parle  en  ce  moment. 

ANTICLÈS. 

Timoléon  t'arrête  au  bout  de  ta  carrière  f 
Du  trône  sur  tes  pas  il  ferme  la  barrière! 

TIMOPHANE. 

Regarde  autour  de  nous  ces  drapeaux  suspendus, 
Ces  drapeaux  teints  du  sang  des  esclaves  vaincus  : 
Tout  le  vante  en  ces  lieux;  tout  m^accuse  moi-même. 

ANTICLÈS. 

Tlmophane  effrayé  renonce  an  diadème! 

TIMOPHANB. 

Que  ferai-je,  Anticlès  ? 

ANTICLÈS. 

Dis,  crains-tn  le  danger? 


Qui?  moi! 


TIMOPHAKE. 
ANTICLÈS. 

Le  crains-tu? 


TUIOPHANI. 

Non. 

ANTICLÈS. 

Rien  n  a  donc  po  etoig 

TIMOPHANB. 

A  la  bonté,  au  mépris,  je  sois  aMSoraeosûile. 

ANTICLÈS. 

Tarder  est  dangereux,  tecoler,  impoiiibif. 

TIMOPHANB. 

Si  par  mon  repentir  je  ne  perd^  que  noi  ! 
Mais  vous  me  captivez,  vons  avez  tons  mafsL 
La  trahison  me  soit,  et  son  ferdom  m'a 

ANTICLÈS. 

Que  dis-tu? 

'^IfOPHANE. 

Mecrains  rien;  je  resteril  i 
O  mon  frère!  pour  moi  le  crime  est^m  dmir. 

ANTICLÈS. 

Lorsque  nous  conspirions,  f p  pooTais  tqot  préfi 

TIMOPHANB. 

Lorsque  nous  conspirions^  ^(loirç  était  ^|MC|Mf 
Si,  tout  à  coup,  sa  voi^,  sévère  et  men^CTlUr.» 

SCÈNE  11. 
TIMOLÉON,  TIMOPHANE,  ANTICLÈS; 

CONJURÉS. 

TIMOLÉON,  du  fofid  ^tt  théâtre, 
Timophane ! 

TIMOPHANB,  «  4nticlè$. 
C'est  lui  !  que  je  me  seni  troolilcr  ! 
TIMOLÉON,  s'avançani. 
Timopliane,  en  secret  je  voudrais  te  parler. 

TIMOPHANB. 

Mes  aimis,  laissez-nous. 

SCÈNE  lil. 

TIMOLÉON,  TIMOPHANE. 

TIMOLÉON. 

Viens. 

TIMOPHANB. 

Quevenx4n,  nMaiè 

TIMOLÉON. 

Regarde  ce  tombeau  :  c*est  là  qu'est  notre  père. 

TIMOPHANB. 

Héros  quand  il  vécut,  il  est  entre  les  dieoz. 

TIMOLÉON. 

Te  rappelles-tu  bien  sa  mort  et  nos  «tien? 
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TIMOPHANB. 


Oui. 


TIMOLÉON. 

Ses  derniers  conseils... 

TIMOPHANE. 

Étaient  oenx  de  la  gloire. 

TIMOLÉON. 

Sont-ils  profondément  gravés  dans  ta  mémoire? 

TIMOPHANE. 

Je  me  rappdle  trop  ces  funestes  moments. 

TIMOLÉON. 

Près  de  son  lit  de  mort,  quels  forent  nos  serments? 

TIMOPHANE. 

De  obérir  la  ¥crta,  de  suivre  son  exemple. 

TIMOLÉON. 

Moa  frère,  il  nous  entend ,  son  regard  noos  contemple  ; 
Et  d'an  père  ezpiraiit  chaque  mot  est  sacré. 
Quels  furent  ses  discours,  et  qu'avons-nousjnré? 

TIMOPHANE. 

JeteFaid^iàdit. 

TIMOLÉON. 

Est-ce  tout? 

TII^OPHAltl. 

fVfili,  sans  doute. 

TIMOLÉON. 

Le  reste  est  loin  de  toi. 

TIMOPHANE. 

Peux-tu  |e  croire? 

TIMOLÉON. 

Ecoute. 
Tous  deux  il  nous  pressait  dans  ses  bras  laognissaots  : 
C'est  ain^  qu'il  parla  :  «  Soyez  bons,  mes  enfants  : 
p  Obéissez  aux  Iqiç  ;  adorez  la  patrie.» 
Est-il  vrai? 

TIMOPHANE. 

IÇvL  di^  Vf }ii  :  j'entends  sa  voix  chérie. 

TIMOLÉON. 

«Et  si  Tq^if  s'armait  contre  1^  liberté, 
«Périssez  pour  le  peqple  et  pour  Tégalité.» 
Est-il  vrai  ? 

TIMOPHANE. 

Je  l'avoqe. 

T|VP(.^0N. 

^x  nous,  alors,  pnop  frère, 
Les  yeux  noyés  depleqrf,  bf^sant  lesmainsd'un  père, 
Par  le  ciel  et  par  lui  dqus  jurânoes  Ipvis  deit)( 
D'ain^er,  de  respecter  un  peuple  généreux, 
Dévouer  aux  tyr^  qne  h^ine  implacable, 
De  n'en  jaii^<|i$soqf(fîr)  de  frapper  Iç  coupable, 
Qui,  pour  1  ambition,  reponçant  au  devoir, 
Oserait  usurper  le  suprême  pouvoir. 
Est-il  vrai  ? 

TIMOPHANE. 

Tout  est  vrai;  ta  mémoire  est  fidèle. 


TIMOLEON. 

Ces  promesses,  ces  vceuz,  ton  cœur  se  les  rappelé? 

TIMOPHANE. 

Tu  n*as  rien  oublié  :  ces  vœux  furent  les  miens. 

TIMOLÉON. 

J'ai  tenu  mes  serments  ;  as-tn  gafdé  les  tiens? 

TIMOPHANE. 

Je  jure... 

TIMOLÉON. 

Arrête,  attends  *,  mon  père  va  t'entendre; 
Tu  rougis? 

TIMOPHANE. 

Moi!  rougir? 

TIMOLÉON. 

Et  pourquoi  t'en  défendre  f 
N'impose  point  silence  à  ton  cœur  combattu  : 
Celui  qui  sait  rougir  aime  enoor  la  vertu. 

TIMOPHANE. 

Mon  âme  à  conspirer  ne  s'est  point  abaissée  ; 
Et,  fidèleàréUt... 

TIMOLÉON. 

Si  j'avais  la  pensée 
Qne  déjà  Timophane  a  pu  trahir  l'état, 
Tu  verrais  cette  main  punir  ton  attentat. 
Biais  je  dois  t'arrdter  ;  l'ambition  te  guide. 
Le  crime  est  un  torrent  dont  la  course  est  rapides 
Fuis  ses  bords  dangereux. 

TIMOPHANE. 

Je  vois  dans  tes  discours 
La  haine  d'un  vieillard  qui  me  poursuit  toujours  ; 
De  cet  Ortagoras,  dont  le  sombre  génie... 

TIMOLÉON. 

Non,  il  ne  te  liait  point  ;  il  hait  la  tyrannie; 
Il  craint  de  tes  amis  l'audace  et  le  pouvoir. 
Moi-même  avec  douleur  je  viens  de  te  revoir. 
Tu  n'as  pas  d'un  seul  mot  accueilli  ma  tendresse: 
Tu  semblais  repousser  la  commune  all^resae. 
Embarrassé,  oontraint,  dans  ces  heurenx  moments 
Ton  cœur  répondait  mal  à  mes  embrassements. 
Flatté  comme  un  despote,  entouré.de  puissance, 
Tu  traînes  sur  tes  pas  une  cour  qui  t'encense. 
J'y  vois  un  Anticlès,  qui  déteste  nos  lois. 
Patron  du  peuple,  élu  par  les  amb  des  rois; 
De  fastnei^x  clients,  dignes  d'un  tel  prytiine, 
Voilà  les  citoyens  que  chérit  Tûnophane. 
Leur  intérêt,  voilé  du  nom  de  bien  public, 
Dç  notre  liberté  fait  un  honteux  trafic  ; 
Les  noms  d'égalité,  de  vertu,  de  patrie, 
Ne  retentissent  plus  dans  leur  âme  llétrie. 
Lorsque  l'état  réchune  et  des  biens  et  de  For, 
Ils  ferment  avec  soin  leur  avare  trésor  : 
Rien  ne  peut  au  péril  aguerrir  leur  faiblesse. 
Rien  n'attendrit  ces  cceurs  séchés  par  la  moUease. 
Quand  le  penple,  quittant  ses  rustiques  fèyeri, 
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P^MBé*  rccoQDatssance  ; 
ftic  pbeè  prrs  du  tien. 


LVui  ne  nous  doit  rien; 
.M  ic^ui»  tiMC   vertus,  Uknts,  fortune, 
û^fM  M^  ^^^xùliÀ\A  «^  commune  ; 
^Ntfâvm  tt>  m  jour  nul  pi^ur  la  liberté, 
,  '.*m}iks  e  iHe»!  qu  elle  nmis  a  prt^tê. 
T!>iarii\:sE. 
M  a^*J«t.  d^rnwedVspérance, 
___w  jgor  auMâs  ou  pn\  île  sa  vaillance  ? 
[1^  l^iM»  ^H'i»'^^  «^  ^*»*  **^  *^5î  versé, 
•j^^<  nMii.  «*  ia  luine  ^ire  mvuipensê  ? 
MMe  ^1taiC«*<  IMT  rtcjrd  i^ur  mou  frère  : 
•>*6^  jutf  :a*itilks>e  iwibrai^-euîie  et  sévère, 
^  ^  »^*K^  >*«HK\»*ts  ^e  |4ali  à  s'égarer  ; 
^j^  ,|iM  i  artwtiis  itueb  i«  m'a  fait  dévorer  î 
«^  ^  tu  «hViHUUis  MMit  des  aiuis  sincères  ; 
ilk*V**^  MletH^e  i  lues  ub  adversaires 
^^  ,yiii  eux  4Uâ.  VHHir  UK»* se  nuiûssant  tous, 
w  ji^,^.  i  cvwiun  ^k  mes  rivaux  jaloux. 
X  JK  V.  JtiiKlwr.  eiilin  It-  sui^^  Wu  |>n  lane, 
^  ,^^^v  Omii  ta  u»i\  a  uwume  liuwpliane  ; 
Ïl\^  c^.\  dwi-  lex"  K  «"^  ^ errais plonsrt' 
Kii^^%  ^^^  »MêS«*^  **"  i'*'^*^^  ouiram'. 
tos>*-\  «*  ^«  ^HirUiii  Ni  K  i  ai  I>i«>  ^^rvie. 

IIVIOIKON 

w^  jiv4l  Je  v.-r^  UMi  xiUiT  iHMir  la  |iatrie, 
^  '  '  Ikwieiir  de  unuirir  |H>ur  m»  lois, 


VM<«4u«i-  |i**  Mw  1*»^  l**"'*  ^''•"^  que  te*  exiOoifc^? 
mft^««» iW loricirU .  lu  uaime*  point  U gloire. 
MAMWfM  r^r  lien  uneiUikrtreniéinoira? 
^^      ^  iMMiinl-  célébrant  leur  imiien. 


,  Plenrant  sur  le  cercueil  du  guerrier  citoyen  : 
I  Le  chêne  couronnant  sa  valeur  qui  succombe, 
;  El  rimmortalité  qui  s'assied  sur  sa  tombe  ? 
i  Tu  me  parles  d^affroats  :  et  de  quoi  te  plains-tu  f 
!  Piirde  vils  envieux  le  lâclie  est  abattu. 
I  VoisCimon,  Miitiade,  Aristide  le  juste: 

£h!  quîn^envierait  pas  leur  inforlune  augnste? 

Après  vingt  ans  d'exploits,  de  vertus,  de  tnTMx, 

PI*ont-il8  pas  succombé  sous  d*indignes  rivaux  ? 

If 'a-t'On  pas  vu  contre  eux  scanner  la  calomnie  ? 

If 'ont-Ils  pas  d*un  exil  essuyé  Finfamie? 

Eh  bien  !  de  la  vengeance  ont-ils  goûté  Tespoir  ? 

Ont-ils  voulu  du  peuple  ébranler  le  pouvoir? 

Non  ;  d*nn  regard  modeste,  et  d'une  âme  i 

Ils  emporUîent  la  gloire  au  fond  de  leur  a>ile; 

Et,  de  loin,  sur  i'éUt  fixant  toujours  les  yeax. 

Pour  la  patrie  absente  ils  invoquaient  les  dieux. 

TIMOPHANE. 

De  la  vertu  suprême  ascendant  redoutable  ' 
Le  passé  m'épouvante,  et  Ta  venir  m'accable. 
Anticlès... 

TIMOLÉON. 

Anticlès  f  pourquoi  ce  nom  faul  ^ 
Il  me  semble  du  crime  entendre  lesignal. 

nilOPIlAXE. 

Je  dois  te  déclarer  tout  ce  que  je  redoute  : 

De  nombreux  citoyens,  trompés,  fiiiblesMinsdouir 

Voudraient  calmer  l'état  trop  longtemps  agite. 

Et  sur  un  ferme  appui  fonder  la  lilierté. 

Déjà  même  à  grands  cris  ces  citoyens  demandeiii . 

TSMOLÉOX. 

Anticlès  et  les  siens  ?  Je  sais  ce  qu'ils  prétendent  . 
J'entrevois  ai.séiiient,  ainsi  qu'Ortagoras, 
Des  projets  que  j'abhorre,  et  que  je  ne  crains  pa^ 
Quelquefois,  il  est  vrai,  dans  une  république. 
Le  peuple  est  travaille  d'un  repos  léthar^rique  : 
Alors,  tous  les  mécliants  s'assemblent  à  grands  llot^ 
Alors  au  sein  des  nuits  s'ourdissent  les  complots. 
Quand  le  Ucbe  est  U^emblanl ,  quand  le  traître  roospirr 
Qu.ind  le  tyran  futur  a  la  main  sur  l'empire. 
Se  levant  tout  à  coup,  le  peuple  d'un  coup  d>ii 
Voit  tous  ses  ennemis,  et  les  plonge  au  cercueil. 

TIMOPII.\>E. 

Ta  généreuse  ardeur  et  m'anime  et  m'enllanuoe. 
A  tessa^  conseils  j'abandonne  mon  âme. 
Dis-moi,  Timoléon  ;  crois-tu  qu'avant  ce  jour 
De  Corintbe  en  mon  c(Fur  j'eusse  étouffe  l'amonr  : 
Mon  frère,  avec  tes  traits,  j'avais  là  son  image. 
Et  contre  elle  indigné  je  lui  rendais  liommase. 
A  ton  mallieureux  frt^re  elle  a  parié  cent  fois  : 
Elle  me  parle  encore. 

TIMOLÉON. 

Eh  bien  ?  entends  sa  voix . 
Sois  digne  des  mortels  qui  t'ont  donné  la  \ie. 


TIMOLKON,    ACTE  M,  SÇKSE   V, 


m 


uelqiies  pervers,  organes  de  Tenvie, 

A  d'une  ombre  injuste  obscurcir  toïi  éebt, 

es  par  la  glaire,  ea  servant  bien  Télal . 

.irt(iiit,<]eâ  jlalteiirâ  cratus  h  langue  bomîcicle, 

imi  dangereux,  de  coniieiLer  perlide  : 

t  loin  de  toi  ces  vils  sédilieiix, 

les  complaisants  du  moindre  ambitieux, 

MV  la  servi Ui de,  et  façonnés  au  crime  ; 

lyés  par  la  loî^  qu^ls  lombent  dans  l'abîme, 

ret  de  Corinthej  à  leurs  deniiers  inslantn^ 

avoir  pro<luit  ces  indignes  enfants. 

%  dont  la  patrie  a  vaniê  la  vaillance^ 

ax  lui  consacrer  une  utile  existence, 

tfleurir  ton  nom  qn'ils  prétendaient  flétrir  ; 

1  daniy  U  vertu  qn'tt^  voulaient  conquérir  ; 

*e  de  leurs  mains  ta  probité  captive  ; 

lortant  l'effroi  dans  leur  âme  eiaînlive, 

isnrpatenrs  retirant  ton  appui, 

>cbe-toi  Un  peuple  :  on  n*est  grand  qu^avec  lui . 

SCÈNE  IV, 
ÔLÉON,  TIMOPHÂNE,  DÉMAHISTE, 

DËIIARI5TE. 

ccents  du  vieillard  Corintlie  se  rassemble  ; 
a  place  publique  on  va  vous  voir  ensemble  : 
au  nom  de  Téiat,  mes  entanUi,  aîmez-vous  ; 
tant  foilnné  qui  nous  réunit  tatts, 
stez  point  les  pleun  que  verse  ma  tendreté, 
bons  citoyens  i>arta^ez  Tallégressej 
z  vos  débals  en  voyant  ce  séjour 
empli  dn  héros  qui  vous  donna  le  j(»ur  ; 
tus  le  froid  cercueil  <?ou  ombre  ensevelie, 
{  ses  deu!^  enfants  et  les  l'éconcdie, 

TIMOrillNE. 

ic  de  mon  frèi-e  est  un  besoin  pour  mol 
héris  Tétat ,  tout  mon  cœnr  e^t  à  toi, 

nÉMAIllSTË. 

lin  sur  ce  tombeau  joint  vos  inain?^  fraternelles. 
,  qui  nous  entends  des  voûtes  élernelle?rt 
ier,  dent  je  crois  voir  les  mriues  aitt^ndri^  ' 
lîllir  sous  le  marbre  A  Paspect  de  tes  jih  ■ 
i  généreux  couple,  à  ta  vertu  Ihlële, 
le  sentier  de  gloire  atteigne  son  modèle, 
ij;ne  ainsi  que  toi  du  nom  df  citoyen^ 
dans  tous  les  ca^urs  son  souvenir  au  tien* 
n  qui  t'adorai,  quand  sur  la  sombre  rive 
me  appellera  mon  âme  fugîtivc  ; 
djdt;  ma  destiue*e  iiiterrompanlle  cours, 
tnre  viendra  redemander  mes  jours, 
S- je  m'écrier  :  <i  Corinilie  est  satbfaife! 
i§  épouÊeet  mère,  cl  j'ai  payé  ma  dette 


4«  Longtemps  de  mon  époux  j'ai  parlage  leclal, 
<  Et  je  laisse  en  mourant  deux  soutiens  à  Tétat.* 

SCÈNE  V, 

TIMOLÉOiN  ,  TÏMOPIÎÂNE ,  DjÊMÀRISTE, 
ORTAGOUiS,  te  CHŒLiî, 

Un  décret  KolemieK  émané  de  n*>s  pères. 
Négligé  par  leurs  l»ls  en  des  temps  moins  austères, 
Viul  que  tout  citoyen,  de  fondions  chargé. 
Devant  le  peuple  entif-r  paraisse  et  soit  jugé, 
Â  suivre  cette  loi  Timoléon  s'empresse  : 
Comme  à  ce^  grands  objets  tout  l'état  s  intéressi* , 
Lei  magistrats  du  peuple  ont  dû  le  rassemblera 
Timok'on  m'entend  ;  c'est  à  lui  de  parler, 

TU10I.É0X ,  à  ta  îribitne. 
Citoyens,  magistrats,  assembles  sur  la  rive. 
Membre  du  souverain  dont  tout  pouvoir  dérive. 
Nommé  chef  de  l'armée,  et  responsable  k  tous, 
Je  dois  vous  rendre  compte,  et  m  offre  devant  vous, 
lin  vrai  républicain  ne  craint  pas  la  lumière. 
De  mes  moindres  discours ,  de  ma  conduite  entière, 
Je  veux  avoir  le  peuple  et  les  dieux  pour  témoins. 
Sur  dixinille  fjueniei-a  conûèi  à  me*  soins, 
La  moi  lié  d' A  grigt-nle  occupe  encor  Tenceinle: 
Troi;  cents  ont  eu  l'iuinneur  de  mourir  pour  Corlnthe; 
Les  autres  en  ce  jour,  revenus  sur  mes  pas, 
Sont  prêts  à  s'illustrer  en  de  nouveaux  coml>ats. 
Par  un  de  ses  décrels,  Jorïiquela  république 
M'envoya  sur  les  mers  de  Sicile  et  d'Afrique, 
Quinze  de  nos  vaisseaux  s'éloignèrent  du  bord  : 
Je  ramène  auj ou rdlitii  vingt  vaisseaux  dans  le  port. 
Deux,  pris  à  Liïybce,  apportent  dans  la  ville 
Ces  superbcii  moiss ms  que  produit  la  Sicile  j 
Trois  autres ,  cUargés  d*or ,  sont  aux  Carthaginois  : 
Ces  tiers  républirain^î^  qui  protègent  des  rois, 
N'avaient  pas  présumé  que  leur  H ul te  opulente 
Volerait  vers  Coriiitbe  et  non  vers  Agrigente, 
Pour  les  frais  de  la  guerre  on  tira  du  trésor, 
On  renùl  dans  mes  mains  deux  milb-  talents  d*or. 
Faites  un  sacrtllce  au  temple  de  Neptune  : 
Je  reviens  le?»  verser  dans  la  masse  commtme  ; 
La  mt- r  vous  lev  rapporte  au  sein  de  vos  foyers  : 
Cartilage  et  S)  raeuse  ont  payé  vos  guerriers. 
Men  camm^nomj  gardant  leur  simple  caractère^ 
Ont  maintenu  des  Grecs  la  discipline  austère, 
Et  de  tous  vos  soldats  le  couriigc  indompté 
Est  digne  de  Corintlie  et  de  h  liberté  : 
Ils  saurtint  de  Deuys  terra»iser  T insolence  : 
L'bonneurdcme't  succès  n*estdtl  fpi'à  leur  vaillance» 
J'ai  tàcbé  cependant  de  remplir  mon  devoir. 
Au  peuple  smiveraîn  je  remets  mon  pouvoir  ■ 

ol 
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TIMOLÉON,  ACT£  !I,  SCÊ^E  ?l. 


Je  loi  garde  rorniMiig;  je  loi  donne  ma  tic  : 
Jasqa*aa  dernier  foapir,  soldat  de  la  pat|i%^  ^/ 
Je  marcherai  toajoars  aux  accents  de  sa  lÊif^i 
Trop  beoreox  de  monrir  en  défendant  ses  droits  ! 

[t  i  des€i  a  d  de  la  t  hbu  ne.  ) 

Guerrier  fidèle  et  magnanime, 
Cher  à  Cormtbe  qtii  t'enieiid^ 
Reçois  le  j^eul  prit  qui  t'anïme  : 
Sois  beureuï  ;  le  peuplb  est  costeî^t* 
,     Reile  cHcor  le  chtt  de  l'armée  ; 
Et,  dans  SyrajciLse  alarmée, 
Ton  nom  vaincra  nos  ennemis  : 
Sur  tes  enseignes  immortelles, 
La  Tietoire  étendant  ses  ailes, 
fienver»erâ  les  rois  soumis . 

n}|OLÉo>\  ù  Oriùgoras. 
Des  parti!;ans  da  Irdne  où  §e  cache  rimlace? 

Ils  ne  sont  pasencor  descendus  dans  la  place. 

DÉMARISTE. 

Ce  parti  méprisable. .. 

ORTAGORA8. 

Est  nombreux  et  paissant  ; 
Mais  U  prépare  mi  crime  :Anticlè8  est  absent. 

DéMARISTB. 

Le  voici. 

TIMOLÉON. 

Quelle  suite  ! 

TIMOPHANE. 

Ociel! 

ORTAGORAS. 

Quelle  insolence! 
SCÈNE  VI. 
TIMOLÉON,    TIMOPHANE,    DÉMARISTE , 


^  • 


t  rtuotmx. 

Vam  ne  m'attendiez  pair  de^  bords  île  la  Sîfi^ 
Traîtres^  qui  de  m  ioin  ciMtibaitiez  contre  non»  i 

TtlIOFlfA^B. 

Ântidèi,  ose&^tQ?.,* 

DÉif  ahiste,  à  Timojiihane. 

Pourquoi  vous  tronblei-Ttnr 

OHTAGOAA5* 

Lâches  enfants  d^  Gm»,  ¥OQ«refT«itex<ieioitlM 
rai  vécu  plus  qtie  vous,  et  jai  m  tos  ant^tr» 

Éooittez  te  vieillard.  ,. 

OntAGORiS. 

Sonorei-vons  sans  effroi 
Qull  mm  dut  d^ormai^,  si  tous  avcf  un  tm, 
Automates  tremblants  scus  sa  tsatn  proieetrice, 
Respirer  ou  mourir  au  ^ré  de  son  capric«  f 
L'égalité  vous  pteeî  avejE-vous  oublié 
Que  nos  peuples  pour  elle  ont  tout  ^acriHé  ^ 
1-es  Pliocéems,  quittant  les  mers  de  flonîe. 
Jusqu'aux  mers  de  MarsrUle  ont  fui  la  tyrannie  , 
Le  jeune  Qarmodius,  aux  bords  albéniens, 
Sur  Mipparque  immolé  ven^  les  citoyen»  ; 
Dans  les  murs  deConnilie,  aux  monLs  de  rÂrcai% 
Un  éeliaTaud^  dcïi  rois  punit  U  perfidie. 
Et  la  Grèce,  éreillanL  vingt  penpte^esicbalo^, 
A  Tomi  de  son  §ein  ses  bnurreaai  couronnés. 
Du  monarque  persan  Tt^latante  ruine 
Etonne eneork!^  lîols  qui  bordent  Salamine. 
Voyez  de  tous  eûtes  s'éieter  à  vos  yeux 
Les  droits  du  peuple  écrits  du  .^ang  de  vos  afenx; 
\oyet  la  liberté  descendant  sur  nos  ville»  : 
Des  champs  de  Messènie  au  pas  des  Thermcfylei;^ 
Il  ncsi  pas  un  seul  point  ou  gravant  ses  eiploîtf, 
La  Grèce,  en  traits  sanglants,  n'ait  aorttsé  les  rek 
Ainsi  I  égalité  devint  voire  partA^^e. 
.  El  vous  renonceriez  à  ce  grand  ficritage  ! 
ORTAGORAS,  ANTICLES;   les  conjures,  I  Vous  prt^iendez  ramper  sous  un  sceptre  ins<>leil^ 

El  relever  d'un  roi  le  colosse  accablant  ! 
Ah  !  si  vous  êtes  las  du  pouvoir  populaire. 
Esclaves  1  respecter?  le  jour  qui  vous  éclaire; 
Attendez  que  la  nu  il  ait  voilé  nos  remparts  ; 
A  vant  d'élire  un  roi^  mai4$acrez  voa  vieillardi  : 
Votre  boule  est  pour  eux  un  supplice  trop  ntile; 
Ils  n'ont  pas  respiré  l'air  de  la  servitude; 
Que  leur  dernier  soupir  n'en  soit  pas  infeciéj 
£t  qu*ils  meurent  du  moins  avec  la  lil>erte, 

LECIIŒIR. 

Liliertél  liljertéî  gtierreè  la  tyrannie  î 
TiMapffABri. 


LE  CâŒUR. 

ANTICLÈS. 

Citoyens,  il  est  temps  de  rompre  le  silence 
Sur  un  projet  liardi,  mais  longtemps  médité, 
Et  commandé  surtout  par  la  nécessité. 
Les  droits  sont  violés,  les  lois  sont  incertaines; 
Les  magistrats  sans  force  abandonnent  les  rênes  ; 
Et,  quanà  la  guerre  au  loin  dévore  nos  soldats, 
Corintlte  est  condamnée  à  d'étemels  débats. 
Entre  d^habiles  mains,  un  empire  durable. 
Un  pouvoir  concentré,  Eolide,  inébranlable, 
Peut  seul  rétablir  Tordre  et  maintenir  la  loi . 

LE  CHŒUR ,  avec  indignation. 
Arrête,  épargne-nous  Vinfâme  nom  de  roi. 

ORTAGORAS,  à  Timoléon» 
Vois-tu  des  conjurés  la  cohorte  immobile? 


.Si  du  monde  usurpé  la  lil^erte  bannie 
Fuyait  (tariout  des  rob  le  souflle  criminel^ 
FiUe  aurait  dans  Curitithe  un  asile  etemH. 
fJe  nos  dieux  jir^lecteurs  ratigii*le 


»■ 


TIMOLÉOxN,  ACTE  11,  SCÈNE  VII. 


^"t 


Il  liaut  des  cieax  sur  noire  indépendance, 
is-noos  toutefois  dignes  de  learsliîenfiûts  : 
t  point  criminel  pour  réclamer  U  paix  ; 
chez  qu'en  nos  murs  il  est  d'autresooupables  : 
>le  est  entouré  d'ennemis  implacables... 

ANTICLÈS. 

.  pour  assurer,  pour  maintenir  ses  droits, 
lom  do  bien  public  j'élève  ici  U  voix, 
lu'un  magistrat,  sage,  actif,  intrépide, 
unt  aux  partis  une  invincible  égide, 
s  les  factieux  confonde  la  fureur, 
la  liberté  règne  par  la  terreur. 

pÉMARISTE. 

des  oppresseurs  le  langage  ordinaire; 
mce  Anticlès  :  répubUcaine  et  mère, 
iroit  déparier  pour  arracher  mon  fils 
^e  où  Tentralnaient  de  perfides  amis, 
en  nos  remparts  une  horde  insensée 
ivres  du  génie  enchaîner  U  pensée, 
eur,  comprimaQt  l'honnêle  homme  abattu, 
rhumanité,  fait  taire  la  vertu, 
annie  altière,  et  de  meurtres  avide, 
nasque  révéré  couvrant  son  froAl  livide, 
«nt  sans  pudeur  le  nom  de  libertéi 
au  sem  de  Corinthe  on  char  ensuiglanté. 
urage,  au  mérite  on  déclare  la  guerre  : 
«lare  la  paix  aux  tyrans  de  la  terre; 
liscorde  impie,  agiunt  ses  flambeaux, 
élever  un  trône  au  milieu  des  tombeaux, 
temps  d'abjurer  ces  coupables  maximes  : 
;  des  lois,  des  mœurs,  et  non  pas  des  victimei. 
mons  aux  méchants  un  salutaire  effiroi  ; 
3  crUne  pâlisse  et  tombe  sous  la  loi  { 
|u'au  moms  l'innocent  goûte  un  sommeil  tran- 
|ue  l'infortuné  trouve  encore  un  asile  ;    [quille, 
ne  redoute  plus,  sous  son  toit  protecteur, 
du  juge  homidde  et  do  vil  délateur, 
nple  ne  veut  plus  ces  indignes  entraves  : 
ions  que  la  terreur  ne  fait  que  des  esclaves; 
mbiions  jamais  que  sans  humanité 
st  point  de  loi  juste  et  point  de  liberté. 

AKT1CLÈ8. 

ardona-nous  enoor  ?  l'heure  est  enfin  venue 
itablir  hi  paix  dans  Corinthe  éperdue, 
ufTer  sans  retour  les  cris  séditieux. 
AGORAS,  découvroaU  «m  ëM^e  eaehé  fêurmi 

les  amjwréi. 
eus  !  quel  objet  vient  offenser  mes  yeux? 
z-vous  ce  bandeau,  marque  do  rang  iopiéme? 
naissez  vos  tyrans. 

LE  CHŒI]R. 

0  crime!  un  diadème I 

TIMOlifoM.  ^ 

wlà  donc  la  paix  qne  fona  aQua^aripprei? 


OATAOOAAfi. 


PùîMjMm»  ces  appreu,  inlUmes  conjurés? 

'^H  DÉMAR18TB. 

Est-ce  pour  Anticlès? 

ORTAGOAAS. 

Est-ce  pour  Timophane  ? 

TIMOPHAlfB. 

Moilquemonfrontj  souillé  parun  bandeau  profane..* 

TIMOLÉON. 

Foule  aux  pieds  avec  nous  ce  signe  des  forblts. 
Traîtres,  qui  demandez  un  monarque  et  la  pfeix, 
Sous  ces  vils  étendards  courber  un  fW>nt  docile  ; 
Renvoyez  ces  valsseaftx  à  Carthage,  ett  Sidle  ; 
Au  barbare  Denys  courez  tendre  les  bras, 
Et,  pour  Vavoir  vaincu,  prononcez  mon  trépas. 
Et  vons,  jeunes  guerriers,  mes  eompagnooi  fidèles, 
Vous  qa'ito  ont  reoplaeéi ,  tieni  soMatf ,  mes  modèlet , 
Déchirez  vos  drapeaux,  brisez  vos  boncUers, 
Et  de  vos  fronts  sanghpts  détachez  vos  lauriers  ; 
Ou  plutôt,  vrais  enfants  de  Corinthe  captive, 
Levez-vous,  rappelez  sa  vertu  fqgitive. 
Voyez-vous,  mes  atnis,  ces  monuments  sacrés 
Où  dorment  des  héros  les  mânes  révérés? 
Marchons  ;  séparons^nous  de  nos  indignes  frères  ; 
Au  fond  de  leurs  tombeaux  allons  chercher  nos  pères; 
Revenons  avec  eux  :  rangez-vous  près  de  moi  : 
Périssons  tons  ici  ;  mais  n'ayons  point  de  roi. 

ANTICLES ,  aux  conjurés. 
Quittons  ces  lienx.Bientôtnous  nous  ferons  connaître. 

SCÈNE  Vil. 

TIMOLÉON,  TIMOPHANE,  DÉMARISTE, 
ORTAGORAS,  le  chœur. 

ORTAGORAS. 

Préfèlidns  Anticlès  et  lés  amis  du  traître. 

|£  CHŒUR. 

La  guerre  et  point  de  roi.  Vive  l'égalité  ! 

TIMOPHANE. 

Par  un  fougueux  délire,  Anticlès  <»nporté. . . 

TIMOliON. 

Anticlès  est  coupable  et  digne  du  supplice. 

TIlfOPHAHE. 

Je  cours... 

TIMOLBOII. 

Si  tu  le  sms,  tu  deviens  son  complice. 
Peioeoce  avec;le  peuple,  et  laisse  ces  brigands 
Dont  l'opulence  Unpiea  besoinde  tyrans. 
Qépéienv  efloyenir,  ivrâsy  héias  !  von*,  ma  mère  ! 
Divin  vieillanl»  et.toî.^.  dirai-je  encor  mon  frère? 
A^nm  ii^UÊf  an  lem|^  y  rendregriee  aux  dieosl, 
R^iétons  le  serment  que  chantaient  nos  aïeux , 
I^MTsqii^lt.flWiNlitol  4e  Certathe  aaservia 

31. 
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TIMOLÉON,  ACTE  III,  SCÈXK   If. 


Perdit  sur  l^échafaud  sa  ci  imiaelle  vie, 

Et  que  Tambition,  courbant  soi  front  d'airain, 

Pâlisse  aux  fiers  accents  du  peuple  sonvertiii! 

LE  CHŒUR. 

Soleil,  sacré  flambeau  qui  fécondes  la  terre. 
Pour  nous,  pour  nos  enfanis,  et  tous  pour  raveniTi 
Aux  rois,  à  leurs  amis,  nous  jurons  une  guerre       "^ 
Quêtes  feux  étemels  ne  verront  point  fiuir. 
Périssent  à  jamais  les  tyrans  et  les  traîtres  ! 

£t,  si  notre  postérité 
Démentait  le  serment  prêié  par  ses  ancêtres, 
Refuse  )es  rayons  à  Tinfâme  cité. 
Que  du' monde  effrayé  Corintbe  disparaisse  ; 
Qu'attentive  h  uo9  ciis,  la  foudre  vengeresse 
Frappe  les  ttabhants,  écrase  les  remparts; 
Que  nos  mers  en  gn>ndant  réunissent  leurs  ondes, 

Et  dàiis  leurs  cavernes  profondes. 
Roulent  a  T  Océan  ^^  vestiges  éparsl 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIMOLÉON,  DÉMMUSTE. 

TIMOLÉON. 

Non,  devant  mes  regards  ii  ne  doit  plus  paraître. 
Songez  qu'un  pas  de  plus  Timophane  est  un  traître  : 
Je  vois  qu'il  a  sucé  de  funestes  leçons, 
£t  des  boas  citoyens  mérité  les  soupçons. 
11  va  se  rendre  ici  ;  je  ne  veux  point  l'attendre. 
Il  vous  chérit  encor,  quUi  sache  vous  entendre  ; 
Qu'il  impo:»e  silence  à  ses  vœux  criminels, 
Si  Torgueil  peut  se  taire  aux  accents  maternels. 
U  marche  en  s'agitant  au  bord  du  précipice: 
Puisse- t-il  le  fermer!  Theure  est  encor  propice. 
De  nous  et  de  Corinihe  ordonnez  aujourd'hui. 
Il  vient.  Je  me  cetire,  et  vous  laisse  avec  lui. 

SCÈNE  II. 

DÉMARISTE,  TIMOPHANE. 

DBMARISTE. 

Approchez- vous,  mon  fils. 

TIMOPHANE. 

11  fuit  Taspect  d'un  frère  ! 

DÉMARISTE. 

Oui,  pour  l'abandonner  aux  couseils  d!nne  mère. 

TIMOPHANE. 

Et  pourquoi  m'éviter  ?  Quel  est  donc  mon  forfait? 

DEMARISTE. 

An  fond  de  voire  cœnr^tes- vous  satisfait? 


M*a*t-on  ^  u  reeb^rclier  I  celai  du  ratvg  supiimc^ 

nÉMARi^rr. 
R'est-on  jamais  tvran  qu  avec  un  UiadèmeT 

TmOPlIAîVE. 

Ainsi  vous  vous  i^n^trz  [m  mi  mes  ennemb  ' 

DEMAHISTE. 

Vous  le  croyez? 

TIMOPHAXE. 

Ma  ujrre  ! 

DÉMARISTB. 

Écouler,  mon  cîtn  $k 

TlMai*ilA>E. 

Pardonnej.p, 

Je  vous  plains  :  rambiiioa  liNinMnle. 
A  cemot,  jé1e  vois,  votre  foreur  a^augmeule. 
D^nn  injuste  dépit  j*exciise  les'édats; 
Offensez  votre  mère,  et  ne  vous  perdes  pas. 

TIMOPHANE. 

Me  perdre,  dites-voun?  ait  !  je  n'ai  rien  à  eiiMre 

PEMAÏllSTE. 

Tîmapliane  uniusiaut  ne  peut  il  se  contraindre? 
On  vous  Halle,  morï  fiis ,  ou  voik  iroiii|>e^  et  je  foi 
Que  vos  cruek  anib  vay  i;  sont  plus  cherj  que  moi. 
Dans  nos  jeux  sol?nueb^  au  milieu  de  ces  fïles 
Qui  de  mes  âmx  enranti;  consacraîeni  les  eon*ioêt«. 
Les  citoyeiu;  émus  me  .suivant  à  grands  flob, 
S'écriaient  :  La  voici  la  mère  des  héros. 
Veux-tu  que,  dans  les  fers  maudissant  ta  pdssauee, 
Ce  peuple,  dont  les  cliants  célébraient  nia  naivMCt, 
Ne  me  dbtingtie  plus  que  par  des  noms  affireux, 
Et  que  mon  jour  natal  soit  un  jour  malheureux  ! 
Oses-tu  renoncer  à  ma  tendresse  même? 
Je  t'aime,  Timophane  ;  et  tu  sais  qne  je  f  «inie 
De  cet  amour  si  tendre  et  si  passionné 
Que  le  cœur  maternel  sent  pour  un  premier  né 
Mais  ne  t'abuse  point  :  d  le  dei  te  destine 
A  commantler  an  peuple,  à  tramer  sa  ruine, 
A  rétablir  le  nom,  l'autorité  d*nn  roi, 
Mon  cœur,  dès  ce  moment,  sera  fermé  pour  toi. 
Les  dieux  exauceront  le  vœu  de  ma  colère. 
Aux  pieds  de  leurs  autels,  avant  que  d*étre  mère, 
Je  leur  ai  demandé  le  bienfait  de  tes  jours  : 
J'irai  les  supplier  d'en  terminer  le  cours  ; 
J'apprendrai  ton  trépas  sans  larmes  el  sans  plainte  ; 
Et  je  t'aime  mieux  mort,  que  tyran  de  Gorinthe. 

TIUOPHANE. 

Ma  conduite  n'a  point  mérité  ce  courroux. 
J'écoute,  en  répondant,  ma  tendresse  pour  vous: 
A  des  titres  sacrés  elle  vous  est  acquise. 
D'un  fils  respectueux  je  vons  dois  la  frandiise. 
Laissons  mes  intérêts,  ne  parlons  point  de  moi. 
Dans  CorintheanjounThni  Ton  vent  nommer  un  roi. 


TlHOLEUiN,  ACTE  III,  SCENE  III. 
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1  ce  seul  mot  prétend  qae  Fou  conspire, 

iiple  assemblé  vous  connaissez  l^empire: 

ivant  les  lois,  il  a  délibéré, 

i  Tétat  peut  changer  à  son  gré. 

el  cbaqgement  vient  du  peuple  lui-môme, 

is  respecter  sa  volonté  suprême. 

iplir  ses  vœux  vous  voulez  me  haïr, 

vertus  je  saurai  vous  fléchir  : 

)ar  degrés  votre  cœur  combattu, 

ma  mère  à  force  de  vertu.  [santé, 

)is  renaîtront  ;  quand  hoos  ma  main  puis- 

rez  Corintbe  heureuse  et  florissante j 

que  mon  pouvoir,  je  saurai  Texpier  -, 

ivenir  de  me  justifier. 

DÉMARISTE. 

iens-je  d*entendre?  ô  mère  mfortunée  ! 
e  d'hon*eur  j'étais  donc  destinée  ! 
i  surpris  ton  sacrilège  vœu  ? 
le  régner,  et  tu  m*en  fais  laveu  ! 
*t  d'un  monarque  excite  ton  envie  ! 
de  bonheur  ne  console  sa  vie;, 
le  sa  cour  la  vertu,  Tamitié, 
»  revers  ninspirent  la  piiié. 
i  le  poignard  qui  menace  sa  tète  : 
poison  la  coupe  est  toujours  prête  ; 
es  tourments  ;  et,  quand  il  a  régné, 
ris  publie  il  meurt  accompagné, 
'ambition  dont  ton  âme  est  saisie? 
ouvemer  des  esclaves  d'Asie, 
lieu  couronné  servant  les  intérêts, 
ns  la  poussière,  attendent  ses  décrets? 
r  sur  Corintbe?  après  ce  coup  funeste, 
l  généreux  quelque  goutte  lui  reste, 
e  flattes-tu  d*exi&ter  un  moment? 
e  dans  la  Grèce  on  règne  impnnément? 
"ds  manquent-ils  pour  punir  ton  audace? 
sang  d'un  roi  l'échafand  te  menace, 
iviter  une  honteuse  mort, 
inalheoreux,  échapper  au  remord, 
)e  accablant  de  ton  âme  flétrie, 
i  peuple  entier  qui  te  dira  :  Pairie  ! 
I  pervers  si  tu  veux  t'approcher, 
ion  corps  sanglant  que  tu  dois  y  mardier  : 
r  à  tes  pieds,  vois  tomber  ta  victime, 
t  son  fils  sur  le  chemin  du  crime, 
lir,  vengeant  un  penple  consterné, 
les  jours  sur  ton  front  couronné, 
entendra  ta  mère  gémissante  ; 
iion,  terrible  et  menaçante, 
IX  snr  tes  pas  viendra  semer  l'effroi, 
s  mon  ombre  entre  le  trône  et  toi. 

TIMOPIIANE. 

arrête/  *,  qu'avez- vous  o  0  dire  f 
kl.  , 


DÉMARISTB. 

Non,  cruel,  je  ne  puis  te  maudire  ; 
Tu  n'es  poiol  exilé  de  mon  cœur  maternel  ; 
Je  te  chMlli^re  ingrat  et  criminel. 
Mais  rendMbi  mon  eufant,  rends-le  moi,  non  cou- 
Non  le  chef,  le  jouet  d'un  parti  détestable,    [pable, 
Mais  grand,  mais  vertueux,  mais  digne  d*élre  aimé, 
Tel  que  je  Tai  nourri,  tel  que  je  Tai  formé. 
La  douce  égalité  pour  toi  n'a  plus  de  charmes  ; 
La  patrie  aux  abois  t'adresse  en  vain  ses  larmes  ; 
De  nos  dieux  protecteurs  tu  mépriites  la  voix  ; 
Mais,  la  nature  encor  n*a  point  perdu  ses  droits  ; 
Tu  n'as  pomt  oublié  les  soins  de  ma  tendresse, 
Et  pour  quel  avenir  j'élevai  ta  jeunesse. 
Ton  père  en  ce  cercueil  va  bientôt  me  revoûr  ; 
Ne  m'y  fais  point  descendre  avec  le  désesp<^r  ; 
Que  ce  ciel  que  tu  vois,  ce  jour  que  tu  respbes. 
Ce  sein  qui  t'a  porté,  ce  cœur  que  tu  déchires, 
Ta  mère  à  tes  genoux... 

TIMOPHANE. 

Levez-vous. . .  Je  frémis  ! 

DEMARISTE. 

Je  vols  couler  tes  pleurs  :  j'ai  retrouvé  mon  fils. 

TIMOPUANE. 

Levez- vous... 

DÉMARISTE. 

Tu  promets... 

TIMOPHASE. 

Tout  ce  que  veut  ma  mère. 
Calmez-vous,  Démariste,  et  dites  à  mon  frère 
Qu'ici  je  lui  demande  un  secret  enirttien  : 
Il  est  temps  que  son  cœur  s'entende  avec  le  mien. 
Sur  moi,  sur  lui  peut-être,  il  est  temps  qu'il  prononce  : 
Sons  le  toit  paternel  j'attendrai  sa  réponse. 

SCÈNE  III. 

TIMOLÉON,  DÉMARISTE. 

TIMOLÊON. 

imprudent  Timophane!  11  smt,  \ous  l'avez  vu  : 
Que  dit-il?  que  veut-il?  qu'avez-vous  obtenu? 

DÉMARISTE. 

n  a  versé  des  pleurs  ;  il  se  repent  ;  il  t'aime. 

TIMOLÉON. 

Vous  pensez  qu'il  n'est  pas  épris  du  rang  suprême? 

DEMARISTE. 

Dans  cesiienx,  en  secret,  U  veut  t'entreteuir. 

TIMOLÉON. 

S'il  a  versé  des  pleurs,  ma  mère,  il  peut  venir. 

DÉMARISTE. 

D'un  pareil  entretien  j'oserai  tout  prétendre. 
Pour  diérir  la  patrie  il  ne  faut  que  t'entendre  : 
Paile-M  comme  un  frère,  il  fera  son  devoir. 


m  TIMOLÉON.  ACTE   lil.  SCÉiNE  IV 

TIMOLÉON. 

Qa*a  vienne,  je  ratlends;  vous  me  rendez  l'espoir 


SCÈNE  IV.       ... 
TIMOLÉON,  ORTAGORAS. 

ORTAGORA8. 

Non  :  n'espère  plus  rien,  Démariste  s'abuse  : 
Timophane  est  un  traître,  et  c'est  moi  qui  Taccuse; 
Il  r^l^iiera  demain,  s'il  ne  meurt  aujourd'hui . 

TIMOLEON.  • 

Quèb  indices  nouveaux  s'élèvent  contre  loi  ? 

ORTAGORAS. 

Dans  Corinthe  à 'Finstantcette  lettre  est  snrpriie. 

TIMOLÉON. 

Comment? 

ORTAGORAS. 

Lis,  tu  sauras  quelle  est  son  entreprise. 
Vois  si  de  tels  forfiùts  peuvent  être  impuni»; . 
La  lettre  est  pour  ton  frère  ;  elle  est  du  roi  htny^. 
Lis  ;  tu  connais  sa  main. 

TIMOliOff. 

Toailna|eœHr  se  sotiEî  vit. 
a  Denys  ft  Timopliane.  »  Oiii^%'est  Denys. 

ORTAGORAS. 

Achève- 

TI&IOLÉON. 

«  Il  est  temps  que  ton  front...  k  MalU.eureux  l  qu^tije  lu  f 
Ma  mère  I  c*en  est  fait,  Timophane  est  perdu, 
«  Il  est  temps  que  ton  front... 

ORTAGORAS. 

»  Porte  enfin  la  couronne  ; 
<'  Ânliclèsestànous... 

TIMOLÉON. 

«  Son  parti  t'environue. 
«  Prodiguez  ma  richesse  et  maintenez  mes  d rails. 
u  EnchaUiez  d*un  frein  d'or  tout  ce  peuple  indocile  ] 
»  Qu'après  de  longs  débats  Corinthe  et  la  Sicile 
«  Vivent  en  paix  sous  deux  bons  rois,  i^ 

ORTAGORAS. 

Quendis4u? 

TIMOLÉO>'. 

Scélérats!  Il  faut  qu'à  Tûistani  méim 
Le  peuple  rassemblé...  Qu'un  jugement  suprême.*. 
Qu'Antidès...  Timophane...  accusés... 

ORTAGORAS. 

Penses-lu 
Qu  ils  attendront  Tarrét  et  qu'ils  ont  ta  vertu  f 
Ne  viens-tu  pas  de  voir  que  durant  ton  abs^^nce 
Ton  frère  a  d'un  monarque  affecté  la  puissance  7 
Veux-tu  que  ses  amis,  sArs  de  Fimpunité, 
En  couronnant  son  front  parlent  de  liberté? 
Ou  bien  veux-tu  tenter  au  sein  de  notre  ville 
Le  dangereux  hasard  d* une  gueric  civile' 


Quaad  léchafaud  vengeur  ail^^itu  tous  Ï€a  toriiiu, 
LVtat  peut  prononcer,  la  loi  décide  ai  paix. 
Maisquand  I  eUi  n  est  rien,  qtiand  la k>i iÇ4f niiisiBlf 
Voit  ïpniber  les  débris  de  sa  furee  impubfanlf i 
Quand  il  faut  leruiiiier  le  combat  engagé 
Entre  un  usurpateur  et  Le  peuple  ouira^*; 
Alors  av^  le  fer  tout  ciiuyen  décide, 
k\of%  tout  homnte  libre  est  un  tyrannicidc. 

il  faulduoc... 

ORtACfOflAS. 

Llnunoler. 

TmoLÊoir. 
Quoi  i  ma  main  (1an&  ^tm  Cfjmmi 

OftTAGOH4S. 

Nou;  lu  n  as  pas  besoin  de  ce  nouvel  honneur 
Ton  amour  pour  ion  frère  exciterait  ma  cntnie  : 
C*eslmoi  dont  le  pot i^^nard  délivrera  Corinthe. 
Par  mes  ordres  bientôt  de  hardis  citoyem 
Oseront  arrêter  AuUclès  et  les  siens. 
Je  veux  duns  I  avenir  consacrer  ma  iiiémmre . 
J^ai  traîné  soixante  ans  de^sjonr^  vid€î>  de  gloire: 
Compa^on  des  hérusje  ne  fus  qu'un  Mtldal« 
Rien  de  mon  front  vieilli  ne  rajeunit  l'éclat. 
fâak  quand  j'aurai  frappé  celui  qui  nous  oppritur 
Assuré  que  ira  Grecs,  en  rappekni  son  crime. 
Chanteront  te  vieillarfl  qui  Taura  fait  périr, 
Tous  mes  jours  seront  pleins,  et  je  pourrai  momk- 

Ëtsi  tuiàuccomhais? 

OftT  AGORAS, 

Ne  crains  ftas  ma  vieHIesne  ^ 
Lorsque  dans  nos  rein{>arLs  une  indigne  jcutiçi»e 
Conspire  pour  le  crime  et  pour  la  royauté, 
lu  vieillard  doit  veng:t:r  ranliqite  égalité. 
Pour  les  républicains  I  âge  u  a  puiat  de  ^}a£€ 
J'aurai  de  cent  ^^uerriers  le  courage  et  I  audace  ; 
L'aspect  de  ro|>presstur  affermira  mon  bras^ 
Et  le^  dieux  de  Curintlie  ont  juré  M)n  Irépa». 
il  est  mort.  Loin  de  loi  les  faihte^^s  vulj^iires, 
Va  Jes  bons  citoyens  seront  toujours  les  frèra  i 
Pour  couf er^er  Têtat,  la  liberté ,  la  lot^  |nl 

Tu  ne  perds  qu^iu  seul  Inmime^  et  cet  hûfiunccsiM 

Je  vois  qu'il  est  puts^ut;  je  ^on  qu'il  1:^1  coupiliK 
U  suffit.  Donne- moi  cet  éciil  re<lou table  ; 
Il  le  verra.  Je  veux,  par  cet  arr^t  de  mort. 
Dans  son  cœur  parricide  enfoncer  le  remord. 
Reste  ROUH  ce  portique  ^  un  p'and  da^seîti  m'iWt; 
Ne  craim  rien  pour  te  peuple,  il  aura  sa  ^ielinit; 
Tiens  prêt  le  fer  vrngeur  ;  yi  je  voile  met  yeui, 
ParaiH.  vcnpe  Corinthe^  cl  satisraiî^  Jes  dieux 

Le  ^okl 


TlMOLÉOrs\  ACTE  111»  SCÈNE  V* 

TlMOLÉOlf. 
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Je  le  vois. 


ORTAGOHA8. 

Ton  âme  est  attendrie. 

TIMOLÉON. 
ORTAGORA8. 

)is  Timoléon,  et  songe  à  la  patrie. 

SCÈNE  V. 
TIMOLÉON,  TIMOPHàNE. 

TlMOPHAliE. 

I  frère  !...  A  ce  nom  tu  ne  dois  point  frémir  : 
tiéris  VéM^  si  ta  veaiTanèrmir, 
»ns  tous  les  deax  sa  voixqai nous appdle : 
aphe  en  Sicile;  à  Corinthe  il  chanodle. 
s  les  droits  du  peuple  incertains  et  flottants  ; 
tiques  pouvoirs  sont  usés  par  le  temps. 
SI  place  publique  une  fureur  mutine, 
e  avant-coureur  de  la  guerre  intestine, 
;é  Corinthe  en  deux  partis  nombreux, 
eux  craints  Tun  de  Tautre,  et  tous  deux  dange- 
s  au  gouvernail  une  main  protectrice  ;    [reux. 
K  qu'avec  son  nom  la  royauté  périsse, 
e  Tétat  vieilli  ranimons  la  langueur  ; 
Tautorité  rendons  plus  de  vigueur  ; 
éployant  au  loin  leur  ombre  tutélaire, 
neaux  dispersés  du  pouvoir  populaire, 
n  abri  plus  sâr  désormais  rassemblés, 
ssent  plus  leurs  fronis  par  les  vents  ébranlés, 
Lacédémone  imitant  la  prudence, 
leux  magistrats  partageons  la  puissance. 

TIMOLÉON. 

ange  discours  est  bien  digne  de  toi  ; 
ux  et  trompeur,  c*est  le  discours  d'un  roi. 
irler  sans  art  Timoléon  s'engage  : 
|u'oa  veut  séduire  on  farde  son  langage, 
lent  toutefois  tu  penses  te  cacher  ; 
Ine  aisément  où  tu  prétends  marcher. 
IX  au  nom  des  lois,  au  nom  du  peuple  même, 
ndre  dans  ses  mains  la  puissance  suprême, 
yant  que  Forgueil  me  domine  en  secret, 
^es  avec  moi  partager  un  forfait. 

TIMOPHANE. 

bit!  moi? 

TIMOLÉON. 

Plus  d'un .  J'ai  de  quoi  te  confondre . 
TUfOPUANE,  à|)arl. 

\r\{? 

TIMOLÉON. 

A  ton  offre  il  faut  d'abord  répondre. 
i  d'un  nom  sacre  ton  empire  naissant  ;  { 


Je  serai  toujours  libre,  et  jamais  tout-puissant. 
Je  ne  veux  opprimer,  nisonffrir  qu'on  m'opprime, 
Et  je  t'empêcherai  deoonsommer  ton  crime. 

XIMOPHAKB. 

Oses-tu  me  fvler  avec  tant  de  hauteur  ? 

TIMOLÉON. 

Toi,  perfide,  oses-tu  m'offrir  le  déshonneur? 

TIMOPHANB. 

.  Perfide  1 

TIMOLÉON. 

Oui ,  je  l'ai  dit  :  est-ce  te  faire  injure  ? 
Je  pouvais  te  nommer  sacrilège  et  paijure. 

TIMOPHANE. 

Ces  titres... 

TIMOLÉON. 

Sont  les  tiens.  Aujourd'hui,  dans  ces  lieux. 
Devant  l'ombre  d*un  père,  et  sous  l'aspect  des  dieux. 
Tu  m'as  dit  que  ton  âme ,  à  Corinthe  fidèle, 
Ne  s*e8t  point  abaissée  à  conspirer  contre  elle. 

TIMOPHANB. 

Eh  bien? 

TIMOLÉON. 

Tn  m'as  trompa 

TIMteANB. 

Gesse  de  m'insulter. 

TIMOliON. 

Tu  m'as  trompé,  te  dis-je,  et  je  n'en  puis  douter. 
Ce  n'est  pas  tout.  J'ai  vu  le  peuple  en  ce  lieu  même, 
Lorsqu'Antidès  aUait  t'offrir  un  diadème, 
T'arradier  le  serment  de  maintenir  nos  droits. 
D'aimer  l'égalité,  de  combattre  les  rois. 
Tu  l'as  trompé. 

TIMOPHANE. 

C'est  trop... 

TIMOLÉOK. 

Ta  mère  infortunée. 
Ta  mère  qui  t'adore,  à  tes  pieds  prosternée , 
Pour  vaincre,  pour  briser  ton  inflexible  cœur, 
Fait  parler  son  amour,  sa  vertu,  sa  douleur. 
Je  la  vois  de  tes  pleurs  tendrement  occupée. 
Ta  mère...  malheureux  !  tu  l'as  aussi  trompée? 

TIMOPHANB. 

A  souffrir  tant  d'affronU  me  crois-tu  condanmé? 

TIMOLÉON. 

De  quel  droit  Timophane  en  est-il  étonné? 

TIMOPHANE. 

Un  frère... 

TIMOLÉON. 

A  qui  je  dois  l'opprobre  de  ma  vie. 

TIMOPHANE. 

Un  citoyen... 

TIMOLÉON. 

Qui  veut  détruire  la  patrie. 

TIMOPHANE. 

Un  magistrat... 


4m 


riMOLtoîsvAi;Tt  m,  scÊîsii  v. 


TIMOLEDH. 

Flétri  par  ledoable  attCBUt 
Desoiibaîicr  rmiiire  et  detiahir  TéUL 

TIMOPHAKE. 

Qui?  moi! 

«^uiOLÉox ,  moHiraml  la  lettre  à  Timi^^haiu 
Tiff»,  lis. 

TIMOPHA5E,  liSaut. 

•  Denys...  »  Cid! 

TIMOLÉOX. 

Eb  bien,  Tioiophaoe  ! 

TIMOPUA^E. 

Ab  !  remets  en  mes  mains... 

TIMOLÉON 

L'écrit  qui  te  condamne  ! 
Tu  ne  peux  l'espérer. 

TfMOPHAXE, 

C{Mï:âÎ£-ta  mon  pouvoir  ? 

Ron.  Je  Djnnak  les  lois  le  penpk  et  mon  devoir. 

^^jbrant  la  Tin  du  jr>ur  ta  j^aura^  tnïcuit... 

Arr^le. 
Le  crime  tî!  sur  tes  pas;  ton  cMiUtifHl  s  apprête  : 
Les  yeux  dei  inimortetâ  te  potirsu tirant  partout  ; 
Et,  le  glaive  i  U  main,  la  v(ti;^eance  t^t  debout. 

TIMOPir.i?*E* 

Je  saurai,  sans  frayeur,  rejoindre  mes  ancêtres. 

TIMOLÉON. 

Ils  fuiront  ton  aspect  ;  tu  rejoindras  les  traîtres. 

TIMOPHANE. 

Cruel  ! 

TIMOLÉON. 

Que  n'es-tu  mort  avec  tant  de  liéros, 
Lorsque  nons  combattions  aux  campagnes  d'A  rgos  ? 
Corinibe  sur  fa  tombe  aurait  versé  des  larmes , 
Le  peuple  dans  un  temple  eût  consacré  tes  armes  ; 
Sur  le  marbre,  garant  de  l'immortalité, 
.l'aurais  gravé  ces  mots  .Mort  pour  la  lihcrtâ. 
.'\lais,  des  trtiils  ennemis  j'essuyai  la  tempête; 
Je  conjurai  le  fer  qui  fondait  sur  ta  t^te  ; 
Mon  sang  coula  deux  fois  pour  épargner  le  tien  : 
Je  croyais  à  Tétat  conserver  un  soutien. 
Hélas  !  j'obtins  du  ciel  un  bonheur  homicide, 
Et  mon  bras  vertueux  sauvait  un  parricide. 

TIMOPHANE. 

Ole-moi  ton  bienfait,  sans  me  le  reprocher. 
Tu  m'as  sauvé  la  vie  ;  ilf  aut  me  Tarracher  : 
Puisqu'elle  t'appartient,  cest  un  poids  qui  m'accable. 

TIMOLÉON. 

Ab!  prends  encor  la  mienne,  et  ne  sois  point  coupable. 

riMOPIIA>E. 

IMonficrc!  .. 


Oui ,  je  Tèiais. 
nitorHAAE. 

Tes  eeos  ««tt  AiesMâ 
M«a  frôtl 

T1MOipéQ5, 

LAÎ>.^e-lÂ  oe  noûi  qae  tu  GHiis 
Qmnd  p<>iir  la  Uberté  tu  |ifiodit^ab  ta  ik , 
Quand  ton  caur  tre&aillah  au  nom  de  )a  paiiif , 
Qtiand  tes  ye»ix  sali  mit  Aient  à  ce  vil  nom  ûcféf 
Tti  cckuaak  raoïitié  qui  ju^mû&ait  à  loi. 
Alors,  avecoiigueil  je  Rappelais  OMMi  Èrèn  ; 
Alors  dans  son  tombea^to-oonaobiis  moo  pôe. 
Mab  depuis  que  toD  eoeor,  par  lecrioie  infalé, 
N'a  pas  craint  detrabirla  saint  '^ 
Dqrâii|B'nn  Antidès  te  flatte  el  te 
DeiNiis  que  des  tyrans  ta  protèges  le  trôaai 
Je  ne  vois  pins  en  toi  ipi'on  ttche  tmbiliea  j^ 
L'ami  do  despotisme  est  on  monstre  à  mes 

TUfOPHAMB. 

Va,  je  saoraibair  on  frère  qQim'aMioiie. 

'      TIMOLÉON. 

Oùcours-tn? 

TIMOPHANE. 

Me  venger. 

TlMOLÊON. 

Reviens  :  demenrc 
Demenre. 

TIMOPHANE. 

Que  veux-tu  ? 

TIMOLÉON. 

Remplir  tout  mon  devoir. 
Avant  de  te  quitter...  pour  ne  plus  noos  revoir, 
Je  te  dois  un  conseil. 

TiyOPHANE. 

Explique  ce  m\-stère  ; 

Un  conseil  î  quel  est-il? 

TIMOLÉON. 

Un  conseil  bien  aostèrr . 
Que  je  ne  |)uis  duniier  .«ans  douleur,  sans  effroi, 
lil.iislesCDl  qui  convienne  aui  temps,  aui  licui ,  à  irti 
Ixoute. 

TIMOPHANE 

Eh  bien  ? 

TIMOLÉON. 

Qu'ici  le  peuple  se  rassemble; 
A  rinsiant,  devant  lui  nous  paraîtrons  ensemble  ; 

TIMOPHANE. 

Pourquoi  ? 

TIMOLÉON. 

Tu  parleras,  cet  écrit  à  la  main. 

TIMOPHANE. 

Qu'osiestn  proposer,  et  quel  est  ton  des^^eiu? 

TÎMOLÉON. 

Pcrfiicer  ton  forfait,  dcsau>cr  1 1  iiK-nuMie. 


TIMOLEON, 

De  rassembler  enoor  les  débris  de  ta  gloire .  | 

Vois  d'iiD  regard  profond  la  tombe  et  Favenir,         > 
Bl  le  deroier  saccès  qne  ta  peax  obtenir.  ! 

TIMOPHANE.  ! 

Gomment?  ' 

TIMOLÉO.N.  j 

Dénonce-toi,  dénonce  tes  complices.       | 
To  frémis?  sous  tes  yeux  qu'ils  marchent  aux  sup-  ' 

TIMOPHANE.  [plioeS. 

Ah!... 

TlMOLÉON. 

Tu  n^as  point  frémi,  tu  n*as  point  hésité, 
Lorsque  tu  conspirais  contre  la  liberté. 

TIMOPHANE. 

Mais  je  suis  enchaîné  I 

TlMOLÉON. 

Romps  la  chaîne  dn  crime  ; 
'Secoue  autour  de  toi  l'ascendant  qui  t'opprime  ; 
Que  ce  perfide  ami,  dont  la  séduction 
Caressait  ton  orgueil  et  ton  ambition, 
Çui  fil  entrer  le  crime  en  ton  âme  flétrie 
(Car  tu  n*étais  point  né  pour  trahir  la  patrie  :) 
Que  le  vil  Anticlès,  ce  prytane  odieux. 
Meure  comme  un  esclave  en  blasphémaut  les  dieux. 

^         TIMOPHANE. 

Anliclès!  jeluidois... 

TlMOLEON. 

On  ne  doit  rien  au  traître. 

TIMOPHANE. 

Mais  il  est  mon  ami... 

TlMOLÉON. 

Mais  le  peuple  est  ton  maître. 
Je  ne  dis  rien  de  toi  ;  tu  sais  braver  la  mort. 
Si  des  aveux  sans  feinte,  un  sincère  remoni, 
Un  entier  dévoôment,  mes  discours,  nos  services, 
Tes  exploits,  tes  lauriers,  tes  nobles  cicatrices,  . 
Devant  la  république  et  l'iuflexible  lui, 
Ne  peuvent  arrêter  le  fer  levé  sur  toi  ; 
Si  ton  sauî^  doit  payer  ta  sacrilège  audace, 
Que  la  postérité  prononce  au  moins  ta  grâce  : 
Fais  pleurer  à  Corinthe  un  si  cher  criminel  ; 
Descends  avec  honneur  au  tombeau  paternel  ; 
Qu'au  bien  de  tout  Tètat  ton  cœur  se  sacrifie  : 
i^éris  vainqueur  du  crime,  et  répare  ta  vie. 

TIMOPHANE. 

Ecoute;  il  est  trop  vrai,  ton  frère  a  conspiré; 
On  m'appelait  au  trône,  et  je  Tai  désiré. 
Pour  un  ambitieux  régalité  pesante, 
M*accablait  chaque  jour  de  sa  voix  imposante  ; 
Toutefois  mon  projet  longtemps  s'est  ralenti; 
Et,  même  en  le  formant,  je  me  suis  repenti. 
Mais,  ne  présume  pas  qu'en  victime  docile, 
J'offre  à  liHUî  adversaire  im  triomphe  facile  ; 
Je  n'ubtiiirlon lierai  ni  mcî?  '^wm  ni  moi. 
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•  Et  je  romps  les  liens  qni  m*inissaient  à  toL^    ^ 
L'un  et  Fantrè  aujourd'hui  défionillons  la  conCnlnK; 
J'abandonne  un  moment  les  remparts  de  Corinthe  ; 
Je  reviendrai  terrible.  Âssembk  les  soldats  : 
Je  ne  suis  pomt  Denys  ;  ils  ne  me  vaincront  pas. 
Un  parti  plus  nombreux,  pins  puissant,  plus  idèle, 
Par  For  et  par  le  fer  soutiendra  ma  querelle  : 
Et,  si  tes  compagnons  prétendent  m'immoler, 
De  mon  sceptre  d'airain  je  veux  les  accabler  : 
Ils  furent  mes  fléaux,  ils  seront  ma  conquête  ; 
C'est  le  glaive  à  la  main,  c'est  la  couronne  en  tête, 
Qu'ils  me  verront  bientôt  reparaître  ei(t  ce  lieu. 
Adieu,  Timoléon... 

TlMOLÉON,  se  xo\\fkMi  Qxtc  soii  maiiteau. 
Ton  heure  sonne.  Adieu. 


SCENE  -VI. 

TlMOLÉON,  TIMOPHANE,  ORT AGORAS, 

DEMARISTE ,  iiu  iusta'n t  après, 

■  * 
oaTAGOftAS,  pwpfOHi  Timophaue. 

Meurs,  tyran.  ;i.     . 

THIOPHAKE. 

Ciel! 
(  K  tombe  oufirès  du  dmhwu  de  son  fère.) 

TlMOLÉON. 

-  Corinthe! 

ORTAGOAAS. 

Elle  est  libre. 

TIMOPHANE. 

Omonpèref 
J  ai  trahi  mon  pays! 

TlMOLÉON,  à  Dèmaribie  qui  ariUe, 

Vous  Tentendez,  ma  mère! 

DÉMAAISTE. 

Timuphane  expirant... 

TlMOLÉON. 

He^itez,  u  avancez  pds  ; 
11  ebt  coupable  ;  11  meurt  des  niaim  d'Ortagoras. 

DÉMAIllblE. 

Moufib!.. 

OBTAGORAS. 

Ce  n'est  pas  lui  :  non.  mère  respectable. 
Le  voilà,  votre  fils;  Tautre  était  un  coupable  : 
Du  peuple  et  de  nos  lois  l'autre  était  l'assassin  ; 
Remerciez  les  dieux,  ils  ont  conduit  ma  main. 

SCÈNE  VII. 
TlMOLÉON,  DEMARISTE,  ORTAGORAS, 

LE  ClIŒin. 
.    UniAGORAS. 

Acc.aire/,  cilojcns,  U  iraliÎMUi  s  cxpi*'. 


480  TIMOLEON,  AGI 

AMrenez  qu'au  milieu  jde  son  cortège  impie, 
Pirmef  soins,  par  mon  ordre,  Anticlès  enchaîné 
Au  pied  du  tribunal  est  à  Tinstant  traîné. 
Voyez  le  corps  sanglant  d'un  indigne  prytane  : 
Écoutez  cet  écrit  :  Denysà  Timophane. 

LE  CHŒUR. 

Quoi  !  Denys?  Écoutons.  Quel  mystère  d'iiorrenr . 

ORTAGORAS. 

Timophane  n'est  plus,  n'ayez  point  de  lerreur. 
«  Il  est  temps  que  ton  front  porte  enfin  la  oouronnç  ; 
«  Anticlès  est  à  nous,  son  parti  t'environne; 
«  Prodiguez  qia  richesse  et  maintenez  mes  droits  : 
•  Enchaînez  d'un  frein  d'-ortout  ce  peuple  indocile; 
«  Qu/après  de  longs  débats  Corinthe  et  la  Sicile 
«  Vivent  en  paix  sons  ûeu%  bons  rois.  • 

LE  CHŒUR. 

O  crime  1  d  trahison  !   , 

ORTAGORAS,  montrant  le puhjttaré  mHfjhtni. 
Pour  frapper  un  perlide 
J'ai  violé,  la  loi  qui  défend  rhumicide. 
Mais  les  rois  ne  sont  point  protèges  par  k  loi* 
Et,  magistrat  de  nom,  ^i  knophane  était  roi. 
11  est  mort  sons  mes  coups.  Si  vous  Tottle^  ma  tète, 
Elle  est  à  vous  :  parlez,  et  tnan  paignard  s  <npprt}te. 
J'ai  vécu,  je  mourrai  cuinnie  tm  vrai  ciloyen  : 
La  république  existe,  ei  mes  jours  ne  sont  rien. 

Peuple  libre  et  vengé,  lève  ton  front  auguste. 

Toi,  qui  de  Timophane  as  puni  Tattentat, 

Les  lois  étaient  sans  fbrce,  et  son  trépas  est  juste  : 

Ton  poignard  a  sauvé  Tétat. 
El  toi,  Timoléon,  le  destin  te  seconde  ; 
Qu'à  rinstant  nos  vaisseaux  ouvrent  le  sein  de  l'onde; 
Va  confondre  d'un  roi  l'avarice  et  l'orgueil. 
Denys  dans  nos  remparts  achetait  des  complices, 
Ceux  qui  vivent  encor  mardierout  aux  supplices  : 


h  111,  scÈMi!;  vu. 

Que  Denys  les  suive  au  cerrtieît. 

DÉMARISTE. 

Tu  pars,  Tiinoléon  ;  Coriothe  nous  oontcmpfe. 
Le  peuple  est  satisfait;  je  suivrai  son  exemple. 
Hélas  I  j'eu9  deux  enfants  :  le  coupable  a  nca 
Tiens-moi  lieu  de  tous  deux  à  force  de  vertu. 
Que  Minerve  et  Neptone  accompagnent  tes  vm 
Que  la  mort  jle  Denys  vieniie  sécher  mes  lant 
Qu'en  tous  lieux  par  ton  bras  les  tyrans  soknt  pat 
Je  suis  ta  m^e  encor,  et  j'embrasse  mon  fîk 

TIMOLÉON,  OMOEr  ifuerriers. 
Vainqueurs  du  roi  Denys,  en  quittant  œ  rivi^ 
Je  jure,  au  nom  du  peuple,  et  par  voire  eoonst, 
Que  je  ferai  payer  à  ce  grand  criminel 
Les  pleurs  de  Démariste  et  le  sang  fraternel. 
Que  le  poignard,  vengeur  de  la  cause  commiiit. 
Sanglant  et  suspendu,  reste  sur  la  tribune. 
Si  jamais  dans  ces  murs  il  8*élevait  un  roi, 
Que  son  frère  indigné  se  souvienne  de  moi. 
L'égalité  renaît;  que  nos  destins  s'acbèvent; 
Qu'à  son  niveau  sacré  tous  les  fronts  se  rdèvol; 
Que  la  loi  règne  seule,  et  fonde  parmi  no» 
Le  bonheur  de  Tétat  sur  la  grandeur  de  tous  ! 
{Timoléon  monte  sur  les  vaissea%K  awee  ies fimvn 
de  Corinthe.y^ 

LE  CHŒUft. 

Demi-dieux  de  la  Grèce  antique, 
Vous,  qui  de  l'Hellespont  abandonnant  les  bords 

Sur  le  navire  prophétique, 
Courûtes  de  Colchos  enlever  les  trésors  ; 
Nous  n'allons  point  cliercher  sur  le  lointain  rivut 
Un  méUl  corrupteur,  le  prix  de  Fesdavage . 
Des  enfiints  de  Corinthe  il  blesse  la  Gerlé; 
Mais  nous  portons  la  mort  à  des  rois  homicides. 

Et  nos  voiles  tyrannicides 

Vont  conquérir  la  liberté. 


CYRUS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


PERSONNAGES. 

CYBt'S,  appelé  d'abord  Élênor. 
ASTYAGE,  roi  des  Mèdes  et  des  Persant. 
MAICDANE ,  fille  d'ilttyage  et  liière  de  Cyrus. 
UABPAGB ,  général  de  l'empire. 
MBMXON ,  grand-prétre  du  Soleil. 
M1TRAQAT£ ,  paateur. 
Mages. 

SATaiPKS. 

Guiiiiias. 
GAB0E8  d'Astyages. 
La  scène  est  à  Ecbatanc ,  dans  le  temple  du  Soleil. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIÈRE. 

M AND ANE,    MEMNON. 

MEMNON. 

O  fille  d'Astyage  ?  est-ce  vous  que  je  vois, 

Quand  tout  sommeille  encor  dans  le  palais  des  rois, 

Aux  bords  de  TOrient  quand  le  mage  contemple 

Les  premiers  traits  du  dieu  qu'on  adore  en  ce  temple  ! 

Sa  fête,  après  cent  ans,  plus  brillante  en  cejour, 

Dans  les  murs  d'Ecbatane  est  enfin  de  retour  -, 

Fête  à  jamais  auguste,  époque  fortunée, 

Qui  renouvelle  ensemble  et  le  siècle  et  Tannée. 

Son  éclat  solennel  va  redoubler  encor  ; 

Ici  même  aujourd'hui  cet  heureux  Élénor 

Qui,  des  mers  d'Hircanieaux  monts  de  la  Tauriqiie, 

Renversa  les  remparts  dans  sa  course  héroïque, 

Doit  offrir  les  drapeaux  des  Scythes  révoltés. 

Subjugués  mille  fois  et  toujours  indomptés. 

Vous  en  qui  cependant  tant  de  grâce  respire, 

Dont  la  vertu  modeste  embellit  cet  empire, 

Et  que  le  suppliant  nomme  aux  dieux  protecteurs 

Dans  sa  reconnabsance  et  jamais  dans  ses  pleurs  ; 

Seule  aux  gémissements  vous  semblez  condamnée  ! 

En  faisant  des  heureux,  Mandane  infortunée, 

Prèi»  du  tr^ne  éclatant  où  son  père  est  assis 


Lève  au  ciel  des  regards  de  larmes  obscurcis. 

MANDANE. 

Je  n'aurais  point,  Memnon,  l'infortune  en  partage, 
Si  j'étais  seulement  la  fille  d' Astyage  ; 
Mais,  veuve  de  Cambyse  et  mère  de  Cyi^is, 
Je  fatigue  le  ciel  de  vœux  mal  entendus. 
Qu'est-elle  donc  pour  moi  cette  pompeuse  fête. 
Quand  Cyrus  est  proscrit,  quand  jecrains  pour  sa  léle? 
Que  sont-ils  ces  drapeaux  par  un  autre  conquis. 
Ce  héros  si  vanté,  mais  qui  n'est  point  mon  fils? 
Ah  !  les  jours  de  Cyma  abreuvés  d'amertume. 
C'est  là  ce  qui  m'agite  et  ce  qui  me  consume  ; 
C'est  là,  durant  la  nuit,  ce  qui  rouvre  mes  yeux  ; 
Et  quand  Tastre  divin  qu'on  adoi:e  en  ces  lieux 
Répand  ses  feoz  naissants  et  nous  éclaire  à  peine. 
En  son  temple  aujourd'hui  c'est  là  ce  qui  m'amène. 
Interprète  sacré  de  cette  auguste  loi, 
Que  jadis  le  prophète  et  le  pontife  roi, 
Zoroastre,  apportait  aux  peuples  d'Assyrie, 
Du  sommet  enflammé  des  monts  de  la  Bactrie, 
Mandane  vous  implore  après  les  immortels  ; 
Intéressez  pour  moi  le  pouvoir  des  autels; 
Si  ma  douleur  stérile  importune  Astyage, 
Faites  tonner  ces  dieux  qu'il  craint  et  qu'il  ouirage; 
Sauvez  mon  fils  des  mains  prêtes  à  l'immoler. 
Et  tarissez  les  pleurs  que  va)us  voyez  couler. 

ME&INON. 

Que  n'ai-je  point  tenté  !  Souvent  à  voire  père 
J'ai  du  ciel  équitable  annoncé  la  colère; 
En  vam  j'ai  combattu  des  rêves  Imposteurs  ; 
Astyage  peut  tout  ;  il  lui  faut  des  flatteurs. 
Un  songe,  quel  motif  pour  ordonner  le  crime  ! 
Jadis  en  votre  sein  lui  marquait  sa  victime; 
Voire  malheureux  fils,  même  avant  d'être  né, 
Était  par  son  aïeul  à  périr  condamné. 
J'ignore  avec  quel  art  l'humanité  d'Harpage 
Du  soupçonneux  monarque  a  pu  tromper  la  rage; 
Mais  Cyrus  fut  prédit  à  nos  premiers  aïeux  * 
Il  vit ,  il  doit  régner  ,  il  est  chéri  des  dieux. 

MANDANE. 

Quel  affreux  souvenir  en  mon  cœur  se  réveille  I 
Hélas  !  (>our(|uoi  faut-il  offrir  à  votre  oreille 
Du  pouvoir  absolu  les  décrets  insensés, 


492  CYRUS,  ACTE 

Et  les  mattieiirs  d*im  fib  aYant  lui  commencés  7 
Qui  causa  ces  malheurs  ?  De  frivoles  mensonges. 
Le  roi,  vous  le  savez,  menacé  par  des  songes, 
Prétendit  vainement  Intter  contre  le  sort  ; 
De  Cyms  qui  naissait  il  ordonna  la  mort. 
On  remit  cet  enfant,  né  pour  le  rang  suprême, 
Entre  les  mains  d'Harpage,  allié  du  roi  même  ; 
Un  trône  fut  promis  à  sa  (idélité  : 
Il  aima  mieux  Thonnenr  qu*un  trône  ensanglanté  \ 
En  feignant  d'obéir,  il  sauva  la  victime  : 
Ainsi  le  vrai  courage  est  toujours  magnanime. 
Mitradate,  un  pasteur,  fut  Tinstrument  heureux 
Qui  fit  seul  réussir  ce  complot  généreux. 
Son  fils  mort  en  naissant  colora  Timposlure  : 
Au  milieu  des  forêts  laissé  sans  sépulture,- 
Des  langes  de  Cyrus  il  fut  enveloppé, 
Porté  par  Mitradate  an  monarque  trompé, 
Et  déposé  bientôt  dans  ces  monuments  sombt*e.s 
Où  des  aïeux  du  prince  on  révère  les  ombres. 
Mais  le  fils  d*un  héros,  le  pelît-fils  d'un  roi. 
Loin  de  son  oppresseur,  hélas  !  et  loin  de  moi. 
Trop  heureux  cependant  d*ignorer  sa  naissance, 
A  vu  sous  la  chaumière  élever  son  enfance, 
N'ayant  d'antre  soutien  contre  l'adversité, 
Que  les  r^ards  des  dieux  et  son  obscurité. 

MEMNON. 

O  prodige  oà  du  ciel  écbite  la  puissance  ! 
Toutefois  de  Cyrus  on  apprit  Texistence  : 
Le  secret  transpira  ;  mais  qui  Ta  dévoilé  ? 

HANDANE. 

Harpage.  Au  roi  lui-même  il  a  tout  révélé. 
Rappelez-vous  Tépoque  et  de  deuil  et  de  gloire^ 
Où  périt  mon  époux  au  sein  de  la  victoire. 
Les  camps,  le  peuple  entier,  tout  déplora  sa  mon  ; 
Le  roi  même  donna  des  larmes  a  son  sort  ; 
Et,  soit  pour  consoler  une  épouse,  une  mère, 
Soit,  quelque  temps  ému  d'un  repentir  sincère, 
Dans  sa  cour,  à  l'aspect  des  guerriers  attendra, 
11  maudit  sa  frayeur  et  parla  de  mon  flis. 
IJarpage  osa  tout  dire  :  il  s  vgara  peut-éire. 
Et  lairayeur  rentra  dans  le  cœur  de  son  mailre, 
Harpage,  cependant,  nécessaire  à  l'état, 
Unissait  les  vertus  d'un  chef  et  d'un  soldat; 
Désigné  par  Cambyse  et  par  la  renommée, 
Sur  les  bords  de  l'Araxe  il  rallia  rarmée  ; 
Mais  le  roi  fil  cherclier  Mitradate  et  Cyrus  ; 
Des  champs  qu'ils  habitaient  ils  étaient  disparu^. 

BIEMXON. 

Et  sur  etix  maintenant  il  n'est  aucun  indice? 

MANDANE. 

C'est  peut-être  un  hasard,  peut-être  nnartifitc  ; 
A  la  fois  répandus  mille  bruits  incertains, 
f^^Hiii  plus  de  troi'  an5,  l'iit  >oiic  leurs  (k&lius* 
On  a  au  >oir,  dit  un,  Ciyius  cl  >litiuddlc      • 


i,  SCÈNE  Ih  ^.^ 

Auprès  de  Babylone,  âux  rives  delEufaifiti!; 
Là,  parmi  îes  tribtis  ûeA  enfants  d'Israël, 
lnu  <lans  les  forets  de  raiilique  lsiiia£l, 
TaulM  sur  les  hanteutii  des  monts  de  F  Arménie, 
Tantôt  uoiï  iQÎn  des  mers  qui  bordent  l'Htrcuie, 
Même  aux  lieux  ou  le  Scythe,  au  fond  de  ses  d^ïcn*, 
Brave  un  ciel  inflexible  et  d'éternels  hiv^r». 
Triste  30rt  d'un  héros!  ciierciianl  d^humble^  asiki, 
Assailli  de  clan;îers  à  Te  m  pire  imiUles, 
Hélas!  dès  le  berceau,  fdihlc  enfant  débissé^ 
Qu  un  legard  maternel  n*a  jamais cart-fsc. 
Celui  qui  doit  un  jour  ceindre  vingt  diadèiofii;, 
Cet  envoyé  de^  dieux  annoncé  f ai'  t^uï^nèaici. 
Caché  de  bords  en  bords,  fugitif,  io^oniixi... 

Cyrus  n'est  point  caché,  piibqtie  le.s  dieux  Vtmi  va. 
Quel  climat,  quel  déstrt,  quel  antre  le  reNrlc, 
Qii  ne  ptuÈtre  { oint  la  lumière  êt^rnene  ? 
L^astrc  dont  la  jiuiiisauee  etincrleànos  yeux 
Sur  les  jours  de  Cyms  veJUait  du  liant  des  dtux  : 
Sans  d  î  sslp*  r  la  nu  îi  q  it  i  vu  i  I  e  ^  nai  s^^nce ,     - 
11  éclairait  sa  course,  échatifrail  sa  vaillajifeg 
JeUiL  Vaveu^leïntiil  sur  ses  pt:rsictiieurs, 
Et  répandait  sur  lui  ses  rayons  protecteurs.  ^ 

Je  melïvreavecjoie  à  ces  douces  pensées*      ^ 

JJ£HXOf«, 

Btentùt,  quand  du  si>leil  les  fêtes  conimëlifTte 
Ua^sembleroiit  le  peuf^le  et  les  grands  et  te  roi i 
Cottrbds  devant  Tautel  avec  nu  saint  effna, 
Selon  Tusa^e  admis  dans  le  jour  séculaire, 
Je  dois  à  tous  les  yeux  ouvrir  le  sanctuaire , 
Interroger  k  ciel  en  Cf  s  livr^  s  sacres. 
Au  di^  in  Zoroastre  ^utrerob  inspirés  : 
Là  de  votre  Cyrus  vous  verrez  leiisK*nce, 
Sa  gloire,  et  les  destins  du  siècle  qui  n>miiieiice. 

n  moments  souhaites!  Et  qu'il  me  tardt'  eucoi^ 
De  parler  de  imn  Uls  à  ce  jeune  Ék^Kir  ■. 
\Ui  j'aîme  à  pressentir,  je  me  flatte  f>eut-ètre. 
Qu'au  fand  de  la  5cythie  il  a  dû  le  coun^iire. 
Qui  sait  même  1', ..  h  Cyrus  aetordanlson  ipt«tii, 
11  peut.*.  Harpage  vient }  je  vous  Im^t  avec  lui  : 
fji  roii^  qiikttaril»  Mcmnopp  ^s  rfu^na  njoifu  d*«faiiuiii, 
t^omnic  si^  plus  propice,  et  vaincu  par  mc^  Unne^, 
Pour  ^oula^rer  mon  cœur,  si  ï^ïn^lernï^^  <iésolt% 
Du  fond  du  sanctuah'c  un  dieu  m  avait  parlé. 

SCÈNE  II, 

MEMNON,  IIÂRPAGC. 

iTAne\i;i:. 
0  voui^  ^  pi^utife  !;iiitU  que  1  Orleul  levtrv. 
Qui  Hivcz  dire  aux  lub  la  vcrrt*  ►«^crr. 
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'iiressani  les  abus  da  pouvoir, 
lé  Tempireet  vendu  Tenoensoir 
près  de  voas,  dans  la  même  journée 
^le  nouveau  s^ouvre  la  destinée, 
même  tem|^e  où  la  fille  des  rois 
;ues  douleurs  a  déposé  le  poids, 
puissant  pour  elle  et  pour  Tempire 
de  parler,  me  dirige  et  m'inspire, 
knais  :  mon  cœur  va  s'ouvrir  devant  vous, 
ans  ces  Ùeox  nous  fut  promis  à  tous, 
srsécute;  un  empire  rimplore  : 
sses  du  ciel  on  se  souvient  encore  ; 
Ton  méprûe  un  fontôme  de  roi 
et  qui  se  venge  enrépandant TeffM. 
3  Élénor  j'ai  guidé  la  vaillance, 
c  moi  sera  d'intelligence  : 
ers  à  regret  couri)ent  un  frqnt  soumis, 
abusé  les  fragiles  amis, 
ni  dans  sa  cour  plus  AÉuiants  que  fidèle^:, 
cbanceler,  demain  seram  rebelles  : 
ra  toujours  sur  les  pas  du  pouvoir, 
ir  intérêt  qu'ils  nomment  leur  devoir. 
s  obtiendra  de  plus  dignes  hommages. 
sez-vous,pontife,etqu'attendre  desmages? 

MEIIKON. 

ce  aux  dieux  et  des  voeux  pour  Cyrus. 

HARPAGB. 

*Ehquoi,Memnon,vonsn*ave2  rien  de  pins! 

i  rois  indolents  déshonorent  l'empire, 

xmémes  bientôt  leilr  faiblesse  conspire. 

lé  des  siens  et  partout  respecté, 

lut  par  le  glaive  et  grand  par  Téquité  ; 

niramis,  égalant  son  courage, 

fondateur  ont  cimenté  louvrage  ; 

b  de  Ninus  et  de  Sémtramis, 

its  de  leurs  sujets  que  de  leurs  ennemis, 

ras  du  sommeil  attendaient  leur  couronne. 

I  des  plaisirs  opprimaient  Babykme. 

avilissait  ce  peuple  généreux  ; 

n  héros  qui  vint  régner  pour  eux, 

irifiant  leur  puissance  flétrie, 

es  destins  de  l'antique  Assyrie. 

urbonneurdo  rétablir  nos  droits  ; 

iprès  lui  nous  a  soumis  des  rois  ; 

rage,  enfin,  craintif  et  sanguinaire, 

us  les  camps  on  l'on  meurt  pour  lui  plaire, 

t  les  autels  d*un  encens  odieux, 

eu  parricide  ose  outrager  les  dieux. 

'  volonté  sainte  il  est  temps  qu'il  s'abaisse  : 

eux  protecteurs  acquittant  la  promesse, 

tant  prédit  bientôt  va  se  montrer, 

oog  (^presseur  il  vient  nous  délivrer. 

MBIDION, 

ni  Mot  pins  bryianM  qodle  époqne  est  pHn  beHer 


Qu'il  vienne,  qu*U  paraisse  ;  il  xerra  notre  zèle. 
Des  célestes  décrets  les  mages  sont  garants  ; 
Us  n'ont  jamais  chéri  ces  despotes  tremblants, 
Qui,  fermant  leurs  palais,  au  peuple  inaccessibles, 
Régnent  sans  gouverner,  idoles  invisibles. 
Et,  cachés  sdr  un  trône,  y  sommeillent  en  paix. 
Inconnus  à  la  gloire  autant  qu'à  leurs  sujets. 
Si  vous  n'écoutez  pas  une  vame  espérance, 
SI  nous  voyons  Cyrus,  ayez-en  l'assurance. 
Unis  à  vos  guerriers,  tous  les  mages  contents 
Éliront  le  monarque  attendu  si  longtemps, 
C'est  lui  qui  fut  promis,  loi  qu*on  doit  reconnaître  ; 
Lui  :  tout  autre  guerrier,  qudque  grand  qu'il  puisse 
Tenter  a  vainement  notre  fidélité  ;  |étre. 

Par  le  dd  en  courroux  il  sera  rejeté. 
Qu'Elénor  avec  vous  partage  la  victoire  ; 
Mais  si,'pour  les  grandenrs  abandonnant  la  gloire, 
Il  aspirait  lui-même  au  trône  de  nos  rois. 
Un  revers  éclatant  flétrirait  ses  exploits  : 
Cyrus  appartient  seul  aux  destins  de  l'Asie, 
Et  sa  tête  proscrite  est  la  tête  choisie. 

HAAPAGE. 

Voilà  les  sentiments  que  j'attendais  de  vous, 
Que  j*ai  toujours  gardés,  que  nous  partageons  tous . 
Sur  le  jeune  Élénor  soyez  sans  défiance; 
n  n'a  pas  du  pouvoir  l'orgueilleuse  espérance  ; 
Son  âme  franche  et  pure  est  ouverte  à  mes  yeux  ; 
C'est  de  gloire,  Memnon,  qu'il  est  ambitieux. 
Suivi  de  quelques  cliefs  et  loin  de  ses  cohortes, 
Appdé  dans  ces  lieux,  lui-même  est  à  nos  portes. 
Tandis  qu'an  nom  du  roi  je  vais  le  recevoir, 
Vous,  Memnon,  remplissant  un  auguste  devoir, 
Allez  vous  réunir  à  la  tribu  des  mages. 
Réservez  à  Cyrus  d*unanimes  hommages  : 
Puisqu'il  lui  fut  donné  de  régner  à  sou  tour, 
Qu1l  montre  aux  nations  l'équité  de  retour  ; 
Favori  des  desthis,  qu'il  soit  digne  de  l'être; 
Des  Mèdes,  des  Persans,  le  pèreat  non  lemiltoe, 
^^^jQtt'en  s'appuyant  du  peuple  il  lut  serve  d'appni  ; 
IQlffl  tègiie  par  la  loi,  qu'elle  règne  sur  lui. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASrrYAGB,  MANDANE,  HARPAGE;  satrapes, 

PEUPLE. 
A8TTAGE. 

Le  iU^'fm  ramenant  cette  fête  sacrée, 
Qn'iflÉtiiioi  cet  empire  a  dix  fols  cAd»4^ 


^% 


1 


4M 
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Sans  clkangri-  Punivers  iTtiouvellc  les  iempji>  , 

Dans  Tâge  qui  n'e*^t  pins  J'at  régne  quûranie  ans  *     , 
Contre  les  factions  soigneux  4Ïe  me  défendre. 
J'ai  répandu  des^  pleurs  et  j  en  ai  fait  n^pandre  ; 
Nourrissant  chaque  jour  les  soucis  inquiets 
Ignorés  son^  le  ctiautne,  lialiilants  des  palais* 
Puissent  nos  vœux  arienLs  trouver  les  dieun  propices! 
Puisse  uu  siède  nouveau,  &oi}^  de  plus  doux  auspices^ 
S'oïtvrir  e[i  protégea  ni  el  ce  peuple  ei  son  roi. 
Et  vaincre  h^  destins  conjurés  contre  moi  l 

Ah  mon  père  î  entouré  d'éclat  et  de  puissance^ 
Pouvez-vous  des  destins  accuser  rinclénience? 
Offrez  un  encens  pur  el  d'équitahîes  vœux  * 
En  semant  le  honfieur  un  nionarque  e^t  heureux , 
Non  s'U  est  isolé  dans  sa  grandeur  suprême  ; 
Celui  qui  n'aime  rien  n'est  pf)int  aimé  lui-même. 

ÏUnPACE. 

Élénor,  précédant  ses  principaux  guerriers^ 
Seigneur,  vient  sur  Tautcl  déposer  ses  lauriers. 

EAMUXE. 

Ali  î  j*épronve  é  la  fois  Tespérance  et  la  crainte, 

ASTVAGE. 

Qull  pralsse  :  abordons  la  redoutable  enceinte, 
Quîf  des  prêtres  du  temple  ordinaire  séjour^ 
An  reste  des  Inima  ns  ne  s'ouvre  qu'en  ce  jour* 

SCÈNE  IL 

ASTVAGE,  MAINDANE,  MEMNON,  ÉLENOB, 
HARPAGR;  mages,  jsathai'BS  ,  GUEniUEiis  , 

PEUPLE. 

(Le  samtmifi  n'otitre.  Les  ma^est  entourent  Vauiel 
ffti  foff il ,  OH  est  allumé  le  {eu  $acré.) 

||£\L\ON\ 

Ame  de  1  univers  que  les  feu%  renouvellent, 
Dieu  qui  nourris  la  terre  et  que  les  cîcux  révèlent, 
Dieu  qui  produis  sans  cesse,  et  ne  fus  point  produit, 
Tn  brilles  par  loi-mênieî  et  quand  la  sombre  niiii 
î^ur  r horizon  paisible  a  déployé  ses  voiles, 
C'est  loi  qui  luis  encor  sur  le  front  des  étoiles. 
Et  ramenant  le  jour  aux  bords  de  T  Orient. 
Renais  toujours  le  n*ênie  el  toujours  différent  î 
La  jeunesse  étemelle  el  Tétemel  empire 
LH'appariiennent  ipi'à  toi  ;  i oui  naît,  vieillit,  expire  ; 
Et  tandis  que  lu  vois  les  siècles  entas!^és 
Couler  comme  les  flots  Tnn  par  l  autre  poussés, 
Tn  restes  immobile  en  ces  bruyants  naufrages. 
Éclairant  les  débris  des  fjeuples  el  des  dges. 
Si  les  Assyriens,  les  Mèdes»  les  Persans, 
A  les  pieds  réunis,  te  prodiguent  lencens, 
Par  leë  Iol<,  par  les  moeurs,  tempère  la  puis^^nce, 
Et  que,  béni  par  toi,  le  siècle  qui  commence 


Puisse,  disciple  heureux  des  lempi  qui  ne  94m  ]^ 
Éviter  leurs  erreurs,  i^nrpa^ser  leofa  verini» 

ASTVAliE. 

Élénor  approchez. 

KAXDA»e. 

D'oii  vient  mon  tronble  eUntait 

Grand  roi,  princesse  tu guste,  et  poniffe  &iifwter, 
Et  lous  tous^  réunis  au  sein  des  mém«s  lieiii, 
Où  jadis  Zoroâstre  assembla  nos  aieu<. 
Quand  il  leur  enseigna  celle  loi  révérée 
Qui  doit  du  soleil  même  égaler  la  durée. 
Le  ciel  nous  protégea  :  rendions  grâce»  an  ckl, 
VoiiSi  guerriers,  dans  ce  temple*  ani  pledtde^aÊÊ, 
Déployez,  suspendez,  de  vos  mains  triomphavlii^ 
Ces  étendards  poadreiu,  ce*i  eïiseigoes  lanirlaaM; 
Offrez  ces  boucliers,  ces  Jlècbes,  ces  carquois . 
Présentez  ces  tréijors  entassé^par  des  rcïi^  ; 
Que  tout  soit  au  monarque,  à  Tempire^  à  Tarmét; 
IVIais  voici  la  dépoudk%  autt^fob  renommée. 
D'un  citef  audacieux  qui  tomba  sous  me»  co«ips;  • 
Bien  que  j'ai  seul  conquis  et  dont  je  &uis  jalanx. 

A^TYACE. 

Qui  donc,  vous  excepté,  qui  ponrrttt  1  priéienditl 
Il  e^i  de  plus  lututs  prix  que  vous  devei  aitendr^ 
El  vous,  III le  des  rois^  que  nos  solennité»    * 
Consolent  un  moment  vos  regards  attristés  ; 
Honorez  !e  vainqueur  ^  en  cette  angasie  fêle, 
Et  donnez-lui  ce  fer  devenu  sa  conquête. 

Alïî  ce  glaive  à  ses  yeux  est  un  objet  if  effroi. 
Ce  fltivet  il  fut  longtemps... 

UA»DA\B. 

A  qniy^Nnmex-lfiMi. 
Cambyse  î  à  ciel  f 

Camliyse  illustra  cette  éfkée  r 
Aux  bords  du  Tliermodfm  sa  valeur  fut  trompé»  : 
J'ai  cherché  son  vainqueur  et  je  Tftj  ciimbatui  ; 
J'ai  nommé  votre  époux  et  son  ombre  a  Taiom, 
C'est  le  dernier  exploit  qu'ait  tenté  ma  jéQiiêCie. 

UA^nA>£. 

Il  a  vengé  Ctmbj'se  !  o  douleur,  ù  tendresse  ' 
Mais  Cyrus* . .  ah  1  pardonne  an  tronble  de  mon  emr, 
Cher  Cambyse  !  et  c'est  vous,  vous  qu'il  eat  potirin- 

HARPAOS.  ||Vl 

C'est  lui, 

MAXDAXI. 

Jeune  lieras,  je  vous  rendrai  cca  artnev 
Mais  je  vous  les  rendrai  rouvertes  de  me«  UoRci. 
Parure  d'un  époux  si  lendrcmeiii  mmé  ' 
Le  voili  donc  ce  fer  à  vaincre  accoytumé, 
Qui  n'a  pn  de  la  mort  présener  sa  vaillance ^ 
Ce  fer  dont  je  Tartnai  dan*  une  mttr»  mpénmnÊ^ 
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'à  et  même  autel,  témoiii  de  tu  adieux, 
[aadane  d  Cyrus  il  intoqtiait  les  dieiii! 
leyez,  Éléiior,  ce  gldre  à  la  victoire  : 
s  maint  de  Gamliyse  il  a  Gomm  kl  gloire; 
it  dû  paiaer  dans  les  maiiis  de  90a  ffla  : 
vous  appartient,  mais  toiis  ram  conquis. 
1  moins,  en  portant  cette  armure  sacrée, 
oubliez  jamais  que  HandÉae  éplorée, 
sure,  une  mère,  a  Mt^-dans  sa  douleur, 
!ux  pour  Yotre  ghâreet  pour  toire  bonlieur. 

ÈLÈsom. 
en  lais  le  serment  ;  et  je  tous  jure  encore 
t  autd  sacré,  par  ce  fer  qui  m'honore, 
[is,parTos  malheurs,  parvotleaugusteéponx, 
ser  tout  mon  sang  pour  Tempire  et  pourtotts. 

ASTYAGE. 

appui  de  mon  trône,  espoir  d'un  nouvel  âge, 
même  a  guidé  votre  jeune  courage  ; 
»  fiiveur  de  tous,  vous  pourrez  obtenir 
pies  fortunés,  garants  de  l'avenir, 
lillons  pas  l'autel  par  le  sang  des  vicUÏMi;  . 
I  à  notre  encens  des  souhaits  magnanbarfl  : 
itez-les  aux  dieux;  les  dieux  seront cahnés. 

ÉLéKÔR. 

pontife  roi,  feux  jadis  allumés, 
]ai,  de  notre  Asie  attestant  les  hommagesi 
incessamment,  conservés  par  les  mages, 
me  des  rayons  de  cet  astre  divin 
eut  point  d'orighie  et  n'aura  point  de  fin  ; 
!  siècle  naissant  soit  pur  comme  vous-mêmes  ; 
espectant  des  lois  les  volontés  suprêmes, 
Qce  ait  des  amis  plutôt  que  des  sujets  ; 
ndndre  les  combats,  qu'il  chérisse  la  paix; 
is  pleurs  des  vahicus  désarment  sa  victoire; 
dme  le  mérite  et  permette  la  gloU-e! 
ner  dans  autrui,  c'est  déjà  l'obtenhr; 
)t  à  récompenser,  qu'il  soit  lent  I  punir, 
ont  les  vœux  publics  ;  j'ose  les  faire  entendre  : 
;,  avec  eux,  l'encens  que  ma  main  va  répandre 
ir  jusqu'au  s^our  rayonnant  de  clarté 
^e,  au  sein  des  dieux,  rétemellc  équité! 

MEIINON. 

>uhaits  sont  remplis,  et  jamais  sacrifice 
tnt  des  immortels  un  plus  heureux  anspice. 

MAKOANE. 

à  exaucera  des  vœux  dignes  de  lui. 

MEMNON. 

Iirincesse,  guerriers,  peuple,  c'est  aujourd'hui 
«  s*oovrir  pour  vous  le  livre  prophétique 
ré  par  le  del  à  la  sagesse  antique, 
illustre  destin  le  cours  est  commencé, 
sort,  jeune  héros  à  la  terre  annoncé, 
che  aux  nations  qui  d^  t'ont  vu  naître? 
empe  3ont  arrivés;  tu  vies»;  ta  tas  paraître. 


ToBMii|[smCyrus. 

ASTYAGE. 

Odel!    * 

MANOAKB. 

O  mon  dier  fils! 

MBIMM. 

rabaisserai  le  front  de  tes  fiers  ennemis^ 
A  dit  le  Dieu  vivant  ;  pour  toi  ma  main  guerrière 
Rompt  des  portes  d'airain  rimpuissante  barrière; 
Les  rois,  à  ton  nom  seul,  ont  reculé  d'effroi  ; 
Mon  souffle  t'accompagne  et  marche  devant  toi. 
Tes  lois'dans  Israâ  font  cesser  l'esclavage  ; 
Tyr  abaisse  I  tes ^eds  l'orgueil  de  son  rivage; 
Tu  brises  son  trident  qu'accusait  l'univers, 
Et  tes  taisseatx  vengeurs  délivrent  les  deux  mers. 
Aucun  ne  doit  en  vain,  dans  ton  empire  immense, 
Invoquer  ta  justice  et  même  ta  clémence  ; 
Mille  autres  ont  vaincu  :  tu  sauras  gouvesner, 
Et  pour  régner  en  tout,  lu  sauras  pardonner. 
YienSf  commande  à  ce  çrix  :  ce  sont  là  mes  oracles; 
J'ai  préparé  ta  voie,  et  de  nombreux  obstacles 
N'auront  fiit  que  t'ouvrir  un  plus  large  chemin, 
Puisfue  le  Dieu  des  dieux  te  conduit  par  la  main. 

MANDANE. 

o  brillant  avemr  ! 

ASTYAGE. 

0  destin  qui  m'accable  ! 

MEMNOII. 

Mages,  fermez  du  dieu  l'enceinte  redoutable;! 
Et  dans  le  sanctuaûre,  àses  pieds,  renfermés» 
Offrons-lui,  sans  témoins,  nos  vœux  accoutuoiés; 

SCÈNE  III. 
ASTYAGE,   MANDANE,  ÉLÉNOR,    HAR* 

PAGE:  SATRAPES,  CUEREIBRS,  PEUPLE. 
ASTYAGE. 

Harpage,  c'en  est  fait;  ma  perte  se  prépare. 

HARPAGE. 

A  ce  nom  d'un  banni  quel  trouble  vous  égare  ? 

ASTYAGE. 

Que  nesuis-je  un  banni  par  les  dieux  protégé! 

HARPAGE. 

Quel  est  votre  dessein  ? 

ASTYAGE. 

Je  n'en  ai  point  changé. 

MANDANE. 

Ah  !  seigneur,  désarmez  cet  œil  sombre  et  sévère^ 

ASTYAGE. 

Hélas! 

MANDANE. 

Cyrus  et  moi  n'avons-nous  plus  de  père?    : 

.ASTYAGE. 

Que  pent-H  vous  manquer  quand  vous  avez  les  deni^ 


496  CYRLS,   ACTK   11,  SCÈM:    IV. 

Mlaï,  ma  *»Hf  :  ei  vous,  d^meurei  en  ces  lieu^ 


Jeune  el  l»rave  gnerrier,  BOtUkn  fk  cci  empire, 

Qael  est  doue  ce  mystère?  à  peine  je  respire. 
Vos  verHia,  Élénor,  dbi^ipeiit  mon  effroi. 
Craignei  les  dieux,  m^jn  père  ;  Harp  âge  jécoiitei-moi. 

SCÈNE  IV. 
ÉLÉNOR,  ASTYAGE. 

Ali  !  seigneur^  pour  nn  fils  ses  pleurs  vous  fiollicilenl; 
Qaand  k&  dieux  ont  parlé  quelles  frayeurs  l'aglleni? 
Vous  voyez  dans  Cyrus  un  prince  aimé  du  cieL 

ASTYAGE. 

Je  ne  vols  dans  Cyrus  qti*un  ennemi  morleL 

Qu'entends-je?On  le  diiîaîr,  seigneur,  el  voire  gloire 
M'avaiij  jusqu'à  ce  jour,  interdit  Ue  le  croire* 

ASTVAGE. 

N'ai-je  donc  pas  le  droit  d'arrêter  dans  son  cours 
Un  destin  qui  menace  et  mon  trône  el  mes  jours. 
Nn!sibleen  sa  naissau<:e,  il  est  temps  qu'il  Unisse, 

Les  dieux  mêmes  n'ont  pas  le  droi  de  Tinjustice  ; 
De  verser  des  bîenfiiiîs  se  faisant  un  devoir. 
Ils  ont^  par  leur  Lonté,  limite  leur  pouvoir, 

ASTVAGE. 

Leur  bonté  ne  va  poiui  juscpi'à  souffrir  loutrage  ; 
L^autorité  dei  rois  est  aus.si  leur  ouvrage  ] 
Lorsqu'au  nom  ite  ces  dieux  on  ose  la  braver, 
Le  devoir  de^  sujets  est  de  la  conserver  : 
Cesi  le  vôtre,  Klénor;  tm  nialtre  vous  confie 
le  soin  de  son  empire  et  même  de  sa  vie. 
Clieï  les  Scythes  caché,  Cyrus  est  leur  soutien  : 
Vous  rrues  leur  vainqueur,  soyez  encor  le  sien. 
Il  est  temps  i  prêveue?.  sou  dessein  parrickle  i 
Entre  Élcnor  et  lui  que  le  glaive  décide  : 
Allez»  courez,  servez  un  trop  juste  courroux. 

ÉLÉMïEl. 

Qui,  moi  !  contre  Cyrus  I  que  me  proposez-vous  ? 

ASTÎAGE. 

De  la  gloire,  un  combat,  quelques  dangers  peut-être. 
L'honneur  de  garantir  les  Jours  de  votre  maître. 
Ecoute jt.  De  ce  troue  affermi  par  vos  malus ^ 
Cynis,  en  succomt^ut,  vous  ouvre  les  chemins; 
Et,  pour  un  tel  service,  une  telle  assurance 
Peut  d'un  soldat  fidèle  étonner  respérauee. 

Bans  vos  offres,  seigneur,  rien  ne  t»eut  m'é tonner, 
Hormis  Tindigne  emploi  que  vous  m'osez  donner. 
Un  soldat,  votre  aïeul ,  régénéra  fempire  : 
SI  ce  n*esi  pas  un  tr^ne  où  ma  valeur  aspire, 


J'ose  au  moins  me  flatter  de  Taipoir gfcriB 
Qu*un  jour  mes  de^cendanUinoini 
Laissez-leur,  puîsqu'enlin  magtotreeiite] 
Recueillit  tout  entier  cet  unique  ln'fitair 
Cyrus  vous  appartient,  vous  1  avez  tfeliDK 
Permettez-lui  de  vivre  en  ao  désen^Uflf, 
Même  hors  des  conltas  de  cet  empire  h 
N'es'-il  pas  un  asUe  ati  la  pardon  coisiBai 
Que  dis*je?  espérez- vons  un  |dus  gra^M 
Ah!  mon  devoir  serait  de  me  sacrifier. 
De  vous  garder  Cyrus  en  mourant  a  w 
Oui,  périsse  FJcnor,  mab  lïon  souillé  ifiui 
Mou  nom,  par  cent  lieras  quelquerai^ 
Serait  chéri  par  eux,  et  par  eux  sfff^ 
Mais,  jHés  sur  la  terre  â  de  lon^  lAternlii 
Ou  sont-ils  ces  mortek  dont  te  j  âmeitvçi^ 
Aiment  les  sages  lois,  en  re^^pectent  k  ta 
Et  se  fout  pardonner  le  pouvoir  soavtn»»* 

VSTVAGE. 

ri  doit  être  cliéri  quand  II  e^t  légUîme. 
Et  jamais  excusé  s'il  appartient  an  crisK. 
Mab,  où  peut  parvenir,  en  respeelaolliilÀ 
Ce  roi,  ce  conquérant  sans  trôoe  et  ^i9|k 
Ou  plutôt  ce  banni,  privé  même  t\m  père, 
Et  qui  n'a  d  autre  bien  qtie  les  pleurs  ileai 

Cyrus  est  agrandi  pir  son  adversité, 
El,  fût-il  orphelin,  les  dieux  l'oai  adopie. 

ASTyAGE. 

Qui  le  sait?  qui  dira  si  te  fils  de 
Est  Cyrus  dont  la  glaire  à  TAsîe  est 

KLÉNon. 
S'il  ne  Test  pas,  dei  dieux  il  n'aura  poiitf  ï 
S  il  Tfôit  j  que  pouvez- vous  contre  les 

ASTVAGE, 

C'est  aiui!  qu'outrageant  les  droite  <|8 
Vous  pesez  devant  moi  ma  viilonté 
Seul,  je  dois  commander;  cV^t  à  vous  d'i 
D'exécuter  mes  lois,  de  vaincre  el  de 

ÉLÉIVOR. 

Vos  ennemis. 

ASTVAGE. 

Cyrus, 

Bit  J  qnoïl 
Votre  héritier  ? 

ASTVAGE. 

JanuiJt.  , 

Le  fi  k  de  vocrfl 

VSTVAGE, 


Lui -même, 


A vee  ee  fer  qu  ilittiiini  j 


lijuis  je  \km  dVIle  et  de  vous  ? 

'•rdre,  et  fie  Jiiuî  pour  défeiuJre 
*■  vojs  ;] tiriez  jn<  prétendre, 
ns  le  champ  des  combats, 
':ut  le  Itépas. 
TS  ttorinsanle, 
menaçante  ; 
mienois, 
'e  son  fils, 
'niée*.. 

on  armée? 
niirS| 


yO\W  VOUS. 

,  i/iiéwitance, 
.^i  cet  te  horrible  espérance; 
^**a(riez  si  j'osak  \mi^  servir, 
^^  pM-  un  tel  expkiit  je  pourrais  meflélrir. 
Triompher  de  Cyrus.  du  ciel  qui  It-  prutège  ! 
On  irainer  désomiais  ma  gloire  sacrïl^e  y 
J'âurab  vamca  Gyrus,  niaismui  pas  leremonl. 
Et  que  dirait  llamlaue  en  apprenant  sa  mort  ? 
llanJaue  '  elle  pïi  nn>iirrait.  Si>D|ît'Z'Toiis  qy "elle  est  mère? 
Elle  en  moun  ait,  seigneur,  dans  ïe.s  bras  de  sou  père  : 
Martyr  infortuné  du  pouvoir  abso'u, 
VotJs  seriez  «eut  au  monde  et  vous  rauriez  voulu  , 

ASTVAGe. 

Je  n'aura  as  point  coinpté  sur  tant  de  résistance. 
H  ^uflit.  In  liiiros  qui  brave  ma  puissance, 
Comme  ennemi  du  trône  ose  se  décbrtr  ; 
Et  ménager  Cyrus,  cVfI  déjà  conspirer. 
Adieu,  sans  votre  appui  je  calmerai  l'empire. 
\  ous  avez  mon  secret  ;  craignez  qu'il  ne  transpire. 
Même  au  seiu  du  triomphe  et  parmi  vos  guerriers. 
Mon  courroux  peut  encore  atteindre  vos  lauriers. 


SCÈNE  V. 

ÉLKNOR, HARPAGE. 


PV  lUKPAGE. 

Venez:  un  peu[^le  ému  par  la  reconnaissance, 
l>u  héros,  hùn  appui,  demande  la  présence. 
l^ui  seid  doutie  la  gloire.  Offres -vous  à  ses  yeni  ; 
Et,  ce  devoir  rempli,  revenest  dans  ces  lieux 
Ou  la  011e  du  roi  va  bientôt  vous  attendre  : 
Elle  veut,  en  secret,  vous  voir  et  vuus  entendre; 
Avec  l'empire  entier  vous  savez  ses  chagrins. 

La  mère  de  Cyrus?  llélas  !  que  je  la  plains  ! 
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QuVlleadruitde  pleurer  '  Noble  et  vaillant  Harpage, 
Sous  mus,  de  In  v^rlu  j'ai  fait  l'tippr  en  lissage, 
Quafldfuîrai-je  avec  vous  ce  danger eui  séjour'/ 

Votre  âme  est  insensible  aux  pompes  de  la  cour  1 
Ah:  piijwju  à  Tos  regards  ses  jciîi  n'ont  point  de  clwcmes, 
Eusemble,  ^1\  le  faut,  nous  reprendrons  les  armes! 
Je  vous  suivrai  partout,  jeune  ékHe  des  dieux. 
Ce  sont  eux  qui,  sur  vous  veillant  du  liaui  des  cieux, 
D'un  iriomplie  éternel  ont  semé  votre  roule. 
Ah  !  seigneur.,.  Élénor,  ces  m^^niesdieujt  sans  doute. 
Au  moment  du  péril  vous  prêtant  leur  soutien, 
Consommeront  bientôt  leur  ouvrage  et  le  mien. 

Puissent-ils  de  Cyrus  linîr  les  infortunes  ! 
Mais  que  me  parIe2-vous  de  pompes  imjionunes  ? 
Nourri  d.ins  les  forêts  et  parmi  les  pasteur^ 
Que  me  font  d'une  cour  les  charmes  imposteurs? 
Ali  !  montrons-nous  au  peuple  et  voyons  la  princesse; 
Mais  bienlût  dans  It's  camps  raujenei  ma  jeunesse  ; 
Fuyons  loin  de  ces  lieux  à  mon  cœur  étrangers  ; 
Keridez-moi  mes  travaux,  me^  combats,  mes  dangers; 
Et  si,  même  des  camps,  fa  franchise  est  bannie, 
S  il  y  faut  respirer  Tair  de  la  tyrannie, 
Dans  le  fond  des  déserts  cherchons  la  liherlé. 
Et  restons  vermeux  avec  impunité. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

MANDAIS E,  HARPAGE, 

UAN1>ANIï. 

Oui^  sans  doute ,  Elénor  est  vol  re  heureux  ouvrage  ] 
H  unit  comme  vous  la  franchise  au  courage. 
De  quelle  noble  ardeur  ses  traits  sont  animés  î 
A\  ez-vou5  entendu  les  vœux  qu'il  a  formés  ? 
Il  doit  aimer  Gyrus  puisqu'il  e^sl  magnanime. 
Le  vainÊpjeiu-  de  Canibyse  est  tombé  sa  victime 
Jamais  de  tant  d'espoir  mon  canir  ne  s'est  (latte. 

Parriiommagè  public  un  moment  arrêté, 
Embelli  des  lauriers  qui  [larent  sa  jeunesse, 
D'une  gloire  sans  tache  il  jouit  sans  ivresse, 
Elénor  va  venir  ;  vous  pourrez  tout  sur  lut  : 
Un  jour  peut-être,  un  jour  il  sera  voire  appui, 

.       M  A  M}  AXE, 

Il  va  venir  t  Qu'il  tarde  à  mon  iuipatietice  ^ 
Des  destins  de  Cyrns  aura-i-îl  conmiissanc*? 
H  vengea  mon  éponx.  5il  avait  vu  mon  tilg, 

3i 
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Si,  tous  deux  |>ar  le  ciel  l'un  deTautre  avertis;  ' 
Toas  deax  pleins  da  respect  que  la  valeur  inspire... 

IIARPAGE. 

Ah!princesse,pourvon8,pourenx,pourtoutrempirey 

Je  désire  plutôt  que  les  dieux  immortels 

Voilent  encor  Cyros  même  aux  yeux  maternels. 

Astre  paisible  et  pur,  que  du  sein  des  nuages 

Radieux  il  s*élance  et  calme  les  orages. 

Mais  plus  nous  approchons  du  moment  fortuné. 

Plus  je  vois  de  pérUs  Cyriis  environné. 

Hélas  !  je  crains  pour  lui  jusqu*à  votre  tendresse. 

On  vient.  C'est  Élénor  :  avec  luije  vous  lusse. 

SCÈNE  II. 
MANDANE,  ÉLÉNOR. 

MANDANE. 

Le  void  :  quel  aspect  !  que  mon  cœur  est  émn  t 

LÉlfOR. 

0  venve  d'un  héros  !  vous  de  qui  la  vertu,' 
Aux  dieux  obéissante,  aux  malheureux  propice, 
Devrait  flédiir  du  sort  la  trop  longue  injustice; 
jpisposez  d'un  guerrier  qui  vous  sera  soumis. 
Par  qod  bienfait  peut-il,  auprès  de  vous  admis, 
YoQS  présenter  ses  vœux  et  sa  reconnaissance? 

MANDANE. 

Il  suffit  des  lauriers  cueillis  par  sa  vaillance. 

L'état  vous  doit  beaucoup  ;  je  vous  dois  plus  encor. 

Je  suis  mère.  Écoutez,  généreux  Élénor  : 

Si  l'Araxe  autrefois  vous  a  vu  sur  sa  rive 

De  Cambyse  immolé  venger  l'ombre  plaintive, 

Au  nom  de  mon  époux,  que  son  (ils  et  le  mien 

Dans  l'appui  de  Tétat  trouve  encore  un  soutien. 

ÉLÉNOR. 

Lui  !  non  pas  un  soutien,  mais  un  soldat  fidèle. 
Les  héros  dont  il  sort,  le  sceptre  qui  rappelle, 
La  terre  qui  l'attend,  les  dieux  qui  lont  promis. 
Voilà  sur  quels  soutiens  doit  compter  votre  fils. 

UAKDxVNR. 

Ah!  combien  ce  langage  est  doux  pour  une  mère  ! 
Mais  quoi!  durant  le  cours  d'un  destin  si  prospère, 
Aux  lieux  qu'en  triomphant  vous  avez  parcourus, 
La  fortune  à  vos  yeux  n'a  pas  montré  Cyrus  ? 

ÉLÉNOR. 

Jamais. 

MANDANR. 

Jamais  ! 

ÉLÉNOR. 

Partout  on  me  parlait  sans  cesse 
De  sa  gloire  future  et  de  votre  tendresse. 
De  ses  malheurs  si  longs  vi  si  peu  mérités, 
Des  pleurs  qu'il  doit  répandre  et  qu'il  vous  a  coûtés. 

MANDANE. 

Devant  voua  un  moment  s'il  avait  pu  paraître, 


Et  ses  pleurs  et  les  miens  seraient  séchés  pmMirc 
Oui,  le  cœur  d'un  héros  est  sans  peine  attôidri  : 
Vous  aûneriez  Cyrus,  vous  en  wâkz  chéri  ; 
Tons  deux  nés  pour  la  gloire  et  tons  deux  dans  oetife 
Où  la  vertu  facile  embellit  le  eoorage, 
Tous  deux  chargés  du  soin  d'ilhatrer  Pavenir, 
Que  de  liens  sacrés  qd  devaient  vons  unir! 
Mais  le  ciel  entre  vous  aiil  quelque  diflfreiioe  : 
Vous  avez  les  h<»iMillni;  Cyrus  a  respénncc; 
Le  sort,  juste  nnft  Ma,  a  comblé  tous  vos  Tsax; 
Et  Cyrus  est  errant,  Cyrua  est  malheureux! 

iLÊlfOR. 

Son  âme  est  à  Téprenve;  elle  en  sera  plus  fure: 
Trop  souvent  la  puissance  est  Insensible  et  dure: 
Les  bons  rois  sont  toujours  élèves  deai 
n  a  pleuré  lui-même  ;  fl  essutra  des  pleors. 

MANDANE. 

Oui,  jele  sens;  mais  vons,  vons  dont  la  vo 
Par  ces  mots  pénétrants  me  console  et  ni*e 
Auriex-vous,  Élénor,  connu  Tadversité? 

ÉLÉNOR. 

Je  sub  homme,  orphelin,  né  dans  la  pauvreté, 
Errant  dis  le  berceau. 

MANDANE. 

Vous  aussi!  vous! 

ÉLÉNOR. 

MonpHt, 
AfiBRiit  du  Ihr  guerrier  sa  main  sexagénaire, 
Abandonna  pour  moi  le  soc  agriculteur 
El  le  soin  des  troupeaux  dont  il  était  pasteur. 
Si  j'osais  quelquefois  plaindre  ma  destinée, 
Mandane,  disait-il,  Mandane  infortunée, 
Pleure  sur  son  époux  et  tremble  pour  son  Gis  ; 
Mandane,  dont  le  cœur  à  la  vertu  soumit^ 
Du  timide  opprimé  prit  toujours  la  défense. 
Ah  !  c*est  le  premier  nom  qu  ait  appris  mon  enflure. 

MANDANE. 

Ciel  ! 

ÉLÉNOR. 

J*entraisdansun  temple,  et,  les  larmes  aux  yeux. 
Je  prononçais  Mandane  et  j'invoquais  les  dieux. 

MANDANE. 

Un  pasteur...  Approcbex.  Ah!  plus  je  lenvisage, 
Plus  d*un  époux  chéri  je  retrouve  Timage. 
C'était  là  son  maintien,  sa  démarche,  i^a  voix  ; 
Tel  âmes  yeux  charmés  il  panit  autrefois. 
Lorsque,  brillant  encor  des  fleurs  de  la  jeunesse, 
11  offrait  à  mes  vœux  sa  gloire  et  sa  tendresse. 
Vous  le  fils  d'un  pasteur? 

ÉLÉ.NOR. 

Je  vous  l'ai  dit. 

MAND.iNK. 

llélas! 
Metrompé-je?  achevez.  Son  nom  n'éUit-il  pas... 


El 

toi 
mk 
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KLEiNOK. 


MAM)A.\K. 


Arbacès  î 


^  KLÉjNOU. 

-  i;n  vain  espoir  vou«  flatte. 

0  M\]NDAA'B. 

^f  dites-vous,  et  non  pas  Mitradate  ? 

é  ÉLÉfVOR. 

yite  à  mes  yenx  ne  s*est  jamais  montré  ; 

Ofn  nom  m'est  connu  :  je  n*ai  point  ignoré 

gHarpage  et  de  lui  Thèurense  intelligence 

^fitwé  Cyrus  proscrit  dès  sa  nabsance; 

^i  senil  longtemps  et  de  guide  et  d'appvi  ; 

jg^ile  en  asile  il  fuyait  avec  lui. 

jpdepnis  trois  ans  le  destin  les  sépare  : 

^  Scythes  caché,  sous  tin  climat  barbare, 

^j  trois  ans,  dit-on,  Cyrus  est  isolé. 

Jh,  en  ce  temps,  de  vieillesse  accablé. 

^t  loin  de  moi  dans  les  champs  d*Âmasie  ; 
4,  portant  la  guerre  aux  bornes  de  TAsie, 
sort  une  fois  désarmant  le  cx>urronx, 

vais  votre  père  et  vengeais  votre  époux. 

MAiNDA.XE. 

encore  implorer  votre  audace  intrépide  : 
t  est  sans  appui,  sans  compagnon,  sans  guide; 
s  cru...  j*abandonne  un  espoir  aussi  doux, 
ion  les  sentiments  que  j'ai  conçus  pour  vous. 
ii*étes  point  Cyrus  :  eh  bien  !  soyez  son  frère; 
mon  second  fils,  je  serai  votre  mère  ; 
z,  sanctifiez  ce  glaive  paternel, 
es  cieux  prévoyants  fut  le  don  solennel. 
(  n*a  plus  que  vous,  ù  vous  je  le  conGe  ; 
Tvez,  protégez,  environnez  sa  vie  ; 
périls,  aux  déserts,  redemandez  Cyrus  ;    (dus; 
mes  vœux, dans  mes  pleur.<<,  vous  serez  confon- 
imour  vous  unit,  que  mon  nom  vous  rassemble  ; 
i)altez,  triomphez,  vivez,,  régnez  ensemble. 

ÉLÉKOR. 

spte  avec  transport  le  nom  de  votre  fils, 
,  excepté  Tempire  ;  il  ne  m'est  point  promis  : 
elin,  sans  naissance,  adopté  par  vos  larmes, 
•ce  donc  point  assez  ?  Je  consacre  mes  armes 
frère  chéri  que  vous  m'avez  donné, 
roi  qu'un  oracle  a  déjà  couronné, 
érils  sont  les  miens,  et  ma  vie  est  la  sienne; 
ons  Cyrus  au  monde,  à  ta  mère,  à  la  mienne, 
urs  avec  les  dieux  eu  partager  le  soin  : 
is,  j;«mais  peut-éUre  il  n  ed  eut  plus  besoin. 

MANDANE. 

il!  daignez  instruire  une  mère  alarmée. 

ÉL£?iOR. 

m'explique  point  ;  maLs  je  rejoins  l'armée. 


MWnvNE. 

J'entends  votre  silence;  un  père. 


SCENE  III. 


Le  voici. 


KLKNOR,   MANDANE,  ASTYAGK. 

ASTFACE. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  ici. 
Jouissez,  Élénor,  de  ces  pompeuses  fêtes  ; 
Allez  revoir  un  peuple  épris  de  vos  conquêtes  ; 
Triomphez  aujourd'hui  :  demain,  dès  que  lejour 
Au  sein  de  nos  remparts  brillera  de  retour. 
Regagnez  nn  rivage  où  déjà  votre  absence 
Peut  de  mes  ennemis  ranimer  Tespérance  ; 
Courez  an  sein  des  camps,  chez  les  Scythes  vaihcu.s 
Attendre,  avec  respect,  mes  ordres  absolus. 

ÉLÉNOR. 

Je  m'y  rendrai,  seigneur  ;  j*y  servirai  Tempire  ; 
C'«tleblen,  le  trésor,  la  grandeur  où  j'aspire. 
Oui,  les  Scythes  bientôt  reverront  leur  vainqueur; 
Je  rejoindrai  ces  camps  habités  par  l'hoimeur. 
Ces  camps  où  vos  soldats  conservent  ma  mémoire, 
Où  mon  flme  auprès  d'eux  n'a  connu  que  la  gloire. 
Une  gloire  nouvelle  et  digne  d'Élénor, 
S'unit  à  votre  voix  et  m'y  rappelle  encor  : 
Je  saurai  lobtenir  ;  elle  est  brillanle  et  pure. 
A  vois  ordres  sacrés  obéir  sans  murmure, 
Sera,  dans  tous  les  temps,  mon  devoir  le  plus  doux, 
Quand  vos  ordres,  seigneur,  seront  dignes  de  vous! 

SCÈNE  IV. 

MANDANE,  ASTYAGE. 

ASTYAGE. 

Je  ne  m'aveugle  point,  ma  fille,  et  votre  père 
Craint  d'avoir,  en  ce  jour,  un  reproche  à  vous  faire. 

MANDANE. 

A  moi,  seigneur? 

ASTYAGE. 

A  vous.  Pourquoi  cet  entretien? 
Vonlez-vous  à  Cyrus  ménager  un  soutien  ? 

manda.>e. 
Eli  I  qui  sait  mieux  que  vous  le  sort  qu'on  lui  prépare  ? 
Il  est  errant,  proscrit;  Tunivers  nous  sépare. 
Que  puis-je  en  sa  faveur?  le  nommer  et  pleurer. 
IJélas !  contre  mon  fils  dois-je  aussi  conspirer? 

ASTTAGE. 

Non  ;  mais  aupied  du  trône,  et  dans  tout  mon  empire, 
Pour  votre  fils.  Mandane,  on  s'émeut,  on  conspire; 
Renouvelant  des  deux  les  antiques  décrets, 
La  tiare  elle-ménie  est  dans  ses  intérét<;. 

.V2. 
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()n  ose,  je  le  sai<i,  outrageanl  ma  vieillesse, 
Da  scept  re  qne  je  tiens  accui^r  la  faiblesse  ; 
Et  trop  faible,  en  effets  soit  bonté,  soit  mépris, 
J'ai  d*Qn  peuple  volage  encouragé  les  cris. 
Sur  le  nom  de  Cynis  tout  le  complot  repose; 
Asiyage  a  Tempire,  et  Cyros  en  dispose. 
Mais  j*anrai  des  appuis,  peut-être  des  vengeurs. 

MAKDARB. 

Et  vous  ne  craignez  point  d'avouer  vos  fureurs! 
Armer  contre  ses  jours  une  main  meurtrière  ! 
Vous!  laissez-vous  flécliir  ;  rendez-vous  :  la  prière, 
La  prière  tremblante  est  la  fille  des  dieux. 
Dédaigne-t-on  ses  pleurs:  sescrisvont  jusqu'auzciênx; 
Elle  y  monte  plaintive  et  redescend  terrible, 
Apportant  sur  ses  pas  au  mortel  inflexible 
Quelquefois  la  vengeance,  et  toujours  le  remord 
Qui  rend  la  vie  affreuse  et  prolonge  la  mort. 
Il  siège  sur  le  trône  auprès  de  sa  victime. 
Ah  1  chassez  loin  de  vous  ce  compagnon  du  «Ipm, 
Ou  bien  laissez-moi  fuhr  un  horrible  s^oitf« 
Ne  me  contraignez  plus  d'entendre  chaque  Jonr 
Mon  père  de  mon  flls  prononcer  la  sentence.  ' 
Le  crime  de  Cyrusest  dans  son  existence  : 
Il  me  la  doit  ;  lui  seul  est  cependant  puni  ; 
Ma  patrie  est  aux  lieux  où  Cyrus  est  banni . 
Qnefiûs-jeauprèsdevousquandvousn'étes  plus  père? 
Moi,  j'ai  toujours  un  fils  ;  moi,  je  suis  tooijours  mère. 
J'irai,  j'irai,  seigneur,  Farraciier  au  trépas; 
Reconnaître  le  sol  qu'auront  touché  ses  pas  ; 
'Suivant,  pour  le  trouver,  la  trace  de  ses  larmes, 
De  vos  soldats  vainqueurs  j'affronterai  les  armes  ; 
Des  Scytlies  révoltés  j*irai  chercher  les  traits  ; 
J'irai  flédiir  pour  lui  les  monstres  des  forêts. 
Ah  !  dans  ces  noirs  déserts,  si  la  faim  dévorante 
Nous  atteint  lentement  d*une  mort  déchirante, 
En  expirant  du  moins  nous  serons  réunis  ; 
Il  connaîtra  sa  mère,  et  j'aurai  vu  mon  fils  ; 
Je  pourrai  l'appeler  de  ce  nom  cher  et  tendre. 
Et  lorsque  les  humains  cesseront  de  m'entendre, 
Des  dieux,  par  un  regard,  solliciter  l'appui, 
Le  serrer  dans  mes  bras,  et  mourir  avant  lui. 

ASTYAGE. 

Je  voudrais  de  Cyrus  vous  accorder  U  grâce  ; 
Votre  douleur  m*émeut,  et  non  votre  menace.    . 
Contre  un  ambitieux  j'assure  mes  états  : 
Je  le  dob  :  les  remords  ne  m'en  punûront  pas. 
Memnon  parait.  Adieu.  Que  sa  voix  vous  console; 
Qu'il  vous  berce  à  loisir  d'un  oracle  frivole. 
Mais  s'il  pense,  abusant  de  nos  solennités, 
Enflammer  des  esprits  déjà  trop  agiles  ; 
Par  de  rebelles  vœux  s'il  ose  encor  me  nuire  ; 
Bientôt,  en  vous  quittant,  je  veux  bien  l'en  instruire, 
BientAt  j'irai  frapper,  jusque  sur  son  autel, 
Un  pontilé  imposteur  qui  ment  au  nom  du  ciel. 


m,  SCÈNK  VI. 

SCÈNE  V. 
MANDANE,  MEMNON. 

HEMNON. 

Je  vous  plains,  je  Texcoseï  et  je  crains  peo  sa 
Auprès  de  vous,  prince«e,  on  antre  soin  m' 
Un  étranger,  couvert  d*ai  bonble 
Veut,  loindetousIesyeQZyVoaf  parier  on 
Il  vient  de  m*aborder,  lentement,  Tosil 
Il  a  quelque  secret  :  rinfortmeest  timide. 
Une  longue  tristesseet  les  rides  do  teapa 
OntsilkNiné  son  front,  couvert  de  dieveax 

«  MASIDAini. 

Unvieinard? 

MEMNOM. 

Ses  cliagrins,  qu'avec  peine  il 
Émeuvent  la  pitié  que  son  rêguû  implare. 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  pénétrer  dans  aoo 
Cest  à  vous  qu'il  prétend  révéler  sa  dooleo 
A  vous  seule  ;  et  déjà  Tinfortuné  s*avaiioe. 
Vous  ne  tromperez  point  sa  douce 
Vous  lionorez  le  ciel  :  et  le  bienfait  pieos 
Est  le  plus  pur  enoeas  qu'on  puisse  offfrir 
Je  ^Dus  laisse. 


détsip. 


anxdinK. 


SCÈNE  VI. 

MANDANE,  MITllADATE. 

MANDATE. 

Approchez,  ô  vieillard  vénêraUf . 
Vous  tremblez  !  toui  pleurez  !  le  malbeor  toiu  arvalilr  ' 
MITRADATE. 

Oui,  j'ai  vécu  longtemps  :  j'ai  dâ  loQgtcnps  sonilirir. 

MADANE. 

Si  vous  versez  des  pleurs,  ne  peut-oo  les  tarir, 
Écarter  lom  de  vous  la  misère  cruelle? 
Laissez-moi  cet  espoir. 

HITRADATE. 

C'est  Mandane,  c'est  elle; 
Mandane  dont  le  nom  rappelle  des  bienbits. 
J'ai  reconnu  son  cœur,  et  même  avant  ses  traits. 

MANDANE. 

Vous  qui  parlez,  vieillard,  je  crois  vous  reconnainT. 
Ecbatane  en  ses  murs  vous  a-t-elle  vu  naître? 

MITRADATE. 

Non  ;  mais-elle  n'est  point  nouvelle  à  mes  regards . 
J'ai  visité  souvent  ses  fastueux  remparts; 
J'ai  vu  briUer  Cam|)yse  au  milieu  de  nos  fêtes, 
Quand  un  si  bel  hymen  couronnait  ses  conquêtes; 
Et,  par  un  fort  heureux,  j'habitaût  ce  séjour, 
Lorsqu'on  votre  paUis  Cjrrus  a  vu  le  jour 

•      MANDANE. 

Cyrus? 


CYRLS,  ACTE  IV.  SCENE  1. 


SOI 


MITRIDATE. 

Il  me  fut  cher.  Je  l'ai  saavé.  Tout  cliange. 

MANDANE. 

Vous  êtes  Mitradate. . . 

3iITRADATË. 

11  est  trop  vrai. 

MANDANE. 

Ou'entends-je? 
Mitradate  !  Et  mon  fils?  Qu'il  se  montre  âmes  yeux. 
Courons.  Vous  Yons  taisez!  ]S*est-ilpasdaDsceslieux? 
Mon  fils...  Expliquez-moi  cet  horrible  silence. 

MITRADATE. 

Sous  la  main  d'un  guerrier... 

MAADAI^E. 

Eh  quoi  !  plus  d'espérance  ! 
Il  ne  vit  plus  !  Mais  vous,  qui  conduisiez  ses  pas , 
Vous  vivez  !  vous  étiez  témoin  de  son  trépas  ! 

MITRADATE. 

Ah  !  croyez  qu  avant  lui  j  aurais  cessé  de  vivre. 
Loin  de  moi... 

MANDATE. 

Loin  devons!  ah!  vous  deviez  le  suivre, 
Veiller  partout  sur  lui,  partout  Tenvironner. 
Ne  le  conserviez- vous  que  pour  Tabaudonner? 

MITRADATE. 

Épargnez  mes  vieux  ans',  ce  reproche  m'accable  : 
D'un  si  lâche  abandon  je  ne  suis  point  coupable. 

MANDA>iE. 

Qui  donc  vons  sépara  ? 

MITRADATE. 

Qui?  la  fatalité. 
I^oussé  par  les  destins,  lui-mùme  il  m*a  quitté.  ' 

J 'en  atteste  les  dieux  et  celte  ombre  si  chère,  j 

Ce  (ils,  qui  fut  le  mien,  qui  m'appelait  sou  père,      i 
Vous-même,  et  les  dangers  qu'avec  lui  j*ai  courus ,  i 
J'aurais  péri  cent  fois  pour  conserver  Cyrus. 
Âh  !  j'ai  dans  tout  Tempire,  et  d*asile  en  asile, 
Traîné,  durant  trois  an«,  ma  douleur  inutile, 
Redemandant  Cyrus  aux  rives  du  Jourdain, 
Aux  monts  de  T  Arménie,  aux  bords  du  Pont-Euxin. 
J'apprends  enfin,  j^apprends  quesous  le  glaive  impie, 
Dons  les  flots  de  TAraxe,  il  termina  sa  vie  : 
Cest  mon  dernier  malheur  ;  je  n'y  survivrai  pas  ; 
Et  je  viens  à  vos  pieds  implorer  le  trépas. 

MANDANE. 

An  lieu  même  (»ù  son  père  obtenait  la  vengeance, 
11  succombe  !  Élénor  aurait  pris  sa  défense. 
Ah  !  sans  doute  éloigné. .. 

MITRADATE. 

Quel  nom  prononcez-vous  ? 

MANDANE. 

Le  nom  de  ce  héros  qui  vengea  mon  époux. 

MITRADATE. 

Elénor? 


MANDANE. 

Ëlénor^. 

MITRADATE. 

O  perfidie!  ô  crime! 
Votre  malheureux  fils  a  péri  sa  victhne. 

MANDANE. 

D'Élénor  ?  Et  lui  seul  dissipait  mon  effroi  ! 
O  mon  fils  !  en  ce  jour  je  l'implorais  pour  toi  ! 
Après  avoir  conquis  Tamiure  de  Cambyse... 

MITRADATE. 

En  dépouillant  Cyrus  Élénor  l'a  conquise. 
Au  milieu  des  combats,  accablé  d'ennemis, 
Cambyse  en  expirant  la  léguait  à  son  fils. 

MANDANE. 

Cette  horrible  nouvelle. .. 

MITRADATE. 

^  Est  trop  bien  confirmée. 

Sur  les  bords  de  TAraxe,  interrogez  l'armée. 
Et  rilircanie  entière,  et  les  Scythes  vaincus  : 
On  célèbre  Élénor,  mais  on  pleure  Cyrus. 

MANDANE. 

Élénor  a  le  prix  de  son  affreux  courage. 

Et  j'ai  pu  le  donner...  et  j'ai  cru...  Mais  Harpage! 

Harpage  à  ma  douleur  en  aurait  imposé  ! 

MITRADATE. 

Elénor  en  impose  ;  Harpage  est  abusé. 

MANDANE. 

11  suffit.  Laissez-moi.  Courez  dire  à  mon  père 
Que,  grâce  à  ses  bienfaits,  j'ai  cessé  d'être  mère. 
Qu'il  goûte  loin  de  moi  ses  triomphes  sanglants. 
Mais  auprès  de  Memnon  guidez  mes  pas  tremblants. 
C'en  est  donc  fait  !  Et  vous ,  dieui  cruels,  dieux  injuitei , 
Ainsi  vous  remplissez  vos  promesses  augustes! 
Voilà  de  vos  autels  les  oracles  certains, 
Et  de  vos  favoris  ce  sont  là  les  destins  ! 
Chaque  jour,  à  vos  pieds,  si  mes  humbles  prières. 
Si  de  mes  longues  nuits  les  chagrms  solitaires 
En  Ikveur  de  Cyrus  n'ont  pu  flédiir  le  sort, 
Si  mes  pleurs  n'ont  de  voos  oblenn  que  sa  mort, 
Ab  !  dn  moins  trop  longtemps  ma  voix  vous  importune  ; 
Mettez,  mettez  un  terme  à  quinze  ans  d'infortune, 
Et  rejoignez  enfin  dans  le^  mêmes  débris 
L'épouse  à  son  époux,  et  la  mère  à  son  fils. 


ACTE  QUATRIEME: 


SCEiNE  PHEMIÈRE. 

MANDANE,  ÉLÉISOR. 

MANDA.XE. 

Elénor  devant  moi  !  Ce  uiaintieu  majriianiuie 


SOB  CYHtS,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

Y«Ue«ux  regards  séduiu  on  cœnriié  pour  le  crime! 


D'un  père  sans  pitié  Témlssaire  odieux 

Ose,  encor  teint  de  sang,  braver  Taspeci  des  dieax  ! 

Il  ose  de  Mandane  affronter  la  présence  ! 

ELÉNOR. 

Pour  me  jostilier,  ou  subir  ma  sentence. 

MA5DANE. 

Comme  un  vil  assassin  hautement  désigné... 

ÉLBNOR. 

Vous  m*en  voyez  surpris  et  surtout  indigné. 

IIAKOAKE. 

Indigné! 

ÉLKNOR. 

Je  conçois  qu'un  récit  infidèle 
Ait  aisément  troublé  votre  âme  nulemeUe. 
Biais  cen*est  point  Cyrus  qui  tomba  sous  ma  main  ; 
Ce  n'est  point  votre  fils  ;  c'est  un  Scythe  inhumain  :. 
Leguide  le  plus  sûr  dirigea  mon  courage. 

.       .  MANDASE. 

Un  guide,  ô  ciel  !  et  qui  ? 

ÉLÉNOR. 

Soupçonnez-vous  Harpige  ? 

MANDAHE. 

Qui,  moi  le  soupçonner!  Harpage,  dites-vous... 

ÉLÉKOR. 

Harpage  m*ordonna  de  venger  votre  époux, 
Me  peignit  le  guerrier  qui  fit  couler  vos  larmes, 
Me  désigna  ses  traits,  ses  vêtements,  ses  armes. 
Plein  de  vous,  de  Cambyse,  et  Tespoir  dansle  cœur, 
Je  courus  d'un  héros  combattre  le  vainqueur. 
Seul,  je  le  trouvai  seul,  au  sortir  d*on  bois  sombre, 
Quand  le  jour  incertain  se  mêlait  avecTombre, 
Sur  une  roche  aride,  étroite,  et  dont  les  flancs 
Dans  TAraxeécuroeux  vomissaient  des  torrents  ; 
Silencieux  désert,  lieux  entonréi  (1*ablmes, 
Lieux  témoinsdescombats,peut-êireaussi  des  crimes. 
Je  vis  briller  l'armure  et  reconnus  les  traits  ; 
La  dépouille  arrachée  aux  nionstres  des  forêts 
Du  Scythe  audacieux  couvrait  la  taille  immense  : 
Il  agitait  son  glaive  ;  et  fier  de  sa  vaillance, 
S'avançait  les  regards  de  fureur  allumés, 
Tel  qu'on  pemt  les  géants  contre  le  ciel  armés. 
Il  m*aperçott,  s*arrê(e,  et  sa  bouche  perfide 
M*aociieille  avec  dédain  d'un  sourire  homicide. 
Mm,  jUmplore  Cambyse  ;  et,  fort  d'un  tel  appui, 
J'affronte  son  vainqueur,  et  marclie  contre  lui. 
Nos  ghiives  sont  croisés  dans  Tétroite  carrière, 
Et  font  jailUr  le  feu,  le  sang  et  la  poussière. 
La  tbrtune  entre  nous  à  longtemps  babmcé  ; 
Et,  sansravoUr  atteint,  je  sub  deux  fob  blessé  : 
11  le  voit,  jette  un  cri,  croit  triompher,  s'élance  ; 
Alors  mon  glaive  heureux,  poussé  par  la  vengeance. 
Du  terrible  ennemi  perçant  le  bouclier. 
Pans  son  orur  inhtimam  se  plonfrea  tout  entier. 


Il  tomba,  fier  encore,  tvMeeooir  de  gloire: 
Ses  regards  expiranU  menaçaient  ma  viciaiif  ; 
D  exhala  son  âme  avec  de  longs  sanglou. 
Et  r  Araxe,  en  grondant,  le  roula  dana  aes  fiais. 

MADAKB. 

Je  l'entends  sans  frémir!  Qod  étrange  supplice' 
Son  abcendant  m'opprime  et  me  rcal  an  cooplicf. 

ÉLB50R.  . 

Non,  je  n*ai»  point  cneillt  de  conpaUai  Iwrien; 
Non,  soupçonné  par  vous,  J*en  appelé  an  gnenrim. 
Faut-il  enfin  le  dire?  Id,  dana  ce  lieu  nêoie, 
rai  méconnu  du  roi  la  volonté  suprême. 
Il  osait  m*ordonner  de  combattre  Cyms  : 
Vous  pourrez  d'Àstyage  apprendre  mes  refus. 
J*ai  triomphé  pour  vous,  ma  main  fut  tonjours  porc 
EUe  n'a  point  trahi,  mais  vengé  la  natore. 

MANDANE. 

De  surprise  et  d'effroi  mon  ccenr  est  combattu. 
Quoi  !  chez  un  crimmeiracoentde  lavertu! 

ÉLÉNOR. 

Mon  père  àla  vertu  fut  constamment  fidèle  ; 
Formé  par  ses  leçons,  je  rai  pris  pour  modèle  : 
Et;  tandis  que  sur  vous  mes  larmes  ont  eonlé, 
J'ai  vaincu  les  mafiienrs  dont  j'étais  accablé. 
Ds  eeasalent  près  de  vous,  sont-ils  prêts  à  renaître? 
Dans  ce  temple,  aiijourdliui  je  vous  ai  Adt  oooMiire 
Mon  sort,  longtemps  obscur,  ma  hmgiie  adversité: 
Vous  m'écoutiez  alors,  et  même  avec  bmité  : 
Un  intérêt  touchant. .. 

MANDA.>E. 

L'intérêt  le  plus  tendre. 
Que  j'éprouvais  de  joie  à  le  voir,  à  l'entendre, 
A  retrouver  les  traits  du  héros  généreux. 
Du  héros!...  L'avoârai-je?  En  ces  moments affreoi. 
Cet  traits,  ces  nobles  traits  que  ma  douleur  adore. 
Sur  son  front,  dans  ses  yeux,  je  les  retrouve  encore  : 
Lu  seul  de  ses  regards  désarme  ma  fureur  ; 
Un  seul  de  ses  dbcours  fait  tressaillir  mon  oeur  ; 
Ses  malheure,  ses  exploits,  son  obscure  naissance, 
Cet  asile  innocent,  témoin  de  son  enfance. 
Ce  voile  solennel  qui  couvre  ses  destins, 
Ses  pas  toujours  errants  en  des  climats  lointains... 
Réveille-toi,  Mandane,  un  vain  songe  t'abuse  \ 
'  Son  père  est  Arbacès,  Mitradate  l'accuse. 

ÈLENOR. 

I  Mitradate? 

MA>DANE. 

Lui-même. 

BLÉKOR. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

MANDANE. 

!  Du  iiiallieiireiix  Cyrus  il  apprit  le  trepa««. 
'  Votre  nom.  votre  nimc. 
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'  ELBMOR. 

EnqadsIîeQx? 

MANDA5E. 

Au  rivage 
Où  voire  main  barbare... 

ELÉNOR. 

Et  les  ordres  d'Harpage? 

MANOANB. 

Harpage  fut  trompé. 

ÉLÉNOR. 

Mais  ce  glaive  conquis? 

MA>'DA>E. 

Cambyse  en  expirant  le  léguait  à  son  Gis. 

£LÉ^OR. 

Qui  Fa  dit  ? 

MANDANE. 

Mitradate. 

ÉLÉNOR. 

Ociel! 

MAKDANE. 

Tout  se  décide. 

ELENOR. 

Un  Scythe  vagabond,  solitaire  et  sans  guide  ! 

MANDANE. 

Cyrns  n'était-il  pas  chez  les  Scythes  caché  ? 

ÉLÉNOR. 

11  est  vrai. 

MANDAiXE. 

Loin  du  guide  à  ses  pas  attache. 

ÉLÉNOR. 

Oui. 

.MA>'I>A>E. 

Les  Scythes  vaincus,  elTHircanie  entière^ 
Accusent  i  la  fois  votre  main  meurtrière. 

ÉLÉXOR.      , 

Et  Torade  des  dieux?... les  destins  de  Cynis? 

MAiNDANE. 

Sa  gloire,  ses  destins,  ses  débris  sont  perdus. 
Les  flots  ont  englouti  sa  dépouille  ignorée  ; 
Et  sa  mère,  sa  mère,  en  vain  désespérée, 
Qui  n'a  pu  de  ses  mains  lui  donner  un  berceau, 
Ne  pourra  même  encore  élever  son  tombeau, 
N'aura  point  la  douceur  d'y  recueillir  sa  cendre, 
Le  plai>ir  d'y  pleurer,  le  bonheur  d'y  descendre  ! 

ÉLÉNOR. 

Me  voilà,  dieux  puissants,  écrasé  sous  vos  coups. 
Que  vous  al-je  donc  fait  ?  Résigné  devant  vous,     . 
Et  bravant  Tinfortune  aux  humains  si  cruelle, 
J'étais  Oer  et  content  de  l'emporter  sur  elle. 
Mais  devenir  coupable  en  aimant  la  vertu  ! 

MANDANE. 

Eli  quoi  !  (le  son  forfait  lui-m^me  est  convaincu  ! 

ÉLÉNOR. 

.Mon  bras  est  crmiincl  ;  tout  me  foixîe  à  le  croire. 


Eh  bien  paniasez-moi  de  mon  infôme  gloire  ;  '• 
La  mort;  mais  soos  yos  coups.  Voici  le  fer  sacré 
Que  Cynis  et  Cambyse  ont  tous  deux  honoré  : 
Qu'il  passe  dans  vos  mains,  et  que  votre  colère... 

MANDANE. 

Des  mains  d'un  meurtrier  dans  les  mains  d'une  mèrel 
Hélas  !  en  traits  sanglants,  je  crois  y  voir  écrits 
Le  nom  de  mon  époux  et  le  nom  de  mon  fils. 

ÉLÉNOR. 

Dieux  ! 

MANDANE. 

Conservez  ce  glaive,  il  a  payé  vos  crimes  : 
Vous  avez  à  la  fois  immolé  deux  victimes. 
Vous  m'arcachez  le  jour;  fuyez  mon  désespoir, 
Fuyez,  délivrez-moi  deThorreur  de  vous  voir. 
La  pitié  que  j'éprouve  est  un  supplice  horrible. 
Vous  ctemandez  la  mort  :  vous  l'aurez,  mais  terrible. 
Sans  gloire,  sans  combat,  dans  un  exil  affreux, 
Poursuivi  par  le  sang  de  mon  fils  malheureux. 
Leurs  enfants  dans  les  bras,  les  mères  gémissantes 
Fuiront  les  lieux  souillés  par  vos  traces  sanglantes; 
Et  j'aurai,  pour  vengeurs  de  mes  calamités, 
Le  remords  inflexible  et  les  dieux  irrités. 

SCÈNE  II. 

ÉLÉNOR,  MANDANE,  MITRADATE. 

MITRADATE. 

Ah  !  princesse,  un  faux  bruit  abusait  tout  l'empire  ; 
Il  m'abusait  moi-même,  et  votre  fils  respire. 

MANDANE. 

Est-il  vrai? 

ÉLÉNOR,  à  part. 
Quels  accents  l    * 

MITRADATE. 

J'avais  quitté  le  roi. 
J'avais  semé  partout  et  le  trouble  et  l'effroi; 
Dans  la  place,  de  loin,  j'ai  vu  Cyrus  paraître. 

MANDAHE. 

Ciel! 

MITRADATE. 

iMes  yeux  et  mon  cœur  n'ont  pu  le  méconnaître. 
Il  marchait  vers  ce  temple,  et  vainement  mes  cris. . . 

ÉLÉr«OR. 

Arbacès  ! 

MITRADATE. 

Ah  !  Mandane,  embrassez  votre  fils. 

MANDANE. 

Lui  m6n  fils  !  lui  Cyrus  ! 

ÉLÉNOR-CYRLS. 

Qui?  moi!  dois-je  le  croire? 
Ma  mère? 

•MANDANK. 

Oui,  je  le  suis. 
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CYftt'S. 

Qnoi  I  j'aurais  Uni  de  gloire  ! 

MANDATE. 

O  toij  que  j'adoptais  sons  le  nom  d'Élénor, 
Toi,  que  j'ai  cru  coupable  et  que  j'aimais  encor, 
Mon  flb.d'uo  nom  si  doux sens-ta bien  tons  les  charmes? 
Ta  pleures!  viens;oli!Tiens,oouvre-moi  de  tes  larmes; 
Viens,  laisse-les  couler  ;  verse-les  sur  mon  cœur. 

HITRADATE. 

Élénorest  Cyras! 

MANDANE. 

C'est  lui,  c'est  ce  vtûnqueur 
Qui  dompta  Tinfortiine  et  qui  vengea  son  père  ; 
Lui  que  vos  soii^  heureux  oonservaient  à  sa  mère  ; 
Lui  qu'un  destm  jaloux  n'a  point  osé  frapper  ; 
Lui  qu'attendait  l'Asie.. .  Et  j'ai  pu  m'y  tromper  ! 
Non  ;  l'instinct  maternel,  un  ascendant  suprême 
Défendait  Kléonor  accusé  par  vous-même, 
Lui  prétait,  malgré  moi,  son  invincible  appui, 
Avertissait  mon  âme,  et  déposait  pour  lui. 

SCÈNE  III. 

CYRUS,  MANDANE,  MITRADATE, 
IIARPAGE. 

IIARPAGE. 

Mitradale  en  ces  lieux  î  Ah  !  par  quelle  imprudence. 
De  Mandane  et  du  roi  cherchiez- vous  la  présence? 
Que  de  nouveaux  périls  ! 

31  AND  ANE. 

Ne  puU-je,  en  siirelc, 
luterroger  mon  lils,  si  longtemps  regretté?    • 
Pour  me  le  conserver  que  de  soins  nécessaires  ! 
Qui  donc  a  pu  du  roi  tromper  les  émissaires? 
C'est  vous-même,  sans  doute  :  el  quel  autre  (|ue  vous 
Eût  veillé  sur  mon  iils  et  nous  eût  sauvés  tous  ? 

HARPAGE. 

Il  faut  culin  parler.  Oui,  mon  regard  fidèle 
Suivait  [>ailout  Cynis  ;  oui,  c'est  moi  dont  le  zèle 
rrolcgeait  avec  lui,  dans  le  sein  des  forrls, 
Miiradate  caché  sous  le  nom  d'Ârbacès. 
Déconcertant  du  roi  la  surveillance  active, 
Je  trayais  du  héros  la  marche  fugitive. 
Voyant  que  de  son  guide  on  observait  les  pas  ; 
J'éloignai  le  vieillard  ;  je  feignis  son  trépas  : 
Cyrus,  par  des  exploits,  mérita  la  puissance, 
Et  du  nom  d'Elénur  je  voilais  sa  naissance;  • 
Il  vengea  votre  époux,  je  conduisais  sa  main  ; 
Et,  lorsque  d'Kcbataue  il  suivait  le  chemin, 
Des  bniits,  semés  par  moi,  faisaient  croire  à  TA  sic 
Qu*Élénor  de  Cyrus  avait  tranché  la  vie. 
Disposant  en  secret  et  des  lieux  et  des  temps, 
l'avais  marque  le  jour,  les  heures,  les  in^^tants: 


An  jour  déterminé  tout  le  mystère  éclate  ; 
J*appelais  votre  fils,  je  mandais  Mitndate, 
Mitradate  apportant  de  funestes  rédts  : 
S*il  n'eût,  sans  me  parler,  rencontré  votre  iils, 
On  p'aurait  vu  Cyrus,  reconnu  par  voos-même, 
Qu'élu  roi  de  l'Asie  et  ceint  du  diadème. 
Il  le  sera.  Je  vole  où  m'appellent  les  dieux  ; 
Pour  vous,  depuis  quinze  ans,  je  oooipire  avec  eu, 
Dirigeant  Astyage,  et  le  peuple  et  rarmée, 
Mitradate,  Cyrus,  Memnon,  la  renommée, 
Fdgnantmêmeavec  vous,  pour  mieux  vcossecoorir. 
Laissant  couler  vos  pleurs,  afin  de  les  tarir; 
Epargnant  à  la  fois  un  crime  à  votre  père, 
La  mort  à  votre  fils,  et  peut-être  à  sa  mère. 

CYRUS. 

Comment  récompenser  un  si  rare  bien&it? 

HARPAGB. 

En  triomphant,  seigneur  ;  sans  vous,  je  n  ai  rien  fait. 
Votre  nom  retentit;  le  temps  vole  ;  et,  peut-être, 
Astyjage  en  ces  lieux  est  tout  prêt  à  paraître. 
Accourez,  montrez-vous  ;  rassemblons  nos  amis. 
Vous  frémissez,  princesse  !  Ou  perdez  votre  fib. 
Ou  consentez  à  vaincre  un  père  inexoraUe. 

CYRUS. 

Moi,  je  ne  consens  pas  à  devenir  coupable. 
Je  suis  fils  de  Mandane,  et  ce  nom  glorieux 
Vaut  plus  qu'un  diadème  et  cent  rois  pour  alenx  - 
Mais  il  est  des  devoirs  qu'un  nom  pareil  impose. 
Au  sein  des  immoiiels  ma  fortune  repose; 
Envers  sa  fille  et  moi  fût-il  dénaturé. 
Le  père  de  Mandane  est  un  objet  sacré. 

IIARPAGE. 

Kl  que  prétendez- vous? 

CVKIS. 

I  Demeurer  auprès  d'elle. 

Fléchir,  vaincre  Astyage,  en  lui  restant  fidèle. 

!  HARPACE. 

Et  si  vous  périssez?  si  les  fureurs  du  roi... 

CYRIS. 

Je  |KMirai  du  moins  digne  d'elle  et  de  moi. 

I  MA>DA>E. 

Ah  !  j'admire,  en  tremblant,  ce  vertueux  courai:e. 

lIARIWr.E. 

Suivez -moi,  Mhradate  ;  achevons  notre  ouvrage . 
!  Conjurons  le  poignard  d(^à  levé  sur  lui  : 
I  Allons  du  peuple  entier  lui  garantir  l'appui. 
.  Je  sais  ce  ({ue  du  roi  nous  devons  tous  attendre; 

Seigneur,  nial|;ré  vou.%-iiiéme,  armé  piiur  voos  dcff lidrr, 
■  Et  ses  projets  sanglante  je  cours  le  prévenir, 
I  Et  vous  sauver  cncor,  du.<siez  vous  m'en  punir. 


CYKUS,  AOTE  V,  SCÈNE  I. 
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SCÈNE  IV. 

CYRUS,  MANDANE. 

CYRLS. 

Allons  trouver  le  roi  :  c^est  en  vous  que  j'espère. 

Hélas  !  il  est  affreux  de  redouter  son  père  ; 
Mais  vous  n'ignorez  pas  son  injuste  fureur. 
Il  vient,  et  sa  présence  augmente  ma  terreur. 

SCÈNE  V. 
CYRUS,  MANDANE,  ASTYAGE,  gardes.  . 

ASTITAGE. 

Ehbien,  de  voas,Mandane,ai-jeeu  tortde  m'eplaîndre 
Tandis  qu'un  vil  mortel,  vieillidans  l'art  de  feindre, 
De  Cyrus  en  pleurant  m'annonce  le  trépas, 
Cyms  est  dans  ces  murs  ;  vous  ne  l'ignorez  pas. 
Il  y  vient  de  Memnon  confirmer  le  présage  ; 
Mitradate  me  fuit  ;  je  ne  vois  point  Harpage  ; 
Hors  ce  jeune  guerrier,  tout  se  cache  à  mes  yeux. 
Mandane,  on  l'accusait  d'un  combat  odieux  ; 
Auprès  de  vous  pourtant  je  le  retrouve  encore. 

IlAiNDANE. 

Ah  !  seigneur,  permettez  que  ma  voix  vous  implore. 

ASTYAGE. 

Pour  lui? 

x\IANDANE. 

Contre  mon  fils  il  ne  s'est  point  armé. 

ASTYAGE. 

Je  reconnais  Cyrus  ;  vos  larmes  1  ont  nommé. 
Soldats  ! 

MANDANE. 

N'ordonnez  rien.  Non  ;  je  dois  le  défendra. 
Lui  mon  fils!  vous  croyez...  seigneur,  daignez  m*en* 
CYRUS.  (lendre. 

Mandane,  au  nom  dti  ciel  qui  nous  a  réunis, 
Ne  désavouez  point  que  je  suis  votre  fils. 
N'accusez  point,  seigneur,  celle  qui  m'a  fait  naître  : 
Mitradate  à  l'histaTit  vient  de  me  reconnaître. 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  un  infortuné, 
ç  ne,  même  en  son  berceau ,  vous  aviez  condamné  ; 
Ainsi  que  mes  destins  j'ignorais  ma  disgrâce. 
Et  juFquesaux  dangers  répandus  sur  ma  trace. 
Vous  savez  quel  combat  vous  m'avez  proposé. 
Il  était  criminel,  et  je  l'ai  refusé, 
.raurais  pu  contre  vous  tenter  une  victoire  ; 
Elle  m'aurait  flétri  ;  j'ai  conservé  ma  gloire  ; 
Je  redoute  la  honte  et  crains  peu  le  trépas  ; 
Je  l'ai  bravé  pour  vous  tn  guidant  vos  soldats. 
Si  votre  haine  encore  a  besoin  de  uia  léte, 
Ordonnez,  je  vous  suis,  votre  victime  est  prèle. 


ASTYAGE. 

Mon  empire  ébranlé  s'affermit  eu  ce  jour. 
J'ai  convoqué  le  peuple  et  les  grands  de  ma  cour  : 
Si  dans  la  multitude  il  est  quelques  rebelles. 
J'ai  des  sujets  soumis,  j'ai  des  guerriers  fidèles  ; 
Un  oracle  imposteur  ne  peut  vous  protéger, 
Et  ce  mot  vous  apprend  si  je  dois  me  venger^ 

MANDANE. 

De  mon  fils  !  et  c'est  vous  dont  la  voix  lepondamne  ! 
Venez  donc  le  chercher  dans  les  bras  de  Mandane. 
I)  vous  aurait  vaincu  s'il  n'était  généreux. 
Venez  ;  les  mêmes  coups  nous  frapperont  tous  deux , 
£t  les  bourreaux,  armés  parla  main  de  mon  père, 
En  immolant  Cyrus,  égorgeront  sa  mère. 

AffTYAGE. 

Gardes,  séparez-les. 

MANDANE,  entrainée  par  les  gardes. 

Cieux,  entendez  mes  cris  ! 

CYRLS. 

O  mère  déplorable! 

MANDANE. 

o  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 

CYRUS.     , 

Vous  tremblerez,  seigneur,  en  ordonnant  un  crime  : 
Marchons  ;  auprès  de  vous  on  verra  la  victime 
Pleurer  sur  une  mère  et  plus  enœr  sur  vous, 
Et  vous  pardonner  même  en  mourant  sous  vos  coups. 


ACTE   CliNQUIÈME. 


SCÈNE   PREMIERE. 

MANDANE,  MEMNON;  mages. 

MEMNON. 

Quoi  I  ce  jeune  Élénor  était  Cyrus  lui-même  ! 
I  Et  du  ciel  toutefois  bravant  TaiTêt  supréine. 
I  Voire  père  ose  encor  méditer  des  forfdils  î 

i  MANDANE. 

Mon  père  !  il  ne  l'est  plus  ;  il  ne  le  fut  jamais. 
Il  m'arrache  mon  fils,  et  me  condamne  à  vivre  ! 
On  m'entraînait  mourante,  et  je  n'ai  pu  les  suivre. 
Ce  temple  est  investi  :  des  soldats  inhumains 
A  Mandane,  à  vous-même,  ont  fermé  les  chemins; 
Cyms  est  en  péril,  et  sa  mère  est  ca{>tive  ; 
Il  n'entend  pas  ma  voix  stérilement  plaintive  ; 
A  son  persécuteur  il  reste  abandonné  ; 
Nul  ne  peut  secourir  mon  fils  infortuné  I 

MEMNON. 

Harpage  est  libre  encor  ;  m^i"*  ce  chef  intrépiiie, 
Sans  le  pouvoir  sacré  (|ui  l'inspire  et  le  guide. 
Offrirait  à  Cyrus  un  hnpuissant  secours. 
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Qui  défend  votre  fils?  qni  veille  sur  ses  joors? 
Celui  qui  soumet  tout  i  sa  volonté  sainte. 
Vousiremblez!  en  quels  lieux?  Dans  cette  auguste  en- 
Où  vous  avez  oui  la  promesse  des  cieux  !       (ceinte, 
En  ce  temple  où,  courbant  son  front  victorieux, 
Votre  fils,  conservé  par  quinze  ans  de  miracles, 
A  lui-même  entendu  d'infaillibles  oracles! 
Le  dieu  dont  la  bonté  gardait  Cyrus  enfant, 
L*a  fait,  dans  ce  grand  jour,  revenir  triomphant; 
Les  mages,  par  vous-même  instruits  de  ce  mystère, 
Vont  aux  yeux  du  héros  rouvrir.le  sanctuaire , 
El  le  même  soleil  qui  nous  Ta  ramené, 
Du  haut  des  icieux  encor  le  verra  couronné. 

MANDAKE. 

Je  demande  sa  vie,  et  non  pas  un  empire. 
On  en  veut  à  ses  jours  ;  et  qui  sait  s'il  respire? 
Quel  mortel,  ou  quel  dieu  peut  empêcher  sa  mort, 
Quand  un  maître  implacable  ordonne  de  son  sort? 
Peut-être  a-ton  déjà  dicté  Tarrêt  brabare  ; 
Peut-être  d'un  vainqueur  Téchafaud  se  prépare; 
Le  héros  de  F  Asie,  en  cet  affreux  moment, 
Appelle  en  vain  sa  mère,  et  meurt  en  la  nommant... 
Mais  quel  br uil  tout  à  coup  dans  les  airs  se  déploie  ! 

MEMNON. 

C'est  le  nom  de  Cyrus,  et  de  longs  cris  de  joie. 

MANDATE. 

Se  peut-il  ? 

MEMNON. 

Un  vieillard  vient  à  pas  empressés. 

MANDANE.* 

Si  de  nouveaux  malheurs  allaient  ni'étre  annoncés  ! 

MRMNO.X. 

Il  approche,  en  ses  IraiLs  votre  bonheur  éclale. 

MAXDAiNE. 

Je  frémis  toutefois.  Est-ce  vous,  Mitradate? 

SCÈNE  II. 
MAlNDANE,  MEMNON,  MITUADATE,  mages. 

MITRADATE. 

O  mère  d'un  héros  !  calmez  vos  sens  troublés. 

MANDANE. 

Mon  fils  est-il  vivant? 

MITRADATE. 

Tous  vos  VŒUX  sont  comblés. 

MANDANE. 

Ce  n'est  point  une  erreur!  hâiez- vous  de  m'apprendre 
Combien  aux  immortels  j'ai  de  grâces  à  rendre. 

MITRADATE. 

Aux  portes  du  palais,  le  peuple  rassemblé, 
De  crainte  et  de  douleur  paraissait  accablé; 
Une  cour  fastueuse  entourait  votre  père. 
Qui  levait  avec  peine  un  front  morne  et  sévère  ; 
Et,  le  glaive  à  la  main,  les  guerriers,  l'œil  baissé, 
(tardaient;  en  frcmissant.  un  silence  glace. 


V,  SCÈNE  IL 

Toot  se  uisait.  Bientôt  te  héros  ae  présente; 
Sa  démarche  modeste  en  est  pins  imposante  : 
Astyage  Taccnse  ;  aussitôt  par  des  cris, 
De  lâches  courtisans  condamnaient  yotre  fils  ; 
Mais  Harpage  accourait,  et  d*mi  regard  tranquille. 
Interrogeant  la  foule,  inquiète,  inundiile  : 
«  Cyrus  est  menacé  d'un  arrêt  <idleus. 
«  Qui  Tèxécutera?  Qui  bravera  lesdieox? 
«  Qui  combattra  ce  roi  que  vingt  peuples  attendcai? 
«  Qui  frappera  ce  fh>nt  que  cent  lauriers  défendeiA? 
«  Cyrus,  persécuté,  les  a  cndllis  pour  tous; 
«  Il  a  vengé  son  pète;  il  vous  a  vengés  tons  ; 
«  Il  a  vengé  celui  qui  dicte  la  sentence. 
«  Le  voilà  le  héros  proscrit  dès  sa  naissance! 
«  Le  roi  voulait  le  perdre,  et  je  Tai  conservé; 
«  Au berceau,danslescamps, c'est rooiqulllaisawpè: 
«  Et  voici'le  pasteur,  qui  d'asile  en  asile, 
«I  Traînait  des  nations  Tespéraiice  fragile.  • 
Il  dit  :  dans  l'assemblée  un  long  frémissement 
S'élève  à  ce  discours  et  grossit  lentement. 
Il  éclate  ;  on  s'émeut;  le  roi  pâlit  ;  Uarpage 
Me  conduit  vers  Cyrus,  m'appelle  en  lémoigaage  : 
On  s'attendrit  :  mes  pleurs,  mes  rédts,  i 
Ces  cheveux  blancs,  ce  front,  ces  simples  vè 
Ce  maintien,  cet  accent  que  n'a  pas  rimpostnre, 
Ce  ton  naïf  qu'inspire  et  que  sent  la  nature, 
Les  regards  du  héros,  tant  d'eiploits,  de  snooès, 
Cambyse  respirant  dans  chacun  de  ses  traits, 
Tout  parle  en  sa  faveur,  tout,  jusqu'à  votre  absence  : 
Et,  pareil  au  tonnerre,  un  cri  puissant  s'élance  : 
«  Vive,  vive  Mandane  et  son  généreux  fils  ! 
<(  Vive  et  règne  Cyrus  que  les  dieux  ont  promis  !  - 
La  cour  abandonnait  le  roi  dans  sa  disgrâce  ; 
Sa  garde  éuit  fidèle  et  tentait  la  menace  ; 
Mais  par  un  cri  nouveau  le  peuple  a  répondu  ; 
Il  annonçait  le  trouble,  et  du  sang  répaiidu  ; 
Ce  jour  allait  finir  sous  un  horrible  auspîce. 
Un  seul,  un  seul  guerrier  nous  l'a  rendu  propice. 
Accourant  près  du  roi,  jetant  de  toutes  parts 
Ce  coup  d'œil  assuré  qui  commande  aux  liasard^; 
Terrible,  et  balançant  la  foudroyante  épée 
Que  du  sang  ennemi  deux  héros  ont  trempée  : 
Respectez  Astyage;  immolez  son  appui, 
Dit-il,  frappez  Cyrus. 

MANDAiNE. 

Quoi!  c'était... 

MITRADATE. 

C'éUitlui; 
Lui,  qui  seul  apaisait  et  le  peuple  et  l'armée, 
Conmie  on  volt  tout  à  coup  la  tempête  calmée. 
Quand  l'astre  bienfaisant  qu'adore  l'univers 
Vient  réjouir  les  cieux,  et  planer  sur  le.^  mer». 

MANDANE. 

Ah  î  je  n'ai  pins  de  crainte,  et  Mamlane  est  contente 
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SCENE  III. 

NE,MEMNON,  HARPAGE;  guerriers, 

.    MAGES. 
HARPAGE. 

oici  TinstMit  qui  remplit  votre  attente. 

MEMNON. 

;nt,  et  le  jour  luit  encor  dans  les  cieux  : 
le  sanctuaire  à  Tenvoyé  des  dieux. 

HARPAGE. 

a  rompu  son  silence  farouche  ; 
sacré  de  fils  est  sorti  de  sa  bouche  ; 
rs  du  repentir  son  visage  est  baigné  ; 
le  Cyrus  il  entre  accompagné. 

SCÈNE  IV. 
,  ASTYAGE,  MANDANE,  MEMNON, 

*AGE;   SATRAPES,    MAGES,    GUERRIERS, 
E.    . 

MANDANE. 

et  vous,  seigneur,  que  le  passé  s*oublie  ; 
soit  le  jour  qui  vous  réconcilie  ! 
ta  changé... 

CYRUS. 

Rien  n'a  cliangé  pour  nous, 
s,  et  votre  fils  est  digne  encor  de  vous. 
ez  cru,  seigneur,  condamner  un  rebelle  ; 
TOUS  servit  ;  Cyrus  vous  est  fidèle  ; 
haïssez  point  le  généreux  pasteur 
^yrus  enfant  fut  le  libérateur; 
oir  trop  chéri  ne  blâmez  point  Harpage  ; 
lez  à  son  zèle,  honorez  son  courage  ; 
de  père  enfin  laissez-moi  vous  nommer, 
srvez  Tempire  en  le  faisant  aimer. 

ASTYAGE. 

appartient  plus,  et  je  viens,  dans  ce  temple, 
e  aux  décrets  du  ciel  qui  nous  contemple  : 
vé  son  oracle;  il  a  dû  s'accomplir, 
ste  un  devoir  ;  je  saurai  le  remplir. 
I  a  régné.  Détrôné  par  mon  crime, 
U  aujourd'hui  Tempire  à  ma  viciime. 

CYRUS. 


ASTYAGE. 

Ah  !  mon  fils  un  règne  fortuné 
Justiffra  les  dieux  qui  vous  ont  couronné. 
En  bornant  le  pouvoir  vous  le  rendrez  durable. 
Quant  à  moi,  délivré  d'une  frayeur  coupable, 
Désormais,  sans  frémir,  au  pied  de  tes  autels, 
J*oserai  prononcer  le  nom  des  immortels, 
Et  de  leur  favori  les  jeunes  destinées 
Embelliront  du  moins  mes  dernières  années. 

CYRUS. 

Si  j'accepte,  en  tremblant,  ma  nouvelle  grandeur, 
J'aurai  les  soins  du  trône,  ayez-en  la  splendeur. 
Vous,  qu'apprit  à  chérir  mon  enfance  ignorée, 
Mère,  longtemps  à  plaindre  et  toujours  adorée, 
Qu'un  plus  bel  avenir  console  vos  douleurs. 

MANDANE. 

Je  ne  me  souviens  plus  si  j'ai  versé  des  pleurs  ; 
Et  votre  mère  heureuse,  entre  toutes  les  mères. 
Jouira,  plus  que  vous,  de  vos  destins  prospères. 

CYRUS. 

Harpage,  Mitradate,  ah!  de  tous  vos  bienfaits, 
Serai-je  assez  puissant  pour  m^acquitter  jamais? 

MITRADATE. 

Vous  vivez  ;  vous  régnez  :  c'est  notre  récompense. 

HARPAGE. 

Vos  vertus  prouveront  votre  reconnaissance. 

MEMNON. 

Peuple,  de  votre  roi  recevez  les  serments  ; 

Vous  les  tiendrez,  seigneur,les  dieux  sont  vos  garants. 

CYRUS. 

Toi  qui  lis  dans  les  cœurs  et  punis  le  parjure, 
Sur  Ion  autel  sacré  c'est  par  toi  que  je  jure 
D'obéir  à  la  loi,  d'aimer  la  vérité  ; 
De  donner  pour  limite  à  mon  autorité 
Ce  qui  peut  l'affermir,  la  justice  éternelle, 
Les  intérêts,  les  droits  du  peuple  qui  m'appelle  ; 
D'aller  cliercher,d'atteindre,  en  versant  des  bienfaits, 
L'infortune  muette  et  les  malheurs  secrets; 
Père  des  citoyens,  juge  pour  le <  entendre. 
Roi  pour  les  gouverner,  soliat  pour  les  défendre, 
D'illustrer  le  pouvoir  déposé  dans  mes  mains, 
De  respecter  les  dieux,  de  chérir  les  humains , 
De  régner  par  l'amour  et  jamais  parla  crainte. 
Fidèle,  sur  le  trône,  à  la  liberté  sainte, 
Don  qui  nous  vient  des  cieux,  base  des  justes  lois, 
Premier  besoin  du  peuple  et  soutien  des  bons  rois. 
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PHILIPPE  II, 


TI\AGÉDIE   EN   CINQ   ACTES. 


PERSOKNACtS. 

r  IIILIPPE 11 .  roi  d'EspagDf . 

1K>BI  CABLOS ,  infant  d'Kspagiie. 

ELISABETH  DU  VALOIS,  épouse  de  Fliili(*p€U. 

Li  DUC  D'ALDE ,  gouTcrnear  du  Drabant. 

Le  oohte  D*EGIfON  T.  dépoté  des  ét.its  do  Braliant. 

RUY-GOMÊS  DE  SIL V A  ,  prince  d'Éboly. 

Lb  CAlDiiiiL  SPINOLA,  grand  inquisiteur. 

Un  vikui  soldat  de  Cliarles-Quint. 

GlÀRDS  D'ESPIGNE.  C0UtTISA?l8,  GUBBBIEBS.  G4BDE8.  PAGES. 

La  scène  est  à  ^ladrid,  dans  le  palais  des  rois  d'Espagoe. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PKEMIÈRE. 

PHILIPPE,  LE  DUC  D'ALBE. 

DALBE. 

Sire,  (|iiel  noir  cli.i{;rin  flclril  celle  àme  allière? 
Philippe,  un  roi  puissant,  craintde  rEiiropeenlière, 
Peut-il  s'abandonner  au  trouble  où  je  le  vai? 

PHILIPPE. 
C'eyt  le  fruit  du  po:voir;  c'est  la  dette  d'un  roi. 
Peut-ôiredcs  bumains  la  dirficile  ctude 
M'a  de  Tari  de  régner  donne  quelque  habitude, 
Et  j'ai  vu  de  tout  temps,  au  sein  de  mes  grandeurs, 
Chaque  jour  ni'apporter  son  tribut  de  douleurs. 
Mais  ce  tribut  aui^mente,  et  Fon  fardeau  m'accable. 
Du  trône  castillan,  vous,  l'appui  redouiable, 
Dont  le  bras  m'a  servi  chez  le  Belge  indompté, 
D'Albe,  .soumcllrez-vous  ce  peuple  révolté? 
Me  faudra-t-il  encor  supporter  ses  caprices  ? 

d'albe. 
S'il  n'était  soutenu,  si  des  mains  protectrices 
Du  rebelle  Nassau  ne  caressaient  l'espoir. 
Le  Belge,  par  mes  soins  rentré  dans  le  devoir. 
Dans  SCS  riclits  cités  coulant  des  jours  prospires, 
Respecterait  le  srcpir<'  et  la  foi  de  vi»  pcrcs. 


Mais  les  séditieux  infestaient  tes  diemins; 
Mes  lettres  quelquefois  tomliaient  entre  letun  Bân 
Loin  d^arréter  le  mat,  un  écrit  ponrait  noire. 
J'ai  désiré  vous  voir,  vous  parler,  vons  instruire, 
Signaler  à  vos  yeux  de  trop  cbers  ennemis. 
Anl  sire,  il  est  cruel,  pour  an  sujet  soumis, 
De  venir  redoubler  vos  cliagrins  politiques. 
Ce  n*est  pas  seulement  dans  les  plaines  belgiqnes 
Qu'un  pouvoir  criminel  combat  vos  intérêts  : 
Nassaa,  dans  Madrid  même,  a  des  appols  secreb^. 

•       PHILIPPE. 

Nommez-moi  ces  pervers  q,ai  bravent  mon  cafir 

d'albe. 
Je  ne  puis  les  nommer  ;  ce  mot  doit  voos  suffire. 

PHILIPPE. 

Je  vous  entends  :  je  sais  qu'un  père  infortané 
Doit  gémir  sur  son  fils  dans  le  crime  entraioé. 
Des  Belges  révoltés  l'infant  nourrit  la  haine. 

d'albe. 
Ils  comptent  sur  Carlos,  et  môme  sur  la  reine. 

PHILIPPE. 

Sur  la  reine  ! 

d'albe. 
Excu.sez  ces  pénibles  aveux. 
Je  re:iipl:s  im  devoir  austère  et  dangereux , 
Mais,  en  dissimulant,  je  trahirais  mon  maître. 

PlIILIfPF. 

Sur  la  reine  !  Loin  d'elle  on  peut  la  uiéconiiallre. 
Que  rinfan',  peu  docile  à  mes  sages  leçons. 
Ait  des  vrais  Castillans  mérité  les  soupçons  ; 
Qu'il  ait  de  Nassau  même  enhardi  Pespérancr, 
Que,  pour  mes  ennemis,  sa  coupable  indulgence 
Fomente  ehcor  le  troul>le  au  sein  de  mes  étais. 
Je  le  crois  ;  il  m'afflige  et  ne  me  smprend  pas  : 
Ije  pouvoir  des  bienfaits  le  trouve  inaccessible. 
Mais  qu'une  jeune  reine,  et  timide  et  .sensible. 
D'un  chef  de  révoltés  flatte  l'ambition  ; 
Qu'elle  daigne  sourire  à  la  rél)elIion  ; 
Que  d'un  ccrur  qui  l'adore,  aigrissant  la  ble.^Mire 
Non,  le  sien  m'est  connu  ;  sa  vertu  me  rassure. 
Quand  cet  objet  touchant  vint  eniMIir  ma  a»ui. 
D'un  bonheur  fugitif  j'ai  senti  le  retoiu . 
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*n\  versaieot  la  paix  dans  mon  âme  flétrie  -, 
2s  jours,  attristés  par  la  sombre  Marie, 
^  «rÉlisabetli  se  levaient  plus  sereins. 
Qt,  le  seul  infant  m'a  rendu  mes  chagrins. 

DALBE. 

»onds  sans  contrainte  i  votre  confiance, 
rappelez  ces  temps  où,  du  sein  de  la  France, 
mante  d  attraits,  la  lille  des  Valois 
Kurtager  un  trône  et  nous  donner  des  lois  ; 
sire,  oubliez-vous  qu'à  ce  grand  hyménée 
ne  Elisabeth  n'était  pas  destinée; 
on  père  Henri  Deux,  sa  mère  Médicis, 
ent,  depuis  longtemps,  promise  à  votre  fils  ; 
t  ce  nœud  futur  réchauffait  dans  Bruxelle 
ûr  mal  éiouffé  du  protestant  rebelle? 
•t  d'Elisabeth  vous  devîntes  Féponx; 
r.^qu'avec  transport  l'Espagne  à  ses  çepoux 
imant  couronné  partageait  Tall^resse, 
*ti  de  Nassau,  cachant  peu  gttristesse, 
t  dans  cet  hymen  une  calamité  : 
allait  l'infont  par  vous  persécuté  ; 
li,  de  son  aïeul  honorant  la  mémoire, 
Lde  Charles-Quint  coniinuer  la  gloire, 
peuple  ombrageux  tels  étaient  les  discours, 
et  dans  la  Belgique,  ils  circulent  toujours  : 
peint  de  Carlos  la  tendresse  jalouse  \ 
vante  ce  prince  ;  on  y  plaint  votre  épouse, 
leur  avez,  dit-on,  porté  le  coup  mortel, 
me  égale  ardeur... 

PUILIPPE. 

N'achevez  point,  cruel, 
errier,  je  le  sens,  rougit  de  ma  faiblesse  ; 
le  cœur  embrasé,  plein  du  trait  qui  le  blesse, 
e  cœur  d'un  ami  demande  à  s'épancher, 
is  estime  assez  pour  ne  vous  rien  cacher, 
aune  Elisabeth  ;  je  TaUne  avec  ivresse  ; 
lour  elle  mon  fils  sent  la  même  tendresse, 
nt  le  temps,  l'absence,  étouffer  son  amour  ! 

D\iLBE. 

ites-vous?  Carlos... 

PHIUPPE. 

Est  absent  de  la  cour, 
ure  audacieux,  franchissant  son  rivage, 
[et  brûlants  déserts  de  l'Afrique  sauvage, 
dévaster  les  bords  qu'il  possédait  jadis  : 
isi  ce  moment  pour  éloigner  mon  fils  ; 
eune  valeur  j  ai  confié  l'armée, 
i  que  d'un  tel  choix  l'Espagne  est  alarmée. 
a  s'est  lui-même  expliqué  hautement  : 
flat,  dont  la  pourpre  est  le  moindre  ornement, 
ef  d'un  tribunal  vénérable  et  suprême, 
edoulé  du  peuple  et  craint  des  rois  eiix-méme, 
Iglise  et  du  ciel  venge  et  maintient  la  loi, 
e  que  le  prince,  abandonnant  sa  foi, 


Aide  en  secret  le  Maure,  et,  juAque  dans  Byzance, 
Fait  du  sultan  Sélim  demander  l'alliance. 
Mais  je  n'ai  rien  appris  de  ces  desseins  pervers  ; 
Et,  de  loin,  sur  l'infant  je  tiens  les  yeux  ouverts. 
Pour  savoir  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  pense, 
J'ai  d'un  observatetur  armé  la  vigilance. 
Affectant  les  dehors  d'une  intime  amitié, 
A  tous  ses  sentiments  Gomès  initie, 
Gomès  est  près  de  lui  mon  fidèle  émissaire  : 
Courtisan  méprbé,  mais  agent  nécessaire. 
N'écoutant  que  la  voix  de  ses  vils  hitcrêls, 
Du  confiant  Carlos  il  me  vend  les  secrets. 

d'albe. 
Gomès  !  de  votre  fils  il  éleva  I  enfance  ; 
Il  chérissait  le  prince. 

PHILIPPE. 

Il  chérit  la  puissance. 
D'Albe,  sur  tous  les  points  m'avezvous  éclairci? 

d'albe. 
J'ajoute  encor  deux  mots  :  d'Edgmont  se  rend  ici. 

PHILIPPE. 

D'Egmont!... 

d'albe. 
Vient  contre  moi  vous  demander  justice. 
De  Ilom  et  de  Nassau  c'est  l'ami,  le  complice. 
Vous  savez  s'il  mérite  un  favorable  accueil, 
Et  comment  vous  devez  répondre  à  sou  orgueil. 
C'est  daas  la  fermeté  qti'est  ici  la  prudence. 
Des  principes  nouvciux  craignez  l'indépendahce 
Pour  les  nombreux  états  entre  vos  mains  transmis  ; 
On  doit  quelque  indulgence  à  des  sujets  soumis. 
Mais  lin  peuple  indompiéveutnn  maître  sévère. 
Vous  seul,  entre  les  roLs  qoe  l'Europe  révère. 
Du  r.om  de  catholique  êtes  le  protecteur  : 
La  reine  qui  commande  à  l'Anglais  novateur, 
De  son  père  Henri  Huit  a  consommé  Touvrage  ; 
Maximilien,  d'un  œil  plus  timide  que  sage, 
De  vingt  cultes  rivaux  voit  les  sanglants  débats  ; 
Tandis  que  Charles  Neuf,  esclave  en  ses  états, 
Craignant  des  Cliâtillon  rinfluence  ennemie, 
D'une  paix  sacrilège  a  snbi  l'mfamie. 
Pour  des  brigands  vaincus,  quel  triomphe  éclatant  ! 

PHILIPPE. 

Cette  paix  n'est  qu'un  piège,  et  la.  mort  les  attend. 

Des  Guises  avec  mol  la  secrète  alliance 

De  Coligni,  des  Jiiens,  détruu*a  l'influence  ; 

Et  j'ai  quelque  pouvoir  sur  cette  Médicis 

Qui  régna  de  tout  temps  sous  le  nom  de  ses  fils. 

J'ai  vu  des  rois  trahir  la  foi  de  leurs  ancêtres; 

Ils  ont  délaissé  Rome,  et  combattu  ses  prêtres. 

Moi,  je  veux  maintenir  les  antiques  autels. 

De  mon  autorité  fondements  immortels. 

Pour  d'Egmont,  dans  ma  cour ,  il  n'a  rien  à  prétendre  ; 

Vous  m'avez  bien  servi,  je  saurai  vous  défendre. 


Sh)  PIIILIPPK  II, 

Li  relue  vient...  Allez,  fiex-voas  à  ma  foi  : 

Je  pois  compter  sur  vons  ;  comptez  snr  votre  roi, 

SCÈNE  II. 
PHILIPPE,  ÉUSâBETH. 


ÉLISABBTIt. 

Le  pliu  pressant  motif  auprès  de  tous  m*amèiie. 
D'antres  prendront  le  soin  dUrriter  votre  tiaiiie; 
Et,  prêtant  an  malbenr  de  eotipaUes  projets, 
Flatteront  le  monarqne  aux  d^iens  des  sujets. 
Je  viens,  sire,  à  mon  tonr,  désarmer  la  vengeance. 
Réclamer  la  justice,  et  même  Tindulgenoe  : 
Un  Belge,  dans  ce  jour,  doit  paraître  à  vos  yenx. 

PHILIPPE. 

Oui.  Ce  Bdge  est  d'Egmobt  ;  il  se  rend  en  ceslieni. 
Lanonvdle,  madame,  a  lieu  de  nie  surprendre. 
Mais  eomment  savez-TOOt  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

ELISABETH. 

D*Egmont,  près  d'arriver.  m*en  a  fait  prévenir. 
Je  le  vis  en  des  lemps  cbers  à  mon  souvenir  : 
La  victoire  deux  fois  nous  lavait  fait  connaître. 
Dans  les  murs  de  Paris  son  zèle  pour  un  maître 
N'a  pas  moins  éclaté  qu'an  milieu  des  combats. 
La  gloire  et  la  franchise  ont  guidé  tons  ses  pas. 
Quand,  chargé  de  conclure  une  paix  salutaire, 
Il  vous  représentait  auprès  du  roi  mon  père. 

PHILIPPE. 

Je  ne  présumais  pas  qu'il  ouMiàt  jamais 

Ses  exploits,  ses  travaux,  et  surtout  mes  bienfaits. 

On  sait  que  votre  voix  ne  peut  m*être  importune; 

Et,  comme  on  craint  encor  de  braver  ma  fortune, 

Je  ne  m*étonne  point  que  le  Belge  ait  tenté 

Du  cœur  d*ËUsabetli  la  facile  bonté. 

Le  nom  seul  du  malheur  est  puissant  auprès  d'elle. 

Songez  pourtant,  songez  que  ce  vertueux  zèle 

Par  dinjustes  soupçons  pourrait  être  noirci. 

ELISABETH. 

Je  n'en  saurais  douter,  puisque  d'Albe  est  ici  ; 
D*Âlbe,  ennemi  cruel,  dont  la  froideur  altière 
Rit  des  larmes  du  faible,  et  punit  la  prière; 
D*Albe,  odieux  partout,  mais  si  fort  redouté. 
Qu'un  sujet,  qu'un  héros,  autrtfois  respecté, 
Qu'un  de  vos  gtands,  lié  par  un  devoir  austère. 
Environne  ses  pas  des  ombres  du  mystère. 
Et,  d'un  peuple  outragé  venant  plaider  les  droits, 
Pour  approcher  de  vous  a  besoin  de  ma  voix. 
Aux  cris  de  l'oppresseur  votre  oreille  attentive 
Est-elle  inaccessible  à  la  douleur  pUintive  ? 
Et  des  rigueurs  d'un  trône  esclave  couronné, 
Au  tourment  de  punir  êtes- vous  condamné? 
Ah  f  quand  à  vos  destins  je  me  suis  asservie. 
Quand  la  foi  d'un  traité  vous  a  donné  ma  vie, 


ACTE  I,  SCÈNE  lll. 

Celle  pompe  qal  itik  répilM  ff^M  (ÇHM  lA 
Sans  mecnser  d*orgaea,  n'a  Cait  tealirrcM. 
Parmi  tant  de  spleadenr  il  f  ai  tfOT««dei  dams, 
C'est  dns  le  droH  neré  de  iéeher  ^pMlqni  hma, 
D'accueillir  le  malheur,  d'Intercéder  pov  M: 
Et  qoefle  antre  en  ces  Ken  M  ierfiiiil  Affri? 
Qoaiid  loateèdeaaxdéet€tsd*mimiBlali«i 
Permettez  qnelqaclbis  qn'one  é| 
Des  peuples  opprimés  entrelienM  «a  ëpon. 
Et  qnelear  plalstean  oMiwpaiMaaHvJai^'èYiM. 

raiLiPMi. 
Pour  des  sujets  zâés  soyez  juste  Tooa-Dtae, 
Et  soyez-le  surfont  polÉr  nli  roi  qid  1 
Je  ne  souffrirai  pofait  ^ne  d'Egnidot 
Vainement  de  la  reille  ait  oblena  i*nppai. 
n  veut  m'entretènh*,  je  remendrii. 
Qu'il  Tienne  ;  ma  réponse  est  an  iNid  de  ■«  *■ 
Je  pourrais,  jans  iignenr,  interdire  à  aet  yen 
Ha  présence,  lÂdtre  et  raspeci  de  cet  Ueiu; 
Je  pourrais  même,  en  lui  ne  voyant  qa^in  rebde... 
Mais  je  me  souviendrai  qu'il  fat  kngtempi  ÉMe 
Comme  nn'vrai  Castillan  je  vcnx  le  reoeroir  ; 
C'est  phis  qu'à  ses  exploits  je  ne  cmyab  deivir. 
Plus  qnll  ne  sied  peut-être  à  Torgueil  de  rcmfie. 
Je  cède  à  l'hilérêt  que  d'Egmont  tous  Inspire. 
Sans  crainte  à  mes  regards  il  peut  se  préienta^. 


SCENE  lll. 
PHILIPPE,  ELISABETH,  SPINOLA. 

SPINOLA. 

Jusqu'aux  pieds  du  monarqne  B  est  temps  de  porter 
Le  VŒU  des  vrais  amis  du  trône  et  de  l'Égiise. 
A  votre  autorité  si  l'Espagne  est  soumise, 
Philippe,  elle  a  sur  vous  des  droits,  à  réetymer. 
Contre  nous  Tbifidèle  ose  encore  alarmer , 
Les  drapeaux  africains  ont  flotté  sur  nos  villes. 
Vos  soldats  craignent  peu  ces  phalanges  serviles  : 
Aisément  ils  vaincront  si  le  ciel  est  pour  eux  : 
S11  est  contre  eux,  jamais.  Un  devoir  rigoureux 
M'ordoime  d'affliger,  mais  d'instruire  Philippe  : 
Il  est  roi;  qu*il  prononce,  et  l'effroi  ae  disaipe. 
Dieu  ne  protège  point  ceux  qu'il  n'eût  poinl  cMii^  : 
Rassurez  vos  sujets  ;  rappdei  votre  fils. 

ELISABETH. 

Le  prince  ! 

PHILIPPE. 

Expliquez-vous. 

KLISABETII. 

Quel  étonnant  langage! 

SPINOLA. 

Sire,  pourquoi  faut-il  m*expliquer  davantage? 
L'infant  vous  est  connu.  Je  veux  bien  auppowr 


PHILÎPPK    II,  ACTE 

rahir  TEspagne  on  né  peut  Taccuser, 
tMindonne  point  la  foi  de  ses  ancêtres  ; 
is  le  mettre  au  rang  des  aposuts,  des  traîtres, 
ire  à  tant  de  bruits  improdeninent  semés, 
le,  par  sa  conduite,  il  a  trop  oonflrmés, 
loir  découvrir  dans  les  yeux  d'un  monarque 
lagrins  cachés  quelque  infaillible  marque, 
d  un  tribunal  terrible  et  révéré 
«s  dès  longtemps  Tenncmi  déclaré? 
MIS,  jeune  encor,  professé  les  maximes 
es  révoltés  qu'il  nomme  des  victimes  ? 
le  dom  Carlos  n'est-il  plus  aujourd'hui 
les  mécontents  Tespérance  et  l'appui? 

ELISABETH. 

e  craignez  point  d'attaquer  Tinnocence, 
qu'on  la  défende,  et  respectez  l'absence, 
e  et  de  son  fils  amsi  vous  disposez  ! 
réunissait,  et  vous  les  divisez  I 
l'encensoir  vous  profanez  l'usage  ! 
iiper  entre  eux  le  plus  léger  nuage, 
lislre  de  paix  implorant  le  secours, 
9US,  Spinola,  que  j'aurais  eu  recours, 
venez,  cruel,  irriter  votre  maître, 
r  des  soupçons  qui  s'éteignaient  peut-être  ! 
les  puni  par  un  succès  affreux, 
«roix  triomphe  et  feit  deux  mallieureux, 
mouvoir  jaloux  n'écoutant  que  l'ivresse, 
1  déshériter  Tinfant  de  sa  tendresse, 
u  nom  du  ciel,  le  roi  cède  à  vos  cris, 
rez-vous  l'amour  et  les  verius  d'un  fils  ? 

SPJi\OLA. 

endra  bien  plu^  en  bénissant  son  règne, 
l'un  souverain  le  respecte  et  le  craigne, 
î  j'interprète  est  la  loi  de  rigueur. 
!  point  aux  rois  un  encens  corrupteur  ; 

fait  régner,  seul  maître  que  j'encense, 
;rmit  jamais  de  flatter  leur  puissance, 
om  quelquefois  je  viens  les  éclairer, 
e  à  nos  mœurs,  vous  pouviez  l'ignorer, 
ur  où  souvent  Dieu  reste  sans  vengeance, 
îz  en  Espagne  apporté  l'indulgence, 
m  roi  castillan  Philippe  doit  penser, 

et  c'est  à  lui  que  je  viens  m'adresser. 

PHILIPPE. 

i'honore  en  vous  un  caractère  auguste, 

[)our  l'infant  vous  me  semblez  injuste, 

ré  les  vains  bruits  qu'on  aime  à  publier, 

re  bienlôl  peut  le  justifier. 

é  contre  lui  des  plaintes  légitimes  ; 

is  ses  erreurs;  j'ignore  encor  ses  crimes. 

i  la  révolte  il  osait  se  porter, 

chemin  glissant  je  saurais  l'arrêter. 

»er,  de  trahir,  je  le  croîs  incapable. 

jeune  imprndettl  voua  voyez  on  coupable  ; 


I,   SCÈNE  IV.  311 

L'équité  n'est  pour  vous  que  la  s*^vérilé. 
11  me  conviendrait  mal  d'être  un  juge  irrité  ; 
Une  longue  indulgence  est  l'équité  d'un  père. 

SPINOLA. 

Adieu,  sire;  je  rentre  au  fond  du  sanctuaire. 
Vous  négligez  l'appui  des  ministres  sacrés; 
Mais  bientôt,  croyez-moi,  vous  le  réclamerez. 

SCÈNE  IV. 
PHILIPPE,  ELISABETH,  GOMÈS. 

ELISABETH. 

Quel  adieu  !  qu*a-t  il  dit? 

PHILIPPE. 

La  vérité  peut-être. 
On  vient.C'est  vous,Gomès,vous  que  je  vois  paraître: 
Quel  motif  en  ces  lieux  vous  ramène?  Et  pourquoi 
Osez- vous,  sans  Tinfant,  vous  montrer  devant  moi  ? 
N'ai-je  pas  à  vos  soins  confié  sa  jeunesse? 

GOSIÈS. 

Sire,  des  Castillans  partagez  l'allégresse  : 
J'accompagne  Carlos  ;  il  est  près  de  ces  lieux. 

PHILIPPE. 

Lui! 

GOMÈS. 

Vous  allez  revoir  l'infant  victorieux. 

ELISABETH. 

Victorieux  ! 

PHILIPPE. 

L'infant... 

GOIIES. 

Vers  ce  palais  s'avance. 
Entendez-vous  l'airain  célébrer  sa  vaillance? 
Tandis  que  vos  sujets,  pressés  autour  de  lui. 
Du  trône  et  de  la  fbi  le  proclament  l'appui, 
L'infant  parait  lui  seul  ignorer  sa  victoire  : 
Modeste  sans  effort  et  plus  grand  que  sa  gloire. 
L'infant,  de  ses  exploits  méconnaissant  le  prix, 
Semble  de  tant  d'honneurs  moins  touché  que  surpris. 
Ainsi  nous  l'avons  vu  dans  Séville  alarmée, 
Quand  son  premier  regard  vous  donnait  une  armée. 

ELISABETH. 

De  sa  fidélité  tous  les  yeux  sont  témoins. 
Sire,  et  de  votre  fils  vous  n'attendiez  pas  moin<:. 
S'il  a  des  enTieux,  ce  coup  va  les  confondre  ; 
Et  c'est  en  triomphant  qu'un  héros  sait  répondre. 

PHILIPPE. 

Dieu  seul  doit  triompher.  Dieu  qui  combat  pour  nous. 
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PHlLlFPi:  II,  ACTE  H,  SCÈNE    IJ. 


SCÈNE  V. 


PHILIPPE,  ELISABETH,  CARLOS,  GOMÈS, 

COUKTISANS,  GUBKUIEBS. 

é 

OARLOS. 

Mon  père,  j'ai  vaincu  :  je  viens  à  vos  genoux 
Déposer  les  pouvoirs  remis  à  mon  courage, 
Et  de  quelques  lauriers  vous  présenter  Thommage. 
Ils  sont  dignes  de  vous,  dignes  de  votre  fils  ; 
I^  sang  de  vos  sujets  ne  les  a  point  flétris. 

PHILIPPE. 

Levez- vous,  dom  Carlos  j  je  bénis  votre  zèle  ;  . 
Soyez  toujours  vainqueur;  soyez  toujours  fidèle. 

ELISABETH. 

Ces  rapides  exploits  surpassent  notre  espoir. 

CARLOS. 

Ail  I  j'éprouvais,  madame,  un  céleste  pouvoir.  | 

PHILIPPE.  i 

Je  ne  laisserai  point  languir  votre  vaiUance.  ! 

Que  de  nouveaux  succès  soient  votre  récompense  :     j 
Courez  chercher  encor  des  ennemis  vaincus.  \ 

CARLOS.  ! 

Mais ,  sire,  où  les  chercher  quand  vous  n'en  avez  plus  ?  : 

PHILIPPE. 

Une  seule  victoire... 

.    CARLOS.  j 

A  terminé  la  guerre.  j 

Des  murs  de  Cartliagèneaux remparts d*Anquelerre, 
D*un  sinistre  nuage  ils  étonnaient  les  yeux,  ; 

Et  menaçaient  Grenade  où  régnaient  leurs  aïeux,      j 
J  avais  peu  de  soldats  ;  je  n'avais  que  des  braves  : 
Tous  éuieut  Castillans.  La  race  des  esclaves 
Bientôt  de  ses  vainqueurs  a  reconnu  les  fils  :  < 

Près  de  Montemayor  l'infidèle  surpris 
Oppose  en  vain  sa  rage  et  ses  cris  pour  défense  ;        ' 
Armes,  drapeaux,  trésors,  tout  est  en  ma  puissance.  ' 
Le  dief,  percé  de  coups,  sous  ce  fer  est  tombé  :  | 

Et  devant  la  valeur  le  nombre  a  succombé.  j 

Quelques-uns  rejoignaient  leurs  voiles  tontes  prêtes  ; 
Mab,  en  fuyant  le  glaive,  ils  trouvent  les  tempêtes. 
De  leurs  vaisseaux  brisés  ils  couvrent  les  deux  mers; 
A  peine  un  faible  reste  a  fui  dans  ses  déserts. 
Du  sang  des  Africains  la  Segura  grossie 
c:ouleavec  plus  d'orgueil  dans  les  champs  de  Murcie  ; 
Et  Fonde  du  grand  fleuve  aux  rives  de  Cadis 
De  ces  noirs  bauillons  roule  encor  les  débris. 

PHILIPPE. 

Je  sens  qu'en  vos  discours  le  courage  respire, 
Et  qu'un  héros  de  plus  se  révèle  à  l'empire; 
Je  vous  vois  de  rttour  ;  j'ai  lieu  d'être  content  : 
Vous  prévenez  nton  vœu  ;  maïs  un  sujet  l'attend. 
Reine,  et  vous,  prince,  et  vous,  soutiens  de  la  Castille, 


Qui  de  Philippe  aussi  composez  lirCtt 
Suivez-moi  dans  le  temple;  ei  là,  bn 
Suspendez  vos  drapeaux,  profiteriMS 
Que  du  pîed  des  autels  Thyame  de  II 
S*élève  jusqu'au  Dieu  qui  dispense  1 
Et  jurez  devant  Ini  de  maînteiiir  les 
Des  rois  maîtres  du  peuple,  et  du  m 


ACTE  SECON] 


SCÈNE  PREMIER 
CARLOS,  GOMÈS 

GOMÈS. 

Insensible  aux  transports  de  ta  pnUi 
Réveup  et  solitaire,  à  la  douleur  en  | 
Vous  semblez  fuir  un  prix  qni  vous 
Jouissez  de  Thommage  à  vos  snccès 
\  oyez  de  vos  lauriers  cette  cour  em! 

CARLOS. 

J'y  rentre  avec  la  gloire  et  la  mélano 
De  mes  ennuis  profonds  ton  cœur  sei 
Et  l'amour  malheureux  a  besoin  d'aï 
J'ai  donc  revu  la  reine  !  Attentif,  im 
J'admirais  sa  candeur,  sa  dignité  tra 
Cet  intérêt  touchant  dans  ces  traits  n 
Que  té  dirai-je  enfin  ?.. .  tout  ce  que 
Jamais  Elisabeth  ne  me  parut  si  beiii 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  tant  brill 

GOMÈS. 

Ou  peut  vous  entraîner  ce  long  égaiï 

CARLOS. 

Elle  est  prête  à  se  rendre  en  son  appa 
Ces  lieux  en  sont  voisins,  je  veux  ici  I 

GO.\IÈS. 

Et  quel  est  votre  espoir? 

CARLOS. 

De  la  voir, 
De  respirer  près  d'elle  un  moment  su 
D'adoucir  mon  malheur,  ou  d'en  pari 
La  voici  :  laisse-nous. 

SCÈNE  II. 

CARLOS,  ELISABETH 

CARLOS. 

Ne  fuyez  pti 

KLISABETH. 

Prince,  que  faites- vous  f  I7b  peuple  (• 


PHILIPPE  11,  ACTE   11,  SCÈNE  If. 
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ir  d'applaudir  à  vos  prospérités  : 
iédaignez  point  ces  tributs  mérités. 
ses  désirs  votre  présence  aagnste, 
shâros;  la  cour  est  plusiiyqple: 
guises  sous  un  masque  imposteur 
î  hypocrite,  et  le  vil  délateur. 

CARLOS. 

be  et  Spinola,  ces  tyrans  fanatiques, 

temels  des  misères  publiques. 

lis  j'ai  bravé  leurs  insolents  discours. 

ELISABETH. 

iront  point  la  splendeur  de  vos  jours. 

CARLOS. 

use  nuit  vient  y  mêler  son  ombre. 

ELISABETH. 

e,  des  chagrins  le  voile  épais  et  sombre 
obscurcir  un  front  victorieux  ? 

CARLOS. 

ns  m'ont  suivi  quand  j'ai  quitté  ces  lieux  : 
accompagné  sous  la  tente  guerrière  ; 
îut  renverser  Tétemelle  barrière 
lien  jeune  encor,  séparé  du  bonheur  : 
L  souvenir  veille  au  fond  de  mon  cœur  : 
mes  maux  le  ciel  même  s*oppose, 
L  point  à  vous  d'en  demander  la  cause. 

ELISABETH. 

ït  l'amitié  ne  vous  coqnleDt  pas  ? 

CARLOS. 

{uelquefois  je  respire  en  Mi  hn», 
)e  malheureux  ami  tendre  et  sincère, 

ELISABETH. 

Le  seul  Gomès?  vous  oubliez...  un  père, 
ible  nom  peut-il  vous  alarmer? 

CARLOS. 

Itait-ce  Inique  vous  deviez  nommer? 

ELISABETH. 
CARLOS. 

nés  douleurs  fut-il  jamais  sensible? 
it  un  grand  roi,  mais  un  père  inflexible. 

ELISABETH. 

es  transports  :  du  moins  souvenez-vous 
donna  le  jour,  et  qu*i]  est  mon  époux. 

CARLOS. 

le  vous  aimez  et  qui  me  désespère, 
,  avant  ma  mort. . .  Philippeétait  mon  père; 
t  votre  époux  ;  mais  ce  nom  fortuné, 
s  temps,  madame,  il  m*était  destiné. 

ELISABETH. 

\  Toublier  :  oubliez-le  vous-même. 

CARLOS. 

2  oublié  !  Mais  pour  le  rang  suprême, 
n*aiina  jamais  s'abandonne  aisément. 


Auriez- vous  abjuré  ce  premier  sentiment 
Qui,  se  glissant  dans  l'âme  exaltée  et  ravie, 
La  remplit  tout  entière  et  fait  sentir  la  vie  ? 
Eh  !  qui  peut  tout  à  coup,  par  le  charme  entraîné, 
Voir  au  sort  d'un  moment  l'avenir  enchaîné? 
Sans  prévoir  mon  destin  j'ai  connn  cette  ivresse. 
Imprudent  1  jusque-là  ma  superbe  jeunesse 
Méprisait  des  amants  les  frivoles  ennuis  : 
De  Charles,  mon  alèul,  la  gloire,  au  sem  des  nuits, 
S'élevait  devant  moi  par  le  temps  agrandie, 
Et  son  nom  réveillait  mon  âme  enorgueillie. 
Tranquille,  j'avais  vu  les  beautés  de  la  cour 
Au  pouvoir,  au  crédit  vendre  le  nom  d'amour, 
/nsulter  aux  vertus  dans  leur  cœur  étouffées, 
Et  de  leur  honte  illustre  étder  les  trophées. 
Sous  le  joug  du  scandale  espérant  m'asservir, 
Elles  briguaient  en  vain  l'honneur  de  m*avilir. 
Jour  où  s'évanouit  ma  longue  indifférence  ! 
Belle  d'un  pur  éclat,  loin  des  bords  de  la  France, 
Vous  panâtes,  semblable  à  l'astre  du  matin  ; 
Ma  foi  vous  attendait,  et  ce  bonheur  certain 
Avait  porté  l'ivresse  en  mon  âme  enflammée  ; 
Philippe  vous  aima  ;  qui  ne  vous  eût  aimée  ! 
Hélas  !  je  n'avais  pas  un  trône  à  vous  ofrk-ir. 
Je  ne  pus  que  me  plaindre,  adorer  et  souffrir. 
Il  fallut  m'immoler  :  l'arrêt  de  votre  frère 
Accueillit  la  demande  et  les  vœux  de  mon  père. 
Ils  voulaient  nous  unir,  ils  brisèrent  nos  nœuds. 
Aux  pieds  de  ces  autels,  préparés  pour  nous  deux, 
Par  un  autre  que  moi  vous  fOtes  amenée  : 
C'est  là,  c'est  aux  lueurs  des  flambeaux  d'hyménée. 
C'est  en  voyant  mes  yeux  de  larmes  obscurcis, 
Que  Philippe  a  juré  le  malheur  de  son  flls. 

BLISABCTH. 

Pouvez-vous  de  ces  temps  rappeler  la  mémoire  ? 
Ah  I  j'aimais  à  penser  que  les  soins  de  la  gloire 
Occupaient  tout  entier  votre  cœur  généreux. 
Ce  cœur  digne  en  effet  d'un  destin  plus  heureux. 
Quand  vous  êtes  chéri  du  peuple  et  de  l'armée, 
Quand  ce  palais  est  plein  de  votre  renommée, 
Quand  tous  les  Castillans  célèbrent  vos  exploits, 
D'un  amour  sans  espoir  vous  écoutez  la  voix  ! 
A  pleurer  un  héros  voulez- vous  les  contraindre  ? 
On  vous  admire  :  hélas  1  fiiut-il  encor  vous  plaindre? 

CARLOS. 

Qu'importent  ces  lauriers,  ce  renom  d'un  vainqueur? 
Tout  ce  fragile  éclat  n'a  pa  remplir  mon  cœur. 
Un  rival  sans  espoir,  mais  redouté  peut-être, 
Importunait  les  yeux  d'un  époux  et  d'un  maître  : 
On  m'éloigna  de  vous.  Facile  à  me  tromper. 
Moi-même,  au  sein  des  camps,  j'ai  cru  vous  échapper; 
Mais  l'amour  en  tous  lieux  est  l'air  que  je  respire; 
Dans  les  camps,  loin  de  vous,  j'ai  subi  votre  empire» 
VostmiU^ees  traits  charroanls,  dans  rooo  âme  imprimés  , 
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Partout  venaient  s'offrir  à  mes  sens  enflammés; 
Votre  image  des  nnits  peuplait  le  noir  silence  ; 
Votre  image  aux  combats  animait  ma  Taillanoe  ; 
Dans  les  rangs  éclaircis  je  suivais  sans  effroi 
Cet  ange  protecteur  qoi  marchait  devant  moi; 
Le  nom  d'Elisabeth  inspirait  mon  armée; 
Vous  étiez  tout  pour  moi  :  Tétat,  la  renommée. 
Lorsqu'au  milieu  des  morts  et  du  sang  et  des  cris, 
Blessé,  je  combattais  entouré  de  débris, 
Présente,  à  mes  dangers  vous  paraissiez  sensible; 
Vos  regards  attendris  me  rendaient  invincible  ; 
Sur  le  Maure  indompté  vous  dhîgiez  mes  ooops  ; 
Je  vous  offrais  mon  sng,  je  le  versais  pour  vous. 

ÉUSAUTH. 

Le  ciel  dont  la  bonté  velDe  sur  votre  vie 
N'a  point  voulu  souffrir  qu'elle  vous  fût  ravie  : 
Il  vous  donna  la  gloire,  il  vous  rend  à  mes  vœnx  ; 
Vous  revenez  vainqueur  :  revenez  done  heureux. 
D'un  triomphe  si  beau  connaissez  mieux  les  charmes. 
Qui  n'a  pas  ses  chagrins  ?  Qui  ne  répand  des  larmes? 
Mais  un  prince  à  l'état  doit  souvent  s'immoler. 
Adieu.  Puissent  nos  soins  un  jour  vous  crasoler  I 
Mon  cœur  vous  est  connu  ;  vous  en  devez  attendre 
L'intérêt  le  plus  pur,  Tamitié  la  plus  tendre; 
Mais  ne  préparons  plus,  durant  nos  entretiens. 
Vos  malheurs,  ceux  d'un  père,  et  peutrfitre  les  miens. 

{ElUiari.) 

CARLOS. 

Les  vôtres  !  Non,  jamais,  je  saurai  me  contraindre; 
Non,  ce  n'est  pointa  vous  qu'il  appartient  de  craindre. 
Mon  destin  sur  moi  seul  pèsera  tout  entier. 

SCÈNE  III. 

PHILIPPE,  CARLOS,  LE  DUC  D'ALBE, 
GOMÈS;  COURTISANS,  pages,  gardes. 

PHILIPPE,  bas  à  Gomès, 
Il  aime  encor  la  reine? 

GOMÈS,  bas  à  Philippe. 
Il  n'a  pu  Toublier. 

PHILIPPE. 

Elle  sort...  Et  le  prince  a  répandu  des  larmes. 

CARLOS,  apercevant  Philippe. 
Mon  père  ! 

PHILIPPE. 

Qu'avez-vons?  De  secrètes  alarmes 
Se  peignent  sur  un  front  d'ofaibres  enveloppé. 
D'où  vous  vient,  dom  Carlos,  cet  air  préoccupé  ? 
Les  ennuis  dévorants  sont  faits  pour  la  vieillesse; 
Mais  lorsque  les  succès,  la  gloire,  la  jeunesse, 
A  rhériUer  d'un  trône  offrent  des  jours  sereins. 
Son  cœur  doit,  s'il  est  pur,  ignorer  les  chagrins. 

CARLOS. 

Un  cœur  par  est  sensible  ;  et  tout  âge  a  sa  peine. 


PHILIPPE. 

Vous  êtes  seul  ici  ?  J*a  vais  cm  voir  la  nk 

CAaiiQS. 

La  reine! 

PHILIPPE. 

Elle  anrait  dû  bannôr  eesnii 
Une  mère  a  le  droit  de  consoler  son  fik 

CARLOS. 

Vous  êtes  son  époux;  mais  je  n*«i  platée 

PHILIPPE. 

Soyez  digne  du  moins  de  oonaerver  an  pè 

CARLOS. 

Digne... 

PHILIPPE. 

Il  suffit. 

GOBfÀS. 

D'Egmom  est  prodia  de 

Sire,  qu'ordonnez-vous? 

PHILIPPE. 

Qollparanseàne 

D'Albe,  vous  entendrez  d'Egniont  el  aii 

CARLOS. 

C'est  d'Albe  qu'on  acctise. 

PHILIPPE. 

Et  C'est  moi  ^1 
CARLOS,  en  se  rwOrant. 
Oui. 

PHILIPPE. 

Ponrqnoi  sortez- vous? 

CARLOS,  en  se  reftnMl. 

Ah.^sire,pai 

PHILIPPE. 

Restez,  prince. 

CARLOS. 

Vous  seul... 

PHILIPPE. 

J'ai  mes  mam-^ 


SCÈNE  IV. 

PHILIPPE  assis,  CARLOS,  LE  UCCVH 
LE  COMTE  D'EGMONT,  GOMÈS:  d^ 

SANS,  PAGES,  GARDES. 

D'.£GliOIfT. 

Sire,  envoyé  vers  vous,  j'ose  à  votre  jortis 
Demander  pour  le  Belge  une  oreille  pnfiet 
Ce  peuple  généreux  daigne  emprunter  i 
En  son  nom ,  près  de  vous ,  je  Tîe 
Et  Taspect  du  tyran  dont  il  fài  la  victiiK 
Ne  refroidira  point  mon  zèle  légitine. 

d'albb. 
Ce  tyran  fàt  trop  faible  ;  il  derait  plv  m- 
D'Egmont  ne  viendrait  ptm  ma^9m€hâUi^ 
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U  J  1* 


PHILIPPE,  à  d*Egmoni. 
irsuivez,  prince;  et  vous,  duc,  silence. 

D*EGMONT. 

ez  vu  cet  excès  d'insolence, 
léclare,  et  son  cœur  sans  pitié 
os  sujets  n'est  point  rassasié, 
tout  temps  :  c*e$t  lui  dont  la  furie 
iscorde  au  sein  de  ma  patrie. 
)ar  lui  seul  aux  révoltes  poussés, 
is  vos  lois,  si  vous  le  punissez  ; 
m  arrêt  du  plus  juste  des  princes 
n  tyran  délivre  nos  provinces. 

PHILIPPE. 

eux  général  le  Belge  est  irrité  : 
lez  au  duc  trop  de  sévérité. 
i  plutôt  une  justice  utile  ? 
cruel,  ou  le  Belge  indocile? 
vec  loisir  on  doit  examiner, 
sade  même  a  de  quoi  m'étonner. 
s  de  former  des  dïoutes  sacrilèges  : 
toi,  d'Egmont,  ces  droits,  ces  privilèges 
r  le  Belge  avec  tant  de  courroux, 
duc  et  réclamés  par  vous. 

d'egmont. 
s  point  lart  de  farder  mon  langage; 
I  sein  des  camps,  signalant  son  courage, 
des  lois  n'a  point  formé  son  fils, 
ependant  les  droits  de  mon  pays, 
ils  sont  gravés  dans  une  âme  énergique  ; 
saint  de  tous,  celui  que  la  Belgique 
naintenir  jusqu'au  dernier  moment, 
beau  droit  de  penser  librement, 
i  trahir  sa  conscience  intime, 
er  jamais  un  front  pusillanime 
es  sacrés,  sous  un  culte  vainqueur, 
'  enfin  que  le  ciel  et  son  cœur. 
:e  est  libre  ;  on  ne  peut  rien  sur  elle  ; 
uche  obéit,  Fâme  estencor  rebelle. 
»  vos  sujets,  mais  chacun  de  nos  rois 
ar  serment,  à  conserver  nos  droits. 
i  parmi  nous  les  destins  ont  fait  naître, 
règne  illustre  a  su  lés  reconnaître, 
lerà  l'exemple  paternel, 
rononcé  le  serment  solennel  : 
»oint  tenu  votre  promesse  auguste, 
ont  aigris  par  un  ministre  injuste  : 
[i  bon  roi  saura  les  désarmer, 
sans  puissance  :  un  mot  peut  tout  calmer. 

PHILIPPE. 

e  discours  mon  oreille  est  frappée  ; 
u  du  ciel  mon  sceptre  et  mon  épée  : 
les  pouvoirs,  mes  titres,  mes  garants. 


Combien  je  dois  rougir  de  voir  un  de  mes  j^rands, 
D'Egmont,  ce  chevalier  si  lier,  si  magnanime, 
Désonnais  infidèle  au  beau  sang  qui  l'anime. 
D'un  ramas  de  mutins  se  dire  ambassadeur  !    (deur, 
Quoi  !  c'est  danff  Madrid  même,  au  sein  de  ma  gran- 
Qu'on  vient  parler'de  droits,  et  noti  demander  grâce! 
Envoyé  de  Nassau,  quelle  est  donc  votre  audace? 
Quel  nouveau  souverain  prétend  m'en  imposer? 
Quel  obstacle  invincible  a-t-oncru  m'opposer? 
D'iiqpuissantes  clameurs  irritant  ma  vengeance, 
Des  drapeaux  éuiant  Forgueil  de  l'indigence. 
Des  nobles  tourmentés  d'ambitieux  projets. 
Et  nourrissant  l'espoir  de  me  vendre  la  paix. 
Je  ne  discute  point  la  foi  de  mes  ancêtres  : 
Pour  soumettre  les  cœurs  la  Castille  a  des  prêtres , 
Des  guerriers  pour  combattre,  et  des  lois  pour  punir 
Le  Belge  a  de  mes  droits  perdu  le  souvenir  : 
J'anéantis  les  siens;  et  ce  peuple  farouche 
M'a  rendu  les  serments  prononcés  par  ma  tionche. 
Je  ne  compose  point  avec  des  révoltés  : 
Guerre  on  soumission,^  voilà  tous  mes  traités. 

d'albb. 
Réghr  dans  cet  esprit  fut  toujours,  mon  étude. 
Valait-Il  mieux  ramper  sous  une  multitude 
Qui,  dé  tout  frein  légal  cherchant  à  s'affranchir, 
Ne  sait  point  être  libre  et  ne  veut  point  fléchir? 
J'eusse  été  criminel  en  tolérant  des  crimes. 

CARLOS. 

Ainsi,  quand  le  Brabant  regorge  de  victimes, 
D'Albe  ose  encor  prétendre  à  se  justifier  ! 
Sire,  il  s'agit  d'un  peuple  et  de  son  meurtrier  ; 
Et  nous  hésiterions,  imprudents  que  nous  sommes  I 

0*EGVONT. 

Courage,  fils  d'un  roi,  vous  parlez  pour  des  hommes. 

d'albe. 
Le  roi  pour  son  ministre  a  daigné  me  choisir. . . 

CARLOS. 

Vous  avait-il  choisi  pour  lé  fave  haïr; 

Pour  qu'il  fât  accusé  de  vos  fureurs  sinistres? 

Un  roi  doit-il  avoir  des  bourreaux  pour  ministres  ? 

d'albe. 
Prince,  il  est  pour  un  roi  d'autres  calamités  : 
C'est  de  compter  son  fils  parmi  des  révoltés. 

CARLOS. 

Moi! 

d'albe. 
Vous-même. 

CARLOS. 

Eh  quoi  I  sire,  on  ose  méconnaître... 

PHILIPPE. 

D'Albe,  en  ce  fils,  du  moins,  respectez  votre  maître. 

(à  Cartes.) 
Jeune  homme,  à  votre  zèle  imposez  mieux  la  loi. 
Philippe  règne  encor;  ne  parlez  pins  en  roi. 

Z5. 


Vous,  d'E^mont ,  qui  blâmez  des  lois  j  iisles  et  saintes, 
De  mes  fiers  Castillans  entendez- vous  les  plaintes? 
Leur  conscience  intime  obéit  sans  regrets  ; 
Et  répais  habitant  de  vos  sombres  marais 
Oserait  repousser,  comme  un  joug  tyranniqne, 
Un  pouvoir  révéré  des  va'nqueurs  du  Mexique  ; 
Un  pouvoir  qui,  du  ciel  faisant  valoir  les  droits, 
Pèse  avec  majesté  sur  la  tète  des  rois  ! 
Devant  ces  droits  divins  les  vôtres  disparaissent  ; 
Sous  un  culte  vainqueurqne  tous  les  frontss'abaisaent 
Vos  juges  sont  les  miens;  je  veux  les  maintenir. 
Si  Nassau  les  combat,  je  saurai  Ten  punir; 
Si  son  trône  est  debout,  je  Ten  ferai  descendre. 

D^EGMONT. 

Sire,  prépares»vous  à  régner  sur  la  cendre. 

PHILIPPB. 

Oseriez-vous,  d*Egmont,  m'expliquer  ce  discours? 

D*EGMONT. 

Oui,  sire.  A  la  rigueur  vous  avez  eu  recours. 
La  rigueur  a  produit  la  désobéissance. 
Fondant  sur  cet  appui  sa  future  puissance, 
Nassau,  je  le  vois  bien,  vous  cause  un  pea  d'effiroi  : 
Nassau  n'est  qu'un  guerrier,  vous  en  ferez  un  roi. 
Vos  bourreaux  ont  perdu  nos  régions  si  beUes; 
Chaque  martyr  qui  tombe  enfonte  cent  rebelles. 
Nos  Uravaux  sontdétruits,  nos  champs  sont  désertés  ; 
L^horrible  solitude  habite  nos  cités  ; 
L'industrie  aux  abois,  fuyant  la  tyrannie, 
Cherche  un  asile  en  France  ou  dans  la  Germanie  ; 
Les  hardis  Zélandais,  nés  pour  la  liberté. 
Vont  rendre  à  TOcéan  leur  sol  ensanglanté  ; 
Le  citoyen  frémit  aux  noms  d*époux,  de  père  ; 
Uépouse  au  désespoir  pleure  en  se  voyant  mère  ; 
Là,  près  d*un  fiU  unique,  une  femme  combat; 
Le  vieillard  est  armé,  Tenfant  même  est  soldat  ; 
Le  jour  tout  prend  le  glaive,  et  la  nuit  tout  conspire. 
Tout  veut  subir  la  mort  plutôt  qu'un  tel  empire. 

PHILIPPE. 

Et  vous  ne  tremblez  pas  en  me  parlant  ainsi  I 
Votre  tête,  imprudent,  me  répond... 
d'egmont. 

La  voici. 

PHILIPPE. 

Vous  rebelle,  d'Egmont  ! 

D*EGMOirr. 

Si  j'étais  un  rebelle... 
Vous-même  à  vos  devoirs  vous  n'êtes  plus  fidèle. 
Souvenez- vous  du  tang  qoe  f  ai  versé  pour  vous, 
Et  de  vos  ennemis  reeoimaisscz  les  coups  : 
Trois  fois  ils  me  frappaient  aux  champs  de  Cérizoles, 
Qaand,  soutenant  Thonnenr  des  armes  espagnoles, 
An  général  blessé  je  faisais  un  rempart. 
Quand  de  votre  maison  je  sauvais  Tétendard. 
Et  depuis  quand  faut-il  rappeler  mes  services? 
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Du  jour  de  Saint-Qnentln  voyez  les  cicatrieR. 
Dans  Graveline  en  feu  je  fos  blessé  deux  fw, 
Lorsque  Termes  vaincu  vint  recevoir  ma  kk 
Sire,  votre  injustice  a  roavert  mes  UeMois, 
Démon  zèleaujonrd'hiillesniutioessoBtptaiAe 
Je  sais  trop  quels  dangers  je  viens  ict  eo«îr: 
C'est  là,  c'est  en  vainqueur,  qo'il  me  ^'^  ml 
Et,  par  lun  beau  trépas,  illustrer  ma  nàMitt ; 
Mais  sur  TéchaDinâ  même  on  peat  tnmvcr  h^ 

PHIUPPB. 

D'Egmont,  je  rends  justice  à  ce  coorage  êàai 
Digne  d'un  Espagnol  et  d'an  vrai  clievalirr. 
Roi,  j'en  blâme  Texcès  ;  Castillan,  je  lIioMe; 
Mais  vous  êtes  perdu  si  je  vous  vois  enoMe. 
Rejoignez  les  brigands  qœ  voos  daignez  «m 
Qu'ils  reçoivent  de  vous  rexemple  d*ofaéir; 
Qu'ils  implorent  leur  grioe,  et  j'onblirai  poNi 
Qu'ils  ont  osé  braver  et  le  ciel  et  leur 

{basàGomès.)  {haui,) 

Ne  quittez  point  Carlos.  Voos,  d'Albe, 

CAHLOs,  épart. 
Et  voilà.  Dieu  puissani,ce  qu'on  nomme  un  |!i^» 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  D'EGMONT. 

D*EGMONT. 

J'ai  réclamé  du  prince  nn  moment  d*aodiaff 
Gomès,  de  qui  les  soins  ont  formé  son  eateR. 
Doit  le  prier  pour  moi  de  se  rendre  en  cnfio 
Vous  daignerez  vous-même  entendre  messie 
Maisdepuis  quand  vos  yeux  ont-ils  connu  le  la^ 
Je  ne  sais  quel  chagrin  semble  voUcr  vcscka^ 
La  douleur,  qui  sur  Thomme  étend  partait  «1> 
N'a  donc  point  respecté  la  fille  des  Valais? 
Il  fut  un  autre  temps,  ce  temps  était  piwfki 
Envoyé  par  PhiUppe  auprès  de  votre  pèR, 
Je  reçus  de  Henri  Taocoetl  bospiulicr. 
Admis  dans  le  palais  de  ce  grand  dievalier. 
Je  vis  avec  transport  votre  beauté  naivaBif 
Présider  aux  plaisirs  de  sa  txHir  florissanie. 
Sur  votre  jeune  front  tout  brillait  d  avcw. 

SUSABBTH. 

Ah  I  qw^Mna  réveillez  un  tendre  soovcv! 
Temps  AÉris,  mais  tropcoorU!  momoiudts 
PronâeaKsd^un  bonheur,  qnenetieatpaihi< 
Nul  soin  ne  m'agitait  ;  point  de  ravx  à 
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J*aiuiais  autour  de  moi,  je  me  sentais  aimer. 
La  grandeur  sans  orgueil,  la  franchise  polie, 
Les  mœurs  de  notre  France,  et  les  arts  dlialie 
X>e  ce  Louvre  enchanteur  embellissaient  les  jeux  ; 
Le  peuple  éuit  soumis,  car  il  était  heureux. 
Ce  roi  qui  m'appelait  sa  fllle  idolâtrée, 
Uemri  n*est  plus  :  ma  mère,  à  tant  de  soins  livrée, 
Des  tendres  nœuds  du  sang  connaît  peu  la  douceur, 
Et  mes  frères  peut-être  ont  oublié  leur  sœur. 
Le  calme  a  disparu  de  cette  aimable  terre  ; 
La  paix,  souvent  trompeuse,  y  recèle  la  guerre. 
A  revoir  mon  pays  je  ne  dois  plus  songer  ; 
Faible  lis  transplanté  sous  un  ciel  étranger. 
Je  ne  fleurirai  plus  sur  les  bords  de  la  Seine; 
Je  suis  une  exilée;  on  m'appelle  une  reine  : 
Ce  nom  que  Ton  m'impose  est  trop  pesant  pour  moi. 

d'egmont. 
Philippe  !  Médicis  !.. .  C'est  Hnfant  que  je  voi. 
Si  jeune,  il  est  bien  sombre  après  une  victoire. 
L'empereur  son  aïeul  avait  prédit  sa  gloire  : 
Elle  restera  pure;  il  connaît  la  pitié. 

SCÈNE  IL 

ELISABETH,  D'EGMONT,  CARLOS, 

CARLOS, 

D*un  peuple  gémissant  courageux  envoyé, 
A  désarmer  le  roi  vous  deviez  vous  attendre. 
Ce  qne  vous  avez  dit  Carlos  a  su  l'entendre, 
Mais  c'est  trop  peu. 

d'egmom. 
C'est  tout.  Chacun  a  ses  douleurs  : 
Dans  la  cour  de  Philippe  on  voit  souvent  des  pleurs. 

CARLOS. 

De  vos  concitoyens  la  misère  nie  touche. 

d'egmoxt. 
Ces  mot^  sont  consolants,  surtout  dans  votre  bouche. 

CARLOS. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'ici  l'on  daigne  consulter. 

d'egmont. 
Permettez-moi  d'abord  de  vous  féliciter, 
Non  de  quelques  succès,  la  fortune  les  donne  ; 
Non  de  votre  courage,  il  n*a  rien  qui  m'étonne  : 
Les  héros  vos  aïeux  ont  pu  vous  l'enseigner  ; 
Mais  vous  êtes  humain,  vous  qui  devez  régner  ! 

CARLOS. 

Mou  âme  en  cette  cour  ne  s'est  point  refroidie. 

d'egmont. 
Par  le  malheur  peut-être  elle  s'est  agri^c. 

CARLOS. 

Vous  lu'estimez,  d'Egaiont  ;  ce  suffrage  m'est  doux. 
Heureux  qui  peut  avoir  <les  sujets  tek  que  vous  ! 
Embrassez  un  ami. 


d'EGMOxNT. 

J'embrasse  un  frère  d'armes. 
Vous  n'êtes  plus  à  vous  :  séchez,  séchez  ces  larmes  ; 
On  en  répand  ailleurs  que  vous  devez  tarir. 

CARLOS.    - 

Etlepuis-je? 

d'egmont. 

Vous  seul. 

CARLOS. 

Que  veut-on? 
d'egmont. 

Vous  offrir 
Un  peuple  à  délivrer  :  le  firabant  vous  désigne. 

CARLOS. 

Moi! 

d'egmont. 
Vous.D'un  tel  honneur  vous  sentez-vous  indigne? 
Quand  les  Belges  en  pleurs  languissaient  accablés, 
On  leur  nommait  Carlos,  ils  étaient  consolés. 

ELISABETH. 

Songez  qu'en  ce  palais  tout  veille  et  nous  écoute. 

d'egmont. 
Je  remplis  un  devoir  dont  U  rigueur  me  coûte. 
Si  Philippe  eût  daigné  m'exaucer  aujourd'hui, 
Tout  le  sang  qui  me  reste  aurait  coulé  pour  lui  ; 
La  Belgique  rentrait  sous  son  obéissance  ; 
J'en  avais,  en  partant,  exigé  l'assurance; 
J'aurais  anéanti  cet  acte  que  je  tiens  : 
J'ai  tenté  ;  votre  père  a  rompu  nos  liens. 
A  ses  droits  primitifs  la  Belgique  rendue 
Pour  un  monarque  injuste  est  à  jamais  perdue. 
Vous  seul  aux  Castillans  pouvez  la  conserver  : 
Vous,  prince;  et  plus  que  nous,  c'est  vous  qu'il  faut  sauver. 
Le  peuple  vous  chérit  ;  vous  avez  tout  à  craUidre , 
La  main  qui  nous  écrase  est  prête  à  vous  atteindre. 
Entrez  dans  la  carrière  ouverte  devant  vous  : 
La  gloire  vous  précède,  et  nous  vous  suivons  tous. 

CARLOS. 

Où  me  suivre? 

d'egmont. 

Au  triomphe.  Hésiter  est  faiblesse 

CARLOS. 

Mais  qui  m'appelle  enfin? 

d*egmont. 

Le  peuple,  la  noblesse, 
Notre  salut,  le  vôtre,  et  la  nécessité. 

CARLOS. 

Nassau... 

d'egmont. 
Je  suis  garant  de  a  fidélité. 

ELISABETH. 

Ah!  d'un  long  repentir  une  fiuite  est  suivie- 
Songez-vous. . . 

d'egmont. 
Songçr-vous qu'il  y  va  de  sa  vie? 


^■■i> 
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Conservez-le,  madame,  au  bonheur  des  hamains  ; 
L'Europe  qui  Fattend  Je  dépose  en  vos  roaias . 
Je  pira  ;  le  temps  s'éconle,  et  mon  devoir  m'appelle, 
Mooi  Dont  rèf errons,  prince,  aux  remparts  de  Bmxelle. 
Mes  yeux  fixés  snr  vous  n'abandonneront  pas 
L'astre  consolatear  qai.  lait  dans  ces  climats  : 
Ses  feux  m'ont  embrasé,  sa  clarté  m'accompagne  ; 
Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  que  l'infiuit  d'Espagne. 
Vous  lirez  à  loisir  cet  important  écrit  ; 
Charles  vous  devina,  son  ombre  vous  sourit  : 
Vous  serez  dom  Carlos .  Montez  au  rang  des  princes  ; 
ÂeeaôUez  mon  hommage  au  nom  de  nos  provinces. 
Philippe  me  rend  libre  en  renonçant  â  nous  ; 
Ce  glaive  est  à  son  fils.;  d'Egmont,  à  vos  genoux, 
Jure  devant  la  reine,  et  par  vous  et  par  elle. 
D'aimer  riionneur  et  vous  :  d'Egmont  sera  fidèle. 
Adieu,  duc  de  Brabant. 

SCÈNE  111. 
ELISABETH,  CARLOS. 

CARE;08. 

Arrêtez  !  mon  devoir. .. 
Cet  écrit,  ce  serment,  puis-je  les  recevoir? 
D'Egmont! 

ELISABETH. 

llêst  parti; 

CAKLO$. 

Lisons  :  Indépendance. 
Les  membres  des  états... 

ELISABETH. 

O  cièll  quelle  imprudence! 

CARLOS. 

Bruxelle!  Anvçrs  f  Namur  !  Tout  un  peuple  indigné  ! 
Hom  et  d'Egmont^  Nassau  ;  Nassau  même  a  signé  ! 
Pour  publier  cet  acle  on  m'^attend  à  Bruxelle! 
D'Egmont  m'avait  dit  vrai  :  la  noblesse  m  appelle. 
Le  Brabant  soulevé  me  réclame  à  gran  1s  cris. 
Proscrit  moi-même,  allons  m'unir  à  des  proscrits. 
Le  duc  est  mon  fléau  ;  le  roi  n*.est  plus  mon  père  : 
L'Espagne,  grâce  à  lui,  me  devient  étrangère. 
Loin  du  duc...  loin  du  roi...  loin  de  l'Espagne... 

ELISABETH. 

Infaut  ! 

CARLOS. 

L'infant  n'est  plus.  Lisez  :  je  suis  duc  de  Brabant. 

ELISABETH. 

Quels  périls  ! 

CARLOS. 

Que  de  gloire! 

ELISABETH. 

Klle  e>t  mal  assurée. 
<:aulos. 
Cet  acte,  monument  d'une  cause  sacrtt. 


Restera  sur  mon  cœur.  Voas  Korlez  ? 

BUSABETU. 


Jeledob. 


CARLOS. 


Restez. 


ELISABETH. 

C'est  k  l'infant  que  s'irireatait  ma  voix. 

CARU». 

Eh  bien! parlez. 

ÊUSABBTH. 

L'infiint  peni-il  enoor  m'entcodre? 

CARLOS. 

Oui. 

BLiSABETH. 

Songez  à  Pliilippe. 

CARLOS. 

Il  n'a  rien  à  prétendre 

ELISABETH. 

vôtre  père! 

CARLOS. 

Avant  d'être  un  père  sans  pitîë. 
Il  fut  un  fils  ingrat  :  t'avez- vous  oublié? 
Rassasié  du  trône,  au  fond  d'un  monastère, 
Charles-Quint  reciieillit  sa  grandeur  solitaire. 
Quand  Philippe  étalait  la  pompe  et  la  lerreor, 
Tout  manquait,  hors  la  gloire,  à  ce  grand  etopcrair. 
A  mes  regEuds  encor  son  image  est  préaeoie: 
Enfant,  je  visitai  sa  retraite  imposante, 
Ce  temple  où,  tous  les  jours,  le  héros  prosterné 
Courbait  avec  grandeur  son  front  découronné; 
Ce  cloître  où  quarante  ans  de  gloire  et  de  puissaBR 
Devant rétemité  s'effaçaient  en  silence; 
Cette  cellule,  obscur  et  vénérable  lieu, 
Où  semblait  se  cacher  la  majesté  d'un  Dieu. 
Il  me  tendit  les  bras,  me  prédit  la  victoire  ; 
Mes  regards  dans  les  siens  parcouraient  too  hbtoire  ; 
Je  vivais  de  son  nom  ;  lui  de  mon  avenir  : 
Que  nous  étions  heureux  de  nous  appartenir  ! 
Mais  un  nœud  plus  étroit  nous  était  nécessaire  : 
Il  lui  fallait  un  lils,  j'avais  besoin  d'un  père. 
L'un  vers  Tautre  élancés,  Tun  par  l'autre  attendris, 
Je  l'appelai  mon  père,  il  me  nomma  son  fils. 
Sa  voix,  ses  mains  tremblaient  ;  sa  grande  âmeagîtcc 
De  mes  destins  futurs  paraissait  tourmentée. 
H  prononçait  Philippe,  et  mebaigmait  de  pleurs. 
Philippe  !  ce  nom  seul  disait  tous  mes  mallienr». 

ELISABETH. 

Eh  quoi  !  si  jeune  encor,  de  funestes  |*résages 
Venaient  Uroubler . . .  Ah  I  prince,  éloignez  ces  images  ; 
Mais  surtout  bannissez  d'ambitieux  projets. 

CARLOS. 

Ainsi  que  sa  famille  il  traite  ses  sujets. 

Pliili|>pe  a  mis  au  rau^'  des  droits  de  sa  counmne 

De  rendre  infoitunc  tout  ce  f|ui  l'environne. 
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ÉLisABrra. 
MStez-moi. 

CARLOS. 

Ces  droits  d*iiii  despote  jiloux, 
s  a-t-il  jamais  éteodqs  jusqu'à  vous? 

ELISABETH. 

Imoi? 

CARLOS. 

Vainement  vous  voulez  vouscontraindre. 

ELISABETH.  [plaindre? 

1  je  ne  me  plains  pas,  pourquoi  m'osez-vous 

e,  et  qui  vous  a  dit  que  j*aocusais  mon  sort? 

CARLOS. 

le  Ta  dit  ?  grand  Dieu  !  Tout  ;  jusques  à  Teflèrt 
lit  pour  le  cacher  votre  vertu  sublime  ; 
:  ce  calme  touchant,  cet  esprit  magnanime 
Téclat  doux  et  pur  semble  un  rayon  deseîeia  ) 
île  de  langueur  étendu  sur  tos  yeux, 
^os  traits  adorés  ces  traces  indiscrètes, 
ibles  garants  de  vos  larmes  secrètes  ; 
ur  qui  m'apportait,  qui  me  devait  sa  foi, 
i,  j'ose  le  croire,  était  formé  pour  moi. 

ELISABETH. 

;  avec  douleur  que  votre  âme  enivrée 
irrit  du  poison  dont  elle  est  déchirée, 
limez  vos  tourments  et  vous  les  prolongez  : 
s  vouliez,  Carlos,  ils  seraient  soulagés, 
brillants  destins  la  carrière  est  ouverte  : 
iin  peuple  est  victime:  on  conspire  sa  perte; 
père  qu'en  vous  ;  vous  lui  tendez  les  bras  : 
le  moi  le  désir  de  ralentir  vos  pas  ! 
sslez  vertueux  ;  soyez  toujours  vous-même  : 
re  vous  estime  ;  ah  !  foites  qu'il  vous  aime, 
idez-lui,  pour  prix  de  vos  premiers  exploits, 
leur  de  ramener  les  Belges  sous  ses  lois. 
,  courez  remplir  des  VŒUX  qui  vous  implorent; 
...  en  me  laissant  des  regrets  qui  m'honorent  ; 
ùtant  loin  de  moi  des  plaisirs  généreux, 
z-vous  du  malheur  en  faisant  des  heureux. 

CARLOS. 

I  je  pourra»  du  duc  assurei[  la  disgrâce, 
à  moi  de  descendre  à  demander  sa  place  ? 
je  respecter  on  injuste  pouvoir? 

ELISABETH. 

descend  jamais  en  faisant  son  devoir, 
ire  dans  vos  mains  sera  clément  et  juste  :  • 
e  l'a  rendu  vil  ;  vous  le  rendrez  auguste, 
l'enfin  vous  pensez  qu'un  sort  impérieux 
léfend  ma  présence  et  l'aspect  de  ces  lieux, 
•vous,  Carlos,  comme  un  héros  s'exile  : 
ne  avec  le  crime  est  à  peine  un  asile. 
Philippe  et  moi  le  ciel  voulut  former 
euds  que  je  respecte  et  que  je  dois  aimer  : 
nien  (lour  jamais  mon  âme  est  asservie. 


Eh  !  qui  peut  à  son  gré  disposer  de  sa  vie? 
Qui  choisit  l'avemr?  quel  bonheur  est  certain? 
Sur  un  commun  écueil  jetés  par  le  destin. 
Deux  cœurs  infortunés,  qu'a  séparés  l'orage. 
Se  rapprochentencore  au  sein  de  leur  naufrage. 
Trompons  votre  malheur  :  pourquoi  repoussez- vous 
Cenom  sacré  de  fils  et  ces  liens  si  doux? 
Que  je  sou  votre  mère.  Offrez  à  mon  image 
Quelques  pleurs  essuyés  et  la  paix  ponr  hommage  ; 
Désarmez  la  victoire  ;  honorez  votre  main 
Par  des  lauriers  sans  tache  et  purs  de  sang  humain. 
Quand  Philippe,  orgueilleux4'tm  fils  si  magnanime, 
Confirmera  lui-même  un  éloge  unanime, 
Quand  j'entendrai  TEspagne  et  TEurope  applaudir, 
Fière  de  mon  héros,  je  dirai,  sans  rougir, 
A  Philippe,  à  l'Espagne,  à  l'Europe  charmée  : 
Il  eût  été  moins  grand  s'il  m'avall  moins  aimée. 

CARLOS. 

Cet  espoir  me  suffit  :  entraîné,  convaincu, 
Je  cède  à  votre  voix,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Quel  langage  imposant!  quel  ascendant  suprême  ! 
Ah  !  lorsque  vous  parlez  j'entends  la  vertu  même  ; 
Au-dessus  des  héros  je  me  sens  élevé. 
Et  voilà  donc  le  cœur  qui  m'était  réservé  ! 
Tandis  que  sur  les  bords  de  l'heureuse  Angleterre, 
Une  autre  Elisabeth,  en  éclairant  la  terre, 
Du  fanatisme  impur  dédaigne  les  clameurs, 
Elisabeth,  la  mienne,  eût  régné  par  les  mœurs  ; 
Le  bonheur  de  l'Espagne  eût  été  son  ouvrage; 
Elle  eût  guidé  mes  pas,  enflammé  mon  courage , 
Agrandi  mes  dàtins,  et  versé  sur  mes  jours 
Ce  charme  qu'elle  inspire  et  qui  la  suit  toujours. 
Tout  ce  rêve  enchanteur  n'était  qu'une  imposture  : 
Un  seul  mot,  pour  Carlos,  a  changé  la  nature. 
Je  crois  entendre  encor,  pleurant,  saisi  d'effroi. 
Ce  mot,  ce  oui  fatal,  prononcé  devant  moi. 
Philippe,  par  son  rang,  dispensé  de  vous  plaire, 
Cmt  qu'il  était  aussi  dispensé  d'être  père  ; 
Lorsque  je  suppliais,  Il  voulut  ordonner.. . 
Vous  l'exigez,  madame,  il  fout  lui  pardonner. 

ELISABETH. 

Ah  !  j'exige  de  vous  un  plus  grand  sacrifice  : 
Votre  honneur  et  le  mien  veulent  qu'il  s'accomplisse. 

CARLOa. 

Vous  me  prescrivez  donc  de  chérir  votre  époux  J 

ÉUSABETH. 

Et  vous  me  promettez... 

CARLOS. 

D'être  aussi  grand  que  vous. 
Jusqu'à  vous,  s'il  se  peut,  j'élèverai  mon  âme. 
Je  vais  trouver  mon  père;  il  m'entendra,  madame. 
Les  soins  dont  vous  daignez  vous  reposer  sur  moi 
Me  sont  plus  qu'un  empire  et  que  le  nom  de  roi  ; 
Par  la  gtoire  embelli,  mon  exil  a  des  charmes. 
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Peuples  inforlunés,  j'irai  séclier  vos  larmes. 
Hélas  !  dès  le  berceau,  j'ai  connu  les  malheurs  ; 
Le  seul  bien  qui  me  reste  est  d'essuyer  des  pleurs. 

ELISABETH. 

Adieu,  prince  :  à  nos  vœux  les  cieux  seront  propices. 

CARLOS. 

J'en  crois  vos  volontés  :  ce  sont  là  mes  auspices. 
Ce  jour  ramènera  le  calme  dans  mon  cœur. 

ELISABETH. 

Ak!  c'est  un  jour  sacré  s'il  vous  rend  le  bonlieur. 

« 

SCÈNE  IV. 

CARLOS,  GOMÈS  y  et  ensuite  PHILIPPE. 

CARLOS. 

Partage  mes  transports,  ami  tendre  et  fidèle. 

GOMÈS. 

Vos  chagrins... 

CARLOS. 

]\  e  sont  plus.  Tout  est  changé  par  elle . 
Allons. 

GOMÈS. 

Où  courez-vous? 

CARLOS, 

Je  cours  auprès  du  roi. 

GOMÈS. 

Il  vient. 

PHILIPPE. 

Sortez,  Gomès. 

CARLOS,  bas  à  Gomès. 

Va  m  attendre  chez  moi. 

SCÈNE  V. 

PHILIPPE,  CARLOS. 

PHILIPPE. 

Prince,  de  vos  erreurs,  du  moins  j  aime  à  le  croire. 
Des  jours  phis  fortunés  banniront  la  mémoire  ; 
Et  les  premiers  lauriers  qui  vous  ceignent  le  front 
D'une  trop  longue  enfance  ont  réparé  l'affront. 
Mais,  soutien  de  mes  droits,  né  près  du  rang  suprême, 
Prince,  vous  auriez  dil,  pour  Tétat,  pour  vous-même, 
1  émoigner  à  d'Kgmont  un  moins  vif  intérêt, 
Et  ne  pas  lui  permettre  un  entretien  secret. 
A-t-il  pour  la  Belgique  enflammé  votre  zèle? 

CARLOS. 

Oui,  sire  ;  et  là  maltend  une  gloire  nouvelle. 

PHILIPPE. 

Comment! 

CAR  LOS. 

Si  j'ai  vaincu,  si  j'ai  fait  mon  devoir, 
Vous  ordonniez,  mon  père,  et  j'en  chéris  l'e.vpoir, 
Que  d^  uouveau.x  exploita  fu:>^ent  ma  lécoinpeube^ 


ACTE  111,  SCÈNE    V. 

Trouvez-moi  digne  enoor  de  voire  eon&na; 
Des  destms  du  Brabant  reposez-vous  wr  m. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  désurez-vous  ce  périlleux  emploi? 
Jeune  et  sans  défiance,  emporté,  mais  bdk, 
Vous  me  serviriez  mal  chez  un  peuple  iiiicit 
D'Albe  y  retournera;  d'Albe  y  sera  val^m 

CARLOS. 

D'Albe? 

PHILIPPE. 

On  a  devant  vous  accusé  si  rlgncv; 
Mais  qui  surpassera  son  zèle  et  son  ooaraige  ? 
N'est-ce  donc  pas  à  lui  d'achever  soooqiti^? 
Il  en  garde  Fespoir  ;  doit-il  y  reoonoer? 
Et  faut-il  le  punûr  ppur  vous  récompenser? 

CARLOS. 

Le  punir  I  s'il  le  fout  1  Quand  un  fils  vous  i^fi 
Entre  le  duc  et  lui  vous  balancez  encore  ! 
Songez- vous  à  quel  point  vous  étesoffeBsé.' 
Ah  !  c'est  en  votre  nom  que  le  sang  fat  ver». 
Le  duc,  en  votre  nom,  massacra  ses  victin»; 
Et  vous  justifiez,  vous  adoptez  ses  crimes! 
Par  l'organe  d'un  fils  daignez  les  démentir. 

PHILIPPE. 

Et,  si  pour  le  Brabant  je  vous  latssab partir. 
Quels  seraient  vos  desseins? 

CARLOS. 

D'y  porter  Vh 
D'y  réparer  les  maux  produits  par  la 

PHILIPPE. 
Vous  iriez,  en  mon  nom,  ramper  sous  idos# 

CARLOS. 

Ramper  en  essayant  le  pouvoir  desbienC»t.«>' 
La  Herté  de  Philippe  en  mes  veines  transm^. 
A  la  rébellion  ne  sera  point  soumise  ; 
Et  votre  fils,  chargé  d'un  emploi  glorieux, 
Ne  fera  point  rougir  le  front  de  ses  afeui. 
Mais  si  j'ai  bien  conçu  Tautorité  suprême, 
Un  monarque,  un  héros,  déjà  ^rand  par  Itù  v* 
Devient  plus  grand  encore  en  sachant  parJi«? 
Et  toujours  la  clémence  est  Tart  de  gouvena 
Qu'un  prêtre,  unSpinola  soit  cruel  par  tiààs^ 
Que  des  droits  de  TÉglise  il  nous  (larle  sti*(^ 
Ne  puis-je,au  moins  pour  vous,  réclamer cellli^'* 
Et  votre  peuple  aussi  n'a-t-il  donc  pas  s«sd^.)«^ 
Partout  Topinion  réveille  enfin  le  monde. 
Partout  Tesprit  humain  sort  de  la  nuit  proM^ 
Et  des  tyrans  sacrés  rompt  lentement  les  fcf^ 
A  des  rayons  nouveaux  quand  les  veux  sont  «n»'^ 
Quand  la  raison  publique,  en  tous  lieux  dacee 
Mûrit,  éclaire,  échauffe,  ai^andit  la  pensct 
D'un  illustre  mouaniue,  illustre  succev^rur 
Des  préju;;és  vieillis  Philip|)e  défenseur. 
Voudrait-il  clayer  leur  empire  débile. 
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uu  trdne  oisif  8*endonnir  immobile  ? 
^aire  des  rois,  redoutant  le  danger, 
;rands  mouvements  peut  rester  étranger  ; 
roos,  de  Tuniters  ne  trompez  point  Fattente  ; 
iz  à  leur  marche  incertaine  et  flottante; 
)s  nobles  travaux  un  fils  associé 
laines  du  Brabant,, pacifique  envoyé, 
tant  de  cyprès  y  sème  enfin  Tolive, 
i  avec  loubli  la  clémence  tardive, 
>ar  des  bienfaits  ce  sol  ensanglanté,   ' 
»e  aimer  un  nom  trop  longtemps  redouté. 

PHILIPPE. 

oi  !  rinfant  d'Espagne  ouvertement  conspire  ! 
ihi!  prince  aveugle!  et  malheureux  empire! 
nvrage  avec  moi  périra  toul  entier. 
Ippe,  en  mourant,  laisse  u»tel  héritier, 
eut  vous  flattez-vous  de  quelque  obéissance? 
iTous,  imprudent,  calculé  ma  puissance? 
>f  aples,  dans  Milan,  mon  empire  est  assis  ; 
I,  Emmanuel,  Famèse,  Médicis, 
mi  sous  Tabri  de  mes  vingt  diadèmes  ; 
,  dont  j'ai  toujours  chéri  les  lois  suprêmes, 
id  du  Vatican  réclame  mon  soutien; 
de  mes  grandeurs,  Cliarles,  IMaximilien, 
l  que  la  Belgique  ouvre  à  mon  espérance 
Ttes  de  l'empire  et  celles  de  la  France  ; 
nglais  qui  me  craint  les  ports  me  sont  ouverts  ; 
ident  orgueilleux,  qui  pesait  sur  les  mers, 
cte  mes  vaisseaux;  et  l'Océan  paisible 
re  enorgueilli  sous  ma  flotte  invincible, 
uvoir,  chaque  jour  agrandi,  cimenté, 
d,  partout  vainqueur,  et  partout  reiloulé, 
xl  du  Mont-Gibel  et  des  bords  de  l'Afrique, 
les  de  TAsie,  aux  mers  de  TAmérique; 
ioleil,  en  vain  désertant  nos  climats, 
nt  [)as  ses  rayons  sur  mes  nombreux  états, 
lient  sous  le  joug  ces  peuples,  ces  contrées, 
œurs,  d'opinions,  d'intérêts  séparées  ? 
eut  les  réunir?  Un  lien  solennel, 
le  premier  chaînon  remonte  à  r£iernei. 
lui,  l'autorité  craintive  ou  menaçante 
>ulerait  bientôt  sur  sa  base  impuissante. 
s  autour  de  nous  les  esprits  tourmentés 
amour  inquiet  des  folles  nouveautés  ; 
m  de  préjugés  déjà  se  fait  entendre  ; 
ne  sais  quels  droits  le  peuple  ose  prétendre, 
ue  ceux  de  TÉglise  aujourd'hui  sont  jugés, 
du  trône  demain  seront  des  préjugés, 
miterai  point  la  France  et  l'Angleterre; 
«uples  et  des  rois  j'étoufferai  la  guerre  ; 
un  sang  criminel  j'éteindrai  ses  ilambeaux. 
)a|;ue  éprouvera  vos  principes  nouveaux, 
{uc,  pour  NUii  niallieur,  vous  dii:puserez  d'elle  : 
le-là,  prince,  aux  raieu:  aveuglément  fidèle. 


J*ai  sa  les  maintenir;  je  saurai  les  venger, 
Si  quelque  audacieux  pense  à  les  outrager. 

CABLOS.-' 

Servir  rhumanité  c'est  vous  niire  un  outrage  ! 
Et  d'un  père,  grand  Dieu,  voilà  donc  le  langage  I 
Des  refus!  pour  un  fils  de  soi-même  vainqueur! 
Qui  sacrifia  tout  !  qui  céda  son  bonheur  ! 
Pouvezrvous  ignorer  le  mal  qui  me  possède? 
Songez-vous  que  l'absence  en  est  le  seul  remède? 
Que  j'ai  besoin  de  fuir  pour  sauver  ma  vertu? 

PHILIPPE. 

De  fuir... 

CARLOS. 

Un  ascendant  vainement  combattu. 

PHILIPPE. 

Téméraire! 

CARLOS. 

Un  poison  dont  je  mourrai  victime  ; 
Des  feux... 

PHILIPPE. 

N'achevez  pas;  craignez  l'aveu  du  crime. 

CARLOS. 

L'air  qu'ici  l'on  respire  est  trop  brûlant  pour  moi. 

PHILIPPE. 

Ciel! 

CARLOS. 

Je  vous  parle  en  lils. 

PHILIPPE. 

Je  vous  réponds  en  roi. 

CARLOS. 

On  me  promit  longtemps  la  main  de  la  [Tincesse. 

PHILIPPE. 

Elle  est  reine  ! 

CARLOS,  égaré. 
Ce  nom  me  poursuivra  ^ans  cessée! 
PHILIPPE. 
Aux  remparts  de  Cambrai  mon  hymen  arrête. . . 

CARI.OS. 

Ah  !  mon  cœur  ne  fut  pas  compris  dans  le  traité. 
Vos  ministres,  vendant  les  peuples  à  des  princes, 
Ont  pu  Ci  der,  reprendre,  échanger  des  provinces  ; 
Mab  Tamour,  à  son  gré,  déterminant  son  choix, 
Ne  suit  pas  le  caprice  ou  l'intérêt  des  rois. 

PHILIPPE. 

Perfide,  oubliez-vous  que  je  suis  votre  maître? 

CARLOS. 

Et  le  père  à  mes  yeux  quand  voudra-t-il  paraître? 
Le  père!  auprès  de  vous  je  l'ai  cherché  .souvent  : 
Carlos  n*a  point  de  père,  et  Philippe  est  vivant  ! 
A  mes  premiers  regards  ma  mère  fut  ravie  ; 
C'est  dans  son  Ht  de  mort  que  j'ai  reçu  la  vie  ; 
Vous  le  savez,  mon  père  :  à  son  dernier  soupir^ 
Elle  pleurait  l'enfant  qui  la  faisait  mourir. 
Ses  |>leurs  recommandaient  à  Tamour  tmterucllc 
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Gel  enfant  malbearenx  abandonné  par  dé» '^ 
Ma  mère  !..  à  vos  genoux  ne  la  voyez-Toos  paat 
Redevenez  mon  père,  e%  modez-moi  vos  bras  ; 
Qoe  Ja  voix  da  tombeiti'ebit  an  vaoÊ0  entendue  ; 
*  votre  tendresse  à  mes  larmes  reodae, 
oi  conquérir,  apporter  en  ces  lieux, 
i  que  les  états  soumis  à  vos  aleqx, 
Bien  plus  que  le  Potose  et  ses  mines  fécondes,     '  S 
Plof  que  tous  vos  vaiateaux,  vos  deux  mera,  yos  deux  mondai» 
Laissez-moi  vous^âonner  le  premier  bien,  la  paix; 
htf/tàé  grarfdâiltÉésors,  Tamour  de  vos  sujets  : 
C'e||le  prix  ^f  attends  à  vos  pieds  que  j'embrasse  ! 
Si  ce  n*est  pas  un  prix,  que  ce  soit  une  grâce  ; 
Mon  père,  exaucez-moi;  mon  triomphe  est  certain. 

PHILIPPE,  sortuN  t. 
Jamais. 

CARLOS,  se  relevant  désespéré. 
Jamais  I  ce  mot  a  Gxé  mon  destin. 


ACTE  IV,  SG&NB  I^ 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 
PHILIPPE,  LE  DCC   D'ALBE,  GOMÈS; 

COURTISANS,   PAGES,   GARDES. 
PHILIPPE. 

L'acte  d'indépendance  ! 

GOMÈS. 

Oui,  sire. 

PHILIPPE. 

Affreux  mystère; 
Quels  noms  y  sont  inscrits? 

GOMÈS. 

Il  s'obstine  à  les  taire. 

PHILIPPE. 

Vous  n*avez  rien  lu  ? 

GOMÈS. 

Non  ;  mais  Tacte  est  sur  sonccBur. 

PHILIPPE. 

Femand,  courez  chercher  le  grand  inquisiteur  : 
Qu'il  vienne  sans  tarder.  Fils  ingral  et  perfide  1 

d'albe. 
Si  vous  voulez  régner,  point  de  pitié  timide. 

PHILIPPE. 

Et  cet  acte,  d^Egmoni  Ta  remis  à  Tinfant  ? 

GOMÈS. 

D*Et;mont  lui-même. 

PHILIPPE. 

Il  part!  satisratt!  triomphant! 
Fier  d  avoir  conspire  dan:»  la  cour  de  son  maître  ! 


devaitpaypanÉR? 
pmupm. 
D^E^mont  ptès  de  Gaiios  était 

,|hMiTîez-vous  en  douter  7 

PHUUIPFB. 

Une  Canne 
Des  exploits  rappd<^  son  renom,  ma 
Cet  otrguetl  imposant,  même  alpis  qoH  imMi 
Je  ne  sais  quel  pouYoîr  qoe  jeneoooçwpat 
Au  moment  de  frapper  coi  retenu  moa  te 

Je  saurai  retrouver  d'Çgmont  et 

FEIIJPPB. 

Je  sub  cpntent  de  vous,  Gomès,  et  ves 
Jamais  d'un  cosur  royal  ne  seront  oobliéi. 

.     GOMÈS. 

Reprenez  vos  bWnfiaitt  ;  je  les  ai  trop  pij«. 
Je  frémis  à  vos  yeax  de  mon  obéismaee. 
Le  prince  m'aime  OMsore,  et  j'aimai  son  citai 
Je  voudrais  moins  d'éclat,  sire,  et  plnsdeiffi 

PHILIPPE. 

Du  repos  !  en  est-il  an  sein  des  noirs  co^pir' 
Lorsque^  dans  mon  palais,  un  fils  qui  neM 
Méditant  la  révolte,  aspirant  à  rincesle, 
Dévore  ma  couronne  et  caleole  mes  joon, 
Quand  il  m'ose  avouer  ses  coupables  amm 
Quand  la  râ>ellion  n'a  rien  qiii  Fépoovaikt^ 
Gomès,  avec  d'Egmont  la  reine  était  piêsali* 

GonÈs. 
Oui,  sire. 

PHILIPPE. 

Elle  a  connu... 

GonÈs. 

J'ai  rempli  niondefvr 
Je  n'ai  pu  sur  la  reine  et  n*ai  rien  dû  savoir. 

PHILIPPE. 

Elle  aussi  me  trabir  !  à  ce  point  crimioeUe* 
Kon.  Sans  doute  elle  ignore. . .  On  parlait denS^ 
Elle  sait  tout.  Eb  bien  !  elle  a  tout  combaUa 
Et  l'on  n'est  point  perfide  avec  tant  de  veru. 
Feria,  que  partout  ma  garde  soit  doofake; 
Commandez,  Médina,  si  la  TUle  est  troofcke; 
Lerme,  qu'Elisabetb  se  présente  à  mes  y«ax. 
Dès  que  l'inquisiteur  aura  quitté  cesbcox 
Allez  ;  de  mes  motifs  n'instruisez  point  ta  itir 
Vous,  d'Albe,  attendes-moi  dans  U  diasbcv  pr«^^ 
Gomès,  voyez  le  prince  :  il  doit  compter 
Grands,  du  secret  fatal  vous  me  répondez  u 
Suivez  d'Albe,  et  veillez  an  salut  de  rcnfâr 
Approchez,  Spinola,  vous  que  lecid  iospiit 
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SCENE  II. 

PHILIPPE,  SPiNOLA. 

SPINOLA. 

US  avez  déjà  besoin  dé  notre  appai  ! 
vez  pu  sans  doute  oublier  qu'aujourd'hui 
fe  de  Dieu  vous  trouvait  moins  facile. 

PHILIPPE. 

^ion  je  fus  toujours  docile  : 

pouvoir  suprême  abaissant  mou  pouvoir  « 

ndu  ses  droits. 

SPIfiOL  A . 

C'éuit  votre  devoir, 
^tes  rien  sans  elle  :  un  roi  sage  rhohore. 

PHILIPPE. 

it  respecter  ;  aujourd'hui  je  Timplore. 
imuns  ennemis  ont  corrompu  mes  jours. 

SPINOLA. 

lie  sur  les  rois  :  méritez  son  secours  ; 
is  quel  motif  à  ses  pieds  vous  ramène. 

PHILIPPE. 

e,  époux  .. 

SPINOLA. 

L'inGintetlareine... 

PHILIPPE. 

La  reine! 
Poser  contre  elle  irriter  mon  courroux, 
!z-la  du  moins  du  cœur  de  son  époux, 
i  Elisabeth  :  parlons  d'un  fils  coupable. 

SPINOLA. 

iistres  du  ciel  Tadversaire  implacable! 

PHILIPPE. 

ire  et  d'un  monarque  il  a  trahi  les  lois. 

SPINOLA. 

te  et  de  l'Église  il  méconnaît  les  droits. 

PHILIPPE. 

inde  un  conseil,  hjélas!  que  je  redoute. 

SPlMOLA. 

ils,  dites-vous,  est  coupable? 

PHILIPPE. 

Ah  !  sans  doute. 

SPINOLA. 

^ez,  par  ce  mot,  prononcé  contre  lui.  . 

PHILIPPE. 

it-il? 

SPINOLA, 

Le  punir. 

PHILIPPE. 

Et  quand? 

SPINOLA. 

Dès  aujourd'hui. 

PHILIPPE. 

uil/ 


SPINOLA. 


Cette  nuit. 


PHiLim* 

Mais  un  fils! 

SPINOLA. 
PHILIPPE. 


Un  rebelle. 


Je  balance. 


SPINOLA. 

Abraham,  plus  ferme #plus  fidèle^. 
Prépara  de  ses  mains  le  bûcher  de  son  fils.  > 

PHILIPPE. 

Il  obéit  à  Dieu  ;  mais  Dieu  n'a  point  permis 
Qu'un  père  ait  consommé  cet  affreux  sacrilice. 

SPINOLA. 

Roi,  pourquoi  sondez-vous  réternelle. justice? 
Dieu  par  son  propre  fils  ne  fut  point  désarmé  ; 
Ce  sacrifice  affreux,  Dieu  Ta  bien  consommé. 

PHILIPPE. 

Mais  pour  sauver  le  monde,  il  choisit  la  victime. 

SPINOLA.. 

Vous>  pour  servir  Dieu  même,  et  le  venger  du  crime. 
Faut-il  que  la  balance,  inégale  en  vos  mains, 
A  des  poids  différents  pèse  ainsi  les  humains  ? 
Brisez  les  écliafauds  dressés  dans  la  Belgique, 
Éteignez  les  bûchers  qui  couvrent  le  Mexique, 
Ou  prouvez,  en  frappant  un  ennemi  des  cieux, 
Que  tous  les  crûninels  sont  égaux  à  vos  yeux. 

PHILIPPE. 

Et  Rome... 

SPINOLA. 

Applaudira. 

PHILIPPE. 

L'Enrope... 

SPINOLA. 

Doit  se  taire- 
Quand  le  Ciel  a  parlé,  foulez  aux  pieds  la  terre. 
Que  dis-je?  attendrea-vous  avec  tranquillité 
Qu'un  hU  incestueux,  un  sujet  révolté 
Vienne  de  ce  palais  déshonorer  l'enceinte, 
Renverser  les  autels,  brûler  la  cité  sainte  ? 
Israël  est  soumis  :  Lévi  combat  pour  vous  ; 
Jéhova  vous  protège  et  marche  devant  nous. 

PHILIPPE,  préoccvpé. 
Allons. 

SPINOLA. 

Fils  de  Jessé,  rassemblez  vos  cohortes . 
Le  rebelle  Absalon  déjà  touche  à  vos  portes, 
Et  sur  Toint  du  Seigneur  lève  un  brascrhninel. 

PHILIPPE. 

Ma  puissance  repose  au  sein  de  rÉiernel. 
Mes  grands  sont  rétmis  :  près  d'eu x  allez  m'atlendre  ; 
La  reine  va  venir  :  j'ai  besoin  de  Pentendre  ; 
Je  ne  puis  rien  résoudre  avant  cet  entretien . 
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SPINOLA. 

Adieu.  M^oobliez  pas  votre  unique  soutien. 
Soumettez-vous,  courbez  voire  grandeur  altière  ; 
El  qu'il  n'entende  pas  mnrmui'er  la  poussière. 
Souvent  pour  nous  instruire  et  pour  venger  ses  droits, 
Sa  fendre  doit  tomber  sur  le  palais  des  rois. 

SCÈNE  111. 

PHILIPPE ,  ELISABETH. 

PHILIPPE. 

Qu'on  fasse  entrer  la  reine.Approcliez-vous,madanie. 

ELISABETH. 

là  part.) 
Spinola! 

PHILIPPE. 

Je  connais  la  candeur  de  votre  âme  : 
Votre  parole  est  pure,  et  je  veux  m'y  livrer. 
N*avez-vous  sur  rinfantrienà  me  déclarer? 

ELISABETH. 

Rien  contre  votre  fils,  et  tout  pour  sa  défense. 

PHILIPPE. 

Ce  que  je  vous  demande  est  de  quelque  importance. 
Expliqiiez-vout.  D*£gmont  vous  a  fait  ses  adieux  ; 
LeprinceéUit  présent,  près  de  vous,  dansceslieux. 
J'ignore  à  quel  espoir  d'Egmont  pouvait  prétendre  ; 
Mais  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  vous  avez  dû  l'entendre. 

ÉUSABETH. 

J'ai  vu  partir  d'Egmont  aigri  par  vos  refus  ; 
Ses  discours  le  prouvaient  :  n'exigez  rien  de  plus. 
Au  milieu  du  Brabant  votre  fils  magnanime 
1>ésirait  d'exercer  un  pouvoir  légitime, 
D'y  faire  aimer  vos  droils  et  de  les  mainteuir  : 
De  vos  l)ontês  sans  doute  il  a  dû  l'obtenir. 
Je  Tai  dans  cet  espoir  encouragé  nioi-méine. 
Clier  au  peuple,  aux  soldats,  né  pour  un  diadème. 
Il  pourrait... 

PHILIPPE. 

Oui,  madame,  il  p9urrait  me  trabir  ; 
Mais  qui  veut  commander  doit  savoir  obéir. 
Dans  ma  cour,  à  mes  yeux,  il  ne  peut  se  contraindre. 
Vous-même  de  Tinfant  vous  auriez  à  vous  plaindre  ; 
Et  cVst  vous,  plus  que  moi,  vous  qu'il  ose  offenser. 

ELISABETH. 

Moi,  sire  ! 

PHILIPPE. 
Nous,  madame.  Auriez- vous  pu  penser 
Qu'à  son  roi,  qu'à  son  père,  à  votre  époux  lui-même. 
L'infant  ne  craindrait  pas  d'avouer  qu'il  vous  aime  ? 
Qu'il  vous  aime  ! ...  Kn  ce  jour  il  me  l'a  déclaré  ; 
Et  ce  départ  si  prompt,  déjà  tout  préparé, 
Ce  rêve  d'un  jeune  liumme  enflé  de  sa  victoire, 
Ce  pn»iet  d'un  liéros,  n'est,  si  je  veux  l'en  croire. 
Que  le  teste  d  un  feu  qu'il  voudrait  élouiïer, 
Et  reffurt  d'uu  amant  (|ui  fait  |Kiur  trioinpber. 


XLI8ABBTH. 

Eb  bien  !  s'il  était  vrai,  se  vaincre  e8i41  on  criiK? 
Cet  amour  mal  éteint  fut  d'abord  légitînie  ; 
Songes  qa*eo  d'autres  tempf ,  par  vous-nèaM  tÊmmL, 

PHILIPPE. 

Je  me  souviens  dn  jour  oà  moa  oœor  eaflMHié 
Vous  a  bit  partager  mi  poiaotnee  et  ma  ghiic; 
Nous  devioDs  tous  les  trois  en  garder  la 
Philippe,  déposant  vingt  loepires  à  Toa 
D'un  mot  d'Elisabeth  les  trouvait  trop  pa|éi 
"Vous  l'avez  prononcé,  voos  n'êtes 
J'ai  cru  que  j'obtiendrais  d'm 
Sinon  l'amour,  au  moins  qnelqnes  tendres  égvdi; 
Que  vous  pourriez  sans  pdne  attadier  vaa  Rpi4 
Sur  un  front  dépouillé  te  fleurs  de  la  jeoMBR, 
Blanchi  par  les  travaux  et  non  |iar  la  vietlleaae  : 
Serai-je  à  cet  espoir  contraint  de  renooeer  ? 

ELISABETH. 

Et  qui,  dans  votre  cour,  pourrait  vous  j  forar? 
Moi  ?  que  l'on  vit  toujours  attentive  à  ram  |Mr! 
Un  flls?  ce  nom  doit  seul  calmer  votre  colère. 
Un  fils  !  ah  !  qu'aisément  voos  le 
Hais  nousavons  tous  trob  les  ménies 
Ne  me  défendez  point  d'éelaircûr  la  nuit 
Qui  sur  vos  jours  briUants  appesantit  son 
Voulez-vous  dissiper  ce  pénible  toorment? 
Sire,  soyez  époux,  soyez  père  un  moment, 
Et  ne  repoussez  plus  le  cri  naïf  et  tendre 
Que  la  nature  encor  cherche  à  vous  faire  entendre  : 
Plus  que  celui  des  rob  son  empire  est  sacré. 
Un  monarque  puissant,  un  héros  adiuirê, 
Qu'entourent  les  flatteurs,  que  séduit  l'imposture. 
Jamais  impunément  n'échappe  à  la  nature  ; 
Dans  sa  grandeur  farouche  à  toute  heure  isole, 
Il  gémit  sur  un  trône,  et  n'est  pas  consolé. 

PHILIPPE. 

Qui  peut  à  vos  accents  demeurer  insensible? 

Un  je  ne  sais  quel  charme,  un  pouvoir  invîncibif. 

Jusque  dans  le  reproche  embellit  vos  discours. 

J'en  éprouvai  cent  fois  les  bienfiiisants  secours. 

Loin  devons  oppressé,  près  dé  vous  je  respire  ; 
.  Vous  savez  mieux  moi  jusqu'où  va  votre  empire. 

Madame  ;  et  ce  n'est  pas  vainement  qu'un  époux 
I  Du  som  de  son  bonheur  s'est  reposé  sur  voos. 

Quant  à  ce  fils  ingrat  dont  vous  parlez  sans  ces»e, 
!  Oseriez-vous  pour  lui  réclamer  ma  tendresse, 

S'il  nourrissait  dans  l'âme  un  dessein  criminel? 

Si,  coupable  envers  moi,  coupable  envers  le  ctd... 

I  ELISABETH 

Envers  le  ciel  et  vous  !  c'est  l'infant  qu'on  redoute* 

PHILIPPE. 
On  va  plus  loin. 

ÉiilSABEIII. 

Qui?  d'Albe,  et  Spinola  !»an2>  doute  ' 
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i  tantôt  racciisaît  à  mes  yeax? 

(is  de  revoir  en  entrant  dans  ces  lieux  ? 

PHILIPPE. 

vent  donné  des  conseils  légitimes. 

ELISABETH. 

it-il  encor  désigné  ses  victimes? 
amem'is,  ces  conseillers  flatteurs, 
»t  bourreaux,  tyrans  et  délateurs  : 
ibition  inquiète  et  jalouse 
vos  sujets,  votre  61s,  votre  épouse  ; 
IX  prévenus  cachant  la  vérité  ; 
ant  de  vengeance  et  de  sévérité, 
e  garantir  votre  pouvoir  immense  : 
is  ont  jamais  parlé  de  la  clémence, 
lanteau  royal  qu'ils  ont  ensanglanté, 
it,  sans  péril,  tout  un  peuple  irrité. 
»  de  vous  ;  laissez-leur  en  partage 
»  pour  trésors,  du  sang  pour  héritage. 
IIS  tous  vos  sujets  retrouvez  des  amis, 
cez  par  Tinfont;  puisqu'il  est  votre  fils  ; 
^rd  paternel  Taccueille  et  le  caresse. 
ge  bouillant  Timpétuense  ivresse 
Hques  fautes  même  avait  pu  Tentralner, 
î,  an  malheur,  on  doit  les  pardonner, 
roi  les  excuse,  un  père  les  oublie. 
)ur  soit  heureux  ;  qu'il  vous  réconcilie  ; 
nour  filial,  des  respects  empressés.... 

PHILIPPE. 
ELISABETH. 

baignez  encor... 

PHILIPPE. 

Madame,  c'est  assez. 

SCÈNE  IV. 

ELISABETH,  seule. 

oux  !  respirons.  O  rives  de  la  France  ! 
abandonnai  dans  une  autre  espérance, 
onc  ces  beaux  jours  ;  voilà  ce  sort  heureux, 
nen  dont  ma  mère  a  commandé  les  nœuds  ! 
t,  des  grandeurs,  que  peut-être  on  envie, 
ets,  une  cour,  mais  jamais  une  amie 
s  pleurs  consolants  répondent  à  mes  pleurs, 
daigne  en  son  sein  recueillir  mes  donleturs. 
in  de  celte  cour,  loin  du  poids  qui  m'oppresse, 
tant  les  douceurs  d'une  pure  tendresse, 
j  lui,  sans  remords  je  pouvais  me  livrer... 
î  qui ,  malheureuse  !  où  me  vais-je  égarer? 
tons  pas  mes  yeux  au  fond  de  cet  abîme. 


SCÈNE  V. 


ELISABETH  ,  CARLOS ,  GOMÈS  .tous  deux  au 
fond  dupaicds  et  ne  voyant  point  Elisabeth. 

CARLOS. 

Il  suffit.  Tu  connais  Tintérétqui  m'anime  : 
Va,  cours  tout  préparer  ;  que  je  parte  à  Tinstant . 

GOMÈS. 

Différez  d'un  seul  jour. 

CARLOS. 

Un  jonr  est  important  : 
Il  perdrait  ton  ami,  la  reine  et  la  Belgique. 

GOMÈS. 

Je  cède,  el  vais  remplir  un  devoir  tyrannique. 

CARLOS. 

Je  t'attends. 

SCÈNE  VI. 

CARLOS,  ELISABETH. 

CARLOS ,  sans  voir  Elisabeth . 
Rôi  cruel,  c  est  ion  dernier  refus  : 
Sous  ton  caprice  altier  je  ne  fléchirai  plus. 
Mais  la  reine...  Et  je  pars  !  et  je  vivrai  loin  d'elle  ! 
Je  pars!...  Elisabeth! 

ELISABETH. 

Qu'entends-je  ?  et  qui  m'appelle  ? 
CARLOS ,  apercevant  Elisabeth. 
La  voici. 

ELISABETH. 

C'est  vous,  prince,  à  cette  heure,  en  ce  lieu  ? 

CARLOS. 

L'infortuné  Carlos  peut  donc  vous  dire  adien  ! 

ÉUSABETH. 

Adieu? 

CARLOS. 

Le  roi  n*a  point  exaucé  ma  prière. 

ELISABETH. 

Je  le  savais  :  la  nuit,  ce  palais  solitaire. 
Loin  de  vous  à  l'instant  tout  devrait  me  bannir  : 
Hais  je  vois  vos  périls  ;  tout  doit  m'y  retenir. 
C'est  donc  en  fugitif  que  vous  quittez  TEspagne? 

CARLOS. 

Il  le  fout.  La  nuH  même. 

ÉUSABETH. 

Et  qui  vous  accompagne? 
Qni  veillera  sur  vous? 

CARLOS. 

Suivi  du  seul  Gomès. 

ÉUiAKTH. 

Improdcnt !  connalt-il  rm  fEmestes  secrets? 

CARLOS. 

Mes  secrets  sont  les  siens  :  c'est  un  ami. 


s^ 
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Pent-élre; 
Mais  souvent  à  la  cour  un  ami  cache  an  traître. 
Il  sait  les  noms  de  ceux  que  vous  allez  chercher? 

CARLOS. 

Il  ignore  les  noms  ;  j'ai  dû  les  lui  cacher. 

EUSABETH. 

Et  voas  abandonnez  sans  quelque  répaguanœ 
Cette  enceinte,  témoin  des  jeux  de  Totre  enfance; 
Ces  remparts  où  régnaient,  où  dorment  vos  aleox. 
Où  le  premier  soleil  vint  éclairer  vos  yeux, 
Où  Ton  vante  aujourdliui  votre  jeune  courage! 

CARLOS. 

Dites,  si  vons  Tonlez  m*accabler  davantage, 
Ce  palais  où  Carlos,  enchaîné  sous  vos  lois. 
Vous  vit,  vous  entendit  pour  la  première  fois. 
Mais  il  est  temps  de  fuir  un  roi  qu'aigrit  la  plainte. 
Ah  !  si  vous  aviez  vu  sa  froideur,  sa  contrainte  ; 
Comme  il  traitait  Carlos  respectueux,  confus; 
De  quel  orgueil  royal  il  enflait  ses  refus  ! 
En  vain  j'ai  fait  parier  et  le  doox  nom  de  père, 
Et  les  malheurs  d'un  fils,  et  Tombre  de  ma  mère, 
Et  mes  pleurs  suppliants  qui  baignaient  sf  s  genoux . . . 
Que  vous  diral-je  enfin  ?  j*étais  guidé  par  voos. 
Rien  h*a  vaincu  son  âme  inflexible  et  Cfffoiiche  ; 
Jamais  le  nom  de  fils  n*est  sorti  de  sa  bouche.  • 
Jusqu'à  quand  ses  dédains  seront-ils  impunis  ? 
Il  n'est  plus  père;  et  moi,  je  resterais  son  fils! 
Pouhiuoi  ?  Le  seul  Philippe,  en  son  cœur  sacrilège. 
D'étouffer  la  nature  a-t-il  le  privilège  ? 
Non.  Je  quitte  ces  lieux  :  ce  n'est  pas  sans  retour; 
Plus,  fort,  plus  redouté,  j'y  veux  rentrer  un  jour; 
Vos  yeux  m*y  reverront.  Malheur  à  qui  m'opprime  ! 
Tous  les  nœuds  sont  rompus,  puisqu'on  me  force  an 
ELISABETH.  (crimc. 

Au  crime  !  Ah  !  que  je  puisse  encor  vous  estimer  ! 
Vous  concevez  le  crime,  et  vous  osez  m'aimer  I 

CARL08. 

Vous  connaissez  Philippe,  et  vons  blâmez  ma  fuite  ! 

ELISABETH. 

Peut-être  à  l'excuser  vos  malheurs  m'ont  réduite; 
Mais  éclairez  du  moins,  et  sauvez  vos  amis. 
Où  f ont-ils  ces  hauts  faits  que  vous  m'aviez  promis? 
Ne  les  rendrez-vous  plus  ces  éclatants  services 
Que  de  votre  valeur  annonçaient  les  prémices  ? 
Pour  vous,  si  jeune  encor,  l'avenir  est  perdu  ! 
Déshérité  par  vous  d'un  rang  qui  voos  est  dû, 
Au  rang  d'usurpateur  vous  daigneriez  descendre! 
D'un  projet  criminel  que  pouvez-vous  attendre  ? 
L'opprobre  qui  s'attache  aux  malheurs  mérités. 
Auriez-vous  prétendu,  dans  vos  témérités, 
Que  de  vous  applaudir  je  deviendrais  capable? 
Que  je  consentirais  à  vous  revoir  coupable? 
Qu'abandonnant  mon  roi,  trahissant  mon  époux, 


Contre  Philippe  nn  jonr  je  i 
Que  vons  âisposcrîex  de  raoo  oorar  adultère, 
Après  avoir  du  trône,  exilé  votre  père?... 
Vous  frémisses,  Garlotl  et  yous  devez  IMmir. 
Mais  seul  en  cette  coor  uwttrynmBà  gémir? 
Ce  n*est  pas  pour  vons  aeol  que  Philippe  est  lijirtL 
N'importe  ;  sans  appol  la  Terla,  pbM  augoite, 
Rentre  en  sa  conscience  avec  tnnquillfté. 
Et  sait  jouir  encor  de  aoD  idrerailé. 
JeMdispliisqa'DOBot:levoivoH€r«iiil,  il  iéIbbi; 
Vous  courez  des  périls  ;  j'en  peux  eaurir  ■Mft-arfsM; 
Mais  quels  que  soient  les  eoiipf  qui  toqsmmU  pripa- 
J'adopte  vos  ipalhenn  si  TOUS  les  iMMMires.       |ra, 

Commeiit  pré^nme^-voos  que  j^  les  diSihoswt? 
Gardez  votre  pîtié;  j^  la  méritecDCiNne. 
Ne  craignez  point  ce  cœnr  nn  moment  abattn  : 
Ah  !  pqîiqq'U  est  à  vons,  fl  en  à  la  rarta . 
Je  reviendrai,  sonmis  à  mon  dsroir  aostère. 
Aux  pieds  d'£lisa)ietb,  aux  gevoox  de  mon  père. 
Ma  main  rassemblera  snr  ses  ^levenz  biaoshis 
Quelques  lauriers  trempés  des  tannes  de  aonfk 

Vons  craindrait-il  e^ioor,  s'il  poonit  vons  caiendre? 

GAEIjOS. 

Adieq. 

Carlos! 

CARLOS. 

Adieu  :  quel  mot  terrible  et  tendre' 

ELISABETH. 

Du  bruit  ! 

CARLOS. 

J'attends  Gomès. 

ELISABETH. 

Le  bruit  devient  plus  fort. 

CAaLOS.  |dort. 

C'est  lui  sans  doute.  Allons  :1e  temps  presse;  tmit 

SCÈNE  VII. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  CARLOS,  LBDCC 
D'ALBE,  LE  CARDINAL  SPINOLA,  GOMÈS 
enchatné:  couhtisaks,  gardes  ,  pages  Êter 
des  flambeaux, 

PHILIPPE. 

Le  roi  veille. 

SPINOLA. 

Et  le  Ciel. 

ELISABETH . 

C*est  mon  éponx  ! 

CARLOS. 

Monpèrf! 

PHILIPPE. 

Non,  c'est  un  roi  trahi  ;  c'est  un  juge  sévère 
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Qui  sarprend  le  coupable  et  vient  rintorroger. 

CARLOS. 

Des  fers  à  mon  «mil 

PHIUPPE. 

Je  Ten  ai  fait  charger. 

ELISABETH. 

Votre  ami! 

CARLOS. 

Je  vois  trop  qu'on  vent  one  victime. 
On  parle  de  coupable  :  eh  bien  !  qud.est  mon  crime  ? 
El  mes  accusateurs,  où  sont-ils  ? 

PHILIPPE. 

Les  voici. 
d'albe. 
Je  vous  accuse,  infant. 

SPINOLA. 

Je  vous  accuse  aussi. 
d'albk. 
Moi,  d'avoir  soulevé  la  Belgique  soumise. 

SPlNOLA. 

.  Moi ,  d*avoir  attaqué  le  pouvoir  et  TÉglise. 

PHILIPPE. 

Vous  entendez? 

CARLOS. 

Tentends. 

PHILIPPE. 

Et  vous  alliez  partir? 

CARLOS. 

Mais  qui  de  mon  départ  a  pu  vous  avertir? 

ELISABETH. 

C'est  Goroès. 

CARLOS.  • 

Lui,  madame! 

ELISABETH. 

Oui,  voilà  le  perfide. 

CARLOS. 

Lui! 

ELISABETH. 

Je  prends  à  témomce  front  pâle  et  livide. 
Ce  trouble,  ce  regard  sur  la  terre  atuché, 
Cette  honte,  garant  d'un  repentir  caché, 
Ces  sanglots  retenus,  ce  pénible  silence. 
C'est  hii-méme. 

CARLOS. 

Est-il  vrai?  Vieillard,  dont  la  prudence 
Par  d'utiles  conseils  formâmes  jeunes  ans, 
Fallait-il  d'un  forfait  souiller  tes  cheveux  blancs? 

GOMèS. 

Un  sujet  obéit. 

CARLOS. 

Tu  pleures  ! 

GOMÈS. 

Votre  père... 
PHILIPPE ,  (mx  çardei. 
Faites  sortir  Goroès. 


ELISABETH. 

Quel  horrible  mystère  ! 
GOBf  Es  ,  enirainè  par  Us  gardes. 
J'ai  mérité  la  mort;  j'ai  trahi  l'amitié. 

CARLOS. 

Puisque  tu  fus  ingrat,  c'est  toi  dont  j'ai  pitié. 

PHILIPPE,  à  Carlos, 
L'acte  des  révoltés... 

CARLOS. 

Gomès  a  pu  vous  dire... 

PHILIPPE. 

L'acte  est  sur  votre  cœur  ;  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Livrez-le-moi. 

CARLOS. 

Jamais. 

PHILIPPE. 

Vous  voyez  ces  soldats. 
Je  veux  savoir  les  noms. . . 

CARLOS. 

Vous  ne  les  saurez  pas. 

PHILIPPE. 

Qu'on  saisisse  l'écrit. 

CARLÔS. 

Non.  Point  de  violence. 
(  H  saisit  un  flambeau^  et  brûle  l'aeu:^ 

PHILI^E. 

Que  fais-tu  ? 

CARLOS. 

Mon  devoir...  Malheur  à  qui  s'avance! 

PHILIPPE. 

Que  chez  lui,  sans  délai,  l'inftuit  soit  renfermé. 

CARLOS. 

Ah  !  je  ne  crains  plus  rien  ;  l'écrit  est  consumé. 

d'albb. 
Prince,  vous  entendez  ce  que  le  roi  commande  : 
Rendez  ce  glaive. 

CARLOS. 

A  qui  fàut-il  que  je  le  rende  ? 
A  toi,  vU  oppresseur!  Si  tu  fais  un  seul  pas, 
La  Belgique  est  vengée. 

PHILIPPE. 

Infent,  n'hésitez  pas  : 
Ou  déposez  ce  glaive,  ou  soyez  parricide. 

CARLOS. 

L'empereur  nous  entend  ;  que  son  ombre  décide 
Qui  mérita  ce  titre  ou  de  vous  ou  de  moi. 
•Mon  glaive  est  en  vos  mains  :  je  ne  le  rends  qu'au  roi. 
Mes  amis  sont  sauvés,  commandez  vos  supplices. 

PHULIPPB. 

Tes  amis  !  dis  plutôt  tes  indignes  complices  ; 
Des  révoltés  ! 

CARLOS. 

Un  lâche  eût  pu  les  exposer. 
Uinùmt  m'appartient  seul;  j'ai  droit  d'en  disposer* 
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SoklaU),  inqnisiictnrs,  je  sois  pr^i  ii  vous  siuvre. 

PUILIPPR. 

Spinoli^  dans  Y08  mains  c'est  rinfknt  que  jVlivre  : 
An  sein  de  mon  palais,  par  mor-ni6ine  appelé, 
Le  tribunal  sopréme  est  déjà  nlseniblé. 

«itSABETH. 

Déjàj 

PHILIPPB. 

Dictez  Tarrêl  ;  qn^on  Taltend^en  silence. 
Mon  ministère  cesse  et  le  vôtre  commence. 

CAELOS. 

Adieo,  mon  père. 

ELISABETH. 

Non  :  ne  qaittez  point  ces  Uenx. 
(A  Philippe,  en  lui  préfênfimt Carlos.) 
Il  TOQS  nomm<  son  père,  etvoos  Mt  ses  adieoz. 

PHIUPPE. 

Mes  ordres  sont  donnés.  ^ 

V  ELISABETH. 

ÉcoatOE. 

PHILIPPE. 

Quoi,  madame? 

ÉLISAHETH. 

Son  secret  m'est  connu;  son  sort,  je  le  rédame. 
Je  veux,  je  dois,  i«  meurt,  partager  son  trépas. 

CARLOS. 

Elisabeth!  Mon  père,  âh!  ne  la  croyei  paa. 

ELISABETH. 

Soldats,  par  des  lauriers  sa  tète  est  défendue; 
Sur  lui  de  son  aïeul  la  gloire  est  descendue  ; 
Cliarles,du  haut  des  deux,  lui  prête  son  appoi. 
Et  Tombre  d*un  grand  homme  est  entre  vous  et  lui. 

PHILIPPE. 

Soldats,  de  votre  roi  reconnaissez  Tempire. 

ELISABETH. 

Si  je  disais  un  mot! 

PHILIPPE. 

Et  que  pourriez- vous  dire  ? 

ELISABETH. 

Un  seul  mot! 

PHIUPPE. 

Pour  Carios  votre  cœur  enflammé... 

ELISABETH. 

Oui,  c'est  le  mot  faUl  ;  oui,  sire,  il  est  aimé. 

PHILIPPE. 

Aimé! 

CARLOS. 

Je  puis  mourir. 

PHILIPPE. 

Aimé! 

ELISABETH. 

Tout  VOUS  Tatteste. 
Il  n*élait  pas  instruit  de  ce  secret  funeste; 
Il  ne  Tcût  Jamais  su  sans  vous,  sans  vos  fureurs. 


1 IIUIKHEUC 

VOUi^lH 


Frappez  ;  mellf  7  un  lenne  à  ik  \rùp  Umt^  malliq 

PNHJPPfi.  j 

Aiméî  *  f 

ELISABETH, 

Seule  à  vos  yeiTK  que  je  mê  crïmloelk. 

PHILIPPE. 

Nous  le  serons  tons  trois,  et  c*est  par  i 
Oui,  vous  aurez  luiit  TaiL 

ELISABETH, 

Exaucexcloncmad 
Immole?  voire  épouse,  et  sauvez  votre  fîîs.      t 

riiiLiPPE. 
Convaincti  d'un  forfait... 

ÉLtSABETK. 

11  eu  est  îficapat4e. 

PHILIPPE, 

Ah!  puisqu'il  est  aim^  madame,  il  eit  coopaUi 

ELISABETH. 
PHILIPPB, 

laissez -moL 

ËLIS4!tETJt, 

Ir  ff^le  à  liai 
€AKL(iSf  fmmeaé p<ir  tf$ 
Ne  pleurez  que  sur  lui  :  je  suis  aimé  de  vnu^ 


ACTE  CINQUIÈME. 
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*      StÉÊm  PREMIÈRE. 

CARLOS,  SPÏNOLA;  UN  SOLDAT,  eu 

^Pri^OLA. 

En  vain  conduit  aux  pieàs  dtt  tribunal  iiéfèft 
Qn'av«cnn  !ça in l  effroi  toui  Casiitlan  ré\trr, 
Vous  avez  répondu  par  im  siLenre  ahier. 
Et  ^ni;  daigner  descendre  à  vous  justilier^ 
[|  pardonne  à  rinfani  celle  orgueilleux  audare 
M&hik  I  in  fa  ni  coupaUte  il  ne  peut  faire  ^f^ràc^ 
El  le.s  lois  de  T  l'église  ont  ré^lé  votre  sort  : 
Un  arrél  vous  coudaitine*  

ÇAKLOS,  ^ 

I  A  la  mort? 

SPJ>0L4, 

A  Umo 

€AïlLOS. 

Eli  bien  !  jouisse/  donc  de  celle  1»orrii»îe  ff  tr. 
Qu'ullendeut  \û&  bouns^ut  quand  ta  tictime  Cà4  pri 
Qii'cile  iond>e  aujourd'hui  dâu»  ces  munies  rem 
Oit  du  vainqueur  hier  (loti aient  Ifs  i^lrndanK* 
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D'Albe  triomphera  près  du  roi  desdeax  mondes, 
Près  du  roî  tonnpenté  de  se»  terreurs  profondes, 
Da  meurtrier  d'un  peuple  osant  toucher  la  main, 
Et  condamnant  son  fils  convaincu  d*étre  humain; 
An  sein  du  deuil  pnhlic,  parmi  lesehants  des  prêtres. 
Tranquille,  paraîtra  rhérilief  de  vos  maîtres, 
Carlos  allant  braver  la  honte  et  le  trépas, 
Mardiant  du  même  front  qu'il  marchait  aux  combats. 
On  vit  Charles  vivant  couronner  sa  fomille  : 
n  fit  monter  Philippe  au  trône  de  CastîUe. 
Philippe  à  mes  exploits  réserve  un  autre  prix  : 
On  verra  sur  quel  trône  il  fait  monter  son  fik. 

SPINOLA. 

Le  poison,  tei^ecret  :  telle  est  notre  sentenot. 

CARLOS. 

Mon  père  approuve-t-il  cet  excès  de  clémence  ? 

SPINOLA. 

Philippe  approuve  tout. 

CARLOS. 

Faites  votre  devoir. 

SPINOLA. 

Philippe  entre  nos  mains  a  remis  son  pouvoir. 
Le  Qôtre  vient  de  Dieu  qui  rend  tout  légitime. 

CARLOS. 

Dieu  vous  méprise  bien,  s'il  vous  condamne  au  crime. 

UN  SOLDAT^  pùrtant  le  vase^Mison, 
Prince,  de  vos  malheurs  je  me  seÉtéyilrer. 

CARLOS.    ^ .  ,      4 

Qnoi  !  vous  servez  Philippe  ;  et  toiis  esez  pleurer? 

LE  SOLDAT. 

J'ai  servi  Charles-Quint  ;  je  déteste  ma  chaîne. 

SP1NOLA. 

Infant,  qne  voulez- vous  faire  dire  à  la  reine? 

CARLOS. 

Que  sa  bonche  a  rendu  mon  trépas  fortuné. 

SPINOLA. 

Au  roi? 

CARLOS. 

Dites  au  roi  que  l'infant  condamné, 
Exempt  de  repentir,  de  crainte  et  de  colère. 
Accepte  et  reoennatt  les  présents  de  son  père. 

SCÈNE  II. 

CARLOS. 

Philippe,  tu  le  veux,  je  suis  libre  aujourd'hui  ; 
Je  meurs  sans  le  remords;  tu  vivras  avec  lui  : 
Tu  vivras,  mais  chargé  de  mépris  et  de  haine. 
Toi  qui  ne  m'entends  plus,  toi,  malheureuse  reine, 
Seul  trésor,  seul  appui  de  Carlos  oppruné. 
Tu  me  soutiens  encor  ;  j'entends  :  Il  est  aimé  ! 
Qne  ne  le  disais-tu  quand  mon  âme  ravie 
Respirait  les  parfums  du  matin  de  la  vie  ! 


Rapide  et  sans  retour,  il  n'aura  point  de  soir  : 
Adieu,  gloire^  avenir,  doux  songes  de  IVspoir  ;      ; 
Avant  la  fin  du  jour  ma  course  est  terminée... 
Non  :  puisque  tu  m'aimas,  j'ai  rempli  ma  journée. 
Pour  Ctre  aimé  de  toi  j'ai  tout  sacrifié  ; 
Un  mot  fit  mon  malheur,  un  mot  m*a  tout  payé. 
A  cet  instant  suprême  il  prête  encor  des  charmes  : 
Les  amants,  les  guerriers  me  donneront  dès  larmes; 
Us  diront,  en  pleurant  l'infortuné  Carlos  : 
Ahné  d'Elisabeth,  il  dut  être  un  héros. 
.  Allons. ..  C'est  un  momelil^  c'est  le  dernier  breuvage  : 
La  tempête  est  finie,  et  je  toncbé  au  rivage. 
A  une  d'Elisabeth,  je  bcive  k  pokon. 
Elisabeth  !  je  meurs  en  piWMiçant  ton  nom. 
Si  ta  main  généreuse  e((t  iarraé  ma  paupière  ! 
Si  j'avais  pu  te  voir  à  mon  heure  dernière  ! 
Entendre  :  Il  est  aimé  !  Vain  désir! 

SCÈNE  ili. 

CARLOS,  ELISABETH,  voilée;  LE  SOLDAT. 

LE  SOLDAT. 

C'est  ici. 
Qne  n'est-il  encor  temps! 

CARLOS,  sans  voir^ffsabeth. 
On  marche. 

ELISABETH. 

Le  voici. 

CARLOS. 

Une  femme  ! 

ELISABETH,  Se  dévoilaui. 
Carlos! 

CARLOS. 

Que  vois-je  ?  O  ciel  !  la  reine  ! 
Qui  vous  guide  en  ces  lieux? 

ELISABETH. 

En  destin  qui  m'entraîne. 
Vos  gardes  sont  séduits  ;  je  viens  briser  vos  fers. 
Ce  vieux  soldat  restait;  mon  or,  mes  biens  offerUt, 
Rien  n'ébranlait  sa  foi,  mais  il  avait  une  âme  : 
Vos  malheurs  l'ont  touché,  votre  intérêt  l'enflamme. 

CARLOS. 

D'Egmont? 

ELISABETH. 

Est  sans  péril.  Sortez,  fuyez  ces  lieux. 
Des  souterrains,  creusés  par  les  rois  vos  aïeux, 
Du  palais  de  Madrid  mènent  jusqu'au  rivage 
Où,  parmi  des  jardins,  naissent  les  flots  du  Tage  ; 
Ce  soldat  vous  conduit  ;  venez,  ne  tardons  plus  : 
Laissons  le  reste  au  ciel,  au  temps,  à  vos  vertus. 

CARLOS. 

Plus  de  temps. 

ELISABETH. 

Les  cruels  ont  rendu  la  sentence 
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CARLOS. 

Plus  de  temps;  la  morl  vient,  l'étemilé  s'avance. 

ÉLISABETU. 

La  mort  vient  ! 

CARLOS,  au  soldai. 
Laisse-nous. 

LE  SOLDAT. 

Hélas  !  je  vous  entends. 

CARLOS. 

An  cœur  d'Elisabeth  je  lè;^  tes  vieux  ans. 

LE  SOipAT. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ;  bioiiAl  Je  vais  vous  suivre  : 
J'ai  vouluvons  sanveriiniis  non  pas  vous  survivre. 

(nsore.) 
ELISABETH,  apncevani  la  coupe. 
Ociel! 

CARLOS. 

De  mes  destins  le  cours  est  achevé. 

ELISABETH. 

Pour  ton  Elisabeth  tu  n'as  rien  réservé. 

CARLOS. 

Vivez  ;  je  suis  heureux  :  que  Philippe  m'envie  ; 
M 'aimer,  m'aimer  longtemps,  c'est  prolonger  ma  vie. 


ifcÈNE 


IV. 


CARLOS ,  ELISABETH ,  PHILIPPE,  SPINOLA, 
LE  DUC  D'ALBE  ;  coutisans»  gardes,  pages 
avec  des  flambeaux , 

PHILIPPE. 

La  reine,  diles-vous? 

spinola. 
La  reine. 

PHILIPPE. 

Je  la  voi. 

ELISABETH. 

On  ne  vous  trompe  point  :  oui,  Philippe,  c'est  moi. 

PHILIPPE. 

Vous,  madame  ! 

ELISABETH. 

C'est  moi,  près  de  votre  victime  : 
J*ai  voulu  j  mais  en  vain,  vous  épargner  un  crime. 

PHILIPPE,  reculant  à  Vaspect  de  Carlos. 
Mon  lils  ! 

CARLOS. 

De  votre  cœur  ce  nom  s'est  élancé  : 
C'est  bien  tard  ;  mais  enfln  vous  Tavez  prononcé. 
Ce  fiLs . . .  qui  fut  le  vôtre. . .  et  qui  veut  l'être  encore. .. 
Pour  d*Egfiiont ,  pour  le  Bel^c,  en  mourant  tous  implore. 
Pardonnons. .  .0  mon  père . .  ,aii  nom  de  mes  malheurs, 


Rendez  la  reine. . .  lieureuse,  et  vos  sujets...  J( 
ELISABETH,  égoTie. 

Carlos  !  mon  char  Carlos  ! 

PHILIPPE,  à  part. 
O  remords! 

ELISABETH. 

11 0]! 

Arrête  :  abl  que  la  mort  suspende  son  eapi 

Quoi!  si  près!  et  si  loin!  si  loin  dans  ktr^ 

Approchez  :  point  de  iiniit  ;  matrhoDs,  piita 

PhiUppe  est  retiré  ;  la  nuit  est  fiivonUe. 

Sur  le  trdne  d'Es|>agne  il  siège  on  grmdoNi 

Castillmi|  vous  avez  on  assassin  pour  ni 

Mais vousbàisse^ les yeiîx  ;  d'où  vicnteeiM» 

d'albe. 
Reine,  épouse... 

Elisabeth. 
Moi  reine  !  O  rang!  titreta 
Ne  prononcez  jamais  ce  nom  que  je  àMt 
Epouse I  il  m'en  soùTieut. . .  ;  ce  soovenirD0ti 
Jeune,  je  vins  m'unir  an  sort  d*on  jenneé^ 
Oh  !  combien  ses  vertas  méritaleiit  bm  tais 
Comme  son  cœur  brûlant  m^airaiât  avec  tm 
Eh  bien  !  dans  le  cercueil  je  veux  Yxùm^ 

PHILIPPE. 

Vous,  ô  cidl 

ELISABETH. 

De  quel  droit  prétends^o  b*^ 
Si  je  vivais  enoor^  Je  serais  u  ^'tfwnpijff 
Tu  m'aimes  :  que  Tamour  soit  ton  prenicrfl 
Pour  souffrir  une  peine  égale  i  tes  MÉi^ 
Puisses-tu  m'adorer  autant  que  je  le  hai! 
Plus  de  nœudsyplos  d'hymen;  toutFe 
Tu  ne  sais  qu'êUre  roi  ;  tu  régneras,  1 
Mais  seul,  mais  assiégé  sur  un  tr^ne  sa^ 
Par  Fombre  de  ton  père  et  l'ombie  de  Fi^ 

PHILIPPE. 

Fuyons. 

ELISABETH. 

Dans  ton  empire  est-il  un  sâr  isie* 
En  Espagne,  au  Mexique,  an  Brabant,  a» 
Tes  crimes  te  suivront  ;  tu  verras  dés  toBi^ 
Des  bûchers  allumés,  du  sang,  d^  rdiifat^ 
Les  cavernes  n'ont  point  d'assez  sombre  i1^ 
Tu  trouveras  partout  des  enfanu  et  des  fif^' 
Et,  partout  soulevés,  les  peuples  i  graaibff» 
Diront  :  Voilà  le  roi  qui  lit  mourir  »m  tik- 
Carlos  m'attend.  J'accours  à  sa  voix  i 
Je  recueille  la  mort  sur  sa  bouche  in 
Et  mon  âme,  fuyant  ton  pouvoir  ocfiem, 
A  l'époux  de  mon  choix  se  rejoint  dam  ks^ 


Jitllllllllîîillfllllllllilllllilllîlllîillllllliiiîltll*. 
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Qa«  fero  tiin  inuMOior  poftcrilac ,  qam  laéi  tncnta 
lilter»  reperieotur,  qiue  eorum  gloriam  mù  tanmorta- 
litatis  merooria  prosequaatur?  —  Cic£ao!i. 


É  P IT  R  E 


DEDICàTOIlB 


A   MON  FRÈRE. 


el ,  mon  cher  frère,  une  tragédie  qui  doit  iotércs- 
a  moios  par  son  sujet ,  tous  ceux  qui ,  comme  Tons , 
t  rhiftoire  et  la  politique.  Rien  de  plus  imposant 
et  annales  du  monde  que  lès  demiërt  temps  de  la 
Kqne  romaine.  C'est  là  qh*dn  poète  tragique  doH 
ler  de  grands  hommes  à  faire  parler,  et  de  grandes 

à  représenter.  Je  n'ai  point  ignoré,  quand  j'ai  en- 
I  cet  oitf  rage,  que  j'avais  ê  lutter  contre  des  idées 

prénioe  généralement ,  qiiolfttie  en  vërttê  bien  peu 
nables.  La  Mothe,  dans  je  ne  saU  quelle  ode,  a 
Uiton  plaisamment.  Yoid  la  stropbe  que  M.  de  Toi- 
ppelle  on  couplet  : 

Caton  d'une  âme  plus  égale 

Souf  rheureox  fainquear  de  Pharsâle 

Eût  souffert  que  rbomnie  pliât  ; 

Mais  Incapable  de  se  rrndre , 

Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 

Un  pardon  qui  riiumiliât. 

éatre  poète  lyrique,  mais  bi/ea  plus  admiré,  et 
il  digne  d'admiration ,  n'a  pas  mieux  traité  Bmtus 
fle  ode  qui  n'est  guère  iiieilleM«  : 

Toujours  ces  sages  hagards , 
Maigres ,  bidenx  et  blafards , 
Sont  souillés  de  quelque  opprobre  ; 
Bt  du  premier  des  Césars 
L'asiastin  fut  bomme  sobre. 

Ih  donc  Brutus,  qui,  selon  J.-B.  Roosseau,  n'est 
•nassin,  dté  dans  cette  ode  à  côté  de dem  miséra- 
irédicateurs  du  temps  de  la  ligue.  D  est  flchem 
iDOinler  de  grands  hommes,  même  en  Térs  exœl- 


Jusqu'ici  ce  sont  des  poètes  qui  parlent  eux-mêmes. 
Vold  quelque  chose  de  plus  étonnant  :  Grébillon ,  dans 
une  tragédie  du  Triumvirat,  introduit  Cicéroo  disant  au 
premier  acte  : 

L'exemple  de  Caton  serait  honteux  à  suivre. 

Cl  an  second  acte  : 

Non  que  des  conjurés  j'approuve  la  fureur  : 
Je  déteste  leur  cHine,  etc. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les  ouvrages  de 
Cieéron;  mais,  quand  on  veut  le  faire  parlei*  dans  une 
tragédie,  je  pense  qu'il  faudrait  l'avoir  lu.  L'épigraphe 
de  la  pièce  que  je  vous  envoie  est  tirée  de  ce  grand 
bomme,  et  contient  son  opinion  sur  les  conjurés.  Il  atait 
encore  plus  de  respect  pour  Caton,  et  en  cela  il  pensait 
comme  tous  les  Romains.  Ceux  qui  sont  in  Ait  de  ces 
matières  n'ignorent  point  qu'à  Rome  les  opinions  de  Ca- 
ton avaient  force  de  loi;  et  c'est  Cicéroo  lui-même  qui 
nous  en  instruit  dans  nue  lettre  à  Atticos. 

Peu  de  gens  de  lettres ,  même  aetneilement ,  se  font  de 
ces  Romains  une  idée  bien  nette;  et  c'est  pourtant  le 
moindre  obstacle  qu'auront  à  franchir  ceux  qui  voudront 
établir  au  théâtre  le  genre  politique  dans  son  auguste 
simplicité.  L'amour  s'est  emparé  exclusivement  de  la 
scène  française.  On  l'a  déjà  dit,  mais  il  faut  encore  le  ré- 
péter :  cette  passion,  quelquefois  si  tragique,  est  trop 
souvent  dégénérée  en  galanterie  dans  nos  meilleurs 
poètes,  n  y  a  plus  :  ils  ont  avili  de  grands  personnages 
pour  satisISiire  le  goût  longtemps  efTéminé  de  la  cour,  et, 
par  conséquent ,  de  toute  la  France.  De  là  -,  César,  amoo- 
reai  de  cette  Cléopàtre  qne  Lucain  a  si  bien  nommée 
Mereirix  regina. 

Lui  trace  des  soupirs  ;  et ,  d^ui  style  plaintif , 
De  son  char  de  triomphe  11  se  dit  son  captif. 

De  là ,  Sertorios  et  Mitbridate ,  au  milieu  des  plus  grands 
desseins,  s'occupent  d'une  intrigue  galante,  et  font  l'a- 
moar  en  cheveax  l>lancs.  Il  est  possible  qu'uo  héros . 
qu'on  grand  boomie  ait  le  ridicule  d'être  amoureux  à 
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soiiaole  ans  ;  mais  pour  peindre  des  personnages  iotéres- 
sanls,  le  poète  tragique  ne  doit-il  pas  choisir  les  traits 
les  pins  beaux  de  la  plus  belle  natnre?On  peut  donner 
des  défauts  à  ses  héros ,  mais  non  pas  des  ridicules  ;  et 
plus  on  admirera  le  si) le  enchanteur  de  Racine,  et  sur- 
tout cette  incomparable  tragédie  d'il tha/ie.  plus  on  re- 
grettera qu'un  tel  homme  daignât  quelquefois  travailler 
pour  Us  petits-maîtres. 

Le  grand  Corneille  avait  payé  le  même  tribut  au  mau- 
vais goût;  et  ce  grand  défaut  défigure,  sinon  les  Horaces, 
du  moins  Cinna  et  la  Mort  de  Pompée ,  pièces  d'ailleura  si 
fortement  pensées ,  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
si  fortement  écrites.  Les  premiers  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  sont  aussi  gétés  par  un  amour  dépUcé.  La  Mort 
de  César  est  le  premier  où  il  ait  osé  ne  point  énerver  son 
sujet.  U  a  fallu  du  temps  pour  s'acooatumer  à  ce  chef- 
d'œuvre. 

On  fait  ù  ces  sortes  de  pièces  trois  reproches  princi- 
paux ,  répétés  sans  cesse  par  la  manie  d'abuser  des  mots, 
et  Tincorrigible  excès  du  mauvais  sens.  On  prétend 
qu'elles  manquent  d'action,  d'intérêt  et  de  sensibilité. 
Ainsi  Pompée,  assassiné  par  un  tyran  lâche  et  flatteur; 
ainsi  Aufzustc ,  pardonnant  à  ceux  qui  ont  conspiré  contre 
lui  ;  ainsi  Galon ,  victime  volontaire  de  la  liberté  ;  ainsi 
César,  immolé  au  milieu  du  sénat  qu'il  opprhnait;  ainsi 
Brutus ,  Cassius,  tout  ce  qui  reste  de  vrais  Romahis,  la 
république  entière ,  eipirant  à  la  bataille  de  PhîUppes , 
tous  CCS  grands  sujets  manquent  d'action  1  Une  pièce 
sans  action  serait  en  effet  détestable  ;  mais ,  ti  le  sacriQce 
que  Titus  et  sa  maîtresse  font  de  leur  amour  snfflt  pour 
former  ce  qu'on  appelle  une  action ,  il  n'est  pas  douteux 
que,  de  tous  les  sujets  que  j'ai  cités,  il  n'y  en  a  pas 
un  dont  l'action  ne  soit  beaucoup  plus  nolile  et  plus 
étendue. 

Quant  à  l'intérêt,  quelle  idée  avoir  de  gens  qui  s'inté- 
ressent plus  à  une  intrigue  d'amour  qu'à  une  action  su- 
blime? car  il  en  faut  revenir  à  ce  mot  d'action.  Comment 
fies  personnes  qui  croient  aimer  la  tragédie  peuvent-elles 
voir  sans  l'intérêt  le  plus  vif  les  premiers  personnages  de 
l'uuiveis,  parlant ,  agissant  et  mourant  pour  la  cause  de 
la  justice ,  pour  le  soutien  de  la  plus  belle  constitution 
poHlique  qui  fût  jamais?  Quelle  idée,  dis-je,  avoir  de 
gens  qui  pensent  ainsi ,  et  qui  ont  assez  peu  de  respect 
humain  pour  l'avouer  ?  Quelle  idée  ont-ils  eux-mêmes  de 
l'importance  du  poème  tragique? 

Le  dei'uier  reproche  n'est  pas  mieux  fondé.  En  effet , 
dans  cotte  acception ,  \a  sensibilité  veut  dire  l'émotion  det 
sens  ;  et  cette  émotion  est  beaucoup  plus  forte  dans  le 
Vieil  Horewe ,  ou  O.  IHègite ,  ou  Bruftii .  que  dans  //tp- 
polyte  ou  Mpharh,  Quand  Racine  flt  Esther,  madame  de 
Sévigné  disait  :  //  aime  Dieu  comme  H  aimait  ses  maî- 
tresses. Il  y  a  une  sensibilité  qui  est  extrénicment  rare. 
L'anKMU*  de  la  patrie ,  la  passion  pour  la  gloire  et  pour  la 
vertu,  ne  sauraient  linliter  dans  une  âme  médiocrement 
sensible.  Ainsi  le  personnage  de  Brutus  bien  traité  est  un 
lies  pertononges  les  plus  sensibles  du  théâtre.  C'est  une 
vérité  dont  il  faut  être  convaincu,  je  ne  dis  pas  pour 
juger  les  pièces  de  ce  genre ,  mais  même  pour  les  com- 
prendre. 

Un  auteur,  en  lisant  V Histoire  romaine .  ou ,  si  Ton 


vent ,  en  ne  la  liaaot  paa,  a  cm  Toir  na  mfiki 
dans  la  guerre  <les  eadavet.  Spartaens,  q^ap 
Thrace,  érigé  dans  sa  pièoe  eo  lllf  d'aanièij 
reçoit  un  dépoté  de  la  part  des  tLomâm.  bi 
préteur  Crasana  se  trouTe  dans  soa  caBip,jeai 
de  quelle  manière.  Ils  aont  amoorvnx  rmétM 
vant  la  coutume  établie  aa  théâtre  fr«cai;C 
surprend  plut  que  toat  le  reste,  Spartaasii|l 
amour.  EnOn ,  Crassos  lai  propose  la  airiaèai 
même  un  rang  an  sénat.  Je  ne  poownipaiÉ 
l'analyse.  Yoos  ooncefei  les  oomlireaMs  thaii 
pareille  lible.  Vous  savcs  qoe  les  RaMiMÉ|i 
tdleownt  Spartacas  et  soo  armée ,  qa'apiiumt 
cette  guerre  dangereuse  Crasses  ne  pat  4kÉf 
honneurs  de  l'ovation.  Voos  avei  pa  tqv  cfOM 
tragédie  biiarre,  et  d'alllears  si  àmamÉÈà. 
cueillie  sur  la  scène  fl-ançaise,  le  léodcMiM 
sentation  des  Horaces  on  de  la  Jlfort  ie  Cm. 

C'estavecbieo  plus  d'Ignorance  et  de  bartairf 
glais  Shakespeare  a  fait  parler  les  Ktmn^èmt 
scènes  les  plus  vantées  de  son  Jules  César.  FMH 
dre  sans  dégoût  Bnitos  reprocher  à  CasàaM 
démangeaisons  dans  les  mains  î 

. . . .  Let  me  tell  yoa .  Ca>s!ua.  70a  fomdi 
Are  mucfa  roodemo'd  to  bave  an  itcU^pibi . 
To  sell  and  mart  yoor  offices  te  goU 
To  undeserven. 

«  Permettex-moi  de  tous  dire.  Cassas,  mf 

•  sez  même  très-coupable  d'avoir  des  ni^li' 

•  mangent,  de  vendre  et  d'engager  vos 
«  l'or  h  des  gens  sans  mérite.  • 

Quand  Bmtus  dit  qu'il  ne  peut  se  pm««*< 
des  moyens  vils,  Brntos  est  nn  persooaifr  ad 
il  est  insensé  quand  il  ajoute  : 

By  beaven.  I  bad  ratber  colo  mj  hcart. 

And  drop  my  blood  for  drachmas,  dus  la  *rtl 

From  tbe  hard  banda  of  peaaanis  thcir  vile  fesA' 

By  any  iodirectioo. 

«  O  cieli  j'aurais  pintôt  téii  moaainrii 
«  goutte  à  goutte  donné  tout  mon  saagpiaA^ 
«  mes,  que  d'oser  par  détour  tirer  des  aaa*^ 

•  sa  pauvre  obole.  » 

On  est  encore  plus  révolté  de  ces 

I  had  raihf  r  be  a  dog ,  and  bay  tbe 
Than  luch  a  Roman. 

•  J'aime  mieux  être  un  chien,  et  atofff  i^ 
t  qu'être  un  pareil  Romain.  • 

Warburton  défend  Shakespeare  mr  tei^ 
gens  du  peuple,  si  l'on  en  croit  Warbartoa,p0^ 
quelques  pays  que  les  chiens  alioieal  à  h  Ifl^l^ 
Warburton  aurait  pu  s'épargner  celte 
Il  aurait  dû  sentir  qu'il  ne  IkUait  pas  _ 
une  opinion  du  peuple,  et  que  ccitcaflHi 
que  consiste  l'extrême  ridicule  de  eeUe  pkr» 

Le  reste  de  la  scène  est  de  bi  Biêaiata«r.« 
qui  est  copié  mot  pour  mot  de  Pbitaïqae.  B.*^ 
a  traduit  fidèlement,  à  quelques  nânÊsp^ 
mière  partie  du  Jules  César,  dans  ses  0 
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^ùmeïlU.  Vous,  qui  coonaissez  li  bien  la  langue  et  la 
MtéffVliire  anglaises,  yous  n'ignores  pas  que  les  deux 
Ivaian  actes  de  ce  drame  ne  sont  pas  moins  bizarres 
(■•lii  trois  premiers.  On  remarque  surtout»  an  cin- 
lirième  acte»  une  scène  entre  les  triumvirs  et  les  conjurés 
«r  le  champ  de  bataille,  avant  de  commencer  le  combat, 
lilte  scène  est  un  modèle  du  style  injurieux.  Les  «ntbou- 
talea  de  Shakespeare  trouvent,  je  ne  sais  comment,  le 
■Ofeo  d'admirer  tout  cela.  Plusieurs  grands  critiques» 
ids,  et  même  français,  se  sont  avisés  de- 
}  temps  de  rabaisser  nos  célèbres  poètes  ira- 
pour  exalter  ce  puissant  génie»  qui,  en  disant 
des  héros,  a  toujours  travaillé  pour  le  peuple. 
Ccrt  reloge  qu'ils  lui  donnent  sans  cesse;  et  si  c'en  est  un» 
rérilablament  U  le  mérite.  Mais  comme  Aristide»  Phodon, 
irotas»  Caton»  Socrate,  comme  des  philosophes  et  des 
hommes  d'état,  n'ont  jamais  eu  les  idées  ni  les  ei pres- 
sions du  peuple,  il  parait  évident  qu'un  poète  qui  a  tra- 
vaillé pour  le  peuple  en  les  représentant  sur  le  tbéétre»  a 
Donposé  nécessairement  une  mauvaise  pièce.  II  s'ensuit 
encore  qu'un  poète  qui  les  a  fait  parler  et  agir  comme 
ils  deralflot  parier  et  agir  ne  doit  guère  se  fhitter  de 
hAre  une  impression  très-marquée  sur  le  gros  du  pu- 
blic. 

Au  reste»  s'il  y  a  des  sujets  populaires»  si  j'ose  ni'exprl» 
mer  ainsi»  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  DritannicuM, 
pièce  au  moins  égale  à  Andromaque ,  ne  pouvait  réussir 
aotant  qu'.4ndroma9Hf»ni  BruUis  autant  que  Zaïre.  Cette 
difiéreace  existe  même  dans  la  comédie.  Le  Misanthrope 
n'a  pas  en  dans  sa  nouveauté  le  brillant  succès  de  Tor- 
tmfe.  En  i|M»  je  crois»  la  principale  raison  :  Molière» 
dans  le  pnBnr  de  ces  chefs-d'œuvre,  a  peint  les  mœurs 
de  hi  cour»  et  fort  peu  de  spectateurs  étaient  à  portée 
déjuger  si  ki  peinture  était  Odèle.  Dans  l'autre  il  a  peint 
les  tracasseries  d'une  ramillc  bourgeoise  et  les  sourdes 
menées  d'un  hypocrite.  Ces  objets  étant  plus  générale- 
ment connus,  l'image  devait  en  être  goûtée  plus  généra- 
lement. 

Il  me  reste,  mon  cher  frère,  à  vous  parler  de  l'ouvrage 
iffae  je  vous  dédie  ;  et  je  ne  m'étendrai  point  sur  cet  arii- 
de»  car  cette  épltre  n'est  point  une  poétique  en  faveur 
de  ma  tragédie»  mais  une  suite  de  réîlcxions  fondées  sur 
des  prindpaaclsur  des  faits ,  deux  choses  inaltérables  et 
auxquelles  a» ne  peut  rien  opposer  de  satisHiisanl. 

On  niwpnnHfii  à  écrire  de  tous  côtés  qu'il  fiiut  dans 
une  tragî<|Hi  hMucoup  d'incidents,  de  tableaux,  de  coups 
de  théitllil  Cette  extravagante  théorie  n'est  autre  chose 
qoe  la  pratique  de  plusieurs  écrivains  modernes  réduite 
en  préceptes.  Mais,  quand  on  se  donne  la  peine  d'exami- 
ner les  ouvrages  qui  nous  ont  amené  cette  théorie  nou- 
velle, on  remarque,  sinon  avec  surprise,  du  moins  avee 
donleor»  nn  défaut  de  connaissances  poussé  quelquefois 
jusqu'à  l'excès,  un  manque  absolu  de  jndiciaire,  et  sur- 
tout l'absence  totale  de  celte  éloquence  entraînante  qui 
seule  peut  donner  aux  écrits  un  succès  durable,  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  d'ouvrages  de  génie.  Quand  on  n'est 
point  en  état  d'instruire  etd'émouvoû*,  il  faut  bien  tâcher 
de  plaire  aux  yeux.  On  et»!  {larveiiu  de  cette  manière  à 
dénaturer  la  tragédie»  ce  chef-t)'a*uvre  de  l'esprit  hu- 
main» Elle  n'citt  plu»  dcslinéc  ù  peiiidi*e  \eb  passions  Icj 


plus  énergiques,  à  représenter  les  grandes  époques  de 
l'histoire  du  monde  et  les  hommes  qui  ont  honoré  l'hu- 
manité, à  traiter  enfin  ces  sublimes  questions  de  morale 
et  de  politique  qui  intéressent  tous  les  peuples.  Ce  n'est 
plus  qu'un  roman  dialogué,  un  amas  d'événements  bi- 
xarres»  d'aventures  incroyables,  terminé  par  quelque 
machine  digne  à  peine  du  théâtre  lyrique,  ou  par  quel- 
que coup  de  théâtre  d'une  exécution  difDcile ,  et  dont  le 
succès  est  dû  »  non  pas  même  an  talent  des  acteurs ,  mais 
à  leur  force  et  à  leur  adresse. 

On  a  donc  oublié  tout  à  fait  la  pratique  de  Sophocle  et 
de  Corneille»  celle  de  Racine  et  de  M.  de  Voltaire?  Certes 
nous  atons  étrangement  abusé  de  quelques  essais  de  ce 
grand-maltre»  si  nous  croyons  que  les  tableaux  naturels 
et  vraiment  tragiques  de  Sémiramis  et  de  Mahomet,  sou- 
tenus d'ailleurs  d'une  poésie  grave»  élégante  et  majes- 
tueuse» nous  autorisent  désormais  à  faire  de  nos  tragé- 
dies des  ballets  pantomimes.  Cet  homme  admirable  a  vu 
naître  dans  ses  dernières  années  ces  spectacles  puérils  et 
barbares;  et  quand  son  génie,  s'affaiblissant  par  la  vieil- 
lesse» ne  lui  permettait  plus  de  nous  donner  des  exem- 
ples» il  nous  donnait  encore  des  leçons,  il  s'élevait  avec 
force  contre  l'abus  de  l'action  IhéAtrale»  et  menaçait  la 
scène  française  d'une  décadence  honteuse»  si  ce  détesta- 
ble goût  prévalait  un  jour. 

Ceux  qui  ont  lu  l'histoire,  ceux  qui  sont  familiarisés 
avec  Plutarqne»  Dion  Cassius»  et  le  recueil  précieux  des 
lettres  de  Cicéron,  peuvent  décider  si  j'ai  été  Qdèle  au 
costume,  et  si  mes  Romains  sont  de  ce  petit  nombre  qui, 
suivant  l'ingénieuse  expression  d'Algarotti,  parlent  latin 
et  non  pas  espagnol.  Puisse  cet  ouvrage  sévère  obtenir 
l'estime  des  gens  de  lettres  !  Puisse-t-il  obtenir  la  vôtre, 
mon  cher  frère!  Ce  n'est  pas  seulement  aux  liens  du  sang 
qui  nous  unissent  que  j'en  fais  hommage,  c'est  à  l'amitié 
qui  nous  unit  plus  étroitement,  c'est  à  Tamour  des  lettres 
qui  nous  unit  encore,  et  surtout  c'est  à  vutre  mérite, 
dont  je  connais  toute  l'étendue. 


PERSONNAGtS. 

BRUTUS. 

CASSIUS. 

PORCIUS-CATON. 

MES8ALA. 

STATILIDS. 

AGRIPPA. 

PORCIE. 

FULVIE. 

UN  ESCLAVE. 

ROMAINS  de  l'ordre  des  sénatenra. 

SOLDATS. 

La  scène  est  à  Philippes»  en  Macédoine  »  dans  la 
tente  de  Brnlus. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

BRUTUS. 

Se  peut-il?  moi  !  qui,  moi,  Teonemi  des  tfrans, 
Je  marche  enviromié  de  fantômes  errants  I 
J'ai  reconnu  ses  traits,  ses  blessures  livides, 
J*ai  reoonna  surtout  ses  desseins  parricides.    • 
Tu  m'at  vu  dans  Sardis^  iu  vient  de  me  revoir, 
La  liberté  n'est  plus.  J*ai  rempli  mon  devoir, 
César;  le  bien  public  me  demandait  ta  tête. 
De  mes  sens  agités,  dieux  !  calmez  la  tempête. 
Vient-il  de  me  parler?  Tai-je  donc  entendu? 
Dans  Sardis,  à  Philippe,  est-ce  lui  que  j'ai  vu? 
Importunes  frayeurs,  cessez  de  me  surprendre, 
C*est  la  cause  des  dieux  que  nous  allons  défendre. 
8i  la  justice  est  chère  à  leur  saint  tribunal, 
Ce  jour  de  nos  tyrans  sera  le  jour  fatal. 
Trop  longtemps  a  duré  Tempirede  leurs  crimes; 
Trop  de  saug  vertueux,  trop  de  grandes  victimes 
Ont  de  ces  triumvirs  signalé  les  fureurs  ; 
Le  moment  est  venu  d*expier  tant  d^horreurs, 
De  venger  les  héros,  vengeurs  de  la  patrie, 
Et  de  rendre  à  1  état  sa  liberté  chérie. 

SCÈNE  II. 
BRUTUS,  UN  ESCLAVE. 

BnUTUS. 

Esclave,  que  veux-tu? 

L*ESCLAVE. 

Cet  écrit  important 
Vient  de  Rome,  et  pour  toi  m*est  remis  à  Tinstant. 

m  sort.) 

BRUTUS. 

Lisons.  «  Tu  déployas  le  courage  d'un  homme  ; 

•  A  de  nouveaux  revers  oppose  tes  vertus.  • 

Faut-il  encor  pleurer  sur  le  destin  de  Rome? 

Poursuivons,  i  Sous  les  dieux,  fléchis,  mon  cher  Bru- 
it Donne  des  larmes  à  Porcie ;  [tus ; 
1  Celle  qui  consolait  ta  vie, 
«  La  fille  de  Caton  n'est  plus.  • 

O  rigueur!  6  tendresse!  ô  perte  irréparable  ! 

Mab  du  moins  son  trépas  me  rend  seul  misérable. 

Je  saurai  dans  mon  sein  renfermer  ma  douleur. 

Dieux,  étes-vous  contents?  est-ce  assez  de  malheur? 

Je  perds  tout  ce  que  j  aime  ;  une  ombre  criminelle 

Vient  me  poursuivre  encor  de  la  nuit  étemelle  ; 

Ou  si  de  vaias  objets  ont  elfrayv  mes  yeux. 


Quand  vous  m'eiilevei  tout,  ù  c'est  vom,  ôpwâ 

Qni  répandez  en  moi  ces  lerreiirs  «ecd^ 

0étestéz-von8  Bratqs  et  no^'id^  singiMci^ 

(  n  iombe^ns  urne  pnfgÊét  ita 

SCÈNE  lli. 
BaUTUS,  CASSIUS. 

f  CASSfUS. 

EbquQÎ!  dans  le  sommeil  csIpB  encor pi^p 
Non;  de  sombres  vapeurs  il  pandt  maMi/L 
Pminsi 

BBITTUS. 

Alil  ee  n^est  point  an  songe,  on  vâi|i 
A  rinstant,  Cassias,  ô  merveille!  ô  pnife' 

CASSIDS. 

En  est-il? 

BEUTUS. 

Ta  m*en  vpis  eocor  tout  éum. 
Aux  noirs  pressentinients,  au  trouMeànà 
Je  veillais,  cher  ami  ;  César  à  rinstant  ita 
Dans  ces  lieox,  à  Finstant,  tel  qu*à  son  jNrfli 
Sanglant,  couvert  de  coops.  César  mcA^ 
JeTaivu.* 

CASI^IUS. 

iNon,  Brntns,  non,  ta  pel'aspiii* 
Non;  la  v^e  es^  d'un  jour,  la  mort  cstsM^ 
Et  quand  il  a  quitté  tm  dépouille  marlA 
Non,  rhomme,  rassemblant  des  \eitàgmk 
Ne  vient  pM  des  vivants  enrayer  les  npÀ^ 
Pour  qnin'est point  crédule  il  n*est|] 

BRUTUS. 

Puis-je  ainsi  que  mes  yeux  démentir  i 
Il  m'a  parlé. 

GASSICS. 

Nos  sens  et  leurs  impresîni 
Sont  esclaves,  Brutus,  de  nos  ppinioas; 
Et  Tesprit,  abusé  par  un  charme  iailMik. 
Bientôt  croit  existant  ce  qu'il  a  cm  iimH^ 
De  là  ces  visions,  ces  spectres  l 
Dans  Fombre  de  la  nuit  simulacres  i 
Ces  accents  du  trépas  et  ces  voix  i 
Qui  président,  dit-on,  les  grandes  in 
Ces  signes  précurseurs  de  nos  calamité». 
Tous  ces  objets  trompeurs  par  noos-mênei^ 
Ces  rêves  dont  jadis,  au  temps  de  notre  o^ 
Noos  berçaient  chaque  jour  la  crainte  fi^P^ 
Laissons  cela.  Sais-tu  que  tu  m  as  otk»^ 

BaUTl'S. 

Moi! 

CASSIUS. 

Toi-même,  Brutus,  et  mon  cœur  H  ^ 
Ton  inflexible  voix  a,  nialfcrê  niesprirf^. 
Accablé  Lucius  de  peines  trop  M^vèrr^ 
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I  venir  tard  à  ces  coups  de  vigneor, 
)il  condamner  Texcès  de  la  rignenr. 

BRUTDS. 

ntés  pourtant  mon  âme  est  ennemie, 
qui,  le  premier,  s*est  noté  dinfamie. 
des  Sardiens  reçus  secrètement 
pas,  avant  moi,  si^é  son  châtiment? 
le  punissant,  offensé  la  justice? 
lit  impuni,  j'eusse  été  son  eompHee. 
î  qu'un  chemin,  c'est  celui  du  devoir  ; 
ut  dire  tout,  je  ne  puis  concevoir 
ime,  qui  des  lois  appelait  la  vengeance, 
ins  Cassius  trouver  tant  d'indulgence, 
r  un  vil  Romain  qu'importe  ma  rigueur  ? 
,  et  non  la  peine,  a  fait  son  déshonneur. 

CASSIUS. 

es  dangers. 

BRUTUS. 

Pardonner  est  faiblesse. 

CASSIUS. 

temps  orageux  il  faut  de  la  souplesse. 

BRDTUS. 

temps  orageux  il  faut  de  la  vertu. 

CASSIUS. 

oins  rigoureux,  dis,  en  manquerais-tu? 
besoin  de  bras  soigneux  de  sa  défense, 
uvais  aux  lois  dérober  leur  vengeance, 
rte  qu'en  secret  les  dons  des  Sardiens 
errier  courageux  aillent  grassir  les  biens? 
pas  en  des  jours  où  tout  est  légitime 
lef  prudent  s'applique  à  recherdierleerime: 
;agner  les  cœurs,  et  non  les  éloigner. 

BRDTUS. 

œnrs  vertueux  sont  ceux  qu'il  veut  gagner, 
a  pas  besoin  d'un  bras  vil  et  coupable; 
>  que  soient  les  temps,  son  génie  indomptable 
avec  plaisir  qu'aux  mains  de  l'équité 
e  de  sa  haine  et  de  sa  liberté. 

CASSIUS. 

veux  t'abuser  ;  mais  mon  expérience 
Dœnr  des  humains  donné  quelque  science  : 
ib  éclairer  ce  courage  imprudent. 

BRUTUS. 

pour  Lucius,  ton  zèle  est  bien  ardent; 
'affligerais,  moi,  ton  ami,  qui  t'aime, 
int  Texcuser,  tu  l'excusais  toi-même. 

CASSIUS. 

s-moi,  Brutus. 

BRUTUS. 

Entends  la  vérité. 

CASSIUS. 
BRUTIS. 

le  laisse  frémir  ton  orgueil  irrite. 


Tu  pouvais  m'éclairer,  et  ton  expérience 
T'a  du  cœur  des  humains  donné  quelque  science  : 
J'y  consens,  je  le  crois  ;  et  t'a-t-elle  enseigné... 
Ceci  pesa  longtemps  sur  mon  cœur  indigné; 
Mais  je  ne  prétends  plus  calmer  sa  violence, 
Puisque  tu  m'as  forcé  de  rompre  le  silence. 
Héritier  des  héros,  noble  soutien  des  lois. 
Dis-moi,  t'a-t-elle  appris  à  vendre  les  emplois  ? 
Aurait-elle  en  effet,  corrompant  la  justice, 
Aux  nuÛDS  de  Cassius  enseigné  l'avarice? 
Nous  avons  conspiré,  nous  avons  combattu  : 
Est-ce  pour  des  trésors  et  non  pour  la  vertu  ? 
S'il  est  ainsi,  courons  mendier  fesdavage  ; 
De  nos  braves  aïeux  déchirons  l'héritage  ; 
Laissons  à  des  guerriers  qui  ne  soient  point  flétris 
L'inestimable  honneur  de  venger  leur  pays. 
Du  peuple  et  du  sénat ,  qui  rampaient  en  silence. 
César  en  son  palais  rassemblait  la  puissance  ; 
Tout  l'or  des  nations  venait  s'y  réunir  : 
Il  n'est  plus  ;  maintenant  c'est  nous  qu'il  faut  punir, 
Noos,  que  Rome  estimait,  que  l'univers  contemple, 
Et  qui  do  tyran  mort  avons  suivi  l'exemple. 

CASSIUS.  ^ 

Quels  reproches  cruels  !  qu'entends-je?  es-tu  Bi:iifpf^ 
Suis-je  donc  Cassius  ?  ^'  * 

BRUTUS. 

Non,  non,  tu  ne  l'es  plus. 
Ne  porte  plus  un  nom  dont  le  Tibre  s'honore  ; 
Je  sois  encor  Brutus,  je  suis  ton  Arère  encore  ; 
Mais  je  vois  tes  défauts,  je  vois  avec  horreur 
Que  la  vertu  s'éloigne  un  moment  de  ton  cœur. 
Tu  gardes  le  silence,  et  n'oses  te  défendre? 

CAssn». 
Tu  rougirais,  Brutus,  si  tu  poovais  m'entendre. 
Songe  à  ces  triumvhrs.  Lenrs  biens,  à  chaque  pas. 
Auraient,  autour  de  nous,  acheté  nos  soldats. 
Connais  donc  maintenant  l'ami  que  tu  méprises  : 
Il  fallait  soutenir  nos  grandes  entreprises; 
J'ai  vendu,  je  l'avoue,  à  des  cœurs  généreux 
L'honneur  de  s'illustrer  dans  nos  jours  malheureux  ; 
Et  sans  cette  conduite,  injustement  blâmée, 
Nous  aurions  quelques  chefs^mais  non  pas  une  armée . 
User  des  seuls  moyens  que  les  temps  ont  permis. 
Est-ce  un  crime?  Il  est  vraî^jtoa  frère  l'a  commis. 
De  vœux  intéressés  mon  âQ|M|jncapable  ; 
Mais  ton  cœur,  qui  s'obstine  ine  vouloir  coupable, 
Aecneille  avec  plaisir  des  soupçons  odieux 
Et  de  quelques  méchants  les  cris  calomnieux. 

BRUTUS. 

Je  vouih-ais  avoir  tort. 
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SCENE  IV. 


BRDTUS ,  CA5SIUS,  PORCIUS-CATON ,  BIES- 
SkLk,  STATILIUS;  romains  de  l'mére  dm 
sénateurs. 

PORaus. 

AdTersaires  do  crime, 
Quelle  indiscrète  ardeur  Von  Tautre  tous  anime  ? 
Amis  de  la  verto,  vengeurs  des  nations, 
Ne  nous  accablez  point  de  vos  dissensions. 
Tout  respoir  qui  nooileste  est  dans  votre  prudence: 
Si  vous  n'êtes  un»,  quelle  est  notre  espérance? 

CA881D8. 

Nous  le  serons  toujours  par  de  nobles  liens; 
Laissons  à  des  tyrans,  à  d'ingrate  citoyens 
De  leurs  jaloux  débate  la  honteuse  furie  : 
Restons  amis,  Brutus,  et  servons  la  patrie. 

BROTUS. 

Viens,  déposons  tous  deux  dans  cesembrassanents 
D'un  courroux  passager  les  vains  emportenwnte  : 
Tb-Vbk  me  pardonner,  je  t'excuse  sans  peine, 
J|k|to  seuls  triumvirs  méritent  notre  baille. 

^^_  PORCIOS. 

AÂ,  plus  que  jamais  nous  devons  les  haïr. 
Pour  nous,  pour  tout  Tétat  vous  m'en  voyez  rougir, 
On  m'écrit  que  du  monde  ils  ont  fait  le  partage. 
Ainsi  que  Ton  divise  un  paisible  héritage. 
Vous  frémirez  bien  plus  ;  les  Romams  l'ont  appris 
Sans  paraître  affligés,  ni  contents,  ni  surpris  : 
Ce  n'est  plus  qu'en  ces  lieux  que  la  vertu  respire. 
Antoine  désormais  tiendra  sous  son  empire 
De  la  Seine  et  du  Rliin  les  flots  assujettis  ; 
Lépide,  la  Durance,  et  TÈbre ,  et  le  Bétis  ; 
Sous  le  nom  de  César,  de  Tonde  Adriatique, 
Aux  flote  les  plus  lointains  de  la  mer  Atlantique, 
Le  fils  de  Gépias  va  commander  aux  rois, 
Et  le  Tibre  enchaîné  doit  couler  sous  ses  lois. 

STATILIUS. 

Les  scélérats  ! 

CASSIDS. 

D'Antoine,  amis,  vuiià  Touvrage. 

STATILIUS. 

On  aurait  dû  songer  à  jrévenir  sa  rage. 

cwius. 
Tel  était  mon  dessein;  et  souviens-toi,  Brutus, 
Que,  sans  tes  seuls  conseils,  Antoine  n'était  plus. 

BRUTUS. 

Cieénm  dont  la  haine  éuit  trop  légitime, 
GicéffOBt  de  ce  monstre  immorteUe  victime, 
Quand  des  jours  de  César  nosmaios  trancbaieotle  cours, 
D* Antoine  survivant  nous  reprocliait  les  jours. 
Favori  de  César  et  fier  de  le  paraître, 
J*ai  vu  qu*il  était  lâche  et  (|u4l  voulait  un  inaitre. 


Bft€TUSET  CASSIUS,  ACTE  I,  SCÈNE  IV: 

De  l'insotote  Idole  il  caraniii  ï\ 

Et  de  la  liberté  préparait  la  œrcneil 

n  euttoutemabafaie;etffla 

N'a  frai^que  César  qui  aedéudi 

César  devenu  roi  justifiait  i 

A-t-on  VQ  les  llomains  sedédwer 

Ps  regrettaient  leur  dialne,  et  néflw 

Et  s'U  naos  eût  hUn  Hnppar  tooi  lea 

J*enroi4^,  ponvés-vous  ignorer 

Aundent  sacrifié  la  moitié  des  RmuAiI^^ 


V 


Mais  as-tu  donc  si  mal  deviné  aoft  géHe?" 
Moi,  jusque  dans  sesfèrs  J'ai  ynsn  tfwmam; 
Jai  vuqne  de  CésaraollieitaDt  l'appoi, 
Il  le  laissait  régner  poor  régner  aptèa  loi. 
Quoi  !  des  illusions  écoutant  le  langage. 
N'as-tu  rien  vu  qu'un  lâdie  ami  de  Tesclnvage  ? 
Antoine,  jusqu'ici,  te  fàt-il  inoomia  ? 
A-t-ilput*abnser? 

1  nnuTus. 

Non,  non,  j'ai  toat  prévn. 
Alors  que  sa  bassesse  an  pillage  oeonpée 
Souillait,  malgré  Sexjtus,  le  toit  da  giind  1 
Pal  TU,  sans  éeouter  de  vaine  j 
Jusqu'où  voulait  ramper  sa  sourde  i 
J*ai  prédit  ce  qu'il  ose,  et  j'en  avais  ] 
Ses  débauches,  son  luxe,  et  tonsi 
Mais  quoique  des  forfaits  nos  bras  soient  i 
Ils  ne  doivent  punUr  qae  les  forfaits  conun 
Et  ce  n'est  pomt  aux  lois  à  prendre  poar  ' 
Celui  qui  quelque  jour  peut  se  noircir  d*aa  < 

PORCIUS. 

Sur  tout  ce  qui  sesl  fait  à  quoi  bon  ro'enir  ? 
Le  passé  n'est  plus  rien  ;  songeons  à  Favenir. 
Quand  devons-nous  combature  ? 

BRUTOS. 

Aujourd'hui. 

CASSIUS. 

Jen*clonBe 
De  cette  impatience  où  ton  cœur  s'abandonne. 
Si  nous  sommes  vaincus  nous  tombons  sans  retsar, 
Et  je  ne  voudrais  point  tout  risquer  en  un  jour. 

PORCIUS. 

Et  quoi  !  cet  univers  conquis  par  nos  ancêtres. 
Quand  nous  serions  ▼aincos ,  les  aurait-il  poar  msiltnf 
Les  bords  siciliens  chargés  de  combattants 
Peuvent  les  arrêter  encor  quelques  instants. 
Sexlus... 

BRUTUS. 

Ail  !  ne  va  point,  crédule  aux  apparences. 
Sur  un  si  faible  appui  fonder  tes  espérances. 
8uus  le  poids  de  sou  nom  Sexlus  anéanti 
Hésite  encor,  peut-être,  à  clioÎMr  un  parti. 
En  vain  il  est  (luli^sant  aux  merb  de  la  Sicile  : 
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E«prit  ambitieax,  inquiet,  indocile, 
Jaloux  des  triumvirs  pins  que  leur  ennemi  ; 
Ou  si  dans  la  justice  il  s^est  mieux  affermi^ 
Armant  pour  les  Romains  une  vulgaire  épée, 
Et  n'ayant  rien  de  grand  que  le  nom  de  Pompée. 
Rome  vK  en  nous  seuls,  et  péril  avec  nous, 
Si  les  dieux  aujourd'hui  ne  guident  point  nos  coups  ; 
Mais  ce  serait  trahir  sa  voix  et  notre  gloire, 
Qu'attendre  plus  longtemps  la  mort  on  la  victoire. 

MBSSALA. 

Je  ne  sais,  mais  le  Ciel,  oracle  des  humains, 
An  moment  de  frapper  semble  arrêter  nos  mains. 
N*allez  pas,  compagnons,  négliger  ses  présages. 
Une  vapenr  sanglante  a  rougi  les  nuages  ; 
Les  sinistres  oiseaux  prédisent  nos  malheurs  ; 
L*airain  sur  les  autels  semble  verser  des  pleurs  ; 
De  lamentables  voix  durant  les  nuits  gémissent; 
De  spectres  effrayants  les  forêts  se  remplissent. 
Hier  encor;  hier,  mes  yeux  épouvantés 
Ont  vu  s'entre-choquer  deux  aigles  ûrrités  : 
Tandis  que  parmi  nous,  dans  ces  fatales  plaines, 
Tombeau  déjà  fameux  des  légions  romaines, 
Le  vaincu  frappait  Tair  de  ses  derniers  soupirs, 
Le  vainqueur  s'envolait  au  camp  des  triumvirs. 

PORCICJS. 

De  la  haine  des  dieux  voilà  donc  les  ministres! 
Qu'hnporte,  Messala,  tes  augures  sinistres? 
Ce  n'est  point  sur  ki  foi  de  ces  présages  vains 
Qu'ilnousfuiti;eculer  le  bonheur  des  Ronuins. 
Des  guerriers  tels  que  nous,  des  chefs  tels  que  les  nôtres  » 
Ce  présage  est  heureux  ;  n'en  écouton:}  point  d'autres. 

STATILILS. 

Des  tyrans  aujourd'hui  meure  l'indigne  espoir  ! 

PORCILS. 

Vive  à  jamais  des  lois  le  vertueux  pouvoir! 
Venez,  d'un  triple  joug  affranchissons  le  Tibre; 
Nous  resterons  oisifs  quand  nous  l'aurons  fait  libre. 
Il  gémit  dans  les  fers,  amis,  et  nous  tardons  ! 
Chaque  jour,  chaque  mstant  qu'ici  nous  attendons. 
Est  un  instant  perdu  pour  le  salui  de  Rome. 

BRLTLS. 

Mots  dignes  d^un  Romain,  et  du  fils  d'un  grand 
CASSIUS.  jhomme  ! 

Mais  songez... 

STATILIUS. 

Combattons,  guidez-nous. 

CASSILS. 

Citoyens , 
Vous  le  voulez;  marchons,  vos  vœux  seront  les  miens. 

BRUTUS. 

J'ai  de  quoi.  Porcins,  éprouver  ton  courage. 
Le  ^ort  contre  nous  deux  a  déployé  sa  rage  ; 
11  est  bien  des  mallieuis  qui  nous  accablent  tous, 
!>]ai>  j'en  suh  de  nouveaux  qui  n'accablent  que  nous. 


PORCILS. 

Parle;  à  tons  les  revers  mou  âme  est  aguerrie. 

BRDTUS. 

Le  ciel  a  terminé  les  destins  de  Porcie. 

PORCIUS. 

De  ma  sœur  ! 

CASSlLS. 

Est-il  vrai? Porcie... 

BRUTDS. 

Elle  a  vécu . 
Son  trépas  me  consterne  et  ne  m*a  point  vaincu. 
J^apprends  de  Dccimus  cette  triste  nouvelle. 

CASSIUS. 

Je  t'insultais  au  sein  de  ta  douleur  cruelle. 
Et  Brutus  est  enoor  fidèle  à  l'amitié! 

BRUTUS. 

Va,  je'counais  ton  cœur,  et  tout  est  oublie. 

{A  Porcins,) 
Gardons-nous  d'amollir  celte  austère  journée  ; 
D'un  œil  calme  et  serein  cherchons  la  destinée  ; 
Combattons,  Porcins;  si  nous  sommes  vauiqueurs, 
Nous  trouverons  le  temps  de  lui  donner  des  pleurs. 

STATILILS. 

Que  de  fertu  ! 

PORCILS. 

Brutus,  ta  noble  voix  m'enflamme  ; 
Ton  exemple  est  ma  règle  ;  il  agrandit  mon  àine  ; 
Et  je  ne  serai  point ,  je  t'en  donne  ma  foi, 
Indigne  de  mon  père  et  d'un  chef  tel  que  toi. 

BRLTLS. 

Soyez  dignes  de  voust^ÎDtnpagnons  inti  épides. 
Si  j'étais  entouré  de  citoyens  timides, 
Je  ferais,  je  l'avoue  éclater  à  vos  yeux 
Une  silre  victoire  et  la  faveur  des  dieux. 
Je  parle  à  des  héros  :  sur  la  plus  noble  cause 
Vainement  quelquefois  l'équité  se  repose, 
Et  des  deux,  trop  souvent,  les  sublimes  décrets 
Ont  prêté  leur  faveur  à  d'injustes  projets, 
^ioussommes  to«s  Romains,  nous  u'avons  rie  nâ  craindre; 
Non ,  rien  ;  diH  à  jamais  la  liberté  s'éteindre  ; 
Maif  de  Rome  et  du  monde  il  faut  mieux  espérer  : 
Amis,  pour  le  combat  allons  tout  préparer. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIERE. 

BRUTUS  ,    PORCIE  ,  FULVIE. 

BRUTt'S. 

Ces  cris  que  tout  le  camp  jui-ques  au  ciel  envoie, 
Et  notie  étonncment,  et  nos  !ri«n  polt^  de  jf»ic. 
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Après  tant  de  douleur  ne  le  surprendront  pas  : 
On  avait  répandu  le  bruit  de  ton  trépas. 
Epouse  de  Rrutus,  compa^çne  de  ma  vie, 
Je  le  revois  encor  !  tu  ne  m'es  point  ravie  I 
Décimus  m'annonçait  que  lu  ne  vivais  plus. 

PORCIE. 

Des  récits  indiscrets  ont  trompé  Décimus. 
Des  tyrans,  disait-on,  la  cruauté  jaloqse 
Persécutait  Brutus  jusque  dans  son  épouse. 
D'une  main  mercenaire  empruntant  le  secours, 
On  croyait  que  leur  rage  avait  tranché  mes  jourç. 
Voulant  cacher  à  tous  mes  projets,  mon  absence. 
Je  n'ai  pas  étouFFé  ces  bruits  dans  leur  naissance. 
Un  affranchi  fidèle  à  nos  grands  intérêts 
M'a  conduite  en  ces  lieux  par  des  chemins  secrets, 
El  son  zèle  partout,  partout  notre  silence 
A  trompé  des  tyrans  la  sombre  vigilance. 
J'arrive,  et  je  jouis  de  tes  embrassements, 
Et  je  dois  oublier  en  de  si  doux  moments 
Tous  ces  cruels  chagrins,  qui,  depuis  cinq  années. 
Des  amis  de  Brutus  troublent  les  destinées. 
Les  vengeurs  des  Romains  vont-ils  tenter  le  sort  ? 

bhiiths. 
Oui ,  ce  jour  est  marqué  pour  un  si  noble  ^ort  ! 

PORCIE. 

Ce  jour  même! 

BRUFL'S. 

Ce  jour,  et  les  Romains  peut-être 
S'en  vont  revivre  encore  et  n'auront  plus  de  maître. 

ponciE. 
C/est  se  hâter  beaucoup.  Vuga  puriez  pu  du  moins 
Ménager  du  sénat  la  prudence  et  les  soins. 

BRLTL'S. 

Nous  ! 

PORCIE. 

Vaincus  celle  fois,  rien  ne  peut  vous  défendre. 

BRLTUS. 

Rome  est  vendueau  joug;  que  pouvais-jeen  attendre? 
Plébéiens,  sénateurs,  tout  est  glacé. 

POHCIB. 

Non,  non  ; 
La  vertu  leur  est  chère. 

BRUVLS. 

Ils  en  aiment  le  nom. 
Tu  vois  que  cependant  ils  souffrent  lesclavage. 
Et  lu  sais  qu'il  n'esi  point  de  vertu  sans  courage. 

PORCIE. 

Crois-moi.  tant  de  Torfails,  de  proscrits  généreux 

Peuvent  de  nos  tyrans  briser  le  joug  affreux. 

Du  peuple  et  du  sénat  quelle  fui  l'éfiouvante, 

Quan<l  d'un  sang  res|>ecté  la  tribune  fumante 

Offrait  <le  (]icénm  les  restes  <lérhirés  î 

11  .semblait,  ô  Brutus!  <|ue  ces  restes  sacrés, 

Ces  mains  qui  des  pe^^  ers  uccusHient  l'impudence, 


^  ACTE  11,  SCENÇ  II. 

Cette  bouche,  ces  traito,  yi'ifljimmaft  réloqiiaHe, 
Tout  à  coup  s'anlmant,  retroQ?aieat  une  voix. 
Et  contre  Antoine  encor  disaient  tonner  les  lois. 
D*an  courroux  vertoeax  les  semences  fécondes 
Ont  jeté  dans  les  cœurs  des  racines  profondes. 
Plancos ,  que  Rome  entière  appelle  an  eonsnhl, 
Galba,  Senrilios^  la  moitié  du  sénat 
Oppose  aox  triumvirs  on  coarage  intrépide, 
Et,  si  quelques  instanU  ils  ont  séduit  Lépide, 
On  peut  tenter... 

BRums. 
Lépide  a  rompn  tons  les  nœuds 
Çoe  l'hymen  de  ma  sœur  formait  entre  nous  den; 
Epargne-moi  son  nom  ;  ce  monstre  débonnaire. 
Dès  qu'il  fut  triomvir ,  cessa  d'être  mon  fk^re. 
Le  cruel  surpassait  leurs  exploits  inhamains. 
Alors  que  ces  brigands,  l'opprobre  des  Romains. 

I  Enivrés  de  carnage,  et  de  carnage  avides, 

I  Sur  des  tables  de  sang  signaient  les  parricides. 

I  Oserait-il  encore  aimer  la  liberté, 
Suivre  son  étendard,  lui  qui  l'a  déserté? 
Non  ;  mais  si  des  grands  dieux  la  sévère  justice 
Ordonne  qn'à  jamais  la  liberté  périsse. 
C'est  vainônent  qu'au  trône  il  aspire  anjourdlui; 
Et  ses  deux  compagnons  domineront  sans  lui. 
Le  monde  va  tomber  sous  leur  obéissance  ; 
Ils  tiennent  dans  leurs  mains  le  glaive  et  la  puissance. 
Lépide  est  sans  armée  ;  et  ce  couple  odieux 
Veut  bien  Tabandonner  au  culte  de  nos  dieux, 
Et  voit,  sans  s'alarmer,  entre  ses  mains  débiles 
Briller  de  l'encensoir  les  honneurs  mutiles. 
Mais  laissons  ces  pervers;  et  puisse,  en  ce  grand  jour . 
Rome  et  la  liberté  triompher  sans  retour  ! 
Une  chose  m'alarme  ;  une  seule,  te  dis-je. 

I  Ton  abord  en  ces  lieux  me  console  et  m'afflige  : 
Oui,  je  tremble  pour  toi  :  si  Brutus  est  vaincu, 

:  Tu  n'en  saurais  douter ,  Brutus  aura  vécu  ; 
Mais  aux  mains  des  brigands  ma  défaite  te  livre. 

PORCIE. 

Que  crams*tu,  si  je  puis  te  venger  ou  te  suivre? 
Je  sais  tous  les  hasards  qu'il  me  faut  partager, 
Et  je  ne  pâlis  point  à  l'aspect  du  danger. 
La  liberté  m'est  chère,  ô  Brutus,  et  je  t'aime  ! 
Va,  poursuis  tes  destins. 

SCÈNE  II. 

BRUTUS,  PORCIE,  FULVÏE,  CASSll  S. 

CASSirs. 

Brutus ,  à  l'instant  même 
Agrippa  dans  le  camp  vient  de  se  présenter. 
I  II  voudrait  nous  parler. 

I  BniTlS. 

1  11  le  faut  crouler. 
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CAS6ICS. 

Ta  vas  bientôt  le  voir.  C'est  un  ami  d^Octave, 
Et  malgré  sa  vaillance  il  porte  un  cœur  d'esclave. 
Déjà  séduit,  il  vent  nous  séduire  à  son  tour. 

PORCIE. 

Les  triumvirs  ont-ils  redouté  ce  grand  jour  ? 

Et  par  rimpunité  leur  fureur  enhardie 

An  moment  du  péril  s'est-elle  refroidie  ? 

Si  vous  aviez,  Romains,  triomphé  sans  combats  ! 

BRUTUS. 

Je  le  souhaite  au  moins ,  je  ne  Tespère  pas. 

CASSlUS. 

Agrippa  vient  à  nous. 

PORCIE. 

Le  voici  ;  je  vous  laisse. 

SCÈNE  m. 

BRUTUS,  CASSIUS,  AGRIPPA. 

AGRIPPA. 

Dignes  républicains,  guerriers  pleins  de  noblesse, 
Voyez  le  sort  de  Rome.  Assez  longtemps,  Romains, 
Nos  imprudents  efforts  ébranlent  ses  destins. 
Les  derniers  Scipions,  Caton,  Theureux  Pompée, 
Ont  vu  jusqu'aujourd'hui  leur  vaillance  trompée. 
En  pleurant  ces  héros  au  tombeau  descendus, 
Craignez  le  fol  espoir  qui  les  a  tous  perdus  ; 
Rendez-vons  au  conseil  de  César  et  d'Antoine  : 
Trop  de  sang  a  déjà  souillé  la  Macédoine. 
De  ces  vrais  citoyeits  je  vous  porte  les  vœux  : 
An-devant  de  la  paix  ils  volent  tous  les  deux  ; 
Et  sans  doute... 

caIssius. 
Lépide  est  aussi  leur  complice; 
Mais  tu  n'en  parles  pas,  et  tu  lui  rends  justice. 
Les  tyrans,  toutefois,  qu'espèrent-ils  de  nous? 
Un  seul  fut  immolé  pour  le  salut  de  tous. 
Sur  la  mort  de  César  pleurant  en  apparence, 
Ils  ont  par  intérêt  épousé  s^  vengeance. 
Tu  les  verras  peut-être  occupés  d'autres  soins. 
Moins  unis,  Agrippa,  plus  sincères  du  moins, 
Mais  ne  se  bornant  plus  à  partager  l'empire  ; 
C'est  à  dominer  seul  que  chacun  d'eux  aspire  ; 
Et  des  proscriptions  le  cours  ensanglanté. 
Crois-moi,  pour  quelques  jours  est  à  peine  arrêté. 

AGRIPPA. 

Eh  !  ne  ramenez  point  ces  meurtres  détestables 
Que  le  malheur  des  temps  rendait  inévitables. 
Acceptez  désormais  leur  utile  amitié. 
Si  vous  êtes  Romains,  an  nom  de  la  pitié. 
Au  nom  de  tout  l'état,  que  l'amitié  vous  lie. 
Octave  est  outragé,  mm  n'importe  ;  il  oublie 
Que  son  père  adoptif  est  tombé  sous  vos  coups  ; 
Il  veut  au  bien  public  immoler  son  courroux. 


CASSIUS. 

Il  est  vrai  que  nos  mains  ont  poignardé  son  père  : 
Ce  que  nous  avons  fait,  tout  Romain  dut  le  faire; 
Et  c'est  être  coupable  enfin  que  d*épargner 
Un  citoyen  romain  qui  prétend  à  r^er. 
De  ses  jours  à  grands  cris  la  liberté  dispose  : 
Amitié,  nœuds  du  sang,  quelques  droits  qu'iloppose, 
Les  vrais  républicains  n'écoutent  plus  ces  droit». 
Dès  que  la  liberté  vient  d'élever  sa  vbix. 

AGRIPPA. 

Mais  pour  la  liberté  qu'a  produit  votre  zèle? 

BRUTUS. 

Ah  !  du  moins  il  a  su  nous  montrer  dignes  d'elle  ; 

Et  faut-il  nous  blâmer  si  Rome  désormais 

Ne  sait  pas  recevoir  les  doiis  qui  lui  sont  faits  ? 

EU  quoi!  n'avons-nous  pas  consommé  sa  vengeance, 

Blâmé  votre  faiblesse  et  votre  négligence? 

Par  nous  Tosurpateur  a  (rquvé  le  tombeau  ; 

Et  pour  prix  de  nos  soins  et  d'un  exploit  si  beau. 

Borne,  sous  trois  tyrans,  courbe  son  front  docile! 

Quels  tyrans,  justes  dieux  !  un  pontife  imbécile, 

Un  enfant  sans  courage,  un  soldat  dissolu  ; 

Ils  ont  osé  prétendre  au  pouvoir  absolu! 

G  pudeur  !  6  mépris  du  nom  sacré  de  Rome  ! 

César  fut  un  tyran,  mais  il  fut  un  grand  homme  ; 

Sylia  vit  à  ses  pieds  l'univers  aballu. 

Mais  Sylla  n'était  pas  un  tyran  sans  vertu . 

AGRIPPA. 

Ainsi  donc,  voulez-vous  que  par  des  mains  romauies 

Deux  fois  le  sang  romain  soit  versé  dans  ces  plaines? 

Ah  !  sous  nos  empereurs  quand  lout  sera  soumis. 

L'esclavage  et  les  fers  ne  nous  sont  point  promis. 

Mais  la  paix,  succédant  à  la  guerre  civile. 

Mais  une  liberté  moins  fière  et  plus  tranquille. 

Les  amis  de  César,  eu  vengeant  son  trépas. 

N'ont  voulu ,  dites- vous ,  que  marcher  sur  ses  pas? 

Ce  sont  là  les  humains,  telle  est  notre  faiblesse  : 

Par  le  seul  intérêt,  détermmés  sans  cesse, 

Vertueux  par  orgueil  ou  par  ambition. 

Nos  cœurs  sont-ils  jamais  exempts  de  passion  ? 

Vous-même,  en  observant  vos  efforts  en  Asie, 

On  peut  vous  soupçonner  de  quelque  jalousie. 

Eh  bien,  s'il  était  vrai,  l'Asie  est  pour  vous  deux 

Un  assez  beau  partage  et  doit  remplir  vos  vœux. 

Je  sais  votre  vaillance,  et  mon  cœur  vous  honore, 

Rome  vous  chérissait  et  vous  estime  encore  ; 

Mais  le  Parthe  insolent,  tranquille  en  ses  déserU;, 

Ose  nous  disputer  un  coin  de  l'univers , 

Et  le  cœur  enivré  de  sa  gloire  frivole, 

Sur  nos  débris  sanglants  insulte  au  Capitole. 

Allez  venger  Crassus,  courez  exécuter 

Ce  que  notre  César  avait  voulu  tenter  ; 

Et  des  bords  de  Tlndus  faisant  votre  ctmqucle, 

Que  bientôt  sous  vos  lois  lout  l'Orient... 
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BRUTUS  ET  CASSIUS,  ACTE  II,  SCÈNE  111. 


CASSIUS. 

Arrête. 
Si  Rome  était  tranquille,  et  si  de  la  venger 
Son  ordre  son?erain  nous  eût  daigné  charger  ; 
Ali  !  si  nous  entendions  la  voix  de  la  patrie, 
Sob  sûr  que  nos  efforts,  à  cette  voix  chérie. 
Iraient  des  mahis  du  Partlie  arracher  ses  lauriers, 
En  lui  redemandant  le  sang  de  nos  guerriers. 
Mais  nous,  des  triumvirs  suivre  la  politique! 
Mais  conquérir  pour  nous,  non  pour  la  république  ! 
Cesse  de  nous  porter  à  de  tds  attenUts  ; 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  sceptre  ni  d'éUts. 
Pour  des  cœurs  vertueux  régner  n'a  point  de  diarmes: 
Si  malgré  noiisenOn  nous  avons  pris  les  armes, 
To  feins  de  Tignorer  ;  mais  voici  notre  but  : 
Des  Romains  opprimés  conquérir  le  salut. 
Abattre  les  tyrans  et  le  pouvoir  suprême, 
Et  tu  viens  nous  offrir  d'être  tyrans  nous-méine  ! 

AGRIPPA. 

Songez-vous... 

BRUTUS. 

Agrippa,  c'est  trop  nous  insulter. 
Nous  voulons  les  punir,  et  non  tes  imiter. 
Mais  tout  ce  que  je  vois  a  droit  de  me  oonfbodre  ; 
Agrippa,  c'est  à  toi  qu'U  nous  fallait  répondre  ! 
As-tu  pu  te  charger  d'un  si  honteux  emploi? 
Ce  paisible  esclavage  esUil  donc  fUt  pour  toi? 
Triumvirs,  dans  nos  cœurs  ils  n'ont  rien  à  prétendre; 
Nous  devons  les  ha!r  :  nous  pourrons  les  entendre, 
S1ls  veulent  aujourd'hui  rentrer  dans  le  devoh*, 
Et  vivre  désormais  sans  maître  et  sans  pouvoir. 
Oui,  parmi  leurs  égaux  je  consens  qu'on  me  nomme, 
Etje  suis  leur  ami,  s'ils  sontauiisde  Rome. 

a(;rippa. 
Mais  vous  qui  vous  croyez  ses  bons,  ses  vrais  amia, 
Les  Parthes,  les  Gaulois  font  moins  ses  ennemis. 
Que  prétend,  dites-moi,  ce  langage  héroïque. 
Cet  mflexible  orgueil  d'une  vertu  stoîque? 
Oui,  si  tous  les  Romains  savent  vous  imiter, 
La  forme  deréiatpeutencor  subsister. 
Mais  tout  est  bien  changé.  Fiers  de  leur  opulence, 
De  tous  vos  magistrats  contemplez  l'insolence, 
Contemplez  un  état  accablé  de  langueur, 
L«s  vices  triompliants  et  les  lois  sans  vigueur, 
Par  des  tyrans  obscurs  vos  dignités  flétries. 
Vos  nobles  marchandant  les  voix  des  centuries, 
L'or  achetant  le  peuple  et  jusqu'aux  sénateurii 
L*or  nommant  vosconsuls,  vostribuns,  vosquesteurs, 
Citoyens  sans  amour  pour  la  chose  publique, 
Généraux  éhlou'is  du  pouvoir  despotique, 
La  liberté  mourante  et  Tenipirc  incertain, 
Avec  le  glaive  impie  errant  de  main  en  main. 
A  cinq  histre.s  à  peine  ont  sucmle  ciuq  lustres, 
>'»»•«  yeux.  ïouj'iur-  riapfics  d  iniquité.^  ilhistrc:^, 


Ont  vn  Sylla,  Garboo,  Marina  et  i 
L'insotent  Cétbégus.  Tardent  Catilina; 
Ils  ont  tous  affecté  Tautorit^  suprême, 
Et  Crassus  et  Pompée  y  prétendaient  < 
Vous  avez  égorgé  te  seul  qui  pâtr^ner; 
La  btossnre  de  Rome  est  encore  à  saigner; 
Rome  vooablAme,  et  croit  d'une  si  beUe  vie 
Avoir  trop  acheté  sa  liberté  ravte. 
Insensés  îTédiflce  assiégé  par  te  temps 
Vent  un  appui  solide  à  ses  viens  fondemcpU; 
Elle  vaisseau  pressé  des  ventsetderorage. 
Sans  un  pitote  habile  est  certain  du  naufrage. 
Pensez-y  toutefois.  Si  César  a  véen, 
Noos  n*avez  pas  dompté  son  génte  Invainco  ; 
Anx  revers  de  Caton,  dévoués  par  voaa-mëiDe, 
Peut-èUre  que  ce  jour  est  votre  jour  soprème. 
Nous  vous  désavouons,  toi  surtout,  Id,  Bmtns, 
Toi  qui  du  grand  César  comaisMia  lea  vertus, 
Toi  que  César  aimait  d^une  amitte  ai  tendre, 
A  nos  sages  conseils,  toi  qui  crains  de  te  rcwke^ 
Noos  plaignons  tes  fàreurs  etton  av 
Ta  généreuse  main  nous  vengea  1 
Mais  crains... 

BaUTUS. 

JesmsBrutus. 

CA8SIU8. 

Que  parle»-tn  de  ciiiriri? 

BRUTIiS. 

Quoi  !  vous  portez  des  fers  et  vous  osez  me  plaindre. 
Plaignez  Rome,  pleurez  sur  ses  coupabtea  Hk 
Qui,  sous  un  joug  doré  mollement  asservis. 
Ont  du  nom  des  Romains  vendu  le  privilège^ 
£t goûtent  dans  lopprobre  un  bonheur  sacrilq^e. 
Qu'ils  reçoivent  le  prix  qu'ils  ont  bien  aclieté  ; 
Que  d'indignes  tr^rs  comblent  leur  làclielé; 
Du  sein  de  leurs  honneurs  ou  de  teur  infiunie 
Qu'ils  osent  élever  ime  voix  ennemie  ; 
Et,  puisque  nous  avons  servi  Rome  et  les  dieux, 
Qu'ils  accusent  nos  mains  d'un  forfait  odieux. 
Si  j'en  crois  leurs  discours,  Rome  nous  désavoue. 
A  ton  sort,  ô  Caton  !  leur  haine  nous  dévoue  ; 
Et  moi  je  les  dévoue  à  leur  vile  grandeur, 
Moi  qui  n*ai  point  terni  nu  première  splendeur. 
J'ai  vu  kl  république  aux  fictions  livrée, 
Par  ses  propres  enfants  sans  cesse  dédiirée. 
Nos  droits  anéantis,  l'état  prêt  à  pérhr. 
Témoin  de  tous  ces  maux,  j'ai  voulu  les  guérir  : 
J'ai  cru  (jusqu'à  ce  jour  espérance  trop  vaine! l 
Relever  les  déhrls  de  la  grandeur  romaine. 
Le  sort  va  décider.  Je  puis  mourir  vaincu  : 
Du  moins  je  mourrai  libre  ainsi  que  j'ai  \écu. 
Si  je  touche  en  effet  au  bout  de  ma  carrièriN 
Une  austère  vertu  la  nianiua  tout  cntièri*. 
De^ceiKlant  du  liiroh  fpii  chassa  Icîj  1  aripiin^. 


BRUTUS  ET  CASSItS,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


Hi 


Je  Votis  aurais  rendu  vos  antiques  destins, 
Si  vous  les  méritiez,  si  le  peuple  du  Tibre 
Etait  Ronuin  encore  et  savait  être  libre. 
Agrippa,  c'est  assez  ;  rompons  ces  entretiens  : 
Nos  maîtres  sont  les  lois  ;  retourne  vers  les  tiens. 

AGRIPPA. 

Embrassex-moi  tous  deux ,  j'aime  vos  grands  courages  ; 
Mais  vous  auriez  dû  naître  en  de  plus  heureux  âges. 
Adieu,  n<^les  Romains. 

SCÈNE  IV. 
BRUTUS,  CASSIUS. 

BRUTUS. 

Et  tel  est  cependant 
De  nos  divisions  Texécrable  ascendant  ! 
Au  sein  des  dignités  la  vile  insouciance 
Des  Romains  opprimés  est  la  seule  science. 
Le  crime  est  éveillé,  le  courage  endormi. 
Et  les  plus  vertueux  ne  le  sont  qu*à  demi. 
De  mes  yeux,  Cassius,  tu  vois  couler  des  larmes. 
Ah  !  je  te  puis  au  moins  ConGer  mes  alarmes. 
Rome  a  besoin  de  nous,  et  n*a  plus  aujourd'hui, 
Malgré  tant  de  guerriers,  que  nous  deux  pour  appui. 
Notre  défidte,  ami,  lui  serait  bien  funeste  : 
Si  d*un  sang  libre  et  pur  quelque  goutte  lui  reste, 
Il  faut  un  chef  prudent  pour  Toser  secourir. 
Et  le  fila  de  Caton  ne  saura  que  mourir. 
MessaU  plus  habile  a  moins  de  confiance  ; 
Il  accuse  en  secret  nos  projets  d'imprudence. 
Tout  prêt  à  se  soumettre  à  la  nécessité. 
Mais  jusqu'au  dernier  jour  servant  la  liberté. 
Crois-moi,  n'espérons  rien  de  ces  vertus  tranquilles, 
Trop  Ikibles  pour  briller  en  des  temps  difficiles. 
Tout  fléchira  bientôt  sous  le  joug  de  la  paix. 
Aucun  du  bien  public  ne  Vent  porter  le  faix  ; 
O  maltresse  du  monde  !  ô  ma  chère  patrie  ! 

CASSICJS. 

Mes  yeux  ne  verront  point  cet  avenir  impie. 
Et  tantôt,  cher  Brutus,  si  je  t'ai  bien  compris, 
T^  projet  qui  m'inspire  occupait  tes  esprits. 

BRUTUS. 

Comment! 

CASSIUS. 

Dût  à  jamais  la  liberté  s'éteindre, 
Nous  sommes  tous  Romains,  nous  n'avons  rien  à 
Disais-tu.  [craindre, 

BRUTUS. 

Si  Caton  nous  fraya  les  chemins, 
Apprenons  à  mourir  du  plus  grand  des  humains. 
Jeune  encor,  en  des  jours  d'audace  et  d'espérance, 
Des  Romains  subjugués  j'embrassai  la  vengeance; 
Et  de  mon  grand  dessein  tout  entier  occupé, 


J'osai  blâmer  Caton  :  le  temps  m'a  détrompé. 
Lorsqu'il  attend  des  cieiix  une  éternelle  haine, 
L'homme  n'est  point  coupable  en  secouant  sa  clialne. 
Un  mortel  vertueux,  opprimé  par  le  sort. 
Peut  chercher  du  repos  dans  le  sein  de  la  mort. 
Aux  dieux  auteurs  de  l'âme  il  ne  fait  point  outrage, 
Puisque  ne  détruit  point  leur  immortel  ouvrage. 

CASSIUS. 

On  vient. 

SCÈNE  V. 

BRUTUS,  CASSIUS,  PORaOS-CATON , 
MESSALA,  STATILIUS;  romains. 

BRUTUS. 

Fils  de  Caton,  Albin,  SUtillus, 
Labéon»  Messala,  Siraton,  Locilius, 
Vous,  à  qui  la  patrie,  à  qui  les  lois  sont  chères, 
Vous  de  qui  la  vertu,  digne  encor  de  nos  pères, 
Ranime  de  l'état  les  débris  expirants  ; 
Nos  yeux  viennent  de  voir  un  ami  des  tyrans. 
Agrippa  s^est  flatté  de  parler  à  des  traîtres  : 
On  nonalaissaK  le  choix  de  ramper  sous  trois  maîtres, 
Ou  d'oser  avec  eux  partager  Tunivers  : 
Nous  avons  rejeté  la  puissance  et  les  fers. 
Vous  ne  nous  blâmez  point  ? 

PORCIUS. 

Nous  voulons  tons  vous  suivre . 
Nous  voulons,  comme  vous,  agir,  penser  et  vivre^ 

CASSIUS. 

Ainsi  l'état  changé,  vous  n'attendez  plus  rien? 

STATILIUS. 

Je  t'en  fais  le  serment. 

PORCIUS. 

Nous  le  jurons. 

CASSIUS. 

Ëh  bien. 
Conservez  dans  vos  cœurs  ces  serments  respectables, 
Et  marchons.  Les  tyrans  ne  sont  plus  retloutables, 
Les  craintes  sont  pour  eux,  pour  eux  tout  le  danger  : 
La  gloire  est  pour  nous  seuls. 

STATILIUS. 

Et  qui  pourrait  songer 
A  survivre  un  moment  aux  ruines  publiques, 
A  servir,  à  ramper  sous  des  lois  tyranniques? 

PORCIUS. 

Ah  !  tout  doit  imiter  l'exemple  de  Brutus. 

STATIUUS. 

Sans  doute  ;  et  de  nos  chefs  si  j'aime  les  vertus. 
Si  je  veux,  si  je  dois  respecter  leur  prudence, 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  j*espère  en  ma  vaifiance  : 
Ilbut  vaincre  ou  mourir:c'est  la  loi  des  grands  orars; 
C'est  la  vôtre,Romain8;nousreviendronsvaînqQear8. 
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BhUTUS  ET  CASSILS,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


BRUTLS. 

Ton  ardeur  est  illustre,  et  convient  à  ton  âge  : 
Dans  lesjennesguei  Tiers  j*aimeunbouillantcourage. 
Je  ne  vois  parmi  nous  plus  d*esprits  incertains  : 
Le  cîdTa  prononcer  ;  Rome  est  tonte  en  nos  mains. 

(Bftthis  et  Ums  les  Romains  tirent  Vépée.) 
Vous,  dont  la  majesté  ne  fut  point  asservie, 
Vous,  de  qui  le  trépas  éternise  la  vie. 
Vous,  guerriers,  dont  l'Afrique  en  ses  déserts  affreux 
Étale  avec  respect  les  débris  généreux; 
Gnerriers  dignes  d'envie;  et  vous,  proscrits  augustes, 
Vous,  mortels  vraiment  grands,  héros  libres  et  justes, 
Demi-dieux  des  Romains  ;  cendres  de  Cioéron, 
Mânes  du  grand  Pompée  et  du  divin  CàUm  ; 
Vous  tous  dont  les  revers,  consacrés  à  la  gloire. 
Ont  de  Tusurpateur  éclipsé  la  victoire, 
Oh  !  si  de  votre  Olympe  auguste  et  radieux. 
Séjour  où  la  vertu  reposé  au  sein  des  dieux. 
Oh  !  si  TOUS  présidez  aux  actions  humaines, 
Si  vos  regards  sacrés  descendent  sur  ces  plaines, 
Appuis  du  nom  romain  qui  n'est  plus  respecté, 
Si  vous  aimez  encor  la  sainte  liberté, 
Nos  bras  se  sont  armés  et  pour  vons  et.  pour  elle  ; 
Voyez  quels  défenseurs  restent  â  sa  querellé  : 
Voyez  vos  compagnons,  vos  amis,  vos  enfants  ; 
Guidez-les  au  combat,  rendez-les  triomphants  ; 
Ou  bien,  si  Jupiter  autrement  en  ordonne, 
Qu*à  ces  tyrans  du  moins  aucun  ne  s'abandonne  ; 
Et  puisque  mourir  libre  est  un  destin  si  beau. 
Que  de  tous  les  Romains  ces  champs  soient  le  tombeau. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

imUTUS,  PORCIE,  FULVIE. 

ponciB. 
Tu  pleures,  cher  (^ix)ux?  Daigne  au  moins  me  répondre. 
Ne  me  fuis  pas. 

BRIITLS. 

Le  ciel  se  plaît  à  nous  confondre. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  sais  ce  que  je  doi  : 
Quitte  envers  la  patrie,  et  non  pas  envers  moi, 
Aux  jours  de  Cassius  je  ne  veux  point  survivre. 
Héros  républicains,  c'est  l'instant  de  vous  suivre. 

PORCIE. 

Qn*entends-je? 

BRL'TLS. 

C'en  est  fait,  les  Romains  sont  vaincns, 
Antoine  est  triomphant,  Cassius  ne  vit  plus. 


Le  glaive  usurpateur  n'a  point  tranclié  sa  vie  ; 
Désespérant  trop  tôt  de  sauver  la  patrie. 
Dans  le  temps  des  forfaits,  latigné  de  ses  jours, 
Tai  vn  que  Cassius  en  détestait  le  cours. 


Il  a  d*un  affranchi  reçu  le  coup  suprême. 

PORCIB. 

Iln*estplus! 

BRUTUS. 

Tiens,  r^arde,  on  rapporte  à  nos  yeux. 

SCÈNE  IL 

BRUTUS ,  PORCIE ,  FULVIE,  soldats  porltil 
le  corps  de  Cassius. 

PORCIB. 

Ciel! 

BRUTUS. 

Ose  contempler  ce  spectacle  odîeoz. 
Le  sort  a  de  César  embrasé  la  défense  ; 
Ombre  du  dictateur,  jouis  de  ta  Tengeance. 
Le  protecteur  des  lois  et  Tami  de  Bnitos, 
Le  dernier  des  Romains,  c*en  est  fait,  il  n*«sl  ptai. 
Ah  !  dès  plus  vils  tyi*ans  si  le  sort  esl  < 
Que  devient  désormais  Tétemelle  jnstice? 
Porcie,  il  n'est  donc  plus  1  et  j'en  sois  sépaié  ! 
Oh  I  vois  ces  traits  sanglants,  ce  corps  défignué, 
Vois  ces  yeux  qu'allumait  une  héroïque  flamme; 
Vois  ce  cadavre  éteint  :  là  fut  une  grande  ime  ; 
Là  respirait  l'honneur;  et  sache  qu'aujourd'hui 
Les  cieux  n'éclairent  plus  de  Romains  tel  que  luL 

PORCIE. 

Calme  ces  vains  transports  où  ta  douleur  se  livre. 
Libre  et  couvert  de  gloire  il  a  cessé  de  vivre  ; 
Rappelle  en  ce  moment  ta  sloîque  vertu, 

BRUTUS. 

Et  quel  esprit  si  fler  n'en  serait  abattu  ? 
Quoi  !  de  deux  scélérats  les  trames  fortunées 
Feront  toujours  pâlir  nos  grandes  destinées  ! 
Dieux,  si  vous  exi.stez,  grands  dieux,  dieux  immor- 
Justifiez  nos  vceux,  notreencens,  vos  autels,    (tek. 
Grands  dienx,  votre  courrôhx  est  plus  fort  que  le  nùlrf  : 
Ils  ont  bien  mérité  de  périr  l'un  par  l'autre. 
Tombe,  tombe  sur  eux  le  prix  de  leurs  forfaits  I 
Entendez  l'univers  dans  les  vœux  que  je  fais, 
Exercez  à  la  fin  des  rigueurs  légitimes, 
Et  ne  vous  trompez  plus  sur  le  choix  des  vidinies. 

PORCIE. 

Malheureuse  !  quel  est  ce  guerrier  tout  sanglant, 
Qui  dirige  vers  nous  un  pas  faible  et  tremblant? 
Straton  lui  sert  de  guide.  O  fortune  contraire  ! 
Il  approche.  C'est  lui. 
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SCENE  III. 

s,  PORCIE,  FULVBE,  PORCroS-CA- 
Vépée  à  la  main;  soldats,  le  corps  de 
s. 

PORCIOS. 

Viens,  Brutus. 

PORCIE. 

O  mon  frère  ! 
issi  te  perdre  ? 

PORCIUS. 

Et  qu'importe,  ma  sœnr  ? 
belle  mort  conçois  mieux  la  douceur, 
retends  ailleurs  engoûter  tous  les  charmes, 
1  nous  a  laissé  du  courage  et  des  armes. 
x)mpé,  Brutus,  rien  n'est  désespéré  : 
*  sur  les  Romains  doit  être  rassuré  ; 
tous  mourir  ;  et,  si  tu  veux  m*en  croire , 
nous  allons  ressaisir  la  victoire, 
lous;  nos  soldats,  un  moment  effrayés, 
5tés,  Brutus,  sont  déjà  ralliés. 
«  Tœai  enflamiiiés,  leors  glaives  te  demandent , 
1  plaine  encor  les  tyrans  nous  attendent, 
'ais  les  joindre,  et  par  d'illustres  coups 
le  Cassius  les  mânes  en  courroux  ! 
atefois  mon  sang  coule  pour  la  patrie  ; 
i  donne  encor  les  restes  de  ma  vie. 

BRUTUS. 

itons,  sans  doute,  un  sort  moins  rigoureux; 
tez  dans  le  camp  ce  Romain  généreux, 
tous  les  honneurs  qn'nn  béros  peut  prétendre 
re  combat;  qu*on  les  rende  à  sa  cendre. 
,  chère  épouse,  ils  sont  sacrés  pour  moi, 
eux  ici  les  confier  qu*à  toi. 
e  dernier  prix  qu'exige  ma  tendresse. 
NTcie. 

(  Il  embrasse  Porcie .  ) 

PORCIE. 

Adieu. 

BRUTUS. 

Straton,  notre  jeunesse, 
en  souvient,  eut  les  mêmes  pendiants, 
)int  oublié  qu'en  de  plus  heureux  temps 
I  sommes  promis  une  amitié  fidèle; 
iens  qu'aujourd'hui  j'éprouverai  ton  zMe. 
aupr^  de  moi. 

PORCIE. 

Dieux  puissants  I 

BRUTUS. 

Portius 
»nrir  ensemble.  Attends-nous,  Cassius. 
;oldats  emportent  le  corps  de  Cassius.) 


SCENE  IV. 

PORCIE. 

Je  ne  les  vois  plus  :  vous,  dont  la  main  nous  opprime. 
Appui  de  l'injustice  et  protecteurs  du  crime. 
Dieux  ennemis  de  Rome,  ô  vous,  dieux  irrités. 
Voilà  donc  les  mortels  que  vous  persécutez  I 
Alif  qu'aux  plus  noirs  chagrins  un  courage  insensible. 
Quand  il  faut  l'exercer,  est  affreux  et  pénible  ! 
Et  que  de  la  raison  les  importauts  avis 
Malgré  tous  nos  efforts  sont  lentement  suivis  ! 
Sans  cessé  elle  me  dit  qu'en  des  jours  si  funestes 
n  but  se  résigner  aux  volontés  célestes; 
Que  je  dois,  né  pouvant  détourner  le  malheur, 
Ne  pas  laisser  du  moins  triompher  ma  douleur  : 
Vaine  raison,  tu  n'as  que  d'impuissantes  armes, 
La  nature  est  plus  forte,  et  je  répands  des  larme^t. 
Je  n*ai  pu,  cher  Brutus,  accompagner  tes  pas. 
Malheureuse  !  tandis  qu'ils  voient  aux  combats. 
Il  me  faut  dans  ces  lieux  attendre  ma  sentence  : 
Et  le  sort  n'est  point  las  d'opprimer  leur  vaillance  ! 
S'ils  périssaient?  eh  bien,  trouver  ainsi  la  mort. 
N'est-ce  pas  triompher  des  tyrans  et  du  sort  ? 
Que  sont-ils  devenus  ces  temps  où  Thyménée 
Aux  destins  de  Brutus  joignit  ma  destinée  ? 
O  Brutus  !  ô  patrie  !  ô  nom  sacré  d'époux  ! 
Saint  nœud,  hymen  formé  sous  un  astre  jaloux, 
Hymen  à  qui  les  dieux  devaient  un  sort  prospère, 
Et  dont  s'applaudissaient  les  mânes  de  mon  père  I 
O  Rome  !  ô  citoyens  dont  il  éuit  l'honneur  ! 
Doux  et  libre  avenir  !  vain  espoir  de  bonheur  ! 
Vous  n'êtes  plus  qu'un  songe  ;  et  mon  âme  abusée 
Sur  la  foi  des  vertus  s*était  trop  reposée. 
C'est  leur  voix  cependant  qui  me  doit  rassurer. 
Le  ciel  est  contre  nous,  mais  s'il  me  fout  pleurer. 
De  quelque  coup  affreux  que  m'accable  sa  haine. 
Mes  pleurs  seront  au  moins  les  pleursd*une  Romaine. 

SCÈNE   V. 
PORCIE,  MESSALA. 

PORCIE. 

Que  vois^je?  Messala,  que  viens-tu  m'annoncer  ? 
Parle. 

MESSALA. 

Qu'à  tout,  madame,  il  nous  faut  renoncer. 
Nousavbns  tout  perdu,  vous  perdez  tout  vous-même. 
Votre  époux,  votre  frère. 

PORCIE. 

O  puissance  suprême  1 
Une  seconde  fois  nous  sommes  donc  vaincus  ? 
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SoU  ponr  nous  oppmer  mi  ëicmaÂilacle, 


MESSALA. 

Hélas  I 

PORCIB. 

Et  que  devient  Tannée  ? 

MESSALA. 

Elle  n'est  plus. 
Abomiiiables  fraits  des  guerres  intestines! 
O  rage!  6  barbarie!  ô  jour  de  nos  raines  ! 
Pins  denœods,  plus  de  droits  ;  Tami  sans  frissonner 
Reconnaît  son  ami  qa*il  vient  d'assassiner, 
IJe  père  abat  son  fils,  le  fils  frappe  son  père, 
Le  frère  est  étenda  sons  les  coops  de  son  frère. 
On  dirait  à  les  voir,  Tan  snr  Tautre  adiamés, 
Se  baigner  avec  joie  an  sang  dontils  sont  nés, 
Égorger  d'an  œil  sec  de  si  sdntes  victimes, 
Qn'ils  prétmdent  Intter  d'attenlaU  et  de  crimei. 
De  noire  cbef  angnste  admirant  les  vertas, 
Entre  la  tyrannie  et  Faspect  de  Bratos, 
P^niant  qodqaes  instants  la  fortune  incertaine 
Ne  sait  à  qui  donner  son  anioor  et  sa  baine  ; 
Mab  son  choix  se  déclare  et  tombe  encorsar  eux. 
Votre  frère,  madame,  en  ces  moments  affrenx. 
Blessé  deax  fols,  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
Loi  seul  des  triumvirs  combat  Tannée  entière. 
11  ooort,  jette  son  casque  et  montre  à  tons  tes  yeux 
Ces  traits  chéris  de  Rome,  aux  tyrans  odieux. 
Cnaiftvnx  désespoir  s'y  mêlait  au  courage, 
n  court,  des  pleurs  amers  inondent  son  visage.  • 
A  son  premier  aspect  tout  fait  épouvanté. 
Au  sein  des  légions  il  sVst  précipité, 
A  peine  daigne-t-il  songer  à  sa  défense, 
Des  tyrans  à  grands  cris  il  demande  vengeance, 
I^es  appelle  ;  et  son  glaive,  inutile  en  sa  main, 
Ne  peut  autour  de  lui  verser  de  sang  romain. 
Mais  de  tant  d*hérOfsme  il  reçoit  le  salaire, 
Tombe,  et  meurt  d'un  trépas  qu'eût  envié  son  père. 
Déjà,  de  tous  côtés,  nos  soldats  renversés, 
Nos  chefs,  on  moissonnés,  ou  pris,  ou  dispersés, 
Le  soldat  rebuté,  songeant  à  sa  retraite. 
Tout  du  parti  des  lois  annonçant  la  défaite. 
Les  tyrans  en  leurs  mains  tiennent  Lucilius  ; 
J*ai  vu  tomber  moi-même  Albin,  Statilius, 
Tai  vu  se  consommer  Tœuvre  de  tyrannie, 
J'ai  vu  le  crime  heureux  et  la  vertu  punie  ; 
L'honneur,  la  liberté,  la  patrie  aux  abois. 
Dans  ses  plus  cliers  enfants  expirant  mille  fois, 
La  cause  des  mécliants  par  les  dieux  protégée. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  Rome  entière  plongée. 
Enfin,  de  bouche  en  bouche,  un  bruit  s*est  répandu 
Qu'au  milieu  du  combat  quelques  soldats  on  vu 
De  notre  dictateur  errer  Tombre  sanglante  ; 
Il  agitait  fa  main  d*un  glaive  étincelante, 
Exdtait,  disent-ils,  les  siens  à  le  venger, 
Et  loi-m^me  au  carnage  aimait  à  se  plonger  : 


Que  le  ciel  ait  permis  cet  efflrajant  spectacle, 

Soit  qu'ils  aient  cru  te  voir  ou  qu'ite  aient  prAcndo 

iostifier  ainsi  leur  courte  pcrdn  : 

Tout  nieort.  fuit  on  se  rend  ;  et  œlte  plaine  csdvc 

Voit  nos  àébrh  coarir  sons  les  drapeau  #(kMit 

Hélas  !  d'un  fldbte  reile  à  peine  envirosMé, 

Brutus  teve  son  fhMU  paniif  et  eonslenié  ; 

Il  regarde  le eiel,  etden 

Content  sur  noCre  sort  des  I 

•  Je  me  suis  àbosé,  te  Tertn  n'eat  ipa'on  I 

«Noos  dit-il,  et.bientdt,  prends  ee  glaire,  Sinisn; 

•'Tu  me  connais,  tn  vois  qu'il  n'est  ploa  et  pallie, 

«Prends,  slJeteaoisdier,siafeHiioide>vie. 

•Ronudnay  6  mes  ambf  nepknm  paa.GnniadteB! 

•Que  les  auteurs  dn  mal  n*évilenl  poim  v«a  ftOL  a 

Il  sepencheàcea mots,  Straton  (Iraiipe,  8  expire  ; 

Urépnbliqae  tombe  et  iJnt  pbeeà  l'empire. 

poBcn. 
A  l'empire! 

hbssâla. 
n  n'est  plus  qu'on  reAigepaarnw. 
Rome,  je  te  l'ai  dit,  tombe  avee  ton  4 
Pardonne,  Je  Mmis  d'un  conseil  ai  I 
Ttedre les mabu  aux  fera  est tovteeqnli 

potcix. 
La  fiDe  de  Caton,  tendre  les  mains  ans  fi»  ! 
Non,  je  les  brave  encor  ces  rois  de  TaniTeriK. 

MESSALA. 

Qu*espérez-vous  ? 

PORCIE. 

On  vient. 

KBSSALA. 

C*est  Agrippa. 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  AGRIPPA,  soldats. 

AGRIPPA. 


Contre  tant  d'infortune  affermissex  votre  ^ .. 

Surtoutquemesguerriersn'aterment  point  vos  yen. 
Ponvei-vous  redouter  un  sort  injurieux  ? 
Croyes»  vous  te  devez,  que  les  maîtres  du  moadr, 
Tandis  que  te  fortune  aujonrd'bui  les  seconde. 
Ne  vous  préparent  point,  abusant  de  leurs  droit». 
Cet  affhmt  solennel  qu'ont  subi  tant  de  rois. 
Croyez  que  de  leur  gloire  ils  feratent  peu  de  eon^te 
Si  leur  gloire  pouvait  exiger  votre  honte, 
Et  que  tous  les  Romains,  touchés  de  vos  vertw. 
Respecteront  en  vous  l'épouse  de  Bmtus. 
Ocuve  te  regrette,  fi  fbt  Thonneur  du  Tibiv, 
Ses  mânes  frémkaient  si  vous  n'étiez  plus  libre . 
Vous  te  serez  toujours. 
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PORCIK. 

y  en  ai  conçu  Tespoir. 

AGRIPPA. 

Voiu  sa?ez  cependant  quel  est  votre  devoir. 
Caaaios  et  Brntns,  les  Gâtons  et  Pompée 
Ont  TU  jnsqn^aujonrd'liui  lear  vaillance  tnNDpéc 
En  plennnt  ces  héros  an  tombean  desoendos, 
Cndgnez  le  fol  orgueil  qui  les  a  tous  perdns; 
Cessez  de  fuir  un  joug  devenu  nécessidre  ; 
S'il  fut  pins  d'une  fois  injuste  et  sanguinaire, 
Ces  temps-là  sont  passés. 

PORCIE. 

J'en  prédis  le  retour. 
Les  tyrans  sont  unis.  Tu  les  verras  un  jour, 
Noo  pins  se  partager,  mais  déchirer  Tempire  ; 
CTest  à  dtayner  seul  que  ebacnn  d'eux  aspire  ; 
£t  des  proseripiions  le  cours  ensanglanté, 
Ccois-moi,  pour  quelques  jours  est  à  peine  arrêté. 

AGRIPPA. 

Bh  !  ne  rappelez  plus  ces  meurtres  détestables, 
Qne  le  maDienr  des  temps  rendait  inévitables.* 
De  ms  derniers  Romains  l'inflexible  fierté, 
Loin  de  jparer  le  coup,  Ta  peut-être  hâté  : 
Ilestlkippé,  cédons.  Dans  les  tempsoù  nous  sommes, 
On  voudrait  vainement  imiter  ces  grands  hommes. 
Enfin  le  sort  décide,  et  quand  tout  est  soumis, 
L'esclavage  et  les  fers  ne  nous  sont  point  promis  ; 


la  paix  succédant  à  la  guerre  ci^ , 
Mais  une  liberté  moins  fière  et  plusimqnille. 
Jngez  donc,  sans  vouloir  icî  vous  abuser, 


ACTE  V«  SCfcNE  M.  :;tô 

Si  c'est  de  tels  présents  que  l'on  doit  ref  iwer . 
Fléchissez  comme  nous  :  Rome  a  besoin  de  maître, 
Les  deux  vainqueurs,  Porcie,  en  ce  lien  vont  paraître; 
Du  moins,  si  votre  cœur  ose  les  condamner, 
N'insultei  point  à  ceux  qui  vont  vous  pardonner. 

PORCIE. 

On  pardonne  au  coupable  ;  et  si  le  del  propice 
Daignait  entendre  encor  la  voix  de  la  justice, 
Ce  sont  eux,  Agrippa,  qui,  dans  leur  abandon, 
Viendraient  aux  pieds  des  lois  implorer  un  pardon. 
Ce  jour  vous  a  permis  de  fléchir  sous  les  crimes, 
Mais  le  sang  des  Catons  connaît  peu  ces  maximes. 
Les  tyrans  vont  venir  ;  appwiMiii  que  mes  destins, 
Malgré  tant  de  revers,  M  tplpas  en  leurs  nudns. 
En  vain  du  monde  Mtar  kv  vieloire  m'exile. 
Je  puis  leur  échapper.  ^ 

AGRirrA. 

Où  sera  ton  asile? 
Contre  tant  de  pouvoir,  où  fuir  ?  où  te  cacher? 

PORCiB ,  en  se  tuant  (cher? 

Dans  les  enfers.  Crois-tu  qu'ils  m*y  viennent  cher- 

MESSALA. 

Juste  ciel  ! 

PORCIE. 

Je  rejoins  mon  époui^et  mon  frère, 
Digne  de  tons  les  deux,  digneH^  de  mon  père  ; 
Servez,  je  meurs  contente,  et  mes  yeux  expirants 
Ne  verront  plus  ce  jour  souillé  par  des  tyrans. 

{FAU  expire,) 


oo 
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TIBÈRE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


TIBEBE,  eai|jer«tir. 

AORlPPDri,  triiv^  il#  nerfflAiiirut* 

PI90If.iteal«ar. 

CIIK1U9.  flItdePifop. 

sîJAlf .  dMYàliar  romain. 

LU  TMu  mnm  riu  d'A^nmiit. 

Ln  wnx  coniuiJ. 

SiRATlimS. 

Poutifis. 
ma6istiats. 
Ouniiits. 
LicnuBS. 


La  icèqeeit 


dantlêprialideTIMre. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PISON,CNÉIlTS. 

PISON. 

On  ne  t'a  point  donné  d'infidèles  arû, 

Et  Pison  de  retour  embrasse  encor  son  fils. 

An  Palais  de  César,  qaand  le  jour  luit  à  peine, 

Tu  conçois  aisément  l'intérêt  qui  m'am^e, 

Kt  pourquoi,  sans  témoin,  je  veux  t'entretenlr 

Sur  la  mort  de  son  fils  et  sur  mon  avenir. 

J*ai  vu  Gormanicusjexpirer  en  S}Tie  ! 

Un  sort  prématuré  Tenlève  â  la  patrie  ; 

Il  ne  me  traitait  plus  qu'en  soldat  révolté. 

Et  nos  dissensiomi  n*ont  que  trop  éclaté. 

J'ai  vu  tous  les  chemins  où  sa  veuve  Âgrippine 

A  vingt  cités  en  pleurs  demandait  ma  mine  : 

Sur  les  mers  de  Toscane,  hier  avant  la  nuit, 

Jnsqu*aux  bouches  du  Tibre  un  vaisseau  m*a  conduite 

Je  suis  enfin  dans  Rome,  et  je  viens  me  défendre. 

Afrrippine  au  sénat  s'est-elle  fait  entendre  ? 


Et  d^  li|  IUniBiM,M|li  iBiMM 
SènMBt-ili  contre  mllpilnits  «at 
Que  disent  rempamr  «1  «i  miro  LMèf 
Séliuk  mène  «vee  eu  menaoe^Ml  ma  ^  ^ 
Etde  Germanicus  tout  IM  fMnécaleiin 
De  sqii  OHbn  ti^owdlnii  aoiit*!]!  ta 
Parle,  6  mon  dicr  CMm  I 

ciiiiiTi. 


Au  déiin  des  RomaiB»  a'oM  pas 

Ciel  ! 

cnÈivn. 


Maî8,iij|om^*lml 


HlodoH«Émil 


Apporter  d*ari  lépotix  les  roMa  gloriem. 

PISOM. 

Que  m'apprends-tn  ? 

CNBIUS. 

Séjan,  ce  ministre  fidèle 
Pour  Tobserver,  sans  doute,  est  envoyé  pris  d'dr. 

PISON . 

Et  Tibère,  Livie? 

CKÉILS. 

Hélas  !  avant  ce  jour. 
Cnéius,  vous  le  savez,  ignorait  lenraéjoar. 
Le  besoin  de  revoir  et  d'embrasser  mon  père 
Pouvait  seul  me  conduire  au  palais  de  Tibèie. 
Il  y  renferma  un  deuil  dont  la  sincérité 
Trouve  chez  les  Romains  peu  de  crédulité. 
Pour  lui  Germanicus  fut  un  objet  d^cnrie  ; 
Et  Ton  se  dit  tout  liaut  que  Tibère  et  Livie, 
Heureux  secrètement  dans  le  commun  malbeor, 
Cachent  leur  allégresse  et  non  pas  leur  doalen'. 

PISOIV. 

Le  peuple? 

o'Birs. 

Il  adorait  un  prince  magnanime  ; 

Les  regrets  sont  profonds  ;  Téloge  est  unanime, 

Et  tous  les  vrais  Romains  ont  accusé  le  aort. 

PISON. 

C'est  moi,  Germanicus,  qui  doit  pleurer  ta  mort  ! 
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Odî,  tous  le  regret  le?  ;  je  me  plais  à  Tentendre  ;       | 
J  e  vous  retrouve  juste,  et  j'osais  y  prétendre. 
Qoel  sajet  toutefois  a  pu  vous  diviser?  | 

Quels  mécbanu  Tun  à  Tantre  ont  su  tous  opposer? 
Quand  nos  jeux  célébraient  sa  première  victoire,     | 
Germanieus  parut  l'emporter  sur  sa  gloire; 
On  crut  Yoir  on  Camille,  et  l'on  s'était  flatté 
Qu*il  devait  aux  Romains  rendre  la  liberté. 
Souvent  je  me  suis  dit,  plein  de  cette  espérance  : 
Mon  père  à  ces  beaux  jours  prépara  mon  enfance. 
C'est  vous  seul  en  effet,  vous  qui  m'avez  appris 
Des  anstères  vertus  la  douceur  et  le  prix. 
Vous  conduisiez  mes  pas  dans  ces  places  publiques 
Où  sont  de  nos  aïeux  les  marbres  héroïques. 
Sur  leor  postérité  nos  premiers  s^teurs 
Abaissaient  tristement  des  yeux  aecusàtetirs. 
Je  respirais  leur  âme,  et  dans  Rome  flétrie, 
Cnélns,  au  milieu  d'eux,  retrouvait  la  patrie. 
Avide  j'écoutais,  quand  vos  mfties  discours 
Du  siècle  où  nous  vivons  me  retraçaietit  le^^onrs  : 
Ici,  du  dictateur  la  victoire  fatale  ; 
Là,  Rome,  surviviaint  aux  débris  de  Pharsale, 
A  la  tribune  encore  inspirant  Cicéron  ; 
Nos  dieux  réfugiés  dans  l'âme  de  Caton  ; 
Leurs  temples,  le  sénat  et  nôtre  gloire  antique 
Avec  lui  s'exilant  au  sein  des  murs  d'Utique; 
Et  ces  derniers  Romains  qui  vengèrent  Tétat, 
Quand  César  tout-puissant,  fnppé  dans  le  sénat. 
Perdant  sous  le  poignard  ce  qu'il  dut  à  Tépée, 
Tombait  victorieux  aux  pieds  du  grand  Pompée. 

PISON. 

O  mon  flls  !  ton  aïeul  dont  tu  me  rends  les  traits, 
Vit  notre  liberté,  si  chère  à  tes  regrets, 
Sous  les  coups  de  Lépide,  et  d'Ociave  et  d'Antoine, 
Mourir  avec  Brutus  aux  champs  de  Macédoine. 
L'un  de  ces  triumvirs  dont  les  coupables  mains 
Se  partageaient  le  monde  et  le  sang  des  Romains, 
Ocuve,  héritant  seul  dune  fureur  utile, 
Endialna  l'univers  par  sa  clémence  habile. 
A  l'intérêt  d'un  homme  il  ralliait  l'état, 
Il  caressait  le  peuple,  il  flattait  le  sénat  ; 
Agrippa  dans  le  camp  dirigeait  ses  cohortes  ; 
Du  temple  de  Janus  la  paix  fermait  les  portes, 
Kt  Mécène  étoufRût,  sous  les  palmes  des  arts, 
Les  cyprès  teintsde  sangqui  couvraient  nos  remparts. 
Auguste  vieillissant  fit  oublier  Octave. 
Parlant  de  république  au  sein  de  Rome  esclave, 
Il  nous  berçait  encor  de  ces  mots  révérés. 
Vains  hochets  du  vulgaire  et  fantômes  sacrés  ; 
Et,  des  Romains  séduits  trompant  r.obéissance, 
Du  nom  de  liberté  cimentait  sa  puissance. 
Il  étendit  sur  moi  son  charme  suborneur  : 
Des  faisceaux  avec  lui  je  partageai  Thonnenr  : 


Et,  lorsque  le  destin,  secouru  par  Livie, 
Eut  fait  un  dieu  de  plus  en  terminant  sa  vie, 
Son  successeur  Tibère,  en  ce  même  palais, 
Me  retint,  m'opprima  sous  d'horribles  bienfaits. 
Là,  du  nouveau  tyran  j'ai  connu  l'âme  altière  : 
J'ai  vu  les  chevaliers,  le  sénat,  Rome  entière, 
Tout  l'empire,  à  l'envi,  se  faisant  acheter, 
Briguer  la  servitude  et  s'y  précipiter. 

CNÉILS. 

Ah  !  parmi  ces  flatteurs,  émules  d'infamie^ 
Une  tête  innocente  est  bientôt  emieaiit. 
Quand  sous  le  crime  heureux  tout  laqgait  abattu, 
Malheur  aux  citoyens  coupables  de  vérta. 
Et  dont  la  gloire  offense,  à  Rome  on  dans  l'armée, 
Tibère  impatient  de  toute  renommée. 
Les  délateurs,  vendant  leur  voix  et  leurs  écrits. 
Viennent  dans  son  palais  marchander  les  proscrits  ; 
Lui  seul  des  tribunaux  fait  pencher  la  balance  ; 
Le  sénat  le  contemple,  et  décrète  en  silence  ; 
Les  regards  sont  muets,  les  lois  n'oseiit  parler  ; 
Tibère,  à  ses  genoux,  voit  Tunivers  trembler. 
Et,  subissant  lui-même  un  tyrannique  empire. 
Éprouve,  en  l'ordonnant,  la  frayeur  qu'il  inspire. 
En  ses  yeux  qui  toujours  commandent  le^urfaits, 
Son  ministre  devine  et  prévient  les  arrélsy 
Et  le  ciel  à  la  fois  fit  naître  en  sa  colère, 
Tibère  pour  Séjan,  et  Séjan  pour  Tibère. 
S'ils  n'eussent  divisé  Germanieus  et  vous. 
Peut-être  un  jour  plus  pur  luirait  encor  sur  nous. 
Le  peuple  est  fatigué  du  pouvoir  despotique  : 
Naguère,  il  m'en  souvient,  le  nom  de  république 
A,  jusque  dans  sa  cour,  effrayé  l'oppresseur. 
Quand,  des  derniers  Romains  et  la  veuve  et  la  sœur, 
La  nièce  de  Caton,  cette  illustre  Junie, 
A  leurs  mânes  sanglants  fut  enfin  réunie. 
Devant  l'urne  funèbre  on  portait  ses  aïeux  : 
Entre  tous  les  héros  qui,  présents  à  nos  yeux» 
Provoquaient  la.  douleur  et  la  reconnaissance, 
Brutus  et  Cassius  brillaient  par  leur  absence. 
Que  dis-je?  le  tyran  ne  peut  dormir  en  paix  : 
Quand  la  nuit  sur  nos  murs  étend  son  voile  épais, 
Des  regrets  importuns  fatiguent  son  oreille. 
Des  Romains  opprimés  la  douleur  se  réveille  ; 
Et  leurs  cris  menaçants,  par  Tibère  entendus, 
Vont  lui  porter  ces  mots  :  Rends-nous  Germaniais  i 

PISON. 

Moi-même  à  ces  regrets  que  ne  puis-je  le  rradre  1 
Tes  vœux  n'ont  rien,  Cnéius,  qui  doive  me  surprendre  ; 
Si,  même,  en  t'admirant,  j'éprouve  un  peu  d'effroi. 
C'est  de  me  voir  contraint  de  rougir  devant  toi. 

CNÉILS. 

Qui?  vous! 

PISOM. 

Moi.  Dilt  un  jour  la  liberté  renaître, 


:m 
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Je  n'en  jouirai  plus  :  j'ai  fléchi  sous  un  maître  *, 
A  vivre  en  le  servant  je  me  suis  condamné, 
Soumis  an  bras  d*airain  qui  me  tient  enchaîné. 
Mais  tu  dois  ranimer  la  splendeur  de  ta  rioe, 
O  toi  dont  les  vertus  consolent  ma  disgrâce  I 
Exemple  des  Romains,  modèle  des  bons  fils, 
Seul  appui,  âeul  honneur  de  mes  cheveux  blanchis, 
Fuis  toujours  le  tyran  :  tu  vivras  sans  reproche. 
On  ouvre,  et  les  licteurs  annonçait  son  approche. 
Va  tronver  mes  amis,  autrefois  si  nombreux  ; 
Va,  recommande  un  père  à  leurs  soins  généreux  : 
Ils  ont  de  mon  crédil  éprouvé  Tinfluence, 
A  leur  tour  maiiileiiint  qulls  prennent  ma  défense; 
Si,  bravant  tontefols  les  destins  irrités, 
Lrar  amitié  anrfit  à  mes  prospérités. 

CNÉIUS. 

J'y  vole,  et  j'ose  encore  espérer  quelque  zèle; 
Maf!(  votre  fils  au  moins  vous  restera  fidèle. 

SCÈNE  II. 
TIBÈRE,  PISON;  sénateurs,  licteurs. 

TIBÈRE. 

Sénateurs,  je  rends  grâce  aux  bontés  du  sénat; 
Ce  cha^n  solennel  des  patrons  de  l'état 
A  mes  calamités  vient  mêler  quelques  charmes  ; 
En  pleurant  avec  moi,  vous  tarissez  mes  larmes. 
Que  voisrje?  est-ce  Pison  qui  parait  à  mes  yeux? 

PlSON. 

Oui,  César,  et  c'est  vous  que  je  cherche  en  ces  lienx  ; 
C'est  vous  que  j'ai  servi.  Je  demande  et  j'espère 
Un  enuretien  secret  que  je  crois  nécessaire. 

TmiîKE. 
Ayez  quelques  égards  pour  un  père  accablé  ; 
Il  s'agira  de  vous  au  sénat  rassemblé. 
Loin  de  moi  le  désir  d'une  injuste  vengeance  ! 
Mais  songez-vous,  Pison,  qu'Agrippine  s'avance? 
Et  même  elle  a  de  Rome  abordé  les  remparts, 
Puisque  je  vois  Séjan  s'offrira  nos  regards. 

SCÈNE  111. 

TIBÈRE,  PISON,  SÉJAN;  sénateurs, 

LICTEURS. 
SÉJAN. 

Agrippine  dans  Rome  arrive  à  l'instant  même  : 
J'ai  rempli  de  César  la  volonté  suprême  : 
Deux  cents  prétoriens,  sur  mes  pas  réunis, 
Dans  Brindes  attendaient  Agrippine  et  ses  fils. 
La  lumière  trois  fois  avait  dissipé  Tombre, 
Lorsqu'aux  premiers rayonsd'un jour  livide  et  soro- 
Le  vaisseau,  traversant  les  flots  silencieux,       |bre. 
De  ses  voiles  en  deuil  vient  affliger  nos  yeux. 


On  voit  avec  ses  fîls  Agrippine  descendre: 
L'urne  où  Germanicus  n'e&t  plnaqu'un  peu 
Parait  ;  le  peuple  aocomt  sur  la  rive  dès  nos, 
Les  chemins,  les  maisons,  les  loils  eoMatomi 
Il  est  muet  longtemps,  ei  kiQgtenips 
Mais  quand  le  char  faiièbre  à  roulédaaslifi; 
Cent  mille  bras  vers  lui  sont  loidas kkkk 
Cent  mille  cris  plaiotiCi  ne  forment  qa'sKm 
Partout  à  la  douleur  la  pompe  esl 
Aux  champs  apuliens  et  dans  la 
Les  organes  des  lois,  les  minislresdn  cid, 
Laissant  le  tribunal,  abaiidonnant  l'i 
Vieux  guerriers,  TlUageois,  d^uneoounempv 
Affrontant  les  rigueurs  de  la  saison  ^aeéc^ 
Au  héros,  à  la  Yënve,  aux  trois  jeunes  cbMl 
Viennent  offrir  .des  pleors,  des  vœux  et  de  fa 
Non  loin  de  Tosculum,  aux  murs  de  PiksÉt 
L'un  et  rantre  consuk  accueillent  Agrippin. 
Et,  durant  la  nuit  même,  die  marche  amm 
Toujours  tenant  ses  fils  dormant  sor  ses  gni 
Toujours  ànos  regrets  oTTranl  rumeadm 
Le  jour  diéconvre  enfin  cette  route  sKiée, 
Otr-l'on  vit  son  époux,  an  sein  de  i 
Rapporter  de  Varus  les  saqglants 
Elle  entre:  sou  cortégeest  bientôt  RomeciiR 
Et  l'ombre  du  héros,  près  d*une  épouse  ifeit 
Semble,  se  réveUlant  sous  Tairain  sépoknL 
S^enorgoeillir  encor  de  ce  deuil  trioaqM 
J*ai  vu  des  l^ns  les  aigles  renTeraées, 
Des  vétérans  en  pleurs  les  piques  abainfe; 
J'entendais  à  la  fois,  dans  ce  grand  cîtojcit, 
Tous  les  infortnnés  regretter  un  soutien. 
Tous  les  vieillards  un  fils,  tous  les  entelsap^ 
L'armée  un  dieu  vengeur,  Rome  un  dieii'^ 
Si  j*en  crois  les  discours,  la  vestale  a  trcnUr 
Aux  mourantes  lueurs  d'un  feu  pâle  et  fift 
D'un  son  lugubre  et  lent  les  temples  ceiolii^ 
Sous  leurs  tombeaux  ouverts,  nos  aneélitifi^ 
Et,  jusque  sur  l'autel,  partageant  nos  émÊm^ 
Les  marbres  sont  émus,  Tairain  vene  dnfi^ 

TIBÈRE. 

Rendez-vous,  sénateurs,  où  Rome  nwiiff#- 
Honorez  Agrippine  ;  allez  au-devant  d'dk: 
Je  vous  attends.  Pison,  dans  ces  iuumi<iii^ 
Vous  n^étes  pas  contraint  de  vous  rendre  aii^ 
Et,  si  quelques  dangers  pour  vous  se  wmÊt^ 
Vous  pouvez  recourir  aux  amis  qui  voosit^ 
Aiyourd'hui,  sans  témoins,  je  conscmà  y^^ 
Mais  entendre  Agrippine  est  mon  ^gtaèsét* 

PISON. 

Moi-même,  en  plein  sénat,  je  reviendrai  l'cno^ 
Vous  connaîtrez,' César,  ce  que  j'ose  pivis^ 
A  soutenir  mes  droits  je  suis  détemiaé. 
Sans  espérer,  sans  craindre,  et  sans  fire 
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SCÈNE  IV. 

TIBÈRE,  SÉJAN. 

TIBÈRE. 

quelle  contrainte  !  et  quel  excès  d'ouUrage  I 

;>iue  jouit  de  ee  Imyant  honunage  ; 

au  Hkk  da  aéaiil,  traînant  Rome  à  son  char, 

inicùséteini  triomphe  de  César. 

aut  ridooter  «  veuve  enorgueillie, 

fu^à  ce  PIson,  que  je  leur  tacriGe; 

On  ne  crois  pas  que  son  génie  aKier 

i  poids^du  malheur  ait  fléeiiiiout  entier. 

imbitieux  ;  je  l'ai  soumis  au  crime  ; 

ocile  instrument,  indocile  victime, 

e,  tu  le  vois,  en  sou  adversité, 

ions  ses  aïeux  Tandace  et  la  Oerté  ; 

i  son  Gis  Cnéius,  conserve  à  la  patrie 

stère  vertu  que  lui-même  a  trahie. 

e  de  Pison  marquera  ton  retour, 

r  encore  !  Ami,  qu*il  sera  long  ce  jour  ! 

nicus  est  mort,  mais  non  sa  renommée  ; 

sons  ce  dieu  de  Rome  et  de  Tarmée  ; 

ns  sa  gloire  même  il  reste  enseveli  ; 

btienne  un  cercueil,  la  vengeance  et  Toubli. 

SÉJAN. 

implira  vos  vœux,  et  d*un  agent  Gdèlc, 
fiwis  quiter,  j*avais  sondé  le  zèle; 
iMRinius,  ce  nouveau  sénateur; 
it  de  Pison  se  rendre  accusateur, 
lez  ;  rien  ne  coûte  à  son  obéissance, 
oin  de  vous  plaire  il  foit  sa  conscience. 

TIBKRE. 

us  est  prêt  ;  je  suis  content  de  lui. 
It,  par  mou  ordre,  il  s*absente  aujourd*iiui. 
érét  sur  lui  garantit  mon  empire, 
licté,  Séjan,  tous  les  mots  quHl  doit  dire, 
a  murmurer,  Rome,  qui  tous  les  jours 
dément  d'injurieux  discours  : 
piionte,  et  sa  honte  Tirrite. 
eur  la  clémence  hypocrite, 
s  a  fait  taire  le^cris: 
i  moi  les  enftints  des  proscrits . 
bile  que  grand,  plus  fortuné  qu*habile, 
npliant  d'un  peuple  il  a  vécu  tranquille  : 
ireux  empereur  m*a  laissé  recueillir 
e  que  longtemps  sema  le  triumvir, 
lit  ;  je  gouverne  à  force  de  puissance  : 
lar  ses  clameurs,  même  par  son  silence, 
secrets  périls  m*avertit  cliaque jour, 
de  1008  les  yeux,  me  bannit  dans  ma  cour. 

SÉJAN. 

t>i  vous  condamner  à  tant  d  inquiétude  ? 
e  maître  du  nnonde  &itdanN  la  servitude  ! 


Aux  rives  de  Caprée,  en  de  pompeux  jardins, 
Auguste  de  Tempire  oubliait  les  cliagrins. 
Là,  vous  pourriez  trouver  sous  de  riants  asiles. 
Des  deux  toajoiirs  sereins,  des  Doits  toujours  tranquilles  ; 
li,  César  tout  puissant,  même  au  sein  des  plaisirs , 
Sans  cesser  de  régner,  goûtant  d'heureux  loisirs, 
Plus  grand  par  son  absence,  et  laissant  ses  images, 
Des  Romains  prosternés  recueillir  les  hommages, 
Semblable  aux  immortel»,  du  vulgaire  adorés. 
Pourrait  dicter  de  loin  ses  oracles  sacrés, 
Dispenser  des  bienfaits  ou  lancer  le  tonnerre. 
Et  rester  invisible  en  gouvernant  la  terre. 

TIBÈRE. 

Je  vois  dans  l'avenir  ce  moment  souiiaité  ; 
Il  fiiut  à  Rome  encor,  haï  mais  redouté, 
Traîner  de  piège  en  piège  une  inquiète  vie, 
Empereur  absolu  sous  les  lois  de  Livie  : 
Cest  ma  mère  ;  et  d'ailleurs,  puis-Je  oublier  jamais 
Que  cet  empire  même  est  un  de  ses  bienfaits  ? 
Je  vais  la  prévenir  du  retour  d'Agrippine; 
Mais  quand  tout  de  Pison  garantit  la  ruine, 
Toi,  ministre  zélé,  digne  de  ma  faveur, 
Et  le  seul  des  Romains  à  qui  j*ouvre  mon  cœur, 
Intimide  et  corromps  ;  c'est  ainsi  que  l'on  règne  ; 
Rome  peut  me  haïr,  pourvu  qu'elle  me  craigne. 
Sur  Agrippine  enGn  tente  les  orateurs, 
Ebranle  son  crédit  auprès  des  sénateurs. 
Si  la  haine  jalouse,  à  tes  pieds  abaissée. 
Voit  dans  les  jeux  publics  ta  statue  encensée, 
I  Méritequebientôt,  rehaussant  ton  éclat, 
L'empereur  avec  lui  t'admette  au  consulat. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIBÈRE,  PiSO^i  ;  consuls,  sénateurs, 
licteurs: 

TIBÈRE. 

Asseyez- vous,  consuls  ;  sénateurs^  |Mp^  pl^ce  ; 
Sans  l'approuver,  Pison,  j'estUneiffpt audace  ; 
Licteurs,  faites  entrer  la  veuve  de  mon  61s. 

SCÈNE  II. 

TIBÈRE,  PISON,  AGRIPPINE;  consuls,  séna- 
teurs,   PONTIFES,   magistrats,  GUERRIERS, 

licteurs,  les  trois  fils  d'Agrippine. 

agrippine. 
Cé^ar,  et  vous,  consul»,  et  vous,  pères  coiis«Tib, 


oSO 


TIBÈKE,  ACTE  H,   SCÉAE  IL 


Qui,  plaigoini  d'un  liéros  la  destinée  injuste, 
Frémissez  à  Taspectde  sa  dépouille  auguste, 
Avec  Germanicus  j'ai  quitté  mes  foyers.; 
J*y  rentre  avec  sa  gloire,  au  milieu  des  guerri^ 
Tëmoins  de  ses  eiploits  et  de  son  jour  suprême  : 
En  quel  état,  grands  dieux,  il  y  rentre  lui-même  ! 
Ah  !  combien  différent  de  ce  Germanicus 
Qui  nionte  au  Capitole,  et,  vengeur  de  Vams, 
Y  revient  déposer,  de  ses  ifiains  triomphantes, 
D' Armmius  vaincu  les  dépouilles  so^i^tes  ! 
Voici  votre  soutien,  le  voici,  mon  époux  : 
Un  triomphe  n^est  plus  ce  qu  il  attrâcl  de  vous  ;  [ 
.  Contre  ses  eÉhemis  la  tombe  est  son  asile. 
Approchez,  a*une  mère  espérance  fragile. 
Approchez,  mes  enfants  :  Romains»  c'est  encor  lui. 
Vous  voyez  le  seul  bien  qui  me  reste  aujounThni.    •, 

TIBBEE. 

Non  :  je  puis  vous  nommer  du  tendre  nom  de  flUe  : 
Noos  vous  restons  encor  :  Rome  est  votre  fiunille. 
Adoptez,  sénateurs,  les  enCants  des  C^rs  : 
Encouragés  par  vous,  formés  sous  vos  regards. 
Tandis  qu'aux  rang  des  dieux  leur  père  les  contemple 
Us  sauront  quelque  jour,  imitant  son  exemple, 
L  :  Gomme  lui,  des  héros  se  frayant  le  chemin, 
^  Eure  dignes  de  vous  et  du  peuple  romain. 

AGRIPPIXE.  , 

Ah  !  puisse  du  sénat  Tlionorablé  tutelle 

Étendre  sur  mes  fils  une  égide  immortelle  ! 

Mais  nous  u  acceptons  pas  Tappuid'un  sénateur 

Qui  de  Germanicus  fut  le  persécuteur. 

11  est  devant  mes  yeux.  J'étais  loin  de  m'attendre 

Qu'ici,  dans  ce  jour  niôme^  il  oserait  m  entendre. 

IJn  lieutenant  du  prince,  avec  impunité, 

Au  fils  de  l'empereur  aura-l-il  insulté? 

Quand  le  premier  soldat  n'est  qu'un  chef  de  rebelles, 

Quel  chef  conserverait  des  légions  (idelles  ? 

Si  des  fils,  une  veuve,  et  les  Romains  en  deuil, 

Vont  de  Germanicus  entourer  le  cercueil  ; 

Jeune,  et  toujours  vainqueur,  s'il  vit  ses  destinées 

Dans  ses  triomphes  même  en  naissant  moissonnés  ; 

Compagnons  d'un  héros,  vous,  dont  les  étendards 

Ont  constamment  suivi  l'héritier  des  Césars, 

Je  vous  prends  à  témoin  que  des  complots  perfides 

Abreuvaient  owi  époux  de  chagrins  homicides. 

Il  lutUiit,  maiieil  vain,  contre  la  trahison  : 

Un  homme  aiont  eonduil  ;  et  cet  homme  est  Pison. 

IMSOX. 

Sans  me  déslumorer  par  une  lâche  absence, 
Je  m'étais  à  moi-mi>mc  ordonné  le  silence  : 
J'Mpéraisque  César,  assuré  de  ma  foi, 
nignerait  se  charger  de  répondre  pour  moi. 
Il  m'en  laisse  le  soin  Home  mieux  uiformce, 
Pourra  savoir  uu  jour  (pii  souleva  l'arniéf. 
r>' A f^rippinc  aujourd'hui  la  sévère  douleur 


Appelle  un  attentat  ce  qnî  fut  un  nulheiir. 
Mais  dans  un  antre.temps,  idans  une  antre  pro^iaoe, 
Je  n*étais  pomt  alors  le  lieutenant  da  priaoe  ; 
Germanicus  a  vu  ses  légions  tans  IMn. 
Déjà  l'aigle,  infidde  an  ppavdr  aoaifraiii, 
Des  marab  du  Bala\  e  aux  ch^mt^  de  nUjriCi 
De  son  vol  orageux  menaçait  la  patrie. 
Le  drapeau  fut  souillé  ]  le  iiiug  fut  n^panda  : 
Etqnand  ?  lorsque  d  Auguste  au  tonibean  ileafoeirii 
Tibère  hojiurâtt  l'oitibre,  et  recoclllail  retu[|irc, 
Dans  on  règne  naissant,  époque  où  Ton  c^nifKf  ; 
Quand  les  sfilil^iv  [if^ivaif^  ni ,  p.ir  U  T-.;h*it»jyt^ 
De  quelque  autre  César  aider  rambitiap 

Acaippixs 
D'un  héros  qni  n'est  plus,  intr^iideadTCSMrc, 
Je  vous  rends  grâce,  à  voua  qQl,dans8a  vie  i 
Choisissez  l'instant  n^éme  où  sa  fidélité 
Aux  yeux  des  légions  a  le  plus  éclaté. 
Je  n'ai  poLnt  oublié  que  dans  la  Germaniei 
Quand  U  était  absent,  la  révolte  impunie 
Inunola  des  tribuns  près  de  leurs  étendard», 
Et  menaçait  déjà,  devant  Tautel  de  Man, 
Un  vieillard,  du  sénat  député  popsalAlre, 
Plancus  réfugié  sons  rai^tutâaire. 
Germanicus  parut  ;  nous  eâmes  on  appui  : 
Il  courait  des  périls  ;  j'étais  auprès  de  lai. 
«On  sont,  dit  le  héros,  les  ^gions  de  1 
«  Et  comment  aujourd'hui  faut-il  que  je  i 
«Soldats?  de  votre  chef  vous  repou 
«Citoyens?  du  sénat  vous  méprisez  les  lois. 
«Ennemis?  non,  jamais  leur  haine  sacrilège 
«N'a  des  ambassadeurs  blessé  le  privilège. 
«'Jules  cliez  les  Gaulois  vit  son  camp  mutine; 
«Il  s'écria  :  Romains!  et  tout  fut  terminé. 
«Les  voiUi  œs  drapeaux  que  vous  doona  TibèR; 
«Quel  sang  les  a  flétris?  Ma^erais-je  4  mospèie 
«  Que  ses  soldats,  chargés  de  vaincre  les  i 
«Ne  savent  désormais  qu'égorger  des  ] 
«Frappez  :  qu'un  autre  chef  vous  mène J 
«Frappez,  ou  suivez-moi,  si  vous  i 
«Et  que  demain  j'apprenne  au  nouve 
«Vos  combats,  vos  succès,  et  non] 
Il  dit  :  les  légions  égalant  sa  vaillance^ 
Dans  le  sang  des  Germams  ont  lavé  leur  ofl 
Est-il  vrai,  Chéréa?  Parlez,  Vitellius  *, 
Et  vous,  préfet  du  camp,  courageux  Mennius; 
Voustous...Voyez,César,  les  kuinesqu'ils  répandent. 
Ces  bras  cicatrisés  qu'à  la  fois  ils  étendent  ; 
Croyez  vos  vétérans  ;  ils  ont  vu  mon  époux 
Parler,  agir,  combattre  et  triompher  pour  vous. 
La  victoire  sous  lui,  par  de  brillants  auspices. 
De  votre  empire  heureux  consacra  les  prémiof>  ; 
Et  c*est  après  sa  mort,  c'est  devant  ses  débri>. 
Quon  ose  en  plein  ^enat  insulter  \otre  lil> : 
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prétencb  pu  calomnier  sa  glpîre. 

AGRIPPIMB. 

(-tu?  Comment  te  permets-ta  de  croire 
oula  tenter  la  yalear  des  soldats  ? 
G^rpimQku4  ne  le  ressemblait  pas. 
I^t  toqioiurs  pmr  i  sa  foi  toujours  flinoère. 
ges,  pourtant,  s*il  respiraiti 
pisom. 

Tibère! 
aguippike. 
bant  encore,  il  brillait  parmi  nous.. . 
)die;ile8tlà. 

PISON. 

Tibère,  entendez-vous? 

AGRIPPINE. 

I,  te  dis- je;  il  saura  te  répondre  ; 
I  magnanime  est  prête  à  te  confondre. 

PISON. 

.  pourquoi  serais-je  confondu? 

at  accusé  ;  je  me  suis  défendu. 

ne  ombre  illustre  évoquer  la  puissance? 

s  contre  moi  font  pencher  la  balance. 

is  ce  Pison  qui  vit  des  jours  d^éclat, 

:  Auguste  admis  au  consulat. 

TIBÈRE. 

sénateurs,  que  la  seule  justice, 
vengeresse,  ou  la  loi  protectrice, 
ig  de  Pison,  ses  aïeux,  sa  valeur, 
ir^  d'Agrippine  et  ma  propre  douleur. 
»uvez,  sans  doute,  écouter  la  clémence  ; 
té  finit  où  le  coorronx  commence. 

P1801V. 

je  nrexpUque  ;  on  le  veut  ;  j'y  souscris  : 
ins  sauront  tout.  Adieu,  Pères  conscrits. 
I,  quel  qu'il  soit,  n'a  rien  que  je  redoute  ; 
r,  aojanrd'hoi,  tous  m  enteodrei,  sans  doute; 
roQs  sans  témoins  parler  en  liberté 
kw  par  vous  justement  regretté, 
voyous  tous  deux  la  veuve  gémissante, 
s,  les  débris  et  Tombre  menaçante. 
1  le  balr  ;  mais  j'ai  su  Fadmirer  ; 
ons  tous  deux  le  droit  de  le  pleurer. 

SCÈiNE  III. 

AGRIPPINE;sEs  trois  fils,  séna- 

POATIFBS  ,  MAGISTRATS  ,  GUERRIERS  , 

IS. 

TIBÈRE. 

sa  donleur  n'est  que  trop  véritable, 
remords  tardif;  ou  n'est-îl  point  coupable? 
eulcment  haï  Gennanicus? 


Près  de  mpi,  sénateurs,  je  ne  l'admettrai  plus; 
Mais  d'un  plus  grand  délit  la  preuve  est  nécessaire, 
Quand  il  faut  condamner  un  vieillard  consulaire. 
Pison,  qnoi  qu'il  en  soit,  trouve  un  accusateur  : 
Demain  Fulcinius,  comme  vous  sénateur, 
Devant  le  tribunal  se  dispose  à  paraître. 

AGRIPPINE. 

Fulcinius  !  S^an  s'apprête  aussi  peut-être  ? 
Eh  quoi  !  Fulcinius  ose  être  mon  appui  ! 
Tes  exploits,  cher  époux,  seront  vantés  par  lui  ! 
Eh  !  sait-il  seulement  quelle  est  la  renommée  ? 
Nos  guerriera  l'ont-ils  vu?  Connalt-il  une  armée? 
A  la  cour  de  S^an,  que  pouvait-il  savoir  ? 
D'où  lui  vient  ce  grand  zèle?  et  quel  est  son  espoir? 
Sa  fortune  a  besoin  de  nouvelles  bassesses  : 
C'est  Pison  que  j'accuse,  et  non  pas  ses  richesses. 
Écoutez  les  récits  de  tous  ces  vieux  soldats  : 
Eux  seuls  de  mon  époux  vous  dhront  les  combats  ; 
Combien  de  fois  son  sang  coula  pour  la  patrie 
Sur  les  bords  du  Danube,  aux  vallons  de  Syrie  ; 
Ses  vertus,  ses  dangers,  les  complots  des  pervera jgA 
Ses  pleurs qu'ilsonttaris,se8 maux  qu'ils  ont  souINmR 
Ou  que  devant  le  peuple  on  garde  le  silence  :      v^ 
L'aspect  senl  de  cette  urne  aura  plus  d'éloquence  ; 
Les  débris  et  le  nom  du  vainqueur  des  Germains, 
Parleront  assez  liant  dans  l'âme  des  Romains. 

TIBÈRE. 

Fulcinius  a-t-il  mérité  cette  injpre  ? 
C'est  lui  qui  se  présente  ;  aucun  ne  peut  l'exclure  : 
Tout  citoyen  romain  doit  librement  user 
Et  du  droit  de  défendre  et  du  droit  d'accuser. 
La  loi  le  vent  ainsi  ;  maintenons  les  lois  sages; 
Surtout  de  la  tribune  évitons  les  orages. 
Les  sénateurs,  fuyant  ce  scandaleux  éclat, 
Doivent  juger  eux-mêmes  nn  membre  du  sénat. 
Mais  qui  sera  chargé  du  soin  de  le  défendre? 
Eh  bien.  Pères  conscrits  ;  vous  venez  de  m'entendre. 
Quel  silence  !  Pison  n'avait  donc  point  d'amis? 
D^à  tout  l'abandonne  ! 

SCÈNE  IV. 
TIBÈRE,  AGRIPPINE;  sEs^^uiltfiLs;  CNEIUS, 

SÉNATEURS,  POKTIFES,  MAGimiATS,  GUERRIERS, 
LICTEURS. 

CIHÉIUS 

Il  lui  reste  son  fils. 
J'ai  porté,  sénateurs,  ma  prière  importune 
Anxamis  qn'autrefois  lui  donnait  la  fortune. 
Hélas  !  j'ai  recueilli  leur  stérile  douleur  : 
Ils  bornent  leur  courage  à  plaindre  son  malheur. 
Jusqu'ici  la  tribune  ignore  ma  jennesse  ; 
Mais  l'amour  filial  soutiendra  ma  faiblesse. 
Vous  savez  que  toujours  les  liéros,  vos  aïeux, 
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Dans  rimage  d*un  père  ont  adoré  les  dieux. 
Sur  k  base  des  mœurs,  un  empire  suprême 
ÂfTermissait  nos  lois  et  la  liberté  même. 
Qu'un  autre  par  la  gloire  ose  leur  ressembler, 
En  piété  do  moins  je  puis  les  égaler. 
Vous,  de  Germanicus  épouse  auguste  et  tendre, 
Que  jecrains,quej'implore,etqui  saurez  m'entendre, 
Je  vous  prends  ponr  modèle  en  repoussant  vos  coups: 
Vous  adorez  encor  les  cendres  d'un  époux  ; 
Voilà  vos  fils,  lés  qU||B,  et  ceux  de  la  patrie: 
Ils  sont  chéris  de  vm,  vous  en  êtes  chérie. 
Mon  père  aussi  mérite  un  fils  reconnaissant. 
Je  le  vois  mallieureux  ;  je  le  crois  innocent. 
Moi-même  à  son  destin  tout  entier  je  me  livre  ; 
S'il  gémit  dans  Texil,  trop  heureux  de  le  suivre, 
Conmie  il  fut  mon  soutien,  je  serai  son  appui  : 
S'il  ne  vit  plus  pour  moi,  je  périrai  pour  lui. 

TIBÈRE. 

On  reconnaît  Cnéius  aux  désirs  qui  raniment, 
ait  loin  d*un  père,  et  les  Romains  Testiroent. 
pin  peut  l'accuser  pour  étouflin'  sa  voix  ; 
'ds  savez  alors  ce  qu^exigent  les  lois, 
^il  que  sans  témoins  le  sénat  délibère? 

AGRIPPINE. 

Si  le  fils  de  Pison  peut  défendre  son  père  ! 
La  nature  et  les  lois,  tout  a  délibéré  : 
C'est  un  droit  ;  c'est  bien  plus,  c'est  un  devoir  sacré. 
Quand  j'attaque  Pison,  Cnéius  doit  le  défendre. 
Quel  tribunal  humain  pourrait  ne  pas  Tentendre? 
n  n'est  point  accusé.  Souvent  Germanicus, 
De  ce  jeune  Romain  m'annonça  les  vertus. 
Un  fils  dénaturé,  de  biens,  de  honte  avide, 
Séranus,  élevant  une  voix  parricide, 
INaguère  obtint  l'exil  d'un  père  infortuné  : 
Les  juges  l'ont  absous  ;  les  dieux  l'ont  condamné. 
Les  mères,  les  vieillards  à  son  aspect  frémissent  ; 
Mais  aux  enfants  pieux  les  mères  applaudissent  ; 
Et  quel  que  soit  enfin  l'opprobre  paternel. 
Un  père,  aux  yeux  d'un  fils,  n*e>t  jamais  criminel. 

T1BÎ^R£. 

A  de  tels  seiUiinents  le  sénat  rend  hommage. 
Vous,  qui  de  Rome  antique  offrez  encor  l'image. 
Qui  des  CalpuroienB  Jeune  et  digne  héritier, 
Conservez  de  leurs  mœurs  le  dépôt  tout  entier, 
C'est  à  vous  que  d'un  père  appartient  la  défense  ; 
Et  puissiez- vous,  Cnéius,  prouver  son  innocence  ! 
Vous,  consuls,  sénateurs,  pontifes,  magistrats, 
Hofifl^ur  des  légions,  vieux  Romains,  vieux  soldats. 
Qui  de  Germanicus  chérissez  la  mémoire, 
Amis,  admirateurs,  compagnons  de  sa  gloire, 
Sur  les  pas  d' Agrippine,  allez  au  champ  de  Mars 
Réunir  ce  héros  aux  débris  des  Césars  ; 
Épargne/  à  nies  yeux  la  pompe  funéraire 
Son  aU'ulc  LIvic,  Anionia  ^a  mère. 
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Recueillant  €■  mxet  leurs  pudiques  dottlani 
Loin  de  toos  ki  regards  partageront  I 
Soyons  dignes  de  loi  :  qu'un  honunage  i 
Accompagne  an  tombeau  sa  cendre  i 
n  blâmerait  Ini-méme  un  Umg  ab 
Les  princes,  les  héros,  ces  astres  i 
Vont  s*éteindre  à  jamais  dam  la  nnit^ 
Biais  Rome  leur  survit,  Rome  est  aeafe  i 

AGRIPPINE,  r«nie  dans  le$  i 
Jusqu'à  mon  dernier  jour,  toi  que  je  Teiix  plewer, 
Même  de  tes  débris  il  font  me  séparer. 
Nouveau  dieu  des  RomaiiiB,toarDe  lesyeaxa 
Sur  la  patrie  en  deuil,TeuTe  aussi  d'an  f 
Soutiens,  protège  encor  tes  soldau  triomphats, 
Tes  foyers,  tes  amis,  ta  veave  et  tes  cofimts. 


•■••■••>•••••••••• 


ACTE  TROIS ÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

TIBÈRE,  AGRIPPINE. 

AGRIPPINE. 

J'ai  suivi  mon  époux  jusqu'aux  tombes  sacrées 
Où  dorment  des  Césars  les  ombres  révérées. 
Je  ne  viens  plus,  Tibère,  au  nom  de  tout  Félat. 
Contre  un  lâche  ennemi  provoquer  le  sénat. 
J'aspire  à  des  bienfaits  ;  c'est  vous  seul  que  j'implorr 
Hélas  !  je  fus  épouse,  et  je  suis  mère  encore. 
Gardant  quelque  espérance  en  mes  calamités, 
J'ose  pour  mes  enfdnts  implorer  vos  bontés. 
Des  hauteurs  de  Livie  ils  souffriront  peut-être; 
Mais,  nésdu  sang  d'Auguste,  ils  ont  assez  d'nnnudtrr 
Les  Romains  de  César  reconnaissent  la  loi  ; 
C'est  à  lui  qu'est  l'empire. 

TIBÈRE. 

Elle  rè^e  aveeil^ 
Ce  discours  vous  surprend.  J'ai,  durant  I 
Parmi  les  Uhodiens  caché  mes  destinées, 
Loin  do  palais  d'Auguste  et  plus  loin  de  son  i 
Seule,  d'un  sort  jaloux  fléchissant  la  riguenr, 
Quand  je  n'espérais  plus  les  faisceaux  consulaire». 
Elle  étendait  sur  moi  ses  bontés  tutélaires  ; 
Et  par  elle,  un  empire  attendu  quarante  ans, 
De  ses  lauriers  tardifs  couvrit  mes  cheveux  blanc». 
Sous  le  règne  d'Auguste  on  adorait  Livie. 
Celle  à  qui  je  dois  tout,  mon  empire  et  ma  vie. 
Peut  bien,  ainsi  que  moi,  sans  blesser  les  Romains. 
Gouverner  l'univers  que  m'ont  donné  ses  mains  ; 
El  puisse  encor  longtemps  ma  pieuse  tendresse 
Des  rayons  (lu  |M)u>(»ir  couroimer  sa  ^ieillesise! 
Vousnicnie.  à  vos  de^!ins  plus  ^oullli^t•  aujourd  hu: 
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pour  vos  enfaats,  laftiigM  mi  appui, 
nl(nr«igrir  par  un  àfgueÊ  ta||88le 
î  Tibère  et  la  veave  d* Aagiute. 

AGR1PP1N8. 

OÙ  je  sais  vous  ni*aocasez  d'orgueil. 

TIBÈRE. 

e  dans  vos  pleurs,  jusque  dans  votre  deuil, 
et  appareil  de  doulenr  fastueuse, 
s,  je  le  sais,  épouse  vertueuse, 
igiez  Téelat  de  ses  jours  fortunés 
.  inexorable  a  trop  tôt  moissonnés, 
ee  liéros  dans  la  Syrie  expire  ; 
le  à  la  main  vous  traversez  Tempire, 
lez  sur  vos  pas  des  peuples,  des  cités  ! 
s  tribunaux,  les  temples  désertés  ! 
'  Ces  dieux  dont  Rome  adore  les  images, 
iste,  en  moanot,  ont  reça  moins  d'hommages  ; 
leuil  éclatait,  même  aux  jours  malheureux 
a  vu  pâlir  ses  destins  généreux, 
et  Trasimène  excitaient  tant  d'alarmes, 
res,  les  fils,  les  veuves  dans  les  larmes, 
de  Varàs  redemandaient  en  vain 
s  d'Auguste  et  du  peuple  romain. 

AGRIPPINE. 

iptez-vous  pas  comme  un  jour  déplorable, 
vit  tomber  ce  chef  irréparable, 
;  vains  regrets  ne  redemandaient  plus 
ts  d'Auguste  à  TOmbre  de  Varus? 

TIBÈRE. 

n*accabiez  pas  sons  tant  de  renommée, 
rmanicus  j'ai  commandé  Tannée, 
^ient  du  temps  où  les  Parties  vamciis 
.  à  mes  exploits  les  drapeaux  de  Crassus  ; 
ivés  de  tombeaux  aux  foréls  d'Hercinie, 
lents  romains  couvraient  la  Germanie  ; 
irns  expiait  d'imprudentes  terreurs, 
nps  illyriens  j'arrêtais  ses  vainqueurs  ; 
t  ceignit  deux  fois  la  palme  triomphale, 
rendant  pas  d'une  gloire  rivale, 
ms  son  palais,  insulté  l'empereur, 
eople  avili  courtisé  la  faveur. 

AGRIPPINE. 

ivili,  quelle  en  serait  la  cause? 
!ur  du  peuple,  est-ce  moi  qui  dispose  ? 
[^ermanicus  y  conquérait  des  droits, 
»ar  le  crime,  ou  bien  par  des  exploits? 
I  de  si  loin  briguer  le  rang  suprême? 
ait  le  peuple  en  vous  servant  vous-même. 
A  grand  nom  ;  brillant  mais  faible  appui  ! 
es  l'adoraient!  ah  !  ce  n'était  plus  lui. 
its  si  touchants,  il  n'a  pu  \e9  entendre, 
voyait  i^us,  mais  on  voyait  sa  cendre^ 
i  recoimaissants  on  venait  la  couvrir. 
,  c'élatt  moi  qui  devais  les  larir  ! 


Complice  de  Pison,  la  veuve  d'un  grand  homme 
Aurait  dit  à  Tempire,  et  répété  dans  Rome  : 
César  est  indigné  de  ce  deuil  solennel  ; 
En  pleurant  un  héros  on  devient  criminel  ! 

TIBÈRE. 

Oui  :  voilà  les  discours  que  vos  amis  répandent, 
Que  vous  favorisez,  que  ces  voûtes  entendent  ; 
Et  voilà  seulement  ce  qui  peut  m'indigner. 
Vous  n'avez  qu'un  chagrin  ;  c'est  de  ne  pas  régner. 

AGRIPPINE. 

Moi! 

TIBÈRE. 

Voiis.  En  d'autres  temps  vous  lavez  fait  connaitrty 
Quand  sur  les  bords  du  Rhin,  tout  le  camp  vit  parai- 
Voure  jeune  Calus,  promené  sur  un  char,  |tre 

Revêtu  des  habits  et  du  nom  de  César. 

AGRIPPIKE. 

Pour  calmer,  pour  vous  rendre  une  armée  en  furie. 
Est-on  coupable  encor  quand  on  sert  la  patrie  ? 
De  Caîus,  de  mes  flls,  les  droits  sont-iLs  perdus? 
Quoi!  le  nom  de  César  ne  leur  appartient  plus  ! 
Et  qui  donc  maintenant  soutiendra  leur  enfonce? 
Quelle  était,  cher  époux,  ta  dernière  espérance  ? 
Ah!  mes  tremblantes  mains,  en  de  cruels  instants, 
Sur  son  Ut  de  douleur  rassemblaient  ses  enfants  ; 
Il  les  pressait  tous  trois  dans  ses  bras  héroïques  ; 
Tous  trois  il  les  baignait  de  larmes  prophétiques  : 
•Si  le  sort,  me  dit^^  déclarait  contre  eux  ! 
«Et  si,  comme  leuri|ilke,  ils  étaient  malheureux  ! 
«Dieux,  veillez  sur  mes  fils;  dieux,  protégez  leur 
«Gennanicus  expire  et  les  lègue  à  Tibèi*e.     |nière. 
«Ah  !  je  l'ai  bien  servi.  Pour  me  récompenser, 
«Qu'un  regard  |)ateme1  daigne  les  caresser. 
«Tendre  et  fidèie  épouse,  anne-toi  de  courage  ; 
«Nos  enGmts  que  tes  soins  vont  sauver  du  naufrage, 
«Recueillit  par  César,  retrouveront  en  lui 
«Un  père  aussi  sensible,  un  plus  puissant  appui  ; 
«Et  ton  cœur,  pénétrant  sous  le  froid  mausolée, 
«Sentira  tressaillir  mon  ombre  consolée.» 


S|ÈRE. 
cesdi 


Pourquoi rappelez-vousces douloureux  discours? 
C'est  de  votre  infortune  éterniser  le  cours. 
Le  malheur  n'est  vakicu  que  par  la  résistance  : 
Il  dompte  la  faiblesse,  il  cède  à  la  constance. 
Obéissez  du  moins  aux  conseils  d'un  époux. 
Pour  ses  fils  toutefois  que  me  demandez-vous  ? 
Parlez  :  qu'espèrent-ils? 

AGRIPPLNE. 

Qu'élevés  par  vous-même. 
Partageant  tout  l'éclat  qui  suit  le  rang  suprême, 
A  côté  de  Drusus,  près  de  vous  réunis... 

TIBÈRE. 

Avez-vous  ouMic  qtie  ïytmxi^  eM  mon  \th  ? 


ss^ 


TIBÈRE,  ACTE  111,  SCÈNR  II. 


AGRIPPUIB. 

NoD ,  mtis  Rome  a  oomui  deux  eofiums  de  VMiftt 
Et  rauTenl  mon  ipoox  vpqs  appehii  ion  père. 

tibIcrs. 
Loi  !  ce  riva]  de  gloire  à  Tibère  opposé  ! 
Lui  mon  fils  !...  Par  Aiigpste  il  fpe  fut  imposé. 

AGRIPPINB. 

Par  Angaste  !  Et  YOQ»^éme  an  d^lh  de  sa-vie, 
Ne  lui  fûtes-YOos  pas  imposé  par  Lîvie  ? 

TIBÈRE. 

11  est  vrai  ;  mais  comment  osez- vous  le  savoir, 
Me  braver  dans  ma  cour,  et  tenter  mon  pouvoir? 

AGRIPPUVB. 

l  ee  pouvoir  un  jour  accaMer  Agrippine,    . 

I  fils  de  votre  fils  voudrait-il  la  liilne? 
Quel  mal  vous  onMls*faii?  Des  enftnts  déUnés, 
Par  le  sort  infldëe  un  moment  caressés, 
Vous  alarmeraient-ils  dans  im  Ige  si  tendre  ? 
Et  que  m'annonce  eneor  ee  que  je  viens  d*cnleiidra  ? 
Est-ce  aujourd'hui  Pison  que  vous  voulei  venger? 
Est-ce  Germanieus  qu'on  s*apprète  à  juger? 

TIBÈRE. 

J'ai  souflèrt  la  demande  ;  écoiitei  la  réponse  : 
Cen'esl  point  rempcreur,  c*estlaloiqui  prononce  ; 
Hais  la  loi  ne  punK  que  des  crimes  prouvés^ 
Et  m  sont  des  décreU  an  sénat  réservés. 
S  n*est  pat  un  vengeur,  mais  un  juge  équitable; 
Moi-même,  partageant  son  emploi  redoutable, 
Je  serai  sans  colère,  au-dessurdn  soupçon, 
Et  sévère,  mais  juste,  à  Tégaril  ^  Pison. 

AGRIPPINB. 

A  l'égard  de  mes  fils  serez-vous  donc  moins  juste  ? 
Et  les  punîrez-vons  do  chou  fait  par  Auguste? 

TIBÈRB. 

Je  connais,  mon  devoir,  et  respecte  ce  choix. 
Des  Césars,  vos  enfanU,  j^affermirai  les  droits. 
Donnez-leur  vos  vertus  ;  mais  dans  ces  jeunes  âmes 
D*un  orgueil  dangereux  n'attisez  point  les  flaonnes. 
Un  jour,  peut-être,  un  jour,  ils  pourront  seconder 
Et  Tibère  et  Drusus,  né  pour  loi  succéder. 
Dites-leur  de  briller  aux  clunips  de  la  victoire. 
D'espérer  les  honneurs,  deilériter  la  gloire, 
D'obtenir  le  triomphe  au  sein  de  nos  remparts. 
De  grossir  les  Uuriers  cueillis  par  les  Césars, 
De  prétendre  au  respect  qu'on  nom  fameux  inspire, 
D'aspirer  aux  grandeurs,  mais  jamais  à  l'empire. 

AGRIPPINB. 

Je  vois  que  ma  prière  aigrit  votre  courroux  : 
Cet  entretien  vous  pèse,  et  Séjan  vient  à  nous. 
Je  vais  trouver  mes  iils.  Déjà  privés  d'un  père. 
Ah  !  doivent-ils  longtemps  conserver  une  mère? 
Si  régner  était  l'art  qu'il  faut  leur  enseigner, 
L*exemple  est  devant  eux  :  Til)ère  sait  régner. 
Je  leur  conseillerais  d'imiter  sa  prudence, 


La  si^osse  d' Aijplli^  et 

D'écouter  les  amia,  iTâoigmr  las 

De  ne  point  accociBir  les  cria  dos 

Et  de  Ikdliter  l'accès  du 

Au  malheur,  à  la  plainte,  à  la  lihnrté 

Pour  un  sort  moins  briOant  j'élèverai 

Ils  ne  .feront  pas  craints,  mmê  ila 

La  faveur,  les  trésors  ne  aont  poiût  naoo 

Je  pourrai  leur  laianer,  du  moins. 

Une  fierté  tranquille  en  leur  ndvorrilé» 

Un  coeur  paisible  et  pnr,  nn 

Leur  nom  sera  béni  par  la 

Us  sauront  de  César  révérer  la 

Us  ponmot  quelque  jour  Mk  à 

MaU  ils  seront  encor  fils  de  Gi 


A« 


3CÈNE  11. 

TIRÊRE,  SÉIAN. 

SÉJAM. 

Quoi  !  lonque  d' Agrippine  adoiHant  Ini 
En  secret  de  Pison  vous'dictei  la  i 
Agrlppine,*étabnt  ses  pleurs  ambitieux, 
Ose  vous  outrager  par  d'hisolenu  ndîenz! 

TUtaB. 

Pour  ses  fils  désormais  Agrippine  respire. 
Quand  ils  sont  nés  à  peine,  ils  rêvent  nn  empire. 

silAV. 

Sans  cesse  elle  nourrit  leurs  désirs  criminels. 

TIBÈRE. 

Ombragés  en  naissant  des  Uuriers  paternels, 
Bercés  des  longs  lionneurs  prodigués  à  lonr  race, 
D'une  orgueilleuse  mère  ils  ont  déjà  raodaee; 
Et  j'entrevois,  surtout  dans  les  yenx  de  Gaim, 
Les  vices  de  Sylla,  mais  non  pas  ses  vc-rtoa. 
Il  naquit  oppresseur  :  sa  tyrannique  enfance 
Bégaie  insoleumicnt  k  menace  et  l'oflènae. 
Puisse  Rome,  en  effet,  tomber  entre  ses  i 
Ma  haine  avec  plaisir  le  conserve  aux  Ro 
Timides  artiisans  des  discordes  civiles, 
RdieUes  en  secret,  publiquement  servîtes. 
Du  sein  de  leur  bassesse  ils  osent  m'outrager  : 
C'est  en  me  succédant  qu'il  pourra  me  venger. 
Ecrasés  par  le  fils,  ils  maudiront  le  père. 
Et,  sous  Caligula,  regretteront  Tibère. 

SBJAN. 

Ah  1  sans  daigner  savoir  si  le  peuple  est  ingrat, 
Régnez,  régnez  longtemps  pour  l'heoneur  de  réM. 
Quelques  noms  trop  chéris  vous  sont41a  redontalkit 
Occupez  le  sénat  :  faites-lui  des  coupables. 
Vous  avez  deux  soutiens  :  les  dignités  «t  For. 
En  condamnant  Pition,  ses  juges  vont  cncur. 
Tout  prêts  à  secourir  la  puissance  suprême. 


TIBÈRE,  ACTE   ill,  SCÈNE  III. 


Sm 


T,  s'il  le  faut,  Agrippine  elle-même. 
>as  Fannoncer.  De  zélés  orateurs, 
»$  emiemis  futurs  accusateurs, 
bas,  Afer,  se  vouant  avec  joie, 
que  César  ait  désigné  leur  proie. 

TIBÈRE. 

me  craint  :  moi,  sans  la  redouter^ 
I  les  coups  que  je  veux  lui  porter, 
rmanicus  la  veuve  criminelle 
iute  bientôt  précipite  avec  elle 
liuus,  à  me  nuire  attachés, 
ms  publics,  mes  ennemis  cachés. 
{ de  Rome  écrit,  dit-on,  Thistoire: 
avenir  dénoncer  ma  mémoire, 
eint  des  tyrans  (e^  tragiques  destins  : 
que  sur  la  scène  il  désigne  aux  Romains, 
ent  tous  deux  cette  foule  empressée 
lis  chaque  jour  acheter  la  pensée  ; 
prince  absolu,  s'il  ne  veut  s'affaiblir, 
r  les  talents  qu'il  ne  peut  avilir, 
ons  toutefois  un  premier  sacrifice, 
ie  Fétat  veut  qu'un  homme  périsse  : 
n.  Lç  voici  :  tiens-toi  près  de  ces  lieux, 
ril  sortira,  reparais  à  mes  yeux. 

SCÈNE  m. 

TIBÈRE,  PISON. 

PISON. 

i  seuls,  Tibère,  et  vous  pouvez  m  entendre, 
nt,  il  est  vrai,  s'est  fait  longtemps  attendre, 
m'offre  plus  que  des  yeux  emiemis. 
sont-ils  donnés?  mfs  biens  sont-ils  promis? 
re  est  prudent;  mais  Tibère  est-il  juste? 
^  l'ami,  le  collègue  d'Auguste  ! 
de  punir  ;  le  glaive  est  suspendu 
alricien  de  Numa  descendu  I 
-ange  union  conspire  à  ma  ruine  ! 
le  Séjan  combat  pour  Agrippine  ! 
Fulcinius,  apprenti  sénateur, 
par  habitude  au  rang  de  délateur, 
e  permettez! 

TIBfeRB. 

Votre  courroux  s'abuse  : 
point  délateur  alors  qu'on  vous  accuse, 
le  dénoncer  qui  vous  semble  odieux, 
I  les  plus  beaux  temps,  utile  à  nos  aïeux. 
X  point  choisir  un  es^emple  vulgaire; 
ur  fameux,  plébéien  consulaire, 
qui  toujours  soutint  avec  éclat 
près  du  peuple  et  le  peuple  au  sénat, 
as  accablé  de  foudres  équitables 
lie  protéfîeaieilt  ses  ricliesseî>  coupables  ? 


N'a-t-il  point  accusé  l'orgueilleux  Lentulus, 
L'ardent  Catilina,  l'effréné  Céthégus  ; 
Et,.des  rois  abolis  craignant  peu  Finfluence, 
Armé  contre  un  Pison  sa  sévère  éloquence? 

PISON. 

Que  font  ces  traits  amers  avec  clioix  rassemblés? 
Notre  âge  est-il  pareil  aux  temps  dont  vous  parlez  ? 
La  liberté  régnait  sur  les  rives  du  Tibre: 
César  y  règne  seul,  et  seul  y  reste  libre. 
Chaque  mot  du  sénat  par  César  est  dicté. 
Oui,  vous  approuvez  tout,  mon  arrêt  est  porté  : 
Avec  Fart  de  Séjan  ces  trames  sont  conduites. 
César  en  a,  je  pense,  examiné  les  suites. 
Il  a  vu  quels  seraient  1^  droits  de  l'accusé. 

TIBÈRE. 

11  n'a  vu  qu'un  devoir  à  César  imposé. 
Et  dont  il  faut  subir  les  lois  inexorables. 

PISOiN. 

César,  faut-il  aussi  punir  tous  les  coupables  ? 

TIBBKE. 

Sur  des  preuves,  sans  doute.  Ahisi  le  veut  la  loi. 

PISOiN. 

César  sera  puni. 

TIBÎSRE. 

Qui  l'accuserait? 

PISOiN. 

Moi, 
Ses  ordres  à  la  main.  Je  les  ai. 

j  TIBÈRE. 

!  .,  Téméraire! 

.  Vous  les  avez  iprdés  ? 

PISON. 

Je  connaissais  Tibère. 

TIBÈRE. 

Kt  des  audacieux  connaissez-vous  le  s«ort? 

PISOxN. 

:  Vous  ne  pouvez.  César,  commander  que  ma  mort. 
:  On  verra  si.  Pison  brave  lesdestinée^. 
Ou  s'il  a  dans  les  camps  perdu  quarante  années . 

I  TIBÈRE. 

I  J*ertiiiiesa  fierté  ;  je  crains  peu  son  courroux. 

I  Pison,  votre  péril  m'attaehe  encore  à  vous. 
Le  sénat  frémirait  (ft  voir  un  consulaire 
Divulguant  sans  pudeur,  aux  yeux  de  Rome  entière, 
Un  ordre  faux  peut-être,  ou  mal  interprété  *, 
Et  du  chef  de  Fétat,  bravant  la  majesté. 
Par  vos  respects,  du  moins,  méritez  la  clémence; 
Songez  que  Feiupereur  est  sûr  de  sa  défense. 
Au  sénat  qui  vous  juge  on  comptera  ma  voix  -, 
Et  tout  aveu  d*un  crime  anéantit  vos  droits. 

PISON. 

Mes  droits  !  je  n'en  ai  plus  aux  yeux  de  la  justice; 
J*en  ai  sur  vous  encor  :  je  suis  votre  complice. 

TIBÈRE. 

Pison  î 


TIBÈRE,  ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


PISOfV. 

Voittle  Mvez.  Anriez-Toos  prétenda 
Qae,  pur  mon  trépas  même,  à  vous  plaire  aisidii, 
En  béniMant  tos  coaps,  Tietime  oompUisante, 
J*lrab  tendre  an  bourreau  ma  tète  obéisMnte  ? 
Tibère,  osant  pleurer  les  malheur»  qu'il  a  fàhs, 
Sur  ses  propre  agents  punirait  ses  forfiiits  ! 
Non  ;  TOUS  ne  Taurei  pas,  oe  sanglant  privilège, 
n  but  quede  PIson  le  Juge  sacrilège, 
Plus  fidèle  aux  devoirs  qui  lui  sont  imposés, 
Deseende  en  criminel  an  rang  des  accusés. 

Je  n'y  descendrai  point,  je  saurai  vous  conHoodre; 
Et  déjà  d'un  coup  d'osil  Je  pourrais  vous  répondre. 
Si  Ton  hait  ma  puissance,  elle  insph^  Teffroi. 

PlSON. 

Tabandonne  mes  jours;  elle  a  fini  pour  moi 

TIBÈRE. 

lion;  Yous  avez  un  fils  :  vous  la  craindrez  encore. 

PISON. 

Oseriez-vous,  cruel  !. . . 

TIBÈRE. 

Un  fils  qui  vous  honore; 
Un  fils  qui  vous  chérit,  que  vous  devez  chérir. 

PISOff. 

SU  m'est  cher! 

TIBÈRE. 

Qui  pour  vous  serait  prêt  à  mourir. 

PISO>.  9 

Ah  !  je  sais  de  quels  traits  sa  graimâme  est  capa- 
11  ne  mériiait  pas  iin  père  aussi  coupable  ;         |ble  ; 
Et  le  seul  châtiment  que  je  craigne  aujourd'hui, 
C*cst  Taffreux  désespoir  d*être  indigne  de  lui  ; 
De  lui  léguer  la  honfe. 

TIBÈRE. 

A  vez-vous  pu  le  croire  ? 
La  honte  !  à  lui  !  jamais.  Il  est  né  pour  la  gloire  : 
Déjà  même  il  Tobtient  en  protégeant  vos  Jours. 
EU  !  quand  vous  n'auriez  {las  ses  généreux 
Quand  d*un  puissant  parti  vous  péririez  vk 
Faudrait-il,  en  tombant,  vous  atcuser  d*un  crhne  ? 
£si-ce  là  ce  courage  an-dessus  du  trépas  ? 
Les  Pisons  vos  aïeux  mouraient  dans  les  combats  : 
A  Rome,  ils  triomphaient  d'une  ligue  ennemie.  ' 
On  peut  braver  la  mort,  mais  non  pas  l'infamie. 
Que  dis-je?  votre  arrêt  est-il  donc  prononcé? 
Voyez-vous  seulement  le  débat  commencé? 
Est-ce  moi  qui  menace?  ai-je  ameuté  Tempire? 
Agrtppine  dénonce,  et  peut-être  conspire  ; 
Elle  a  sur  tout  ce  peuple  un  dangereux  pouvoir. 

PISON. 

Agrippine,  elle  est  jaste  ;  die  a  fait  son  devoir  : 
Bien  plus  qu'elle  ne  croit,  sa  liaiiic  est  légitime, 
Elk  ^ait  ma  révolte  ;  clic  ignore  tui  grand  crime. 


Yens,  ponr  qdf al  toot  Adt,  imsqni 
Vous,  à  qui  j'appartiens,  mais  qnl  M'i 
César,  éoontez  moins  l'oigneil  qoi 
Ah!  croyez  que  pour  moi  e^estmr 
SaÎMglofae,  sansvertn,  diaqoeloar 
Par  l'impuissant  remords  de  tom  anrair 
Cette  peine  est  horrible,  et  ponrtHi  Je  h 
Ponr  l'honneur  de  mon  fils,  j*< 
Rome,  l'empire  entier,  toot  se  tait 
On  ne  murmure  point,  on  ptouie  à  tor 
Vous  seul  êtes  chargé  dn  soin  de  OBR 
GottsnHez-vous.  Demain,  'si  le  dAn 
SIceFulcinins,  dont  vous  aveifiritdMix, 
Si  qnelqne  accusateur  vent  étererla  ▼«, 
Moi-mênie  dn  forfîdt  i'étabiird  la  preim  ; 
Du  héroa  qui  n^est  plus  j'ÛRi  cbereher  la 
Pison,  par  vous  coupable  et  par  voua 
Paraîtra  devant  die  an  sénat  rasfemblé  ; 
Devant  die,  au  sénat,  Tibère  entcadra  Ure 
Us  ordres  qu'en  secret  il  o$ait  me  plneacrire 
Et  dussent  les  Romams  n'en  pas  être 
Ils  sauront  que  Tibère  a  lût  périr  son  fifar 


Adfien,  César. 


Adieu 


TIBÈRE. 

Demain! 


tamiit  mercMe. 


SCÈNE  IV, 
TIBÈRE,  SÉJA^. 

SÊJA.N. 

Que  veut  César? 

TIBÈRE. 

Rompre  un  dessein  funna 

SÉJA>'. 

De  Pison? 

TIBÈRE. 

De  lui-même.  Il  menace,  et  < 
Veut  paraître  au  sénat  mes  ordres  à  la  i 

SÉJAPÎ. 

La  nuit  n'a  pas  encore  édipsé  la  lumière.  .. 

TIBÈRE. 

Cette  nuit,  pour  Pison,  doit  être  la  dernière. 
Mais  avant  de  servir  un  trop  juste  courruuz, 
Amène-moi  Cnéius. 

SÉJAN. 

Ah  !  que  p.  étendez- vous  7 
Le  punir? 

TIBÈRE. 

Le  tromper.  Il  faut  avec  adresse 
D'un  favorable  accudl  caresser  sa  jeunesse. 
Cet  entretien  peut  même  écarter  le  soupçon. 
La  nuit,  fais  investir  le  palaiii  de  Pison.  * 
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Rn  proscrivant  ses  jours,  que  tout  un  peuple  nomme 
El  la  veuve  et  Tépoux,  ces  idoles  de  Rome  : 
Qoe  le  nom  de  César  ne  soit  pas  prononcé. 
Des  menaoes,  du  bruit,  mais  point  de  sang  versé. 
Qoe  des  agents  discrets,  des  orateurs  habiles, 
A  Ions  ces  mouvements  président  immobiles. 
Dès  qn'anront  éclaté  les  cris  séditieux, 
Convoque  le  sénat  ;  quMI  accoure  en  ces  lieux  ; 
Reviens  ponr  m'annoncer  que  le  trouble  commence  ; 
Et  sur  les  derniers  coups  j'instruirai  U  prudence. 

SÉJAN. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  absolus. 

TIBÈRE. 

Sitôt  qu'en  mon  pali|istu  conduiras  Cnéius, 
Que  j'en  sois  informé  :  je  serai  chez  livie. 

SÉJAN. 

Les  amis  de  Séjan  vous  consacrent  leur  vie. 
César  se  souviendra  de  leur  fidélité? 

TIBÈRE. 

Ils  obtiendront  le  prix  qu'ils  auront  mérité. 

SÉJAN. 

Un  regard  ?  des  faveurs? 

TIBÈRE. 

Dis,  ma  reconnaissance, 
Séjan,  tons  mes  trésors  et  toute  ma  puissance. 

SEJAN. 

Natu,  Balbus,  Afèr,  nos. zélés  orateurs? 

TIBÈRE. 

Du  crédit,  des  emplois  d*édiles,  de  questeurs. 

SÉJAN. 

Les  agents  plus  obscurs  d'une  émeute  docile  ? 

TIBÈRE. 

De  lor. 

SÉJAN. 

Fulcinins? 

TIBÈRE. 

La  préture  en  Sicile. 

SÉJAN. 

Et  les  cris  importuns  de  ce  peuple  odieux? 

TIBÈRE. 

Du  pain,  les  jeux  du  cirque,  un  sacrifice  aux  dieux. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CNÉIUS,  SÉJAN. 

CNÉlUS. 

Moi,  dites-vous,  Séjan,  moi.  César  veut  m'entendre? 

SÉJAN.  Itendre? 

Vous-même.  A  cet  honneur  n'osiez-vons  donc  pré- 


CNEIDS. 

Jeune  encore,  à  Tibère,  à  sa  cour  inconnu ...         ^ 

SÉJAN. 

Par  des  marques  d'estime  il  vous  a  prévenu. 

CNÉIUS. 

Et  que  suis-je  ?  Veut-il  me  parler  de  mon  père  ? 

SÉJAN. 

Je  ne  suis  point  admis  aux  secrets  de  Tibère. 

CNÉIUS. 

Séjan,  pour  un  ministre,  est  bien  mal  Informé. 

SÉJAN. 

Je  crois  que,  sans  motif,  vous  seriez  alarmé. 

CNÉIUà. 

Je  le  suis  toutefois. 

SÉJAN. 

Sur  quelle  conjecture? 
Pourquoi? 

CNÉIUS. 

Fulcinius  est  votre  créature. 
Sa  voix  contre  mon  père  est  prête  à  s*élever. 

SÉJAN. 

Et,  si  c'était,  Cnéius,  pour  vous  le  conserver  ? 

CNÉIUS. 

Pour  conserver  PIson,  faut-il  tant  d'artifice? 
N'a-t-il  donc  plus  les  lois,  le  sénat,  la  justice? 

SÉJAN. 

De  puissants  ennemis  Taccablent  sous  leurs  coups. 

CNÉIUS. 

Nul  n*est  puissant  à  Rome,  hormis  César  et  vous. 

SÉJAN. 

Moi? 

CNÉIUS. 

Cependant  mon  père  est  traîné  dans  le  piège. 

SÉJAN. 

Ne  repoussez  donc  pas  la  main  qui  le  protège. 

CNÉIUS. 

Vous,  protéger  Pison  I  vous,  Séjan  ! 

SÉJAN. 

Cet  orgueil, 
De  vos  aïeux,  Cnéius,  fut  Tordinaire  écueil. 
Songez-y  ;  la  hauteur  ne  saurait  que  vous  nuire. 
Adieu  :  dans  Tartdes  cours  César  peut  vous  instruire. 
De  ce  quil  veut  bientôt  vous  serez  éclairci  : 
Je  rai  fait  prévenir,  et  déjà  le  voici. 

SCÈNE  11. 
TIBÈRE,  CNÉIUS. 

TIBÈRE. 

De  vos  froideurs,  Cnéius,  j*anrais  lieu  de  me  plaindre 
A  venir  dans  ma  cour  lant-il  donc  vous  contraindre? 
Si  d'un  masque  imposteur  le  vice  est  revêtu, 
Mon  ceil  à  des  traits  purs  reconnaît  la  vertu. 
Quoi  !  d'un  patricien,  digne  de  sa  nais 


USA 


TIBÈRE,  ACTE 


Deviez-vons  si  longtemps  m'envier  la  présence? 
Un  Romain  id  que  font  à  l'empire  appaitient. 

CKBIUS. 

Moi,  seigneorl 

TIBi»B. 

Cett  MX  n»8  qoa  ée  titre  eomint. 
Ah!  laissez  prononcer  ans  eicUves  d'Asie 
Les  noms  avUlssttila  qn'obtiem  la  tynuÉle. 
Je  ne  commande  point,  j'obéb  à  la  loi,  j 

Et  je  80»  à  Tétat,  rétitn'e>t  point  à  vaûié       ^ 
C'est  le  sang  des  Pisons  qui  coule  dans  tos  veines. 
On  connaît  leur  fierté  :  plein  des  vérins  romÉhMS, 
De  ces  grands  souvenii^  votre  corar  enchanté, 
Sait  palpiter  encore  an  nom  de  liberté. 
Ne  voos  défendez  pas  dé  mériter  Testime  : 
Voos  servirez,  Cnéios,  taft  pouvoir  l^tinpe 
Mienx  que  des  courtisans  par  intérêt  soumis, 
Amis  de  la  grandeur,  mais  des  lois  ennemis, 
Et  qui,  toujours  du  prince  étudiai^  les  vices, 
Loi  vendentdes  forfaits  (|n*3saomment  leurs  services. 

ClfSlDS. 

Pétais  loin  9e  inrévoir,  en  mon  obscurité, 
Un  accueil  si  flatteur  et  si  peu  mérité. 
D'un  courtisan  novice  excusez  rignoranoe. 
Permettez-moi,  César,  d'écouter  l'espérance, 
Et  laissez-moi  penser  que  je  dois  cet  honneor 
Aux  exploits  de  mon  père,  et  même  à  son  malhenr . 

TIBÈRE. 

Ses  exploits  laisseront  un  souvenir  durable  ; 
Je  crois  que  son  malheur  n  est  point  irréparable. 
Cet  amour  filial  qui  vous  attache  à  lui, 
Tous  les  deux  vous  honore,  et  lui  donne  un  appui. 
Mais  fàut-il  à  ces  soins  borner  vos  destinées? 
Qu*à  Taspect  des  vertus  (lu'ils  ont  abandonnées. 
Apprenant  à  rougir,  les  Romains  sous  vos  yeux 
Rentrent  dans  les  sentiers  que  frayaient  leurs  aïeux. 
Le  sénat,  les  faiscraux,  les  honneurs  militaires, 
Attendent  Théritier  de  tant  de  consulaires. 
A  ce  bel  avenir  voulez-vous  renoncer? 

csûws. 
Moi,  des  honneurs,  César  !  est-il  temps  d'y  penser? 
C*est  Tavenir  d*un  père,  hélas!  qui  m'intéresse. 
Si  le  pieux  effort  que  tente  ma  jeunesse 
Mérite  un  peu  d'égards,  et  même  quelque  prix. 
Sauvez,  sauvez  mon  père,  et  laissez-là  son  fils. 

TIBÈRE. 

Je  veille  sur  PLson ,  je  sais  Talmer,  le  plaindre  ; 
Je  fois  plus.  Toutefois  Agrippine  est  à  craindre. 
On  connaît  les  soupçons  qu'elle  ose  fomenter. 
Où  s*arrêtera-t-elle?  On  me  fait  redouter 
Des  brignes,  des  excès,  peut-être  même  un  crime. 

CNÉIUS. 

César,  on  vous  abuse  ;  elle  est  trop  magnanime  ; 
C'est  Tàroe  d'un  héros,  Tâme  de  son  éponx  : 


IV,  SCÈNE  ÎK 

Pison  thème  afe  Heà  MA  tioble  ernimmx. 

TJnlÈtB. 

Putese-t-elle  répoirire  à  i 
Cest  die  ÂpendiAlt  qui  i 
Si  Pison  dani  ranbée  a  dès  aeçosateon... 

Et  S^  les  dicidt  pinp^  tea  aénilciin  ! 

S^  pént  vous  (Mryir.  Doqlei^voiiadtaoaaNi? 
n  sait  ce  que  je  pôisiê,  eiiS^in  m*cit  fidèle. 

cHiiua* 
Ace  nomdeSéjanqnelipadooteestpemis. 

TilkM* 

Vous  fiez-voQB,  GaAia,  èvia  leala  oHMHisf 

cRiiini. 
Un  fils  craUttaiféMiit  polir  éa  pMqiill  aiae: 
SonHirez  qne  j*o8eàvlMnë|plÉfaîdredbfoaHBeae. 

Tiftnk. 
De  moi! 

cNÉnis. 
De  vous,  César.  LaèanieestenvnsMÎK: 
Cest  le  sénat  qui  juge,  ëk  liod  pas  les  tUmiaiML 
<^e  iie  oribèrvalt-ôli  céé  fbrmes  reapeelées, 
Par  les  èëûls  crldifaléb  si  longtemps  Montées? 
L'eut  n'est  point  à  vous  ;  fl  s*agit  de  Taal  :* 
C'est  au  peuplée  Jtiger  nli  pardi  attentat 
Il  répand  les  discours  que  fai  haine  poblîe, 
Les  croit  bientôt  lùi-mÂne,  et  bientdt  les  oabBe. 
Non,  le  cœur  des  Romains  ne  se  fermerait  pas 
Devant  un  sénateur  blanchi  dans  les  combats  ; 
D'un  soldat  vénérable,  usé  par  les  services, 
On  aurait  pu  compter  les  nobles  cicatrices. 
Loin  d'élever  ma  voix  contre  Germanicns, 
J'aurais  brigué  l'honneur  de  vanter  ses  vettns: 
OneiH  vu  de  mon  père  éclater  rinnocence; 
Avec  moi  ses  aïeux  auraient  pris  sa  défense; 
Et  nous  aurions  trouvé  des  pères  et  des  fils 
Que  la  crainte  et  l'orgueil  n*ont  jamais  endurcis. 

TUkRB. 

Y  pensez-vous,  Cnéius  ?  cette  imprudente  andaer 
Aurait  de  votre  père  assuré  la  disgrâce. 
Agrippine  éta}ant  de  fastueux  débris 
Devant  le  pen|>le  entier  voulait  porter  ses  cris. 
Près  du  peuple  souvent,  quand  la  haine  dénonrr, 
La  liaine  écoute  encor,  la  hahie  encor  proDonce: 
Tandis  que  le  sénat  est,  pour  un  sénateur. 
Un  tribunal  paisible  et  même  protecteur. 
Je  promets  l'équité  ;  j'esp^Tindulgencc. 
Adieu,  rassurez-vous  :  Agrippine  s'avance. 
Votre  aspect  dans  ces  lieux  peut  aigrir  ses  doulcm; 
Moi-même,  en  ce  moment,  j'ériterai  ses  pleon  : 
Vos  soutiens  sont  nos  lois,  votre  cause,  vous^nênf. 
Le  sénat  qui  hi  juge,  et  Céi^ar  qui  ^-oiis  ; 
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SCÈNE  111. 
CNÉIUS,  AORIPPINE. 

AGRIPPINE. 

n  me  voyant  s'éloigne  avec  effiroi, 
I  de  Pison  demeure  auprès  de  moi  ! 

CNEIUS. 

(  offensez  point,  vertueuse  Agrippine, 
père  chéri  redoutant  la  ruine, 
ieux  un  moment  j'ose  vous  arrêter, 
ine  et  sans  courroux  pouvez-vous  m'écouter? 

AGRIPPIMB. 

is  que  le  crime;  et  qu'importe  ma  haine? 
ez  vu  celui  dont  la  voix  souveraine 
idamner  Pison,  peut  le  justifier. 

CNihus. 
vu,  malgré  moi,  Tibère  tout  entier. 

AGRIPPINC. 

s  y  forçait? 

CNÉIUS. 

Lui,  puisqu'il  est  notre  maître  ; 
uiemi  de  Rome,  et  le  vôtre  peut-être  ; 
t  la  tyrannie  irrite  nos  débats. 

AGRIPPANB. 

itiez  Séjan  je  ne  répondrais  pasu 
éius,  indocile  an  frein  de  Tesclavage, 
it  cultivé  rart  de  farder  son  langage  ; 
ns  tous  ses  discours,  par  tant  de  liberté 
d  pas  un  plége  à  ma  sincérité. 
is  que  craint-il  en  sa  faveur  nouvelle, 
Tibère  me  fbit,  quand  Tibère  rappelle? 

CNÉIUS. 

Me  Tavouer,  jusqu'à  cette  Aivenr 
i^acoepte  pas  le  brillant  déshomieor. 
1  m'a  flatté  ;  mais  je  sub  libre  encore  : 
ite  à  vous  craindre,  et  e'est  vonsquej'faAplore. 

AGIIPPINE. 

ne,  en  implorant  la  justice  et  les  lois, 
savez,  Cnélus,  j'ai  respecté  vos  droits, 
un  criminel  que  vous  devez  défendre  : 
iez  au  sénat  ;  vous  avez  po  m'entendre. 
plaint  les  vertus  d*on  Romain  généreux 
un  autre  père,  et  de  temps  plus  heureux; 
md  je  sollicite  un  arrêt  l^Ume, 
ez-vous  prétendre,  excepté  mon  estime? 

CNÉIUS. 

ur  le  défenseur,  mais  tout  pour  l'accusé, 
au  tribunal  qui  nous  est  imposé, 
de  Séjan  va  dénoncer  mon  père  : 
lous  jugera?  le  sénat  de  Tibère, 
ir  du  tyran  vous  pariez  de  nos  droits  I 
voqnez  sons  lui  la  justice  et  les  lois  ! 


Les  lois!  mais  en  est-il?  est-il  une  justice, 
Inflexible  au  coupable,  à  l'innocent  propice, 
Qui  sache,  en  la  blâmant,  pardonner  à  l'erreur, 
Qui  sache  lire  un  crime  au  front  de  l'empereur? 
Tibère  corrompt  tout  par  son  fatal  génie  : 
Ce  qu'on  nomme  équité  n'est  que  sa  tyrannie. 
En  vain  dans  ses  discours  de  pompe  révêtus. 
De  ses  vices  masqués  il  se  Mit  des  vertus  ; 
Nous  pouvons  aisément,  malgré  Unt  d^arifflces, 
Dans  ses  fausses  vertus  démasquer  tous  ses  vices, 
n  récuse  le  peuple,  et  commandé  au  sénat  : 
Vow  ravonez  enfin,  lui  seul  est  tout  l'état. 
Sa  vengeance  proscrit,  sa  foveur  déshonore  ; 
Plus  il  est  ocfieux,  pluâ  il  faut  qu'on  l'adore  ; 
Et,  tremblant  devant  lui,  le  pâle  genre  humain 
Le  maudit  à  ses  pieds,  Tenèensolr  â  la  main. 

AGRIPPINE. 

Vous  dites  vrai,  Cnéius  ;  mais  de  la  servitude. 
Même  etl  la  détesUnt,  Roitie  a  pris  riiabitudë. 
De  peur  que  lé  sénat  ne  décide  entre  nous, 
Faut-il  vous  immoler  l'honneur  de  mon  époux  ? 
Dans  cet  humble  sénat  César  tient  la  balance, 
Je  le  ssis  ;  toutefois  dols-je  attendre  en  silence 
Que  d'un  vain  tribunal  les  Romains  détrompés 
Revendiquent  leniv droits  si  longtemps  usurpés? 
Je  tente  avec  douleur  une  sévère  épreuve; 
Mais  de  Germanicus  ne  suis-je  point  là  veuve? 
Ainsi  que  mes  enfants  n'al-je  pas  tout  perdu  ? 
Germanicus  enfin  nous  sera-t-fi  rendu  ? 
Ne  prétendait-on  pas,  en  divisant  l'armée. 
Du  chef  qui  la  guidait  flétrir  la  renommée  ? 
H  n'est  plus  ;  et  Pison  fut  son  persécuteur. 
Un  ami  de  S^an  se  rend  accusateur  ; 
J*en  ai  rougi  :  n'importe  ;  une  main  ennemie 
D*un  pareil  défenseur  me  gardait  l'Infamie. 
Je  ne  puis  que  gémir  des  abus  du  pouvoir. 
Vous  séparer  d'un  père  et  remplir  mon  devoir. 

CNÉIUS. 

D^nil  père  !  ah!  quel  que  sdit  le  sort  qu'on  lui  prépare, 
Que  l'exil,  que  la  mort,  que  riett  ne  m'en  sépare. 
Pour  voua  qui,  sons  l'empire,  exigez  des  Romaias 
L'antique  austérité  des  camps  républicains, 
Savez-vous  quels  ressorts  divisaient  en  Sjrie 
Les  soldats  de  Tibère  et  non  de  la  patrie? 
Pison  dirigeait-il  ses  propres  étendards  ? 
Un  héros,  cher  au  peuple,  et  du  sang  des  César<<, 
Germanicus  aimait  la  liberté  romaine  : 
Jugez  si  de  Tibère  il  méritait  la  haine. 
Ah  !  des  dissensions  que  Ton  vit  éclater 
Le  vrai  motif  un  jour  peut  se  manifester. 
Je  forme  des  soupçons  qui  vont  trop  loin  peut-êUre  ; 
Mais,  quand  tout  se  dira,  craignez  de  reconnaître 
Que  moa  père  en  lutunt  contre  Germanicus, 
Arempli  de  César  tes  ordres  absolus. 


m) 


TIBKRE,   ACTK  iV,  SCÈS&  V. 


AORIPPINB. 

Je  le  crois.  Anjonnriuii  l'insensible  Tibère 
Aux  yeux  des  sénateurs  cachait  mal  oe'mystère. 
D^ane  bouche  hypocrite  il  regrettait  son  fils  ;    . 
Mais  son  cœur  s'indignait  de  les  voir  attendris.    . 
Du  liéros  avec  peine  il  célébrait  la  vie  : 
Jusqu'en  fume  funèbre  il  lui  portait  envie  ; 
Et,  d'un  front  abattu,  démentant  les  douleurs, 
Sa  parricide  joie  éclatait  dans  ses  pleurs. 

CtNÉlUS. 

Et  vous  balanceriez  !  il  peut  tout  pour  le  crime; 
Vous  pouvez  plus  que  lui  :  qu'un  pardon  magnanime 
Termine  par  vous  seule  un  scandaleux  débat  ; 
N'occupez  point  de  vous  Tibère  et  son  sénat. 
Que  Séjan  se  repose,  et  que  sa  créature 
D^un  homicide  appui  vous  épargne  l'injure; 
Ne  brisez  point  vous-même,  à  la  voix  du  Courroux, 
La  barrière  qui  reste  entre  Tibère  et  vous. 
N'exposez  point  vos  fils  à  des  liaines  durables  : 
Ah!  de  l'amour  du  peuple  ils  sont  déjà  coupables  ; 
Plus  coupables  bientôt,  ils  auront  des  vertus  ; 
Ils  sont  filsd'Agrippine  et  de  Germanicus. 
Seront-ils  sans  danger  si  près  d'un  rang  suprême? 

AGRIPPINB.     * 

Non;  mais  répondez-moi,  j'enappeUe  à  vous-même. 
Tous  vos  traits  ont  porté  dans  ce  cœur  maternel  ; 
Que  lui  demandez-vous?  un  pardon  criminel. 
Si  j'étais  roffènsée,  écoutant  l'indulgence. 
J'abdiquerais  pour  vous  le  droit  de  la  vengeance  : 
Mais  quand  J'aurai  trahi  mon  époux  au  cercueil, 
De  quel  front  le  nommer  ?  comment  porter  son  deuil? 
Dans  sa  tombe  après  lui  comment  oser  descendre? 
A  Rome  où  je  n*ai  pu  rapporter  que  sa  cendre, 
Si  les  dieux  protecteurs  nous  l'avaient  ramené. 
Qu'eut  fait  Germanicus? 

CNÉIIS. 

Il  eât  tout  pardonné. 
Vous  sauriez,  dites-vous,  oublier  votre  injure  ! 
Vos  âmes  s'entendaient  :  lui-même  il  vous  coiyure. 
Il  vous  presse  avec  moi,  du  fond  de  son  tombeau. 
De  ne  point  lui  ravir  ce  triomphe  nouveau, 
D'accueillir  la  douleur,  d'exaucer  la  prière 
D'un  fils  désespéré  qui  vous  demande  un  père, 
Qui  tremble,  qui  gémit,  qui,  les  larmes  aux  yeux. 
Vous  implore  à  genoux,  et  comme  on  parle  aux  dieux 
Que  Séjan  soit  vaincu  :  Rome  entière  attendrie 
Pourra  croire  un  moment  qu^il  est  une  patrie  ; 
Et,  de  tant  de  vertus  admirant  les  effets, 
Rénira  son  héros  vengé  par  des  bienfaits. 

AGRIPPIME. 

Tu  l'emportes,  Cnéius  ;  cette  ombre  que  j'adore, 
Cet  époux,  ce  héros,  j'ai  cru  l'entendre  encore. 
Ah  !  je  ne  crains  plus  rien  ;  ses  mânes  offensés. 
Ne  démentiront  pas  les  pleurs  que  j'ai  versés. 


I  Lève-toi;  de  Pison  que  la  faute  s*onblif  : 
j  Avec  Germanicus  je  le  réoowBe. 
Il  osa  le  combattre;  il  poorra  le  bénir: 
Nos  guerriers  se  tairont  ;  je  cours  les  préroii 
Peat-étre,  malgré  lui,  Pison  devint  coupable 
L'audace  le  soutient,  le  repentir  Taccable; 
EtdanssaAertéméme  il  parait  abatui. 
Non,  puisqu'il  est  ton  père,  il  n'est  pas  sas  n 
Qu'il  vive  ;s(hs  longtemps  rhonneurdenfid 
Qu'il  vive  :  el^  pour  son  fils  redoublant  de  toi 
Qnll  redevienne  encor  digne  d'nn  telappa, 
De'Romeet  du  pardon  qu'il  obtient  aojoadt 

SCÈNE  IV. 


CNEIUS. 

I 

Ah  !  je  respire  enfin.  Quelle  âme  noble  et  par 

Repousse  avec  orgneil  les  droits  de  la  oatot' 

Un  Tibère,  un  Séjan  peuvent  s'en  afiimdiir 

Mais  Agrîppine  est  mère,  et  j'ai  dû  la  flédir 

;  Dans  le  sein  paternel  courons  porter  h  je 

;  Que  Pison...  c'est  lui-même,  et  le  Cid  m\9* 

\ 

SCÈNE  V. 

j  CNÉICS,  PISON. 

i  PlSOKi . 

I  Mon  fils,  qu'ai-je  entendu  ?puis-jecnRiv«rii 
j  On  dit  que  par  Séjan  dans  ces  lieux  introM 
I  Tu  dois  entretenir  son  redoutable  maint. 

OÊICS. 

J*ai  vu  Séjan;  Tibère  a  voulu  me  cona^ 
i  J'ai  déjà,  sans  témoins,  paru  devant  ses  y«j 
Il  m'a  longtemps  parlé  du  rang  de  mes  aeo 
Il  m'offre  des  honneurs  peu  faits  ponr  m0 

PISO«. 

Je  tremble,  ô  mm  cher  fîlsl  le  tyran  te  r9tf« 

CNBII». 

Des  bontés  du  tyran  vainement  menace. 
Du  nom  de  citoyen  je  ne  suis  point  lasse  ; 
Mais  lorsqu  en  vous  donnant  des  lonan^  (^ 
Tibère,  un  peu  confus,  répondait  à  mts^ 
Quand  sa  bouche  avec  art  consolait  ma  àmàt 
Son  cœur  était  muet. 

PISON  . 

Tibère  a-t-il  un  cawf 

Agrippine  a  bientôt  dissipé  mes  alarmes 
D*un  Romain  suppliant  elle  exauce  lesbrar 

PISOX. 

Agrippine,  dis-tu,  m'oserait  panlonner' 

«-NÉID». 

De  ce  irait  généreux  pourquoi  vous  tumn' 


i^ 
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PISON. 

I 

Cl^KIUS. 

A  son  nom  quel  trouble  inconcevable... 

PISON. 

)as,  mon  fils,  que  ton  père  est  coupable? 

CNÉIUS. 

*manicus  vous  formiez  un  parti  ; 
otre  cœur  au  moins  s'est  repenti. 
$  vrai,  mon  père? 

PISON. 

Il  est  trop  vrai.  Nlmporte  : 
vain  repenlir  Germanicus  l'emporte. 

CXÉIUS. 

pardonné. 

PISON . 

Non,  jamais  ;  non,  dis-lui 
cepte  point  son  imprudent  appui  : 
li  qu'au  pardon  le  coupable  s'oppose; 
de  mon  sort  un  seul  homme  dispose  ; 
à  Tibère. 

CNÉIUS. 

Y  pensez-vous  ?  ù  ciel  ! 

PISON. 

[ui  rampa  sous  un  maître  cruel  ! 
il  ne  peut  sortir  de  Tinfamie  ; 
iscience  il  a  livré  sa  vie. 
esait  pas  rougir  impunément; 
ses  forfaits  le  docile  instrument  ; 
aux  faveurs  succéder  les  supplices, 
mpense  et  punit  ses  complices. 

CNÉIUS. 

i  de  forfaits  !  ce  mot  me  fait  trembler. 

PISON. 

is  d'effroi  :  je  vais  t*en  accabler. 

.  puis-je  le  dire?  oui,  j'ai  pu  davantage; 

ir  mon  tourment,  cet  horrible  courage. 

CNBIUS. 

I  votre  tils  qa*allez- vous  découvrir? 

PISON. 

ih  !  tu  l'aimais,  et  tu  vas  le  haïr. 

CNÉIUS. 

piaoïr. 
is  pénétrer  dans  ce  mystère  sombre; 
|ui  descend  vient  me  pr^  son  ombre. 
.  Ce  fils  par  Tibère  adopté... 

CNÉIUS. 

Ce  héros  dans  sa  course  arrêté... 

PISON. 

ainsi  que  toi  de  l'antique  patrie, 
une  ei\cor  vit  toml)er  la  Syrie, 

»... 


J'ai  tout  su. 


CNEIUS. 

Eh  bien? 

PISON. 

Périt  empoisonné. 

CNÉIUS. 


Dieux  ! 

PISON. 

Tibère  avait  tout  ordonné. 

CNÉIUS. 

C'est  nn  crime  de  plus,  c'est  un  jour  de  Tibère  : 
Qui  peut  s'en  étonner  ?  mais  vous  !  mais  vous,  mon 
PISON.  Ipèrel 

Oui,  j'ai  su  qu'un  esclave  à  Tibère  vendu ^ 
Et  du  jeune  héros  surveillant  assidu... 

CNÉIUS. 

Un  esclave! 

PISON. 

C'est  lui  de  qui  la  main  perfide 
Prépara,  présenta  le  breuvage  homicide. 

CNÉIUS. 

Mon  père,  eh  !  c'est  alors  que  vous  deviez  parler  ; 
C'est  lui  qu'avant  son  crime  il  fallait  immoler. 

PISON. 

Il  fallait  conserver  l'espérance  de  Rome, 
Lutter  contre  Tibère  en  faveur  d'un  grand  homme , 
A  l'appui  des  soldats  hautement  recourir, 
Avertir  le  héros,  le  sauver  et  mourir. 
Et  je  pourrais,  chargé  d'une  honte  étemelle. 
Rendre  de  mon  forfait  sa  veuve  criminelle! 
D'Agrippine  abusée  évitant  le  courroux, 
Je  pourrais  U  couvrir  du  sang  de  son  époux  ! 
Ah  !  je  dois  bien  plutôt  provoquer  ma  sentence. 
Maudissant  l'empereur,  abhorrant  l'existence, 
Abandonné  de  Rome,  et  des  dieux  ennemis. 
De  la  nature  entière,  et  même  de  mon  fils. 

CNÉIUS. 

Non  ;  le  crime  entre  nous  n'a  point  mis  de  barrière,- 
Non  ;  je  vous  tiendrai  lieu  de  la  nature  entière. 
Hélas  !  plus  de  pardon,  plus  d'avenir  pour  nous  ; 
Mais  vous  aviez  un  fils  ;  il  est  toujours  à  vous. 
J'ai  juré  de  vous  suivre,  et  je  le  jure  encore, 
Par  ces  dieux  outrage  que  ma  douleur  implore. 
Ah!  si  de  la  vertu,  premier  de  leurs  bienfaits, 
Un  précipice  affreux  sépare  les  forfaits, 
Le  remords,  franchissant  cet  intervalle  immense. 
Devant  ces  dieux  peut-être  est  encor  l'innocence. 

PISON. 

Laisse  là  mes  remords  :  parle  de  mes  complots. 
Trop  souvent  un  coupable  est  le  fils  d'un  héros; 
Mais  un  espoir  me  luit  dans  l'horreur  qui  m'accable; 
Un  héros  quelquefois  est  le  fib  d'un  coupable. 
Si  ton  père  est  flétri,  rappelle  tes  aïeux. 
Moi,  faisant  éclater  ma  honte  à  tous  les  yeux, 
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Rejetant  le  pardon,  n-aspirant  qu'au  supplice, 
DÔnain,  je  veux  dans  Rome  accuser  mon  complice, 
Déclarer  en  public  et  son  crime  et  le  mien, 
Entendre  mon  arrêt  et  prononcer  le  sien. 

CNÊIUS. 

Vous  pourriez... 

PISON. 

Je  lirai  les  ordres  de  Tibère. 
Il  connaît  mon  dessein.  Va,  ton  malheureux  père, 
Ayant  perdu  sa  gloire^  ose  encor  la  chérir, 
Et  dn  moins  en  mourant  veut  la  reconquérir. 

GtlÉIUS. 

Aif!  c'est  elle  qui  parle,  elle  qui  vous  anime, 
Qui  peut  senle  inspirer  cet  abandon  sublime. 
Dn  crime  tout-pnissant  quittant  Taffreux  séjour, 
Demain,  quand  le  soleil  ramènera  le  jour, 
Dévoilez  tout,  mon  père  ;  et  que  Rome  s'expliqne. 
Et  vous,  dieux,  citoyens,  qui,  sous  la  république, 
Des  CatoD,  des  Brutns  entendiez  les  serments  ; 
Piiisque  les  lois,  les  mœurs,  les  nobles  sentiments 
Ne  peuvent  nspirer  Tair  souillé  par  nn  maître, 
Poisae,  puiHit  jamais  la  liberté  renaître 
Sur  les  sanglants  débris  des  tyrans  abattus, 
Poor  que  le  genre  humain  oonierve  des  vertus  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

TIBÈRE,  SÉJAN. 

SÉJAN. 

Les  ordres  sont  donnés;  tout  marche,  tout  s'agite  ; 
Mes  soins  ont  eu  recours  à  des  amis  d*élite  : 
Bientôt  les  sénateurs  vont  se  rendre  en  ces  lieux  ; 
Et,  docile  an  ressort  qui  se  cache  à  ses  yeux, 
Déjà,  dans  la  nuit  sombre,  une  foule  amassée 
Est  par  un  art  tranquille  an  tumulte  poussée. 
Mais  il  ftiut  tout  prévoir.  Forcé  dans  son  palais, 
Pison  peut  à  Cnéins  dévoiler  ses  secrets. 
Quelques  gens  éprouvés,  dont  le  zèle  est  habile, 
Du  moment  que  Témeute  aura  troublé  la  ville, 
Loin  dn  toit  paternel  entraîneront  Cnéius. 
C'est  au  nom  d'A^ippine  et  de  Germanicus 
Qu'aux  publiques  fureurs  la  victime  est  livrée. 
La  perted'Agrippine  est  de  loin  préparée  : 
Par  les  mêmes  moyens  nous  pourrons  voir  un  jour 
Les  amiide  Pison  la  frapper  à  son  tour. 

TIBÈRE. 

SéjaD,^|i(Oliiioiis  point  d'exemple  rei1outal)le: 


Que  le  peuple  en  furenr  intimide  on  coupable  ; 
Qu*il  n'exerce  jamais  le  droit  de  l'immoler. 

Vous  avez  le  sénat  ;  mais  Pison  vent  parler. 
Ordonnez. 

TIBÈRB. 

Que  Pison  près  de  l'iieare  saprèoK, 
Sans  même  se  défendre  on  s'aocnser  hii-nitee, 
Pour  un  fib  innocent  implore  mes  ûiveors, 
Et  de  Germanicus  désigne  les  Tengenrs. 
Qu'attend-il?  Son  arrêt?  Oh!  quelle  mût propiee. 
Si  Pison  de  sa  main  prévenait  son  supplice  ! 
Si  je  ne  craignais  plus  ses  insolents  discours  ! 

séjAif. 
Je  vous  entends.  César. 

TIBÈRB. 

Porte-lni  des  seconn. 
Que  tes  prétoriens  s'enflanunent  de  Ion  xèle; 
Prodigue  mes  trésors  :  va,  ministre  fidèle; 
Rends  la  paix  à  César,  à  R(mie,  à  toat  l'eut, 
Et  reviens  sans  délai  rassurer  le  sénat. 

SBJAN. 

Vos  vœux  seront  remplis. 

SCÈNE  II, 

TIBÈRE. 

Encor  cette  victime: 
Je  renonce  au  pouvoir  si  je  renonce  an  crime; 
A  la  haine,  au  remords  je  dois  me  i^signer. 
Tout  oser,  mais  tout  craindre.  Est-ce  donc  là  réciier: 
Quel  prestige  maintient  cet  empire  suprême. 
Pesant  pour  les  sujets,  pour  le  tyran  lui-même? 
Un  seul,  maître  de  tous,  ordonnant  de  leur  sort. 
Et  prometUnt  la  vie,  ou  prescrivant  la  mort  !  \m  l 
Un  seul  !  et  les  Romains  tremblent  devant  un  km- 
Les  Romains!  où  sont-ils?  Dans  les  lombeaox  de  Rok. 
Les  Romains!  deux  encor  sont  dignes  de  ce  nom. 
Cette  Gère  Agrippine  et  le  fils  de  Pison. 
Cnéius  est  vertueux  ;  c'est  un  liéros  peut-être  : 
Au  temps  de  ses  pareils  Cnéius  aurait  dû  naître. 
Mais  que  sont  désormais  les  pères  de  Tétat? 
Un  fantôme  avili  qu^on  appelle  sénat. 
O  lâches  descendants  de  Dèce  et  de  Camille  ! 
Enfants  de  Quintius  !  postérité  d^Émile  ! 
Esclaves  accablés  du  nom  de  leurs  aïeux, 
Ils  cherchent  tous  les  jours  leurs  avis  dans  mes  yeux, 
Réservent  aux  proscrits  leur  vénale  insolence, 
FUttent  par  leurs  discours,  flattent  par  leor  sifenrt*. 
Et,  craignant  de  penser,  de  parler  et  d'agir, 
Me  font  rougir  pour  eux,  sans  même  oser  niogir. 
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SCENE  III. 

TIBÈRE;  sénateurs,  licteurs. 

TIBÈRE. 

Veillons,  pères conscriis,  Rome  n  est  pas  tranquille; 
Un  illustre  accusé  tremble  dans  son  asile  ; 
Et  de  Gerraanicus  les  imprudents  amis 
Pourraient,  en  le  vengeant,  désliotiorer  mon  fib. 
Sa  veuve  a  de  PLson  résolu  la  ruine. 
Oserait  elle?...  On  vient.  Qui  s'avance? 

SCÈNE  IV. 
TIBÈRE,  AGRIPPINE;  sénateurs,  licteurs, 

GUERRIERS. 
AGRIPPINB. 

Àgrippine. 
Anjourdlmi,  sénateurs,  j'ai  dénoncé  Pison. 

TIBÈRE. 

Que  voulez- vous  encore? 

AGRIPPINE. 

Obtenir  son  pardon. 

TIBÈRE. 

Son  pardon  I 

AGRIPPINE. 

Ma  démarche  a  lieu  de  vous  surprendre  : 
César, écoulez-moi;  sénat,  veuillez  m'entendre. 

TIBÈRE. 

Parlez. 

AGRIPPINB. 

Tavais  rempli  mon  devoir  rigoureux  ; 
Et,  bientôt  Tabjurant  pour  un  droit  généreux, 
Mon  cœur  s'applaudirait  :  j'apprends  en  mon  asile 
Que  demain  le  pardon  pourrait  être  inutile. 
Ces  guerriers  à  Tinslant  sont  venus  m*annoncer 
Que  Pison  par  des  cris  sentendait  menacer, 
Qu'on  demandait  sa  tête,  et  qu^un  ordre  suprême 
Convoquait  le  sénat  au  sein  de  la  nuit  même. 
Leurs  voix  contre  Pison  ne  s'élèveront  plus; 
Comme  eux  je  viens  le  rendre  aux  vertus  de  Cnéius . 
A  de  longs  repentirs  mon  courroux  l'abandonne. 
Auguste  a  pardonné  :  Germanicus  pardonne. 
De  ses  persécuteurs  il  fut  longtemps  l'appui; 
Sa  veuve  en  l'imitant  reste  digne  de  lui  : 
Il  lui  suffit  des  pleurs  qu'il  vous  a  fait  répandre; 
I^es  regrets  des  Romains  ont  bien  vengé  sa  cendre  ; 
Et,  dût  ce  pardon  même  être  accusé  d'orgueil. 
Des  hommages  sanglants  souilleraient  son  cercueil. 

TIBÈRE. 

Qu^entends-je  !  le  sénat  peut  souffrir  ce  langage  ! 
Romains  dégénérés,  prêts  à  tout  esclavage. 


Au  gré  de  son  caprice,  Agrippine,  en  un  jour, 
Pourra-t-ellé  accuser,  pardonner  tour  à  tour? 
Non  ;  que  Pison  périsse,  ou  qu'il  se  justifie. 
Flétrir  un  sénateur  en  lui  laissant  la  vie  ! 
Non  ;  respectez  sa  gloire,  et  surtout  l'équité  ; 
Non;  du  sénat  romain  gardez  la  dignité. 
Cet  insolent  pardon  n^a  rien  de  magnanime  : 
Si  Pison  fut  coupable,  on  vous  demande  un  crime 
Envers  les  saintes  lois  dont  vous  êtes  l'appui  ; 
Et,  s'il  est  innocent,  le  crime  est  envers  lui. 

SCÈNE  V. 
TIBÈRE,  AGRIPPINE,  CNÉIUS;  sénateurs, 

LICTEURS,   GUERRIERS. 
CNÉIUS. 

Sénat... 

TIBÈRE. 

Venez,  Cnéius  ;  joignez -vous  à  Tibère  ; 
Défendez  avec  moi  Thonnear  de  votre  père  : 
Celle  qui  Taccnsait  ose  lui  pardonner. 
Tandis  qu'ailleurs  peut-être  on  veut  l'assassiner.. 

AGRIPPINE. 

Moi  !  grands  dieux!  moi,Tibère!  Alil  faut-il  medéfen- 
CNÉIUS.  |dre? 

A  vous  justifier  pourquoi  daigner  descendre? 
Le  nom  seul  d'Agrippine  interdit  le  soupçon, 
Et  vous  ne  craignez  pas  les  secrets  de  Pison. 
Mais  vous,  pères  conscrits,  vous  devez  tout  connaître  : 
On  vient  de  m'arracher  du  toit  qui  m'a  vu  naître; 
J'entends  partout  les  cris  de  ce  peuple  égaré. 
Partout  le  nom  d'un  père  aux  insultes  livré. 
Partout  Germanicus!  Agrippine!  vengeance! 
Pison  !...  Sur  l'empereur  on  garde  le  silence. 
J'apprends  que  le  sénat  vient  d'être  convoqué  ; 
J'accours  :  je  n'aurai  pas  vainement  invoqué 
Votre  appui,  la  justice  et  nos  lois  tntélaires; 
Envoyez  vos  licteurs,  vos  tribuns  militaires; 
Que  l'accusé,  couvert  de  votre  autorité. 
Sorte  de  son  palais  et  parle  en  liberté  ; 
Sans  délai  devant  vons  ordonnez  qu'il  se  rende  : 
Devant  vous,  sénateurs,  que  Tibère  Tentende. 

AGRIPPINE. 

Oui  ;  vous  reconnaîtrez,  j'en  atteste  les  dieux, 

Contre  Germanicus  un  complot  odieux. 

C'est  son  ombre,  c'est  lui,  c*est  moi  que  l'on  outrage. 

TIBÈRE. 

Et  César  enoor  plus  ;  mais  il  brave  l'orage. 

Rassurez  vos  esprits  justement  elfrayés; 

Par  moi-même  à  l'instant  des  secours  cavoyés. . . 

OÉIL'S.  * 

Des  secours! 


S6i 


TIBÈRE, 

AGEIPPINE. 


AirrK  V,  scfcxMi  VI. 


Qui? 


Séjan! 


TIBERE. 

Séjan,  U  garde  da  (irétoire. 

AGRIPPINE. 
CNÉIDS. 


Séian! 


AGRIPPINE. 

Goeniers,  c'est  un  joar  de  victoire. 
'  Vous  n'étiez  point  venus  demander  an  sénat 
De  venger  on  héros  par  un  assassinat. 
Et  qui  peut  le  venger,  quand  sa  veuve  pardonne  ? 
Ne  pensez  pas,  Gnéins,  que  je  vous  abandonne. 
A  de  vils  meurtriers  opposons  mes  amis. 
Et  Vaspect  d*Agrîppine,  et  les  larmes  d'un  fils. 
Le  dieu  se  caclie  encor,  mais  je  vois  la  victime  ; 
Pison  pouvait  subir  un  arrôt  légitime  ; 
Aux  lois,  à  la  clémence  on  voudrait  Tenlever; 
Des  secours  de  Séjan  courons  le  préserver. 

CNÉIUS. 

Agrippine,  à  ces  traits  on  doit  vous  reconnaître. 
Courons  ;  et  que  Séjan...  Dieux  !  je  le  vois  paridtre  I 

AGRIPPINE. 

Quel  est  ce  fer  sanglant  qu'ose  agiter  sa  main? 
SCÈNE  VI. 

TIBÈRE,  AGRIPPIINE,  CNÉIUS,  SÉJAN; 

SÉXATELRS,    LICTEURS,    GUERRIERS. 
SÉJAN. 

Le  poiîcnard  que  Pison  8*est  plongé  dans  le  sein. 

AGRIPPINE. 

Pison  !  par  quel  motif? 

SÉJAN. 

Vous  le  savez  sans  doute. 

TIBÈRE. 

Parle  au  sénat  qui  juge,  à  César  qui  t^écoute. 

SÉJAN. 

.le  vois  ici  Cnéias;  et  vous  aurez  appris 
Qo^une  foule  homicide  exaltait  dans  se^  cris 
Le  vainqueur  des  Germains,  sa  veuve  magnanime; 
Qu'au  nom  de  leurs  vertus  on  réclamait  un  crime. 
Mais  les  prétoriens  me  prêtaient  leur  appui, 
Ils  appelaient  Pison  ;  j'arrivais  jusqu'à  lui. 
Quand  déjà,  croyant  voir  la  troupe  forcenée, 
Pison,  d'un  coup  trop  sûr,  tranchait  sa  destinée. 
Dès  qu*il  entend  parler  de  César  et  des  lois, 
D'nne  âme  ferme  encor,  mais  d'une  faible  voix  : 
«C'en  est  fait,  me  dit-il  ;  la  trahison  m'assiège; 
««Tu  sais  quels  ennemis  m'ont  préparé  le  piège; 
•  On  les  nomme,  on  les  vante  ;  et,  certain  de  périr, 
«Je  leur  prouve  du  moins  qirun  Romain  sait  mourir. 


«Il  faut,  sans  leur  parler  de  crime  ou  d'innocenep. 
«Annoncer  que  Pison  succombe  i  leur  poîsiaBee, 
aLenr  présenter  ce  fer,  ainsi  qu*i  mes  amb, 
«Le  porter  au  sénat,  le  donner  à  mon  fils.» 

CNÉIUS. 

Donne. 

siiAN. 
«Et  si  Ton  croyait  mon  trépas  légitime. 
«Que  Pison  condamné  soit  la  seule  victime. 
«Fier,  orgueilleux  peut-être  en  ma  calamité, 
«Je  n'ai  point  de  Tibère  imploré  la  bonté; 
•  Mais  qn*à  mon  dernier  vœu  Tibère  aoit  propiee 
«Pour  un  fils  innocent  j*implore  sa  justice.» 
Il  expire  à  ces  mots.  Soit  pitié,  soit  remord. 
Tout  frémit  dans  la  place  en  apprenant  sa  mort . 
Des  plus  séditieux  j'ai  vu  tomber  la  rage, 
Pareille  aux  flots  mourants  à  la  fin  d'un  orage  : 
Tout  ce  broyant  amas,  par  la  haine  assemblé. 
Morne  et  silencieux  s*est  en  foule  écoulé  ; 
Et  les  mêmes  Romains  qui  demandaient  vcngcMoe, 
Qui  de  Pison  vivant  prononçaient  la  senleDoe, 
De  leur  succès  honteux  semblent  déji  confus, 
Et  vont  donner  des  pleurs  à  Pison  qui  n*est  plus. 

AGRIPPINE. 

César,  et  vous,  sénat,  vous  venez  de  Tentendre  : 
On  attaque  Pison  ;  Séjan  court  le  défendre  ; 
Mais  Séjan  n'a  porté  que  d'impuissants  secours: 
Pison  n'est  plus,  lui-même  il  a  tranché  .ses  jours: 
Séjan  seul  est  témoin  de  cette  mort  si  prompte. 
Des  discours  de  Pison  Séjan  vient  rendre  compte  : 
Pison,  nous  dit  Séjan,  parle  de  traliison, 
Et  Séjan  tient  le  fer  qui  poignarda  Pison. 

TIBÈRE. 

Aux  leçons  du  malheur  Agrippine  indocile. 
Commence  à  fatiguer  ma  bonté  trop  facile. 
Et  détourne  avec  art  des  soupçons  odieux. 
Quand  le  sénat  sur  elle  ouvre  déjà  les  yeux. 
Séjan  m'est  nécessaire  ;  et  qu'aucun  ne  fignore  : 
J'honore  un  tel  ministre,  et  prétends  qu'on  riioourr 
Quant  au  vœu  de  Pison,  sans  peine  j'y  souscris  : 
Cnéius  a  des  vertus  dont  je  connais  le  prix  : 
Que  d'un  malheureux  père  il  garde  la  fortune  ; 
Plus  d'orageux  débats,  de  recherche  importune 
Pison  longtemps  encor  aurait  ser^iFétat, 
S'il  avait  mieux  connu  l'équité  du  sénat. 
D'un  crime,  je  le  sais,  Pison  fut  incapable. 

cxÊii:s. 
Vous  vous  trompez,  César  ;  mon  père  était  conpaUe. 

AGRIPPINE. 

Cnéius,  après  sa  mort  osez- vous  l'outrager? 

CNÉIUS. 

Écoutez,  Agrippine,  avant  de  méjuger. 

SÉJAN. 

Ah  !  s1l  eut  des  secrets.  ponviez»vonsle»foonallrf' 
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CNEIUS. 

Aussi  bienque  Sèjan  connaît  ceux  de  son  maître. 

TIBÈRE. 

Seriez-vous  un  ingrat?  M'insultez-voQs,  Cnéias? 

CNÉIUS. 

Mon  père  était  coupable,  et  Tibère  encor  pins. 

AGBIPPINE. 

Ciel! 

TIBÈRE. 

Moi! 

SÉJAN. 

César! 

CNÉIUS. 

César.  Oui,  Tibère,  vous-même. 
Hélas  !  j'accuse  un  père  ;  on  verra  si  je  Taime. 
Agrippine  à  mes  pleurs  Tavait  en6n  rendu; 
Mon  père,  en  l'apprenant,  égaré,  confondu, 
De  la  mort  d'un  héros  s'est  déclaré  complice  : 
Tibère  commanda  Thorrible  sacrifice. 
Demain  Pison  lui-même  aurait  tout  révélé  : 
Tibère  le  savait,  Pison  s'est  immolé! 

AGRIPPINE. 

Quelabime! 

SÉJAN. 

Imposteur... 

CNÉIUS. 

Ministre  nécessaire, 


Avez-vous  supprimé  les  ordres  de  Tibère? 

SÉJAN. 

Que  prétends-tu  ?  la  mort? 

CNÉIUS. 

Je  ne  sens  point  d'effroi 
César  est  immobile  et  calme  ainsi  que  moi. 
Vous  tremblez,  sénateurs;  attendez  en  silence 
Que  César  d'un  coup  d'œil  vous  dicte  ma  sentence. 
Et  toi  qui,  dans  un  cœur  de  crimes  déchiré, 
Savoures  le  tourment  que  tu  m'as  préparé, 
Tyran  profond,  mais  vil,  honte  et  fléau  de  Rome, 
Éclipsé  dans  ta  cour  par  l'ombre  d'un  grand  homme, 
Quand,  de  tes  attentats  ministre  infortuné, 
Pison  par  son  complice  expire  assassiné. 
Tu  m'offres  des  trésors  teints  du  sang  de  mon  père! 
Garde  pour  un  Séjan  les  faveurs  d'un  Tibère. 
C'est  le  prix  des  forfaits  ;  je  ne  1  accepte  pas  : 
Rien  de  toi,  rien.  César,  pas  même  le  trépas. 
Un  sort  plus  glorieux  doit  être  mon  partage. 
Le  poignard  de  Pison,  voilà  mon  héritage. 
Ce  fer  me  suffira.  Tu  pAlis,  malheureux! 
Va,  je  te  le  rendrai  teint  d'un  sang  généreux  ; 
Un  autre  aura  Thonneur  de  venger  tes  victimes , 
Séjan  respire  encor  ;  tu  puniras  ses  crimes. 
J'ai  vécu,  je  meurs  libre,  et  voilà  mes  adieux. 
11  est  temps  de  placer  Tibère  au  rang  des  dieux. 

m  se  tue.) 
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ŒDIPE,  ROI, 


TRAGÉDIE. 


PERSONNAGES. 

ŒDIHi.roideTbèbes. 
JOC  ASTB ,  épome  «TCEdipe. 
CRBOM,  frère  de  Jocwte. 
TIEBSIàS.propMte- 

PHORBAS.i'*^'^ 

LE  GRAND-PRBTaE  DE  JUnTEH. 

LIGBONI. 

US  nPART. 

JIOIIBS  nitilNES. 

Lu  DBUX  PiLUs  d'Œdipe. 

La  Mène  est  daiu  la  place  pubtique  de  Tbèbei. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

OKDIPE,  LE  GKAND-PRÊTREj  le  ciiŒtR. 

ŒDIPE. 

Enfoats,  du  vieux  Cadmus  postérité  nouvelle, 
Âox  portes  du  palais  quel  danger  vous  appelle  ? 
Pourquoi  ces  voiles  saints,  emblème  des  douleurs  ? 
L'eucens  fume  partout  ;  partout  je  vois  des  pleurs. 
Répondez  pour  le  peuple,  ô  vieillard  vénérable. 
Que  veut  de  suppliants  cette  foule  innombrable .' 
11  n*est  rien  dans  ses  maux  qui  me  soit  élranfçer. 
Œdipe,  heureux  encor  s*il  peut  les  soulager, 
Œdipe,  dont  la  Grèce  a  vanté  la  fortune, 
Vient  partager  au  moins  l'adversité  commnne. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Digne  chef  de  l'état,  vous  voyez  en  ces  lieux 

Le  pontife  éploré  du  souverain  des  dieox. 

Des  sacrificateurs  courbés  par  la  vieillesse, 

Des  enfanUi,  des  guerriers,  tieur  de  notre  jeunesse, 

l>es  braDches  dans  les  main»,  ou  ceinU  de  verts  rameaut, 

Us  implorent  Pallascn  ses  temples  ;;émeaux, 

L  autel  liospilalier  de  vos  dieux  domesUqties. 


Apotton  de  rismèiie  et  ses  feox  prophétiques. 
Dans  les  flots  dn  malhenr  one  triste  dlé 
Livre  péniblement  son  fktmt  ensangtamté. 
Undien  sèche  Pespoûr  de  nos  ehimps  soUtiires. 
Fait  périr  les  enfonts  dans  le  sein  de  leurs  mère^ 
Snr  les  fils  d' Agénor  promène  ses  foreors  ; 
Et  Tavare  Adiéron  s'enrichit  de  nos  pleurs. 
Ce  peuple,  qni  jadis  vous  dut  sa  délivranoe. 
Fait  reposer  snr  vous  sa  dernière  espérance. 
L*01ympe  vous  protège  :  il  vous  a  seooum. 
Quand,  des  murs  de  Gorinthe  en  nos  murs  aceoun. 
Vous  avez,  jeune  encore,  affranchi  cette  tenne 
Qui  du  sphynx  inhumain  fht  longtemps  tribotaiR. 
Par  des  bienfaits  nouveaux  cimentez  ro&  bienlaite; 
Soyez  encore  Œdipe,  et  sauvez  vos  sujets  ; 
Pour  nous  avec  les  dieux  que  la  terre  conspire  ; 
Ou  bientôt,  roi  de  nom,  vous  n'aurez  plus  d'empirr, 
Et  vos  yeux,  sur  un  sol  par  la  mort  habité, 
^e  verront  qu'un  désert  où  fut  une  cité. 

ŒDIPE. 

Que  ne  puis-je,  et  les  dieux  entendent  ma  priiTf . 
En  me  sacrifiant  sauver  la  ville  entière  ! 
Dans  le  commun  péril  chacun  gémit  pour  ^oi  ; 
Mais  les  malheurs  de  tous  sont  rassembles  »ur  moi. 
La  nuit  d'un  jour  trop  lent  redouble  les  alarmes. 
Et  le  jour  me  retrouve  abreuvé  de  mes  larmes. 
Dans  les  secours  humains  je  n'ai  rien  oublié  ; 
Le  frère  de  Jocaste  à  Delplies  envoyé, 
D^  Apollon  par  mes  soias  consulte  la  prétresse  : 
Créon  ne  revient  pas;  le  temps  fuit;  le  mal  presse 
Mais  quand  sur  nous  enfin  Delphes  aura  parlé. 
Du  céleste  courroux  puisse  Œdipe  accablé, 
Gourber  sous  l'infortune  un  front  sans  diadème. 
S'il  ne  remplit  du  dieu  hi  volonté  suprême  ! 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Rien  ne  dément  le  cours  de  vos  prospérités. 
Déjà  Gréon  s'avance  à  pas  précipités  : 
Sur  son  front  satisfait  on  voit  briller  encore 
Ge  laurier  cher  au  dieu  qu'à  Delplies  on  iniplorr. 
Et  dont  \c^  suppliants,  devant  lui  prosternes. 
En  abordant  Taulel  sont  toujours  couronnés. 
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SCENE  II. 

ŒDIPE,  CRÉOrV,  LE  GRAND-PRÊTRE;  le 

CHŒUR. 
ŒDIPE. 

Approchez- VOUS,  Créon  ;  ces  fortunés  auspices 
Nous  annoncent  des  dieux  devenus  plus  propices. 
Le  trépied  prophétique  exanoe-t-il  nos  ymsk? 

CRÉON. 

Oui,  si  nous  remplissons  un  devoir  rigoureux, 
Dans  la  seule  équité  plaçons  notre  espérance. 
Puis-je  hors  du  palais  parler  en  assurance  ? 

ŒDIPE. 

Ali  !  le  salut  de  tous  m'est  plus  cher  que  le  mien. 
Parlez  devant  le  peuple,  et  ne  redoutez  rien. 

CRÉON. 

Apollon  nous  prescrit  de  réparer  un  crime. 
C*est  parmi  les  Thébains,  ici,  qu*est  la  victime. 

ŒDIPE. 

Nommez-la. 

CRÉON. 

Nous  devons  chercher  le  criminel. 
La  misère,  Topprobre,  un  exil  étemel , 
Tel  est  Tarrèt  porté  contre  sa  tête  impie. 
Le  sang  fut  répandu,  Thèbe  entière  l'expie. 

ŒDIPE. 

Quel  sang  des  immortels  allume  le  courroux  ? 

CRÉON. 

Le  sang  du  grand  Laïus  qui  régnait  avant  vous. 

ŒDIPE. 

Et  parmi  les  Thébains  son  meurtrier  respire  ! 
Si  j^obtms  de  Laïus  et  la  veuve  et  Tempire, 
Pour  remplir  mon  devoir  et  ven;^r  son  trépas, 
Je  ne  demande  au  ciel  que  de  guider  mon  bras. 
Où  trouver  Tartisan  des  publiques  alarmes? 
Je  n'ai  point  vu  le  roi  que  regrettent  vos  larmes, 
Mais,  si  Ion m*a dit  vrai ,  ce  prince  infortuné 
Loin  des  remparts  thébains  périt  assassiné. 

CRÉON. 

Il  tomba  sous  les  coups  d'une  main  meurtrière. 
Quand  des  états  voisins  il  touchait  la  frontière. 
Succombant  tour  à  tour,  après  un  long  effort. 
Les  compagnons  du  roi  partagèrent  son  sort. 
Un  seul  a  reparu  ;  mais  indigné  peut-être 
D'avoir  osé  survivre  au  trépas  de  son  maître, 
Il  a  loin  de  nos  murs  enseveli  ses  jours. 
Si  Ton  peut  toutefois  en  croire  ses  discours, 
Sous  des  brigands  armés  Laïus  perdit  la  vie. 

ŒDIPE. 

Par  la  haine  sans  doute  elle  était  poursuivie. 
Et  leur  main  sacrilège,  en  cet  événement, 
Fut  des  complots  cachés  le  vénal  instrument. 


CREON. 

On  forma  des  soupçons,  on  parla  de  complices  ; 
On  voulut  du  forfait  suivre  tous  les  indices  : 
Telle  est  d'un  peuple  ému  la  première  chaleur  ; 
Du  nom  de  la  vengeance  il  nourrit  sa  douleur. 
On  négligea  depuis  des  rigueurs  légitimes  ; 
Le  sphynx  à  chaque  instant  dévorait  ses  victimes  ; 
Et  jusqu'au  souvenir  d'un  désastre  passé 
Par  le  danger  présent  fut  bientôt  effacé. 

ŒDIPE. 

Quand  vous  avez,  Thébains,  oublié  la  justice,  % 

Ne  vous  étonnez  pas  que  le  ciel  vous  punisse. 

Si  vos  maux  sont  cruels,  vos  maux  sont  mérités  : 

Fallait-il  que  des  dieux  justement  irrités 

Au  sein  4e  vos  remparts  le  courroux  vint  descendre? 

D'un  héros  massacré  vous  entendiez  la  cendre. 

Successeur  de  Laïus  je  veux  être  son  ûls. 

De  ses  mânes  vengeurs  j'apaiserai  les  cris  ; 

Pour  la  seconde  fois  j'affranchirai  ces  rives. 

Rassurez-vous,  enfants  dont  les  tribus  plaintives 

De  pleurs  religieux  ont  baigné  ces  autels. 

La  voix  des  suppUants  fléchit  les  immortels. 

Vous,  pontifes,  rentrez  au  fond  du  sanctuaire  ; 

Et  vous,  sage  Créon,  mon  allié,  mon  frère. 

Venez  avec  Œdipe,  auprès  de  votre  sœur, 

Dans  son  cœur  gémissant  verser  quelque  douceur. 

Thébains,remplissons  tous  un  devoir  qui  nous  presse  ; 

Écoutez,  retenez,  rappelez-vous  sans  cesse 

Les  ordres,  les  serments,  les  vœux  de  votre  roi. 

LE  CHŒUR. 

Pour  tout  le  peuple,  Œdipe,  lisseront  une  loi. 

ŒDIPE. 

Citoyen  comme  vous,  et  dans  le  rang  suprême 

Aux  décrets  du  pouvoir  obéissant  moi-même, 

Je  jure  de  venger  l'héritier  de  Cadmus  ; 

Je  jure  de  punir  l'assassin  de  Laïus. 

Oui  ;  puisque  notre  loi  n'admet  pas  les  soppHces, 

Que  banni  des  cités,  exclu  des  sacrifices, 

Privé  de  l'eau  lustrale  et  de  l'aspect  des  dieux, 

Misérable  partout,  et  partout  odieux, 

Aveugle,  vagabond,  mendiant  un  asile, 

De  tous  les  champs  thébains  le  meurtrier  s'exile. 

LE  CHŒUR. 

Ces  malheurs  lui  sont  dus. 

ŒDIPE. 

Qu'ils  retombent  sur  moi. 
Si  jamais,  oubliant  mon  devoir  et  la  loi, 
Je  cache  en  mon  palais  sa  tête  criminelle. 
Si,  malgré  ma  défense,  un  Thébainle  racèle. 
Que  des  fruits  de  la  terre  il  soit  déshérité  ; 
Sans  amis,  mus  épouse  et  sans  pttstérité. 
Qu'il  meure  solitaire,  en  digne  appui  du  crime, 
Sous  la  contagion  dont  le  poids  nous  opprime. 


#> 
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LE  CHŒUR. 

Pnisse-i-il  da  proscrit  partager  les  toarmenU  ! 

ŒDIPE. 

Vous,  qui  de  votre  Olympe  entendez  mes  serments, 
Épargnez  les  Thébains  en  frappant  le  coupable  ;     / 
Et  tandis  que  des  cieux  la  foudre  inéritable 
Ira  dans  leur  repaire  atteindre  les  foririta, 
Sur  un  peuple  innocent  répande»  TOiWenfails. 

.4 

SCÈNE  !H. 

LE  CHOEUR. 

Voix  mélodieuse  et  puissante,  . 
Qui  du  trépied  divin  dévoilez  les  secrets^ 
Ddpbes  te  fait  entendre,  et  Thèbes  gémissante 

Adore  en  tremblant  tes  décrets. 

Armez-vous  pour  sa  délivrance, 

Gloire,  ûlle  de  TEspérance; 
Fille  de  Jupiter,  immortelle  Pallas  ; 
Diane  protectrice,  Apollon  tutélaire. 
Uoni  la  main  nous  guérit,  dont  le  char  nous  éclaire, 
Et  dont  le  carquois  d*or  lapice  ail  loin  le  trépas. 

Près  des  morts  sans  mausolées, 

Le  danger  sèche  les  pleurs  ;  vv 

Et  les  mères  désolées 

Avortent  dans  les  douleurs. 

Chaque  jour  mille  victimes 

En  peuplapt  les  noirs  abîmes, 

Dépeuplent  nos  champs  déserts  : 

Tels,  sous  des  flèches  rapides. 

On  voit  les  oiseaux  timides 

Tomber  du  sommet  des  airs. 

Tout  périt  ;  des  morts  sans  nombre 

Souillent  ce  pompeux  s^our  ; 

Ce  qu'épargne  la  nuit  iombre 

Est  dévoré  par  le  jour. 

Mères,  épouses  plaintives, 

Font  retentir  sur  nos  rives 

Le  nom  du  dieu  de  Délos  ; 

Ses  temples  et  ses  images 

Ne  reçoivent  pour  hommages 

Que  de  stériles  sanglota. 

Bacchus,  jeune  amant  d'Érigone, 
Allume  tes  flambeaux  qui  ramènent  les  jeux  ; 
Dieux  des  monts  Lyciens,  dieux  enfants  de  Latone, 

Préparez  vos  traits  et  vos  feux. 

Et  toi,  dieu  puissant  d'Olympie, 

Vient  foudroyer  le  Mars  impie 
Qui  fait  peser  sur  nous  son  bras  ensangiiBÉé  : 
Que  le  monstre  inhumain  coure  et  sMfféeqille 
Dans  les  mers  de  la  Tlirace  où  nmpTAroplitrite, 
Sur  des  bords  inconnus  à  l'hospitalité. 


ACTE   SECOND. 


'   —SCÈNE  PREMIERE. 

ŒDIPE* 

Justfiie  ûnns  ttiim  |>alaîs  vos  plainles 
Mîkh  quand  sur  vous  encor  les  dMBxs'j 
1.  i3rade  vous  promet  uq  avenir  piqi  An 
Et,  si  pour  apiaiser  le  céleste  coumai, 
Yôoa  croyez  âéooaviir  qoeiqne  nonvcleuit 
Doeile  à  vos^xmseilsje  la  teote  afec >t 

I«E  CRŒOR. 

Il  est,  fils  de  tH>lybe,  un  prophète  sacré. 
Chez  le  peuple  thébaîn  dès  longtemps  ira. 
L'étemena  Innûère,  à  ses  yeox  édipsée, 
Éclaùre  enoor  son  âme  et  lait  dans  sapevK; 
Rien  ne  fuit  sa  science,  et  d'un  r^ard  eaiÉ 
Il  lit  dans  Tavenir  les  arrêts  dn  destin  : 
Le  dieu  qui  nous  poursuit  le  protège  et  Hapi 
Au  sein  de  nos  remparts  TirésiasreEfèe. 

ŒDIFE. 

Je  lésais,  et  déjà  vos  ycdux  sont  exaucô; 
Snr  ravis  de  Créon,  mes  ordres  empres» 
Ont  de  Tirésias  réclamé  Tassistanoe  : 
Guidé  par  ta  enfant,  je  le  toîs  qaÎB'nmaL 
Puisse-t-11  mettre  un  terme  à  nos  calamiié»! 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  TIRÉSIAS  ;  le  chœur,  ii5  ïïsvM 

ŒDIPE. 

Aveugle,  à  qui  les  dieux,  contre  nous  iirib 
Ont  des  temps  à  venir  révélé  le  mjstère,       . 
A  qui  rien  n'est  cachée  dans  les  deux,  sarlil» 
Pariez,  Tirésias  :  vous  savez  nos  malbean. 
Et  vous  seul  des  Thébains  pouvez  tarir  bpk^ 
Un  mal  contagieux  ravage  mon  empire  : 
Delphes  a  prononcé  ;  pour  qoe  ce  mal  expire. 
Il  faut  que  de  Laïus  Passassin  criminel 
Subisse  avec  opprobre  nn  exil  étemel. 
Vous,  confident  des  dieox,  et  notre  uniqae  2^ 
Nommez  cet  assassin  ;  qn*il  parle,  qu'il  stsk 
Pour  on  bomme,  et  surtout  pour  un  hooM 
Secourir  les  humains  est  un  devoir  saa^ 

TIRÉSIAS. 

Hdas! 

IJI  CHŒUR. 

Faites  cessera  publique  infartnae 

TIRBSIAS. 

0  >'éritc  céleste,  aux  mortels  iniportunt  ' 


♦  ■ 


•* 
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tuent  de  savoir  ce  qu'on  doit  ignorer  | 

ŒDIPE. 

ites  regrets  pourquoi  donc  nous  livrtr  f 

TIRÉSUâ. 

(ne  je  retourne  en  mon  foyer  paisible.  * 

ŒDIPE. 

cque nous  souffrons resleE-iil|B9iMeD8ii)le? 

TIRÉSIilS.  * 

devais  point  aborder  ce  fi4|fMi%K    . 

ŒDIPE.  • 

le  ces  remparts  vous  on^dcmiié  le]our. 

TIRÉSIAS. 

viez  l'objet  de  vos  voeux  téméraiFes  \ 

LE  CHŒUR. 

ains  suppliants  exaucez  les  prières. 

TIRBSIAS. 

sThébains,  qu'osez-vous  souhaiter? 
'ir  tant  de  maux  faut-il  les  augmenter  ? 

ŒDIPE. 

vous  périr  Thèbes  qui  vous  vit  naître? 

TlRÉSIAS. 

émets  aux  dieux  :  ils  feront  tout  connaître. 

ŒDIPE. 

prolonger  ces  importons  débats. 

TIRÉSlAS. 

gez...  mais  non;  je  ne  parlerai  |)as. 

ŒDIPE. 

uis  fléchir  ce  silence  implacable, 
re  de  Lalus  je  vous  croirai  coupable. 

TIRÉSIAS. 

qu'il  est  ainsi,  puisqu'il  faut  révéler 
iirs  qu'à  jamais  j'aurais  voulu  celer, 
ae  avez  porté  les  lois  qui  vous  condamnent  ; 
ce  palais  que  vos  crimes  profanent  ; 
i  des  Thébains  ;  terminez  nos  revers  : 
$  que,  sur  le  mont  redoutable  aux  pervers, 
du  dieu  la  voix  terrible  et  sainte, 
ors  désolés  vous  qui  souillez  Venceinte  ; 
an  salut  de  tous  il  faut  sacrifier  ; 
du  grand  Laïus  êtes  le  meurtrier. 

ŒDIPE. 
LE  CHŒUK. 

ids  dieux! 

ŒDIPE. 

Qu'as-tu  dit,  prophète  sacrilège? 

TIRESIAS. 

vérité  ;  sa  force  me  protège. 

ŒDIPE. 

ser  ainsi  qui  t'a  donc  exdtè  ? 

TIRÉSIAS. 

prudent,  vous-même  :  en  vain  j'ai  résisté. 

ŒDIPE. 

déclare  enfin  le  nom  de  l'iiomicide. 


lE  II,  SCÈNE  11. 


:m 


TIRESIAS. 

Voulez-vous  me  tenter,  ou  me  rendre  timide? 

ŒDIPE. 

Mettre  tm  terme  à  nos  maux,  voilà  mon  seul  dessein 

TIRÉSIAS. 

le  Tai  dit  :  de  Lalus  vous  êtes  Fassasshi. 

ŒDIPE. 

D'horreur  et  de  oourrooi^  tout  mon  cœur  se  soulève  ! 

V  TIRÉSIAS. 

Et  que  sera-ce  encor,  malheureux,  si  j'achève? 

ŒDIPE. 

Qu'importent  tes  discours  ?  ils  ne  sont  qu'im  vain 
TIRÉSIAS.  Ibruil. 

Dans  le  lit  nâptiil  le  crime  vous  poursuit. 

ŒDIPE. 

Tremble.llestdesYengeursdemonpouvoirsupréme. 

TIRÉSIAS. 

Apollon  plus  puissant  se  vengera  lui-même. 

ŒDIPE. 

Ah!  Créon  veut  régner,  et  voilà  mon  forfait. 

TIRÉSIAS. 

Créon  ne  vous  nuit  point  \  vous  seul  avez  tout  fail. 

ŒDIPE. 

Gloire,  empire,  trésor,  science  de  la  vie, 
Sans  donner  le  bonheur  vous  irritez  Tenvie. 
Ai-je  envahi  l'état?  m'a-t-on  vu  sans  pudeur 
Par  la  ruse  ou  la  force  assurer  ma  grandeur  ? 
Thèbes  m*a  fait  son  roi  ;  ma  puissance  vient  d'elle  : 
Et  Créon,  cet  ami  que  j'ai  cru  si  fidèle, 
Levant  jusqu'à  mon  trône  un  œil  usurpateur, 
DécbalDe  contre  moi  ce  prophète  hnposteur, 
Aveugle  sur  mon  sort,  sur  le  sort  de  l'empire, 
Mais  non  sur  l'intérêt,  le  seul  dieu  qui  l'inspire. 
Toi  prophète  !  et  comment  l'as-tu  pu  devenir? 
Depuis  quand?  où  lls-tu  ?  d'où  sais-tu  l'avenir? 
N'y  peux-tu  découvrir  que  d'horribles  présages? 
Quaiid  Taigle  à  voix  humaine  infesUit  ces  rivages, 
Quand  il  fallait  sauver  un  peuple  gémissant , 
Pourquoi  ton  art  divin  restait- il  impuissant  ? 

TinÉSIAS. 

Tirésias,  des  dieux  révérant  la  puissance, 
Ne  leur  demande  point  raison  de  leur  silence. 
Ils  vous  ont  à  plaisir  prodigué  leurs  faveurs 
Pour  vous  précipiter  du  sommet  des  grandeurs. 

ŒDIPE. 

Je  n'ai  rien  fait  aux  dieux,  et  ma  victoire  est  pure  ; 
J'employai  le  courage  et  non  pas  l'imposture; 
Je  n'interrogeai  point  un  mortel  inspiré, 
Ni  le  chant  des  oiseaux,  ni  le  trépied  sacré  : 
Si  le  ciel  me  frappait,  où  serait  sa  justice  ? 
Fuis  auprès  de  Créon,  va  trouver  ton  complice  ; 
Va;  mais  n*espérez  pas  de  rester  impunis; 
Voosvmiliez  me  bannir,  et  vous  serez  bannis  : 
Dans  Mi  aeciets  des  dieux  voilà  ce  qu'il  Cint  lire  ; 
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Et  si  je  n'épargnais  ta  vieillesse  en  délire, 
Cette  main,  te  payant  par  an  Juste  trépas, 
D'an  vil  agent  da  crime  eût  pargé  mes  états. 

TIRÉSIAS. 

Vos  menaces  n'ont  rien  qui  doive  me  confondre. 
Vons  régnez  ;  cependant  j*ai  droit  de  voua  répondre. 
Avoué  par  le  ciel,  et  sujet  d'Apollon, 
Quel  besoin  puis-je  avoir  de  Tappui  de  Créon  ? 
Reprochez-moi  la  nuit  qui  couvre  ma  paupière  ; 
Si  vos  yeux  sont  encore  ouverts  à  la  lumière, 
Us  iont  fermés  déjà  sur  vos  calamités. 
Savez-vous  bien  quels  lieux  par  vous  toni  habités? 
Quelle  épouse  avec  vous  partage  la  puissance? 
Savez-vous  seulement  qui  vous  donna  naissance? 
Non,  tout  vous  est  caché.  Fléau  de  vos  parents, 
De  ceux  qui  ne  sont  plus,  de  ceux  qui  sont  vivants, 
A  leur  voix  avec  eux,  on  verra  les  furies , 
Unissant  contre  vous  leurs  mains  de  sang  flétries, 
Vous  chasser,  vous  vomir  du  trône  et  de  ces  lieux. 
Misérable  et  privé  de  la  clarté  des  deux. 
Où  ne  parviendront  pas  vos  sanglots  lamentables  ? 
Quel  Gythéron  bientôt,  dans  ses  bois  redoutables, 
Ne  prolongera  point  les  cris  d*un  malheureux 
Qui,  se  liant  jadis  par  un  hymen  affreux, 
Sur  le  trône  thébain  fut  jeté  par  l'orage, 
Etdontréclattrompeurn'estqu'unbriUantnaufnge? 
Voyez-vous  des  enfers  tous  les  maux  amassés, 
Sur  vous,  sur  vos  enfants,  tomber  a  flots  pressés  ? 
Dites  qu'avec  Créon  je  suis  d'intelligence  ; 
Préparez,  consommez  une  injuste  vengeance  : 
Avant  vous  nul  mortel,  exemple  de  douleur. 
N'aura  porté  si  loin  le  crime  et  le  malheur. 

ŒDIPE. 

Tu  mens  au  nom  du  ciel,  et  le  ciel  te  déteste  : 
Mais  pourquoi,  dans  ces  lieux,  ta  présence  funeste 
Outrage-t-elle  encore  un  peuple  désolé  ? 

TIRBSIAS. 

Je  ne  vous  cherchais  point,  vous  m*avez  appelé. 

ŒDIPE. 

Insensé!  pouvait-on  prévoir  un  tel  outrage? 

TiRÉSlAS. 

Je  vous  seiiible  insensé  :  vos  parents  m'ont  cru  sage? 

ŒDIPE. 

Qui?Polybe!  réponds. 

TlRÉSlAS. 

Tout  se  dévoilera  : 
Ce  jour  vous  fera  naître,  et  ce  jour  vous  perdra. 

ŒDIPE. 

Des  mots  mystérieux  ! 

T1RÊ.SIAS. 

Œdipe  les  devine. 
Ce  qui  lit  vos  grandeurs  fera  votre  mine. 

ŒDIPE. 

Ah!  qnaid  In  dirais  vrai,  je  béms  meadastins  : 


Mon  sang  est  trop  payé  :  j*ai  saoTé  les  ' 

TIRislAS. 

Enfant,  recondnia^noi.  La  vérité  voos  bleHe  : 
Sachez-la  tout  entière  avant  que  je  vous  laisse. 
C'est  en  (Êce  du  peuple,  Id,  qu^est  l'aanMlB, 
Cm  longtemps  étranger,  mais  cependant  Thânia . 
Bientôt  privé  dn  Jonr  qui  maintenant  Tédaîre, 
Sur  un  trône  aiyonrd*hul,  demain  dans  la  misère, 
Il  ne  loi  r«ma  qn*nn  liorrible  avenir, 
Et  d'un  bmheur  passé  le  cuisant  sonvenir. 
Il  se  verra  le  fils  et  l'époux  d^mie  mère. 
L'héritier  de  la  conche  et  l'assassin  d'un  père  ; 
Il  sera  de  ses  flls  frère  et  père  i  la  fois  : 
Tai  tout  dit.  Jouissez,  régnez,  enfant  des  rois; 
Revoyez  ce  pakis  où  Thèbes  voos  implore  : 
Quand  du  sein  de  la  nuit,  qui  les  recèle  encore, 
Apparaîtront  au  jour  ces  funestes  secrets. 
Vous  saurez  si  les  dieux  m'ont  dicté  leurs  étofh. 

SCÈNE  III. 

LE  CHOLLR. 

D'où  part  ce  forfait  insigne 

Que  le  Tartare  veut  cacher? 
Quel  est-il  l'assassin  que  Ddphes  nous  désigne 

De  son  prophétique  rocher  ? 

Il  est  temps  qu'il  se  banniji^e  ; 

C'est  le  jour  de  la  justice  ; 
Apollon  d'un  vain  bruit  n'a  point  frappé  les  air> 

Et  déjà  sur  le  coupable 

Fond  un  bras  inévitable , 

Armé  de  feux  et  d'éclairs. 

Des  saintes  hauteurs  du  Parnasse 

L'oracle  est  parti  comme  un  trait  : 
L'n  taureau  vieillissant,  dans  la  sombre  ford, 

Vdûicu,  va  cacher  sa  disgrâce. 
Ainsi,  loin  des  cités,  le  coupable  aura  fui, 
Cherchant  d'un  pied  furtif  im  antre  solitaire  : 
Mais  l'arrêt  prononcé  dans  les  flancs  de  la  terre 

S'élance  et  vole  autour  de  lui. 

Tirésias  d'un  parricide 

Accuse  Œdipe,  notre  roi  ; 
Nous  devons,  en  silence,  att<»ndre  avec  effriH 

Que  l'avenir  entre  eux  décide. 
Mais  d'un  prince  adoré  dt*s  enfants  de  C.admos 
Tout  révèle  à  nos  yeux  rinFaillible  innocence  : 
De  Polybe.  à  Corinthe,  il  reçut  la  naissance  : 

A-t-il  jamab  connu  Laïus? 

Voyant  l'avenir  sans  nuage, 
Apollon  lit  au  fond  du  cœur. 
Rien  n'abuse  les  dieux  :  le  devin  le  plus  sage 
Est  bonme  et  sujet  à  Terreur . 
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G  Ciel  !  instruit  \mr  toi-même, 
Œdipe,  d'un  art  suprême, 
En  d'horribles  dangers  nous  prêta  le  secours  ; 
Choisis  une  autre  victime  : 
Comment  soupçonner  d'un  crime 
Celui  qui  sauva  nos  jours? 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CRÉON  ;   LE    CHŒUR. 

CRéox. 
Le  croirais-je,  Thébains?  je  suis,  diton,  coupable; 
De  reproches  sanglants  c'est  le  roi  qui  m'accable  ! 
Veut-il,  en  répétant  d'ii^jurieux  discours, 
M'enlever  votre  estime  et  la  paix  de  mes  jonrs? 
Au  malheureux  Laïus  je  dois  porter  envie. 
Si  le  roi  près  de  vous  a  pu  noircir  ma  vie. 
Mais  il  vient.  La  colère  éclate  dans  ses  yeux. 

SCÈNE  II. 
ŒDIPE,  CRÉON;  le  chœur. 

ŒDIPE. 

PerKde  !  oses-tu  bien  me  braver  en  ces  lieux, 
Â  Faspect,  sons  les  murs  du  filais  où  je  règne? 
Suis-je  donc  sans  pouvoir  ?  crois-tu  que  je  te  craigne  ? 
Est-ce  mon  trône,  enfin,  que  tu  veux  usurper? 
Par  un  stérile  espoir  tu  t'es  laissé  tromper  ; 
Tu  brigues,  mais  en  vain,  la  faveur  populaire; 
Sur  tes  projets,  Créon,  ma  fortune  m'éclaire  : 
J*ai  su  les  découvrir  ;  je  saurai  me  venger. 

CRÉOiV. 

Daii^ez  m*entendre,  Œdipe,  avant  de  me  juger. 

ŒDIPE. 

Va,  renonce  aux  détours  de  ta  vaine  éloquence. 

CRÉON. 

Si  je  suis  criminel,  quelle  est  donc  mon  offense? 

ŒDIPE. 

Eh  bien,  Tirésias  ici  mén|e ^Mrié  : 
C'est  d'après  vos  consel^|||lB^  était  appelé. 


Et  d'après  le  désir  de  c^ËriTtHeentlère. 

ŒDIPB. 

Répondez  ;  quand  Laïus  termina  sa  carrière. 
Le  devin  par  Tes  dieux  était- il  inspiré? 

CRÉON. 

Oui  :  tout  rendait  hommage  à  son  nom  révéré. 


ŒDIPE. 

Avait-il  sur  OEklipe  observé  le  silence? 

CRÉON. 

Jamais  il  n'en  parla,  du  moins  en  ma  présence. 

ŒDIPB. 

Et  pourquoi  taire  alors  ce  qu'il  dit  aujourd'hui? 

CRÉON. 

Je  ne  sais.  Son  motif  n'est  coiinn  que  de  lui. 

Mais  vous  n  ignorez  pas  du  moins  cequi  vous  touche? 

CRÉON. 

Parlez.  La  vérité  sortira  de  ma  bouche. 

ŒDIPE. 

Du  meurtre  de  Laïus  je  me  vois  accusé. 

CRÉON. 

Vous? 

ŒDIPE. 

Par  Tirésias.  Sans  vous  TeAt-il  osé  ? 

CRÉON. 

Je  vous  ai  répondu.  Voulez-vous  me  répondre? 

ŒDIPE. 

Oui,  Créon,  je  le  veux  ;  mais  pour  mieux  vous  con- 
CRÉON.  (fondre. 

De  Jocaste,  ma  sœur,  n'éles-vous  point  Tépoux? 

ŒDIPE. 

Cet  hymen  fait  ma  gloire. 

CRÉON. 

Elle  règne  avec  vous. 

ŒDIPE. 

Ses  désirs  sont  mes  lois,  pour  elle  je  respire. 

CiUiON. 

Je  suis,  après  vous  deux,  le  premier  de  Tempire. 

ŒDIPE. 

Et  d'un  indigne  ami  telle  est  la  trahison  ! 

CRÉON. 

Je  ne  vous  trahis  pomt  ;  consultez  la  raison. 
Sur  un  trône  envié  la  crainte  vous  réveille  ; 
Exempt  d'inquiétude,  à  vos  pieds  je  sommeille. 
Vous  r^nez  sans  jouir  ;  de  vos  faveurs  comblé. 
Je  jouis  du  pouvour  sans  en  être  accablé  : 
Pour  aller  jusqu'à  vous,  c'est  moi  que  l'on  implore, 
Moi  que,  pour  vous  fléchir,  on  sollicite  encore; 
Et  ma  main,  tous  les  jonrs,  tarissant  quelques  pleurs, 
Dispense  vos  bienfaits,  et  jamais  vos  rigueurs. 
Pourrals-je  préférer  à  ce  noble  avantage 
L'éclat  trop  acheté  d'un  royal  esclavage. 
Fouler  aux  pieds  les  droits  d'une  longne  amitié. 
Et  m'armer  sans  pudeur  contre  mon  allié? 
Si  d'un  projet  si  noir  je  me  trouve  complice. 
Vous  m'entendrez  moi-même  ordonner  mon  sup- 
Du  décret  d'Apollon  da^^nez  Vons  informer  ;  jplice . 
Tons  ceux  qni  m'ont  anivi  pourront  le  confirmer. 
Près  de  Tirésias  éclairez  ma  conduite  ; 
D'un  aévère  examen  je  M  cnfaM  pas  la  foilt  ; 
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Mils  ne  renoncez  pas  aux  utiles  secours 
D'un  ami,  doux  trésor,  peu  connu  dans  les  cours; 
Et  songez  que  du  temps  la  suprême  puissance 
Sait  dévoiler  le  crime  et  prouver  Tinnocence. 

ŒDIPE. 

Le  temps  aussi,  Créon,  peut  mûrir  vos  complots; 
Mais  ne  présumez  pas  qu'en  un  lâche  repos 
J'attende  qu*un  perGde  ait  assuré  ma  perte  ; 
Attaqué  sourdement,  j^ttaque  à  force  ouverte  : 
Par  Téqnité  sévère  un  trône  est  affermi. 

CRÉON. 

Eb  bien  !  qn*ordonne  Œdipe  à  Créon,  son  ami? 

ŒDIPB. 

De  sa  cour  et  de  Tbèbe  OEdipe  vous  exile. 

CfiÉON. 

Je  resterai  dans  Tbèbe  où  j*ai  le  droit  d'asile. 

ŒDIPE. 

Vous  désobéissez  au;^  volontés  d'un  roi? 

CRÉON. 

Oui  :  son  pouvoir  n'est  rien,  séparé  de  la  loi. 

ŒDIPE. 

Vos  crimes... 

CRÉON. 

Prouvez-les. 

ŒDIPE. 

Vous  parlez  en  rebelle.- 

CRÉON. 

Vous  en  tyran. 

ŒDIPE. 

Tbébains  ! 

CREON. 

Cest  moi  qui  les  appelle  : 
Nos  libertés,  nos  jours  ne  sont  pas  votre  bien  ; 
Vous  êtes  roi  de  Tbèbe,  et  j'en  suis  citoyen. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  CRÉON,  JOCASTE;  i.e  choeur. 

JOCASTE. 

Œdipe,  et  vous,  Créon,  quelle  fureur  soudaine 
Allume  entre  vous  deux  les  flambeaux  de  h  baine  ? 
Vos  cris,  dans  le  palais  sont  venus  jusqu'à  moi. 
Des  Tbébains  consternés  vous  augmentez  Teffroi. 
Cbaquejour,  cbaque  instant  redouble  leurs  alarmes  : 
Dans  le  danger  public,  réunis  par  vos  larmes, 
Ab  !  du  moins  respectez  une  épouse,  une  sœur, 
La  présence  du  peuple  et  surtout  son  malbenr. 

CRÉON. 

Votre  époux  me  bannit. 

ŒDIPE. 

Votre  frère  conspire. 

CRÉON. 

Dieux  puissants!  slldit  vrai,  que  devant  voua  j'ex- 
jocASTB.  Ipire. 

Vous  Tenleiidez,  OEdipe  ;  il  atteste  les  dieux. 


ŒDIPE. 

Vains  sermentsl  je  connais  sootft  n 
N'importe  ;  à  mon  ponvoir  rien  ne  peot  le  aaïuât , 
Qu'il  ne  soit  point  banni,  polsqa^il  esl  Tolre  ftèR. 
Dans  les  remparts  tbébains  je  veux  bien  le  mékk. 
Mais,  du  moins,  à  mes  yeox  qu'il  craigne  de  s'iinr. 
Je  crois,  par  cet  arrêt,  écouter  Tindulgence. 

CRÉON. 

Tdle  est  votre  faveor  !  quelle  esl  Totre  yeageaDee? 
D'un  firère  et  d'nn'  ami  voilà  donc  les  adieox  ! 
Sur  vos  prospérités  puissent  yeiller  les dieox! 
Puissent-ils  m'épargner  la  douleor  de  toos  pHaârire  ' 
Mais  si,  par  des  retoursqu'un  roi  même  doit  cndnÉt 
Les  destins  sur  Œdipe  étendent  leor  ctwirum, 
Pour  essuyer  vos  pleurs  je  serai  près  de  vous. 

SCÈNE  IV. 
OEDIPE,  JOCASTE;  le  chœur. 

JOCASTE. 

Vous  avez  enlendn  son  adien^magnanime  : 
Contre  lui,  cependant,  quel  sujet  vous  «âne? 
Sur  vos  jours  glorieux  pourrait-ilaHeoter? 

ŒDIPE. 

Oui.  Ce  Tirésias  qu'il  m'a  feit  coosolter,. 
Du  meurtre  de  Lalus  ose  accuser  Œdipe  ! 

JOCASTE. 

De  vos  dissensions  voilà  donc  le  principe  ? 

D'un  aveugle  devin  les  frivoles  discours 

Du  long  bonheur  d'OEdipe  ont  pu  troubler  le  cours^ 

A  de  justes  mépris  livrez-vous  sans  scrupule  - 

Ces  mortels,  qui,  trompant  la  faiblesse  crédule. 

Prétendent  dévoiler  l'aveuir  à  nos  yenx, 

Sont  de  vils  imposteurs  parés  du  nom  des  dieux. 

Laïus,  en  écoulant  leur  crainte  tyrannique, 

Sans  préserver  ses  jours,  perdit  son  fils  unique. 

On  citait  d'Apollon  Torade  solennel  ; 

On  menaçait  ce  fils  du  meurtre  paternel  : 

Souvenir  déchirant  !  sa  tremblante  paupière 

M'était  pas  même  encore  ouverte  à  la  lumière  : 

Des  pontifes  affreux,  par  le  zèle  endurcis. 

Près  du  lit  d'une  mère  ont  condamné  son  fiJs. 

Ils  étaient  criminels  pour  éviter  un  crime. 

11  semblait  qu'en  naissant  rinnocenle  victime 

D'un  funeste  avenir  pressentit  la  douleur  ; 

Et  son  premier  soupfe  ftit  le  cri  du  malheur. 


Mais  du  meurtre  d'un  pèn  ••t-il  été  complice  ? 

JOCASTE. 

Qui  !  luil  mon  fils!  Un  père  ordonna  son  soppticc, 
Arraché  de  mes  bras,  à  la  mort  destiné. 
Mon  fils,  en  un  désert,  périt  abandonné. 
Lalus,  durant  le  cours  d'un  sinistre  voyage. 


ŒDIPE,  ROI,  ACTK  lit,  SCÈNK  IV 
Encore  on  mot 


I  des  brigands  ^  et  tomba  sous  leur  rage  : 
1  de  nos  murs,  en  un  triple  chemin  ; 
eut  point  de  part  à  cet  acte  inhumain, 
ime  étranger  que  cette  ville  expie  : 
lète  est  menteur,  et  tout  oracle  impie; 
s  drréts  n'ont  point  d'obscurité, 
Tnn  trait  divin  marquent  la  vérité. 

ŒDIPE. 

tus  dit,  Jocaste? 

JOCASTE. 

Éciaircissez  ce  trouble. 

ŒDIPE. 

le  calmer  chaque  mot  le  redouble. 

JOCASTE. 

lans  mes  discours,  Tauraît  donc  redoublé  ? 

ŒDIPE. 

e  chemin  Laïus  fut  immolé  ! 

JOCASTE. 

aconta  cet  horrible  homicide. 

ŒDIPE. 

•il  commis? 

JOCASTE. 

En  Phocide. 

ŒDIPE. 

En  Phocide! 

JOCASTE. 

OÙ  Danlis  se  présente  aux  regards, 
sur  les  monts  prolonge  ses  remparts. 

ŒDIPE. 

ips? 

JOCASTE. 

La  nouvelle  était  encor  récente, 
vîntes  régner  sur  Thèbes  gémissante. 

ŒDIPE. 

)  Jupiter,  tes  ordres  révérés? 

JOCASTE. 

sez!  pourquoi? 

ŒDIPE. 

Bientôt  vous  le  saurez, 
le  Laïus  dépeignez-moi  Timage. 

JOCASTE. 

ut  flétri  par  les  rides  de  Tâge  ; 
a  vieillesse,  on  voyait  dans  ses  yeux 
»)r  le  sang  des  demi-dieux  : 
t  héroïque,  en  sa  démarche  altière, 
*un  roi  se  peignait  tout  entière  : 
..  souvent  j'ai  cru  revoir  en  vous 
)ort,  les  traits  de  mou  premier  époux. 

ŒDIPE. 

i  savoir,  prononcé  ma  sentence  ? 

JOCASTE.  (tance? 

un  tel  rapport  quelle  est  donc  Timpor- 

ŒDIPE. 

aiirait-il  deviné  mon  destin  ? 


fixez  mon  esprit  incertain. 

JOCASTE. 

Expliquez-vous. 

ŒDIPE. 

Laïus,  en  quittant  ses  provinces, 
Âvait-il  cet  éclat  qui  distingue  les  princes  ? 
Des  soldats  devant  lui  répandaient-ils  Teffroi? 

JOCASTE. 

Cinq  guerriers  seulement  suivaient  le  char  du  roi. 

ŒDIPE. 

CéUitlui! 

JOCASTE. 

Quel  mystère!  et  qu'allez-vous  m'apprendre? 

ŒDIPE. 

Un  témoin  vous  a  dit  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 

JOCASTE. 

Un  compagnon  du  roi. 

Œ.DIPE. 

Ne  fut-il  point  frappé? 

JOCASTE. 

Blessé  légèrement,  il  est  seul  échappé. 

ŒDIPE. 

Est-il  dans  ce  palais  ? 

JOCASTE. 

Non  :  quand  votre  vaillance 
De  Laïus  au  tombeau  vous  donna  la  puissance , 
Quand  Thèbes  vous  nomma  son  mahre  et  mon  époux , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs,  Phorbas  à  mes  genoux 
Me  pria  de  souffrir  qu'en  un  rustique  asile 
Il  cachât  sa  présence  à  la  cour  mutile, 
Se  réservant  encor,  pour  ses  derniers  instants, 
La  garde  des  troupeaux,  soin  de  ses  premiers  ans. 
J'ai  rempli  les  désirs  d'un  serviteur  fidèle  ; 
C'est  le  moindre  bienfait  que  méritait  son  zèle. 

ŒDIPE. 

Ordonnez  qu'au  plus  tôt  il  se  rende  en  ces  lieuv. 

JOCASTE. 

J'y  consens  ;  mais  pourquoi  ce  désir  curieux  ? 
Qu'importe  ce  vieillard  ? 

ŒMPE. 

Il  vit  périr  son  maître. 

JOCASTE. 

Quedira-t-il  déplus? 

ŒDIPE. 

Ce  que  j'ai  fait  peut-être. 

JOC.VSTE. 

A  ma  tendresse  au  moins  daignez  vous  confier  ; 
Dites-moi  quel  secret  peut  tant  vous  effrayer. 

ŒDIPE. 

Vous  allez  concevoir  et  partager  ma  crainte. 
Je  naqob  héritier  du  sceptre  de  Corinthe  : 
Cependant,  jeune  encor,  J'ai  quitté  saiis  retour 
Et  Polybe  et  Mérope  à  qui  je  dois  le  jour. 
Ils  m*aiinent  ;  loin  de  moi  la  douleur  les  arcalilr. 


874  GEDIPE,  ROI, 

Mais  un  Arleartsajets ,  heureosement  coupable, 
M*a  fait  abandonner  les  foyers  paternels  : 
Cet  homme  osa  me  dire,  en  des  jeux  solennels, 
Que  Mérope  et  le  roi  ne  m'avaient  pomt  fait  naître  : 
Je  rougis  de  Taffront  que  je  leur  fis  connaître  ; 
Tous  deux  loin  de  leur  cour  bannirent  Timposteor. 
Un  soupçon  toutefois  s'éleva  dans  mon  cœur  ; 
Je  partis,  résolu  de  consulter  encore 
L^orade  d'Apollon  qu'à  Delphes  on  implore. 
J'aborde  avec  respectée  (répied  souterrain, 
Ces  feux  toujours  veillants  sur  des  autels  d'airain  ; 
Du  laurier  solennel  je  couronne  ma  tête. 
Qui  suis-je?  ô  Cynthien  !  dieu  du  jour  !  dieu  prophète! 
Des  destins,  m'écriai-je,  apprends-moi  le  secret. 
DéjA  muet,  craintif,  j'attendais  mon  arrêt  ; 
Déjà  la  Pythonisse,  errante,  échevelée, 
Soiis  le  pouvoir  du  dieu  gémissait  accablée  : 
Sur  le  trépied  fatal  je  la  vis  tressaillir, 
Les  autels  se  voiler,  les  feux  sacrés  pâlir  ; 
La  foudre  à  longs  replis  vint  sillonner  les  ombres, 
La  terreau  loin  trembla  dans  les  cavernes  sombres  ; 
Et,  des  flancs  du  rocher  qu'habite  un  saint  effroi, 
J'entendis  retentir  et  monter  jusqu'à  moi 
Ces  mots  affreux  :  Œdipe  égorgera  son  père. 

JOCASTE. 

OEdipe?ôCiel! 

ŒDIPE. 

Œdipe  épousera  sa  mère. 
Œdipe  produira  des  enfants  odieux. 

JOCASTE. 

Quel  oracle  ! 

ŒDIPE. 

En  quittant  ces  formidables  lieux, 
Certain  de  ma  vertu,  je  conçois  l'espérance 
D^échapperau  destin  à  force  de  prudence, 
D'enchaîner  Tavenir,  de  triompher  du  dieu, 
Et  je  dis  à  Corinthe  un  étemel  adieu. 

JOCASTE. 

Je  respire  ! 

ŒDIPE. 

Ah  !  tremblez.  Aux  champs  delaPhocide, 
De  ce  triple  chemin,  route  affreuse,  homicide, 
Un  voyageur  osa  me  disputer  l'accès. 
Vous  m'avez  peint  .von  âge  et  sa  taille  et  ses  traits. 
Il  était  sur  un  char  :  cinq  guerriers  de  sa  suite 
Voulurent,  mais  en  vain,  me  contraindre  à  la  fuite; 
Le  vieillard  me  frappa  d'un  coup  mal  asstiré  ; 
Je  m'élançai  soudaiu,  de  vengeance  altéré; 
Irrité  par  le  nombre  et  devenu  terrible, 
Je  frappai  le  vieillard  d'un  coup  plus  infaillible. 

JOCASTE. 

Il  périt? 

ŒDIPE. 

Il  périt.  Ses  compagnons  blessés. 


ACTE  lll#  scMllrfk 
A  mes  pied*  isnrA  l«i 


iOGACTi. 


DmaL\ 


Était... 

NnlThébatni 

Plus  d'asile  pour  moi;  Jplbm^maà,i 
L'arrêt,  Farrèt  terrible  est  nrU  de  i 
Un  roi  fut  ma  Tictime,  <l  j'ai  wOÊÊè 
Tons  mes  jours  sont  flétris,  toôsflKipi 
Quel  parti  prendre,  ôCiei!  foirii 
Fuir!  où  fidr,  maliieiireiuE?  cha  kii 
Au  sein  de  mon  pays  mettre  on  pieil 
Pourquoi?  pour  m*y  baigner  daîpJea 
Pour  unir  à  ma  mère  un  enbntcriHL' 
Grands  dieux,  qui  dans  vos  i 
Épargnez-moi  ce  sang,  cet  borrâikl 
Frappez  :  l'heureux  GEdîpe,  à  VûàM 
En  tombant  sous  vos  coups  bénin  ivli 

JOCASTE. 

Dans  vos  prospérités  mettez  phis^fa 

ŒDIPE. 

J'ose  écouter  encore  une  ombre  d'es| 
J'éUûs  seul  à  Daulis,  en  ce  fatal  dien 
Où  mon  bras  indigné  versa  du  suf  hflâl 

Seul. 

Eh  bien? 

ŒDIPE. 

Quand  Lalus  périt  sur  mt 
Phorbas  raccompagnait  ;  fl  a  dit  vra  s 
Et,  si  par  des  brigands  le  roi  fut  ^«fê. 
Ah  !  peut-être  sur  eux  ma  main  Ttanf 

JOCASTE. 

Oui,  Phorbas  a  parié  ;  c'est  lui  qu'il  taia^ 
Thèbes  de  son  rapport  conserve  la  i 
Vous  l'enlendrez luiméme;  et sanspte*^ 
Je  vais  mander  Phorbas  ;  rentrons  dm^f^  \ 
Bannissez,  cher  époux,  la  crainte  qui  ymf 
D'Apollon  consulté  quavait  dit  la  prtot* 
Par  la  main  de  son  Rh  Laïus  devait  périr 
Ce  fils,  ô  Cithéron,  tes  bois  l'ont  vu  ««t 
Delphes,  pour  le  sauver,  fat  stérile  ea  01^ 
C'est  un  trépied  menteur  qui  rendit  i«  ^ 
U  fortune  avec  vous  a  toujooncoiBMi: 
Reposez- vous  sur  eUe  et  sur  votre  mit 

SCÈNE  V. 

LE  CHOEUR. 
Conduis-nous,  6  Minerve I  éeïmrt'wmm^ 
Puissions-nous  conserver,  par  tes  heum  ^ 
Dans  nos  moeurs  Taustèie  si^c»e. 


ŒDIPE,  ROI,  ACTE  IV,  SCÈNE  111- 
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La  sainteté  dans  nos  discours! 
En  an  muet  erfroi  que  notre  âme  réTère, 

Ces  lois  dont  l'Olympe  est  le  père, 
Ces  inunuables  lois  qui  descendent  des  deux, 
Faites  sans  les  humains,  des  humains  souveraines, 

Des  dienx  mêmes  contemporaines, 

Éternelles  comme  les  dieux. 

On  méconnaît  en  vain  la  suprême  justice. 
Un  roi,  de  ses  grandeurs  se  laissant  enivrer, 

Tombé  du  faite  au  précipice, 
Flédût  sons  un  pouvoir  qu'il  Feignait  d'ignorer. 

Nous,  plus  soumis  et  plus  sincères. 
Aux  dieux  vengeurs  du  peuple,  à  ces  dieux  néoes- 

Offrons  un  hommage  épuré.  (saires, 

Malheur  à  qui,  du  ciel  blessant  le  privilège, 
Fonle  aux  pieds  ses  décrets  arbitres  des  humains  ! 

A  l'usurpateur  sacrilège 
Qui  s'ouvrit,  pour  régner,  d'homicides  chemins  ! 

Au  courtisan  pusillanime 
Qui,  pour  les  voluptés,  pour  les  trésors  du  crime, 

Dans  le  crime  a  trempé  ses  mains! 

Et  pourquoi  nous  mêler  aux  danses,  aux  cantiques? 
Pourquoi  de  jeux  sacrés,  de  Uirmes  et  d'encens, 

A  Delphes,  aux  cliamps  olympiques, 

Fatigoer  des  dieux  impuissants? 
Leurs  oracles  sont  vains,  et  Ton  cesse  d'y  croire; 

Apollon,  déchu  de  sa  gloire. 
Voit  mépriser  l'arrêt  qu'a  dicté  son  autel  : 
Jupiter,  sous  tes  lois  si  le  monde  respire. 

Roi  des  dieux,  prouve  ton  empire  ; 

Révèle  ton  règne  immortel. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JOCASTE;  le  ciiœdr,  jeuïiis  thébainbs. 

JOCASTB. 

Redoutant  du  devin  la  menace  frivole. 
Le  roi  n'écoute  plus  ma  voix  qui  le  console  ; 
Et,  lel  que  dans  l'orage  un  pilote  égaré, 
Il  répand  la  frayeur  dont  il  est  pénétré. 
Jeunes  filles,  portez  cet  encens,  ces  offrandes  ; 
Aux  autels  d'Apollon  suspendez  ces  guirlandes, 
Et  bientôt,  sur  vos  pas,  moi-même  k  ses  genoux, 
J'irai...  mais  un  vieillard  s'avance  auprès  de  nous. 


SCENE  II. 
JOCASTE,  POLICLÈS;  le  cnŒiTR. 

POLICLks. 

Enseignez-moi,  Thébains,  le  palais  de  vos  princes. 
Je  veux  parler  au  roi  qui  régit  ces  provinces. 

LE  CHŒUR. 

Vous  voyez  son  épouse,  et  voici  son  palais. 

poLicLÎss,  à  Jocaste,  (faits  ! 

Daignent  sur  vous  les  dieux  verser  tous  leurs  bien* 

JOCASTE. 

Puissent  nos  vœux  du  moins  a[>aiser  leur  colère  ! 

POLICLÈS. 

Elle  est  bien  loin  d'ÛEdipe  ;  OËdipe  a  su  leur  plaire. 

JOCASTE. 

Et  qui  donc  étes-vous,  généreux  étranger? 

POLICLÈS. 

Mon  nom  est  Polidès,  et  je  suis  un  lierger. 

JOCASTE. 

Votre  pays? 

POLICLÈS. 

Corinthe  ;  et  Mérope  m'envoie 
Pour  apporter  ici  la  douleur  et  la  joie. 

JOCASTE. 

La  joie  et  la  douleur  !  Mérope  !  Expliquez-vous. 

POLICLÈS. 

Ah  I  n'ayez  point  de  crainte.  Œdipe,  votre  époux, 
Doit  être  par  le  peuple  élu  roi  de  Corinthe. 

JOCASTE. 

En  me  l'interdisant,  vous  m'inspirez  la  crainte. 
Polybe  n'est  plus  roi  ! 

POLICLÈS. 

Polybe  est  au  cercueil. 

JOCASTE. 

Hélas!  de  mon  époux  vous  augmentez  le  deuil. 

Rassurons  cependant  sa  pieuse  teodresse  : 

Que  l'on  cherche  le  roi  ;  qu'il  vienne,  qu'il  se  presse. 

Qu'étes-vous  maintenant,  vains  oracles  desdîenx! 

Pour  ne  point  se  souiller  par  un  meurtre  odieux, 

Un  fib,  loin  de  Polybe,  en  gémissant  s* exile; 

Et  sous  le  poids  des  ans  Polybe  meurt  tranquille. 

SCÈNE  !II. 

JOCASTE,   œOlPE,   POLICLES;  le  chœir. 

ŒDIPE. 

Un  désastre  nouveau  viendrait  il  m'accablerV 

JOCASTE. 

Écoutez  ce  vieillard  ;  cessez  de  vous  troubler. 

ŒDIPE. 

Se  peut-il  qu'à  sa  voix  mon  trouble  se  dissipe? 


K7H 


(IKDIPK,   HiH,    ACTE  IW  SCfCXK  lit. 


Le  sceplre  de  Coniiihe  aliend  riieiireux  lÉËilîi>f . 
Mais  Polyb«  mon  père  est  roi  de  ce  séjonr, 

Polyhe  ne  voit  plus  la  lumière  du  jour, 

Œi>rPE. 
Qael  mH;  quel  accident  Tenlève  k  ma  tendresse? 

POLICLKS. 

•  Le  plus  pnissant  des  maux,  rincnrable  vieillesse. 

O  Delphes  !  ù^m  Xes  nuirs  qui  voudra  désormais 
#eraatel  prophétique  implorer  les  décrets? 
Verra-t-on  maintenant  ta  [viêt^^  crainlive 
Ecouter,  observer  d'une  ordlle  atlentive 
Les  chants  mystérieux  ilu  peuple  aih*  des  airs? 
Mes  crimes  pr<?tendu,^  ««nt  au  Tond  des  enfers  : 
Sur  les  pis  de  Polybe  ils  vieimem  dy  descendre. 
Mais  ne  puis- je  douuer  di-s  larmes  a  sa  cendr*r? 
Quoi,  mon  père  n'est  plus  !  et  moi,  Jils  odieux, 
J'ose  de  son  trrpas  remercier  les  dieux  î 

JtïCASTE.  '     — 

Il  vous  reste  son  ï>tfuple  ;  et  ce  peuple  est  fidèle. 

ŒÏUPK. 

Il  me  reste  une  mère.  Ah  î  du  moins  puis«e-i-elle 
Ne  point  courber  son  front  sous  des  dieux  irrités. 
Et  ne  jamais' sur  vivre  à  ses  proi^ptlritt^s  ! 
Je  n'irai  point,  Jocasie,  affronter  sa  présence. 

Le  ciel  ordi)nne-1>il  cet  excès  de  prudence? 
Cher  OEdipe^  tm  mortel,  qui  se  dit  inspiré, 
Vous  rend-il  innoceui,  uu  coupable  à  son  f^ré? 
L'inceste  est  il  plus  \  rai  que  n'est  le  parricide? 
Au  fond  de  votre  ca^ur  votre  avenir  réside  ; 
Une  veuve,  une  mère,  eu  proie  à  ses  douleurs, 
Attend  la  main  d'un  lils  pour  e-^^suyer  ses  pleut^. 

POLJCLÈS, 

De  Corintbe  au  plus  tut  revoyez  le  rivage, 

ŒDIPE. 

Une  femme,  t4 ranger,  ni'iuierdii  ce  voyage. 

POLICLKS. 

Quelle  femuie  en  nos  mur^  vous  cause  tant  d'effroi  ? 

ŒmpE, 
Alérope,  qui  }ëdU  épousa  votre  roi. 

rOLtCLÈS. 

Mérope?  ù  Ciel  \  comment  pmirrait  elle  vousituîre? 

œtupe. 
Les  dieux  par  uu  oracle  ont  dai;;ué  m>n  instruire, 

roLuaks. 
Quel  est  donc  ce!  oracle^  el  qu'a-t-il  annoncé  ? 

Le  crime  el  îe  nKjllitMir.  Je  me  vois  menacé 
De  porter  sur  mon  père  une  main  criminelle, 
Menacé  de  flétrir  [n  cour  lie  maiernrlle. 


Ainsi,  pour  conjurer  les  détins  eo  eaurriMit..* 
De  mes  plus  chers  prcnts  j  ai  fui  I  aspect  n  do«L 

PO  Lie  LÈS  ♦ 

Pourfjuoi  vous  imposer  un  exd  tyranniqueF 

ŒmpK. 
Je  vous  Vm  dit  :  la  crainte  en  fut  la  cau§e  uaiqtc. 

P0L1CLÊS. 

Dime  vaine  frayeur  je  puis  vous  délivrer.  • 

ŒÏVIPE. 

Mal|^  la  voix  des  dieux  m'osex-vous  rassuitrf  ' 

POLICLÈS.  ^ 

Mérope  à  vf)S  destinn  fut  toujours  étraïuerèfv.    ^ 

ŒDIPE. 

Pulybe  son  époux... 

'  POLICLÈS. 

N'était  point  votre  prrr, 

lËUJPi^. 

Du  nom  sacré  de  Ois  Polyhe  m'a  nalié.         * 

POLICLÈÏ. 

Polybe  dès  tonglemps  vous  avait  adopté. 

ŒDIPE. 

Qui  le  dëlenuinaii  à  caclter ma  naissance? 

POLtCLËS. 

Ses  fds  morts,  le  besoin  d'affennlr  sa  puk^iaaiQïL 

CEUIPE. 

Quel  étonnant  secret  !  qui  donc  Ta  dévoilé  *     ' 

PO  lu:  LÈS. 
Polybe,  En  expirant  il  a  tout  rt*vélé, 

ŒniPE. 
Et  nul  autre  que  lui  ne  savait  ce  mystère  '* 

POLlCLks. 

Seul  du  secret  du  roi  j'étais  dépositaire. 

ŒDIPE, 

Seul  1  et  par  quels  moyens  y  fûtes-vous  adiiii^  ' 

POLIGL^. 

A  Polybe  autrefois  mes  mains  von.s  ont  retnU, 

ŒDIPE. 

C'eat  donc  vous,  ô  vieillard  l  \  ous  qui  tn'avei  Eut 
pOLLcLÈïf.  [ualtir^ 

Kon. 

ŒU1PE. 

QiMlftionl  mes  parents? 

PULICLÈS. 

Je  n  aï  pu  t«$  enoailirt. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  leur  nom,  leur  destin,  tout  m'est 4I  enlevé' 

POLICLICS* 

Je  ne  sais  que  les  lieui  où  vous  ftltes  tronvé. 

ŒniPE. 
Trouvé*  Quels  sont  ces  lieux  témoins  de  manenl^jicf^ 

POLIlXÈS* 

Sur  le  mont  Cyï héron,  délais^  «in5  défense... 
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JOCASTE. 


(EDIPE. 


cvez. 


POLIGLÈS. 

Des  cris  d*iioe  plaintif  e  voix 
liez  faiblement  la  profondeor  des  bois. 
;  un  dieu  sans  doute  auprès  de  y ous  mamèoe  : 
suspendus  aux  rameaox  d'un  vieux  chêne 
les  pieds  sanglant»  d*nit  enfimtmalheareux. 

ŒDIPE. 

ssez,  Jocaste,  à  ce  récit  affreux]! 

POLICLÈS. 

de  ces  liens  portent  les  cicatrices. 

ŒDIPE. 

K>nnais  trop  ces  funestes  indices  ! 

POLICLÈS. 

'OEdipe  enfin,  qui  vous  est  demeuré, 
de  votre  enfonce  est  un  gage  assuré. 

ŒDIPE. 

^âtes  mes  jours? 

POLICLÈS. 

Si  j'eus  cet  avantage, 
e  vos  destins,  un  autre  le  partage. 

ŒDIPE. 

ne? 

POLICLÈS. 

Unmortelnédansleschampsthébains. 
1  vos  nœuds,  vous  remit  en  mes  mains, 
ligné  de  pleurs  et  glacé  par  la  crainte  : 
liez  cet  enfant  ;  menez-le  dans  Gorinthe; 
;  parents  cruels  il  est  sacrifié. . .  »  ' 

ŒDIPE. 

t  ce  thébain  sensible  à  la  pitié  ? 

POLICLÈS. 

;r  de  Laïus. 

ŒDIPE. 

Et  sou  nom? 

POLICLÈS. 

JeTignore; 
s  mon  souvenir  son  image  est  encore. 

ŒDIPE. 

dissipera  ces  nuages  confus? 

ra  m'indlqner  ce  berger  de  Lafus  ? 

(,  dirigez-moi  dans  ma  route  incertaine. 

LE  CHŒUR. 

nr  de  Lains  !  interrogez  la  reine. 

JOCASTE. 

lu  nom  du  ciel,  ne  mUnterrogez  pas. 

LE  CHŒUR. 

irez  tout  peut-être  ;  on  amène  Phorbas. 

Œ.DIPE. 

! 

LE  CHŒUR. 

11  fut  pasteur. 


JOCASTE.  f 

Évitez  sa  présence. 

ŒDIPE. 

Vous  pleurez! 

JOCASTE. 

D'ÂpoUon  redoutez  la  vengeance. 
Nous  avons  irrité  l'inexorable  dieu. 

ŒDIPE. 

Jeconiyiltrai  mon  sort. 

JOCASTE. 

Vous  le  voulez  :  adieu. 

ŒDIPE. 

Vous  fuyez  un  époux  ! 

JOCASTE. 

Qud  nom  terrible  et  tendre  ! 
Jenepuis  plus  vous  voir,  vous  parler,  vousentendre. 
O  !  de  tous  les  bumainalt  ph»  infortuné, 
Enfant  né  pour  le  trône,  en  naissant  condamné, 
Un  envienx  destin  vous  entoura  de  piéfes. 
Périssent  rhyménée  et  ses  feux  sacrilé|eiy 
Et  la  mère,  et  réponse,  et  son  coupable  amour, 
Et  le  seinmalbeureux  qui  vous  donna  le  jour  ! 

SCÈNE  IV. 

ÛEDIPE,  POLICLÈS,  PHORBAS;  le  chœur. 

ŒDIPE.  (mes? 

Quel  sombre  adieu  !  Pourquoi  des  sanglots  et  des  lar- 
Quel  mâange  d'horreur,  de  tendresse  et  d'alarmes  I 
Frémir  au  nom  d'époux  I  Je  vois  que  sa  fierté 
S'indigne  en  rougissant  de  mon  obscurité. 
N'importe.  De  mon  sort  fixons  Tincertitude, 
Dussé-je  en  mon  berceau  trouver  la  servitude. 
Par  un  fils  couronné,  des  esclaves  chéris 
Pourront  m'aimer  du  moins  et  m'appeler  leur  fils. 

PHORBAS. 

Devant  le  roi  de  Thèbe  à  quoi  bon  me  conduire  ? 

ŒDIPE. 

Sur  la  mort  de  Laïus  tu  peux  seul  nous  instruii*e, 

PHORBAS. 

Ciel! 

ŒDIPE.  ' 

Approche.  Quels  traiU!  Où  donc  les  ai-je  vus? 

PHORBAS. 

A  Daulis. 

ŒDIPE. 

A  Daulis! 

PHORBAS. 

Où  je  suivais  Laïus. 

ŒDIPE. 

Ttt  fus  blessé? 

PHORBAS. 

Par  vous. 
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(BPIPE. 

Je  suis  donc  riiomicide  ! 

PSOBBAS. 

lleshearenxcomftagnoiis  sont  morts  dans  la  Pbodde. 
Pour  on  affreux  destin  j*ai  conservé  le  jour. 

POUGLÈs,  regardant  Phorhas. 
Est-ce  loi? 

ŒDIPE. 

Lorsqu'après  tu  revis  ce  s^onr, 
Tu  dis  que  des  brigands  avaient  frappé  tontnaltre? 

PHORBAS. 

JTai  cominis  cette  faute  :  il  le  fallait  peut-être. 

ŒDIPE. 

Pourquoi? 

PEfOnH^S. 

*  Je  vous  ai  vu  ;  jugez  de  mon  eiïroi  : 

Vous  possédiez  le tr*3ne ei  Iqwuse du  roi  : 
Ttièbes  vous  entourait  de  sa  reconnaîsaanne. 
Comment  parler?  j'ai  fui  bin  de  votre  puissance  ; 
Sous  un  rafittque  toit  mes  jours  étaient  cachés  r 
Jf^gardâk  mon  secret^  et  vous  me  rarrachez  ' 

ŒDIPJB. 

Cen  est  fait! 

POLICLES. 

C'est  loi-même.  Il  est  glacé  par  l'âge; 
Ses  cheveux  sont  blanchis  ;  mais  plus  je  renvi9age.. . . 

ŒDIPE. 

Phorbas  vous  est  connu  ? 

PHORBAS. 

Que  veut  cet  étranger  ? 

POLICLÈS. 

C'est  hii,  roi  des  Thébains,  c'est  ce  même  berger... 

ŒDIPE. 

Est-il  vrai? 

POLICLÈS. 

Qui  jadis  me  remit  votre  enfance. 
Il  peut  de  vos  parenta  vous  donner  connaissance. 

PHORBAS. 

Moi  !  craignez  d'écouter,  éloignez  Timposteur. 

POLICLÈS. 

Des  troupeaux  de  Laïus  n'étiez- vous  point  pasteur? 

PHORBAS. 

Oui. 

POLICLES. 

Du  mont  Cythéron  vous  recherchiez  les  ombres  : 
Je  guidais,  comme  vous,  danscei  profoodeors  sombres , 
Les  troupeaux  de  Polybe  à  mes  soins  confiés. 

PHORBAS. 

Pourquoi  retracez-vous  des  temps  presque  oubliés  ? 

POLICLÈS. 

Non,  je  ne  croirai  pas  que  votre  cœur  oublie 
L'enfant  qui,  sans  nous  deux,  allait  perdre  la  vie. 

PHORBAS. 

Qu  as-tu  dit  ? 


POLfClitt. 

Cet  enfant  règne  anjoord*hui  sur  v 

PHOnSAS. 

Ah  I  puisses-tu  des  dieux  éprooTer  le  couiiwi 

CBDIPB. 

Réponds  sani  le  pcnntttre  un  tobo  si  tlméran 

PHCMtBAS. 

n  parle  en impmdeot ;  Udit  ée  qv'il  deit  lab« 

ŒOIPI. 

To  parleras  tolHBènlbe,  et  M-ce  flaelgré  ttiL 

PBOBBA8. 

Épargnez  un  vieillard  i^qne  Toolei- 


As-tu  livré  Tentot? 

,  PHORBAS. 

MesiiitlMle< 

(«PIPB. 

Au  berger  qae  tu  foii  lu  niiiis  le  I 
A  lui.  Ce  jour  fatal  tùt$t  flair  mes , 

ŒDIPB. 

Snis-je  ton  fils? 

PHORBAS. 

Mon  fils,  exposé  i 

ŒDIPB.  I 

L'enfant  fut  exposé  ? 

PHORBAS. 

Par  un  ordre  soprêroe. 

ŒDIPE. 

Qu'ordonnait-on? 

PHORBAS. 

Sa  mort. 

ŒDIPE. 

Qui? 

PHORBAS. 

Son  père  lak 

ŒDIPE. 

Quelle  raison  dictait  cet  arrêt  odieux. 

PHORBAS. 

La  peur  de  l'avenir,  un  oracle  des  dieux. 

ŒDIPE. 

Où  naquit  cet  epfant  ? 

PI^ORBAS. 

Ces  remparts  Toiit  vi  I 

ŒDIPE. 

Il  est  né  d'un  Thébain,  d*un  esclave  p^t-élie 

PHORBAS. 

PIiU  au  ciel  ! 

ŒDIPE. 

Sous  le  chaume? 

PHORBAS. 

Au  palais  de  Lafe 

ŒDIPE. 

El  de  qui? 
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PHORB^. 

ar  pitié,  n'exij^x  rien  de  pluB. 

ŒDIPE. 
PHORBAS. 

!lareioe;  elle  sait  tout. 

ŒDIPE. 

Son  père? 

PHORBAS. 

Laïus  ;  Jocâste  était  sa  mère. 

LE  CHŒUR, 
ts! 

ŒDIPE. 

Inhumains,  pourquoi  me  secourir? 
lins  cruels  en  me  laissant  mourir. 

PHORVAS. 

miers  jours. 

ŒDIPB. 

Je  ?ous  ferai  justice. 
I  désespoir  ;  fuyez  votre  supplice, 
mt  connus;  les  oifcles  certains  ; 
ïbirés  :  j'ai  rempli  mes  destins. 

fait  naître  a  péri  ma  victime  ; 
i  Laïus  je  vis  au  sein  du  crime  ; 

son  ombre,  et  les  dieux  et  les  lois; 
ai  vu  pour  la  dernière  fois. 

SCÈNE  V. 

L£  CUOËLH. 

édifice  mobile, 
nr  le  néant  ; 
té  fragile, 

qui  luis  un  instant; 
lipsé  ;  vous  fuyez  loin  d'ÛEdipe. 
il  fut  roi  ;  tant  d'éclat  se  dissipe  : 
«destins  a  terni  sa  splendeur, 
our  Thèbes  consternée, 
humaine  destinée 
e  nom  de  bonheur? 

à  nos  rives  tremblantes 
e  main  prodiguant  les  iNenfails, 
le  altéré  de  forfaits 
les  ailes  sanglantes  ; 
1  sommet  de  ton  pouvoir, 
Ire  a  plané  sur  ta  tête; 
roules  sous  la  tempête, 
ans  Topprobre  et  dans  le  désespoir. 

rt  fut-il  jamais  prospère  ? 

i  même  couche,  et  dans  le  même  sein, 

incestueux  assassin 

nfant,  époux  et  père. 


Ahl  comment  le  lit  paternel 
N'a*t-U  pas  demandé  vengeance? 
Comment  souffrait-il  la  présence   . 
D'un  enfimt,  d'un  époux,  d'un  père  criminel  ? 

Le  temps  sévère,  mais  juste, 

Tenant  l'œil  toujours  ouvert, 

Hymen,  de  ton  voile  auguste 

A  vu  rinceste  couvert. 
Qui  viendra  maintenant  dissiper  nos  ténèbres? 
Sans  toi,  fils  àe  Laïus,  en  ces  remparts  funèbres, 
Tous  les  yeux  se  fermaientau  soleil  qui  nous  luit  ; 

Mds  le  héros  tntélaire 

Qui  nous  rendit  la  lumière 

Nous  replonge  dans  la  nuit. 

ACTE    CINQDIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LE  GRAND-PRÊTRE;  le  criOBCR. 

LE  GRAfUD-PRÊTRB. 

Élite  des  Tliébains,  déjà  sur  ces  rivages. 
Un  fléau  destructeur  n'étend  plus  ses  ravages  ; 
Les  dieux  sont  apaisés  ;  mais,  hélas  !  à  quel  prix  ! 
Comment  annoncerai-je  à  vos  cœurs  attendris 
Tous  les  maux  rassemblés  dans  ces  lieux  homicides? 
Les  fleuves  des  états  soumis  aux  Labdaeides 
N'ont  point  assez  de  flots  pour  laver  les  IbrMts 
Qui  du  fils  d'Agénor  ont  souillé  le  palais, 

LB  CHŒUR. 

Expliquei-vous. 

LE  GRAND-PR&TBB. 

Jocaste  a  vu  son  jour  suprême. 
Elle  a  reçu  la  mort. 

LE  CHŒUR. 

Ciel  !  de  qui  ? 

LE  ORAND-PRftTRE. 

D'eUemême. 

LE  CHŒUR. 

La  reine? 

LE  GRAND-PRÈTRB. 

Pâle  et  sombre»  elle  quittait  ees  lieux  ; 
Ses  longs  regards  semblaient  praaoooer  des  adâeax. 
Seutei  «a  fond  du  paUb  dk  s*crt  retirée; 
Elle  a  fermé  lachamfanA  lliymea  coottcrée. 
C'est  là  que,  soppUanle,  elle  adresse  à  I 
DcsTWtfctde^iMigjIntiàM 
X3le  iHVoqve,  en  ftanat.  la  ecNThe  1 
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Aatrefois  verliiense,  aujourd'hui  crîminelle, 
On,  sur  la  foi  d'hymen  et  des  autels  chéris, 
Au  fils  de  son  amour  elle  a  donné  des  fils. 
Œdipe,  cependant,  que  la  fureur  entraîne, 
Ignorant,  comme  nous,  le  destin  de  la  reine, 
Veut  au  moins,  par  le  glaive,  échapper  au  remord  ; 
Il  implore  à  grands  cris  le  bienfoit  dé  la  mort  ; 
11  demande  à  revoir  une  épouse  trop  dière, 
La  mère  de  ses  fils,  hélas  !  qui  fut  sa  mère. 
A  ses  vaines  clameurs  on  ne  répondait  pas  ; 
Mais  je  ne  sais  quel  dieu  précipitait  ses  pas. 
Sous  l'effort  de  ses  mains  conduites  par  la  rage, 
La  parte,  en  se  brisant,  laisse  un  libre  passage, 
n  entre  :  autour  de  lui  nous  courons  efArayés  ; 
Il  appelle  Jocaste  ;  elle  était  à  ses  pieds. 
La  mort  décolorait  son  front  sans  diadème  ; 
Cet  éclatant  tissu,  marque  du  rang  suprême. 
Prêtant  au  désespoir  un  horrible  secours. 
De  ses  jours  malheureux  avait  tranché  le  cours. 
Tout  gémit.  Le  roi  seul,  dans  un  affreux  silence, 
Contemple  ces  débris,  et  tout  à  coup  s-élance  ; 
Une  agrafe  où  brillaient  l'or  et  les  diamants. 
Et  qui  de  votre  reine  ornait  les  vêlements. 
Devenant  pour  Œdipe  une  arme  meurtrière. 
De  ses  yeux  déchirés  arrache  la  lumière. 
Leurs  vestiges  encor,  attestant  ses  douleurs, 
Avec  des  flots  de  sang  laissaient  tomber  des  pleurs. 
Des  maux  que  peut  unir  la  colère  céleste, 
Nul  aujourd'hui  ne  manque  à  ce  couple  funeste. 
Modèle  d'un  bonheur  qui  s'est  évanoui, 
D'infortune  et  de  crime  assemblage  inouï. 

LE  CHŒUR. 

Et  maintenant  OEdipe  est  délaissé  peut-être? 
Que  fait-il? 

LE  GRAND-PRÉraE. 

Devant  vous  0£dipe  va  paraître  ; 
11  veut,  hors  du  palais,  avant  de  fuir  ces  lieux. 
Étaler  au  grand  jour,  montrer  à  tous  les  yeux. 
Le  fils  deux  fois  coupable,  et  la  tète  proscrite 
Sur  qui  des  immortels  la  vengeance  est  écrite  ; 
Celui  qui  de  son  père  a  tranché  les  destins  ; 
Qui  de  sa  mère...  On  ouvre  ;  et  le  voici,  Thébains. 
Contemplez  votre  rot.  Le  mallieur  qui  l'accable 
Arracherait  des  pleurs  à  la  haine  implacable. 

LE  CHŒUR. 

O  spectacle  effrayant,  mais  digne  de  pitié  ! 
Ah  !  quel  que^oit  le  crime,  il  est  trop  expié! 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  LE  GRAND-PRÉTRE;  LE  choeur. 

ŒDIPE. 

Ciel!  où  fuir?  où  traîner  mon  existence  affreuse? 
Où  suis-je  ?  et  quelle  est  donc  cette  voix  généreuse? 
O  fortune,  où  va.Mu?  prloire,  où  m'as-tu  conduit  ?  ' 


LE  cHŒrn. 
Dans  Tablme  des  maux. 

ŒDIPE. 

O  kingiie,  d  sonbieiHi! 
Immense  obscurité  !  ténèbm  étemdles! 

LE  CHŒUR. 

Cher  Œdipe  ! 

ŒDIPE. 

C'est  vous?  looB^  mes  amis  ilWei? 

LE  CHŒUR. 

Avec  tant  de  rigueur  qod  diea  voqs  a  poii? 

ŒDIPB. 

AfolkMi commandait;  mes  mains oot  ML 

LE  CHŒUR. 

0  décret  inhumain  !  EataleobéiMuiee! 

-   ŒDIPB. 

Périsse  le  cruel  qui,  durant  mon  enfante. 
Sauva  dans  les  forêts  Œdipe  abandomié. 
Et  brisa  les  liens  dont  j'étais  enchaîné  I 
C*est  lui  qui  m*a  rendu  menrtKer  de  mDO  fèn. 
Frère  de  mes  enfiints,  et  mari  de  ma  mère. 

LE  CHŒUR. 

Votre  supplice,  Œdipe,  est  pire  que  la  i 

ŒDIPE. 

Ah  !  tout  blessait  ma  vue;  et,  même  ao  i 
J'aurais  de  mes  parents  tronvé  Taspect  fonede; 
Ici,  qu'aurais-je  vu  ?  les  enfants  de  rinoeste, 
Thèbes,  ses  murs,  ses  tours,  ses  temples  et  sesdim. 
Tout  ne  fnt-il  donc  pas  interdit  à  mes  yeux  ? 
J'ai  prononcé  Tarrét  ;  et  je  suis  la  victime. 
Oui,  j'ai  cessé  de  voir  les  témoins  de  mon  < 
Mais  je  puLs  les  entendre,  et  c'est  mo 
Cythéron  !  dans  tes  bois  pourquoi  me  recevoir. 
Ou  ne  pas  ni'engloutir  sous  ton  ombre  étemellf  ^ 
0  Corinthe  !  ù  maison  que  je  crus  paternelle! 
Polybe,  en  fils  de  roi  devais-tu  m*éleTer? 
Était-ce  un  assassin  qu'il  fallait  conserver? 
O  chemin  de  Daulis  !  6  Delphes  I  d  Phodde  ! 
De  quel  sang  j'abreuvai  ton  sentier  parridde  * 
Hymen  !  horrible  hymen  !  toi  qui  m*as  enfmlë. 
C'est  toi  qui  rends  Œdipe  aux  flancs  qui  l'om  portr. 
Tu  produis,  tu  confonds  des  frères  et  des  père». 
Des  fils  et  des  époux,  des  femmes  et  des  mères; 
Tout  ce  qui  des  humains  peut  exciter  Teffroî, 
Des  forfaits,  des  malheurs  inconnus  avant  moi. 
Amis,  délivrex-moi  du  fardeau  de  la  vie  : 
Approchez.  Craignez- vous  de  toucher  un  impif  ^ 
Mes  crimes,  mes  tourments,  n'iront  pas  jusqu'à  tm« 
Terminez-les. 

LE  GRAMD-PBèTRE. 

Créon  s^avance  auprès  de  nous, 
n  vient  pour  vous  prêter  un  appui  scconrable. 

ŒDIPE. 

Hélas!  envers  Créon  je  fus  au^si  coupable. 


IKDirE,  ROI,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 
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SCENE  III. 
ŒDIPE,   CRÉON,    LE    GRAN  D- PRÊTRE  ;  | 

LE  CHŒUR,  LES  DEUX  FILLES  D'ŒDIPB. 
CRÉON. 

Je  ne  viens  pas,  OCdipe,  en  ces  extrémités, 
Insulter  sans  pudeur  à  vos  calamités. 
Vous,  Thébains,  du  soleil  respectez  la  lumière  : 
N'élalez  point  aux  yeux  de  cette  ville  entière 
Son  roi  que  les  destins  ont  privé  sans  retour 
]>es  saintes  eaux  du  ciel  et  des  rayons  du  jour. 
Ce  palais  fut  le  sien  :  qu'on  ouvre  les  portiques. 
Des  parents,  réunis  dans  les  maux  domestiques, 
Prodiguent  aux  parents  des  soins  consolateurs  ; 
Et  par  des  pleurs  au  moins  répondent  à  des  pleurs. 

ŒDIPE. 

Ainsi  votre  vertu  punit  mon  injustice  ! 
Vengez-vous,  ô  Créon!  par  un  dernier  service  ; 
Non  pas  en  me  rouvrant  le  paliqs  de  Laïus; 
Mon  aspect  Ta  souillé  :  je  n'y  rentrerai  plus. 
Je  demande  une  grâce.  Ai-je  droit  de  Tattendre? 

CRÉON. 

Oui  :  tout  ce  que  les  dieux  n*ont  pas  voulu  défendre. 

ŒDIPE. 

Ne  songez  point  à  moi  :  daignez  de  votre  sœur 
Recueillir  les  débris  étendus  sans  honneur  : 
CCdipe,  loin  dld  cachant  son  existence. 
De  ses  parents  trop  tard  subira  la  sentence  ; 
J*irai  sur  ma  colline,  encore  abandonné, 
Retrouver  le  tombeau  qu'ils  m'avaient  destiné. 
Mes  flls^  du  sort  jaloux  bravant  le  long  outrage, 
Seront,  avec  le  temps,  les  fils  de  leur  courage. 
Maisqueseront,  grands  dieux  I  mes  filles,  qnitoii)ours 
Dans  les  bras  paternels  voyaient  couler  leurs  jours? 
Qui  toujours  recevaient  d'une  bouche  innocente 
L*a)înient  préparé  par  ma  main  caressante  ? 
Ah  !  prenez-en  pitié.  Ne  pub-je  en  ces^momenis 
Les  conlrir  de  mes  pleurs,  de  mes  embrassements? 
Poar  la  dernière  fois  les  presser,  les  entendre  7 , 
Cid  !  de  faibles  sanglots  ^  un  cri  naïf  et  tendre  ! 
E^it-ce  vous,  mes  enfants  ? 


V      .  CRiiON. 

J'ai  deviné  vos  vœux. 

ŒDIPE. 

Pour  prix  de  vos  bienfaits,  ayez  un  règne  heureux. 
Oh  !  oui.  Je  les  entends.  Mais,  hélas!  où  sont-elles? 
Mes  filles,  approchez  de  ces  mains  paternelles , 
Pressez,  baisez  ces  mains,  ces  mains  qui  m'ont  puni? 
Je  ne  puis  plus  vous  voir,  6  fiUes  d'un  banni  ! 
Je  pleure. . .  et  de  mes  yeux  c'est  le  dernier  usage  ; 
Je  pleure,  mais  sur  vous,  mais  sur  votre  héritage. 
Si  dans  les  jeux  publics  vous  traînez  vos  malheurs, 
Seules  dans  vos  maisons  vous  reviendrez  en  ^eors. 
Où  seront  vos  époux  ?  quelle  famille  amie 
Osera,  par  l'hymen,  s'unir  à  l'inftimie  ? 
Du  meurtre  de  son  père  un  père  ensanglanté, 
Vous  fit  sortir  des  flancs  qui  l'avaient  enfanté  ; 
Vous  entendrez  les  mots  d'inceste  et  d'adultère  : 
Jamais  les  noms  si  doux  et  d'épouse  et  de  mère. 
Créon,  vous  remplacez  et  votre  sœur  et  moi  - 
Aimez-les,  ô  Créon!  donnez-m'en  votre  foi  ; 
Qu'elles  ne  portent  point  la  peine  de  mes  crimes  : 
Désormais,  d'un  coupable  innocentes  victimes, 
Pauvres,  dans  l'abandon,  sans  appui,  sans  époux  ; 
Songez  qu'elles  n'ont  rien,  rien  que  le  ciel  et  vous. 
Oh  !  recueillez  encor,  vous  mes  filles  si  chères, 
Non  des  conseils  perdus,  mais  des  vœux,  des  prières  : 
Que  vos  paisibles  jours  soient  bénis  par  les  dieux  ! 
Tliébains,  de  votre  roi  recevez  les  adieux. 

SCÈNE  IV. 

LE  GRAND-PRÊTRE;  hu  chœur. 

LE  CHŒUR. 

Cruel  abaissement  que  tant  de  gloire  amène  ! 

LEGRAKD-PRÉTRE. 

Le  songe  et  le  réveil  :  telle  est  la  gloire  humaine. 
liC  voilà  ce  héros,  ce  roi  libérateur  ! 
Égaré  sur  im  trône,  il  rêva  la  grandeur. 
Qu'en  a-t-il  conservé  ?  la  mémoire  importune. 
Près  du  bonheur  extrême  est  l'extrême  infortime; 
Et  nul  homme,  à  l'abri  de  ces  retours  affreux, 
Ne  peut,  avant  sa  mort,  porter  le  nom  d'iieureux. 


^^^' 
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TRAGEDIE. 


PERSONNAGES. 


SDtPB, 

ANTIGOIIE. 

POLYMCE. 

THiiSÉE. 

CRÉON. 

Ut  CIOIUI. 

ATiimiim. 

SOLDATS  THKBAINK. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 

ŒDIPE,  ANTIGONE. 

ŒDIPE. 

Fille  d'un  père  aveugle,  ô  ma  chère  Antigone  ! 
Je  n'irai  pas  plus  loin  ;  la  force  m'abandonne. 
En  quel  lieu  sommes-nous?  u'est-il  point  habité? 
N'y  trouverai-je  point,  dans  mon  adversité, 
Un  secours  nécessaire  et  quelque  bienveillance? 
Le  plus  faible  tribut  suffit  à  Tindigence  : 
L*habîtude  des  maux  "les  rend  moins  ac  câblants. 
Clierdie  un  appui  solide  à  mes  pas  chancelants. 

ANTIGONE. 

J'aperçois  les  débris  d'un  rocher  solitaire. 
Venez  ;  asseyez- vous  ;  reposez- vous,  mon  père. 

ŒDIl'E. 

Ah  !  j'en  avais  besoin.  Demeure  auprès  de  moi. 

ANTIGONE. 

Toujours  ;  et  de  mon  cœur  c'est  la  plus  douce  loi. 

ŒDIPE. 

Mais  le  nom  de  ce  lieu? 

ANTIGONE. 

Moi-même  je  Tignore. 
Parmi  les  liabitants  aucun  ne  vient  encore. 
Je  vois  des  oliviers,  des  pampres,  des  cyprès, 
Une  cité  prochaine,  ici  quelques  forêts. 
De:»  Hlles  de  la  nuit  le  temple  re.*ipectablc 


S'élève,  et  sert  d'entrée  à  cebms  fonmclabk. 

ŒDIFB. 

Quelle  cité,  ma  fille,  a  frappé  tes  regards? 

ANTIGONE. 

Athènes,  si  j'en  crois  l'orguël  de  ses  rcmpvts. 

ŒDIPE. 

Athène!  et  c'est  le  bois  des  terribles  i 
O  ma  fille  I  Apolkm  va  renaplir  ses  I 
Iciy  près  des  remparts  de  Taugaste  cité , 
Il  a  marqué  la  fin  de  ma  calamité. 
Vous,  qui  ne  punissez  que  les  vrak  | 
Accueillez  votre  Œdipe,  6  chastes  1 
JesaisifuelesThébains^que  mes  fils  odieu, 
M'envlront  le  repos  que  j*espère  en  ces  lieux  : 
Daignez  donc  me  couvrir  d'un  regard  tntâaire. 
Et  contre  leurs  efforts  tournez  votre  colère. 

ANTIGONE. 

Que  par  son  Antigone  Œdipe  consolé 
D*un  fatal  souvenir  ne  soit  plus  accablé  : 
Qu'Œdipe,  dans  mes  bras,  vive  heareux  cl  tm- 
ŒDIPE.  1^' 

0  ma  douce  compagne  et  mon  unique  asile! 
O  !  d'un  faible  vieillard  jeune  et  faible  soutioL 
Tes  yeux  furent  mes  yeux  :  mon  exil  fut  le  tîcB. 
Les  malheurs  sur  Œdipe  ont  épuisé  leur  rage, 
Plus  grands  de  Jourenjour^mais  moins  que  ta  r» 
Des  parents  inhumains,  des  fils  dénaturés,     \n^ 
Ont  poursuivi  mes  jours  aux  larmes  consacrés. 
D'un  père  criminel  fille  innocente  et  pure. 
Seule,  seule  pour  moi  tu  sentis  la  nature. 
J'ai  des  fils,  des  parents  :  je  ne  suis  point  procrii 
Ah  !  de  la  main  des  dieux  ton  bonh^nir  est  écrii. 
El  ces  dieux,  implorés  par  ma  reconnaissance. 
Ne  m'auront  pas  en  vain  promis  ta  récompea^ 

ANTIGONE. 

Je  l'ai  déjà,  mon  père;  elle  est  auprès  de  too» 
Mais  je  vois  des  vieillards  qui  s'avancent  vers  w» 
L'humanité  se  peint  sur  leurs  fronts  vénérable. 
Et  sans  doute  à  nos  vœux  ils  seront  favorable 
Tout  mortel,  à  cet  âge,  instruit  par  le  malheni 
Des  mortels  afriiges  s^ait  plaindre  la  douleur. 
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SCÈNE  II. 
ŒDIPE,  ANTIGONE;  LB  chœub. 

LE  CHŒUR. 

Ciel!  oh  aveugle  assis  sur  celte  roche  aride! 
Déplorable  étranger,  vierge  au  regard  timide, 
Que  cherchez- vous  tous  deux  en  ce  bois  redoute? 

ANTIGONE. 

La  pitié,  des  secours,  et  Thospitalité. 

ŒDIPE. 

Quel  est  le  nom  des  lieux  où  le  destin  m*amène? 

LE  CHŒUR. 

Vous  êtes  dans  Colone,  auprès  des  murs  d'Athène. 

ŒDIPE. 

Ma  fille  vous  a  fait  un  fidèle  rapport. 

LE  CHŒUR. 

D'on  (eil  compatissant  nous  voyons  votre  sort. 

ŒDIPE. 

Sans  doute,  parmi  vous  Tinfortune  est  sacrée? 

LE  CHŒUR. 

Thésée,  un  fils  des  dieux,  gouverne  la  contrée. 

ŒDIPE. 

Et,  digne  d'un  tel  sang,  ce  prince  est  généreux  ? 

LE  CHŒUR. 

Nous  nele  vantons  pas  ;  mais  son  peuple  est  heureux. 

ŒDIPE. 

O  monarque,  en  efTet,  né  pour  le  rang  suprême  ! 
Pie  peut-il  un  moment  se  rendre  Ici  lui-même? 

LE  CHŒUR. 

Vous  serez  satisfait  ;  bientôt  vous  Ty  verrez. 
Aujourd'hui,  visitant  ces  rivages  sacrés, 
Il  vient  au  dieu  des  mers  offrir  un  sacrifice. 

ŒDIPE. 

Il  entendra  mes  vœux. 

LE  CHŒUR. 

Et  leur  sera  propice. 
Il  soutient  les  mortels  qui  n'ont  plus  de  soutien  ; 
Mais,  vous,  qui  des  héros  désirez  Tentretien, 
Ditea-nous  quel  pays,  quel  rang  vous  a  vu  naître? 

ŒDIPE. 

O  ma  fille  ! 

ANTIGONE. 

Il  se  cache.  A  quoi  bon  le  connaître  ? 

ŒDIPE. 

Mon  rang  et  mon  pays? 

LE  CHŒUR. 

Eh  bien,  vous  hésitez?   . 

AMIGONE. 

Ne  vous  suffit-il  point  de  ses  calamités  ? 

ŒDIPE. 

Entre  les  dieux  et  mol  que  mon  secret  repose. 

LE  CHŒUR. 

Des  maux  que  vous  souffrez  sériez- vous  donc  la  cause? 


ŒDIPE. 

Pourquoi  concevez-vous  des  soupçons  odieux? 

LE  CHŒUR. 

Et  pourquoi  des  secrets  entre  vous  et  les  dieux  ? 

ŒDIPE. 

N'aggravez  point  eocor  le  tourment  qui  m'aoeable. 

LE  CHŒUR. 

Sous  ces  tristes  lambeaux  cachez- vous  un  coupable  ? 

ŒDIPE. 

Ah  !  ces  tristes  lambeaux  sont  les  débris  d*un  roi . 

LE  CHŒUR. 

De  quelque  dieu  vengeur  subissez-vous  la  loi  ? 

ŒDIPE. 

Que  ferai-je,  Antigone? 

ANTIGONE. 

A  peine  je  respire. 

LE  CHŒUR. 

Votre  nom  ?  vos  parents?  quel  était  votre  empire  ? 

ŒDIPE. 

Croirai-je  que  mon  nom  pourra  les  désarmer  ? 

ANTIGONE. 

Hélas  !  à  votre  sort  il  faut  vous  conformer. 

ŒDIPE. 

Forêts  du  Cythéron  1  vallon  de  la  Phodde  I 
Infortune  de  Thèbe  et  du  sang  Labdacide! 

LE  CHŒUR. 

Vous  êtes  donc  Thébain?  du  sang  de  Labdaens  ? 

ŒDIPE. 

On  vous  aura  parlé  de  ce  fils  de  Laïus. . . 

LE  CHŒUR. 

D'OEdipelôdel! 

ŒDIPE. 

C'est  moi. 

LE  CHŒUR. 

Vous,  le  coupable  âEdipé? 

ŒDIPE. 

Que  de  vos  cœurs  troublés  la  frayeur  se  dissipé! 

LE  CHŒUR. 

Fuyez  !  des  criminels  ces  lieux  sont  ennemis. 

ŒDIPE. 

Et  la  pitié,  Taccueil  que  vous  m'aviez  promis? 

LE  CHŒUR. 

Imprudente  pitié,  promesse  sacrilège  ! 

ŒDIPE. 

Le  malheur,  les  autels  n*ont  plus  de  privilège? 

LE  CHŒUR. 

Votre  malheur  des  dieux  atteste  le  courroux, 
Bt  ces  autels  sacrés  s'élèvent  contre  vous. 
Fuyez,  ne  bravez  plus  les  saintes  Euménides  ; 
Leur  nom  glace  d'effroi  le  sein  des  parricides. 

^Êl  ANTIGONE. 

Ah!  si  ri^Kuné  ne  peut  vous  émouvoir, 

Les  pleurs  ta  tlm  énbnt  seront-ils  sans  pouvoir  ? 

De  votre  siàg,4iilnien,  ùe  brisez  poiili  les  chitilés  ; 
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Gai,  c*eit  lesangdesGreGsqoi  coule  dans  nos  Teines  : 
Ténérables  vieillards,  j'invoqae  auprès  de  tous, 
J*atteste,  je  coi\jure,  en  pressant  vos  genoux, 
Tool  ce  aui  doit  parler  à  votre  âme  attendrie, 
Le  nom,  le  nom  sacré  de  la  douce  patrie, 


Les  ioml)eani  paternels,  le  l«it  de  vos  aïeux, 
Vos  firftres,  vos  enfimts,  vos  épouses,  vos  dieux. 

us  CHŒUR. 

Antigone,  à  ces  dieux  nous  devons  nos  alarmes, 
El  nos  cœurs  vainement  sont  émus  par  vos  larmes. 
Que  peuvent  les  humains  contre  un  ciel.irrité? 

ŒDIPE. 

Oulrage-t-on  les  dieux  par  rbospilalité? 
O  dté  glorieuse  et  chère  à  Tinfortune, 
Athènes,  désormais  son  aspect  tlmportune! 
Ce  n'est  plus  ce  rivage  autrefois  renommé, 
Et  des  rois  suppliants  refuge  accoutumé. 

LE  CHŒCJR. 

Vos  mains  n'<mt-elles  pas  versé  le  sang  d*un  père  ? 
I^'avez-vous  pas  souillé  le  lit  de  votre  mère  ? 

ŒDIPÇ. 

Ah  !  déclaré  coupable  avant  que  d'être  né, 
Songez-vous  qu'en  naissant  je  fus  abandonné  ? 
Avant  de  me  proscrire,  entende;  ma  défense. 
A  la  cour  de  Corinthe  on  nourrit  mon  enllince  ; 
J'ignorais  mes  parents  et  jusqu'à  mon  pays. 
Je  rencontrai  Laïus  et  je  le  comlMUii;  ' 
De  mes  jours  menacés,  défenseur  légitime, 
Sans  la  connaître,  hélas  !  j*immolaima  victime. 
Au  moment  où  le  Sphynx  est  tombé  sons  mes  coups, 
La  veuve  de  Laïus  me  choisit  pour  époux. 
Savions-nous  tous  les  deux  ma  naissance  funeste? 
?îon  :  les  autels  d'hjmen  sanciiGaient  Tinceste  : 
De  la  fatalité  subissant  les  arrêts, 
An  sein  de  la  vertu  j'ai  commis  des  forfaits. 
De  Delphes  maintenant  aux  rives  de  TAttique, 
Je  me  rends  sur  la  foi  du  trépied  prophétique  ; 
Apollon  m'a  guidé  vers  ces  bois  protecteurs  : 
J'y  laisserai  ma  cendre  ;  et  de  mes  bienfaiteurs, 
Ce  trésor  à  son  tour,  protégeant  les  murailles, 
Doit  leur  assujettir  le  destin  des  batailles. 
Ne  prétendez  donc  plus,  vieillards  qui  m^éooutez, 
M'effrayer  par  le  nom  des  pâles  déités  : 
De  leurs  flambeaux  vengears  je  ne  sens  point  la  flamme  ; 
Le  remords  déchirant  ne  flétrit  point  mon  âme  : 
Criminel  devant  vous,  je  suis  pur  à  leurs  yeux, 
Et  leur  auguste  appui  iirattendail  dans  ces  lieux. 

LE  CHOEL'R. 

A  décider  sur  vous  le  roi  seul  peut  prétendre, 
Œdipe  ;  en  attendant  qu*il  vienne  vous  entendre. 
Goûtez  quelque  repos  dans  ce  lieu  solennel. 
Cueillez,  QUe  si  douce  à  son  cœur  patofnel, 
De  Tarbre  de  Pallas  les  branches  révérées  ; 
Plongez-les  dans  les  eatix  des  fontaines  sacrées  : 


P*on  aveugle  chéri  guidez  les  pu  l 
L^olive  dans  les  mains ,  et  tons  deox  toppUasb, 
Tous  deux  prosternez-vous  sur  les  degrés  do  tof 
Puisse  Œdipe  y  fléchir  le  ciel  qni  le  < 

ARTIGOSE. 

Vos  désirs  sont  remplis  :  vons,  nu»  père»  1 

ŒDIPE. 

0  filles  de  la  nuit,  devant  vous  prosternés, 
Nous  élevons  vers  vous  notre  Toix| 
Accueillez  les  soupirs  de  ma  fille  in 
Terminez  mon  exil  :  je  vous  offke  des  pleors, 
Une  âme  résignée,  et  trente  ans  de  malheors. 

LE  CHŒUR. 

Recevez,  chastes  Euménides, 
Les  vœux  qui  vous  sont  prétentés  ; 
Redoutables  divinités, 
De  larmes  et  de  sang  «vides, 
Calmez  vos  serpents  irrités  ; 
Éteignez  vos  flambeaux  livides. 
Que  les  dkoz  àlrars  ennemis 
Gardent  vos  tourments  légitinoMs  ; 
Ifaif  ne  pienei  pns  pour  victimes 
Des  eonirsàla  vertn  soumis  ; 
Et  ne  punissez  pas  des  crimes 
Que  le  destin  seul  a  conunis. 


ACTE   SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 
ŒDIPE,  ANTIGONE,  THÉSÉE;  le  chœ 

ATIIÉN1E>S. 
THÉSÉE. 

Quels  sont  ces  suppliants,  d  vieillards  de  Colon 

LE   CIIŒUH. 

Le  malheureux  œdipe  et  sa  fille  Antigone. 

THÉSÉE. 

Levez-vous,  roi  célèbre,  et  vous,  fille  des  rois. 

ŒDIPE. 

Est-il  vrai?  d*  un  héros  j'entends  la  douce  voix. 

THÉSÉE. 

Illustre  infortuné  que  ma  pitié  révère. 
Je  voudrais,  corrigeant  un  destin  trop  sévère, 
Vous  offrir  dans  ma  cour  des  soins  consolateurs 
Et  d'un  fils  de  Cadmus  honorer  les  roallienrs. 
Si  pourtant  vos  désirs  ont  clioi»i  ces  retraites, 
Si  des  dieux  immortels  les  volontés  secrètes, 
En  ce  lieu  redoutable  ont  arrêté  vos  pas. 
Aux  dieux,  à  vos  riesinije  ne  resi>te  pa>. 


v;* 
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s  n'ordonnerez  rien  qui  me  'soit  impossible, 
pris  de  i*infortune  à  devenir  sensible  ; 
8  souffrez  :  mon  devoir  est  de  vons  secourir, 
tel,  ainsi  que  vous,  je  naquis  pour  souffrir  : 
le  encor,  j'ai  des  maux  la  longue  expérience  ; 
traîné  dans  Texil  mon  orageuse  enbnce. 
lat  d*un  jour  plus  pur  n'ébiouit  point  mes  yeux  : 
himiains  ont  l'espoir,  l'avenir  est  aux  dieux. 

ŒDIPE. 

l  le  ciel  vous  devait  cet  empire  en  partage  ; 
sage  souverain  mérite  un  peuple  sage, 
cconnais  en  vous  le  sang  des  immortels, 
""est  par  ce  chemin  qu'on  s'élève  aux  autels. 
3,  en  un  palais,  moi,  longtemps  privé  d'asile, 
p  que  je  cherche  encore  une  pompe  stérile  ! 
iens,  de  mes  malheurs  déposant  le  fardeau, 
des  lieux  sans  éclat  demander  un  tombeau. 

TUésÉB. 

BB,  Tivez  longtemps  sur  cette  lieureose  terre. 

ŒDIPE. 

fepaique  vous  m*ofrrez  peut  vonsdooDer  la  guerre. 
Thébains  en  leurs  murs  voudront  me  rameDer. 

THÉSÉE. 

vous-même  à  Texil  pourquoi  vous  condamner? 

Œ.DIPE. 

is  ils  m  ont  banni  ;  mes  maux  sont  leur  ouvrage. 

THÉSÉE. 

irquoi  désirent-ils  de  réparer  loutrage? 

ŒDIPE. 

iir  désarmer  les  dieux  qui  les  ont  menacés. 

THÉSÉE. 

els  revers  aux  Thébains  seraient  donc  annoncés? 

ŒDIPE. 

|r  votre  peuple  un  jour  Thèbessera  punie. 

THÉSÉE. 

kèbes,  par  tles  traités,  à  mon  peuple  est  unie* 

ŒDIPE. 

lUt,  excepté  les  dieux,  subit  les  lois  du  sort  : 
Hit  naît,  change,  vieillit  et  trouve  enfin  la  mort. 

'^versés  par  le  temps,  les  empires  s'écroulent; 
s  siècles  dévorés  comme  un  instant  s'écoulent  ; 

tné  par  une  longue  et  mortelle  langueur, 

i  corps  sent  par  degrés  s'éteindre  sa  vigueur. 

58  palais  somptueux,  ces  campagnes  fertiles 

iront  de  vains  débris,  des  sables  inutiles. 

es  Intérêts  conununs  unissent  les  humains  ; 

es  intérêts  divers  ensanglantent  leurs  mains. 

I  fidélité  meurt  ;  de  sa  cendre  attiédie 

âèvent  les  soupçons,  bientôt  la  perfidie  ; 

t  l'impiété  même,  aux  pieds  des  immortels, 

ient  d'un  serment  parjure  effrayer  leurs  autels. 

isqu  ici  nul  motif,  appelant  la  vengeance, 

e  vous  et  des  Thébains  ne  rompt  l'intelligence; 

c  I■e^se^r€^  vos  wpuds  tout  semble  prendre  soin. 
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Mais  un  jour,  et  ce  jour  peut-être  n'est  pas  loin, 
A  l'antique  amitié  succédera  la  haine; 
Les  dieai  vengeurs  do  crine  et  protecteon  d'Albèua, 
D'un^  guerre  implacable  allumant  le  tambeau, 
Verront  le  sang  thébain  couler  sur  mon  tombeau. 
Si  j'en  crois  Apollon,  ma  cendre  triomphante 
Parmi  vos  ennemis  jettera  l'épouvante  ; 
D'Athènes  désormais  Œdipe  est  citoyen, 
Et  les  débris  d'OËdipe  en  seront  le  soutien. 

LE  CHŒUR. 

Sous  les  regards  sacrés  des  terribles  déesses, 
Œdipe,  en  arrivant,  nous  a  fait  ces  promesses. 

THÉSÉE. 

Il  suffit  qu^en  ce  jour  la  céleste  faveur 
D'accueillir  un  héros  m'ait  gardé  le  bonheur. 
Je  ne  réclame  point  une  autre  récompense. 
Sans  rejeter  les  dons  que  l'Olympe  dbpense, 
Je  sens  que  pour  un  homme,  et  surtout  pour  mi  roi. 
Le  respect  du  malheur  est  la  première  loi . 
Héritier  de  Gadmus,  votre  audace  intrépide 
Avant  moi  descendit  sur  les  traces  d'Alcide. 
Aldde,  comme  vous  à  l'exil  condamné. 
De  ses  propres  parents  se  ^it  abandonné  ; 
Des  destins  en  courroux  la  longue  jalousie 
Lui  fit  payer  bien  cher  l'Olympe  et  l'arabmsîe  ; 
Linfortune,  pour  lui  commençant  au  berceau, 
Vint  au  sommet  d'Œla  lui  creuser  un  tombeau  ; 
Mais  il  vainquit  le  sort  qui  lui  faisait  la  guerre, 
Qui  poursuit  les  liéros  et  sourit  au  vulgaire. 
Le  bonheur  des  humains  fut  sa  félicité. 
Il  recueillit  vivant  son  immortalité. 
Comme  lui  sur  le  sort  remportez  la  victoire  : 
La  Grèce  a  consacré  ces  temps  de  votre  gloire, 
Où,  par  l'heureux  Œdipe,  arrachés  au  trépas. 
Les  Thébains  à  ses  pieds  déposaient  des  états. 
Antigone  vous  reste,  oubliez  auprès  d'elle 
Les  maux  dont  vous  chargea  la  fortune  hiOdèle  : 
C'est  une  longue  nuit  qui  remplace  un  beau  Joor. 
Habitez,  protégez,  consacrez  ce  séjour. 
Et  vous,  desesmalheurscompagneaimabketclière; 
Vous,  6  fille  héroïque,  et  digne  d'an  tel  père  ; 
Vous  qui  serez  un  jour,  dans  la  postérité, 
L'Iionneur  de  votre  sexe  et  de  l'humanité, 
Œdipe  est  sous  ma  garde  ;  et,  si  Thèbes  l'exile. 
Au  sein  de  mon  empire  il  aie  droit  d'asile. 
Mes  amis  désormais  sont  devenus  les  siens, 
Et  tous  ses  ennemis  se  déclarent  les  miens. 
Vieillards,  je  vais  me  rendre  au  temple  de  Neptune, 
D'Œdipe  et  de  sa  fille  honorez  Tinfortune, 
Remplissez  les  devoûrs  d*un  peuple  généreux, 
Et  que,  toujours  présent,  mon  nom  veille  sur  eux. 
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Que,  brillante  d*attraits,  et  dans  ces  jours  si  doax 
Où  le  flambeau  d'hymen  devait  luire  poUr  vous, 
Au  temps  où  du  bonheur  rimag|r^ enchanteresse 
Dans  un  long  avenir  sourit  à  la  jeunesse, 
Seule,  d'un  père  aveugle  épousant  le  destin. 
Vous  iriez  mendier  un  asile  incertain  ? 
Ah  !  rendez-vous,  Œdipe,  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Venez,  au  nom  des  dieuz,  des  nymphes  de  Flsmène, 
Au  nom  d'un  peuple  ingrat,  mais  d'un  peuple  puni, 
Réduit  à  snppUer  le  roi  qu'il  a  banni. 
Le  crime  est  odieux,  le  repentir  TefTace  ; 
Cessez  de  prolonger  la  commune  disgrâce  ; 
Et,  dans  votre  palais,  monarque  de  retour. 
Au  rang  de  vos  aïeux  remontez  en  ce  jour. 

ŒDIPE. 

Créon,  près  d'un  banni  le  soin  qu'on  daigne  prendre, 
Gomme  il  doit  me  flatter,  a  lieu  de  me  surprendre. 
Les  Thébains  repentants  vous  ont  remis  leurs  droits  ; 
Vous  êtes,  en  effet,  digne  d'un  pareil  choix. 
De  leur  ambassadeur  connaissant  l'éloquence, 
Sans  doute  ils  ont  compté  sur  peu  de  résistance. 
Retournez  auprès  d'eux  ;  portez-leur  mes  refus. 

CREON. 

Ils  rappeUent  Œdipe. 

ŒDIPE. 

Ils  ne  le  verront  plus. 
Ah  !  tandis  que  pour  moi  Texil  avait  des  charmes. 
Ils  refusaient  l'exil  à  mes  vobqx,  à  mes  larmes. 
De  mon  sort,  par  degrés,  je  dissipai  rj^orreur  ; 
Une  lueur  d'espoir  vint  éclairer  mon  cœur; 
Soudain  se  réveilla  leur  injuste  furie; 
Dans  l'univers  entier  je  me  vis  sans  patrie. 
Pour  fléchir  les  Thébains  je  n'ai  ciw  oublié. 
Des  Thébains  endurcis  rien  n'émot  la  pitié  : 
Vous  osez  me  rbffrir  lorsque  je  la  déteste! 
PerGdes,  loin  de  moi  votre  pitié  funeste  ! 
Loin  de  moi  ce  palais  on,  par  vous  ramené, 
Votre  esclave  royal  lÉiguirait  enchaîné  ! 
C'est  ici,  car  je  vois  le  motif  qui  vous  presse, 
Ici  que  vous  attend  ma  cendre  vengeresse. 
Ma  fille  est  tout  pour  moi  ;  mes  fils  doivent  périr. 
De  ces  remparts  thébains  qu'ils  veulent  conquérir. 
De  ces  champs  où  la  guerre  avec  eux  va  descendre. 
Ils  n*auront  que  l^JffeiKtp  où  dormira  leur  cendre. 
Vous,  prince  anibn^i,  parent  dénaturé. 
Ne  déshonorez  plus  un  rivage  sacré  ; 
Ne  vous  arrêtez  p;is  Uaus  I  air  que  je  respire  ; 
Vous  périrez  sujet  ;  ma  Mt  aura  Tempire  ; 
Et,  courbés  à  leur  Umr  sons  k^  ûitta  ùîfeu&é$^ 
Les  Thébains  me  rendront  ks  pEeursque  j  ai  versés. 

Je  n'ai  donc  entrepri.^  ijn'une  <1êniaiThe  vaine  ï 
Loin  de  vous  apaiser  j'irrite  viotre  hafaie! 
De  Thèbes  dés»ormais  (out  vous  est  odieux  ! 
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Je  ne  vous  presse  plus  d'abandonner  ces  lieux. 
Vous  le  voulez  ;  restez  ;  mais  cessez  de  prétendre 
Que  loin  de  son  pays,  dans  un  âge  si  tendre, 
Ignorant  Thyménéeet  ses  chastes  douceurs. 
Cette  princesse  encor  se  nourrisse  de  pleurs. 
Son  front  chéri  du  ciel  demande  une  couronne  ; 
Elle  suivra  mes  pas,  puisque  Thèbes  Tordonne. 
C'est  languir  trop  longtemps  sous  un  ciel  étranger. 

ANTIGOÎÏK. 

Par  ta  pitié  cruelle  oses  tu  m'oatr%er? 
Ne  parle  plus  d'hymen,  de  Thèbes,  de  couronne. 
Au  malheureux  Œdipe  arracher  Antigone  ! 
Que  ferait  un  vieillard  qui,  jusques  aujourd'hui, 
Exilé,  vagabond,  n'eut  que  mon  faible  appui. 
Qui  m'aime,  qui  m'est  cher,  dont  lïmage  adorée 
Me  retrace  des  dieux  la  majesté  sacrée  ? 
Et  pour  qui  désormais  faut-il  l'abandonner  ? 
Pour  toi  !  pour  les  Thébains  qui  l'ont  pu  détrôner  ! 
L'espères-tu,  dis-moi,  qu'ingrate  à  sa  tendresse, 
Je  pourrai  sur  ces  bords  délaisser  sa  vieillesse  ? 
Mais  un  trône  m'attend?  va,  j'aime  mieux  mon  sort. 
Je  ne  veux  point  d'un  trône  où  s'assied  le  remord. 
Œdipe  est  avec  moi  ;  je  suis  trop  fortunée  : 
Il  me  tient  lieu  de  rang,  de  grandeur,  d'hyménée  ; 
Vivante  pour  lui  seul,  je  trouve  dans  ses  bras 
Un  père,  une  patrie,  un  trône  et  des  états. 

CREON. 

Suivez-nous.Ces  vieillards  ne  sauraient  vous  défendre. 

AMTIGONE. 

A  quoi  tend  ce  discours?  qu*olhriez-vous  prétendre? 

CKÉON. 

Aux  ordres  des  Thébains  aotti  devons  obéir. 

ANTIGONE. 

Dans  les  bras  paternels  viendrez-vous  me  saisir? 

CBBON. 

Soldats!  scparaz-les. 

CEDIPB. 

Dieux  puissants  ! 

LE  CHŒUR.  !"• 


Tém4fNî 


OEOIPE. 

Ma  fille,  prendra  main, 

ANTIGO.NK. 


Où  vas-tu  ? 


Je  ne  le  puis,  moiij|ère. 

ŒDIPE.  '  ■ 

K<îTIGONE. 

Les  cruels,  ils  entraînent  mes  Djfb  ! 


LE  CHŒUR.  "j      *^ 

Quoi  !  vous  voyez  ce  temple,  et  vous  ne  llN|iblez  pas  ! 

Arrachez-moi  la  vie,  ou  Wsjpmoi  ma  nfle. 
cillàir*^ 
I  Après  tant  de  forfaits  tu  li'aa  t^s  de  famille. 


us» 
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ŒDIPE. 

lU  fille,  nia  oompagne  et  moa  onî^  bîoi, 
DetoDTieax  père  aveogleoà  sera  le  soutien? 

LE  CHŒIJa. 

Accourez,  lubUants  ;  Atliène  est  méprisée. 

ŒDIPE. 

Si  tu  ne  crains  le  ciel,  redoute  au  moins  Thésée. 

CBÉON. 

Enlevé  de  ces  liens  tu  vas  nous  suivre  aussi. 
Ton  protecteur  e^taftn. 

Me  chœur. 

Non,  Thébains,  le  voici. 

SCÈNE  m. 

OKDIPE,  THÉSÉE,  CRÉON ;  lbchœor; 

SOLDATS  THBBAIKS,  SOLDATS  ATHENIENS. 
THÉSÉE. 

Des  armes  !  des  guerriers  !  quel  transport  vousagUe  ? 
Vaù  viennent  ces  clameur;,  cette  alarme  subite? 
Pourquoi  troubler  des  vobux  que  j^offire  au  nom  de 
Quel  est  cet  étrwger  que  je  vois  parmi  vous?  [tons? 

ŒDIPE. 

Le  perfide  Créon  qui  m*enlève  Antigone. 
Il  brave  des  vieillards  que  la  force  abandonne. 
Thèbeslui  commanda  cet  exploit  important. 

THÉSÉE.  irinstant. 

Qu*un  de  vous  coure  au  temple,  et  qu'on  s*arme  à 
Vous,  ravisseur  impie^  et  qui,  sur  cette  terre. 
Au  milieu  de  la  paix  venez  porter  la  guerre, 
Audacieux  Thébains,  je  devrais  vous  unir 
Aux  brigands  que  les  dieux  m'ont  chargé  de  punk*. 
Antigone  est  par  vons  réduite  eu  esclavage  : 
Vous  subirez  son  sort  ;  je  vous  garde  en  otage  : 
Qui  lait  couler  des  pleurs  en  répand  à  son  tour. 
Quel  était  votre  espoir?  répondez  sans  détour. 
De  Tbèbe  on  de  Gréoo  dols-je  «ojoard'bui  me  plaindre  ? 
M'a-t-oa  cru  sans  pouvoir  ou  capable  de  craindre? 
Non  :  vons  outragez  seul,  en  vos  témérités, 
L'infortune,  ieciel  et  la  foi  des  traités. 
Thèbes  de  vos  efforts  punira  Tinsol^fce, 
Alors  qu  elle  apprendra  qu*usant  de  violence, 
Des  ennemis  d'OCdipe,  émissaire  odieux, 
Créon  sur  ce  rivage,  à  Taspect  de  nos  dieux, 
Portant  sur  le  malheur  une  main  sacrilège, 
Osa  des  suppliants  braver  le  privilège. 

CRÉON. 

N 'écouter  point,  Thésée,  un  injuste  courroux. 
La  fille  de  nos  rois  doit  vivre  parmi  nous. 
Vos  peuple» sont  vaillants  ;  mais  je  sais  que  la  Grèce, 
Autant  que  leur  courage  estime  leur  sagesse. 
Vous  régnez  eu  ces  lieux ,  je  buis  donc  assuré 
Que  le  crime  en  ce»  lieux  ne  peut  être  lionuré. 


Qu'onnY  Mit  point  aimer  ceuE  qne  le  ciddMi 
Chérir  le  parrieide  et  prot^ier  rii 


Ajoute  le  menson^  à  tes  lâdiei  forean  ; 
En  forftdts  médités  érige  mes  malhanra. 
Mon  esurTut41  coupable  anxGhiDips  de  kFhadi 
Pour  défendre  mes  jours  je  devina  parricide. 
Deux  guerriers  inoonnns  me  préaetificat  la  mm 
Jour  cruel!  piège  horrible  où  m^attaadrilleaHt! 
Je  trouvai  dans  vos  murs  et  le  crime  et  kgioire; 
Je  vous  sauvai  :  Tinceste  a  payé  mn  ' 
Mais  oses-tn,  barbare,  avec  tant  de  i 
Réveiller  mon  opprobre  et  edui  de  U  aaMT? 
Jocaste  chef  les  morts  descendit  la  I 
Mes  mains  ont  de  mes  yenx  arraché  la  I 
Le  destm  fut  coupable,  GBdipe  s'est  poni  ; 
n  mourait  lentement,  d  vons  raves  banaL 
Par  les  soins  de  Thésée,  il  commence  à  i 
Thésée  est  un  héros;  tu  Tas  dû  i 
n  me  rendra  ma  fille,  et  son  auguste  front 
ITaura  pas  vainement  rougi  de  mon  aflirant. 

THÉSÉE. 

Lirr^nger,  ce  discours  a  de  quoi  tous  confondre. 

caÉoif. 
Dans  les  remparu  de  Thtte  on  sanra  hû  répondre 

xpÉaÉB. 
Sou:  les  remparu  d'Attaène  il  fiint,  avant  ce  teap 
Répondre  avec  le  glahre  à  ses  fiers  combattants. 
Si  vr  ^  Hiébains  ont  cru,  cachés  dans  ces  retrailei 
Nous  tendre  iisipunément  des  embûches  secrètes  : 
C'est  tout  mon  peuple  armé  qui  marclie  avec  i 
Vous,  demeurez,  Œdipe,  et  n*ayez  point  d> 
Attendez  votre  fiUe  nn  moment  prisonnière  ; 
Avant  que  le  sdeQ  ait  fini  sa  carrière, 
Thésée,  ainsi  qne  vous,  plus  que  vons  outragé. 
Aura  cessé  de  vivre,  ou  vous  aura  vengé. 

SCÈNE  IV. 

GËDIPE;   LE  CflŒUR. 
LE  CHŒUR. 

Fils  de  Cadmus,  une  ingrate  patrie 
^  a  pas  encore  épuisé  son  coiurroux  ; 
On  vous  arrache  une  fille  eMde  ; 
Mab  un  héros  vient  de  s*aniiirpour  vou». 
Combattra-t-8  an  (aveur  d* Antigone 
Auprès  du  l#ph<|lefilsde  Utone. 
Son  arc  en  mita,  Hni^  front  radieux  ? 
Conduira-C-ll  W^fàcniers  intrépides, 
Près  du  rivaghéM^aaints  Eumolpide^ 
Chantent  Cérfifllpi  mère  des  dieux  ? 

Les  boucliers  retenli<»ent, 
Frappci^  par  tes  boucliers; 
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Heurtés  dn  front  des  coursiers, 
Les  coursiers  fougueux  bondissent; 
Les  guerriers  mourants  frémissent, 
En  tombant  sous  les  guerriers. 

Une  poussière  brûlante 
Saillit  du  pied  des  remparts  ; 
Les  chars  attaquent  les  chars 
Et  leur  faux  étincelante 
Fond  dans  la  plaine  sanglante 
Sur  les  bataillons  épars. 

De  nos  héros  protège  la  vaillance, 
O  souverain  des  dieux  et  des  mortels  ! 
Prends,  ô  Pallas!  ton  égide  et  ta  lance, 
Défends  ton  peuple  et  défends  tes  autels  ! 
Dieu  du  trident,  sors  des  gouffres  de  Tonde, 
Phébus,  Diane,  ô  dieux  flambeaux  du  monde, 
O  dieux  chasseurs,  épuisez  vos  carquois! 
Bellone  et  Mars  conduisez  nos  armées; 
Que  la  victoire  aux  ailes  enflammées. 
Du  haut  des  cieux  descende  à  votre  voix. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 
ÛEDIPE ,  AISTIGONE ,  THÉSÉE  ;  eb  chœdr. 

ŒDIPE. 

Antigone^  en  mes  bras,  c'est  bien  toi  que  je  presse  ? 

ANTIGOKE. 

Le  vainqueur  de  Créon  vous  rend  à  ma  tendresse. 

THÉSÉE. 

J'ai  rempli  mes  serments.  Créon  et  ses  soldats 
Déjà  loin  de  nos  murs  précipitent  leurs  pas. 
Les  Thébains  n'ont  trouvé  qu'une  fuite  sanglante, 
IVon  ce  que  prétendait  leur  audace  ûisolente. 
Ils  ont  bravé  kCiel;  mais  le  Ciel  irrité 
A  vengé  l'infortune  et  l'hospitalité. 

ŒDIPE. 

Je  ne  puis  vous  offrir  que  ma  reconnaissance. 

THÉSÉE. 

C'est  de  vous  que  Thésée  attend  sa  récompense. 

ŒDIPE. 

Et  que  peut  désormais  un  vieillard  malheureux  ? 

THÉSÉE. 

Vous  pouvez  d*un  seul  mot  exaucer  tous  mes  vœux. 

ŒDIPE. 

Comment? 


TIIESÉR. 

J'ai  vu  prier  aux  autels  de  Nf  pinne 
Un  Thébain,  comme  vous  soumis  à  l'infortune, 
Comme  vous  élevé  dans  le  suprême  rang, 
Et  qui  vous  est  uni  par  les  liens  du  sang. 
Il  adressait  au  dieu  du  trident  redoutable 
Des  larmes,  des  remords,  offrande  d'un  coupalile. 

ŒDIPE. 

Des  remords  !  je  le  plains. 

THÉSÉE. 

Je  viens  dele  revoir, 
Près  de  ces  lieux  encor  traînant  son  désespoir. 

ŒDIPE. 

Ce  Thébain,  quel  est-il? 

TOÉsii. 

YoM  fils  Polynice. 

ŒMME. 
Polynice!  grands  dieux!  qn^lptrle;  qu'il  périsse. 

THÉSÉE. 

Pardonnez,  mail  pour  lui  je  dois  vous  implorer. 

ŒDIPE. 

Vous!  pour  lui?  Que  veut-il?  qu'ose-t-il  espérer? 

THÉSÉE. 

Qu'à  vos  pieds  uninoment  vous  daignerez  l'admettre. 

ŒDIPE. 

Ciel  !  à  mes  ennemis  voulez-vous  me  soumettre? 

THÉSÉE. 

Non  !  de  tous  leurs  efforts  je  veux  vous  garantir. 
Je  vous  parle  d'un  fils  armé  de  repentir. 

ANTIGONE. 

Ah  !  qu'il  vienne,  qu'il  tombe  aux  genoux  de  son  père. 

ŒDIPE. 

D'un  (ils  !  il  ne  l'est  plus. 

ANTIGONE. 

Il  est  encor  mon  frère. 
ŒDIPE ,  après  un  silence. 
Eh  bien  !  je  l'entendrai  ;  qu'il  paraisseà  mes  yeux. 

THÉSÉE. 

Habitants  de  Colone,  abandonnons  ces  lieux. 
D*un  pareil  entretien  réservons  le  mystère 
Aux  sombres  déités  de  ce  bois  solitaire. 
Approchez,  Polynice;  il  vous  reste  une  sœur; 
Dans  votre  désespoir  goûtez  quelque  douceur  : 
Puissiez- vous  obtenir  qu'CEdipe  vous  pardonne  ! 
Vous,  Œdipe,  écoutez  le  frère  d'Antigone; 
Et,  quelques  attentats  que  ce  prince  ait  commis. 
Songez  qu'il  se  repent  et  qu'il  est  votre  fils. 

SCÈNE  II. 
ŒDIPE,  ANTIGONE,  POLYNICE. 

POLYNICE. 

Quel  état  !  voilà  donc  et  mon  père  et  mon  juge  ! 
Proscrit  !  aveugle!  errant  de  refuge  en  refiige 


.Sur  mifroîiï  iJ*nuiiin  qu'ont  ^sillonné  1«^  ans, 
yueUjiies cheveux  ùpai^  el  blanciùs  par  If  temps! 

Mon  frère,  vous  vgj  ex  le  matlietir  qui  Topprime. 

Je  num  \iim  niaLlLeureiix  :  il  esl  eieiupl  de  crhiie. 
OtMipe^  c'est  un  TiLs  qui  vienl  vou.^  implorer  ; 
An  sein  de  la  verin  je  puis  encor  reiiuer  ; 
El  Jupiter  Ini-nit^ie,  écoulant  Tmdu licence, 
laisjîcmix  pleursdn  remords  dépanner  sa  vengeance. 
Snr  les  bords  dn  CcpiiL^c,  auprès  de  ee^s  remparts, 
t  n  temple  bVsl  offert  à  mes  premiers  re^^ards  ; 
Tremblant,  j\iî  supplie  le  dieu  «jy'on  y  révère 
D'imprimer  mon  [jardon  sur  les  lèvres  d'un  père  ; 
Ma  15  Neptune  en  courroux  ne  m'a  point  exaucé, 
El  je  n*y  trouve,  hètas  î  qu'un  silence  j^'lacé, 
Compan^ue  d'un  lièros,  i(pu&de  qui  la  tendresse 
A ,  par  dai  soins  pieux,  cnnsoU^  an  vieillesse  ; 
^  ous  de  qui  j'o.se  encor^  saus  la  Uonie  al»aUu, 
Knvier  le  honlieur,  et  surtout  la  vertu  ; 
Au  nom  de  ramilié  qui  charmait  notre  enfance. 
Que  vo.q>leur^i  innocents  ctiulenl  pour  uia  défense. 
En  semdanl  aux  pleurai  d'un  enHi ni  criminel, 
^iieront-lls  sans  poovoir  sur  un  cœur  paternel  ? 
hh  \  peut-i^trean  pardon  je  ne  dots  plus  prétendre  ; 
Mais,  que  la  voix  d^  un  père  au  moins  se  fa.^se  entendre 

oïniPE. 
Va^  tu  n'aurais  jamais  entendu  celte  voix, 
Si  de  mon  seul  désir  j'avais  suivi  les  Joîs, 
J'ohéis  à  ma  fille,  au  monarque  d'Atliène.     Imène, 
Mais,  que  viens-tu  clierehcr?  quel  nouveau  soin  la- 
Tous  cci^  maux  que  lu  plains,  c'est  loi  qui  le^  as  faits. 
Dis,  parle,  que  veux  tu? 

Les  riî parer* 

Jamais. 

iHïLYlilCl. 

Pour  ce  devoir  sacré  Polynice  resplie , 
INe  désapprouvez  pas!e  projet  qui  m'inspire. 
Mon  frère  est  couronné  ;  le  sceptre  est  dans  ses  mains: 
SiMluits  par  ses  trésors,  les  volages  Thébaini^, 
SansrtïspecUr  en  uioi  les  droits  delà  naissance, 
Ont  de  liLsurpateur  recomni  la  puissante. 
Bantii  des  mt^mes  lieux  dont  i  ous  fuies  banni, 
Bl  trop  sûr  qu'un  forrail  n'est  jamais  impuni. 
J'ai  couru  dans  Argos  étaler  uum  outrage  : 
Adraste  veut  pour  moi  signaler  son  courage  ; 
UruiaiU  de  me  revoir  au  sein  de  mes  éiat's, 
Il  lîltre  à  nieîi  désirs  sa  tille  el  des  soldais  ; 
Conduite  [tar  sept  eliefs,  une  armée  inlrépide 
Demande  à  s*clancer  des  champs  de  T  Argolide. 
Apollon  nous  promet  des  triomphes  ceriains, 
£ji  vuus  dBiime?  d'un  mot  proit'f  er  noMlestiiLs 


AGÎE  IV,  SCKKE  IL 

Jusquà  quand,  vi>u>ïetmot,  laiiàoa£'iMip  1 
Jouir  tlune  coiuwme  indi^nenieni  ravit* 
U  mon  père,  unissons  nos  droili  et  nos  maibeoc^, 
A  ce  roi  d'un  monieni  fa  bons  payer  nos  pleiui. 
Les  Thèhains  reverronl  Œdipe  au  ran^  ^aprinie  : 
C'est  A  lui  de  régner  ^ur  eux  et  «or  mm-nÉme. 

ŒDIPR . 

Les  Théliain^s  !  peut-il  être  ua  desiiii  plus  ^tfnm 
Que  de  réi^ner  par  toi  sur  toi-même  et  sur  eux  ' 
Si  j'en  crois  tes  discours,  Ëtéocleest  tiD  irallrp- 
l'u  peux  Ten  étonner?  va,  ion  frère  a  dû  rêtr*, 
tl  usur^ie  ton  ran^  ..  lu  Tavab  nsurpé. 
Il  te  trompe...  Eh  ^  dis-nioî,  ne  m'as-tn  pas  imojîic 
Quand  tu  régnais,  ingrat^  tes  fureurs  de!<^poljqiies 
M'ont  arraché  du  sein  de  mes  dieux  dame^ijqtiei 
Qui  l'a  donné  le  droit  d'oser  verser  des  pîeiirs^ 
Tu  gémis..-  non  sur  moi,  sur  d'injustes  mill*cur* 
Sur  la  misère  arrreuseoû  lu  ploofseas  ton  pèrr. 
Tu  gémis  de  te  voir  détrôné  par  un  frèrr. 
îi'opprohre  el  de  douleur  par  vous  Tvaafêé 
Des  étrangers  par  vous  mendiant  la  pitié. 
Je  suis  mort  dès  louj^ien^pK  pour  mes  deux  Oli  c 
Ma  Wlle,  s*encliarnant  à  m  es  jours  déplorable 
Epousa  mon  exil  et  mon  adversité  ; 
Travaux,  danger»,  mépris,  eUea  tout  supports 
Je  vis  pour  Antigone.  Eht  vivrais-je  san»  cJk  ' 
Je  dois  mon  existence  à  son  généreux  xèk  ; 
Elle  est  toujours  ma  fille,  et  vous  fiiles  mes  Hli. 
Mais  je  serai  ven*:e  ;  mais  vous  serez  punis  ; 
Sur  vos  eoupahles  Irants,  si  longtemps  sit^p 
La  foudre  est  toute  pri^te,  et  va  percer  ta  i 
Va  tenter  les  combats;  cours  à  Tlièba»,  va,  < 
Ton  espfur  est  fondé  sur  d'impiujHsanUi 
Au  pied  des  murs  iliébains  la  seaioioe^  i 
Elle  attend  Polynice:  allei,  race  proscrite; 
Tous  deux  danji  votre  sang  vous  tomberf  i  { 
L'un  de  l'autre  sujets,  l'im  par  l'autre  i^^ori^. 
'Fous  deux  je  vous  dévoue  aux  noires  Eu 
Leurs  serpents  abreuvés  du  sang  des  fivrkitot  j 
D'un  père  an  désespoir  vengeant  \^  pic 
Vous  poursuivront  totis  deuxjusqiiedaiii  toi 
Mais  tes  vœux  sont  remplis  .et  tu  viens  de  m  *i 
Va  retrouver  ce  roi  qui  t'a  nommé  suo  | 
DîS'lni  quel  liérilage  Œdipe  furieux 
Laisse,  avant  son  tré|>as,  à  des  Jilsodieut. 

l*OLïHICE. 

Oh  !  trop  fatal  voyage  ï  auspices  exécrahlr?tf 
Non  :  je  ne  reçois  point  ces  adieux  redoutalila, 
Moi^  sur  un  Irone  impur,  loin  de  fou»  exdé, 
J  rainant  1  horrible  poids  dont  je  suîi  accablé^ 
Alvaudonné  du  ciel  et  maiultt  par  ttn  pèfff, 
J'irais...  Non  ;  vainement  votre  coiirraoi  rç«{ièff.1 
Fennear-moi  votre  ca?ur  ;  repaiisscx  de  tos  hra^ 
Votre  enfant  malheureux  qui  s'attache  à  vo»|«i| 


[                              ŒDIPE  A  COIONE,  ACTK  IV,  SCftiNE   i  W                          mi 

J  y  demeure  eachalaë  :  qu'Éléocle  m*opprime; 

SCÈNE  ni. 

Pïm  deixùne  pour  moi;  mais  suvmn  plus  de  crime. 

i£DlPE.                                             1 

Qui?  moi  l  te  recevoir? 

ŒDIPE,  AÎNTIGONE,  POLYNICE,  THÉSÉf:; 

AU  !  sinon  comme  un  fUs» 

THËSEK. 

Du  moins  comme  un  esclave  à  vos  ordres  soumis. 

Je  viens  auprès  de  vous,  suivi  de  ces  vieillards,          ^^ 

ŒDIPE. 

Wdipe  :  ces  éclairs,  ces  foudres  Ban!^  orages               ^M 

Ingrat  !  si  tu  sentais  un  remordâ  véritable  \ 

D'un  grantl  événeîuent  .sont  toujours  les  présages,      ^M 

PCïU'KlCE. 

LE  CriŒUH.                                             ^H 

Au  nom  de  ce  remords,  compagnon  thi  coupable^ 

œdipe,  eipliquest-nous  ces  signes  redoutés,              ^Ê 

De  ce  tourment  affreux  plus  grand  que  vus  malheurs. 

ŒDIPE.                                                ^H 

APfTIGONE. 

Thésée,  enfants d  Œdipe ^  el  vous,  peuple,  écoutez. 

Mon  pire  !  il  se  repent  ;  je  vois  couler  ses  pleurs. 

LE  CUCEUR,                                                     1 

ŒDTFE. 

Quel  feu  brille  en  ses  traits l 

Ma  tille' 

TIIBSÉE. 

A«T1G0?(E.                                            1 

Quelle  vmxsoknnelk! 

Rendez-vous,  rendex-vouif  à  no»  tannes; 

CEDtPe. 

D'un  pardon  génereui  goûtez  encor  les  clurmes. 

Œdipe  vami>urlr,  et  la  foudre  rappelle. 

mmPB^ 

miASlCE, 

Doii^il  donc  partager  le  prix  de  ta  vertu  ? 

Mourir! 

Oui,  mon  père.  A  vos  pieds  il  gémit  abattu  : 

ASntïONE. 

Mon  père  î 

Je  m'y  jeite  avec  lui  :  si  vous  m'aimez  encore. 

Œdipe!                                        ^ 

LK  GHU:t'H. 

La  Rrdce  de  mon  frère  est  le  pristque  j  implore. 

ŒDIPE. 

AiHigone  1  ma  fille  î  ù  pénibles  combau  ! 

Oclell 

ŒDIPE  p 

ANTlGOiNE. 

Sèches^  VOS  pleurs. 

Ah  !  dites  mes  enfants  ;  ne  nous  séparez  pas. 

Ne  déshonorez  pas  la  fin  de  mes  maliieurs. 

Oâinpi. 

Coupable,  infortuné^  mab  trop  clier  Polynice, 

Polynjce! 

Aux  filles  de  la  nuit  prépare  un  sacrifice  ; 

POLÏf^lQE. 

Pénètre  dans  leur  temple  ;  embrasse  leurs  genoux  : 

Mon  père  ! 

Ton  père  a  panloimé  ;  désanne  leur  courroux. 

ŒDIPE. 

Aûtigone,  mon  guide,  ah  !  si  le  roi  lui-même 

Aime  notre  Antigone- 

Doit  seul  être  témoin  de  mun  iastant  suprême, 

Viens,  sois  encor  mon  Hls  ;  ton  père  te  pardomie. 

Ah  !  du  moins,  à  mon  tour,  je  guiderai  tes  pas 

AATIGOKe. 

Non  loin  des  lieux  secreU  marqués  pour  mon  trépas. 

O  bonheur  ! 

0  clarté  douce  et  pure,  et  si  looi^temps  perdue, 

POLTKIGE. 

0  lumière  des  cieux,  tu  m'es  enfin  rendue  ! 

Un  coupable  en  vos  bras  paternels  1 

Mercure  el  Proserpine  ont  ouvert  les  chemins  r 

ŒDIPE. 

C'est  par  ici,  marchons.  Vous,  amis  îles  humains. 

Ud  fils.  0  des  humains  arbitres  éternels 

Vous ,  derniers  protecteurs  d'Œdipe  et  d  Anti^one^ 

Étendez  jusqu  à  lui  voire  main  luiêlaire; 

Chœur  des  sages  vieillards  révérés  dans  Culone, 

Adoptez  ma  clémence  et  non  pas  ma  colère  ; 

Jouissez  ù  jamais  d'un  heureux  avenir; 

Et  n'exaucer  jamais  les  soubaits  imprudents 

Oubliez  mes  revers  :  gardez  mon  souvenir. 

D'un  père  au  désespoir  qui  mauttit  ses  enfants. 

Sur  la  terre  d'exiï  si  la  vertu  plaintive 

AJSTJGCl?iE. 

D*un  destin  tyrannique  est  un  moment  caplive, 

Le  Ciel  las  de  punir  nous  est  donc  favorable? 

Triompliante  elle  échappe  à  des  fers  odieux, 

POLYMCB. 

Et,  libre  en  expirant,  renaii  tu  sein  des  dieii^c. 

I^  Ciel  tonne  sur  nous.  Est  il  inexorable? 

ŒDtPE.                        |par.^< 

SCÈNE  IV- 

Grands  dteui ,  je  vous  entends  ;  votis  Tordonnez  ;  je 

LE  CHŒÏJll, 

i 

U  roi  des  luAnes  funèbres. 

m:t 


iKftIPK  \  COLON t;, 


ACTE   V,  SCKNE   11. 


I 
I 


I 


i  i  vous,  reine  tles  i*  nèbr^s,  * 
Kl  loi,  ^^artUen  rptliuiié; 
Norres  ^œurjï,  nwt  wecouraUf , 
Asile  ilii  mist'rable, 
Soniiiieil  de  l'élermté  : 

Ouvrez  les  rôyauroe^ï  sombres  ; 
AcctieiUez  parmi  tes  ombres 
La  victime  du  nia! lie ur  : 
BatUi  parnn  long  orages 
l>ii  moins  qa'ClKdipe  an  rivage 
Pni^e  aborder  Hânsdoulear. 

Pourquoi  vivons-oons  encore? 
Henreu\  celui  qu'une  aurore 
A  vu  oflUre  el  voit  mourir  ! 
Sous  le  dais,  mu^  la  cliaumièrf , 
Otïvrir  l'œil  à  la  lumière  j 
G*csl  commeneer  à  j^ûnfrrir, 

îSul  jour  n'est  dîgne  d'envie  : 
CliargL*  du  poidî?  de  la  vie, 
l/lkommi'  st  plainl  au  benreau  : 
U  gémit  daiLs  la  jetine»t.^e; 
El  les  pleurs  desm  >ieilîesse 
Vont  se  tarir  ati  tombeau* 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE, 

ANTÎGONE;  LE  GHŒua, 


A?iT]GOXB. 

îe  reviin*  en  ces  lieuï  par  les  ordre*  d*ua  pèrt : 
J'y  cltercUe,  mais  en  vain,  Polyniee  mon  frèfe, 

LECHŒUH. 

Il  offre eticor  ses  vœux  aux  III les»  de  la  miit. 

Soudain  le  temple  ouvert  ^e  referme  à  grand  bruit 
Ëst-ee  mon  frère,  0  ciel!  que  j'apercoi}iclan5  Tombre, 
Les  cbaveux  bêrissé5,  le  front  pâle^  rœil  sombre, 
Avec*  de  lonfcs  sanglots  préeipttant  ses  pas? 

SCENE  11. 

ANTtGONE,  POLYNÏCE;  lr  CHcEim. 

pdlyî^ic:e* 
C'en  irop  longtemps  souffrir,  acbeveiî  mon  trépa?, 

Polvnîfi! 


MascFur.ah  !  ai  tu  peui  m'entemlre, 
Vien5^  ouvre-moi  tes  bras  ;  ma  scpnr,  viens  m^ 

Tu  rappelles»  mon  frère  ?  elle  est  aoprès  de  ta. 
Ses  bras  te  sont  ouverts, 

POLVBfICIE, 

Je  renieïids!  jetcfii! 
1  Ton  aspect  de  mes  maux  calme  la  \îola)C£  ; 
Les  filles  de  l'enfer  respectent  ta  présenc*»^ 

Elles  t'ont  répondti?:.  • 

Par  tin  oracle  alfrenx. 

JL!CTtGO?i£. 

Sam  daigner  accepter  ton  encens  et  Vm  firm? 

poi.rNice. 
Ëiles  n'^exaueeut  pas  les  vcrux  tl  un  co^ttr  impie 
C'est  par  le  etiâtiment  que  le  criniie  s'tapk 

O  mon  frère  f 

POLITMCE* 

Abandonne  un  frère  inforlniif  ; 
Suis  l'exemple  des  dieux  qui  lii^ont  atiandooiir: 
Ne  leur  adresse  plus  te^  plaintes  lémérmrr^. 
A  la  sombre  lueur  des  lampes  funéraires, 
rentrais  d'un  pied  timide  en  ce  lien  révéré 
Où  les  rayons  du  jour  n'ont  jamais  prir  i: 
Aux  marches  de  Tautel  des  terribles  dr . 
Deji  courbant  mnn  front  voile  par  les  pr. nr    . ., 
Humblement  prosterné,  j'offrab  en  crimind 
Des  larmes,  de  I  encens,  le  pardon  paterael. 
t)  prodifîe  !  à  linsiant  où,  d'une  voix  eoniraiiiif*. 
Je  partais  d'espérance,  en  éprouvant  la  crainie^ 
Mon  encens  rejeté  sVst  fierdu  dans  les  ait%, 
Une  effrayante  voix  qui  sortait  tics  enfers 
A  glacé  tous  mes  sens  par  ces  mots  formïdablcf  :] 
w  Les  pères  sont  cléments;  les  dieux  sont  éqnitj 
•i  Tu  serviras  d'exemple  aux  fils  dénatnr^H, 
K  t^etoume  aux  cbamps  tbéliaîns  de  tcm  §m 
Sur  le  livre  vengeur  j  ai  vu  les  Eummiil«i     |fi 
Inscrire  Polynice  au  ran^  dt*s  parricides  ; 
Leurs  flambeaux,  leurs  serpenu,  ministres  de fun 
Embrasaient  à  la  fois  et  décb iraient  mon  e^ntr 
Aux  autels  arraché  par  des  mains  învkîNe«, 
Je  fuyais  en  criant  i^ous  les  foneti¥  inflexilde;;  ; 
Et  les  portes  d'airriin  se  fermant  après  mu*, 
!H'ont  vomi  loin  du  temple,  et  m'ont  poussé  tcti  [ 

O  trop  funeste  sort  !  malheureux  Pofyitice* 

l'OLï?ilCE. 

Ftéocla  il  faut  donc  mériter  mon  sitpfdiBi  ! 

Non  î  fuis  tes  rbamp<;  théhdins  defnrnre  anpt^  dr 
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«  la  Grèce  entière  entre  l€  crime  et  toi. 

POLYNICB. 

le,  on  glaive  en  main,  sait  lei  pM  do  con- 
tins ont  dicté  Farrét  irrévocable»      (pable  ; 

ANTIGONE; 

tfa»  menaçants  qoe  Tàrrét  soit  trompé  ! 

POLTNICE. 

fogitif  lenr  est-il  échappé  ? 

AIITIGOIIB. 

à  la  vertn  resta  dn  moins  fidèle.' 

POLTMIGB. 

mott  repentir  je  snb  séparé  d'elle. 

ANTIGONE. 

père  expirant... 

POLYNICB. 

Il  me  pardonne  en  vain. 

ANTfGOlfE. 

(  par  ta  sceur 

POLYNICB. 

J'ai  flétri  son  destin. 

ANTIGONE. 

Ciel  qui  te  voit... 

POLYNICE. 

C'est  le  Ciel  qni  m'opprime. 

ANTIGONE. 

fatal  oraele... 

POLYNICB. 

Il  me  condamne  an  crime. 

ANTIGONE. 

n  de  tes  serments. 

POLYNICB. 

Les  dieux  m'ont  dégagé. 

ANTIGONE. 

tu  vas  périr. 

POLYNICB. 

Je  périrai  vengée. 

«ANTIGONE. 

rère! 

POLYMCE. 

D'Étéocle. 

AiNTIGONB. 

Arrête! 

POLYNICB. 

Le  perfide  ! 
rribles  conseils  m*ont  rendu  parricide. 
c  punir  sur  lui  jusqu'à  mes  attentats, 
eureux  !  tranquille  I  il  règne  en  mes  états  ! 
i,  de  mes  amis  trahissant  le  courage, 
rrais,  à  des  pleurs  confiant  mon  outrage, 
indigne  du  jour,  et  dans  l'ombre  caché, 
r  le  sceptre  aux  mains  qui  me  Vont  arraché  ! 
rs  à  la  victoire. 

ANTIGONE. 

A  la  perte. 


POLYNICB. 

N'importe. 
Céder  m'est  impossible  et  mon  destin  l'emporte. 
Tu  n'as  point  mérité  ce  destin  rigoureux  ; 
Je  vais  finir  mes  jours  ;  que  les  tiens  soient  henreux. 
Seulement,  ô  ma  sceur!  exauce  ma  prière  ; 
Accorde  à  Polynice  une  grâce  dernière. 

ANTIGONE* 

Si  ce  n*est  pas  un  crime,  et  si  j'ai  ce  pouvoir... 

POLYNICB. 

Non  :  ce  n'est  pas  un  crime,  et  c'est  même  un  devoir. 
Que  mon  corps  ne  soit  point  privé  de  sépulture  ; 
Dans  un  frère  coupable  honore  la  nature. 
Adieu.  Si  tu  n'as  pu  terminer  mes  malheurs, 
Du  moins  sur  mon  tombeau  je  sentirai  tes  pleurs. 

SCÈNE  III. 

ANTIGONE  ;  le  chœur. 

ANTIGONE. 

Inutiles  efforts  I  il  fuit  !  il  m'abandonne  ! 
Grands  dienxl  avec  OEdipe  enlevex  Antigone, 
Et)  si  deux  fils  ingrats  vous  ont  trop  offensés. 
Que  mes  vœux  innocents  ne  soient  point  repoussés  ; 
De  tons  leurs  attenuts  je  veux  payer  la  dette  ; 
Da  crime  et  de  la  mort  que  mon  sang  les  rachète  ; 
Redemandez  ma  vie  et  ne  poursuivez  plus 
Le  reste  infortuné  des  enfants  de  Cadmus. 

LE  CHŒUR. 

Thésée  auprès  de  vous  s'empresse  de  se  rendre. 

ANTIGONE.  [prendre. 

C'est  la  mort  de  mon  père,  hélas  !  qu'il  vienl  vPap- 

SCÈNE  IV. 

ANTIGONE,  THÉSÉE;  LB chœur. 

THÉSÉE. 

Ce  martyr  étonnant  de  la  fatalité, 

Qui  fut  vainqueor  du  crime  et  de  l'adversité, 

Dont  les  maux  sont  finis,  dont  la  gloire  coimnence , 

Entre  sa  fille  et  moi  s'approchait  en  silence 

Des  bords  où  le  Céphise,  entouré  de  cyprès, 

Morne  et  silencieux  coule  au  sein  des  foréu^  ; 

Lieux  où  PyrithoûSy  des  héros  le  modèle. 

M'a  juré  pour  la  vie  une  amitié  fidèle 

C'est  là  que  le  vieillard,  suivant  Tarrét  des  dieux, 

Bénit  son  Antigone,  et  lui  foit  se^  adieux. 

Pur,  et  sanctifié  dans  les  eaux  salutaires, 

Il  reçoit  de  ma  main  les  habits  funéraires  ; 

Tous  deux  nous  parcourons,  pleins  d'nne  sainte  hor- 

Ces  bob  religieux  qu'habite  la  Urrciir.  |reur. 

Le  jonr  fuyait  ;  la  nuit  de  ses  aU<s  pesantes 

Couvrait  des  noirs  cyprès  les  tètes  imposantes  ; 
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A  travers  les  ramean^  ta  foudre  à  longs  éclats 
Eq  Diiag«4o  fou  marchait  devant  nos  pas. 
Je  wmtWPhuilKcUpo,  adminuit^  mot-méoi» 
Un  émule  4'Alcid9  à  son  lieura  sufirâme  ; 
Mfh  mtM  il  a'arréta  :  «Alloua,  voici  1  instant, 
«Volet  readffuit,  dit-il»  ou  ma  flolr*  m^atteod. 
«Da  soprei  d«  e$  lieu  premier  dépa•i^ire,     f 
«  k  votre  successeur  apprm^S  ce  mystère  ; 
•Et,  {mgpf  4^  M4  jqqiB  le  flambeau  s^éteindra, 
«Qu*U  en  instruise  çiMpr  |ç  roi  qui  le  suivra . 
«Tfl  «H  Tordre  dP  Ciel  :  il  veut  qqe,  d'âge  eo  igf, 
•Da  VMI  d^  V99  «ipra  49  «effet  aoit  le  gago. 
«Adieu.  Pent  une  Pll9  i  elte  i  li9SQii|  d'appui  : 
•EUe  U\  m  fgmpigne  -,  eV^  pêi  seqle  ^Rjcfurd'lml 
«Ymi  (qifipa^erfi  qn  asilr  Qdèle; 
•Ce  qn*dle  a  fait  pour  mol,  vous  le  ferez  pour  elle.» 
Ainsi  parlait  Œdipe  j  et  iqea  embrassements 
S'unissaient  à  mes  pleurs,  consacraient  messermenta . 
D'un  habitapt  de^  deqx  la  yqi^  s'est  fait  entendre  : 
«Œdipe,  1  Jhut  partir  ;  pourquoi  te  faire  attendre  ? 
«L  Olympe  te  réclame.»  A  œs  mots  solennels, 
J'ai  reçu  du  hénia  laa  adimii  étemela. 
U-ifféM  k  terre;  une^élaste  flamme 
DesQpaainpro^tiquea  pasaé  dans  mm  âme  ; 
Bt,  loin  de  l'nqivers  moi-même  transporté, 
Je  respirais  l'CÛympe  et  l'immortalité. 


D'un  demi-diea  pKNifiilto  «Mrabln  lêla 
S'élevait  rayonnante  an  aeîn  4e  la  tenpêie. 
Il  nert  pige .  A  v«Mi  yem  je  TîOH  4n  dUvoilsr 
Tqnl  ce  qiiU  m'wt  ptrmki  d'oser  T9«a  léfte. 
Espérez,  Antigdne,  nu  fffsir  prospère  ; 
Thésée  «xiitq  moim  l  «m  mmp  np  pifo  ; 
Et  nous,  plaçant  Œ%|  eMit  les  tanmortek. 
A  son  nom  proteet«iiV  4lf«8  dna  mtcia. 

AWnfiQMl. 

Thésée,  à  mes  ehfipina  ww  intloa  qad|«fis  ibr- 
Mais  d'un  père  exiléJUm^aOlileilarmes:   |w; 
De  sa  gloira  anioniA'Imi  ai  ly  ^igps  aoi«  lémsÉK, 
Tu  des  Ikères  enoor  giiLiMilinent  mes  aoinB. 
Faites-moi  reconduira  aÎB  lîeps  foi  M^imt  vn  Mgn 
I^  cdeste  courroux  a'adoodn  peot-étie. 
Mes  ffèreaaoïil  armés;  que  le  glaive  Wramaii 
S'qMuseau  nom  d'ObUp^  f|  tombe  de  lenr  bm. 
Je  veux  placer  entre  eux  les  larq^a  d'Attâgsm, 
Partager  leur  péril  ^  im  pqil  leur  oonnmne. 
Et,  silesqftjakKKoMfBwlt  mi  vainqueur, 
Compagne  du  vaincq,  M^M^cr  sa  dooleor. 

THisilB. 
Je  vous  seconderai,  Plie  et  apor  généreuse. 
Qqi  jimw  ploi  qtM  TMs  aiiériu  d'<ti« 
Flécfattsez  les  destiqp  :  fp^  laa  dieux 
Daignent  à  vos  vertus  ^der  leva 


ELECTRE, 


TRAGÉDIE. 


PERSONNAGES. 

ÊGISTE. 
ISIfBNQR. 
CLTTElfNBSTlB. 
ÉLBCTRB. 

Li  qiopuB  o|]  pnifL^  op  Mycbnis. 

GUC8.  AMIS  D'ORESTK. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELECTRE. 

fiel  ornement  des  cieux,  lumière  douce  et  pure, 
Quand  tes  premiers  rayons  raniment  la  natnre, 
Je  reviens  chaque  jour  Rapporter  mes  sanglots; 
Bl  quand  la  sombre  nuit  ramène  le  repos , 
Je  veille  en  aoeusant  le  meurtre  et  Tadult^  ; 
Je  baigne  an  vain  de  pleurs  ma  couche  soUtahv, 
Mon  para  aux  ohamps  troyens  a  triompha  du  sort  ; 
Une  épouse,  un  tyran  lui  donnèrent  U  mort  : 
U  lomba,  <^^mmienn  ohéne  atteint  par  k  tempête 
Tomba  au  sein  des  foréu  que  domina  sa  télé. 
;  Oh  I  qui  consolera  mes  stériles  douleurs? 
Proserpineet  Pluton,  dieoxsomhres,  dieux  vangeun, 
Némésis  vénérable,  Eoménides  sacrées, 
Craintes  des  oppresseurs  et  contre  eux  implorées, 
Eleelve  vous  appelle  :  aide,  pitié,  secours. 
A  dea  anjeu  tremblants  je  n'aurai  point  recours  ; 
Ln  seul  espoir  me  luit,  un  seul  appui  me  reste  ; 
Vers  sa  plaintive  sœur  guidez  mon  cher  Oresie, 
Et  que  d'un  trône  impie  Égiste  renversé 
Rende  au  fils  de  son  roi  le  sang  qu'il  a 


SCENE  n. 

KLECTRB;  le  chœur. 

LE  CHOiUa. 

Fille  innocente,  hélas  !  d^une  opqpable  mère. 
Esclave  en  ce  palais  on  régnait  votre  pèie, 
Votre  courroux,  Electre,  asi  un  juste  courroux  ; 
Mais  de  ces  vains  transports  quel  fruit  espéi^*vous? 
Quand  vos  cris  pereeraientau  (ouddusombroahlme. 
Pensez-vous  qu'à  des  pleurs  il  rende  sa  victime? 
En  sa  douleur  timide  imites  votre  sœur; 
Voyez  Chrysosthémis  souffrir  avec  douceur  ; 
Voyez  Oreste  enfin,  gémissant  en  silence 
Préparer  loin  de  nous  et  mûrir  sa  vengeance. 

ÉIJSGTR9. 

Oreste  I  ah  !  que  fait-il  ?  qui  peut  le  retenir  ? 
Ses  lettres  m'annonçaient  un  plus  doux  avenir. 
Prèsdesplaisir8d'untréne,anxcluunpedebiPhodde, 
Aurait-il  oublié  cette  cour  homicide, 
Du  grand  Agamemnon  les  mânes  en  courroux, 
Electre  dans  les  fers,  sans  amis,  sans  époux, 
Seule,  et  sous  les  lambeaux  de  Tobscnre  misère. 
Mangeant  le  pam  sanglantdes  bourreaux  de  son  père? 

LE  CHŒUR. 

Non  ;  de  votre  destin  ne  désespérez  pas  ; 
Non  ;  Strophius  admit  Oreste  en  ses  états. 
Aux  remparts  de  Crissa  ce  roi  sage  et  fidèle 
Se  garde  pour  Éleetre,  et  veille  encor  sur  elle. 
Jupiter  à  vos  maux  ne  ferme  point  ses  yeux. 

ELECTRE. 

Tu  vois,  tu  règles  tout,  roi  du  monde  et  des  deux  : 
Rends  Oreste  à  mes  pleurs,  Oreste  à  ma  tendresse. 
L'assassin  règne  encor  ;  que  le  vendeur  paraisse  : 
Il  est  temps  de  frapper.  Cet  astre  qui  nous  hiit 
Pour  la  troisième  Ibis  a  dissipé  la  nuit 
Depuis  que  du  tyran  k  présence  abhorrée 
Ne  souille  point  Mycène  un  moment  déUvrée. 
Mais  les  fîtes  du  crime  appellent  son  retour  : 
n  rmient  célébrer  cet  exécrable  jour 
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Où  le  sang  le  plus  por  scellait  des  nœuds  impies^ 
Où  lesflunbanix  d'hymen  étaient  ceux  da  furies. 
Ah  !  c'était  peli  de  voir  Agamemnon  périr, 
Sans  pouToir  le  défendre,  et  sans  pomroir  mourir. 
Ohontel  d  désespoh*  d'Electre  consternée  t 
Ifalhenreiise  I  fl  me  font  contempler  chaque  année 
Gesjeux  du  parricide  et  de  la  trahison, 
Qu'Égiste  ose  appeler  festins  d' Agamemnon. 
Huit  ans  Tusurpateur  défia  son  supplice  ; 
Ma  mère...  est-ce  bien  là  le  nom  de  sa  complice? 
Bravant  d'un  peuple  ému  les  yeux  accusateurs, 
Ma  mère  sacrifie  aux  dieux  libérateurs  ; 
Elle  offre,  au  lieu  d'encens,  le  souvenir  du  crime. 
Dans  le  fond  du  tombeau  ressaisit  sa  victime, 
Gonriie  un  front  pairidde  au  pied  des  immortels, 
Et  d'un  T0U  sacrilège  insulte  à  leurs  auteh. 
Et  je  pourrais  subir  un  joug  aussi  funeste  ! 
Écouter  l'oppresseur  jurant  la  mort  d'Oresie  ! 
Entendre  d'un  air  cabne,  en  étooffont  mes  cris, 
Ma  mère  m'accuser  d'avoir  sauvé  son  fils  ! 
Si  devant  les  forfaits  la  vertu  doit  se  Uh^, 
HonorarTassassin,  respecter  l'adultère,      ^ 
Des  mines  paternels  méconnaître  la  voix, 
Désomads  la  nature  a  donc  perdu  ses  droiu  ! 
On  verra  s'éclipser,  la  pudeur  immortdkr, 
El  les  temples  des  dieux  périront  avec  eUe. 

SCÈNE  III. 
ELECTRE,  CHRYSOSTHÉMIS;  lE  chœur. 

CIIRTSOSTIIÉMIS. 

Osez- VOUS,  chère  Electre,  aux  porte&.du  palais 
Faire  ainsi  retentir  des  éclats  indiscrets? 
Je  pleure  comme  vous  :  si  de  la  délivrance 
Le  moindre  avant-coureur  charmait  mon  espérance. 
Je  braverais  sans  peine  un  utile  danger  ;  (ger. 

Mais  nous  pouvons  nous  perdre  et  non  pas  nous  ven- 
Conservant  dans  son  âme  une  douleur  contrainte, 
On  cède  ;  et  le  respect  n'est  souvent  que  là  crainte. 

ELECTRE. 

Fille  du  roi  des  rois  est-ce  vous  qui  parlez? 
Avec  ses  assassins  vous  qui  dissimulez? 
Dois-je  aussi,  traliissant  ses  mânes  vénérables. 
Délaisser  la  victime,  adopter  les  coupables? 
Pour  me  le  conseiller  quel  temps  choisissez-vous  ? 
Le  joiir  où  Clytemnestre  ^fgea  son  époux. 
Ah  !  vous  n  obtiendrez  pas  d'efTrpi  pusillanime 
De  ce  cœur  indompté  que  la  vengeance  anime. 
Qu'ils  régnent,  mais  du  moins,  sous  leurs  pompeux 
Qiied'ÉlectrecapUveilsentendentlescris  ;  flambris, 
Que  ma  douleur  pieuse  empoisonne  leur  joie  ; 
Je  veux  les  fatiguer  des  pleurs  où  je  me  noie. 
Qu'au  pakiis  de  mon  père,  et  près  de  son  cercueil, 
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Des  festins  somptaeuz  UséUleat  rorgoeil; 

Loin  d'eux  à  ces  festins  1 

Le  pain  de  k  pitié  qn'oo  jette  à  m 

A  leur  table  insolente  alla  oooiber  k 

Flauez  les  menrtrkn  ;  mes  pleurs  ne 

Des  pleurs aontmastréson,  desplems  Ma 

Ik  ne  nw  venottt  pas,  om 

A  mon  pèrelnfidtfe,  indigne  de  moo  «MB, 

Boire  avec  eux  dans  Tor  k 

GHRYSOSTHÉmS. 

Ces  reprodies  amen  qn'ennse  n 

Est^eà  Ghr7S08thém»qn*Ékctre  les 

A  moi  qui  sur  mon  ocenr 

Qui  voudrtir  les  tarir,  qui  viens  ks 

Ah!  croyez-en  plntdtmie  sœnr  qni  voos  aime; 

Vos  tyrans,  chère  Electre,  ont  le  ponroir  soprtv: 

Ils  s'apprêtent  encore  à  vous  penéeoter. 

*    ÉLECTRB. 

Contre  moi  désormais  que  poomknt-ik  leMcr' 

GHRTSOSTHélflS. 

Dans  les  noirs  souterrains  d*nn  cneiiot  soiîlairp, 
Ils  veulent  vous  priver  dn  jour  qui  nous  érlûf . 

ÉLECTRB. 

Quand? 

CHRT808THBMIS. 

Du  cruel  Égiste  on  attend  k  retev. 

ÉLICTRB. 

Ah I  je vab^étre  heureuse:  il  revient  en  ee jour. 

CHRTSOSTHÉmS. 

Heureuse  !  en  ce  cachot  î  pouvez-vous  y  pretcud^  ' 

*       ÉLECTRB. 

Oui,  de  ne  plus  les  voir,  de  ne  plus  les  entenlrr. 

CHRYSOSTHÉMIS. 

L'espoir  consolateur  vous  serait  enkvé  ! 

ÉLECTRB. 

Non,  non,  Chrysosthémis.  Electre  m  oonserrr 

De  Mycène  et  d'Argos  Fespéraice  et  k  joie. 

Dans  ce  moment  terrible  où  le  vainqueur  de  Ink. 

En  ûnplorant  le  Ciel ,  achevait  de  mourir. 

Près  de  son  jeune  fils  Tinstînet  m'a  fSùt 

Aux  knigs  gémissements  de  son 

Il  voulait  se  sauver  sur  k  sein  de  SB 

Ses  cris,  ses  faibles  cris  demandaknt,  da^s  mn  kas 

Sa  mère...  qui  peut-être  ordonnait  son  trépas. 

Mais  tous  les  dieux  d'Argos  veillaient  ponr  sa  I 

An  fldèk  Isménor  je  remis  son  cnCvief , 

Et  ce  glaive  royal,  autrefèb  redoolé, 

Que  des  mains  de  mon  pèie  on  avait  éoarié. 

Qui  le  rendit  vainquenr'aux  rives  dn 

Et  qui  doit  k  venger,  n'ayant  pok 

Rivage  de  Crissa,  m'as-tu  donc  envié 

Le  dépdt  précieux  que  je  t'ai  confié  ? 

Héritier  des  héros»  te  jeunesse  est  oisive, 

QnanilÉkelrecst«axfiBrB«i|wndMyeènfeiieipiî«« 
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Tes  a!eux  du  berceau  s^élançaient  aux  combats. 
Leur  glaive  est-il  encor  trop  pesant  pour  ton  bras? 

CRYSOSTHÉMIS. 

Ses  périls  sont  plus  grands  quand  Electre  rappelle. 
Poiase-t-ii  les  dompter  !  qu'une  douleur  nouvelle 
Ne  couvre  point  de  deuil  et  vous  et  votre  sœur  ! 
Vous  savez  qu'Hélénus,  ce  fils  de  Toppressenr^ 
Hélénus,  digne  sang  d'Égiste  et  de  Thyeate» 
Dans  les  champs  phocéens  poursuit  les  joursd'Oreste. 
Qoe  le  destin  propice  exauce  votre  espoir  ! 
Adiea.  Je  vais  remplir  un  funèbre  devoir. 

ELECTRE. 

Où  portez-vous  ces  dons? 

ÇHRYSOSTHÉMIS. 

AU  tombeau  de  mon  père. 

ELECTRE. 

Ces  dons  viennent  de  vous  ? 

CHRYSOSTIIEMIS. 

Non. 

ELECTRE. 

De  qui? 

CIIRYSOSTHÉMIS. 

D'une  mère. 

ELECTRE. 

Qu'enteods-je  !  Agamemnon  par  elle  esthonoré  ! 
Âgamenmon  !  grands  dieux  !  lui  qu'elle  a  massacré  ! 

ÇHRYSOSTHÉMIS. 

Elle  craint. 

ELECTRE. 

Savez-vous  le  dessein  qui  Tanime? 

ÇHRYSOSTHÉMIS. 

Elle  aspire  sans  doute  à  fléchir  sa  victime. 

ELECTRE. 

Qui  peut  causer  sa  crainte  ? 

ÇHRYSOSTHÉMIS. 

Un  songe  de  la  nuit. 
C'est  tout  ce  que  je  sais. 

ELECTRE. 

Un  songe  la  poursuit?  . 

ÇHRYSOSTHÉMIS. 

Je  vais  remplir  son  ordre. 

ELECTRE. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère, 
Au  nom  des  dieux  d' Argos,  au  nom  de  votre  père, 
D'un  roi  que  vous  pleurez,  que  vous  devez  chérir, 
Ma  sœur,  ne  servez  pas  ceux  qui  Tout  fait  périr  ; 
N'allez  pas  l'outrager  sous  le  monument  sombre  ; 
Dans  le  lit  du  tombeau  laissez  dormir  son  ombre. 
Jetez,  Chrysosthémis,  ces  présents  exécrés... 
Mais  non  ;  respectez  l'air,  Tair  que  vous  respirez  ; 
El  que  pour  Cly  temnestre,  enfouis  sous  la  terre, 
Ils  omeot  quelque  jour  son  cercueil  adultère. 
Agamenmon  vous  voit;  les  vœux  de  son  courroux, 
De  lOlympe  entendus  retomberaient  sur  vous  ; 


Agamemnon  trahi  maudirait  sa  famille, 
Avec  ses  meurtriers  il  confondrait  sa  fille  : 
Est-ce  à  lui  d'accueiUir  les  dons  des  assassins? 
Est-ce  à  vous  d'en  souiller  vos  innocentes  mains? 
Non,  non,  présentez-lui  de  plus  dignes  offrandes; 
Portez-lui  vos  cheveux  arrondis  en  guirlandes  ; 
Ajoutez-y  les  miens,  ou  du  moins  leurs  débris, 
Ma  ceinture  indigente  et  ces  lambeaux  flétris, 
Présent  humble,  il  est  vrai,  mais  pur  et  légitime. 
Dépouille  du  malheur  et  non  trésor  du  crime. 
Nous  offrirons  Tencens  et  les  dons  précieux, 
Quand  Oreste  vainqueur  puriflra  ces  lieux  ; 
De  mon  père  vengé  par  un  grand  sacrifice. 
Le  tombeau  deviendra  l'autel  de  la  justice; 
Et  nous  invoquerons  ses  mânes  révérés 
Parmi  les  immortels  dans  Mycène  adorés. 

ÇHRYSOSTHÉMIS. 

Je  me  rends,  chère  Electre,  à  ce  vœu  noble  et  tendre  ; 
Mon  père  vous  inspire,  il  m'a  semblé  l'entendre: 
Gourous  le  consoler  dans  la  nuit  du  trépas. 

ELECTRE. 

Je  reconnais  ma  sœur.  Accompagnez  nos  pas,  * 
Sujets  d' Agamemnon,  gémissantes  familles, 
Si^  vieillards,  et  vous,  leurs  épouses,  leurs  filles, 
Venez  tous;  appelons  par  nos  chants  solennels 
La  foudre  qui  repose  au  sein  des  immortels; 
InfaiUible  â  frapper,  mais  tardive  à  descendre, 
Qu'elle  s'éveille  au  cri  de  cette  auguste  cendre  ; 
Et  que  notre  vengeur  nous  soit  enfin  rendu, 
Egal  aux  demi-dieux  dont  il  est  descendu  ! 

LE  CHŒUR. 

Ombre  plaintive,  ombre  chère  et  sanghmte, 
Roi  des  héros,  célèbre  en  ces  combats. 
Où  tous  lés  Grecs,  sur  Pergame  insolente, 
Vengeaient  l'affront  de  Ménélas. 

En  descendant  de  ton  char  de  victoiie, 
Privé  d'honneurs  tu  fus  enseveli  ; 
Et  ces  vingt  rois,  compagnons  de  ta  gloiie. 
Laissent  tes  mânes  dans  l'oubli; 

Quand  l'oppresseur,  que  tout  ce  peu|^  abhorre. 
Fier  de  son  crime  et  vainqueur  ctes  destins. 
Après  quinze  ans,  va  t'outrager  encore. 
En  de  sacrilèges  festins. 

Après  quinze  ans  Mycène  désolée 
N'a  pas  encore  épuisé  ses  douleurs  ; 
Entends  sa  voix,  et  sur  ton  mausolée 
Reçois  le  tribut  de  ses  pleurs. 
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ÉLECTftK,  ACTE  II,  SCÈNE  11. 

Il  célèbre  auJotmi'hQl  la  Me  de  ton  criac. 


ACTE  DEUXIÈME- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORESTE,  ISMBNOR. 

ISMÉNOR. 

Rejeton  de  ce  roi  dont  la  valeur  altière 
Sons  les  murs  d^Ilion  guida  la  Grèce  entière, 
Oreste,  enfin  le  ciel  exauce  votre  espoir, 
Contemplez  vos  états.  Ici  vous  pouvez  voir 
Et  cette  Ârgos  antique  et  la  forêt  profonde 
Où  magit  d'Inachus  la  fille  vagabonde. 
Li  vous  apercevez  le  temple  de  Junon, 
La  place  lycéenne  où  s'élève  Apollon, 
Mycène  prolongeant  son  enceinte  opulente, 
Et  des  fils  de  Pélops  la  demeure  sanglante. 
C*est  en  ces  mêmes  lieux  qu'Electre  votre  sœur, 
Arrachant  votre  enfance  aux  mains  deroppresseor, 
Déposa  dans  mes  mains  sa  firagile  espérancei 
Et  le  fer  paternel  gardé  pour  la  vengeanee^ 
Dans  lé  sang  d*Hélénus  vos  mains  Toot  oonsaeré  ; 
Le  piège  que  pour  vous  ils  avaient  préparé 
A  tu  s*ensevelir  son  espoir  homicide. 
Et  cette  urne  contient  les  cendres  du  perfide. 
C'est  le  premier  garant  de  la  faveur  des  dieux  : 
Que  du  cruel  Églste  elle  abuse  les  yeux  ; 
Et  que  cP  Agamemnon  le  glaive  inexorable 
Joigne  au  coupable  fils  un  père  plus  coupable. 
Remplissez  vos  destins;  le  jour  est  arrivé, 
Le  jour  qu'au  châtiment  les  dieux  ont  réservé. 

ORfiÇTEi 

Vous  le  plus  généreux  des  amis  de  mon  père, 
O  fidèle  Isménor  dont  la  main  tatélaire, 
Des  premiers  jours  d'Oreste  écartant  le  danger, 
Transporta  mes  destins  sous  un  ciel  étranger  ; 
Je  m'abandonne  à  vous;  votre  active  prtideilce 
Protège*,  conduisit,  éclalM  mon  enfance. 
Mais,  hélas  I  en  quels  lieux  m'avez-voos  amené. 
Ici  le  roi  des  rois,  dans  le  piège  traîné. 
Périt  devant  Tautel  de  ses  dieux  domestiques. 
Voilà  ce  noir  palais,  les  voilà  ces  portiques  !     . 
Par  Tombre  paternelle  appelé  si  longtemps. 
Je  reviens  donc  laver  ces  rivages  sanglants. 
J'ai  puni  du  tyran  le  barbare  émissaire; 
Le  tyran  désormais  est  mon  seul  adversaire  : 
Courons  on  le  frappant  justifier  les  dieux. 

ISMÉNOU. 

Il  esi  absent  :  bientôt  il  reverra  ces  lieux. 


OttlSBTB. 

Que  la  fête  commence  ;  Il  sera  li  vîdime. 

ISMBAOm. 

Oui,  sans  doute,  et  le  cM  tous  piroaietNitiq 
Mais  cachei  votre  noiny  toe  desseins  cl mpi 
Nos  amis,  doiiê  oe  btrîs  taMemlilés  en  deMe, 
Attendent  les  Instante  mafqnés  poor  la  ««fi 
Lé  trépas  dHéléniiB  est  pertool  i 
Le  bruit  de  toire  mort  aa  tyran  ] 
Déjà,  grâoe  à  mes  soins,  flatte  m  i 
Marchez  comme  la  fondre,  entouré  d'oa  mut 
Jusqu'aux  bords  da  cercaeil  qoe  FcaettriM 
Vous  reconnaisse  an  eimp  dont  fl  sera  fa^. 

OiUSSTE.  I 

Des  fenmnes  !  des  vieillards  !  an  chant  foiièkR« 
Aux  hymnes  qnede  loin  leurToixnomMiaa 
Mycène  a  de  son  rot  gardé  le  sonvcnb. 

ISMÉNOR. 

Oui  ;  n'osant  le  venger,  on  Ose  au  mm  m 

ORESTE. 

Une  fenune  s'avance,  elle  mardie  entoorte 
D*dne  ftmle  pieuse  et  comme  elle  éplorée; 
C'est  elle  qui  préside  â  ces  tristes  conçois. 
Ses  Nïgardi  sont  voilés;  ses  mains  portai èl 
Du  pàlàls  de  tantale  anê  antre,  à  riastavai 
Descend  avec  réclat  qtà  snlt  le  rang  soprin 

SCÈNE  II. 

ORESTE,  ISMÉNOR ,  CLYTfillNWl 
ELECTRE;   lrciiœlr 

cLrmniiKSTaB. 

Agamemnon  ! 

orestb. 
Grands  dieux  ! 

BLBCTRE. 

Ombre  dAnifl 

ORBSTE. 

Toutes  deux  de  mon  père  ont  prononce  les* 

CLYTBMNESTRE. 

Pardonne. 

BLEcraB. 

Venge-toi. 

oansTB. 
Quelle  est  cette  cir(f>^' 

ISMÉIVOR. 

Près  du  remords  puissant,  c'est  la  verupli 
L'une  voudrait  fléchir,  rautreappcHe^^ 
L'une...  fût  votre  mère,  et  Fantre  est  nof  * 

<>RKSTK. 

Éleetre,  ô  Ciel  f 


ELECTRE,  ACTE 

ISBlÉNOil. 

Electre. 

oheste. 

Elle  a  sanvé  ma  tie. 
Electre  dans  les  fiers  !  tarder  serait  Impie  : 
Ah  !  délifrofis  ma  sœur  de  ces  liens  honteux. 

ISMÉNOB. 

Cest  les  rendre  étemels  et  roas  perdre  tons  déttk. 
Non  ;  poot  qti*elle  soit  libre  il  ftint  qd'Égiste  êtpir«. 
SatisMtes  d'abord  les  dielix  de  TOtre  èmpil«; 
OfAtz-ténr  tour  à  tonr  nn  encens  solennel  ; 
Présentez- vous  ensuite  au  tombeau  paternel  ; 
Par  des  libations  honorez  Tombre  au^ste, 
Son  glaive  dans  la  maiti  jure:É-]ui  d*étre  juste  ; 
Et,  ces  devoirs  remplis,  vous  pourrez  revenir 
Conmiander  en  ces  lietix,  délivrer  et  punir. 


SCENE  ni. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE;  le  tMŒtR. 

CLTTB!tfllBSTRB. 

De  quels  chants  tout  à  coup  mon  oreille  est  frappée? 
Ainsi  toujours  Electre,  à  me  nuire  occupée, 
Étale,  en  m'outrageant,  ses  fastueux  regrets, 
Et  d'un  peuple  sans  ft^in  caresse  les  excès  ! 
Égiste  peut  d*un  mot  combler  votre  disgrâce. 
Je  vois  que  son  absence  enhardit  votre  audace  : 
Craignez  à  son  retour  nn  juste  châtiment. 

ELECTRE. 

!Se  puis-je  regretter  mon  père  impunément^ 

CLYTfaHfCÈSTRk. 

Votre  père  !  et  vous  seule  étiez-tons  sa  famille? 

Ne  reconnaissait-il  qu*É1ectre  ponr  sa  fille? 

11  fut  dénaturé  ;  j'ai  prévetra  les  (Keux  ; 

Et  maudit  soit  le  jour,  â  jamais  odieux. 

Où  je  connus  Thymen,  où  sa  chaîne  abhorrée 

Aux  filles  deTindare  unit  les  fils  d'Atrée  ! 

L'afTroDt  de  Ménélas  n  a  pesé  que  sur  moi  : 

A  bi  Grèce,  à  T Asie,  Hélène  a  fait  la  loi; 

Hélène  reconquise,  à  Sparte  révérée, 

De  son  époux  tralii  règne  encore  adorée. 

Si  mon  front  a  ployé  sous  un  joug  oppresseur, 

Mère  j  ai  dû  venger  ma  fille  et  votre  sœur. 

L*AuHde  dès  longtemps  m'avait  justifiée; 

La  triste  Iphigénie  y  fut  sacrifiée  ; 

Son  sang  fut  répandu  par  la  main  de  Câlchas 

Ponr  acheter  les  vents  et  dix  ans  de  combats. 

Votre  père  ordonna  ce  meurtre  sacrilège  : 

Atâlt-il  des  forftdts  le  sanglant  privll^? 

Doux  tlotns,  liens  sacrés,  Vous  disparûtes  tous  :         | 

Kn  cessant  d'être  père,  ti  cessa  d'être  épodx  ;  j 

11  fut  mon  devdfldèf  à$ù$  te  Cheftifn  dd  èrlme,  | 


le. 


Il,   SCÈNE  lU.  Jt» 

Et  c'est  loi  qui  m'apprit  à  choisir  la  victime. 

ÉLECTRfa. 

O  pudeur  !  on  sait  trop  qu'un  roi  victorieux 
Sous  le  glaive  adultère  expira  dans  ces  lieux  ; 
On  sait  trop  qu'une  épouse. ..  et  vous  en  Wtes  gloire  ! 
Quand  mon  père  n'est  plus  vous  frtppasamëmoh*? 
Vous  appelez  forfait  l'exrès  de  sort  malheur  ! 
C'est  vius qui  l'accusez  du  meurtre  de  ma  sœUr  ! 
Vous!  La  vengeance  impie,  un  orgueil  homicide, 
N'ont  point  versé  le  sang  qui  ftima  dans  l' Aulide  ; 
Mais  les  cris  de  vingt  rois,  mais  le  camp  révolté, 
Mais  la  voix  de  Galchas  et  du  ciel  irrité. 
Si  mon  père  d'un  crime  avait  été  capable, 
Épouse,  étiez-vous  juge  et  bourreau  du  coupable? 
Les  dieux,  se  réservant  le  soin  de  se  venger, 
Vous  cliargeaient  de  le  plaindre  et  bon  de  Tégorger. 
Oseriez-vous  enfin  vous  offrir  pour  modèle? 
Ne  redoutez- vous  pas  qu'à  vos  leçons  fidèle, 
El  des  mêmes  raisons  colorant  sa  fureur, 
Des  cendres  de  mon  père  il  ne  sorte  un  vettgeur? 

CLYTEMÎftStllK. 

Vous  l'appelez  du  moins  :  votre  désir  f^gte 
Ne  suit,  n'entend,  ne  volt,  ne  respire  JjEPrc 

ELECTRE. 

Oreste  !  il  est  errant,  sans  trône,  sans  pays  ; 
Oreste  !  il  est  mon  frère  -,  il  était  votre  fils . 

CLYTBIIWB8TRB. 

Ai-je  encor  le  plaisir  et  le  droit  d'être  mère? 

ELECTRE. 

Un  mot  vous  a  rendu  ce  sacré  caractère  : 
Vous  cachez  avec  peine  un  hnpuissant  regHl. 

CLYTEMNBSTRB. 

Oni,  vous  me  Tarrachea  cet  horrible  aacrel  : 
Mon  fbrfllit  me  poursuit  :  sensible  et  crhniiielle, 
La  nature  punit  mon  outrage  envers  eUs. 
Faut-il  vous  dévoiler  tous  les  tourments  d'an  cœur 
Qui  se  débat  en  vain  sons  lé  remords  vainqueur? 
Vous  plenrez  sans  effroi,  mais  il  est  d'autres  larmes. 
Un  songe,  hier  encore,  augmenta  mes  alarmes. 
C'était  dans  tses  momenU  où  la  naissante  nuit 
Remplace  un  jour  douteux  qui  baisse  et  qui  s'enfuit  ; 
Quand  le  premier  sommeil  sur  la  terre  en  silence 
Vient  effrayer  le  crime  et  calmer  l'innocence. 
Il  me  semblait  d'Io  parcourir  les  forêts, 
Lieu  sombre,  Heu  terrible,  où  parmi  les  cyprès 
Agamemnon  repose  au  fond  d'un  mausolée. 
J'y  vois  son  ombre  errante  et  d'un  crêpe  voilée, 
Mais  la  conrodhe  en  tête,  et  dominant  encor, 
Sur  le  tc^tau  roya!  planter  un  sceptre  d'or  ; 
J'y  vois^Re...  liélas?  j'ai  dû  le  rcconnallro. 
Toucher,  saMr  te  sceptre,  et  soudain  disparaître. 
Quand  mes  etH  f appelaient,  6  prodige  notivcau  ! 
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ELECTRE,  ACTE  III,  SCÈNE  I. 


A  la  place  du  soeptre  un  naissant  arbriaseaa 
Sortit  avec  effort  da  miliea  des  mines  ; 
Des  flots  de  sang  humain  fumaient  dans  ses  racines  : 
Etendant  tout  à  coup  ses  rameaux  altérés, 
Ce  faible  rq^ou,  grandissant  par  degrés, 
Bientôt  roi  des  forêts,  levant  at  tête  altière, 
D'un  ombrage  lBq[N>sant  couvrit  Mécène  entière  ; 
Et,  sous  ce  vaste  abri,  le  peuple  de  ces  lieux, 
L  encensoir  à  la  main,  remerciait  les  dieux. 

ELECTRE. 

Ah  !  ma  mère,  écoutez  leur  volonté  suprême  : 
Ce  naissant  arbrisseau,  c'est  Oreste  lui-même. 
Accordez  un  appui,  mamtenant  précieux, 
A  ses  jeunes  rameaux  qoi  toucheront  les  deux  ; 
Celui  d*Oreste  un  jour  pourra  vous  être  utile 
Contre  Egiste  et  le  crime  :  il  sera  votre  asile. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  insultez,  Electre,  à  mes  sens  interdits. 
Que  me  proposez-vous  ? 

BLECTAE. 

De  ra[^er  un  iils, 
D'être  encon  une  mère  et  d'oser  le  paraître, 
De  ployer  sous  les  dieux,de  les  fléchir  peut-être. 
Ayez  pitié  d'Oreste,  et  ne  le  craignez  pai  : 
Vous  savez  quel  péril  environne  ses  pas  ; 
Hélénus  le  poursuit;  Mycène  le  rédame  : 
Si  le  poids  de  la  haine  a  fotigué  votre  âme, 
Oh  !  combien  pour  un  fils  errant,  persécuté, 
Il  est  dur  de  haïr  le  sein  qui  Ta  porté  ! 
Mon  frère  n'aura  pas  cet  horrible  courage. 
Moi-même,  sous  vos  yeux  subissant  Fesclavage, 
J'étoufferai  ces  cris,  ces  transports  douloureux 
Qu'un  excès  d'injustice  arrache  au  malheureux  ; 
Vous  n'entendrez  de  moi  que  le  doux  nom  de  mère, 
Si  vous  aimez  encor,  si  vous  sauvez  mon  frère. 
Rendez-vous  :  que  ce  cœur  amolli  tout  entier 
Ose  avec  la  vertu  se  réconcilier  ; 
Du  ciel  et  des  humains  obtenez  votre  grâce. 
Et  si,  du  sdn  des  morts,  un  époux  vous  menace. 
Pour  imposer  silence  à  ses  mânes  sanglants. 
Entre  son  ombre  et  vous  rassemblez  vos  enfants. 

CLYTEMNESTRE. 

Non,  je  ne  puis  franchir  la  barrière  du  crime. 
Il  ne  me  reste  plus,  sous  le  poids  qui  m'opprime, 
Que  de  stériles  pleurs,  des  remords  superflus. 
Et  l'amer  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 
Ce  fils,  de  qui  l'enfance  eut  pour  moi  tant  de  charmes, 
Cet  Oreste,  l'objet  de  mes  secrètes  larmes, 
Qui  de  mes  derniers  jours  dut  êUre  le  sttj^, 
A  l'épouse  d'Égiste  Oreste  n'est  plus  tlÊ^ 
11  faut,  en  gémissant,  subir  ma  destinée. 
Adieu  :  le  ciel  ramène  une  horrible  Journée  ; 


Égiste  est  près  d'id;  ces  lieiu^  vont  le  refoir, 
Évitez  son  aspect  ;  je  cours  le  reeevoir. 
Désormais  inégale  au  poids  du  diadème, 
Puissé-je  auprès  d'Égiste,  échappant  à  flMn-mta 
Bannir  de  mes  chagrins  l'insupporlable  mnl. 
Et  trouver  un  moment  le  repos  qui  me  foil! 

BLECTIIE. 

Trouve-t-on  le  repos  auprès  de  son  complîoe? 
Ne  vous  en  flattez  pas;  il  est  dans  la  jutiee. 
Allez  rqoindre  Égtete;  et  je  vais,  loin  de  vom, 
Pleurer  sur  son  tombeau  mon  père  et  votre  épi 

SCÈNE  IV. 

LE  CHOEUK. 

Songe  effrayant,  songe  homicide  ! 
Les  malheurs  du  sang  Pélopide 
SouiUeront  de  nouveau  ces  lieux  : 
Bientôt  les  artisans  du  crime 
Seront  unis  à  leur  victime  ; 
Voilà  ce  qu'annoncent  les  dieux. 

Du  roi  chef  des  rois  de  la  Grèce 
La  voix  terrible  et  vengeresse 
Pousse  encor  un  cri  souverain  : 
Ce  cri  prolongé  dans  l'Averae, 
Éveille  au  fond  de  sa  caverne 
Érynnis  aux  cent  pieds  d'airain. 

Entre  Thémis  et  la  puissance 

L'horribre  déité  s'avance  ; 

Le  fer  luit  du  sein  des  tombeaux  : 

Il  arme  sa  main  forcenée. 

Et  d'un  parricide  hyménée 

Le  sang  éteindra  les  flambeaux. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ÉGISTE,  CLYTEMNESTRE. 

ÉGISTE. 

Laissez-nous  dans  ces  lieux,  habitants  de  Mye 
Et  vous,  à  qui  je  dois  ma  grandeur  souverain 
En  ce  jour  solennel,  goûtez,  ainsi  que  moi, 
A  l'abri  du  péril  un  bonheur  sans  effroi. 
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lour! 


ÉGISTE. 

L'emicnii  de  mon  pouvoir  sapréme, 
I,  ce  aéaa  d'Égiste.et  de  voas-mèiiie, 
I  rives  de  CrisstponniiifiitHéUoiii... 

GLTTEMIIBSTRB. 


À3ISTE. 

C*eil  est  fait  ;  Opeste  né  vit  plus. 

CLTTEMNESTRE. 

MoDfils! 

•  Igiste. 
P'on  Bon  MiiMk  ClyieiiiiieMie  rappelle  ? 


»Q0<< 


> 


!•• 


<«m^iifiisiifitiiifiiifiii§iiiiiiiitifK»>wiiifl»i»HH 


NATHAN  LE  SAGE, 


DRAME  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 


SALADIN,  I 

N  ATBAN,  Dégodant  JniL 

OUVIER  DE  MONTFORT,  templier. 

DOM  TREMENDO^patriarcbedeJérittaleni. 

FRÈEB  BONBOMME.  moine. 

ZOE.  crue  fille  de  Radu».  __  ^  . 

BRI6ITE,  gouTenianle  de  Zoé.  ,  *" 

Som  ou  PiTIlàlGII. 

(La  Mène  est  à  Jénualem,  loiis  le  règne  de  Saledin.— On 
▼mtd'nn  côté  la  maiien  de  Nathan,  de  rentre  dei  pal- 
miers ,  une  collines  el  •  dans  le  lointain , 
iurle  montTliabor.) 


ACTE  PREMIER. 


J'aivûi^d|a^l 
Ai-jeététi^lvd 


SCENE  PREMIERE. 

NATHAN,  BRIGITE.^ 

BRIGITB. 

Que  le  ciel  soit  loué  !  qae  béni  soit  ce  jour  ! 

Quoi!  Nathan,  mon  cher  maître,  est  enfin  de  retour  ? 

NATHAN. 

r  le  fastueux  rivage  : 
\  tardif  pour  un  si  long  voyage  ? 
Chaque  jour,  chaque  nuit,  combien  j*ai  regretté 
Ma  patrie  et  le  toit  par  ma  fille  habité  ! 

BRIGITB. 

Ne  voyagez  donc  plus  ;  c'est  assez  d'opulence. 
O  Nathan!  peu  s'en  faut  que,  durant  votre  abaeiioe, 
Ce  toitde  vos  aïeux... 

NATHAN. 

N'ait  été  consumé. 
De  cet  événement  je  viens  d'être  informé. 
Dieu  veuille  que  ta  vofx  n'ait  plus  rien  à  m'apprendre! 

BRIGITE. 

La  maison  tout  entière  allait  tomber  en  cendre. 


NATHAN. 

On  Taurait  reconstruite. 

BRIGITE. 

EtZoén'riairiiit, 

NATHAN. 

Ces  détails  effrayants  he  me  Som  pis  ooHM» 

Uéf  dis-tn,  Zoé  m'aUait  être  ravie  ! 

Ah!  malheureux!  peut-être  elle  a  pcrdn  la  vie. 

BRiGrrs. 
Eh  !  non,  non. 

NATHAN. 

Dis-tu  vrai?  ne  me  trompeMi  |v: 

BRIGITB. 

Non  ;  car  j'aurais  du  moins  partagé  son  trépas. 

NATHAN. 

Pourquoi  troubler  ainsi  ma  tendresse  inqoîèle? 
Savie  est  donc?... 

BRIGITE. 

Certaine. 

NATHAN. 

Et  sa  santé? 

BRIGITE. 

Par&ite. 

NATHAN. 

Ma  Zoé,  mon  enfant  ! 

BRIGITB. 

Ces  noms  sont-iU  les  siew 

NATHAN. 

Ma  Zoé,  mon  trésor  !  le  premier  de  mes  biens! 

BRIGITE. 

Peut-il  être  en  effet  compté  parmi  les  vôtres? 

NATHAN. 

La  nature  et  le  sort  m'ont  donné  tous  les  autres 
Ce  n'est  qu'à  bi  vertu  que  je  dots  cdui-ct. 

BRIGITE. 

Dest  vrai.  Toutefois  souvenez-vous  aussi 
Que  l'on  pourrait  avoir  un  droit  plus  légitime; 
Qu'au  temps  on  les  Français  ont  assiégé  SofioK, 
Dans  le  fort  du  combat,  plusieurs  jeunes  enfinls 
Pêle-mêle  emportés,  chrétiens  etmusofanaas, 
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Forent  mis  en  dépôt  sur  le  tnoot  solitaire 
Où  Philippe  en  partant  bâtit  uà  moniifère. 

NATHAIf.^Ji 

Oui,  que  ion  toit  d'id,  Thosplde do  thibor. 
Je  n'ai  rien  oublié. 

BRIGITB. 

Sooy«nez*voot  enoor 
Qo  alors  certains  écrits  prouvaient  leor  origine. 

NATHAN. 

Ces  écrits  sont  perdus.  Zoé  fut  orpheline  ; 
J'ai  dû  la  reeneilUr,  et  mon  droit  est  Meré. 

BRI61TË. 

Ceqoe  Ton  croit  perdu  n*est  sootént  qu^égori. 

NATHAN. 

Tu  penses  qu'il  ftdlait  lui  fermer  mon  asile  ? 

BRIGITB. 

Depois  peu  nous  avons  un  patriarche  hlibîle  i 
11  est  notre  voisin  ;  il  lait  palier,  agir. 

NATHAN. 

Des  Menfaits  découverts  ne  Ibot  jamais  roogir. 

BRIGITE. 

Et  Zoé  !  qocdle  fbi,  s'il  voos  piatt^  est  la  Meoni? 
Pour  moi,  bonne  Française  et  meilleure  chrétienne, 
J'ai  resté  près  de  vous  )  mais. . . 

NATHAN* 

T'enrepens-tu? 

BRIGITB* 

Non; 
Car  voos  ffttes  toujours  si  généreux,  si  bon  ! 
Vous  o*ètes  cependant,  quoique  Ton  vous  adnrire... 

NATHAN. 

Qu'un  juif.  Ooi,  c'est  bien  làôequeto  voulais  dire. 

BRtGttE. 

Vraiment^  c'est  grand  domaiige  ! 
nathaH. 
Oh  !  slriis  doute.  Et  poorcjud 
Ne  vois-je  pas  elMor  ma  fille  auprès  de  mdi? 

BRIGITE. 

C'est  qu'elle  sommeillait.  Elle  est  un  peo  troublée. 
D'un  péril  qui  n'est  plus  trop  souvent  accablée, 
EUe  pense  en  dormant  être  au  milieu  des  feux. 
Tranquille,  celle  nuit  elle  edtr'ouvrait  les  yeux, 
En  s'écriant  :  «  (1  vient  :  Voilà,  toUft  inoil  pèref 
•J'entends  sa  ^pi^Toit.»  81  Zoé  vods  êH  ehM7 
La  pauvre  etifi||[ihis  afane,  ei  Jtts^oto  a^jdttrd'hdi 
Elle  n'a  respiré  que  pouf  vous  et  pour  lui. 

ItATHAH. 
Pour  lui,  dis- tu  7  ^^«^t^ 

NAl||Ur^^ 
O  bonheur!  Et  qui  dotteflpHmera  etMÊtiétf 

BlllOITE. 

C'est  on  jettne  Ffiâçeis,  on  d«  ets  dutalltrs 


tins 

Qui  rendent  si  fàMeux  le  non  de  templiers. 
L'âme  de  Saladiii  pour  loi  senl  adoucie, 
A  ce  chrétien  captif  avait  laissé  la  tie. 

NATHAN. 

Que  de  reesorUi  cachés  !  quel  étomiant  destin  1 
Un  chevalier  firfmçals  qu'épargné  Saladill  ! 

BRIGITB. 

Oui,  sansdoute,  un  Français,  un  templier,  vous  dis-je. 

NATHAN. 

Dieu  I  pour  sauver  Zoé  to  falsiiinn  prodige  ! 

BRIGITB. 

Sans  ce  brave  chrétien... 

NATHAN. 

Cet  homme  est  bien  heureux  ! 
fie  tardons  plus  ;  cherchons  ce  mortel  généreux  ; 
Je  veux  levoU*,  Brigite.  Ahl  conduis-moi,  de  grâce. 

BRIGITE. 

Où  donc  ? 

NATHAN. 

A  ses  genoux,  pour  que  je  les  eikibrasse  ; 
J'ai  besoin  de  le  voir.  J'étais  loin  de  ces  bords  ; 
Mais  vous  avez  sans  dodte  épuisé  mes  trésors  ; 
Et,  pour  récompenser  ce  bienfaisant  courage, 
Donné  mes  biens  entiefs  et  promis  davanUge? 

BRIOITE. 

Donné,  pnmiis  :  c'ésthon^  mais  quand  Taurions^noUl 
Il  est  veno^  Dieo  saitcomment  il  est  veno  ;        |  ^? 
Il  est  parti,  Dieo  sait  quel  sé^jour  11  habite. 
Le  jour  de Thioendle,  il  aoooorut  bien  vMbi 
Dans  les  torrents  de  flamAis  on  le  vit  s'Mf  ager. 
Sans  daigner  seulement  ilnfongierdu  danger  : 
C'est  un  guerrier  françili}  il  est  né  magnanime. 
Envoyé  par  son  Dieu  pour  sauver  la  victime,     ' 
De  Zoé  solitaire  11  entendit  les  cris  ;  ~ 

Qoand  les  toiu  embrasés  s'écroaUdent  eu  débrjs. 
Quand  d<^4*4m  pleurait  son  hnilile  zèle, 
On  le  vit  toot  à  Coup  s'élancer  avec  elle, 
Poser  d'un  bras  nerveux  ion  prédeox 
Et,  du  plus  grand  sang-froid,  secouant  utmfUlun, 
Échapper  à  nos  yeUi  dans  la  foule  éum^/ff' 

NATHAN. 

Echapper,  tne  dis-tu  7  la  première  joortiée? 

bbicutb.  ,* 

Comment  !  durant  tfois  jotirs  aprèg  \tâjj^  codird  ; 
Enfin  sous  oes  pâhnlers  11  a  pourtant  {dm; 
De  mes  courses  |wntdt  je  me  suis  repentie  ; 
Et  tout  autre  à  M  place  eût  quitté  la  pirtie. 
Moi,  le  matin,  le  soir,  je  ne  le  qgitUMS  mi  ; 
Je  rei  prié,  pressé  d'^ompagnShàes^lM, 

De  rélttfrfk  de  Zoé  ta  timide  espéldWr 
De  recueillir  les  pleoliÉya  reoonnMince. 

u  atiit  neiti  me  Màjjà  piiirttt  riiiliniai  j 

Sel  refkii  MtftgMrimM  M  »  t«lM 
naiSf  o^vi  pionevifBi^f  /  HWBiMpwH|^ew 


•lie,  ^ 

Nixfamu', 

mtsoHpnleao 


NATHAN  LE  SAGE,   ACTE  I,  SCËKE  II. 


604 

Dixi9tt,«oo6le8|MdiiiieiMiirleiiiont,  dai» 

Partoot,  j*ai  demandé  à  qaelqu*iiii  Tayait  tu  : 

On  ignore  partout  oe  qu'il  eit  deyenu. 

Sor  cela  de  Zoé  la  tète  se  dérange; 

Car  œHe  dière  enAmt  s'imagine  qa'on  ange, 

Oui,qa'un  ange,  le  sien,  le  gardien  de  ses  joor». 

Est  yenn  loi  prêter  de  eélestes  seconrs. 

NATHAN. 

Un  ange! 

^j^GlTB. 

Ce  dépamwfirme  sa  pensée. 

NATHAN. 

Brigîte  a  comliattn  cette  erreur  insensée? 

BRIGITE, 

Mais  pas  trop. 

NATHAN. 

C'est  à  moi  d'éclaircir  tout  ceci. 
Un  ange! 

BUGITB. 

Est-œ  un  grand  mal?  mais  enfin  la  yoicL 

SCÈNE  IL 
NATHAN,   ZOK,  BRIGITE. 

ZOÉ. 

Omoii  père!  c'est  yons  que  le  Gid  me  renvoie  t 
Aptes  tant  de  diagrin  j'aurai  donc  qnelqnei  joie. 
Embrassez  yotreflUeetne  la  quittez  plus. 
Vos  ao^i^ti  jusqu'à  moi  sont  déjà  parvenus. 
Votre  vohf  cette  nuit  d^â  a'est  foit  entendre. 

.  NATHAN. 

La  tienne  me  ranime  ;  eOeest  sensible  et  tendre. 

.t  ZOÉ. 

Qeuiff'fleuves,  quels  déserts  n'avez-vous  pas  franchis! 
Et  les  monts  jusqu'à  vous  n'ont  pas  porté  mes  cris, 
Les  cris  de  votre  fille  aux  feux  abandonnée, 
Et  loin^  vos  secours  à  mourir  condamnée? 
UnpQonotecteur,  aussi  jeune  que  beau, 
Et  qii^||pon,  sur  moi  veilla  dès  mon  berceau, 
Vit  des  «Mppets  du  del  votre  fille  expirante; 
n  entendftragir  la  flamme  dévorante  : 
D'un  dievalier  du  temple  il  prit  le  vêtement  ; 
n  s'élança^ur  moi  des  champs  du  firmament, 
Traversa lott  les  cieux,  descenditdans  Solime, 
Et  sur  sob  Mie  blanche  enleva  la  victime. 

BRIGITB. 

L'ange ttt  nn  templier  ;  l'aile  blAMhe... 

NATHAN. 


> 


Un 


Brigile  «1  iq|i  Ibsence  a  broBiDé  soneerveau 

Grieeft  vonJtVoUttrfll^^  de  croyanoe. 

LaiB8eienjpÀ.sAa«gB;4lM!aan8  conséquence 
,dni<retdttdiiéiieQ. 


lUXBÂM. 

Non,  l'imposture  nnit  ;  Perreor  Bfcst  hosmeà  rkn. 
De  l'oubli  des  bienMtsponninoi  faire  nneélnde? 
Pourquoi  sanctifier  jSaqn'à  ringnUtadef 
Supposons-le,  ma  fiUe  ;  un  ange  est  Uni  appni  : 
Bi  bien,  tu  lui  dois  tout;  tn  ae  peux  lîcn  pev  U. 
Va,  nerenoneepoiBlàUii 
ya,leprixdnbieahit( 
Offrons  lonsmestréamàtODfibératenr; 
Mais  ce  n'est  peim  jmsb  :  eoQeerveMtonieMr. 
Zoé,  c'est  un  jeniMB  bonme  avec  Ftoe d'an  a^ge. 
Jus^ie4à  tout  est  simple  ;  et  ta  veax  de  réUsge, 
Du  minMde?  Eh  Menl  soit  Peas-ln  doM  onUtor 
Qu'il ttt  Européen,  Français  et  tenaplier? 
Dieu  ne  riart-il  donc  psn.tiré  desn  patrie 
Pour  qu'il  vint  te  sauver  an  fond  As  la  S3rrie? 
Ne  ra4-il  point  eondnit  sur  les  borda  du  JonrÉH? 
N  Vt-U  pas  déWQé  le  bras  de  Sikdin  f 
Quand  vit^Ni  devantDien  s'abaisser  pload^obslade^ 
Qnelmindeestphi8gnnd,8llfOiiafHtdeii 


Sonventi 
Haisfla 


les  pahniers,  U  s'olfrdt  à  MM 


NATHAN 

Pour 


nnx  denx? 


Eh  !  laissez-lui  son  ange; 

NATHAN. 

Eh  !  laisse  là  ton  zèle. 
Viens,  Zoé  ;  par  erreur  ne  deriens  pas  cruelle. 
Ecoute  :  si  cet  ange  à  qui  tu  dob  tes  jours 
Était  abandonné,  malade,  sans  seconrs? 

lOB. 

Malade  I  lui  !  mon  sâg  a*est  gUcé  dans  mes  v 

NATHAN. 

Les  veilles,  les  besoins,  le  poids  secret  des  peineN. 
La  chaleur  du  climat,  tout  Taura  consumé. 
Au  ciel  de  l'Occident  il  est  aocootamé  ^ 
Sur  k  terreétendu,  sans  un  ami... 

ZOÉ. 

Mon  père! 

NATHAN. 

Sans  or,  pour  acheter  l'amitié  mercenaire. 

Il  ne  poésède  rien  dans  son  ét^^^M 

Rien  que  sa  conscience  et  les  rlijâb  du  Gid. 

ZOÉ. 

Que  je  sauve  à  mon  toui^fielni  qui  m*a  sauvée! 


Ah!  d'un  si  noir 
TonbienfUtenr 
Situ  sens  le 
Cest  Dieu  qui  les 


Oui, 


test  soulevée! 
Zoé,  non,  jamâs, 
sesbienfkits; 
etqui  les  récompcsM. 

ZOÉ. 

iCCQur,  soyez  dm  providence. 
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Déjârr^vénement  répond  à  votre  espoir  ; 

Cet  appui,  ce  sauveur,  je  viens  de  le  revoir; 

C'est  loi  ;  tenez,  c'est  loi,  debout  sur  la  colline, 

Les  regards  étendus  sur  la  plaine  voisine. 

Un  palmier  me  le  cache.  Ah  I  s*il  tournait  les  yeux  ! 

C*est  que  je  pense  à  lui  ;  mais,  lui  I 

BRIGITE. 

Vraiment  tant  mieux. 
Car  s*il  nous  aperçoit  il  va  prendre  la  fuite. 

ZOÉ. 

Il  descend! 

NATHAN. 

Viens,  rentrons.  Va  le  trouver,  Brigtte; 
A  ce  brave  jeune  homme  annonce  mon  retour. 
Va,  dis-lui  que  Nathan  veut  le  voir  en  ce  jour  ; 
Dis-lui  bien  de  presser  Theore  douce  et  prospère 
Où  nous  lui  rendrons  grâce,  où  la  fille  et  le  père 
Jouiront  do  bonheur  de  tombera  ses  pieds. 

SCÈNE  III. 

MONTFORT ,  BRIGITE. 

MONT FORT. 

Vous  me  snivez  toujours  ! 

BHIGITE. 

Toujours  vous  me  fuyez  ! 

MONTFORT. 

Que  voulez-vous  encor?  qu'avez-vous  à  me  dire? 

BRIGITE. 

Que  la  jeune  Zoé  vous  attend  et  soupire. 
Elle  a  versé  des  pleurs  ;  vous  étiez  loin  d4ci  : 
Vous  voilà  de  retour  ;  le  père  Test  aussi. 

MONTFORT. 

Qu'est-ce  à  dire,  le  père  ? 

BRIGITE. 

Oui ,  ce  juif  honnête  homme, 
Riche,  bon,  généreux  :  c'est  Nathan  qu'il  se  nomme. 

MONTFORT. 

Vous  Tavez  dit  cent  fois  :  Nathan,  je  m'en  souviens. 

BRIGITE. 

Le  sage  ;  c*est  le  nom  qu'il  reçoit  chez  les  siens. 

MONTFORT. 

Peut-être  chez  les  siens,  qui  dit  ricbe,  dit  sage. 
Mais  que  veut-il  de  moi  ? 

BRIGITE. 

Vous  rendre  son  hommage. 
Du  sauveur  de  sa  fille  embrasser  les  genoux. 
L'offrir  à  vos  regards,  s'acquitter  envers  vous, 
Déposer  à .  vos  pieds  une  immense  fortune. 

MONTFORT.  « 

Femme,  retirez-vous;  ce  discours  m'imporùme. 
Quand  j'expose  mes  jours  ce  n'est  point  pour  de  l'or, 

BRIGITE. 

Ce  qne  vous  avez  fait . . . 


MONTFORT . 

Je  le  ferais  encor. 
Allez  ;  ne  troublez  point  ma  douce  solitude. 
Sans  trésor,  il  est  vrai,  mais  sans  inquiétude, 
Je  viens  près  des  palmiers  goûter  quelque  loisir  ; 
Je  rêve  sous  leur  ombre,  et  c'est  mon  seul  plaisir. 
Adieu. 

BRIGITE. 

Je  n'ose  pas  insister  davantage; 
Je  crois  qu'il  est  encor  revenu  plus  sauvage. 

SCÈNE  IV. 

MONTFORT,  F.  BONHOMME. 

F.  BONHOMME,  à  part. 
C'est  lui.  Voyons. 

MONTFORT,  ô  part. 

Ce  moine  a  de  secrets  desseins. 
F.  BONHOMME,  à  part. 
Dur  métier! 

MONTFORT,  à  part. 
De  quel  œil  il  regarde  mes  mains! 

F.  BONHOMME. 

Cliévalier  ! 

MONTFORT. 

Je  n'ai  rien  ;  j*en  suis  fâché,  mon  père. 

F.  BONHOMME. 

Je  suis  frère  servant. 

MONTFORT. 

Soit.  Je  n'ai  rien,  mon  frère. 

F.  BONHOMME. 

Dieu  vous  saura  toujours  gré  de  l'intention  ; 

(  à  patt. } 
Afais...  par  où  commencer?  la  méchante  action! 

MONTFORT. 

Vous  voulei  me  parler? 

F.  BONHOMME. 

Eh!  mais  vraiment  sans  donle; 
En  secret  toutefois. 

MONTFORT. 

Aucun  ne  nous  écoute. 

p.  BONHOMME. 

Voyez- VOUS  le  sultan? 

MONTFORT. 

Une  fois  je  l'ai  vu. 

F.  BONHOMME. 

Oh  !  vous  le  re verrez  :  vous  en  êtes  connu. 
C'est  biendommage,au  fond,qu'avec  tant  de  lumières 
Il  n'ait  pas  pris  encor  du  goût  pour  nos  mystères  ! 
Aibble,  humain,  parfait  s'il  devenait  chrétien  ! 

MONTFORT. 

Quant  à  moi,  j'aurais  cru  qu'il  ne  Iui.manquait  rien. 

F.  BONHOMME. 

PardoD)  si  près  de  vous  je  flds  nne  démarche 
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Singulière  à  mon  sent;  mais,  dit  le  patriarche... 
Avex-vons  aperça  le  patriarche  ?' 

MOMTPORT. 

Non. 
P.  BONHoma. 
Le  peiffiarehe  dit  qn'il  a  tonjann  ralion; 
Il  veut  qu'on  obéisse,  et  surtout  que  Ton  c^oie. 
Je  suis  un  pauvre  moine,  et  c'est  lui  qui  m'envoie. 

HONTFORT. 

Et  vers  moi ,  s'il  vona  plaît ,  pourquoi  vous  envoyer? 

F.  BONHOMME. 

Oh  !  vous  râliez  savoir.  Vous  êtes  chcTalier. 
Il  a  fondé  sur  vous  une  grande  espérance. 
Dom  Treméndo  prétend  que  si  votre  vaillance 
Veut  remplir  un  décret  par  |e  Gel  arrêté, 
Vous  pouvez,  d'un  seul  coup,  sauyer  !#  chréUeiité 
Qu'envers  un  infid^e  aucun  bîenbit  ne  lie. 
Il  jMurie  de  Judith,  des  murs  de  Béihulie, 
De  Débora,  d'Aod  ;  car  il  est  fort  savant, 
Connaît  bien  l'Écriture,  et  la  cite  souvent. 

MONTFOaT. 

Âu  fût. 

F.  BONHOMME. 

Il  faut,  dit-il,  qu'un  jour  Saladin  menre. 
Ce  jmme  chevalier  peut  le  voir  à  toute  heure... 

MONTFOliT. 

Un  crime? 

F.  BONHOMME ,  à  pari. 
Bien  !  fort  bien  !  il  n'acceptera  pas. 

MONTFORT. 

Et  votre  patriarche  a  compté  sur  mon  bras? 

F.  BONHOMME. 

N'allez  pas  me  trahir.  Foi  de  frère  Bonhomme,  (me. 
Je  lotrouveun grand saint^mais  nubien  méchant  bom- 
De  goûts,  d  avis,  d'humeurs,  noas  différons  parfois  y 
11  est  de  Salamanque,  et  je  suis  Champenois. 

MONTFORT. 

Sait-il  que  Saladin  fut  toujours  magnanime? 

F.  BONHOMME. 

11  s'en  doute  fort  peu. 

MONTFORT. 

Sait-il  quelle  victime 
Il  lui  plut  d'épargner? 

F.  BONHOMME. 

Vous.  11  ne  sait  pourquoi. 
Il  ne  comprend  pas  bien... 

MONTFORT. 

Sans  peine  je  le  croi. 
Un  santiment  sublime  a  de  quoi  le  surprendre. 
Vona  lui  raconterez  ce  qu'il  ne  peut  comprendre. 

F.  BONHOMME. 

Je  vons  écoute. 

MONTFORT. 

Un  mois  s'eat  A  peine  écbiiié 


Depnis  qu'en  eembaltanl,  pur  lai 

Je  tas  Miduh  eaplif  an  seodai  da  Syila. 

A  ses  yeux,  dans  aa  eaar,  falMa  penin  la  vie; 

Lecounn,  lefrantealna,  altfoK 

Je  eontemplaii  la  liw  dÉ|à  tofé  anr  i 

Frappent  son  âme  ahilM  t  m  bnve  I 
Fixant  MenUlt  aop  moi  des  regarda  attendris» 
n  crie  :  t  AaMdl  ma  Miel  aiviêiti.  >  ▲  M  M 
Vers  les  yenx  du  grand  iMomie  on  setoornecn  si» 
OnattendsesdtoeU.Toiitàoonpils'âaMe,     fer 
J9«(pi'à  mi,  dwinealvas  fl  arrive  ^erdn, 
Éleartçav^  ait  ipain  le  ^vesnapendn; 
Treiiibto^  bakaé  de  pfeora,  el  d'âne  1 
«  Jeune  FranÇfu,  dit-il,  toi  ^  rien  n' 
«  J'ai  vn  par  tap  dqpétiens  mes  étata  ravagés  ; 
«  Par  tes  n^èinei  dirétiens,  i|ies  enteu  égaigé» 
«  Ont  péri  loin  de  moi,  loin  de  knr  tenAe  mère  : 

•  ITimiKNrte,  en  te  voyant^  i'n  cm  revoir  non  kkt. 
«  Dès  longtemps/mon  Aasad  a  rejoint  aes  tfeai : 

«  Va,  c'est  Ipi  ^  tesauTCt;  il  revit  k  mes  yen; 
«  Va,  Jeaaé  homme,  ce  front  oà  se  peintleeian^ 

•  Ne  m'amra  pas  en  viia  préMnté  son  i 
«  Ses  traits,  ses  traîu  diéria  dont  je  te  ^ 
«  D*un  chrétien  qui  ma  hait  font  on  élre  aaeré. 
«  Ganaerve-lea  langtampii,  etbénb  se  naéiaiH. 
«  Tu  vivras.  » 

F.  BONHOMMC. 

Le  grand  prinee! 

MOBTPQRT. 

Aussi  grasMi  qoesagliiK. 
Ce  fer  qu'il  m'a  laissé  lui  percerait  le  aainl 
Un  chevalier  français  n'est  paa  un  i 
Je  veux  bien  loi  cacher  ce  eonplot  ] 
Car  le  dieu  qu'il  imite  à  sas  destins  préside. 
Si  votre  patriarche  invoque  une  autre  main, 
Si  miênie  des  gaerriers  attaquaient  Saladin, 
Quand  je  reconnaîtrais  la  bannière  clnnétîeiuie. 
Ce  ounteau,  celte  croix  n^mtrien  qni  inereli«nr' 
De  mon  cceur  seulement  je  recevrais  la  loi  ; 
Et  o'est  mon  bienfaiteur  qui  doit  conplar  snr  hm. 

F.  BONHOMME. 

Me  voilà  sonUigé)  j'avais  bien  dea  alannaM. 

MONTFORT. 

Vousplcurex? 

F.  lOlinOMME. 

Ce  n'est  rien. 

MONTFORT. 

Necacbea  point  voelarwi. 
EBai  vens  ftmt  honneur,  homme  simple  et  pieu  ; 
Yem  n^Mes  point  savant,  mais  vous  en  valet  ansBL 
Adbn>  Je  vais  fink  ma  course  aolîiaire. 

F.  BONHOMME. 

Et  moi,  content  de  vous,  je  i 
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Dans  peq,  |e  pulriar^be  eqteiidrt  qMm  réait. 
Je  conçois  à  quel  point  ce  qu^  je  vous  ai  dit 
A  dû  voua  inspirer  l'horreur  et  la  surprise; 
Mais  on  sert  quelquefois  des  maîtres  qu'on  méprise  ; 
Et,  ecmtraint  d'obéir,  on  gémit  s^ps  iémm* 
Adieu.  Dans  ce  couvent  qqe  vous  voyez  de  loin, 
Songea  que  vous  avea  un  serviteur  Odèl^. 
Dom  Tremendo  croira  que  j'ai  manqué  de  zèle  ; 
Car  il  ne  comptait  point  siir  on  ocmir  géaéreox. 
Je  n'ai  pas  réussi,  je  m^en  vaii»  bien  heureux  1 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PHEMiÈRE. 

SALADIN. 

«Pourquoi  mareher,  dit-on,  sans  suite,  sanseseorté?» 
Poorqnelpas?  «MaisTusage  fa  Ons'y  fera.Qu'impor- 
ttUBtblUnlqiielabns!  «Jenesaispobitdelol    |te? 
Qui  me  forée  à  Iratner  une  cour  après  moi. 
Régner,  régner  toujours,  s'ennuyer  par  décence, 
Se  condanaer  sans  cesse  à  ki  magnificence  : 
Voilà  les  vrais  abus.  Mes  sujets  sont  soumis  ; 
Parmi  les  BUisnlmans  je  n'ai  que  des  amis  : 
Quelle  main  peut  d'ailleurs  changer  les  destinées  ? 
Cdni  qui  nous  ftiit  naître  a  compté  nos  journées. 
Des  traces  d'ineendie  !  ah  !  oui,  c'est  la  maison 
De  ee  Juif  estimé  pour  sa  droite  raison. 
Excepté  les  chrétiens,  tout  Solime  le  vante. 
Est-U  vrai  que  sa  tille,  une  fille  charmante, 
Jusqu'ici  de  Moise  ait  ignoré  la  loi? 
Qu'elle  révère  un  dieu,  mais  n'ait  poUit  d'antre  foi* 
Eh  bien,  nn  dieu  suffit  :  la  qature  l'atteste; 
Notre  esnr  le  révèle  ;  il  faut  un  dieu.  Le  reste... 
L«  père  est  juif  pourtant.  Cet  homme  est  singulier. 

SCÈNE  II. 

SALADIN,  NATHAN. 

NATHAN,  à  pari. 
C'est  donc  à  moi  de  voir  ce  jeune  templier  f 
Oui,  s'il  a  de  Brigite  épuisé  la  constance , 
Mpê  efforts  plus  heureux  vaincront  sa  résiitinm 

SALAom,  à  part. 
Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  bien  hii  ;  cW  Ntftai* 

NATfiAN,  à  pari. 
J'ailtends  du  bruit.  O  ciel  !  j'aperçois  le  sultan* 
Fqyoïis.  On  ait  toujours  assea  près  de  so»  maître. 


6AI.ADIN. 

Demeure.  Que  craiqs-tu?  je  voudrais  te  connaître. 
Ton  nom  est  Nathan  ? 

NATHAN. 

Oui. 

8A|.âDIN. 

LesageNatlian? 

NATIIAN. 

Mon. 

SALAmSi. 

C'est  le  peuple  du  moins  qui  t'a  donné  ce  nom. 

NATHAN. 

Le  peuple  1  il  peut  errer. 

SALADIN. 

Quelquefois  il  est  just^* 

NATHAN. 

Unis  si  par  raillerie  il  donne  uu  tiUre  auguste. 
Ou  si  le  riche  avare  est  un  S9ge  à  ses  yeux  ? 

SALAPIN. 

Tu  me  prouves  déjà  que  Ton  t'a  jugé  mieux. 
Tu  chéris  la  raison;  tu  parais  la  connaître  : 
Cela  ieul  fait  le  sage. 

NATHAN. 

Et  chacun  pense  l'être. 

SALADIN. 

P'un  tpn  moin3  réservé  réponds  à  mon  accueil. 

L'excès  de  modestie  est  un  excès  d'orgueil. 

Je  te  crois  honnête  homme  ;  en  toi  j'ai  confiance. 

NATHAN. 

Je  saurai  mériter  toujours  la  préférence  : 
Tu  seraa  «atisAiit  des  qualités,  du  prix. 

SALADIN. 

Du  prix?  que  me  dis-tu? 

NATHAN. 

Tu  peux  avoir  appris 
Qu'en  voyage  longtemps... 

SALADIN. 

Laiai»  M  Ion  voyage. 
Tu  réponds  en  marchand  ;  SalaiMn  parle  (ib  sege. 

NATHAN. 

Commande.  Que  veui^-tu? 

SALADIN. 

Chaque  peuple  a  sa  loi, 
Ses  dogmes,  ses  martyrs,  ses  prophètes,  sa  foi. 
Éclairé  par  l'étude  et  par  Texpérienoe, 
Sans  doute  tu  connais  la  meilleure  croyance  ? 

NATHAN. 

Saladip,  je  suis  juif. 

SALADIN. 

Et  je  suis  musulman . 
Mais  né  dans  la  Syrie,  et  né  fils  d'un  sultan. 
Sans  trop  examiner  les  dogmes  de  nos  prêtres , 
J'ai  eru  ce  qu'autrefois  avaient  cru  mes  ancêtres 
Un  99g^  avep  lantear  doit  tout  approfondir. 


im 
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niH-maj  qiid  fal  iau  dimx:  je  vetiK  aii^^i  diobir  ; 
Ne  llaiie  Malmmei,  n\  Jésus,  m  Mulse; 
En  liamme  libre  el  franc  répands  à  ma  fraiiehise. 
Te  voilà  lotit  à  coup  rêveur,  siieucieux  : 
Ta  réponse  n'esl  pas  écrite  dans  mes  yeux. 
Je  le  vois,  ma  demande  a  î^urpris  ton  oreille  : 
Les  su  II  ans  ne  Tont  i^s  de  question  |>arei!le  ; 
le  le  sais:  néanmoins,  tu  Tavoiiras,  Nathan, 
Tva  question  n'est  pas  indi^^^ne  d'un  sultan. 
Allons,  réHéchis,  pense  avant  de  me  répondre. 

r*ATHA>-,  à  part 
lî  est  vrai  :  la  demande  a  lieu  de  me  confondre, 
.Vai  cru,  moi,  rpi  il  allait  m' emprunter  de  l'ar^nt, 
Et  c'est  la  VLTÎté  qu'il  faut  donner  comptant  î 
Singulière  monnaie!  elle  a  pu  sembler l.)elle 
Lorsqu'on  rapprëciaità  sa  valeur  réelle  ; 
Mais  depuis  bien  longtemps  elle  a  fort  peu  decoars, 
Et  son  poids  est  surtout  ignoré  dans  les  cours, 

SALADii?î,  à  part. 
Il  est  embarrassé. 

PfATIlA!*,  0  purL 

Qirel  fut  mon  choix?  qu'importe? 
Alors  qult  veut  entrer^  ranii  frappe  i  la  porle: 
Le  priure  apparemmenl  prend  d'assaut  la  maison. 
Comment  unir  ensemble  et  prudence  et  raison  ? 
Etre  juif,  rien  que  juif  :  c'est  bien  fort  pour  un  sage. 
N'éire  pas  juif  du  tout,  c'est  bien  plus  fort. 

iSALAMN. 

Courage. 
NATHAîï,  à  part 
Pourquoi  pas  musulman,  me  dira-t^U  soudain  ? 

SAliAniN. 

Ebbien,  Nathan? 

NATllA?i . 

De  grAce,  un  moment,  Salaclin. 
(à  pari.) 
L'adresse  est  nécessaire  en  affaires  semblables. 
Fort  bien  :  dans  TO rient  on  aime  encor  les  fables  ; 
C'est  le  meilleur  moyen  d^éclairer  des  enfants, 
Des  linmines,  des  vieillards,  et  surtout  des  sultans. 

SAI.ADTrV. 

Es-lii  prêt? 

XATHAW . 

.le  le  crois. 

Réponds  sans  plus  attendre. 

NATHAN, 

Tous  les  chefs  des  étals  puissetiirils  nous  entendre  î 

SALAÏÏlN. 

Voilà  parler  en  sagt\  en  homme  sur  de  soi . 
Quelle  est  donc  ta  rrponse? 

WATKAN* 

LIfi  momenL  Permets-moi 
De  le  enfiler  d'iliûnl  une  hiMoire  authentique, 


» 

H 
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Une  histoire  morale,  el  d'iiti  atiteiir«rip 

Pourquoi  pas?  à  eoii|ft  sûr  tg  la  egntiifaiift 
Bien,  non  ;  mats  à  raniettr  je  ne 

SALAOIN. 

Modeste  avec  argueU  ;  c*est  ton  vice 

NATHAN. 

Un  père  avait  trois  fils  qa'it  ajiaait 
tl  avait  hérité  d'un  effei  |irécienx, 
D'une  bague,  trésor  chéri  âm  s^  aieui 
C  était  un  diamant  d'un  «clal  admifi^. 
Un  don  rendait  surtout  la  ba^ue  ii 
Elle  faisait  aimer  son  heureux 
Se  faire  aimer,  €*est  là  le  premier  biadii^ 
Dans  ces  épanciietneuts  de  tui  ve  teoàm 
QuCjlorsqu  on  o  est  point  père,  on  appeli 
Sous  le  seeau  du  secret  souvent  il  a  prm 
La  bague  de  famille  à  ehacuti  de^iei 
Mais  la  vieillesse  arrive  ;  il  fant  clioîi 
Il  consulte  un  habile  et  discret  lapidaire. 
Et  fait  tailler  par  lui  deux  autres  j^mmÊ 
Au  modèle  donné  de  tous  puims 
Et  si  for tqu'ilstrotn paient  JQsquaui 
h  ne  reeonnait  plus  la  ba^ue  héreditairt 
Son  co-ur  est  soulagé  du  poids  qui  L 
Chacun  de  ses  enfants  sera  doue 
En  secret  tour  à  tour,  le  Tieilkrd  ki 
Les  bénit,  leur  remet  la  bapje  ptifn^ 
Lève  les  mains  au  ciel  qu  il  invoque  pooii 
Et  meurt  heu  reux  I  ui*  même  ai  k^«t  nm 

sALAniJS  ,  après  um  sàkmt. 
La  snîte  de  Thistoire;  et  qu*cii  vettx*ttt 

r^ATifA.\. 
La  suite  se  devine  :  éclats,  débiU,  rapHn 
Enlb  devant  le  juge  on  vînt  plaider  5<«é^ 
Juge  intè^  et  vieilli  dans  létude  d»  lok 
On  parla  longuement  pour  ëelairdr  I  aUt. 
Plus  on  réclâireissait  et  moins  elle  enil  é 
La  bague  existait  bien,  mai^  rummoÉti 
Tous  les  trots  aflinnaient  ;  nul  nepon^ 
Saladin  voudra  bien  me  luniouiier,  fe^ 
Si  je  n'y  vois  pasmieusc  que  le  jni^  ei  le^ 

s  Ai.  A  DIX, 

Est-ce  li  me  répondre  7  Eti  ^  Natbaa,  k* 
Sont  si  fort  différents  ! 

Les  marnes  à  p«  p^ 
Des  deux  parts  nulle  preuve  rt  coiumii 
Tradition  partout  qu'on  eroit  pirtonitt 
Ce  qu*à  rhbtorien  nous  ajtinroos  de  fci 
Est  pour  nous  certitude,  ei  devient  nuot  tf^ 
IVles  î*arents nom  pas  cru  ce qn^enl eti to 
PaïU'il.  pour  noi;  rabbing,  ibaiiiJumi  II 
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Gin 


Hé  les  £ullanii  n^onl  {loint  pensé  eoniuie  eux  ? 
^pcrséciiler,  mais  non  forcer  à  croire. 

eloiijours  libre* 
k  SAL\r>L\. 

Acliève  lonhUtoire. 

NATHAN. 

des  tfoU  nommant  ses  frères  imposteurs, 
i  les  piHiîr.  d'employer  des  vengeurs, 
3,(lamme,  poison,  loutceqai  peaidéiniire; 
l  |>lns  abé  <î'égorger  que  d'instruire. 
SA  LA  TU  jv  y  après  im  silence. 

JVATJIAÎV. 

Le  juge!  il  leur  dit  :  «  Ecoulez  i 
int  mes  yeux,  b\  vous  ne  présentez 
seul  arbitre,  et  ti-moin  nécesiïaïre, 
is  cïébrotiiller  ce  pénible  mysît^re^ 
Ytu^que  la  hapieà  finslant  va  parler? 
I  dîs-je?  un  seul  tait  peut  tout  me  révcler  ; 
t  paternelle  e.st  facile  à  connaître, 
iblime  don  de  faire  aimer  son  maître  ; 
eonvene^  tous.  Hesie  donc  à  ^a\  oir 
Igné  a  re^^n  ce  merveilleux  pouvoir  ; 
PC  dans  vos  ccrurs  olrtieni  la  préférence. 
m  aimez  aucun  :  j'eniendîi  voire  silence; 
mit  intérêts  je  von  s  vois  occupés  j 
1  dODc  tous  trois  et  trompeurs  et  trompés, 
bagues  en  vain  vous  étonnez  ma  vue; 
\  primitive  est  i^ns  d4»ute  perdue  : 
lulant  cacher  la  perle  ù  ses  enfant^^ 
fère  aura  fait  tailler  trois  diamants.  '• 

SALIÏÎJ^- 

tbîcn,  i  merveille. 

NATUAN. 

n  Ayez  plus  de  prudence 
mon  avi^  et  non  pas  ma  sentence, 
qui  vr>us  unit  respectez  mieux  les  droits, 
le  est  échue  à  chacun  de  vous  trois  ; 
te  vous  la  tient  d'tm  père  respectable  - 
MIS  trois  avoir  la  ba!;ue  véritable, 
qu'un  vieillard  qui  vou«s  a  tous  chéris^ 
iveur  d'un  seul,  de^ihêj  ité  deux  fik  ? 
tmt  exclusif  fjar  un  choix  sacrilège, 
in  fbtider  l  éternel  privilège  ? 
fers  vous  son  tendre  attachement  ^ 
ms  comme  il  lit,  tous  trois  êti^alemenl. 
U  cet  amour  par  votre  bien  fa  usa  nce, 
la  douleur,  secourez  Vindigencev 
•iiile  obscur  chercher  T  adversité, 
fe  munleau  couvrent  sa  nudité . 
s  trois  diamants  la  ce lesie  puissance 
^e  en  fds  versé  son  influence, 
ilus  hahile.  apr^s  mille  et  mille  an^. 


fie  vaut  t^eiribuniil  citera  vos  mfiinLs.  - 
Ainsi  parla  le  jugeéqmralileet  mmlesle. 

SALAUn. 

Sage  l  ils  tont  bien  nommé,  cliaque  mot  me  laiteâte. 

NATHAN. 

Si  le  sultan  croyait  pouvoir  juger  enlin  ? 
Si  eemorlel  promii»  ée  Irauvaîi  Saladiu  ? 

Moi,  grand  Dieu  T  moi,  Nathan?  les  mille  et  mille  an  - 
De  bien  longtemps  encor  ne  seront  terminées,   (nt^s 
Sa  lad  in  n^aura  ft^s  laudace  déjuger, 
Et  sur  l€  tribunal  un  autre  doit  siéger. 
Cet  utile  entretien  m'a  plu,  je  le  confesse  ; 
Je  gmlte  Ion  esprit  ;  j'estime  ta  sa^reKse. 
Qnede  geas,  par  la  baineet  lor^ueil séparés  . 
Vivraîeal  fort  bons  amis,  s'ils  s'étaient  rencontrée  \ 
Sans  croire  à  ton  messie,  a  sa  terre  promise, 
Puisque  Ion  ctrurest  hou  Je  suis  de  ion  E;^Hse. 

NAT||A,\, 

Sans  être  convaincu  que  l'ange  Galiriel, 

Ait  apporté  jadis  une  plume  du  ciel, 

Sans  compter  avec  loi  par  les  ans  de  l'hégîre» 

Je  révère  Ion  Ame,  et  bénis  ton  empire. 

SALAOIN. 

N^ban,  sois  mon  ami.  Viens^  donne-moi  fa  main» 

natua:v. 
Oui.  j'aimerai  toujours  l'ami  du  genre  humain. 

Je  ne  m  élnime  plus  si,  depui.s  son  enfance  , 
Tu  n'as  pas  à  la  liîle  enseigné  de  croyance. 

5ATH\JÏ. 

L  n  antre  dans  la  su  lie  exercera  ces  droit»* . 

SALAOIN. 

Qui? 

BiATKAN* 

Pait-ètre  un  époux. 

S.\LAnîPf. 

À-t-elle  Ikil  un  choix  ? 

NAT|{A>. 

En  t^nreiir  d'un  cbrélien  je  la  crois  décidée. 

s*LAni>. 
D'un  cbrélien,  me  dLs-tu?  d*oii  lui  vient  eeife  idée  '^ 

\ATiiAN. 

Va,  ce  jeune  chrétien  ne  tVsi  point  orlieux  * 
C'est  celui  qui  trouva  gr«1ee  devant  tes  yeu^  ; 
La  crâce  a  rejailli  sur  «lui,  sur  ma  famille: 
Tu  conservas  ses  jours;  il  a  sauvé  ma  lille. 

§ALAf>l5. 

Lui* 

NATIlArÇ. 

Dans  un  incendie. 

SAtADlS. 

Â4-il  eu  ceb>nheiir? 
Comme  son  regard  fier  annonce  ^n  valeur  * 
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Mon  frère,  mon  Assad,  dont  il  offre  l'image, 
Aurait  eu,  comme  lui,  ce  généreux  courage. 

iNATHAN. 

Quoi!  de  ton  frère  Assad  il  rappelle  les  traits? 

SALADLN. 

C'est  lui-même.  Autrefois,  la  fille  d'un  Français 
Devint,  m'avait-on  dit,  Tépousede  mon  frère. 
Et  même  il  adopta  la  foi  de  Tétrangère. 
Un  soupçon  m'est  venu,  peut-être  sans  raison. 

NATHAN. 

Moi,  j'en  sais  davantage,  et  j'ai  plus  d'un  soupçon  ; 
Mais  rien  n'est  mfir  encore,  il  faut  que  je  m'adresse, 
Pour  savoir  un  secret  qui,  je  crois,  t'intéresse, 
A  ce  dom  Tremendo. 

SALADIN. 

C'est  un  méchant  chrétien. 

NATHAN. 

Malgré  lui,  quelquefois,  un  méchant  fait  du  bien. 

SALADIN. 

Puisses-tu  réussir  !  il  est  beau  d'y  prétendre. 
Mais  je  veux  quelquefois  vous  voirei  Yonseatendrey 
Toi,  ton  aimable  fille,  et  ce  jeune  Français. 
Adieu.  Je  «lois  donner  l'exemple  à  mes  sujets  : 
Voici  pour  eux,  Nathan,  l'heure  de  la  prière; 
Je  vais  offrir  mes  vœux  à  l'équitable  père 
Qui,  sans  haine  et  sans  choix,  de  ses  dons  bienfai- 
Fit  un  partage  égal  entre  tous  ses  enfants,    (sants, 

SCÈNE  111. 

NATHAN ,  MONTFORT. 

NATHAN. 

Souvent  un  homme  illustre  est  l'ombre  de  sa  gloire  : 
Mais  avec  tant  d'éclat  ne  pas  s'en  faire  accroire! 
Passer  sa  renommée;  un. vainqueur  !  un  sultan  ! 
(J'est  que  le  vrai  héros  n'est  pas  un  charlatan. 
Allons,  préparons-nous  :  le  templier  s'avance. 
Kn  effet,  c'est  Assad .  Oh  !  quelle  ressemblance  f 
Si  jeune,  il  parati  triste,  et  soupire  tout  bas  ! 
Bon  :  l'écorce  est  amère,  et  le  fruit  ne  l'est  pas. 
J'aime  as>ez  ce  rej^ard  ;  il  est  fier  et  sensible. 
A  mes  vœux,  chevalier,  seriez- vous  inilexible. 

MONTF<mT. 

Vous  m'êtes  inconnu. 

NATHAN. 

Je  vous  dois  tout  pourtant, 
Kt  je  viens  m'acquitler  d'un  devoir  important. 

M  (KM  FOUT. 

J'ai  devint',  je  ponse,  et  vous  êtes  lep^-re... 

WTHAN. 

De  la  jeune  Zoé,  qu'une  main  tutélaire 
Sauva  d'un  inrand  péril. 


MONTFORT. 

JesuishonuneddM 
Je  n'ai  rien  fait  pour  tous;  tous  ne  meéeveri 
Et  moi-même,  en  ce  temps,  accablé  dlafoitai 
Succombant  sons  le  poids  d'une  vie  impstae 
Je  voulais,  aux  dépens  de  mes  jours  mÂesm 
Sauver...  même  unejaiye. 

NATHAN. 

Atroce  et  géoètEi 
Le  bienfaiteur  modeste  afTeeleee  langise. 
Par  undédam  féroce  il  échappe  à  llioiiiiiiafe. 
Permettez-moi  dn  moins  devons  interne 
N'êtes-vous  point  captif,  à  Solime  étnafi»? 
Pour  vous  prouver  Texcës  demareooDDBBK 
Puis-je... 

MOKTFOBT. 

Rien. 

NATHAN. 

Je  sais  riche. 

MONTFORT. 

Uujuifdaml>i0 
N'en  vaut  pas  mieux  pour  moi. 

MATH  AN. 

Fermez -lui  V(«t«i 
Mais  ne  refusez  pas  ce  qu^U  a  de  meilleor , 
Disposez  de  mes  biens. 

MONTFORT. 

De  vos  hiens,  poov"^ 
Mes  désirs  sont  remplis,  car  j*ai  lenécessaiit: 
Les  fruits  de  ces  palmiers  servent  à  me  ooiv 
Et  ce  manteau  suffît  du  moins  pour  me  osov 
Une  tache  peut-être  a  blessé  votre  vue? 
Oui  :  lorsque  je  sauvais  votre  fille  éperdue 
Cet  endroit  fut  brûlé. 

NATHAN. 

Que  cet  endroit  fct  ^ 
Qu'il  plaît  à  mes  regards  !  Pardon    surate 
Une  larme  est  tombée. 

MONTFORT. 

El  plus  d'une.  ^^ 
Je  1  ai  pensé. 

MONTFORT. 

Quel  trouble  en  mon  âme  û  fti^ 

NATHAN. 

Prêtez-moi  ce  manteau,  généreux  tewpfcr 
Oui,  daignez  à  ma  fille  un  moment  1 

MONTFORT. 

Et  que  prétendez- vous? 

Nathan. 

Que  sa  bouche  Ir^ 
Qu'elle  verse  à  son  tour  des  larmes  de 
Sur  celte  tache  heureuse  où  tombèiefli  «'^ 

MONTFORT. 

Il  m'attendrit  ;  je  cède  à  m 
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O  Nathan  *  \e  travail  vous  donna  Topulence  ; 
Mais  le  ciel  vous  donna  ceUe  douce  éloquence. 

NATHAN. 

Il  mit  dans  votre  cœur  la  sensibilité  ; 
Et,  M  Bri^te  en  vain  vous  a  soUicité, 
La  Tcrtu  la  plus  pure  a  fait  votre  rudesse  ; 
Vous  avez  craint  ma  fille  et  sa  tendre  jeunesse, 
L*éloignement  d'un  père  et  jusqu*à  vos  bioifaità. 

MONTFORT. 

Ainsi  devrait  penser  on  chevalier  français. 

NATHAN. 

Un  chevalier  françab,  et  non  pas  tous  les  hommes  ! 
Ah  !  la  iMUté  du  cœur  nous  fait  ce  que  nous  sommes. 
Il  est  des  gens  de  bien  sous  différents  climats  ; 
Pourriez- vous  en  douter? 

MONTFORT. 

Non,  je  n'en  doute  pas  ; 
Mais  lés  signes  divers  marqués  par  la  nature 
Les  distinguent  entre  eux. 

NATHAN. 

La  couleur,  la  figure? 

MONTFORT. 

Il  est  certains  pays  dont  le  sol  généreux 
En  grands  hommes  fertile... 

NATHAN. 

*£n  sont-ils  plus  heureux  ? 
Songez  donc  qu'au  grand  homme  il  faut  beaucoup  de 
Des  cèdres  rassemblés  dans  un  petit  espace     Ipûiee. 
Se  nuisent  Tun  à  Tautre  et  gênent  leurs  rameans. 
Les  grands  hommes  souvent  furentde  grands  fléaux; 
Mais  quant  aux  gens  de  bien ,  ki  nature  féconde , 
Pour  s'aider,  pour  s'unir,  les  sema  dans  le  monde. 
Ah  !  l'orgueil  est  à  plaindre;  il  ne  sait  point  ahner. 
Dans  l'homme  son  égal  Thomme  doit  s'estimer. 
Voyez  au  mont  Thabor  si  la  branche  hautaine 
Qni  s'élève  et  grandit  sur  la  cime  du  chêne, 
Pour  la  brandie  d*en  bas  affecte  des  mépris  ; 
Nés  sous  un  même  ciel,  d*un  même  suc  nourris, 
Le  tronc  et  les  rameaux  sont  enfants  de  la  terre. 

MONTFORT. 

Mais  quel  peuple,  Nathan,  sanctifia  la  guerre? 
Quel  peuple  le  premier,  dans  son  orgueil  cruel, 
Se  nomma  peuple  élu,  peuple  chéri  du  ciel  ; 
Et  toujours  asservi,  mais  dominant  ses  maîtres, 
Vouhit  leur  imposer  le  dieu  de  ses  ancêtres  ? 
Cest  le  juif  qui,  trompant  musulman  et  chrétien. 
Osa  dire  avant  eux  :  Le  seul  Dieu,  c'est  le  mien. 
J'ai  droit  de  mépriser  ce  peuple  et  sa  croyance. 
An  pied  de  ses  autels  naquit  llntolérance. 
Amsi  par  les  humains  les  humains  sont  proscrits. 
Par  le  glaive  sanglant  les  dogmes  sont  écrits  ; 
An  nom  du  meilleur  Dieu,  l'Occident  sacrilège 
vim  des  temples  chrétiens  venger  le  privilège  ; 
tci  même,  aujourd'hui,  c'est  pour  le  meilleur  Dieu. . . 


Moi,  je  ^uLs  templier,  vous  êtes  juif;  adieu. 
Je  vous  laisse  ;  oubliez  ce  que  je  viens  de  dire. 

NATHAWi.^^^^ 

L'oublier  !  vous  voulez  en  vaityBfie  prescrire  ; 

Et  c'est  de  ce  moment  que  je  Mplttache  à  vous. 

Mon  peuple  I  votre  peuple  !  Elk  I  sont-ils  donc  à  nous  ? 

Fûmes-nous  consultés  eu  recevant  la^vif  ? 

Qui  de  nous  peut  choisir  son  peuple  et  la  patrie? 

Nos  parents  à  leur  gré  font  un  juif,  un  chrétien  ; 

Différence  de  mots.  Dieu  fait  un  homme.  Eh  bien  ! 

Laissons  se  disputer  Jérusalem  et  Rome. 

Si  dans  vous,  templier,  mon  cœur  trouvait  un  homme 

Qui,  d'un  litre  si  beau,  voulût  se  contenter  ? 

MONTFORT. 

Vous  le  trouvez,  Nathan  ;  vous  pouvez  y  opmpt^. 
Vous  trouvez  plus  encore  ;  un  ami  ;  je  veux  i*être. 
Malheur  à  l'insensé  qui  peut  vous  méconnaître  ! 

NATHAN. 

Je  puis  donc  à  Zoé  porter  un  peu  d'espoir? 

MONTFORT. 

Épargez-moi,  Nathan  ;  voudra-telie  me  voir? 

NATHAN,  apercevant  Zoé  à  la  fenêtre. 
Mais  déjà,  ce  me  semble,  elle  vient  nous  entendre. 
Ma  fille,  auprès  de  nous  tu  peux  enfin  descendre. 
Vous  ne  m'avez  pas  dit  votre  nom^  chevalier? 
C'est  un  point  délicat  que  j'allais  oublier. 

MONTFORT. 

Olivier  de  Montfort. 

NATHAN. 

Montfort  I 

MONTFORT. 

Oui. 

NATHAN. 

De  Valence? 

MONTFORT. 

n  est  vrai. 

NATHAN. 

Votre  père  a  vu  le  jour  en  France  ? 

MONTFORT. 

Pourquoi  ces  questions? 

NATHAN. 

Pourquoi  cet  embarras  ? 

MONTFORT. 

Quelquefois  on  croit  voir... 

NATHAN. 

Ce  qu'on  ne  cherchait  pas. 
Vous  avez  un  secret  ;  demeurez-lui  fidèle. 
Voici  ma  fille,  adieu.  Je  vous  laisse  auprès  d'elle. 
Je  ne  veux  point  gêner  les  mouvements  heureux 
D'un  cœur  reconnaissant  et  d'un  coeur  généreux. 
Je  porte  avec  orgueil  le  beau  nom  de  son  père  ; 
Vous,  son  libérateur,  soyez  pour  elle  un  frère. 
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SCÈNE  IV. 
MOWTFORT,  ZOÉ. 

MONTFORT. 

tJnfrfere!  ah!  plasencor.  Main,  Zoé, tous tremblei! 
Zoé,  ne  fnfes  pohit,  calmez  vos  sens  tronblés. 

lOÉ. 

C*est  vons  ] 

MONTFORT^ 

Moi. 

ZOÉ. 

Yoas!  si  tard! 

MONTFORT. 

Ce  reproche  m'enchante. 
Que  ses  regards  sont  doux  !  que  sa  voix  est  tondiante  ! 

ZOE. 

Ces  regards,  cette  voix  vons  ont  cherché  longtemps  ; 
Vons  étiez  occupé  de  soins  plus  importants  ; 
Et  même  à  vons  revoir  je  n*osais  plus  prétendre. 
Vous  ne  répondez  pas? 

MONTFORT. 

J*aime  mieux  vous  entendre. 

ZOÉ. 

Braver  les  feax  !  la  mort  !  un  chevalier  chrétien 
Le  peut...  pour  nnejuive...  etquelqoeft^  ponrrien. 

MONTFORT. 

Brigite  a  répété.. .  Quel  était  mon  délire  ! 

ZOÉ. 

Ce  qu'elle  a  répété,  vous  avez  pu  le  dire. 

MONTFORT. 

Je  suis  vaincu,  puni;  c'est  assez  vous  venger. 
Juste  ciel  !  à  ce  point  j'osais  vons  aHliger  ! 
Je  ne  mérite  pas  le  pai  don  que  j'implore. 

ZOÉ. 

Ne  vons  grondez  pas  tant  ;  c'est  m'affliger  encore. 

MOISTFORT. 

Ah!  votre  âme  est  sensible  autant  que  votre  voix. 
Vons  me  pardonnez  donc? 

ZOÉ. 

Oui,  puisque  je  vous  vois. 
Vous  allez  me  trouver  bien  simple  et  bien  naïve  ; 
Mais  Brigite  est  chrétienne,  elle  est  persuasive. 
D'après  tous  ses  discours  je  croyais  bonnement, 
Et  cette  vision  m'agitait  en  dormant. .. 
Vou<5  riez  ? 

MO.NTFORT. 

A  cl  levez. 

ZOK. 

Que,  durant  l'incendie, 
Celui  dont  les  secours  m'avaient  sauvé  la  vie... 
Etait...,  vous  allez  rire...  était  mon  ange...  à  moi. 

MONTFORT. 

A  cH  ange  gardien  vons  n'avez  plus  de  foi, 


Et  votre  flme,  en  dormant,  n*en  est  pins  agitée: 

ZOÉ. 

Non,  mon  ange  gardien  ne  m*eût  jamais  qniltée. 

MONTFOnT. 

Qooi  !  même  eo  hi  sauvant,  je  ne  te  voyaJs  pas! 
J'ignorais  qnel  trésor  j^arraduiis  an  tré|MK  ! 
A^je  compté  sans  elle  tm  jour  cBgne  d'envie? 
Non;  c^est  en  ce  moment  qœ  je  connais  te  vie: 
Et.  loin  d'elle  ^ré... 

ZOÉ. 

J'avais  on  sort  |ilos  doox; 
Vous  étiez  loin  de  moi  ;  j'étais  auprès  de  vons. 
Quand  le  vent  dn  désert,  soofllant  avec  ftirie. 
De  sables  enflammés  inondait  te  Syrie  ; 
Quand  la  plaie  et  la  foudre  et  les  noirs  i 
Des  monts  retentissanu  fondaient  snr  les  y 
Je  disais  :  Il  me  fuit  :  an  moins  a-t-il  an  i 
Des  secours,  un  asile,  un  cœur  qui  lui  réponde? 
Mais  il  veille  sur  moi,  je  ne  Taî  point  perdn  ; 
Paisible  dans  le  del ,  dont  il  est  descendu, 
Sans  doute  il  quitterait  sa  patrie  immortelle. 
Pour  me  ptecer  encor  sous  Fabri  de  son  aile. 
De  ses  regards  sauveurs  mes  pas  sont  entourés. 
Cent  fois,  dans  les  instants  au  repos  consacrés, 
Livrant  mon  âme  entière  à  votre  iMenfaisanee, 
De  mon  soutien  chéri  j'ai  rêvé  te  présence; 
Cent  fois  de  ma  fenêtre,  au  moment  du  réveil. 
Quand  l'air  frais  du  matin,  quand  les  feux  do  soM 
Venaient  sourire  au  ciel  et  consoler  te  terre. 
J'ai  vu  sons  les  pabniers,  dans  le  champ  solitaire. 
Briller  le  manteau  bhinc  de  mon  libératair. 
Mes  yeux,  suivant  partout  cet  astre  bienfaiiear. 
Ont  gravi  snr  le  mont,  ont  parcouru  te  plaine. 
Quand  des  derniers  rayons  la  lumière  incertaioe 
Rougissait,  par  degrés,  les  sommets  du  Thabor. 
Après  vous,  sur  vos  pas  mes  yeux  couraient  eorv. 
Quand  la  nuit  s'étendait  sur  la  voAte  étoilée, 
Seole»aux  palmiers,  auxvents.àl'ombre,  àtevalkf 
A  la  colline  absente  adressant  mes  adieux, 
Pour  vous  voir  plus  longtemps  je  regardais  les  fîe« 

MOKTFORT. 

P  pure  et  douce  ivresse  !  ô  candeur  ingénue  ! 
Pour  punir  un  ingrat  qui  vous  a  méconnue, 
C'est  vons  qui  de  ses  torts  daignez  le  consoler* 
Zoé!  de  mon  bonheur  voulez-vous  m'accahlcr.' 
Ah  !  mon  conir  ignorait  jusques  à  l'espérance  ; 
Tu  m'as  guidé,  grand  Dieu  !  des  rives  de  te  Freare 
Ta  bonté  désarmait  le  bras  de  mon  vainqueur, 
Pour  fauver  par  mon  bras  cet  objet  enchanteur. 
Acliève,  et  que  Zoé  ne  me  soit  plus  ravie, 
Zoé,  le  charme  unique  et  l'flme  de  ma  vie. 
Que  Sateam  me  compte  au  rang  de  ses  si^ets. 
Qu'il  conserve  im  empire  où  régnent  ses  bienfait. 
Moins  grand,  mis  pim  beurrai*  je  ne  feux  d^aotrpfapr 


XAiHA>  LE  SAGE, 

Que  le  toit  qu'elle  habite  et  Tair  qu'elle  respire. 
Et  vous,  exaucez-moi;  vous,  daignez  confirmer 
Ces  VŒUX  d'un  cœur  brûlant  que  je  viens  de  former. 
Vous  avez  sur  mes  jours  une  entièie  puissance. 
Le  vertueux  Natlian  vous  donna  la  naissance  ; 
Qu'il  soit  aussi  mou  père,  et  que  des  ncrad»  chéris. . . 

ZOÉ. 

Le  sauveur  de  sa  fille  est  devenu  son  fils. 

N  exigez  pourtant  pas  que  roa  bouche  prononce^ 

C'est  à  Nathan  qu'il  faut  demander  la  réponse. 

UONTFORT. 

Souffrez  donc  que  je  cède  à  mou  empressement. 
Pour  ne  tous  plus  quitter,  je  vous  quitte  un  moment. 
Puisse  un  père  accueillir  l'hommage  le  plus  tendre  ! 
Au  fortuné  Montfort  piiisse-ti!  faire  entendre 
Ce  nom  sacré  de  fils,  ce  nom  tant  souhaité, 
Aussi  cher  à  mon  cœur  qu'il  fut  peu  mérité  ! 


ACTE    TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MONTFORT ,  NATHAN . 

MONTFORT. 

Sa  grâce,  sa  beauté,  sa  candeur  ingénue. 
Ont  porté  dans  mon  âme  une  ivresse  incouuue. 
Je  ne  vois  que  ^toé  ;  toujours,  oh  !  oui,  toujours, 
Auprès  d'dle,  avec  vous,  t^écouleront  mes  jours. 
IS*est-ii  pas  vrai,  Nathan? 

NATHA>. 

Vous  la  verrez  sans  ce^^se. 
Vous  lui  devez,  Mouifort,  toute  votre  tendresse. 

MONTFORT. 

G  mou  père  ! 

NATUAN. 

Un  tel  nom... 

MONTFORT. 

Vous  en  êtes  surpris? 

NATHAN. 

Clier  et  brave  jeune  homme  ! 

MONTFORT. 

Et  non  pas  votre  fils  ! 

NATHAN. 

Mon  ami. 

MONTFORT. 

Voire  ais! 

NATHAN. 

Mon  bienfaiteur. 

.MONTFORT. 

Encore  ! 
El  voire  Ab,  Nathan,  ce  lib  qui  vous  hupl*  re. 


ACTE  111,  SCÈAE  II.  ei3 

Anra4i!il  vainement  embrassé  vos  genoux? 

NATHAN. 

Un  moment,  chevalier;  arrêtez;  levez-vous. 

MONTFORT. 

On  peut  rester  sans  honte  aux  genoux  de  son  père. 

NATHAN. 

Levez- vous.  Quelle  ardeur!  quel  bouillant  caractère! 
Et  cette  croix,  Montfort,  ces  tœux  d'un  chevalier  ! 

MONTPORT. 

Zoé,  d*un  seul  regard ,  m'a  ftiit  tout  euhlier . 
M'opposez-voos  des  vonix  dictés  par  Timprudence, 
Que,  sans  les  concevoir,  bégaya  mon  enfance  ? 

NATHAN. 

Non.  Mais  dois-je  répondre  à  ceux  de  votre  amour 
Sans  savoir  quel  Montfort  vous  a  donné  le  jour  ? 

MONTFORT. 

Eh  !  qu'hnporte  ? 

NATHAN. 

Oh  !  beaucoup,  beaucoup,  je  vous  assure. 

MONTFORT. 

Ainsi  vous  repoussez  la  voix  de  la  nature  ! 
Vousdivisez,  Nathan,  deux  cœurs  dits  pour  s*ainier. 

NATHAN. 

Je  ne  divise  pomt,  mais  je  veux  m'informer. 
Montfort,  ce  nom  de  père,  il  m'est  donx  de  l'eitten- 
A  Taecepter  de  vous  si  je  pouvais  prétendre,    |dre. 
En  comblant  vos  désirs  je  serais  trop  heureux  ; 
Mais  je  me  suis  chargé  d'un  devoir  rigoureux  ; 
Je  veux,  jusqu'à  la  fin,  le  remplir  avec  zèle, 
Et  je  cours  sans  tarda*  où  ce  devoir  m^appelle. 

SCÈiNE  il. 
MOmTORT,  ZOÉ,  BKIGITE. 

BRIGITE. 

Ehbien,Nathanvousquitie,etvosvœuxsontremplis? 

MONTFORT. 

J'implorais  a  ses  pieds  le  tendre  nom  de  fils  : 
Je  n'ai  pu  l'obtenir. 

Z0£. 

De  Nathan  !  de  mon  père  : 

MONTFORT. 

Oui,  si  je  veux  Ten  croire,  il  est  bon  qu'il  diffère. 

BRIGITE. 

Et  quel  est  son  prétexte? 

MONTFORT. 

Un  devoir  hnportant. 

BRIGITE. 

Vous  saurez  son  secret.  Jurez  auparavant 
D*aimer  toujours  Zoé,  de  la  prendre  pour  femme. 
De  faire  son  bonheur  et  de  sauver  ton  âme. 

MONTFORT. 

Maib  son  pcrc:  a>aul  tout,  voudru-t-il  consentir/... 
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BRIGITE. 

Il  y  sera  forcé,  j'ose  le  garantir. 

IIOUTFORT. 

Il  y  sera  forcé  !  j'ai  peine  k  te  comprendre. 
Forcé,  difi-ta,  son  père  ? 

BEUGITE. 

Eh  oui  !  forcé  de  rendre 
Ce  qoi  n'est  point  à  loi.  Pourquoi  disalœuler? 
Cest  là  le  grand  secret  que  Nathan  veut  celer. 
Sa  Zoé  n'est  point  juive. 

MONTFORT. 

Elle  est... 

BKIGITE. 

Elle  est  chrétienne. 

MONTFORT. 

Fort  bien.  Sa  piété  fait  honneur  à  la  tienne. 
Tn  sais  donc  convertir  ? 

BRIGITE. 

Neferai-jepasbien? 
Hais  vous  n'entendez  pas:  elle  est  d'un  sang  chrétien? 

MONTFORT. 

Nathan,  le  bon  Nathan  lai  cacha  sa  naissance? 

BRIGITE. 

Jamais  de  ses  parents  elle  n'eut  connaissance. 
On  ne  sait  point  leur  nom,  leur  foi,  ni  leur  destin  ; 
Maladie  est  bien  chréUenne,et  rien  n'est  plus  certain; 
Car  c'est  chez  des  chrétiens  qne  Nathaii^a  trouvée  ; 
£t  G*est  par  un  chréiien  que  Dieu  Ta  eobservée. 

ZOE. 

Brigite  aurait  bien  dû  renfermer  ce  secret  ; 
Et  son  eicès  de  zèle  est  au  moins  indiscret. 
Restez  ici,  Monfort  ;  je  vais  chercher  mon  père  ; 
Son  cœur  n'est  point  changé;  c'est  en  lui  que  j'espère. 
A  lui  seul  est  le  droit  de  choi^^ir  mon  épook. 
Si  Nathan  m'aime  encor,  NaUian  sera  pour  vous. 

SCÈNE  lll. 

MONTFORT. 

Quel  étrange  secret  ni  a  confié  Brigite  ! 
J'en  tirerai  parti,  la  chose  le  mérite. 
Nathan  peut-il  forcer  la  fille  d'un  chrétien 
Mon  bon  religieux  saurait...  11  ne  sait  rien. 
Mais  le  voici,  je  pense,  il  est  en  compagnie. 
Quel  est  ce  court  vieillard  à  mine  rebondie? 
Il  a  l'air  de  se  plaindre  et  de  gronder  tout  bas, 
Et  ses  nombreux  valets  semblent  compter  ses  pas. 
De  pompeux  vêtements!  une  allure  hauUinel 
Un  regard  dédaigneux,  hypocrite  avec  peine  ! 
di  !  c'est  le  patriarche,  il  n  en  faut  point  douter. 
SiÉhs  lui  nommer  persvonne,  on  peut  le  consulter. 


SCÈNE  IV. 

MONTFOÇIT,  DOM  TRBMENDO,  F  W 
HOMME;  sorrc 


MM  TABHBHDO,  boM  à  frén 
Oui,  vous  aurez  mauDqiié  de  oomage  etd'ÉB 

F.    BO0HOIIJIB. 

Il  est  vrai;  j*tt  tfemblé,  f  «i  rougi 

DOM  TRB1IB2IDO. 

PauRCfi 

MOKTFORT,  àporL 

Ils  sont  fort  occupés  ;  différoiis  on  i 

F.   BOHBOMMi;. 

Je  n'ai  pas  en  le  don  de  mentir 

DOM  TRBIIBÏVDO 

A  quoi  vous  sert  le  froc? 

F.   BO>'HOMME. 

Ohl  lamaowla 

DOM   TRBMBIfDO. 

Sottise. 

F.    BONHOMME. 

Vous  plalt41  de  régler  notre  compie' 
Pour  trois  commissions. .. 

DOM  TRBMBIfDO. 

D*an  soeoèmAi 

F.    BOMHOMMB. 

Trois  écus  pariais. 

DOM    TREMBNDO. 

Tenez. 

P.  BOUHOMMB. 

G*est  encor  deai! 
Car  un  et  deux  font  trois. 

IK>M  TRBMBIfDO. 

Pas  toujours. 
F.  BONHOMME ,  à  pari. 

11  Bi^ 
DOM   TBBMBNDO. 

Cest  un,  de  temps  en  temps. 

F.  BONHOMME. 

CVst  trob  quand  on  v»^ 

DOM   TRBMBNDO. 

Oui,  c^est  trois,  j'en  conviens,  lorsqu'oaam» 
Tant  tenu,  Unt  payé.  L'égUse  en  use  aiasi. 
Devenez  plus  liabile  :  en  rendant  on  fcrm. 
Qui  sait?  frère  Bonhomme  norRii  un  btmSef 
Mais  H  tremble.  Il  rougit  :  il  ne  sait  poiiis^ 
Oh!  nous  n'en  ferons  rien;  rien,  pas  méjneas^f^ 

p.   BONHOMME. 

Tant  mieux. 

MONTFORT ,  s'approchaut  de  Hom  Trmttt' 
A  vos  regards  pois-Je  un  inst«rt  ps* 

nOM  TRBMENDO. 

La  croix!  le  manteau  blanc!  tout  jenae  ^  * 
!  Oui,  c  est  le  templier.  |pf«* 
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F.  BONHOMME. 

C'est  lui ,  mon  révérend. 

DOM  TREMENDO. 

Écoutez,  observez,  voyez  comme  on  s'y  prend. 

F.   BONHOMME. 

Bon. 

DOM  TREMBNDO,  à  Montfort. 

Nous  vous  chérissons  ',  Saladin  vous  lionore; 
C'est  le  secret  du  Ciel  qui  nous  protège  encore. 
De  la  caose  de  Dieu  vous  serez  le  soutien, 
La  fleur  des  chevaliers,  l'honneur  du  nom  clirétien. 

MONTFORT. 

Je  demande... 

DOM  TREMENDO. 

Ah  !  voyons. 

MONTFORT. 

Ce  qui  manque  à  mon  âge  : 
Des  conseils. 

DOM  TREMENDO. 

C'est  parler  en  jeune  homme  bien  sage  ; 
Mais  il  faudra  les  suivre. 

MONTFORT. 

Aussi  tel  est  mon  vœu. 
En  pensant  avec  vous,  en  raisonnant  un  peu... 

DOM  TREMENDO. 

Penser  est  dangereux,  raisonner  inutile  ; 

Croire,  c'est  ce  qu*il  faut  ;  croire  est  bien  plus  facile. 

MONTFORT. 

Me  commanderiez- vous  de  croire  aveuglément? 

DOM  TREMENDO. 

La  raison  quelquefois  est  bonne  assurément. 
Employez  la  raison  dans  les  choses  vulgaires  ; 
Mais,  liors  dn  temporel,  en  toutes  les  affaires 
De  Dieu,  de  son  Eglise,  elle  est  hors  de  sabon . 

F.  BONHOMME. 

Que  de  gens  sont  damnés  pour  avoir  eu  raison  ! 

DOM  TREMENDO. 

Ah  !  pas  mal. 

MONTFORT. 

Est-il  vrai?  c'est  un  malhear  étiange. 

DOM  TREMENDO. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Si  Dieu  vous  envoyait  un  ange. 

Et  tout  ministre  saint,  confesseur  de  la  foi, 

Est  on  ange,  si  Dieu,  qui  vous  adresse  à  moi, 

D'une  grande  action  vous  déclarait  capable, 

On  ne  vous  verrait  point,  par  un  orgueil  coupable, 

Opposer  la  raison  à  ce  maître  divin 

Qoi  créa  la  raison  dont  vous  êtes  si  vain. 

Un  jour,  sur  ce  point-là  nous  reviendrons,  j'espère. 

Il  vous  faut  des  conseils.  Sur  quel  sujet  ? 

MONTFORT. 

Mon  père, 
Je  suppose  qu'un  juif  appelle  son  enfant 
Une  nilc,  un  objet  aimable,  intéressant  ; 


A  l'ingénuité  joignant  une  âme  active, 
A  la  beauté  qui  plaît  la  grâce  qui  captive  : 
Si  la  nature  entre  eux  ne  forme  aucun  lien, 
Et  si  c'est,  en  un  mot,  la  fille  d'un  chrétien  ; 
Si  trouvée,  enlevée  anx  jours  de  son  enfance, 
Elle  ignore  sa  foi,  ses  parents,  sa  naissance? 

DOM  TREMENDO. 

Vous  me  faites  frémir  en  me  parlant  ainsi. 
Voyons,  expliquez-vous,  qu'est-ce  que  tout  ceci? 
Procédons  dans  un  ordre  et  clair  et  méthodique  : 
Mon  fils,  la  chose  est  grave.  Est-elle  hypothétique  ? 
Ou  bien  si  c'est  on  fait  arrivé  récemment, 
Et  qui  peut-être  encore  arrive  en  ce  moment? 

MONfFORT. 

Cela  doit  être  égal.  Quelle  e^tt  votre  pensée? 

DOM  TREMENDO. 

Égal  !  erreur,  mon  fils.  Hérésie  insensée  ! 
Dé  la  fière  raison  voyez  donc  les  excès  ; 
Çuand  il  s'agit  du  Ciel  et  de  ses  intérêts, 
Egal  !  eh  non,  vraiment  !  G*est  chose  nécessaire 
Que  de  savoir  do  moins  sur  quoi  l'on  délibère. 
Certes,  il  ne  faut  pas  grande  réflexion 
Pour  un  pur  jeu  d  esprit,  pour  une  mptlji) 
Mais  si  ce  n'était  pas  une  simple  hypèlHi^ 
Si  le  cas  arrivait  dans  notre  diocèse,     ^'■•'-  * 
Alors...  Oh!  nous  verrions... 

MONTFORT.  *"*  ' 

Alors?  eh  bien  ! 

DOM  TREMENDO. 

Alors 
On  poursuit,  on  dénonce ,  on  appréhende  m  corps. .. 

MONTFORT. 

Ciel! 

DOM  TREMENDO. 

Le  juif  prévenu  de  ces  délits  énormes. 

MONTFORT. 

De  grâce... 

DOM  TREMENDO. 

Point  de  grâce  :  un  procès  dans  les  formes . 

MONTFORT. 

Si... 

DOM  TREMENDO. 

L'on  fait  un  exemple  utile  et  signalé. 

MONTFORT. 

n  faut  d'abord... 

DOM  TREMENDO. 

Il  feut  que  le  juif  soit  brâlé. 

MONTFORT. 

Brûlé! 

DOM  TREMENDO. 

Des  saints  canons  tel  est  l'arrêt  suprême 
Contre  tou|4nif,  impur  et  frappé  d'anathème,    ^ 
Qui  comnMt  envers  Dieu  l'effroyable  attentat 
De  corrompre  un  chrétien,  d'en  faire. un  apostat. 
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MONTPORT. 

Brûlé! 

DOM  TREMBNIHI. 

ReiDarqoei  bien  qa*à  regard  de  Tenfuice, 
Tout,  de  la  part  da  juif,  est  censé  violenoe. 

MONTFOHT. 

Si  i^enftmt  périssait  quand  on  zèle  attentif 
Sintéresse... 

DOM  TRBMENDO. 

J'entends  ;  mais  on  brûle  le  jalf. 

lIONTPOaT. 

Brûlé  !  pour  avoir  eu  Tâme  honnête  et  bien  née  I 
Pour  avoir  seconm  la  jeane  infortonée  ! 

DOM  TREMENDO. 

Zèle  impie,  indiscret  !  pourquoi  la  secoorir  ? 
11  était  pins  humain  de  la  laisser  mourir  : 
Sa  mort  vahiltbiai  mieux  que  sa  perte  étemelle. 
Dieu  ne  veillait-il  pas?  sa  bonté  paternelle, 
Sans  le  secours  du  juif,  pouvait  la  conserver. 

MONTFOaT. 

Eh  bien!  malgré  le  juif,  il  peut  donc  la  sauver. 

F.  BONHOMME. 

C'est  einbafrassant. 

;i||p--       DOM  TREIIE2«DO. 

*"  Paix. 

MONTFORT. 

Un  peu  plus  d|indulgence. 
S*il  n'éleva  Tenfant  dans  aucune  croyanal^ 
Si,  lui  laissant  le  choix  d'un  système  adoptif...* 

DOM  TREMENDO. 

Oh  !  c'est  alors  surtout  que  l'on  brûle  le  juif . 
Oui,  des  enfants  chrétiens  c'est  ainsi  qu'on  dispose  ! 
Passe  pour  juive  encore  :  c'est  croire  à  quelque  chose. 
Tout  en  brûlantle  juif,  on  aurait  pu...  mais  rien! 
Ne  rien  croire  du  tout!  nous  l'empêcherons  bien. 
Adieu. 

MONTFORT. 

Ce  que  j*ai  dit  vaut-il  qu'on  s'en  occupe? 
Un  problème  ! 

DOM  TREMENDO. 

A  résoudre.  Oh  !  je  ne  suis  point  dupe. 
Je  prétends  que  le  juif  soit  cité  devant  moi. 
Élever  des  enfants  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi  ! 
Un  bel  anto-da-ré  nous  en  fera  justice. 
Il  but  qu'en  tous  les  points  le  traité  s  accomplisse  ; 
J'en  ai  l'original  écrit  sur  parchemin, 
Bien  scellé,  bien  signé  :  Philippe  et  Salidin. 
Je  devme  les  noms  qu'on  ne  veut  pas  m'apprendre. 
Le  sultan  me  vei  ra  ;  je  lui  ferai  comprendre 
Qu'un  aussi  grand  scandale  anéantit  les  mœurs  ; 
Qu'un  sultan  qui  permet  de  pareilles  horreurs 
Compromet  son  salut,  ses  intérêts,  sa  gloire; 
Qn'nn  trûneestrenversédèsqu'on  peufl||riencroire: 
Qu'il  y  ^a  de  ses  jours,  et  qu'à  moinslRlre  un  sut, 
Qui  uut  rfgiKT  in  |mix  \eui  un  petipIcdtMol. 


ACït'llïf^ 

SCÈNE  V. 
MONTFORT,  SALADIN. 

MORIFOnT. 

En  qualité  de  moine,  fl  estimpiloynble; 
C'est  bien,  si  diable  fl  y  a,  le  pontife  da  duble. 
Mais  Saladin  pensirvieBl  d'oB  antre  cMé  ; 

Seul...  etqnVt-y  beaohi d'an édat ■  iiii  f 

Sultan,  ton  priaonnier... 

«ALADIir. 

Toiîeei 

Je  puis  te  rendre  libre,  ayant  saoTé  ta  yie  ; 
Tu  l'es  dès  ce  moment,  jeune  et  brave  chrétia . 
Mais  j'envie  aux  Français  on  cœor  tel  qoe  le  tâen. 
Voilà  bien  mon  Assad  t  c'est  son  image  entière; 
C'est  sa  voix,  son  courage,  et  sa  frandiiae  altièR  i 
Tel  que  je  l'ai  connu,  je  le  retrouve  ea  toi. 
Je  puis  te  dire  :  Assad,  qu'as-tn  feit  loin  de  moi  ? 
Quel  dieu  conservateur  te  rend  à  ma  VeofSktÊÊtf 
Quel  souffle  a  rafiratchi  ces  fleura  de  ta  jeoneaief 
Du  long  sommeil  d'Assad  quels  lieax  forent  téBMin? 
Dans  cerftve  enchanteur  tout  n*est  pas  rftveaa  MRi. 
Le  temps  fuit  :  j'ai  vieilli;  mais  les  rides  de  Fige 
N'ont  point  sur  mon  Assad  étendu  leur  ontrv^. 
Anx  jours  démon  iNrintemps  je  l*ai  va  se  flétrir. 
Mon  automne  embelli  le  verra  refleurir 
Le  veux-tu  ? 

MONTFORT. 

Mais  ta  loi. .. 

SALADl^. 

Tu  vivras  daii»  b  tieuir 
Libre  au  bord  du  Jourdainconmie  au  bord  delaSdar. 
Je  ne  demande  point  de  raisin  an  pommier. 
De  datte  au  sycomore,  etd*olive  au  palmier. 

MONTFORT. 

Sans  cela,  serais-tu  si  bon,  si  nu^uanime? 

SALADIN. 

C'est  toi  que  la  bouté,  lot  que  la  gloire  anime. 

MONTFORT. 

Moi! 

SALADIN. 

N*as-tu  pas  sauvé  la  fille  de  Nathan? 
Une  fille  charmante! 

MONTFORT. 

On  t'a  dit  vrai,  sultan  : 
Elle  charme,  elle  est  belle,  et  j*ai  sauvé  sa  vie. 
J'accours  à  la  lueur  d'un  horrible  incendie. 
Chez  Nathan;  c'est  ce  juif  que  je  ne  connais  pas. 
Le  hasard,  qui  souvent  parait  guider  nos  pas. 
Veut  que  mon  action  tourne  à  son  avantage. 

SALADI.X. 

Tuu  action  Cbl  belle,  et  le  hasird  bien  sace: 
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11  {^ide  donc  les  pas  d  un  chetiliJBr chrétien? 
Le  hasard  t*a  conduit  chez  un  homme  de  bien. 

AJONTFORT. 

Trop  souvent  le  même  homme  a  différentes  faces. 

SALADIN. 

Atuchons-nous  au  fond  et  non  pas  aux  surfaces.    . 
D'un  examen  stérile  à  quoi  bon  te  chaîner? 
Jouis  et  bénis  Dieu  qui  sait  tout  arranger. 
Mais,  jeune  homme,  je  crains  cette  rigueur  extrême: 
Je  ne  suis  pas  toujours  d'accord  avec  moi-même, 
Et  j'ai  bien  quelquefois  mes  différents  côtés. 

MONTFORT. 

Mais  tu  n'as  pas  du  moins  des  dehors  affectés, 
L'étalage  imposteur  d'une  sagesse  austère. 

SAI4ADIN. 
A  qui  donc  en  veux-tu?  pourquoi  tant  de  mystère? 
Des  soupçons  sur  Nathan  !  qui  pourrait  t'en  donner? 

MONTFOUT. 

Lui?  J'ai  droit  de  me  plaindre  et  de  le  soupçonner. 
Il  était  loin  d'ici.  Celte  fille  si  belle, 
Cette  Zoé...  tu  sais  ce  que  j'ai  fait  pour  elle; 
Fhmçais  et  templier,  j'ai  rempli  mon  devoir. 
J'avais,  depuis  ce  temps,  refusé  de  la  voir. 
Que  je  rougis! 

SALADIN. 

De  quoi?  d'avoir  été  sensible 
Pour  une  juive?  toi  !  le  scrupule  est  risible. 
J'ignorais  que  le  cœur  eût  des  opinions. 

MONTFORT. 

Je  roogis  de  céder  à  des  impressions 

Dont  j'avais  si  longtemps  méprisé  la  puissance, 

D'avoir  été  vaincu  sans  faire  résistance. 

Par  un  daeoors  flatteur  le  père  me  séduit, 

Me  parie  de  Zoé,  près  d'elle  me  conduit. 

Cet  instant  me  soumet  au  pouvoir  d'une  femme  ; 

Une  seconde  fois  j'ai  traversé  la  flamme  : 

Mon  cœur  a  tout  senti,  ma  bouche  a  tout  asé; 

J*ai  demandé  sa  main  ;  Nathan  m'a  refusé. 

SALADIN. 

Refusé.! 

UONTFORT. 

Pas  encor  ;  mais  il  procède  en  forme. 
11  faut  auparavant  qu'il  pense,  qu'il  s'informe. 
Il  veut  y  réfléchir.  £h  !  n'a-t-il  pas  raison? 
Moi-même,  quand  le  feu  consumait  sa  maison, 
Quand  j'entendais  les  cris  de  sa  fille  expirante, 
Avant  de  m'élancer  dans  la  fournaise  ardente. 
J'ai  réfléchi  longtemps,  comme  il  fait  aujourd'hui  ! 
Je  me  suis,  à  loisir,  informé  comme  lui. 
Natlian  est  bien  heureux  d'avoir  tant  de  prudence 

SALADIN. 

1'a  plainte  est  trop  amère;  allons,  de  l'indulgence, 
Montre  au  moins  pour  son  âge  nu  peu  plusde  respect 
le  voi»  dan^  tout  ceci  le  vieillard  circonspect, 


Mais  non  le  sot  crédule  ou  le  lâche  hypocrite. 
Crois-tu  donc  qu'il  voudra  te  faire  Israélite? 

MONTFORT. 

Je  ne  répondrais  pas  que  ce  fût  son  projet  ; 
Mais  ceru'ms préjugés,  sucés  avec  le  lait, 
Deviennent  nos  tyrans  jusque  dans  la  vieillesse. 
Et  qu'hnportent  les  ris  d'une  feinte  sagesse? 
En  riant  de  ses  fers,  cesse-t-on  d'en  porter? 

SALADIN. 

Cette  remarque  est  mûre  et  bonne  à  méditer. 

MONTFORT. 

Si  le  sage  Natlian,  si  ce  parfait  modèle, 
A  l'esprit  de  sa  secte  aveuglément  fidèle, 
Frondant  nos  préju2és,  mais  esclave  des  siens, 
Détournait  de  leur  foi  les  filles  des  chrétiens, 
Si  les  faisant  chercher,  dès  leur  plus  tendre  enfance. 
Il  trompait  à  loisir  leur  crédule  innocence, 
Que  dhrais-tu,  sultan  ? 

SALADIN. 

Mais  je  n'en  croirais  rien. 

MONTFORT. 

Je  saurai  me  venger. 

SALADIN. 

Sois  tranquille,  cliréiien. 

MONTFORT. 

Ce  reproche  m'accable,  et  je  sens  sa  puissance. 
Si  je  savait  comment,  dans  cette  circonstance, 
Assadeneûtagi? 

SALADIN. 

Pas  beaucoup  mieux,  je  crois, 
il  se  fût  emporté  peut-être  autant  que  toi. 
A  lui  tant  ressembler  qui  donc  a  pu  t'instruire? 
Cpmme  toi  par  un  mot,  il  savait  me  séduire. 
Si  contre  mon  Natliau  tu  n'es  pomt  prévenu, 
Son  caractère  encor  ne  m'était  pas  connu. 
Mais  il  est  mon  ami  ;  tu  l'es  aussi  sans  doute  : 
Ne  restez  pas  brouillés  sans  vous  entendre.  Ecoute  : 
Laisse-mol  prendre  au  moins  quelques  reoseiguemeuts. 
Tes  moines  tracassiers,  dans  leurs  emportements, 
Voudraient  contre  ce  juif  armer  l'Asie  entière. 
Un  chevalier  n'est  pas  chrétien  à  leur  manière  : 
Prompt  â  rendre  service,  et  lent  à  se  venger... 

MOxNTFORT. 

Plus  loin  qu'il  ne  falkiit,  j'ai  pensé  m'engager  : 
Du  vieux  Dom  Tremendo  si  Tâpre  caractère 
Ne  m'avait  effrayé... 

SALADIN. 

Comment,  dans  ta  colère, 
Sans  m'avoir  consulté,  tu  t'adresses  d  abord 
Au  patriarche? 

MONTFORT. 

Eh!  oui.  C'e^t  un  premier  transport; 
J'en  rougis  à  les  yeux  ;  je  me  sens  bien  coupable, 
Si  ton  Absad  eu  moi ncîit  plus rcconnaifsable. 
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f  VI. 


SALADI19. 

Ta  craibte  et  ta  pndear  me  Font  déjà  rendu. 
Celui  qui  sait  roi^llr «fine  encor  la  vertu. 

SCÈNE  VI. 

SALADIN,  MONTFORT,  NATHAN,  ZOÉ, 
BRIGITE,  DOM  TREMENDO,  F.  BONHOMME. 

NATHAN,  àSaladin, 
Permet». 

SALADIN. 

Natlum,  lui-même,  et  sa  fille,  je  pense. 

MONTFORT. 

Ces!  elle. 

SALADIN. 

Que  d'attraits  1  quelle  aimable  innooenoel 
Que  sou  père  est  heureux  1  Zoé,  plus  je  vous  vois... 
Pardonnez-moi  ces  pleurs  ;  je  fus  père  autrefois. 

ZOÉ. 

Je  n'épruuvai  jamais  d*émotion  plus  tendre. 

DOM  TREMENDO. 

Je  dénonce  Nathan. 

SALADIN. 

Nathan! 

NATHAN. 

Daigne  m'entendre. 

DOM  TREMENDO. 

Je  réclame  vengeance. 

SALADIN. 

Un  patriarche  ! 

NATHAN. 

Et  moi 
Je  réclame  justice. 

SALA1>L>. 

Et  tu  Tauras.  Pouniuui 
Dénoncez- vous  Nathan  ? 

DOM  TREMENDO. 

Zoé  n'est  point  sa  fille  ; 
Elle  ignore  son  nom,  son  pays,  sa  famille, 
Son  Dieu. 

SALADIN. 

Qui  VOUS  rà  dit  ? 

DOM  TREMENDO. 

Ce  jeune  templier 
Sait  bien  tout  le  secret. 

SALADIN. 

Est-il  vrai,  chevalier? 
De  qui  le  tenez-vous? 

BRIGITE. 

Pardon. 

NATHAN. 

De  vous,  Rrigite? 

SALADIN. 

Et  vous,  d'un  tel  .secrcl  qui  vous  avait  iiu^truite? 


Moi-même. 

BBIGITB. 

Trop  d6  aèle... 

£M 

Letienn^carapooitMit  qoedei 

SALANlf. 

Mais  adoptife  oa  non,  «ite  Zoé  li  ààn, 
PMrqooî  cnteMii,  Natlin,  de  l^ow.. 

HATHâlf. 

Aie 

SALADIN,   MOHTFORT,  10É,iaKm. 

Se  peut-il? 

NATHAN. 

Je  le  crois.  Voue  nom,  votre  at 
Chevalier,  quels  soot-îb? 

MONTFORT. 

Olivier  de  ^êéê 
Tel  est  mon  nom.  Ces  lieux  ont  vu  mounrail 

NATHAN. 

NeTont-ils  point  tu  naître? 

MONTFORT. 

OnlediniVi^ 
Déposa  mon  enfonce  an  sonunei  du  Tbéc, 
Dans  rhospice  sacré  que  Ton  habite  enar. 
Elle  revit  bientôt  les  rives  de  la  France. 
Par  elle  transporté  dans  les  mars  de  Vite, 
De  là,  près  de  Philippe  à  UcoorameK, 
J'y  devins  orphelin  sans  être  abandomié 
Mais,  né  d'une  Française,  au  fonddcU$«it 
L'instinct  me  conounandait  de  revoir  m  p^ 
Admis  depuis  six  mois  parmi  les  tcfl^fion^ 
Je  suivis  Tétendard  des  jeunes  chef  afien 
Qui,  dans  les  derniers  temps,  vinrcntfvaB* 
Illustrer  sans  succès  un  injuste  ooungt 
Je  fus  pris  au  combat  par  un  gros  d'cM» 
Saladin  sait  le  reste. 

SALADIN. 

Aujourd'hui,  ftnfxm 
D'après  ce  que  j'entends,  j'ai  pu  commewtna* 

NATHAN. 

On  t'avait  dit  qu' Assad  épousa  dans  Soiit. 

SALADIN. 

Une  jeune  Française. 

DOM   TRBMSNDO. 

Et  mourut  boa  dvM 

F.   BONHOMME. 

Ahlcommeil  était  sage!  et  comme U  î««i(^ 

SALADIN. 

Mais,  du  nom  de  sa  fenune  avait-on  uMiir" 

NATHAN. 

On  l'appelait  Montfort;  die  éuitde  Vil» 

SALAni:«. 

Enfants,  enfants  chéris,  que  je  presse  fs  m^^ 
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Seriez-vous,  tous  les  deux,  fils  de  mon  fkère  ? 

MONTPÔKT. 

Hélts! 

DOM  TBEMENDO. 

Ce  moine  peal  donner  qnelqae  nouvel  indice. 

F.  BOIVHOMIIB. 

Quinze  ans  déjà  passés,  le  soir,  en  notre  hospice, 

Une  dame  française  amt* na  deux  enfants  : 

Une  fille,  un  garçon;  le  garçon  de  quatre  ans, 

La  fille  de  six  mois.  Servant  du  monastère, 

Je  n'ai  pu  du  secret  être  dépositaire. 

Leurs  noms  et  leurs  destins  ne  me  sont  pas  connus; 

Le  gardien  savait  tout,  mais  ce  gardien  n'est  plus, 

iNATHaN. 

Frappé  de  certains  bruits,  au  bout  de  deux  années, 
J*ailai  voir  ces  enfants  ;  mais  de  leurs  destinées 
Tout  vestige  à  l'hospice  était  anéanti  ; 
Et  lejeune  Olivier  lui-même  était  parti. 
Étonné  qu*oa  TeAt  seul  amené  dans  la  France, 
D*une  bonne  action  je  conçus  Tespérance  ; 
Au  sein  de  ma  maison  je  recueillis  la  sceur, 
Zoé,  qui  sur  mes  jours  versa  tant  de  douceur, 
Zoé  qui  fut  ma  fille. 

ZOÉ. 

Et  qui  veut  toujours  l'être. 

SALADIN. 

Ah  !  que  la  vérité  se  fasse  mieux  connaître 
Nulle  preuve  ! 

OOM  TREMBNDO. 

Un  instant.  Nous  en  avons,  je  croi. 
Quand  j'ai  quitté  Montfort,  ce  juif  était  chez  moi. 
Il  venait  m'iuformer  de  sa  fausse  démarche. 
J'ai  répondu  qu'au  temps  du  dernier  patriarche 
On  avait  de  Thospice,  et  par  un  ordre  exprès, 
Porté  chez  ce  prélat  le  dépôt  des  secrets , 
Qu'il  avait  lui,  le  juif,  tenté  la  Providence, 
Commis  par  des  bienfaits  le  péché  d'imprudence, 
Par  des  soins  réprouvés  blessé  nos  saintes  lois  ; 
Que  le  grand  Saladinprotégerait  nos  droits  ; 
Qu*un  juif  ne  doit  jamais  adopter  que  des  Juives. 
Enfin,  j'ai  devant  lui  fouillé  dans  nos  archives 
En  ce  coffiret  d'ébène  un  papier  s'est  trouvé. 
Au  dos  est  en  français,  Olivier  et  Zoé. 
Plus  bas,  en  syrien,  d'un  petit  caractère. 
On  lit  :  «  De  cet  écrit  respectez  le  mystère 
«D*nn  enfant  que  1*0»  pleure  il  fera  le  destin  ; 
«Remettez,  sans  l'ouvrir,  la  lettre  à  Saladin.» 
Les  cachets  sont  entiers.  Daignez  les  rompre  et  lire. 

SALADIN. 

C'est  la  main  de  mon  frère  !  à  peine  je  respire. 
«  O  frère  bien-aimé  !  cet  écrit  précieux 
«  N'affligera  point  ta  grande  âme. 
«'  Delphine  de  Montfort  a  dessillé  mes  yeux  : 
«  Persuadé  par  elle,  en  la  prenant  pour  fenmie. 
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«  Ton  Assad  a  quitté  la  foi  de  ses  aïeux'. 

«  En  attendant  que  sur  la  tene 

a  La  paix  descende  enfia'thè  clëux, 
«  Nous  sauvons  deux  enfints  des  périls  de  la  guerre. 
«  Peut-être  dans  Sulime  ils  trouveraient  la  mort. 
<«  L'un  d'eux  est  notre  fils,  Olivier  de  Montfort  ; 
«  Zoé,  seul  rejeton  d'une  auguste  ftmille, 

•  Des  fils  ravis  à  ton  amour 

«  Pourra  le  consoler  un  jour  ; 
«  Zoé  n'est  point  Zoé,  mais  Sélima,ta  fille. 

TOUS. 

Ciel! 

SALADIN. 

Sélima,  rends  -moi  mes  enfants  malheureux  ; 
Viens  tarir  tous  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  eux. 
Montfort,  je  te  la  donne.  AssaJ,  ô  mon  cher  frère. 
Tu  me  conservais  donc  le  bonheur  d'être  père  ! 

ZOÉ. 

Olivier  ! 

MONTFORT. 

Sélima,  vous  n'êtes  point  ma  sœur. 

NATHAN. 

Mes  désirs  sont  comblés,  ce  n'était  qu'une  erreur. 

p.  BONHOMME. 

C'est  pourtant  bien  dommage  ;  elle  n'est  pas  chré- 
NATHAN.  Itienne! 

Sultan,  reprends  ta  fille. 

SALAUIN. 

Elle  est  aussi  la  tienne. 

NATHAN. 

J'habitais  avec  elle  ;  il  faut  nous  séparer. 

ZOÉ. 

Jamais. 

SALADIN. 

Avec  nous  trois  tu  viendras  demeurer. 

BHIG1T£. 

Et  moi  donc? 

ZOÉ. 

Viens  aussi. 

BRIGITE. 

Puis-je  vivre  loin  d'elle  ? 

SALADIN. 

Venez,  aimez-la  bien,  mais  calmez  votre  zèle. 

DOM  TREMENDO. 

Le  bon  cœur  ! 

SALADIN, 

Et  Nathan ,  que  dites- vous  du  sien? 

DOM  THEMBNDO. 

On  n'est  pas,  quoique  juif,  un  plus  homme  de  bien. 

SALADIN. 

Ainsi  vous  Fabsolvez  du  péché  d'imprudence  ? 

DOM  TREMENDO. 

Ah!  du  dieu  des  chrétiens  je  voi.s  la  providence. 


tSouffre^:,  dont  T  ,  tjiril  suit  le  dieu  de  ions 

Le  suleîl  *ïn'il  cre*. , —  ^out  voiis  et  pour  noas,^ 
Célél]ront<  cependant  celle  lieureiise  jonniée  ; 
Far  un  b^nquel  d  ainLs  qu'^ette  ^oïi  ttrmiiiée* 
Là,  mm  voulnirdu  Ciel  régler  les  Intérêiii, 
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Sofons,  en  nous  aimant,  dignes  de  ses  tnenfaits. 
Leresle,  (à  Saladin  passez  ifud que  hérésie), 
Le  reste  est  habitude,  inlérél,  fautaisîe. 
Sur  œ  potnl  détioal  si  Ton  veut  â*aeeoriIer, 
L'étal  doit  tout  peitnettre,  d  ne  rien  ctMimandçr- 
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RaH  teniporam  feUdtalr,  ubi  tCDlire  que 
vHii ,  et  que  lenliM  dicerc,  tictt  ? 

TACIT.Jib.l.HIlt. 


des  répubUcains  étaient  maîtres  du  monde  ; 
le  Tibre,  orgueilleoxde  lenr  porter  son  onde, 
lit  sur  ses  bords  on  peuple  de  héros  ; 
iblant  tout  à  coup  leur  auguste  repos, 
e,  obj^  sacré  de  respect,  de  tendresse, 
It  sur  ses  besoins  consulter  leur  sagesse,     , 
fait  bientôt  dans  les  murs  du  sénat 
les  Scipkms,  ces  appuis  de  Tétat  ; 
I,  ombragé  des  palmes  nnmidiqoes  ; 
ce  demi-dieu,  le  premier  des  st0k|ac8; 
ent  Cicéron,  redoutable  aux  perrres; 
id,  rbeureux  Pompée,  ignorant  les  refers, 
icor  de  ce  jour  où  la  terre  étonnée 
iplait  son  triomphe,  à  sa  suite  enchaînée  ; 
ur,  méditant  ses  immenses  destins  ; 
LUS,  héritier  du  vengeur  des  Romiiins, 
d'intérêts,  de  soins,  de  politique, 
ns  ces  moments  par  la  cause  publique. 

euTié  du  monde  et  protégé  des  deux, 
ïtacle  aussi  grand  se  présente  à  vos  yeux! 
I  concevoir  la  plus  digne  espérance, 
içals  !  il  s'agit  dn  bonheur  de  la  Fnnee  : 
se  rassembler  ses  enfants,  ses  soutiens  ; 
ntifes,  guerriers,  magistrats,  citoyens, 
our  le  bien  seul,  sans  orgueil  et  sans  crainte, 
mt  la  justice  et  la  vérité  sainte, 

tfor  avait  Ttoirt-trois  am. 


Jurant  de  réparer  les  fautes  de  vingt  rois, 
D'abolir  tous  les  maux  consacrés  par  des  lois. 
La  France  au  milien  d'enx  se  plaît  à  les  entendre  ; 
Et,  fixant  sur  eux  tous  un  regard  noble  et  tendre 


«Citoyens  !  qu'aujourd'hui  rien  ne  soit  oublié  ; 
«  Ajoutez,  leur  dit-elle,  et  trancJiez  saas  pitié. 
«Qu'en  vos  heureuses  mains  TéUt  se  renouvelle  ; 
«Hâtez 'VOUS  d'affermir  sa  force  qui  chancelle. 
«Cette  masse  imposante,  et  dont  l'œil  est  surpris, 
«N'étalerait  bientôt  que  de  honteux  débris  ; 
«Edifice  du  temps,  c'est  le  temps  qui  l'outrage. 
«Plus  d'un  cruel  abus  s'appelle  encore  usage. 
«  Les  moments  sont  venus  :  joignez  tous  vos  efforts. 
«J'ai  vn  les  protestants,  bannis  loin  de  mes  bords, 
«De  cités  en  cités  cherdiant  une  patrie, 
«Y  porter  des  trésors,  enfants  de  l'industrie. 
«Les  arts  et  le  travail  accompagnaient  leurs  pa^  ; 
«Errants,  désespérés.  Ils  me  tendaient  les  bras. 
«Durant  un  siède  entier  j'ai  pleuré  leur  absence  *  : 
•  Roi,  sèche,  il  en  est  temps,  les  larmes  de  la  France. 
«Vengeur  de  l'Amérique  et  protecteur  des  mers, 
«Laisse  adorer  ton  Dieu  sous  des  cultes  divers. 
«L'état  ne  doit  venger  que  la  commune  injure. 
«Dieu  veut-il  im  hommage  imposteur  ou  parjure? 
«Sans  prévenir,  du  moins,  le  jugement  des  cieux, 
«Rends  aux  fils  les  climats  qu'habiuient  leurs  alenx. 
«D'exoeUents  citoyens  fréquentaient  peu  nos  temples; 
«Et  sans  aller  bien  loin  te  chercher  des  exemples, 
«De  ton  prédécesseur  Maurice 'fut  l'appui  : 
«On  peut  servir  son  roi  sans  penser  comme  lui. 

«L'ignorance  a  longtemps  peuplé  les  monastères. 
«Humbles,  pauvres  d'abord,  de  saints  célibataires, 
«Sons  ledais  tout  à  coup  cherchant  des  protecteurs, 
«Hoooiés,  agrandis,  souvent  usurpateurs, 

«  On  aatt  que  ledit  de  If  antet  fat  révoqué  en  46S5. 

*  Le  oaaréclul  de  Saie  était  de  U  rellgkm  protestante.  11.  de 
Tnrenne.  depnU con? erU  parBovuet.  était  aimi  protcsUnt 
(foaoA  il  taova  la  France ,  dn  tenip<  de  nos  içoerre^  dTlIes. 


tiâ! 


POESItS  DIVERSEiJ. 


«Siérîléinenl  dévols,  traînaient  dans  le  silence 

«Des  jours  longs  et  pesants,  filés  par  l'indolence. 

«Enfin  riiomme  stupide,  à  Toubli  consacré, 

«Eut  contre  le  travail  un  refuge  assuré  ; 

«De  citoyens  vivants  ces  tombeaux  se  remplirenl  ; 

«A  Tenvi  de  Pépin  vingt  rois  les  enricbirent: 

«Entends-tii  maintenant  les  san^rlots,  les  regrets? 

«O  d'un  zèle  insensé  trop  funestes  effets  ! 

M  Vois-tu  tous  ces  enfants,  les  victimes  d'un  père , 

«Condamnés  loin  du  monde  à  gémir  sous  la  haire  ? 

aLeur  bouche  a  prononcé  le  serment  solennel  ; 

«Et,  contraints  de  mentir  aux  pieds  de  rÉternel, 

«Ils  vont  baigner  de  pleurs  des  marbres  inflexibles  ; 

«Ils  accusent  le  Dieu  qui  les  rendit  sensibles, 

«  L'inexorable  autel  qui  les  tient  opprimés, 

«  Et  ces  vœux  sans  retour  qu'ils  n'avaient  point  formét, 

«Martyrs  ou  fainéants,  laisse-le  disparaître  ; 

«  Eteints,  et  non  détruits,  qu'ils  meurent  sans  renaître. 

«L'état  ne  leur  doit  rien  ;  ils  n'ont  rien  fait  pour  lui; 

«Et  le  fisc  épuisé  redemande  aujourd'hui 

«  Cet  or  longtemps  oisif,  conquis  sur  la  faiblesse. 

«Bientùt,  juste  héritier  d'une  injuste  richesse, 

«Tu  pourras  accueillir  de  bienfaisants  regards 

«Les  essais  du  travail,  les  prodiges  des  arts. 

«Des  moissons  vont  couvrir  les  landes  infertiles  ; 

«Les  cités  vont  s'orner  de  monuments  utiles  ; 

«D'innombrables  vaisseaux,  élancés  de  nos  ports, 

«Du  Gange  et  de  Tlndus  vont  chercher  les  trésors. 

«Je  vois  par  cent  canaux  circuler  l'abondance; 

«Cent  hospices  s'ouvrantaux  maux  de  l'indigence. 

«  Laisse  penser,  écrire  ;  entends  la  vérité. 

«  Permets  que  de  Thémis  la  sage  austérité 

«Abjure  enfin  des  lois  que  dicta  le  délire, 

«Et  que  l'or  sans  pudeur  n'ait  plus  le  droit  d'élire. 

«Détruis  ce  jeu  royal  ouvert  aux  citoyens, 

«Ces impôts  du  hai^ard  qui  dévorent  leurs  biens; 

«Crains  le  dédale  obscur  de  tant  de  mains  avides 

«Où  vont,  loin  de  tes  yeux,  s'égarer  les  subsides; 

«•Crains  l'amas  effronté  de  ces  valets  de  rois, 

«Bien  payés  pour  remplir  d'inutiles  emplois: 

«  Apprends  que,  tôt  ou  tard,  cette  pompe  insultante 

«Amène  des  états  la  ruine  éclatante. 

«Toujours,  penfiant  son  règne,  un  monarque  flatté 
«Entend  bénir  son  nom  de  la  postérité; 
«Mais,  à  ce  tribunal  dès  qu'il  vient  de  descendre, 
"Trop  souvent  le  mépris  accompagne  sa  cendre; 
«Et,  dans  soixante  rois  de  leur  siècle  adorés, 
«.lechercheen  vain  dix  noms  par  le  temps  consacrés. 
«Mais  le  plus  beau  laurier,  immortelle  conquête, 
«De  ces  rois-citoyens  couronne  en  cor  la  léte. 
«Obtiens  par  tes  vertus  ce  laurier  généreux. 
«Que  des  prisons  d'état  les  fondements  affreux, 
«  Démolis,  écroulés^  à  des  lois  équitables 


«Réservent  le  ponvoir  de  punir  iMCwpéifc 
«Qne  le  Jara  soit  lil»re*  ;  et  que,  knéi 
«L'esclavage,  étalant  son  aspect  odie», 
«Coore  au  fond  d*on  sérail ,  à  Delhi,  ànN 
«D'un  bourreau  despotiqqe  culter  la  dêaai 
«La  liberté  n'a  pas  nn  langage  imposlev: 
«Qnand  sa  bouche  a  loué,  Téloge  est  dama 
«Mais  l'éloge  pudique  et  mêlé  de  ooura^- 
«Elle  offre  avec  mesure  un  volontaire  ba 
aDans  les /sœurs  attiédis  elle  enflamme  fkai 
«Produit  les  grands  exploits,  les  vertus, le 
«Fait  les  rois  plus  puissanU,  lessajeuplnii 
alJn  père  idolâtré  n'a  point  d*enânu  rèbefe 
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DISCOURS 
LA     CALOMNIE 
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VezatwMM* 


Nous  avons  parmi  nous  détruit  la  < 
Ne  détruirons-nous  pas  Timpure  cakooie* 
J'entends  déjà  frémir,  an  nom  de  Ubené, 
Ce  monstre  enorgueilli  de  son  impanîté. 
Les  lois  à  son  poignard  opposent  lenr  ipk 
Mais,  bravant  du  sénat  la  justice  rigide. 
Il  insulte  au  courroux  des  impoissMlci  \m, 
Et  de  la  renommée  usurpe  les  cent  voii. 

D'écrivains,  d*impriniettr8  quelle  horde  itfi* 
Diffame  ce  bel  art  de  peindre  la  peasee! 
Un  faquin  sans  esprit,  chansonnier  des  vÊÊk 
De  refrains  d'antichambre  babillant  m  o^ 
Compile  lourdement  de  tristes  bcétics, 
QuMl  orne  avec  raison  du  nom  de  rafvois: 
Le  stupide  Léger^  veut  remplacer  Pino; 
Fantin  '  se  croit  Tacite,  et  Ricber  *  Ciawi 
Le  démon  do  mensonge  inspire  leurs  bncM 
Un  peu  d'or  fait  couler  des  lloto  d'encre  et  1"^!^ 
Même  en  ces  temps  de  gloire  où  des  soUtfifc*^ 
Tous  les  fleuves  toscans  attestent  les  so«^ 
Dans  les  murs  de  Paris  TAnuiche  a  soaa^ 
Qui,  faisant  cliaque  jour  mentir  la  i 


*  Les  habiUnu  da  MoDt-Jiiri  éUient  cMoie.  i  <* 
que  .  asserris  au  droit  de  main-morte. 

»  Léger,  auteur  et  acteur  da  théâtre  du  \mkf^ 
suite  dp  celui  des  Troubadours. 

»  Fantln-Oesodoard»,  homme'  de  lettm  et  aiK«'« 
toire  de  France  ,  prodoctloo  taot  phjtiamomf^m^ 
d'énormes  fatras.  (Note  tirée  du  Tobleati  di  h  Lf^J* 

*  Bicber.Seri2y.  éditeur  de  V,4erw^MiUmr  ptèh--.  » 
anti -républicain. 
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De  loin,  |Mr  des  pamphlets  signalint  sa  valeur, 
Pourrait  aoos  des  lauriers  Bonaparte  vainqaear, 
Et,  vanUnt  des  Gennains  la  prudente  retraite, 
Pour  l'aigle  fugitive  embouche  la  trompette. 

Dans  ce  nombreux  essaim,  doublement  indigent, 
Nol  n'a  besoin  d'honneur  ;  tons  ont  besoin  d'argent. 
À  la  honte  aguerris,  ces  forbans  littéraires 
Ont  mis  leur  conscience  aux  gages  des  libraires. 
Envieux  par  nature,  et  brigands  par  métier, 
Us  vendent  Tinfamie  à  qui  veut  la  payer; 
Et,  roeubbnt  de  Maret  la  boutique  infernale. 
Ils  dînent  du  mensonge,  et  soupent  du  scandale. 

Bon!  me  dit  un  lecteur,  à  quoi  tendent  ces  vers? 
Ce  bas  monde  est  rempli  de  sots  et  de  pervers.  • 
Mais  veux-tu,  des  héros  négligeant  la  peinture. 
Abaisser  tes  crayons  à  la  caricature? 
Et  le  hideux  portrait  des  bâtards  de  Gacon* 
Doit-il  soniller  la  main  qui  peignit  Fénelon? 
À  Fonvielle,  à  LangloLs^,  daigneras-tu  répondre? 
Leur  nom  seul  prononcé  suffit  pour  les  confondre. 
Prétends-tu,  déchaîné  contre  ce  vil  troupeau. 
Armé  des  fouets  vengeurs  d'Horace  et  de  Boilean, 
Fesser  le  grand  oi^ueil  du  petit  Lacrelelle? 
Rendre  d*un  Jolivet  la  bêtise  immortelle? 
Et,  du  plat  Souriguière^  exhumant  les  écrits. 
Disputer  au  néant  ses  plus  chers  fovoris? 

Il  les  réclamerait  ;  c*est  tenter  Tmipossible. 
Organe  du  public,  la  censure  inflexible, 
Exerçant  à  loisir  le  pouvoir  d'un  bon  mot, 
Punira  Lormian  du  malheur  d'être  un  sot. 
Un  défaut  naturel  veut  quelque  tolérance: 
Il  sait  ennnyer  ;  soit  :  on  sait  bâiller  en  France. 
Pour  moi,  je  ne  veux  point.  Don  Quichotte  nouveau, 
De  prétendus  géants  me  remplir  le  cerveau. 
Et,  la  lance  en  arrêt,  cherchant  les  aventures, 
Ou  redresser  les  torts,  ou  venger  les  injures. 
Mercier^  combat  Newton,  Voluke  et  le  bon  sens; 
Il  sera  ridicule  ;  il  le  veut,  j'y  consens. 
Qu'il  nous  vante  Rétif  \  son  émule  en  folie  ; 


*  Gacon  (  François  ; ,  oonno  soas  la  dënomioatiou  do  poUe 
sans  fard.  On  peut  l'appeler  à  jOste  titre  le  ZoAc  do  XVl  siè. 
cle.  Il  fut  constamment  en  goerre  a? ec  tous  les  grands  Uttéra- 
teors  de  son  temps .  et  spécialement  arec  l'Acadteile.  On  di- 
sait de  loi  qo'il  était  plus  foa  que  mécliant. 

>  Fonvidle ,  Journaliste  peu  connu.  Langlois  ooncoorait  à  la 
rédacUon  des  yictet  des  Jpélres  ,  de  U  Quotidienne  et  du 
Préeursfur, 

*  Soorigoière  pohUait  et  rédigeatt  le  BéteU  du  peupie  et 
lejtfirotr. 

4  Mercier  (  Louis  ) ,  aoteor  do  Tableau  de  Paris .  de  beto- 
coop  de  drames  et  d'autres  ouvrages. 

s  Rétif  de  la  Bretonne  (Nicolas  Edme),  le  plos  fécond  et  le 
plos  infatigable  des  romanciers.  U  coospota  de  plui  une  foole 


Que,  d'un  fard  imposteur  enluminant  Tlialie, 
En  doucereux  jargon  surpassant  ses  rivaux, 
Dumoustier  dans  «es  vers  commente  Marivaux  ; 
Que  le  cousin  Beffroi  reste  au  fond  de  la  lune  ; 
Que  Dumolard  nons  glace  à  la  même  tribune 
Où  la  raison  sublime  allumait  son  flambeau, 
Où  discutait  Bamave,  où  tonnait  Mirabeau  ; 
Sur  sa  lyre  de  plomb  que  Souriguière  chante 
De  Dumont  converti  Thumanité  touchante  ; 
Que  le  moine  Gallais*,  burlesquemenl  disert, 
De  Midas  Bénesech  fasse  un  nouveau  Colbert  : 
A  tous  ces  beaux  esprits  il  est  permis  d'écrire, 
Et  j'attends  qu'un  décret  me  condamne  à  les  lire. 

Plus  tolérant  encor,  je  souffre  qu'en  tont  lien 
Trissotin-Rœderer^  ^e  dise  Montesquien. 
Poursuis,  cher  Trissotin  :  doctement  ridicule, 
Ecrase  le  bon  sens  sous  ta  lourde  férule  ; 
Et,  de  la  renommée  épris  à  son  insu. 
Régente  Funivers  »ans  en  être  aperçu. 
Un  sot  est  toujours  vain .  En  pasi^ant  dans  la  rue, 
Vous  nommez  Démosthène;  et  Lémerer'  salue. 
L'auteur  même  du  Sotird^  n*eit  pas  exempt  d'orgueil. 
De  Richer,  de  Ferlus,  c'est  le  commun  écueil; 
Et  Gallais,  qui  n'a  point,  mais  qui  donne  la  gloire, 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  écritoire. 

On  condamne  à  l'oubli  de  petits  charlatans 
Mécontents  du  public,  et  d'eux-mêmes  contents  ; 
Mais  c'est  peu  d'ennuyer  :  les  sots  veulent  proscrire. 
A  leur  honte  vénale  on  les  a  vus  sourire. 
Ils  pouvaient,  retranchés  dans  leur  obscurité, 
Échapper  aux  sifflets  de  la  postérité  : 
Vaincus  par  l'ascendant  d'une  éioile  ennemie. 
Ils  ont  cherché  Téclat,  Targent  et  Tinfamie. 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  esprits  bien  faits 
Méditent  à  loisir  de  durables  succès  : 
Ils  ne  franchissent  point  la  limite  sacrée. 
Et  par  eux  la  décence  est  totijours  honorée. 
L'écrivain  philosophe^  au-dessus  des  clameurs. 
Instruit  par  la  morale  et  même  par  ses  mœurs  ; 
La  balance  à  la  main,  le  sévère  critique 
Voit  couronner  son  front  du  laurier  didactique  ; 
Armé  de  la  satire,  tm  utile  censeur, 


d'écrits  snr  la  philosophie,  plus  bizarres  tes  uns  que  les  autres. 
On  ne  connatt  plus  guère  que  de  nom  son  Paysan,  ses  Con- 
temftaraines .  ses  Pravinciaies,  elc. 

*  Gallais ,  l'un  des  anciens  rédacteors  do  Journal  de  Paris, 
>  Roederer,  éditeor  et  réUadeor  du  Joumed  ^Éconamt^ 

poMU^Ke  .  et  l'un  des  propriétaires  do  Jem-nal  d»  Paris. 

•  Lémerer,  dépoté  à  la  Confentioo  oationale. 

4  Desidrges  (  Nicolas),  aoteor  de  pluslenrs  autres  oomédics 
restées  ao  répertoire  et  de  qoelqoes  roaums  asanooimiisi 
Bortenisoa. 
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Avoué  par  le.goAt,  en  est  le  défenseur. 
Le  crime  est  au  delà  :  tout  libelliste  avide, 
Aimé  de  Timpostore,  est  un  lâche  homicide. 
Le  (Ans  vil  a  le  prix  dans  un  métier  si  bas. 
Mentir  est  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  pas; 
Nnlra  «Ila4i)»erté  qui  convient  anx  esdaves. 
Pour  donner  aux  Français  de  noovellis  entraves. 
De  UbeOes  fameux  les  auteurs  inconnus 
Ont  snr  ce  noble  droit  fondé  leurs  revenus. 

Gmuneenz,  nosdécemvirs,  œs  tyrans  du  génie, 
Gbérissaientj'  protégeaient,  vantaient  la  eakmude; 
Et  dn  chêne  civique  ib  couronnaient  le  front 
Qa'à  Rome  on  eAt  flétri  d*uii  solennd  alDront . 
Ah  !.si  quelque  insoisé défendait  leur  système, 
Regarde,  lui  dirais-je^et  prononce  toi-même  : 
Vois  fc  crime,  usurpant  le  nom  de  liberté, 
Ronler  dans  nos  remparts  son  char  ensanglanté; 
Vois  des  pertes  sans  deuil,  des  morts  sans  mausolées; 
Les  grâces,  les  vertus,  d'un  long  crêpe  voilées; 
Près  d'elles  le  génie  éteignant  son  flambeau, 
Et  les  beaux-arts  pleurant  sur  un  vaste  tombeau . 
Cesmalheurs  sont  réeenU.Quel  monstrelesfitnaltré? 
a  sn  trace  fumante  on  peut  1c  reconnaître  : 
La  calomnie  esclave,  â  la  voix  des  tyrans, 
De  ses  feux  souterrains  déchaîna  les  torrents, 
Qni,  du  Yar  â  la  Meuse  étendant  leurs  ravages, 
Ont  séché  les  lauriers  croissants  sur  nos  rivages. 
NoscliampsfureiitdcserU,maispenplésd'édiafauds; 
On  vît  les  innocents  jugés  parles  bourreaux  : 
La  cruelle  livrait  aux  fureurs  populaires 
Du  sage  Lamoignon  les  vertus  séculaires; 
Elle  égorgeait  Tliouret,  Baniave,  Chapellier  ', 
L'ingénieux  Railly,  le  savant  Lavoisier, 
Vergniaux,  dunt  la  tribune  a  gardé  la  mémoire, 
Et  Custine,  qu'en  vain  protégeait  la  Victoire. 
l'x>ndorcet,  plus  heureux,  libre  dans  sa  prison, 
Échappait  au  supplice  en  buvant  le  poison. 
O  temps  d'ignominie,  où,  rois  sans  diadème, 
Des  brigands,  parvenus  à  Tempire  suprême, 
Souillant  la  liberté  d^éloges  imposteurs, 
Immolaient  en  son  nom  ses  premiers  fondateurs  ! 

Allons,  plats  écoliers,  maîtres  dans  l'art  de  nuire. 
Divisant  pour  régner,  isolant  pour  détruire, 
Suivez  encor  d*Hébcrt  *  les  sanglantes  leçons  : 
Sur  les  bancs  du  sénat  placez  les  noirs  soupçons  ; 

*  Thooret ,  BamaTe.  Chapellier,  tout  trois  avocato  dMiii- 
giiSa,  hireot  totu  trois  élus  députés  par  le  Uera-éUt  à  l'Assem- 
Mée  oooitllMnte ,  et  tous  trois  condamoés  k  mort  par  le  tri- 
bunal réfOtaUomialre.  La  premier  était  de  Rouen  ;  le  second , 
de  Ofeooble  ;  le  troisiènie ,  de  Renoes. 

*  Hëbeft(Jacqoef  René),  auteur  d'une  feuUle  réfdntlon- 
aaire  irtltnlie  le  Père  Dvehtmt»  On  pf^nt  Juger  de  rbomme 
par  cet  intime  journal. 


Qu^au  milieu  des  jonmanx  la  loi  naisae  Mrie  ; 
Dans  les  pouvohns  do  peuple  mmilcz  In  patrie; 
Qu*on  dâMt  scandaleux  a^âère,  à  votre  voix, 
Entre  le  créateur  el  rorgane  des  Ma. 
Empoisonnez  de  fid  la  coopedomeslMiiie; 
Étouffez  les  aoceats  de  la  frmciiise  «utiqiie  ; 
Gourez  dans  tooB  les  CflBon  attiédir  ranodlié  ; 
Séchez  dans  tons  les  yens  les  pleon  de  b  pilié; 
Opposez  aux  ffvanta  râoqwnee  des  t 
Prêchez  nmmanilé,! 
Pins  coupables  eDOtjpTt  tek  qoe  de  moin  < 
Osez  des  morts  fonenx  déchirer  les  1 
Auprès  de  lemra  rayons  rasKmUei  vue  1 
Brisez  vos  Ikibles  dents  sor  leort  [ 
Ah  !  de  ces  demt-dienx  ai  les  BOiiis  réréfés 
Par  la  gknre  et  le  temps  n'étaient  pea  ( 
Leur  immortalité  deviendrait  votre  otmuge  : 
La  calomnie  lumore  en  croyant*  iin'eile  ootnge. 

Narcisse  et  Tigellin,  bourreaux  législaiean. 
De  ces  menteurs  gagés  se  fbnt  lea  proleeleHB  : 
De  tome  renommée  envieux  i 
Et  d*un  parti  cruel  plus  crods  ( 
Odieux  proconsuls,  régnant  perdes  < 
Des  flenves  consternés  ils  ont  roogl  les  iota. 
Tai  vu  ftair,  à  leur  nom,  1 
Le  Moniteur  fidèle,  en  ses  pages  i 
Par  le  souvenir  même  inspire  la  terreur, 
Et  dénonce  à  Clia  leur  stupide  fureur. 
J'entends  crier  encor  le  sang  de  leurs  victimes  ; 
Je  Fis  en  traits  d'airain  la  liste  de  leurs  crimes  ; 
Et  c'est  eux  qu  aujourdliui  Ton  voudrait  excuser! 
Qu'ai-je  dit  ?  On  les  vante  !  et  Ton  m'ose  accnser  ' 
Moi,  jouet  si  longtemps  de  leur  lâche  insolence, 
Proscrit  pour  mesdiscours^proscritpourmon  sfloee, 
Seul,  attendant  la  mort  quand  leur  coupable  voix 
Demandait  à  grands  cris  dn  sang  et  non  des  lois  \ 
Ceux  que  la  France  a  vus  ivres  de  tyrannie, 
Ceux-là  même  dans  Tombre  armant  la  calomnie. 
Me  reprochent  le  sort  d'un  frère  infortuné, 
Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assa.ssiné  I 
L*ii^astice  agrandit  une  flme  libre  et  fière. 
Ces  reptiles  hideux,  siniant  dans  la  poussière, 
En  vain  sèment  le  trouble  entre  son  ombre  et  moi  : 
Scélérats  !  contre  vous  elle  invoque  la  loi. 
Hélas  1  pour  arracher  la  victime  aux  supplices. 
De  mes  pleurs  chaque  jour  fatiguant  vos  complirciE. 
J'ai  courbé  devant  eux  mon  front  humilié  ; 
Mais  ils  vous  ressemblaient  :  ils  étaient  sans  |Mtié. 
Si,  le  jour  où  tomba  leur  puissance  arbitraire, 
Des  fers  et  de  la  mort  je  n'ai  sauvé  qu'un  frère 
Qu'au  fond  des  noirscachots  Dumont  avait  plongé  \ 

*  Dnmfliit  (  André)  «'est  «ouille  det  iorCalt*  dam  le  dépii- 
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Et  qui  deux  jours  plus  Uni  périssait  égorgé, 
Auprès  d'André  Chénier  avant  (|ue  de  descendre, 
J'élèverai  la  tombe  où  manquera  sa  cendre, 
Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir, 
Et  sa  gloire,  et  ses  vers  dictés  pour  Pavenir. 
Là,  quand  de  thermidor  la  septième  journée 
Sous  les  feux  du  Lion  ramènera  Tannée, 
O  mon  frère!  je  veux,  relisaut  tes  écrits. 
Chanter  Thymne  funèbre  à  tes  mânes  proscrite. 
Là,  souvent  tu  verras  près  de  ton  mausolée 
Tes  frères  gémissants,  ta  mère  désolée, 
Quelques  amis  des  arts,  un  peu  d'ombre  etdes  fleurs; 
Et  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Ah  !  laissons  là  nos  jours  mêlés  de  noirs  orage«  : 
Vouluns-nous  remonter  le  long  fleuve  des  âges? 
Partout  la  calomnie  a  de  traits  imposteurs 
Du  genre  humain  trompé  noirci  les  bienfaiteurs. 
Contre  leur  souvenir  elle  ose  armer  Thistoire  : 
Dans  la  nuit,  sur  le  seuil  du  temple  de  mémoire, 
]*)lle  veille  et  combat  l'auguste  vérité. 
Qui  s'avance  ù  pas  lents  vers  la  postérité. 
Aux  intrigues  de  cour  c'est  elle  qui  préside  ; 
Souvent  elle  embrasa  de  sa  flamme  homicide 
Le  tribunal  auguste  où  dut  siéger  Thémis. 
O  juges  des  Calas,  vous  lui  fûtes  soumis. 
Ses  clameurs  poursuivaient  Abeilard  sous  la  baire, 
L'Hospital  au  conseil,  Fénelon  dans  la  chaire, 
Turenne  et  Luxembourg  sous  les  testes  de  Mars; 
Denain  même  la  vit  sur  les  pas  de  Villars  ; 
Et  Catinat,  couvert  des  lauriers  de  Marsailles, 
Au  lever  de  Louis  la  trouva  dans  Versailles. 
I^es  Cévennes  longtemps  ont  redouté  sa  voix  ; 
Elle  guidait  Bâville ,  elle  iaspirait  Louvois. 
N'est-ce  pas  elle  encor  qui,  dans  Atliène  ingrate, 
Exilait  Aristide,  empoisonnait  Socrate  ; 
Qui  dans  Rome  opprimée  égorgeait  Cicéron, 
Ouvrait  les  flancs  glacés  du  malire  de  Néron? 
Elle  espéra  flétrir  de  son  poison  livide 
La  palme  de  Virgile  et  le  myrte  d'Ovide. 
Si  Tarrét  d'un  tyran  fait  massacrer  Lucain, 
Cliez  un  peuple  asservi  chantre  républicain  ; 
Du  vulgaire  envieux  si  la  haine  frivole 
A  l'Homère  toscan  ferme  le  Capitole  ; 
Si  je  vois  du  théâtre  et  l'amour  et  l'orgueil, 
Molière,  admis  à  peine  aux  honneurs  du  cercueil  ; 
Milton  vivant  proscrit,  mourant  sans  renonmiée, 
Et  U  nmsedu  Tage  à  Lisbonne  opprimée  ; 
Helvétius  contraint  d*abjurer  ses  écrits  ; 
Le  Pindare  français,  loin  des  murs  de  Paris 
Fuyant  avec  la  gloire,  et  cherchant  un  asile  ; 


ienumi  de  la  Somme .  où  il  avait  été  envoyé  en  mission  par 
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Les  cités  se  fermant  devant  l'auteur  d'Emile  ; 
Sur  l'étemel  fléau  de  leurs  jours  malheureux 
J'interroge  en  pleurant  ces  mortels  généreux  : 
Leurs  mânes  irrités  nomment  la  calomnie. 
On  ne  vit  pas  toujours  son  audace  hnpunie. 
Pope  chez  les  Anglais,  Voltaire  parmi  nous, 
Souillés  de<  noirs  venins  de  ses  serpents  jaloux, 
Repoossant  les  conseils  d'une  molle  indulgence, 
A  leurs  vers  enflammés  dictèrent  la  vengeance. 
Guidé  par  le  plaisir  vers  ces  divins  écrits, 
Le  lecteur  indigné  confond  dans  son  mépris 
LesBlackmores  '  Français,  les  Fréronsd'Angleterre*. 
L'avenir  tout  entier  leur  déclare  la  guerre; 
Pour  Teffroi  des  méchants,  un  immortel  burin 
Grava  ces  noms  flétris  sur  des  tables  d'airain. 
O  poètes  de  l'homme,  et  mes  briUants  modèles  ! 
Ainsi  que  vous  noirci  de  crayons  inûdèles, 
A  Windsor,  a  Femey,  sous  de  riants  berceaux , 
J'irai  de  vos  couleurs  abreuver  mes  pinceaux  ; 
El  si,  dans  les  transports  d'un  délire  homicide, 
Prenant  leurs  faibles  traits  pour  les  flèches  d*Alcide, 
Langlois,  Beaulieu,  Grelot  2,  Souriguière,  Fantin, 
Ont  par  la  calomnie  illustré  mon  destin, 
Fantin,  Crétot,  Beaulieu,  Langlois  et  Souriguière: 
Entourés  tout  à  coup  d'une  affreuse  lumière. 
Au  défaut  du  carcan,  qu'ils  ont  trop  mérité, 
Subiront  dans  mes  vers  leur  ûnmortalité. 

Quel  sujet  de  vengeance  arma  ces  doctes  plumes, 
Noircit  tant  de  journaux,  salit  tant  de  volumes  ? 
Des  sots  de  mon  pays  ai-je  été  l'oppresseur  ? 
M*a-t-on  vu  gourmander,  dans  un  vers  agresseur, 
De  ces  nains  orgueilleux  la  grotesque  insolence? 
Je  lisais  Rœderer,  et  bâillais  en  silence  ; 
Je  supportais  Lézai^,  ce  pédant  jouvenceau, 
Qui  n'est  qu*un  Rœderer  et  se  croit  un  Rousseau . 
Ce  n'est  pas  que  jamais,  infldèle  an  mérite, 
Ma  muse  ait  trafiqué  d'un  suffrage  hypocrite , 
Quand  les  Cotins  du  jour,  flatteurs  intéressés, 
Prodiguent  aux  Cotins  qui  les  ont  encensés 
Cet  opprobre  banal  qu'ils  nomment  leur  estime  ; 
Moi,  qui  ne  sais  offrir  qu'un  tribut  légitime, 
Et  qui,  pour  tout  trésor,  ne  voudrais  obtenir 

*  Blackmore  (  Richard  ) .  littérateur  anglais ,  et  auteur  de 
plusieurs  poèmes  presque  tons  mort-: nés.  Addison  cepen- 
dant ne  lui  refusait  pas  quelipie  talent  t'il  lit  même  i'éloge  de 
son  poème  de  la  Crëailtm,  Mais  Blackmore  eut  le  sort  de  Fré- 
ron  :  il  fut  sans  cesse  en  butte  aux  sarcasmes  de  ses  plus  il- 
lustres contemporains. 

'  Crétot .  obscur  ToUiculaire.  Beaulieu  travaltlait  au  Miroir. 

'  Lézal  C  Adrien.  Mamezla,  marquto  de  ).  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  La  noblesse  du  bailliage  d'Aval 
l'élut  député  aux  États-Griéraux  eu  47S9.  \\  s'oppoea  à  l'admli- 
sion  des  comédiens  aux  droits  de  citoyeuf  actifs,  en/ondant  son 
opinion  sur  le  sentiment  de  J.-J.  Rousseau.  Il  mourut  en  f  100, 
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Que  d'être  aimé  de  ceux  qu'aimera  l'avenir, 
Je  mets  quelque  distance  entre  Achille  et  Thersite  ; 
Pour  reloge  et  le  blâme  éj^alement  j'Iiésile. 
Ils  veulent  Tun  et  Tautre  un  esprit  délicat  : 
Tout  louer  est  d'un  sot,  tout  blâmer  est  d'un  Tat. 
En  estimant  Daunon,  Lanjuinais,  Révelière, 
Je  méprise  un  Dumont,  geôlier  sous  Robespierre. 
Louvet  \  dans  le  péril,  se  dévoua  pour  tous, 
Et  flétrit  les  tyrans  quand  ils  régnaient  sur  nous  ; 
Mais,  lorsqu'ils  ne  sont  plus,  si  Rovère  ^  les  brave, 
Sous  rhabit  d'affranchi  je  reconnais  l'esclave. 
La  Bacchante,  affeclnnt  une  fausse  pudeur, 
Imite  mal  d'IIébé  la  grâce  et  la  candeur  : 
Les  vains  déguisements  d'un  pénible  ariifice 
Bientôt  laissent  percer  les  grimaces  du  vice  ; 
Et  le  masque  imposant  dont  il  est  revOtu 
N'est  qu'un  hommage  affreux  qu'il  rend  à  la  vertu. 

Le  talent  me  fut  cher;  et,  si  des  derniers  â^es 
Souvent  j'ai  célébré  les  chanlres  et  les  sages, 
Je  n'ai  pas  prétendu,  dans  mes  dégoûts  savants. 
De  la  gloire  des  morts  accabler  lessivants. 
Que,  suivant  â  son  gré  ces  routes  incertaines. 
Clément  veuille  égaler  /oïle  et  Desfontaines  ; 
Que  dans  ses  lourds  écrits,  froidement  irrité, 
11  dénonce  son  siècle  à  la  postérité  ; 
Ma  voix,  pour  décerner  un  hommage  é(iuitable, 
N'attend  pas  que  le  temps,  de  sa  faux  redoutable, 
Ait  réuni  Saint-Pierre  à  Jean-Jacque,  à  Buffon, 
Garât  à  Condillac  et  Lagrange  à  ^ewton  : 
Les  illustres  vivants  seront  des  morts  illustres. 
A  l'humaine  injustice  épargnons  quelques  lustres  ; 
Au  sein  du  présent  même  écoutant  Tavejiir, 
Certain  de  ses  décrets,  je  veux  les  prévenir. 
J'aime  à  voir  Andrieux,  avoué  par  Thalie, 
Des  humains,  en  riant,  crayonner  la  folie  ; 
Pamy  dicter  ses  vers  mollement  soupires  ; 
En  ses  malins  écrits,  avec  goût  épurés, 
Palissot aiguiser  le  bon  mot  satirique  ; 
Lebrun  ravir  la  foudre  a  l'aigle  pindariqne  ; 
Delille,  nous  rendant  le  cygne  aimé  des  dieux, 
Moduler  avec  art  ses  chants  mélodieux  ; 
Et,  de  l'Eschyle  anglais  évoquant  la  grande  ombre, 
Ducis  tremper  de  pleurs  son  vers  tragique  et  sondire. 

Si  La  Harpe  autrefois,  blessant  la  vérité. 
Voulut  noirdr  mes  jours  d*un  ûéï  non  mérité, 
Oubliant  sa  brochure,  et  non  pas  Mélanie, 
Au  temps  où  sa  vieillesse  allait  être  bannie, 

*  Louvet  de  Cotivray  (  Jean-Kaptinte; .  né  ea  Poitou  .  avocat 
diitfnffaé,  fut  élu  député  do  la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Loiret  Robejtpierrt*  eut  en  lui  un  ennemi  intatf- 
gable. 

^  Rovère,  député  à  la  Convention. 


Plein  du  respect  qa^on  doit  an  talent  Ba^.> 
J*ai  du  moins  adouci  des  coups  trop  k^:: 
Des  arts  abandonnés  réparant  l'infonoar. 
J*ai  de  leur  souvenir  embellt  la  tribime 
Talleyrand,  méconnu,  dans  Texil  a  ^. 
l\  était  délaissé  ;  je  devins  son  ami  ;  | 

Un  décret  du  sénat  le  rendit  à  la  Francf.    ' 
J'ai  vécu  libre  et  Ger,  mais  sans  întoknKr  i 
Plaignant  le  sot  crédule,  abhorrant Fimp^ 
Souvent  persécuté,  jamais  persécateor, 
Adversaire  constant  de  toute  tyrannie, 
Ami  de  la  vertu,  défenseur  du  génie. 
Convaincu  seulement  du  crime  déte»ié 
D'avoir  aimé,  servi,  dianté  la  liberté. 
Oui,  j'ai  commis  ce  crime,  et  je  m'en  rlnr 
Oui,  les  sucs  généreux  de  la  philosophie 
Ont  contre  les  revers  fortifié  mon  ccror: 
Des  préjugés  vieillis  ils  m'ont  renda  vaieqvr 
Aux  feux  qu'ont  allumés  Rousseau,  Rajleeî^^ 
J'ai  vu  se  dissiper  cette  ombre  héréditairr- 
Qui  couvrait  les  humains  dans  la  nuitn^ 
Etj'ai  su  mériter  la  haine  destmos. 
Des  esclaves  vendus  la  coiàre  débile 
De  crb  calomnieux  a  fatigué  ma  bile  ; 
Ma  muse  d'Archiloque  implora  tecoorrwv 
Ma  muse  enfin  retourne  à  des  tra^-aui  ^^ 
Amitié,  dont  les  soins  font  oublier  reofir. 
Arts,  brillants  séducteurs  qui  colorez  Itrâ 
Raison,  gui«le  des  arts  et  mi^me  des  plû»^ 
Embellissez  encor  mes  studieux  loisirs' 
Ramenez-moi  les  jours  d'audaœ  et  d'efpenr 
Où  i'ai  peint  THosphal,  ce  CaUm  de  la  Fra^ 
Où  Boulen  et  Seymour  ont  fait  couler  ée^f'^ 
Où  le  grand  Fénelon,  paré  de  quelque^  k* 
Et  du  fond  de  sa  tombe  accueillant  nionbi^ 
Dictait  mes  vers  empreints  de  sa  fidèle  iai' 
les  nombreux  ennemis  contre  moi  conjon^ 
Affermiront  mes  pas,  déjà  plus  assures. 
Je  laisse  à  mes  écrits  le  soin  de  ma  defim 
Le  Dieu  qui  dans  son  art  instruisit  mon  eob^' 
Donne  à  ses  nourrissons  un  exemple  sanr 
Si  Fimpudent  satyre  est  par  lui  dédûrr. 
S'il  punit  d'un  Midas  les  caprices  stupi»b 
S'il  écrase  un  Python  sous  ses  flèfliesn(»i^ 
De  ses  feux  bienCaisanU  il  mtirit  les  mÀ**^ 
Dans  ses  douze  palais  il  conduit  les  oLm» 
Il  préside  aux  concerts  des  doctes  ImtiKftf^ 
Et  sur  sa  lyre  d'or  il  clumie  au  milieu  *I  d^ 
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I^  Piiide  a  vu  des  jours  en  talents  plus  fertiles  ; 
Des  lois  y  séparaient  les  genres  et  les  styles  ; 
Et  les  ohanires  fameux  s^empressaient  d'obéir 
A  ces  lois  du  bon  sens,  du  goi1t  et  du  plaisir. 
Sa  trompette  à  la  main,  Théroique  Épopée 
Célébrait  les  exploits,  les  crimes  de  1  épée  ; 
Simple  avec  majesté,  la  Tragédie  en  pleurs 
Consacrait  dans  ses  vers  les  illustres  malheurs  ; 
L  aimable  Comédie  au  sourire  pudique 
Offrait  à  nas  travers  un  miroir  véridique  ; 
L'Ode  mélodieuse,  et  chantant  tour  à  tour 
Les  Dieux  et  les  festins,  les  héros  et  Tamour, 
Aux  élans  du  Génie  abandonnait  sa  lyre  ; 
Le  ridicule  heureux  d*une  utile  satire 
Flétrissait  les  médiants,  humiliait  les  sots  ; 
Et  la  Description,  se  plaçant  à  propos, 
A  ces  genres  divers  sobrement  départie, 
Venait  dans  chaque  tout  former  une  partie. 
Aujourd'hui,  nous  dit-on,  c'est  un  genre  nouveau  : 
Des  grimands  impuissants,  dont  jamais  le  cerveau 
]N'a  saisi  les  contours  d'un  sujet  noble  et  ricliOy 
D'une  image  stérile  enflent  chaque  hémistiche, 
Sur  un  papier  rebelle,  et  d'un  esprit  glacé. 
Riment  avec  effort  ce  qu'un  autre  a  pensé. 
De  vingt  compilateurs  compilent  les  merveilles. 
Assomment  le  public  endormi  par  leurs  veilles. 
Et  chacun  d'eux ,  vanté  sans  mesure  et  sans  choix, 
Devient  dans  un  journal  le  grand  homme  du  mois. 
L'on,  en  moitiés  de  vers  distribuant  sa  prose, 
CompUnt  chaque  pistil  dans  l'œillet  ou  la  rose, 
Oubliant  les  parfums,  négligeant  les  couleurs, 
A  l'aide  de  Jussieu  rime  un  traité  des  fleurs. 
L'autre,  d'un  air  niais  qu'il  prend  pour  delà  grâce, 
En  pleine  basse-cour  établit  son  Parnasse, 
Ronfle  avec  l'animal  aux  Hébreux  défendu, 
Nasille  avec  l'oison  dans  sa  mare  étendu. 
Et,  toujours  au  bon  goût  alliant  l'harmonie, 
Glonsse  avec  les  dindons,  ses  rivaux  en  génie. 

Un  bruit  soudain  s'élève  aux  marais  d'Hélicon. 
D'où  vient-il?  Un  Orphée,  argonaute  gascon*, 
Sur  la  foi  de  Gîguet*^,  et  non  pas  de  Zéphyre, 
Va  courir  l'Océan  sans  boussole  et  sans  lyre  ; 
Maïs,  lourd  ménétrier,  tremblant  navigatenr^ 

*  Rsménanl.  auteur  d'un  poème  sur  la  \avignfion, 

•  cSiKiiet.  libraire,  assot'it^  de  Micli.iuU. 


Il  trompera  l'espoir  de  Giguet  larmateur  : 
11  n'ira  point  creuser  les  mines  de  Golconde  : 


un  monde  ; 
des  Ilots, 
Ils, 
ies  naufrages, 
rivages, 


Ne  le  soupçonnez  pas  de  di 

Sans  même  avoir  l'hon 

Le  chantre  monotone  e 

Et,  dans  on  calme  plat  fa 

Traverse  avec  l'Ennui  de  si 

Jusque  sous  l'équateur  va  porter  les  hfvei^. 

Et  gravit  sur  des  monts  moins  glacés  que  ses  vers. 

Ne  sachant  se  borner,  la  Sottise  étourdie 
Voit  dans  chaque  matière  une  Encyclopédie  ; 
Elle  offre  en  un  sujet  tristement  allongé 
Du  monde  en  raccourci  l'étemel  abrégé , 
Et,  s'égarant  toujours,  toujours  plus  en  arrière, 
Croit,  en  quittant  la  route,  étendre  la  carrière. 
Tel  on  vit  autrefois  le  Marseillais  Dniard  ^ 
Riche  en  mots  superflus,  et  maître  d'Esménard, 
Sur  les  oeuvres  de  Dieu  broder  un  long  ouvrage  : 
Ainsi  que  les  Gascons,  les  Marseillais  font  rage. 
S'il  avait  voulu  plaire,  il  eât  manqué  son  bnt , 
Il  éuit  sûr  au  moins  d'opéfer  son  salut. 
11  eimuya  ;  d'accord  :  tout  rimailleur  apôtre 
Use  amplement  du  droit  d'ennuyer  plus  qu'nn  autre. 
Béni  par  les  croyants  quand  ses  vers  sont  maudits, 
S'il  ne  monte  au  Parnasse,  il  monte  en  Paradis. 

Pour  vous,  auteur  profane,  en  un  sujet  fertile 
Fuyez  des  longs  discours  l'étalage  inutile. 
L'éloquent  écrivain  n'est  jamais  babillard  : 
Qui  sait  beaucoup  dit  peu,  mais  choisit  avec  art  ; 
Qui  ne  sait  rien  dit  tout,  hors  ce  qu'il  fallait  dire. 
Et  ne  rirait-on  pas  du  poète  en  délire 
Qui,  chantant  le  bel  art  par  l'amour  inventé. 
Et  qu'au  point  le  plus  haut  Raphaël  a  porté, 
Au  lieu  dépeindre  aussi  nous  déduirait  par  liste 
L'éco'e,  les  travaux,  le  nom  de  chaque  artiste, 
Et,  poursuivant  an  Louvre,  une  plume  à  la  main, 
Titien,  Michel-Ange,  et  Rubens,  et  Pons^sin, 
Epuisant  Gérard- Dow,  Miéris  et  Van-Oslade, 
N'osant  nous  épargner  la  moindre  bambocliade, 
Copiste  sans  génie,  et  même  sans  pinceaux, 
Du  Muséum  entier  rimerait  les  tableaux  ? 

Que  le  Pinde  français  laisse  à  la  Germanie 
Du  genre  descriptif  l'insipide  manie. 
Thompson,  chez  Isa  AagkÎ8,ra  sans  doute  illustré  ; 
Et  son  vers,  toujoors  noble,  esttoOfenl  inspiré. 
Un  peu  froid,  mais  facile,  harmonieux  et  sage, 
Saint- Lambert  peignit  moins,  et  pensa  davantage  ; 


I  *  Dulard  (  Paol-Aleundre) ,  secrétaire  de  l'Académie  de  Mar- 
i  feitle.  et  auteur  d'un  po^me  intitulé  :  Grandeur  de  Diev 
I  dans  tes  mertêUle*  de /anarurf.  Un  critique  a  dit  de  cette 
.  production  que  C'était  te  Spedaele  de  ta  nnfvrr  mit  en  rtm 
I  par  le  poète  Bonrard.  , 
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Et  Delille,  égalant  ces  heureux  éeiiTaiiis, 
Spr  le  ton  didactique  a  chanté  les  jardins. 


Oi|  retrouTait 
SI  même  il  a 
Étalé  dans  seâ! 
D^nn  feu  qui, 
Jaillissant  quelqi 


rélève  de  Virgile; 

(  recherché  qu'hahîle, 
stige  éclatant 
r,  s'évapore  à  Tinstant, 
Tj  après  mainte  bloette, 
Un  beau  trait  nous  enflamme,  et  révèle  un  poète. 
Qoant  aux  plats  écoliers  qui,  dans  leurs  plats  essais, 
Vont  décrivant  toujours  et  ne  peignant  jamais, 
Nisas  peut  les  gumder  au-dessus  des  archanges  ; 
Mais,  trébuchant  bientôt  sous  le  poids  des  louanges, 
Us  iront  dans  Toubli  rejoindre  sans  retour 
Les  romans  de  Fiévée,  et  les  vers  de  Baour. 

Amants,  dignes  amans  des  filles  de  Mémoire, 
Qni  dédaignez  la  vogue,  et  chérissez  la  gloire, 
Préservez  vos  écrits  de  ce  goût  insensé 
Produit  par  l'ignorance,  et  par  elle  encensé.  ' 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  Tél^ant  Virgile 
Chantait  Fart  d'obtemr  une  moisson  fertile, 
Sons  quel  astre  à  la  vigne  il  faut  unir  Tonneau, 
Par  quels  soins  le  pasteur  conserve  son  troupeau, 
Et  comment  se  maintient,  dans  sa  ruche  agitée, 
Le  peuple  industrieux,  délice  d'Aristée. 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  THoraoe  (tançais, 
Dn  Pinde  à  ses  rivaux  fodliiant  Taccès, 
Respectant  à  la  fois  le  sens  et  riiarmonie. 
Frappait  ses  vers  heureux,  proverbes  du  génie. 
Et  qui,  de  boudie  en  bouche  en  naissant  répétés, 
Lus,  relus  mille  fois,  sont  encor  médités. 


EPITRË  A   M.  LEBRUN. 
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Digne  enfant  d'Apollon,  successein-des  Orpliées, 
Toi,  par  qui  de  nos  jours  les  neuf  savantes  Fées, 
Malgré  tant  de  Cotins,  soi-disant  immortels, 
Ne  verront  point  encor  s'écrouler  leurs  autels  ; 
Si  tu  liais,  cher  Le  Brun,  les  auteurs  à  la  glace, 
Aimes-tu  mieux,  dis-moi,  le  délire  et  l'audace 
D'un  poT'le  ignorant  ((ui,  sans  règle  et  sans  art, 
Kn  ses  vagues  écrits  ne  suit  que  le  hasard  ? 

Quand  la  belle  Pandore,  à  la  voix  du  Génie, 
Recul  en  même  temps  la  jeunesse  et  la  vie, 
Jupitei*,  du  prodige  et  confus  et  jaloux, 
Accabla  son  vainqueur  d*un  éternel  courroux. 
(Chassé  du  ciel,  privé  même  de  la  lumière, 
Aucun  dieu  ne  daigna  consoler  sa  misère  : 
Tous,  de  leur  souverain  lâches  aduUteurs, 
Maudirent  à  Tenvi  l'objet  «le  ses  rigueurs. 
Mais  la  Haistui  n  eut  {Kiint  rette  indii^ne  faiblesse  : 


Bnibmte  d*une  auguste  a  snblinie  tendresse, 
Elle  suit  le  Génie  ;  et  sa  prodeute  main 
Aux  pas  de  cet  aveugle  enseigne  le  diemin. 
A  son  guide  échappé,  qu^quefois  de  ses  ailes 
11  affectait  eooor.  les  voAtesétcmellei; 
IIeureux,quand,mieuxqnelaiYeillamtàionh«àBi, 
La  Raison  modérait  cette  booiiiante  ardeor! 
Enfin,  désabusé  du  s^joor  da  tonnerre. 
Cet  illustre  banni  descendit  aor  la  terre. 
La  Raison  l'y  suivit  ;  et  bientôt  les  mortek 
Devinrent  confidents  des  secrets  élemds. 


O  vous,  qni  rechercbei  les 

I^  suûimes  effets  et  les  sublimes 

Le  calcul  mfini  qni  forma  Tunivers, 

Et  Tespaoe,  et  le  vide,  et  les  mondes  divcn. 

De  ce  tout  merveilleux  TélemeUe  harmonie  ; 

Sachez  vous  méfier  de  Taveagle  Génie  ; 

Adorez  la  Raison,  et  consoliez  si  voix! 

Et  vons,  qui  d'Apollon  suivez  les  donœs  lois, 
Si  vos  efforts  heureux  qudquefois  snr  la  srèBP 
Ressuscitent  encor  Thalie  et  Mdpomène, 
Ou  si  d'un  vol  plus  haut  vos  chants  aodaeieex 
Célèbrent  les  combats,  les  héros  et  lesdieex. 
Que  la  Raison  sans  cesse  à  vos  écrits  préride; 
Ne  vons  écartez  pcnnt  de  ce  fidèle  gnide. 
Non  qn'il  Aûlle  blâmer  ces  généreux  transports 
Qui  du  cygne  thébain  anûnent  les  accords  : 
Aux  banquets  d'Afiollon  quand  tu  tooches  la  Ijif. 
O  Le  Brun,  sous  tes  doigts  tout  Pindare  respirr; 
Émule  de  Rousseau,  peut-être  son  vainqueur, 
A  peine  mes  regards  mesurent  ta  hauteur  ; 
Mon  âme,  en  un  moment  sur  tes  pas  élance. 
Ne  voit  plus  que  par  loi,  ne  suit  que  ti  pensée; 
Et,  ne  pouvant  me  perdre  avec  toi  d«Ds  les  den 
Je  fapplaudLs  au  moins  et  du  geste  et  des  yeui. 
Mais  que  tu  sais  unir  la  sagesse  à  l'audace  ! 
Dans  tes  vers,  leur  à  tour  pleins  de  force  on  de^*^ 
Tantôt  j*enteuds  gronder  les  aquilons  fou^neai 
Et  tantôt  soupirer  les  zéphyrs  amoureux. 
Tu  chéris  la  Raison  :  ton  audace  immortelle 
A  ses  divins  accents  jamais  ne  fut  rebelle  : 
Non  pas  cette  pédante  et  lourde  dette 
Que  Ton  nonune Raison  chez  hi  stupidité. 
Qui,  jusque  dans  mes  vers,  d*un  compes  tyranaifr. 
Introduit  chaque  jour  Fesprit  géométrique. 
Et  plus  d'une  fois  même  à  son  humble  nivr an 
Préunidit  rabaisser  et  Corneille  et  Boileau  ; 
Mais  la  Raison  sublime,  à  Tâme  grande  et  ùèn. 
Dont  rœil  suit  aisément  Taigle  dans  la  carrière  ; 
Compagne  de  Newton,  quand,  d*un  vol  gloriiiu, 
Mortel  il  pénétra  dans  le  conseil  des  dieux. 
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naissent  tes  chagrins,  enfant  de  Fliarmonie? 
I  déjà  tes  rivaux,  armant  la  calomnie, 
siffler  contre  toi  ses  serpents  odieux  ! 
îstesans  génie  est  faux,  insidieux  ; 
eux  du  mal  d*autrui,  tout  succès  le  déchire, 
rient  ennemi,  du  moment  qu'il  admire. 

ennemi,  grands  dieux  !  qu'un  rival  offensé  ! 
immortel  éclat  le  vulgaire  blessé 
Hérite  éminent  paie  un  tribut  d'envie, 
i  envers  les  tombeaux ,  ingrat  pendant  la  vie. 
lire  du  Portugal,  ô  chantre  infortuné, 
>n  pays  entier  tu  meurs  abandonné  ; 
leurs  dans  Tindigence  ;  et  ton  ombre  plaintive, 
es  rives  du  Tage  errante  et  fugitive, 
ent  durant  la  nuit  pleure,  et  cte  ton  trépas 
se  on  roi  stupide  et  des  peuples  ingrats! 
ml  de  rinjustice  on  voit  de  grands  exemples  : 
lut  ces  demi-dieux  qui  méritaient  des  temples 
tenant  que  la  haine  et  souvent  le  mépris  ; 
lire  à  soixante  ans,  loin  des  murs  de  Paris, 
nt  avec  la  gloire,  et  cherchant  un  asile  ; 
itéfl  se  fermant  devant  Fauteur  d'Emile  ; 
iinqaeur  de  Térence  à  peine  enseveli  ; 
eille  vieillissant  presque  mis  en  oubli  ; 
n  chez  les  Anglais  mourant  sans  renommée  ; 
use  des  Toscans  à  Ferrare  opprimée  ; 
s  inquisiteurs,  au  fond  d'une  prison, 
du  vieux  Galilée  enfermant  la  raison  ; 
faim  consumant  TA  pelle  de  la  France  * , 
id  Mignard  et  Coypel  vivaient  dans  Fopulence. 
»  rignores-tu  ?  Si  Tun  de  tes  aïeux 
es  doctes  travaux  sut  enchanter  nos  yeux, 
eintre,  dont  TEurope  admire  encor  les  veilles, 
un  fer  sacrilège  insulter  ses  merveilles  -. 
es  enfants  desaris  !  accourez,  vengez-vous  ;^ 
ssez  nn  rival  qui  vous  éclipse  tons  ; 
drez,  mutilez  ces  vivantes  images  ;       (mages, 
arguez  aucun  trait;  vos  coups  sont  des  hom- 
hien  plutôt  brisez  vos  stériles  pinceaux  : 
id  fous  auriez  détruit  ses  éloquents  tableaux, 
i  si  lâche  dépit  l'éclatante  mémoire 
peole  éternisé  votre  honte  et  sa  gloire. 

e  âge  est  moins  brillant,  mais  plus  sage  et  plus 
aincras  T ignorance  et  tes  rivaux  jaloux,  [doux, 
nable  vérité  sort  eofîn  du  nuage; 
>ar  serein  s'élève,  et  dissipe  l'orage. 

9  PoiiMin. 

9  Mit  que  Lti  Stienr  avait  «irlehi  te  petit  cloître  des  cliar- 

d€  petatart»  sublinieti  que  des  envieui  motllèrait. 
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Ceoz  qui  t'ont  méconnu,  contraints  de  s'éclairer. 
Rougissent  de  leur  faute,  et  vont  la  réparer. 
C'est  un  si  beau  devoir  !  Eh  !  quelle  âme  insensible, 
An  charme  le  plus  pur  quelle  âme  inaccessible. 
Méprisant  les  talents,  pères  du  doux  loisir, 
K  gêner  leur  essor  peut  mettre  son  plaisir  ? 
Heureux  imitateur  des  chants  de  l'Âusonie, 
Chaque  jour  remplis-toi  de  son  divin  génie  ; 
Et,  montant  chaque  jour  de  succès  en  succès, 
D'un  nouveau  Pergolèse  *  étonne  les  Français. 
Mais  laisse  autour  de  toi  gronder  quelques  profanes 
D'un  cagotisme  obscur  imbéciles  organes . 
Ces  pompes,  ces  accords,  ces  chants  harmonieux, 
Plaisent  au  Roi  des  rois,  au  Dieu  des  autres  dieux. 
Des  étemels  concerts  c'est  la  mortelle  image  ; 
Des  arts  qu'il  a  crées  il  accepte  l'hommage  ; 
Offrande  noble  et  sainte  !  encens  digne  du  ciel  ! 
Ce  ciel  a  tressailli  quand  le  Roi  d'Israël 
Offrait  au  Dieu  jaloux  un  glorieux  cantique. 
Agitait  devant  lui  sa  lyre  prophétique, 
Et,  poussant  dans  les  airs  ses  accents  généreux, 
Contl-e  le  Philistin  conduisait  les  Hébreux  ; 
Ou  lorsque,  dans  les  jours  de  jeûne  et  de  prière. 
Pâles,  couverts  de  cendre,  au  fond  du  sanctuaire, 
De  l'antique  Lévi  les  enfants  éplorés 
Comme  eux  faisaient  gémir  les  instruments  sacrés. 

Habitants  du  vallon,  secondez  la  nature. 
De  ce  jeune  arbrisseau  dirigez  la  culture. 
Faudra-t-il  que  son  front,  déjà  triste  et  penché, 
Au  niveau  des  sillons  se  courbe  desséché  ? 
Portez-lui  le  tribut  de  ces  ondes  fertiles  ; 
Faible  et  timide  encore,  à  ses  rameaux  fragiles, 
Habitants  du  vallon,  prêtez  un  sûr  appui. 
Du  doux  éclat  des  fleurs  il  se  pare  aujourd'hui  : 
De  plus  beaux  temps  vieodrODt,  qui  seront  votre  ouvrage  ; 
Je  veux  un  jour  vous  voir  ,  assis  sous  son  ombrage. 
Quand  l'ardent  Sirius  enflammera  les  cieux, 
Goûter  avec  transport  ses  fruits  délicieux. 
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'  Ilic  intérim  liber...  professione  pielatis,  tut 
toadatof  erit,  tat  excoMtUK. 

Tac,  JulU  Agrieotœ  ViU, 

Le  ciel  a  tout  à  coup  fermé  le  précipice  ; 
A  nos  larmes,  mon  père,  il  est  enfln  propice  ; 
Tes  jours,  dans  les  douleurs  à  demi  consumes, 

«  Le  Stabat  UaUr  de  Pergolèse  ett  regardé  anivei-selleinetil 
comme  un  cbef-d'œavre.  U  fiaiwait  le  dernier  verset  de  c^l 
admirable  morceau,  quand  U  mort  vint  le  frapper  à  ro^çe  de 
trente-trois  ans. 


(iSU 
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Par  les  loius  de  Geofliroi  sool  eoGn  raUnniés. 
Apiètde  longs  ebagrins,  la  nature  afiaiblie 
EHs-mèrae  songent  8*abandonne  et  d*oiiblie  : 
Une  latte  pénîUle  a  yieilli  ses  ressorts  ; 
L'esprit  soalhre  longtemps ,  et  fait  souffrir  le  corps. 
L*édifloe  attaqué  déjà  crie  et  chancelle  ; 
L'homme  est  près  de  quitter  sa  substance  mortelle  ; 
Son  âme,  soocombant  sous  le  poids  de  ses  fers. 
Demande  à  s'élancer  dans  un  autre  univers, 
AppellOy  et  voit  déjà,  loin  d'un  globe  d*argile, 
Ce  monde,  espoir  du  juste,  et  son  unique  asile, 
Oùlebonbenr  commence,  où  les  maux  ne  sont  plus, 
Oà  devant  l'Étemel  les  temps  sont  confondus. 
Amt,  ne  fléchis  point,  raidis  ce  grand  courage; 
Le  ciel  avec  plaishr  contemple  son  ouvrage  : 
Lliomme  de  bien  luttant  contre  Tadversité 
Présente  un  beau  spectacle  à  la  Divinité. 
Il  honore  ses  jours,  il  rend  digne  d'envie 
Ce  cercle  de  douleurs  qu'on  appelle  la  vie  ; 
n  laisse  im  digne  exemple  à  ceux  qui  le  suivront  : 
Soos  les  dieux,  sous  les  lois  courbant  scm  noble  front, 
Chéri  de  ses  pareils,  béni  des  siens  qu'il  aime. 
En  guerre  avec  le  sort,  en  paix  avec  soi-même, 
Sachant  mêler  ses  pleurs  aux  pleurs  de  ses  amis, 
Et  sensible  surtout  aux  maux  de  son  pays. 

Quel  est  donc  ce  vaisseau  si  voisin  du  nauft^ge? 
Fier  de  son  nom  royal,  il  dédaignait  l'orage, 
Et,  depuis  sa  naissance  ignorant  les  revers, 
Semblait  l'Ile  fameuse  errante  sur  les  mer^. 
Maintenant  il  chancelle  ;  et  ses  voiles  frémissent  ; 
Ses  mâts  sont  renversés  ;  ses  antennes  gémissent. 
Ni  ses  triples  remparts,  tout  chargés  de  soldats, 
Ni  cent  foudres  d'airain  qui  lancent  le  trépas, 
Ni  les  lis  glorieux  dont  sa  poupe  est  ornée, 
Ne  vaincront  les  autans  et  la  mer  effrénée, 
Sid'écueil  en  écueil  son  pilote  égaré 
Ne  connaît  point  les  flots  dont  il  est  entouré. 
O  nocher  !  garde-toi  de  ces  gouffres  rapide^. 
Fuis  ces  rocs  menaçants,  crains  ces  sables  perfides  : 
Quand  Neptune  irrité  ne  t'offre  que  la  mort, 
Nocher,  cède  à  Neptune,  et  rentre  dans  le  port  ! 

On  répand  sur  Tétat  des  larmes  légitimes, 
Quand  le  vaisseau  public  flotte  entre  les  abîmes  : 
Menacé  du  trépas,  pilote  ou  passager, 
On  peut  frémir  sans  honte  en  ce  commun  danger  ; 
Mab,  quiod  nous  souffrons  seuls  ;  soyons  inébranlables  ; 
Poursuivis  par  le  sort,  deviendrons-nous  coupables? 
Un  (aux  ami  me  trompe  :  est-ce  à  moi  de  gémir? 
Mon  aspect  le  punit,  s'il  sait  encor  rougir. 
Cependant  voilà  l'homme  :  inquiet  et  mobile. 
Il  aime  à  se  flatter  ;  c'est  un  roseau  fragile 
Ébranle  mille  fois  avant  d'être  alKitiu. 


Principe  universel  de  vhx  et  de  vertu,  |nK»  !» 

Souvent  l'orgoeil  nous  dit  (msenaës  que  noos  «xa- 

Qu'à  k  justice  enfin  nous  contniiidraiis  tesbomn»; 

Qu'un  maldetoueles lieux  peut  bienc 

C'est  unmensonge,bâa8!  i 

J'ai  moi-ménie espéré  dans  Fàge  06  Poo  cspèie; 

Ageêooulé  d^  quand  la  raison  a'édsire! 

Me  livnat  sans  réserve  à  mes  1 

J'ai  cm  toaa  les  humains  bienlUsants,  ( 

Je  suis  déMdmsé  :  mais  e*est  trop  tM  pent-êlre. 


Toi  quiles observas,  qui  vouloa les i 
Qui,  d'un  noble  travail  recherchant  la  | 
A  la  sage  Clio^  consacras  tes  loisirs: 
N'as-tu  pas  vu  partout  la  sagesse  proecrile, 
La  foveur  en  tout  temps  oublier  le  mérite, 
Les  honneurs,  les  trésors  accumulés  sans  thoki. 
Et  les  peuples  payer  les  caprices  des  rois? 
Monarques  malheureux,  traînés  de  pi^  en  picgc! 
Délivrés  d'une  erreur,  une  antre  les  assiège. 
Le  temps,  la  voix  du  peuple  a  beaa  les  avertir: 
Avides  d'acheter  un  nouveau  repentir, 
Chez  eux  kFUtterie  est  toujours  honorée; 
Et  la  Vertu  dépUlt,  ou  Uinguit  ignorée. 
Cette  fille  des  dieux,  au  fhmt  plein  de  cuidear, 
Ne  sait  pas,  en  rampant,  se  vanter  sans  pndear. 
Source  du  vrai  mérite,  elle  est  modeste  et  fière; 
EUe  cède  à  rinlrigue,  à  l'Ignorance  altière  : 
Jamais  la  Calomnie,  habitante  des  cours, 
Et'homicides  poisons  n  infecta  ses  discours. 

Si  pour  toi  les  destins  gardant  leur  inclémence 
Ont  trahi  bien  souvent  ta  noble  confiance. 
Si  des  vils  intrigants  l'espoir  est  couronne. 
Ami  de  la  Vertu,  n'en  sois  plus  étonné. 
Chacun  fuit  en  nos  jours  sa  présence  importune. 
La  reine  des  humains,  l'inconstante  Fortune, 
Parcourant  l'univers  un  bandeau  sur  les  yeux. 
Verse  de  tous  côtés  ses  dons  capricieux. 
Vois  tous  ces  charlatans,  empressés  à  lui  plaiiv. 
A  la  cour,  chez  Thcmis,  et  dans  le  sanctuaire. 
Employer  tour  à  tour  la  fraude  et  les  combats, 
Lutter  en  l'invoquant,  s'égorger  sur  ses  pas. 
A  ses  dons  quelquefois  si  les  sages  prétendent. 
C'est  en  sages  du  moms  ;  et,  muets,  ils  attendent 
Que  son  choix.. .  vain  espoir  !  inutile  désir  ! 
Ses  regards  sont  voilés  ;  pourrait-elle  choisir.' 

Du  moment  où  le  ciel  nous  offre  sa  lumière. 
Jusqu'au  jour  011  le  ciel  ferme  noire  paupière. 

*  Le  père  de  Cliéiiier,  apn**  aviiir  rempli  honor^blram 
plutieiin  fuDcUoni  (Iiploiii;ili(|uri ,  a  publié  drui  oa«racr* 
l'uD  mr  iUisloire  de*  Hawru,  l'autre  mr  1»  iUrelmtmmà  s 
t  Empire  oitoman» 
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entonrét  dUngraU  et  de  flatteurs, 
leoÎ8i?e,  écho  des  imposteurs; 
1  faux  du  temps  dès  qu'un  homme  suc- 
^nce,  et  s'assied  sur  sa  tombe.  |combe, 
i  Tavenir  les  vertus  ont  leur  prix; 
is  sauvé  Mazarin  du  mépris, 
ranger ,  grand  dans  Tart  de  sédoin, 
la  la  France,  et  faillit  la  détruire, 
léritiers  des  trésors  crlminds, 
ied  du  trône,  à  Tombre  de»  autels. 
i  des  Grées  releva  la  puissance, 
)ienfaits,  supportant  Tindigence, 
)ar  les  lob,  mais  non  déshonoré, 
\  ses  bourreaux  est  bientôt  adoré. 
)i  :  qui  des  deox  doit  exciter  Tenvie  ? 
ilte  immortel  si  ma  mort  est  suivie, 
diras-tu  :  ministres  du  trépas, 
cigué,  et  ne  me  plaignez  pas. 

it  versé  leur  sang  pour  la  patrie  ; 
eux  périls  ta  prudence  aguerrie 
r  Louis  chez  le  Maure  indompté, 
e  français  soutuit  la  majesté. 
Ion  payait  ton  zèle  et  les  services, 
ri  à  les  yeux  récompensait  les  vices  ; 
\  mon  père!  et  j'ai  vu  de  tes  jours 
)mbre  et  lent  précipiter  le  cours, 
mt  le  Ciel,  roi  de  nos  destinées, 
;enl  hivers  prolonger  tes  années  ; 
trodiguant  sçs  rayons  généreux, 
chagrins  les  voiles  ténébreux, 
î,  terminant  tes  jours  longs  et  prospères, 
ombre  aux  ombres  de  nos  pères, 
survis,  pâle  et  couvert  de  deuil, 
.  ton  nom  dans  Thymne  du  cercueil. 
z  les  Français  ne  sera  point  sans  gloire; 
lis  citoyens  chériront  ta  mémoire. 
;  Test  due  ;  et  les  flls  à  leur  tour 
en  doute  pas,  la  conquérir  un  jour. 
»,  enrichis  des  misères  publiques, 
ndigent  sous  leurs  toits  magnili(|ues, 
le  affiimé  calculent  les  malheurs  : 
seront  pa^  héritiers  de  ses  pleurs. 
i  et  de  toi  nous  aurons  en  partage 
lus  précieux,  un  plus  grand  héritage  : 
s  les  vertus,  ces  richesses  du  cœur  ; 
r  sans  tache,  et  des  trésors  d'honneur  ; 
ire  et  pure,  incapable  de  crainte  ; 
de  la  gloire,  et  la  liberté  sainte, 
es  faveurs  qu'il  faudrait  mendier, 
ciel  jaloux  levant  son  œil  altier. 


EPURE  AU    ROI. 

«789. 

Monarque  des  Français,  chef  d'un  peuple  fidèle, 
Qui  va  des  nations  devenir  le  modèle, 
Lorsqu'au  sein  de  Paris,  séjour  de  tes  aïeux, 
Ton  favorable  aspect  vient  consoler  nos  yeux, 
Permets  qu'une  voix  libre,  à  l'équité  soumise, 
Au  nom  <Ib  tes  sujets  te  parle  avec  franchise. 
Prête  à  la  vérité  ton  auguste  soutien. 
Et,  las  des  courtisans,  écoute  un  citoyen. 

Des  esclavet  puissants  qui  conseillent  les  crimes 
Tu  n'as  pas  adopté  les  sanglantes  maximes  ; 
Le  peuple,  en  tons  les  temps  calomnié  par  eux. 
Trouve  son  défenseur  dans  un  roi  généreux. 
Des  préjugés  du  trône  écartant  t  iinposiiirc, 
Louis  sait  respecter  les  droit»  de  ta  nature. 
C'est  au  peuple  en  effet  que  tu  doîs  la  K;>temlrnr , 
Et  sa  grandeur  peut  seule  ^fTermir  îa  f^iviiickur. 
En  vain  les  ennemis  du  prince  et  de  la  France, 
Etalant  sans  pudeur  leur  ^npiM  be  tgnuranc^:, 
Vont  d'un  adroit  sopliismi?  i?ci  lislt  lueg  diMMHirs . 
Mentir  avec  adresse  est  le  u\\m\  des  courir. 
Consulte  la  raison,  immortelle  science. 
Et  cette  autre  raison  qu'on  nomme  expérience  ; 
Exerce  ton  esprit,  interroge  ion  cœur; 
Et,  des  temps  reculés  sundant  la  profondeur. 
Fais  parler  devant  toi  les  fastes  de  Thistoire; 
Examine  quels  noms,  dévoués  à  la  gloire. 
De  trente  nations  maintenant  révérés. 
Pour  Tavenir  entier  sont  devenus  sacrés  ; 
Et  de  quels  noms  affreux  la  mémoire  flétrie 
Recueille  après  cent  ans  Thorreur  de  la  patrie. 

Des  ennemis  du  peuple  on  connaît  les  forfaits  ; 
Les  noms  de  ses  amis  rappellent  des  bienfaits. 
Mais  il  est  trop  de  rois,  il  est  trop  de  ministret», 
Qui,  recourant  toujours  à  des  moyens  sinistres. 
Oubliant  que  du  peuple  ils  tiennent  leur  pouvoir, 
Regardent  comme  un  droit  ce  qui  n'est  qu'un  devoir. 
Ainsi  des  Armagnacs  l'oppresseur  tyrannique*, 
Des  biens  des  Templiers  T  usurpateur  inique; 
Ainsi  l'esclave-roi  de  Torgueilleux  Armand  -, 
D'un  ministre  barbare  imbécile  instrument  ; 
Ainsi  de  Médicis  la  race  couronnée. 
Par  de  vils  favoris  tour  à  tour  encliaiuée  ; 
Tous  ces  roLs  fainéants,  sur  le  trône  endormis, 
Aux  conseillers  de  cour  indignement  soumis, 

*  Luuis  XI. 

'  PlessisRictiflieii  (ArmauU-Jfan  du},  cardinal  el  uiinlitre, 
faTori  de  Louis  XIll. 
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Sïibis^^anl  avec  eux  une  itimiortelle  peine» 
Des  siècles  indi^né!^  onl  encotiru  la  liiiine. 

Quel  uhleau  différent  se  prdsenie  à  mes  yeux  ! 
Voilà  DOS  souverains,  voilà  les  vrais  aieuv  : 
Des  demi-dieux  français  je  vois  1  iinaîse  lieureuse  ; 
Famille  de  bons  rnis^  liêks  î  trop  peu  nombreuse. 
Contemple  de  Pépin  Hirritier  respeclé  '* 
ïl  voulut  des  Françaiîi  funler  la  Uberrd; 
Mais  il  ïie  putjôuir  d*un  si  grand  avaniage  : 
Le  elel  te  réservait  cet  honneur  en  parla;îe. 
Conlemple  ÏAmk  neuf,  le  plus  juste  de.s  ruis. 
Débrouillant  le  ehaof^de  nn?;  antique  lois; 
Eiceltii  dontlamour,  secondant  la  prirdence % 
Réunit  lArmoriqne  aiï  reste  de  la  France. 
Far  quinze  ans  de  vertus,  ce  roi  sans  favorf 
De  p^rc  de  mt  pmpU  oblîni  le  nom  ehéri  ; 
Le  citoyen  lui  paie  un  tribut  de  lerirfresse, 
Surtout  il  se  rappelle,  et  vante  avec  ivresîJe 
Henri-Quatre  et  Sulli,  ces  noms  idolâtrés, 
Que  lamour  des  Français  n'a  jamais  sépara. 

Lfiins  doit  les  rejoindre  au  lemplede  méruoire, 
El  mes  chants  quelque  jour  célébreront  sa  gloire. 

Ce  penseur  éloquent,  la  gloire  des  Romains, 
Qui  crayonna  les  rarpurs  des  anîïfjues  Germains, 
Fier  ennemi  des  cours  et  de  la  tyrannie, 
F^rasait  les  méchants  de^  traits  de  son  génie. 
Ce  grand  repuiïlicain,  sujet  i\e^  enq^ereurs, 
Dti  tils  d'/Enobarbus^  dénonça  les  fureurs, 
El  le  cruel  Tibère  en  intrigues  fertile. 
Et  du  vil  Claudius  la  démence  îmlïécile  : 
Mais,  en  éternisant  leurs  indigues  portraits. 
De  Trajan.de  Nerva,  sa  main  peignit  les  traits, 
Et,  du  monde  pour  eux  sollicitant  l'hommage, 
D'une  palme  immortelle  entoura  leur  image. 

Dès  mon  enfance  épris  de  ^  mâ^e  fierté, 
Et  libre  avant  les  jours  de  notre  liberté, 
Dans  un  art  dilTérent  le  prenant  pour  modèle» 
Dkciple  faible  encor,  mnis  disciple  fidèle. 
Sî  j'ai  dépeint  ce  roi,  bourreau  de  ses  sujets. 
Dont  la  main  parricide  immola  les  Franrais, 
Bientm  je  veux  chanter  un  pnnce  magnanime  ; 
Ln  ministre  chéri  que  la  juslice  anime*  ; 
Ciloyens  tousks  deux,  dont  les  travaux  constants 
Kousunl  rendu  nos  droits  usurpés  si  longtemps; 
One  auguste  assemblée  ou  la  vertu  préside, 
Où  du  peuple  français  la  majesté  réside  ; 

'  Ctiirlfin^l^iif. 
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Et  dans  ce  peuple  enfin  trois  peiqiki  t  _-_^ 
Oublfanlde  vains  droits  vainein«ttt  éé^enàmi 
Nos  ennemis  vaincusï  nos  villes  alarmées 
Aux  infimes  complots  opfK>sani  des^  «rmées] 
Les  dlo^^ens  quittant  l'ombre  de  leurs 
El  sous  les  étendards  se  inélant  aiix  gyerrie 
A  leurs  vaillams  efT-jrls  la  Raslille  soiiauj^  ; 
Sur  SCS  créneaux  sanglants  la  liberté  coiii]uî»ej 
Du  sage  Washifiglon  le  vertueux  rj%ai  % 
î^on  élève  autrefois,  maintenait  ma  égal  ; 
L  équilé  la  plus  pure,  à  la  candeur  luiie. 
D'un  maire  philosophe  ^  bonorant  le  gcuie 
Et  dans  ta  France  entière  un  peuple  fortutie, , 
Au  seul  nom  de  la  cour  aiitrefttis  n>Q^ieriie, 
Haliié  désormais  ati  u<>nidela  patrie. 
Illustre  par  les  uKeurs,  et  gmiid  par  Findu^l 
Révérant,  ehcrissant  les  vertus  de  s^an  roi. 
Libre  sous  son  eiupire,  et  souuiis  à  U  fm* 


ÈPITRE 
AUX    MANES   DE   VOLTAIRI 

Apôtre  de  la  tolérance^ 

Bienfaiteur  de  rhumanitr, 

Qui»  durant  soixante  ans  en  France* 

Comtiattis  t»our  ta  vérité  ; 

Voltaire,  du  sein  d'Elysée, 
PrL*lc-moi  ces  accents  et  cetie  aimihîe  Mn\ 
Par  qtii  la  raistm  mt^tne^  en  plaisir  deguts<*r. 
Sur  les  bumains  séduits  reprenait  tous  se>idn 
Celte  chaleur  divine,  et  jamais  êputAce. 

Dont  ton  a  nie  fut  eu  di  rasée; 
et  ce  courage  heureux  qui  bravait  a  la  fui^ 

Le  vil  cooriou\  dei  fanatjqtieii. 

Les  cris  ihi^  «^tnpides  critique», 

El  la  mauvaise  humeur  des  mi^. 

Tes  succès  de  bonne  heure  ont  agrandi  \m  M^ene. 
Plein  d'amour  pour  la  gloire,  a\  ec  moins  iU  taJd 
Voltaire,  ainsi  ijue  toi,  dès  mes  plus  jeunes 

J'offris  des  vœux  à  Melptunène. 
Les  obstacles  nombreux  ne  mont  point  arf^ 
J'ai  voulu  rappeler  la  Melpomène  antique  ; 
El,  dans  les  premiers  jours  de  notre  Utieftiv 
J'ai  tachai  sur  son  front,  avec  (|nelt|ue  lierté, 

La  cocarde  [>atrio tique, 
J*aî  servi  les  beauxarus  j'ai  venge  mts^  rîvavs, 
El,  le  pretnier  de  tous,  j  ai  franchi  la  barrit^ 

'  I^Uyi?tti\ 

^  B^illy  (  JetrhSilriiji),  élu  màft  de  I*jrit  m  nm 
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Doiu  le*  censeiïfs,  nonuiies  roi/aux^ 

L'aigle  pour  (jx«r  la  lumière  ; 

Avaient  ferme  notre  carrière. 

Linsecie  el Chamois  pour  ramper 

J*ai,  panni  ces  rivaux,  iroiivc  beaucoup  d'ingrats  ; 

Entr^  la  fani;e  ei  la  poussière. 

Car,  en  fiît  de  reconnaissance. 

L'espèce  fîes  auieur.s,  tlont  poiirtani  je  fais  cas, 

Qui  plus  que  toi,  giaml  bomme.aroseniilescoui»* 

Avec  celle  de^  rois  a  de  U  ressemblance. 

rje  ces  gen  s  q  1 1  i ,  i  r  a  Inanl  le  u  r  v  î  e 

MaL«  bien  d'anlres  éciieils  nnl  entouré  mes  pas  ; 

iJans  une  obscure  ignmninie, 

Des  Carm  es-tléctra  i  lî*  si^s  1  a  m  Aie  ré  pu  bl  i  q  ue , 

De liiut ce  qui  reluil  sont  bêtement jaioux  '? 

1            Avant  d'en  connaitre  un  seul  vers. 

Sîtn  frappais  encor  ces  noclurnc*  hiliou»» 

>     S'ivisait  de  juger  mon  ouvrante  perverîi, 

Ble^^és  dcîi  rayons  du  g /nie: 

Le  tout  par  instîncl  pnipfiétitpie  ; 

Si  lu  vivais  encor  pour  nous  inspirer  liius  ï 

El  devant  la  commune,  en  trè^;-mauvaîi^  francab. 

Pour  voir  autour  de  loi  TEurope,  rajeimie. 

Puujaut,  la  veille  du  succè*:, 

A  vingt  usurpateurs  redemander  ses  dnMb, 

' 

Me  dénotiraît  eoninie  liéreiique. 

Kl,  sur  ks  débris  formidables 

Malgré  son  éloquente  voix, 

De  ce  double  pouvoir  des  prêtres  et  des  rois. 

Jl  parut  enfin  cet  ouvrage, 

Élever  du  trône  des  lois 

Où  ton «4  les  préjuges»  sapés  avec  coura^jc, 

Les  fondements  inébranlables  !.„ 

Ébranler,  abattus,  s  écroulent  a  la  fois  ; 

Tu  nous  as  fait  un  ilemi  dieu 

Et  qu'un  citoyen  veridique, 

D'un  agent  de  la  tyrannie  ; 

Daai  1  élan  d  une  Ame  énergi([ue, 

Et  de  ïon  brillant  Richelieu 

Prodaniait  r^rofr  des  Huis. 

ïa  mémoire  est  un  peu  ternie  ; 
ïl  est  d'autres  héros  qu'il  te  Faudrait  changer  ; 

Leiolr,  le  lendemain,  vlugt  lettres  anonymes 

Pour  la  I  rance  et  l^uîs  tu  monterais  la  lyre; 

M'annonçaient  un  as^sassinat  ; 

El,  rangés  près  de  toi,  -sans  pouvoir  iuuter 

J'allais  être  ëgorRé  ;  nie.^  ver»  étaient  des  crimes; 

l'on  aimable  et  docte  délire. 

Vengeurs  d^droilji  du  peuple,  ils  renveri^aicni  TéUiL 

!Nous  pourrions  au  moins  réeouler 

Vieux  seigneurs,  bislriotLs,  rourtisanes  et  prêlre^, 

G>ntre  nnn  tout  s'est  déchaîné  ; 

Des  Gautiers,  des  Cliamois,  disciple  inrorluuc. 

PKTITE    RriTHE 

La  férule  de  ces  jM^rands  maîtres 

M'a  li^juveni  un  peu  mal  mené  : 

A  JACQUES  UELILI.E, 

Et,  ne  fiotivant  jUclur  leur  fîoùt  inexorable, 

îm2. 

Ainsi  qniin  esclave  coupable, 

Je  me  \  ois  tous  les  jiiurs  aux  bûlçs  condaumc. 

Marchand  de  vers,  jadis  pcjt^te, 
Abbé,  valet,  vieille  coquclie, 

Ue  queli|ue^  vers  iieureu.x  les  cuistanlc.^  blessuro. 

Volts  arriver  :  Taris  accourt. 

M^me  lorsque  ces  lieaux  esprits 

Eb  !  vite,  une  triple  toilette  : 

Iraient  dans  le  tombeau  rejoindre  leui-s  e^Tits. 

Il  faut  iiuirà  la  cornette                ^V^^ 

Me  vengeraient  encor  de  leurs  faibles  morsures. 

La  livrée  et  le  uianleau  court .          ^^' 

Mais  quoi!  faul-d,  à  force  d'arl, 

Vous  mîtes  du  rouge  à  Virgile  ; 

Rendre  la  sottise  immurlelle? 

Mettez  des  mouches  à  M  il  ion  i 

Faut-il  que  la  race  nouvelle 

Vaut eat' VOUS!  bien  du  même  style 

Apprenne  et  lexisteuce  et  le  nom  d*un  Suard? 

El  les  émigrés  et  Caum  ; 

A  changer  la  nature  on  ne  saurait  prétendis  ; 

Surpassez  les  nouveau  s  a | nôtres 

l^uîs  doit  présenter  un  grand  modèle  au3Ê  rois  ; 

En  théologales  vertus  ; 

Sieys  doit  inventer  les  lois 

Bravcjt  les  tyrans  abattue, 

Que  La  Fayette  doit  défendre. 

Et  soyea;  aux  g«ge5  des  autres, 

l'cml  suit  aveuglèmenl  les  ordres  du  destin  : 

Vous  ne  miiis  direz  plus  adieu  : 

Le  cy  gne.  tu  Imrd  d'une  onde  pure, 

Nous  renduni.  les  clefs  de  saint  Pierre; 

FaU  entendre  sa  voix,  honneur  de  la  nature; 

Mais,  puisque  vous  protégez  Dieu, 

La  grenouille  coasse  en  un  marab  voisin  ; 

N'outragez  plus  feu  Robespierre. 

LVao  doit  bftigarr  les  champs;  les  cbampe  doitenl  proJurrei 

Ce  grand  pmitife  aux  indévots 

L  homme  est  né  pour  créer,  le  tigre  pour  détruire  ; 

Rendit  quelques  mauvais  ofliccs  ; 

Le  renard  est  rail  [K>ur  ironipet^ 

lleitt  été  votre  héros 

■  j 
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S*il  eôt  donné  dcsbëné/ioe«. 

Virgile,  en  de  riants  valions, 

À  célébré  Tagricultare; 

Voos,  Tabbé,  c*est  dans  les  salons 

Que  vous  observiez  la  nature. 

Soyez  enœr  riionime  des  champs, 

Suivant  la  cour,  suivant  la  ville. 

Votre  muse,  au  pipeau  servile, 

Immortalisa  dans  ses  chants 

Les  lacs  pompeux  d'Ermenonville, 

Et  les  fiers  jeu  d'eau  de  Marli, 

Les  déserta  bAtis  par  Monvilie, 

El  les  liameaux  de  Ghantilli. 

Des  princes  un  peu  subalternes, 

Des  grands  seigneurs  un  peu  modernes, 

Ont  aujourd'hui  les  vieux  châteaux  ; 

N'importe  :  le  ciel  vous  Ht  naître 

Trop  bas  pour  aimer  vos  égaux, 

Trop  vain  pour  vous  passer  de  maître. 

Les  rossignols  en  liberté 

Aiment  à  confier  leur  télé 

Aux  rameaux  du  chêne  indompté, 

Que  ne  peut  courber  la  tempête  ; 

Pour  déployer  leur  noble  voix, 

Ils  veulent  le  frais  des  bocages, 

L'azur  des  deux,  l'ombre  des  bois; 

Les  serins  cliantent  dans  les  cages  ■ . 


ÉPITRi: 
Dl'iN    JOIÎKNALISTK 

8ii'e  î  sire  !  Juslice,  ou  bien  c'est  fait  de  nous  ; 
Conspirer  contre  moi,  c'est  s'arioer  contre  vous. 


*  U  est  à  regretter  que  cette  p«lite  é»iitre,  où  brille  d'un  bout 
a  l'autre  tant  d'esprit  «i  d 'enjouciucut,  ueioit  (iiruoeevpèccde 
pamphlet  dirigé  contre  un  des  pn^niiers  piN^tes  du  di&-hui- 
Uéme  siècle.  Mai.^,  il  faut  en  convenir,  les  manœuvres  infâmes 
auiqiielles  cliéuie r  fut  si  longtemps  en  buite  de  11  part  dliom- 
mes  obscurs  et  jaloux  de  sa  gloire,  qui,  pour  le  rabaisser,  exal- 
tèrent souvent  outre  mesure  bcs  rivaux,  durant néoeaaairemeut 
aigrir  sou  liumeur.  d<<jà  tr^portée  à  la  satire,  et  susciter  chez 
lui  le  désir  iuipaiieut  de  la  vengeance.  La  colère  est  aveugle  : 
sa  plume,  indignée,  devint  dans  ses  mains  un  instrument  fatal, 
dont  par  ma'.liciir  il  ne  sVsl  pas  tuidourit  srr*i  avec  dlsceme- 
lueut.  Tmitcrois.  la  probité  fut  la  plus  chère  idole  de  Cbénier, 
Plus  lanl .  quand  I'cxprrienc3  et  1  élude  vinrent  affermir  sou 
âme»  et  mArir  son  rsprit.  il  ne  songea  plus  qu'i  rendre  au  vrai 
Ulcnt  la  Justice  qu'il  méritait.  Aiu>i  le  traducteur  de»  (ieorgi- 
tfues  reeot  le  titre  glorieux  de  cfastique  des  mêmes  mains  qui 
naguère  n'avaient  pa^  craint  de  lui  faire  une  bleMure  aussi 
profonde.  yole  de  VédiUuv,) 

>  Nous  n'avons  ixiint  de  preuves  siiffisantet  pour  afBrmer 
que  cette  épftrc  soit  de  Cbénier.  bleu<|u'clle  ait  aé  trouvée 


Déjà  dans  son  jooraal  oo  attaque  Te 

Partout  on  laisse  voir  le  mépris  que  j'i 

De  tons  met  abomiét  on  ébranle  in  foi  ; 

On  doute  de  la  mienne...  O  donte  afhneax  poornoi' 

J'ai  poor  beinooep  d'argent  promis  beaecoup  d*iiiHci 

Beaucoup  dejdéraiaon  et  1 

14'ai^  dîxie  pas  tenu  ees  Hûnts  I 

Ahl  je  les  ai  remplit  par  delà  I 

Jntqn*à  Tabsurdité  poussant  la  eakmuiic, 

it  n*ai  rien  épargné,  ni  vertn,  ni  génie  ; 

Dpi  fiel  le  plusamer  j'ai  tonilé  Umltiieoès; 

J'ai  flût  même  i  Fiévée  envier  metexeèt  : 

Avec  plus  de  fureur  j*aboie  en  philoeoplie. 

Mait  mon  pouvoir,  hélas!  te  borne  à  I^apotneple 
Je  ne  pois  de  la  foudre  imiter  qoe  le  bruit. 
Pai  bien  tout  attaqué,  mais  je  n*ai  rien  détroit. 
Blette  de  la  splendeur  de  tous  les  noms  célèbres, 
J*ai  sans  cesse  voulu,  dignecnfant  des  lénëiim. 
De  ces  astres  brillants  éteindre  la  derté. 
Et  de  Téclatdu  jour  venger  Toliteinrlté. 
Inutiles  efforts  !  vainement  rignorance, 
Le  mensonge  etTerreor  m'ont  prêté  1 
La  raison  luit  encore  ;  et  ses  rapidet  firaz 
Volent,  fendent  la  nue  en  slttons  laninieaSi 
Et  vers  la  vérité,  de  leur  flamme  éclairée. 
Découvrent  aux  humahis  une  ronte  atsorée. 
Importune  lumière!  adultère  union  ! 
Que  suivront  rUicendie  et  la  destruction 
Dans  ces  jours  mallieureux  de  deuil  et  de  i 
Toi,  sur  qui  j'ai  fondé  ma  cave  et  ma  cuisine. 
O  mon  cher  Feuilleton  !  que  vas-ta  devenir? 
De  vin,  de  bonne  chère,  il  faudrait  m*alitlenir  ! 
il  faudrait  vous  quitter,  délices  de  Capooe! 
Du  luxe  du  journal  retomlier  dans  la  boue  ! 
O  de  mes  derniers  ans  déplorable  destin  ! 
Pour  prix  de  mes  travaux,  quoi  !  ropprobrcet  lafiiui 
Passe  encor  pour  Topprobre  ;  il  a  son  avantapte  : 
Autrefois,  sous  Fréron,  j'en  fis  Tapprentlssage  ; 
Rarement  on  en  meurt;  quelquefois  on  en  vit; 
Et  ce  n'est  pas  moi  seul  que  ma  honte  nourrit  ; 
Et  nous  serions  réduits  à  le  revoir  stérile. 
Ce  champ  que  mon  fumiei*  a  rendu  si  fertile* 
Vous  êtes  Empereur,  et  vous  le  souffï-iriez  ! 
Sire  !  au  nom  de  Tétai  je  me  jette  à  ^os  piedii. 


Iiarnii  ses  manuscrits.  Dans  la  copie  inipriiuéc  qui  nuos  oi  ptf  • 
\cnue,  cette  pièce  ne  |Kirte  ni  sîsnalure.  ui  clite  :  on  %  ir\««r 
l'iodication  de  l'Iaprimerie  de  la  rue  de  la  llaq>e .  n.  *B.  i>* 
pendant  plusieurt  personnes .  très  an  courant  des  «mvr^^r 
noire  auteur,  ayant  reconnu  sa  verve  et  «on  style  aatinqw» 
dans  certains  passage*  de  cette  épitre.  se  sont  eHurcéesdc  Itvrr 
noe  doutes  à  ce  sujet  C'est  sur  leur  demande  que  iwos  an» 
liasardé  de  l'imprimer  ici  :  toutefois,  nous  n'onoo» pas  ca  m- 
ranUr  l'antbencité.  ^Vofe  dt  Vééitemr.) 
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La  vtcloire,  il  eët  \  rai,  sur  votre  front  allie 
Les  palmes  de  TÉgypte  aux  lauriers  d'Italie  ; 
Déjà  Vienne  deux  fois,  devant  voe  étendardsi 
A  vu  s'humilier  Torgueil  de  ses  Césars  ] 
£n  vain,  bravant  encor  la  foudre  qui  s'apprête, 
Albion  à  vos  coups  croit  dérober  sa  tête  ; 
Dans  la  même  balance  où  vos  augustes  mains 
De  tant  de  nations  ont  pesé  les  destins, 
L^ Angleterre  viendra,  suivant  la  loi  commone, 
Faire  juger  ses  droits  et  régler  sa  fortune; 
Vous  la  verrez,  soumise  au  plus  noble  ascendant, 
De  Neptune  à  vos  pieds  déposer  le  trident; 
Vous  vaincrez  les  Anglais,  mais  non  les  philosophes. 
Sire  !  tant  qu'ils  vivront  craignez  les  catastrophes  ; 
Craignez  tout  :  je  suis  sûr,  pour  moi,  que  c^estpareux 
Que  le  Vésuve  brûle,  et  lance  au  loin  ses  feux  ; 
Que  la  terre  ébranlée  engloutit  Parthénope, 
Et  que  la  fièvre  jaune  épouvante  l'Europe. 
D'ailleurs,  à  la  raison  dressant  un  tribunal, 
Leur  voix  ose  y  traduire  autel,  trône,  journal, 
Alors  qœ  sous  le  joug  du  pouvoir  arbitraire 
Les  prêtres  et  les  rois  veulent  courber  la  terre, 
Et  que,  briguant  l'honneurde  servir  leurs  desseins, 
Aux  fers,  s'ils  sont  dorés,  je  tends  d'avides  mains. 
Ils  ne  sauraient  souffrir  aucune  tyrannie. 
Sire!  laisserez-vous  tant  d'audace  impunie? 

Ah  !  pour  la  liberté  caressant  leur  fureur, 
Vous-même  avez  nourri  cette  funeste  erreur  ; 
Vous  l'avez  autrefois  adorée  et  servie  ; 
A  cette  idole  encor  votre  cœur  sacrifie. 
Élevé  par  le  peuple  au  premier  rang  des  rois. 
Vous  soumîtes  le  sceptre  à  Tempini  des  lois  ; 
Et,  par  votre  génie  au  sénat  inspirées, 
Ce  n'est  que  par  son  vœu  qu'elles  sont  consacrées. 
Cela  peut  être  beau  ;  mais  cela  ne  vaut  rien. 
L'Empereur  ne  doit  plus  penser  en  citoyen  ; 
Il  doit,  maître  absolu,  ne  point  souffrir  d'entraves. 
Et  même  pour  sujets  n'avoir  que  des  esclaves. 
Des  chaînes  !  des  bâillons  !  ou  plus  haut  que  les  rois 
L'opinion  toujours  élèvera  sa  voix . 
Une  digue  au  torrent  fut  jadis  opposée  ; 
Mais  ses  chocs  redoublés  dès  longtemps  l'ont  brisée. 
Contre  lui  vainement  s'unirent  tour  à  tour 
L'Église  au  Parlement,  la  Sorbonne  à  la  Cour  ; 
Chaque  jour  se  frayant  nn  plus  libre  passage, 
Ses  flots  d*un  cours  plus  doux  caressaient  le  rivage  ; 
Et  les  champs  plus  féconds,  par  ses  eaux  pénétrés, 
Semblaient  de  ce  poison  toujours  plos  altérés. 
Le  venin  se  glissa  jusqu'au  sein  de  l'Église; 
La  Sorbonne  elle-mêoie  une  fois  y  fut  prise. 
Un  philosophe,  hélas  !  profana  son  bonnet. 
Lorsqu'elle  en  décora  le  front  de  Morellet; 
Et  trop  digne,  en  effet,  d'une  secte  ennemie, 
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L'infidèle  docteur  fut  de  TAcadâme. 
Il  mourra,  le  perfide  I  ainsi  qu'il  a  vécu  ; 
L'exemple,  ni  le  temps,  rien  ne  la  coavafaicu  ; 
Et  toujours  plus  ardent,  toujours  visionnaire. 
Ne  vient-il  pas  encor  de  venger  Bilisaire  1 
Le  feu  qui  l'embrasa  ne  s'est  point  amorti  ; 
Mais  j'ai  trouvé  son  bras,  moi,  fort  appesanti. 

O  coupable  constance  !  O  vieillesse  indocile  ! 
La  Harpe  s'est  montré  plus  sage  et  plus  facile  : 
S'il  vécut  philosoplie,  il  mourut  pénitent. 
Mais  on  n'imite  pas  cet  exemple  éclatant. 
Tant  d'obstination  et  m'indigne  et  m'irrite. 
Si  Ton  n'est  pas  dévot,  qu'on  se  fasse  hypocrite  ! 
Eh  !  que  suis-je  moi-môme?  Il  fiiut  suivre  mes  pas, 
Et  penser  comme  moi,  sinou  ne  penser  pas. 
Oui,  Sire,  c'est  trop  peu  de  contraindre  au  silence  ; 
Il  faut  encore,  il  faut  empêcher  qu'on  ne  pense; 
Il  faut  rompre  à  jamais  ce  lien  des  esprits, 
Cette  invisible  chaîne  entre  Londre  et  Paris  ; 
Les  penseurs  sont  un  ordre  :  et  les  bûchers  du  Temple 
Ne  vous  auraient  donné  qu'un  inutile  exemple  ! 
Qu'attendez- vous.?  Frappez  ces  nouveaux  Templiers, 
Fauteurs  de  Raynouard*  et  de  ses  chevaliers, 
Qui,  n'approuvant  jamais  que  les  coups  légitimes, 
Des  vengeances  des  rois  osent  foire  des  crimes. 
On  les  ménagea  trop  ;  soyons  pins  aguerris  : 
Brûlons  le  philosophe,  et  non  plus  ses  écrits  ; 
A  rinquisition  redemandons  ses  flammes  : 
Que  leur  feu  salutaire  épure  enfin  les  âmes  ; 
Et  que  partout  de  joie  uti  même  cri  poussé 
Dise  :  Dieu  soit  béni  !  La  raison  a  cessé. 

Sur  nos  fiers  ennemis  quelle  illustre  victoire  ! 
Mais  souffrez  que  mon  zèle  en  partage  la  gloire . 
Sire  !  j'ose  prétendre  à  l'honneur  d'aUumer 
Le  fagot  trop  tardif  qui  doit  les  consumer. 
J'aurais  dans  d'autres  temps  fondé  le  Saint-Office  ; 
Mais ,  si  le  Ciel  permet  que  je  le  rétablisse , 
C'est  assez  :  je  saurai  faire  dire  de  mot  : 
Saint-Dominique  '■  à  peine  est  Tégal  de  Geoffroy  ^. 

<  Auteur  de  la  tragédie  des  Tempiiers,  qai  obtint  un  succès 
éclataut  au  Théâtre- Françaiv. 

'  Dominique  (saint),  fondateur  et  instituteur  de  Tordre  dit 
des  Frères  prêcheurs^  ol>tint  la  cliarge  de  grand-inquisiteur 
dans  la  province  de  l'Albigeois  où  il  était  venu  répandre  l'É- 
vangile. Li,  plusieurs  milliers  d'hummet  furent  victimes  de  son 
fanatique  enlbousiasnie.  Le  papt  Grégoire  I\  le  canonisa 
en  1235 

'  Geofîroy  ancien  rédacteur  du  Journal  de  l'empire^  au- 
jourd'hui Journal  det  Débats. 
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ÉPITUE  A   VOLTAIRE. 


Immortd  écrivain ,  dont  lei  brilknts  oomgcs 
Endiantent  les  héros ,  les  belles  et  les  si^es  ; 
Qui  sais  |^r  le  plaisir  captiver  ton  lecteur; 
Effiroi  du  sot  crédule  et  du  lâche  imposteur, 
Mais  du  bon  sens,  du  goût,  aimable  et  sûr  arbitre; 
Voltaire,  en  t^adressant  ma  véridique  Épltre, 
J*aurai  soin,  pour  raison,  de  ne  pas  l'envoyer 
Derers  le  Paradis  dont  Céphas  *  est  portier; 
Lieusaint,  mais  ennuyeux,  où  les  neuf  chœurs  des  an- 
Au  maître  du  logis  entonnant  ses  louanges,      |ges, 
De  prologues  sans  fin  lassent  la  Trinité, 
Et  chantent  Topera  durant  Tétemité. 
Rien  n*est  plus  musical  ;  mais  TÉlysée  antique 
Malgré  Chateaubriand,  parait  plus  poétique  : 
On  s*y  promène  en  puis  sans  flagorner  les  dieux; 
On  y  dîante  un  peu  moias,  mais  on  y  parle  mieux; 
Et  c*est  là  que ,  du  Temps  bravant  la  course  agile , 
Entre  Sophocle,  Horace,  Ârioste  et  Virgile, 
Tu  jouis  avec  eux  des  honneurs  consacrés 
Aux  talents  bienfaiteurs  qui  nous  ont  éclairés. 

D'un  âge  éblouissant  tu  vis  la  décadence. 

11  expirait  sans  gloire  aux  jours  de  ton  enfance  ; 

Et  Louis  n'était  plus  cet  heureux  potentat 

Qui  de  Téclat  des  Arts  empruntait  son  éclat, 

Quand  Pascal  et  Boileau,  par  une  habile  étude. 

Polissaient  le  langage,  encor  timide  et  rude; 

Quand  Molière,  à  grands  traits  flétrissantrimposteur, 

Créait  la  comédie  et  marquait  sa  liauteur  ; 

Quand,  égal  à  Sophocle  et  vainqueur  de  Corneille, 

Racine  d'Athalie  enfantait  la  merveille. 

Tout  avait  disparu.  L  écho  de  Port-Koyal 

Dès  lon^emps,  mais  en  vain,  redemandait  Pascal  ; 

Corneille  dans  la  tombe  avait  suivi  Molière  ; 

Racine  en  courtisan  terminait  sa  carrière  ; 

El  Boileau,  sans  succès  faisant  des  vers  chrétiens. 

Reste  des  grands  talents,  survivait  même  aux  siens. 

Heureux  sous  Luxembourg,  sous  Condé,  sous  Turen- 

Leurs  soldats  orphelins  fuyaient  devant  Eugène  ;|ne, 

Au  héros  de  Marsaille,  éloigné  par  son  Roi, 

On  voyait  dans  les  camps  succéder  Villeroi, 

Favori  de  Louis  plus  que  de  la  victoire. 

Et  grand  à  rœH-de-bœuf,  mais  petit  dans  Thistoire. 

Il  est  vrai  toutefois  que,  le  sabre  à  la  mam, 

On  savait  convertir  les  enfants  de  Calvin  ; 

Mais  des  tribus  en  pleurs  (fui  fuyaient  leur  patj*ie 

*  Céphas  ett  an  des  surnoms  ilc  saint  PIrrre,  ainsi  qa'il  est 
dit  dans  YÉwtngiledf  saint  Jean,  rhap.  I.  vers,  42  t  «Et  ad- 
«  duilt  eam  ad  Jesum.  lotnUus  aulf  m  eum  Je»iis.  dixlt  :  Tu  liS 
■  Simon  fllhis  Jooa  :  tu  vucaberin  C^hjs,  qtiod  interpretatnr 
«PftnitTT 


Vingt  peuples  accueillaient  rhérétiqne  indostrie. 
Chaque  jour  la  Sorboone  admirait  soraesbaaes 
D'Ignace  et  d'Eaeobar  les  doctes  imriisaiia  ; 
Il  font  bien  1  avoœr  ;  mais  la  triple  allianee 
D'un  règne  ambltieox  pomssait  rinsolcBce  ; 
Et  dans  Versailles  même,  an  nom  dn  peupleMgl», 
Bolingbrocke  à  Lonis  venait  dicter  la  paix. 


Un  temps  moins  sérieux  vit  briUcr  ta  je 
S'amusant  à  Paris  de  la  coaumme  ivrene, 
Plutns  ôtait,  rendait,  retirait  tonr  à  toor. 
Ses  dons  caprieienx  et  sa  Cavenr  d*an  jour. 
Le  laqnaîa  enrichi,  prompt  à  se  méeonMttre, 
Se  carrait  dans  ThMel  qu'abandonnait  sm  autoe. 
Et,  de  ce  même  hôtel  le  lendemain  cliamé. 
Par  son  laquais  d*hier  s*y  trouvait  remplace. 
En  soutane  écariate  on  voyait  le  scandale 
Souiller  de  Fénehm  hi  mitre  épiscopale  ; 
Plusdefirein:  le  plaisnr  fut  le  cri  de  la  conr  : 
De  quelque  JoitaéiUaine  on  accusait  Famour  '  ; 
Et  Philippe,  entouré  de  coït  béantes  piq 
Semblait  ledieu  du  Gange  au  milieu  des  I 


Mais,  couverte  si  longtenifa  du  mantean  de  Loaii, 
Du  moins,  apcès  sa  mort,  les  bigou  moins  iianib 
Avaient  perdu  le  droit  d'opprimer  toal  mérite  ; 
A  la  ville  on  bernait  leur  emphase  hypocrite  ; 
A  la  cour  de  Philippe  ils  n*avaient  point  d'accès. 
Déjà,  vers  le  déclin  du  vieux  sultan  français, 
Bayle,  savant  modeste,  et  raisonneur  caustique. 
Tenait  loin  de  Paris  sa  balance  sceptique. 
A  pas  lents  quelquefois  s  avançait  a  propos 
Le  Normand  Fonlenelle,  amoureux  du  repiK. 
Bel  esprit  un  peu  fade,  et  sage  un  peu  timide. 
Montesquieu,  plus  profond,  plus  lin,  pins  intrqwk . 
Amenant  parmi  nous  deux  voyageurs  pensant. 
Essaya  sous  leur  nom  de  venger  le  bon  sen«^  ; 
D'Usbec  et  de  Rica  les  mordantes  saillies. 
Par  la  raison  publique  en  naissant  accueillies. 
Couvraient  les  préjugés  d'un  ridicule  lienreux  ; 
Et  le  Français  malin  s  agaerrissait  contre  eux. 

Tu  parus.  A  ta  voix,  main  dévot  sycopliante 
Tressaillit  de  colère,  et  surtout  d'épouvante, 

*  L'amour  doDt  parle  ici  Chénier  est  le  pur  et  ^étHatàt 
amour  mit  en  oppotilioa  avec  le  llbettinag^  f  ffrfné  «iiii  ré^^M 
à  la  cour  de  Philippe.  Quant  au  root  Jansémism^^  ûmtm- 
ployé  Ici  comme  sinooyflM  de  Ycrta  aostére.  Ceaidaascv 
même  leoa  que  tangtempa  auparavant  Boilean  diuit  j  M.  ér 
Valincourt,  dans  sa  satire  XI,  en  pariant  do  règne  du  bon  Si- 
lure: 

U  verta  n>Uit  p«  Milelle  è  rwtraciune , 

>!  M  ■'■ppelait  poiol  «ton  an  Jmtuémtêutt. 

Ninon  caractériaait  les  pmdei  en  lei  appelant  les  Jnwstmién 
de  Vammr.  {Hftie  de  CééiUmr,) 
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Soîi  lorsqu^en  vers  brillants,  par  Sophocle  inspirés, 

Tu  déclarais  la  guerre  aux  charlatans  sacrés  ; 

Soit  quand  tu  célébrais  sur  ta  trompette  épique 

Ce  Bourbon,  roi  loyal,  mais  douteux  catholique* 

Hélas  !  bien  jeune  encor  tu  connus  les  revers  -, 

Et  u  muse  héroïque  a  chanté  dans  les  fers  ! 

Sortant  du  noir  cliâtean  qu*habitait  resclavage. 

Tu  courus  d'Albion  visiter  le  rivage  ; 

Et,  par  elle  éclairé,  tu  revins  sur  nos  bords 

l>e  sa  philosophie  apporter  les  trésors. 

Cirey  te  vit  longtemps,  sous  les  yeux  d'Emilie, 

Te  faire  un  avenir,  et  préparer  ta  vie  ; 

De  Locke  et  de  Newton  sonder  les  profondeurs  -, 

Soumettre  hi  morale  à  tes  vers  enchanteurs  ; 

Ou,  prenant  tout  à  coup  TArioste  pour  matlre. 

L'imiter,  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

Cet  aimable  mondain  qui  vantait  les  plaisirs 

A  Taustère  Clio  dévouait  ses  loisirs  ; 

Aux  mie'.irs  des  nations  désormais  coflsacrée. 

L'histoire  n'était  plus  la  gazette  parée  ; 

Et  de  la  Vérité  le  rigoureux  flambeau 

Des  oppresseurs  du  monde  éclairait  le  tombeau  ; 

Ce  n'était  point  assez  :  d'un  ton  plus  énergique 

Ta  raison,  s'élevant  sur  la  scène  tragique, 

Du  genre  humain  trompé  retraçait  les  malheurs; 

Et  Tauditoire  ému  s'instruisait  par  des  pleurs. 

De  ces  nobles  travaux  quel  était  le  salaire? 
Le  même  qu'obtenaient  et  Racine  et  Molière, 
Quand  leur  gloire  vivante  importunait  les  yeux. 
I>es  succès  contestés  et  i)eaucoup  d'envieux. 
A  force  de  combattre  une  ligue  ennemie, 
Tu  vins,  à  cinquante  ans,  en  notre  académie 
Siéger  avec  Danchet,  Nivelle  et  Marivaux , 
Que  pour  l'honneur  du  corps  on  nommait  tes  rivaux. 
Tu  vainquis  cependant  l'orgueilleuse  ignorance  ; 
Desfontaines,  Fréron,  n'abusaient  point  la  France; 
Si  du  bon  Loyola  ces  renégats  pervers 
D'Alzire  et  de  Mérope  outrageaient  les  beaux  vers, 
Tous  les  soirs  le  public  en  savourait  les  charmes, 
Et  sifflait  des  journaux  réfutés  par  ses  larmes. 
Caressant  des  bigots  le  crédit  oppresseur. 
Dévotement  jaloux,  Crébillon  le  censeur, 
Crébillon,  dont  le  style  indigna  Melpomène, 
A  ton  ûer  Mahomet  voulait  fermer  la  scène; 
Mais  bientôt  d'Alemliert,  censeur  moins  timoré. 
Opposait  au  scrupule  un  courage  éclairé. 
Contre  un  vieux  cardinal'  qumteux  et  difficile 
Tu  soulevais  un  pape^,  au  défaut  d'an  concile  ; 
Et  si,  loin  des  beaux-arts,  l'amant  de  Pompadour, 
Soigneux  de  respecter  l'étiquette  de  cour, 
T'interdisait  Versaille,  où,  portant  sa  livrée, 

*  Le  cardinal  de  Fleory. 

'  U  pape  Henoit  xiv.  i?Hi  de  la  famine  de  lambertini. 


Dominait  en  rampant  la  bassesse  titrée, 
Frédéric  k  Berlin  t'appelait  près  de  lui  ; 
Et  l'égal  é^on  grand  homme  en  devenait  l'appui. 

Là  régnait  diez  un  roi  l'esprit  philosophique  ; 
Et  l'empire  à  souper  passait  en  république. 
Frédéric  oubliait  de  fastueux  ennuis  ; 
Tout  riait  à  sa  uble,  excepté  Maupertuis. 
Rechercliant  la  faveur,  craignant  le  ridicule, 
Et  cru,  lorsqu'il  flattait,  par  un  prince  incrédule, 
Maupertuis  de  la  cour  exila  les  bons  mots. 
Eh  !  qui  ne  connaît  point  la  gravité  des  sots? 
Aux  bons  mots  toutefois  rarement  elle  échappa 
Médecin  de  l'esprit  plus  encor  que  du  pape. 
Tu  conçus  le  projet  de  guérir  un  Lapon 
Se  croyant  à  la  fois  Fontenelle  et  Newton, 
Bel  esprit  géomètre,  aspirant  au  génie. 
Et  grand  calculateur  en  fait  de  calomnie. 
Il  t'avait  offensé  :  n'en  déplaise  au  pouvoir, 
La  défense  est  un  droit,  souvent  même  un  devoir. 
Tu  fis  bien  de  répondre,  et  mieux  de  disparaître, 
En  regrettant  l'ami,  mais  en  fuyant  le  maître. 

Loin  de  lui  cependant  que  de  fois  tes  regards 
Ont  suivi  ce  héros  qui  chérit  tous  les  arts  ! 
Qui  sur  tant  de  périls  fonda  sa  renommée  ; 
Qui  forma,  conduisit,  ménagea  son  armée  ; 
Qui  fut  historien,  philosophe,  soldat  ; 
Qui  t'écrivit  en  vers  la  veille  d'un  combat, 
Rûna  le  beau  serment  de  mourir  avec  gloire, 
Vécut,  et  pour  rimer  remporta  la  victoire  ; 
Appauvrit  les  Saxons,  enrichit  ses  sujets  ; 
Fit  toujours  à  propos  et  la  guerre  et  la  paix  ; 
Aima  sans  l'estimer  l'autorité  suprême, 
Et  sourit  sur  le  trône  à  la  liberté  même  ! 

Ah  !  cette  liberté  qui  régnait  dans  ton  cœur 

Ne  sait  pas  d'un  coup  d'œil  attendre  la  faveur. 

Et,  du  pahiis  des  rois  hôtesse  passagère, 

N'y  peut  gêner  longtemps  son  allure  étrangère  : 

Elle  rit  de  te  voir  apprenti  courtisan. 

Et  te  fit  ses  adieux  quand  tu  fus  cliambellan. 

Mais,  dégagé  bientôt  de  tes  liens  gothiques, 

Tu  vins  hi  retrouver  sur  les  monts  helvétiques  ; 

Elle  vit  tout  entière  en  ce  cluint  inspiré 

Qu'aux  nymphes  du  Léman  ta  lyre  a  consacré. 

O  silence  des  bois  !  solitude  éloquente! 

Sans  appui,  loin  de  vous,  la  pensée  inconstante, 

Au  milieu  du  torrent  des  esprits  agités. 

Dans  la  pompe  des  cours,  dans  le  bruit  des  cités, 

Par  un  mélange  impur  s'affaibUt  et  s'altère  ; 

Mais,  prompt  à  dépouiller  sa  parure  adultère. 

Seule,  dans  les  loisirs  d'un  champêtre  séjour, 

Elle  croit  et  s  épure  aux  rayons  d'un  beau  jour. 


Çai  fait  aimer  tes  ebtmps  ne  peal  rester  esclave. 
Exaré  quelquefois  dans  le  fialais  d^OcUve, 
C'est  au  sein  des  foréis  que  Virgile  en  rapoa 
Se  retrouvait  poêle  et  diantait  les  héros  ; 
C'est  laque  Clcéron,  libérateur  de  Rome, 
Sur  les  devoirs  Immains  écrivait  en  grand  borome, 
Peignait  de  T  Amitié  les  soins  religieux, 
El  sur  leur  providence  înlcrrogealt  les  dieux. 

Les  bords  du  Mincio,  les  rives  du  Fibrène, 
Qu'aimait  à  célébrer  l'urbanité  romaine, 
Ne  l'emporteront  pas  dans  la  postérité 
Surle rivage  heureux  de  ton  Uic  argenté. 
Remplissant  de  Femey  l'asile  solhaire, 
Ta  gloire  avait  rendu  chaque  heure  tributaire  ; 
A  des  succès  nombreux  ajoutant  des  succès, 
Et,  pour  mieux  les  instruire,  amusant  les  Français, 
Joignant  à  la  raison  la  grâce  et  Tharmonie, 
Tu  planais  sur  le  siècle  où  brilla  ton  génie. 
Quel  siècle  !  vainement  un  ramas  d'écrivains 
Ose  lui  prodiguer  d'injurieux  dédains; 
Sans  pouvoir  éclairer  leur  aveugle  ignorance, 
L'éclat  de  son  midi  luit  enoor  sur  la  France. 
Montesquieu,  dans  ce  siècle,  osant  juger  les  lois, 
Des  peuples  asservis  revendiqua  les  droits, 
Du  pouvoir  absolu  vengea  l'espèce  humaine, 
Et  fit  rougir  l'esclave  en  lui  montrant  sa  chaîne. 
Diderot,  d'Alembert,  contre  les  oppresseurs, 
Sous  un  libre  étendard  liguèrent  les  penseurs  ; 
Et  l'arbre  de  Bacon,  bravant  plus  d'un  orage, 
Par  degrés  sur  TEurope  étendit  son  ombrage. 
Buffon  de  l'artd'écrire  atteignit  les  liauteurs  : 
Prodiguant  la  ricliesse  et  réclal  des  couleurs, 
Il  peignit  avec  art  la  nature  éternelle  ; 
Moins  paré,  mais  plus  beau,  iniçux  inspiré  par  elle, 
D'après  elle  toujours  voulant  nous  réformer, 
En  écrivant  du  cœur,  Rousseau  la  fit  aimer. 
O  Voltaire!  son  nom  n'a  plus  rien  qui  te  blesse  : 
Un  moment  divisés  par  l'humaine  faiblesse , 
Vous  recevez  tons  deux  l'encens  qui  vous  est  dû  ! 
Réunis  désormais,  vous  avez  entendu, 
Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  haine  s'oublie, 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie  t 

Que  votre  âge  imposant  a  bien  rempli  son  cours  I 
Quand  de  l'expérience  empruntant  le  secours, 
Les  sciences  dllermès,  d'Archimède  et  d'Eudide, 
Eu  des  chemins  frayés  marchaient  d'un  pas  rapide, 
Parmi  de  vains  débris,  écueil  de  nos  aïeux. 
Le  génie  imprimait  ses  pas  audacieux. 
Des  sens,  de  la  pensée,  il  tentait  ranal3rse  ; 
Et  hi  nature  humaine  à  l'homme  était  soumise. 
On  la  chercha  longtemps  :  dédaignant  d*observer. 
Descartes  l'hiventa  ;  f-ocke  sut  la  trouver. 
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GoodUiac,  après  lui,  d'nne  mMiie  pte  aira, 
Pénétrait  pins  avant  dans  etite  roote  < 
Pour  toi,  des  impeateors  ennei 
Tq  signalais  parfont  k  neasonge  wmxé, 
Uencenaolr  à  la  iMiB,  eonqoémit  la  ] 
Partout  rambHieB,  rhilérèt,  la  raigetiiee, 
Élevant  towà  tour  aw  on  Héteati  dâTin 
Moïse  et  Mahomet,  Cépbaa  et  Jetn  Calvin . 
Bayle  en  des  réti  snbtila  eaveloppnsMM  pe 
Des  pieux  ergoceon  la  leglqae  iaeertalae  ; 
Et  Fréret,  deseeodo  sor  la  roule  destmii». 
Sapa  l'antique  erreur  jnaqu'en  ses  fondtawis  : 
Mais,  annmt  la  raison  des  traita  dnridieole, 
Toi  seul  as  renversé  sons  tes  llèelies  dUeicale 
La  soperstillon,  qui,  du  pied  des  aitleia. 
Instruit  l'homneà  ramper  devant  des  dienx  mortek 
Tu  n'as  pas  conduitUi  le  dogme  sahitaire 
Que  Socrate  expirant  annonçahà  la  lem; 
Et,  laissant  les  docteurs  librement  pratiquer 
L'art  de  ne  rien  comprendre  et  detoat  expliqocr. 
Sans  crier  :  Tùuieai  6ini,  lorsque  le  mal  aboade; 
Sans  trop  examiner  si  les  troubles  dn  monde 
Sont  les  vrais  éléments  de  Tordre  nnivcrsei; 
Tu  reconnus  ce  dieu,  géomètre  étemel, 
Aiperço  par  Newton  dans  la  nature  cntièfe; 
Pur  esprit,  dont  les  lois  font  marcher  la  Hialiirr, 
Mais  que,  d'un  télescope  armant  ses  bibles  yeox, 
Lalande  après  Newton  n'a  pas  vu  dans  les  denx. 

Echappés  cependant  à  Tempire  des  prêtres, 
Des  élèves  nombreux,  dirigés  par  des  maîtres, 
Animés  de  la  voix,  du  geste  et  du  regard. 
De  la  philosopliie  arboraient  l'étendard. 
Les  talents  imploraient  son  appui  nécessaire  : 
Elle  aida  Marmontel  â  peindre  Bélisalre  ; 
Elle  ouvrit  ses  trésors  au  jeune  Helvétiiis, 
Qui  lui  sacrifia  les  trésors  de  Plutns  ; 
Elle  aima  de  Raynal  la  flère  indépendance  ; 
Saint-Lambert  la  diarma  par  sa  noble  élégance  ; 
La  Harpe...  Je  m'arrête  :  il  osa  la  trahir  ; 
Champfortla  défendit  jusqu'au  dernier  soupir; 
Thomas  fut  son  organe  en  louant  Marc- Anrèle; 
Et  Condorcet  périt  en  écrivant  pour  elle. 

Puissance  reconnue,  elle  obtint  à  la  fois 
L'amour  des  nations  et  le  respect  des  rois. 
Le  fils  et  non  l'égal  des  généreux  Gusuves* 
L'invoquait  sans  pudeur  en  faisant  des  esclaves  ; 
Aux  bords  delà  Neva  deux  reines  tour  à  tour' 

*  Charles  XI,  roi  de  Suède,  fils  de  Charles  X.  pltfuwi 
Dément  appelé  Charlet-GoalaTe. 

*  CbritUne,  reine  de  Suède .  6He  de  GusUve-Adolpbr .  fc 
sœur  de  Chartea-Gintave  (elle  naquit  en  leas,  abdàqaa  m  fCM 
p  liiveiir  de  son  frHt,  H  moorai  à  nome  en  laaa);  < 
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La  révéraient  de  loin  sans  Tadmettre  à  la  cour  ; 
Joseph*  lai  conGail  les  droits  da  diadème; 
Lambertini  Taimait;  Glémenl  le  quatorzième 
La  laissait  quelquefois  toucher  à  TenceiMoir; 
En  plein  conseil  d'état  Tnrgot  la  fit  asseoir. 
Au  sein  des  parlements,  qu'étonnait  sa  présence, 
DeServan,  de  Monclar,  elle  arma  l'éloquence; 
Et,  chez  les  fiers  Bretons,  elle  dicU  Técrit 
Que  traça  dans  les  fers  La  Chalolips  proscrit. 
Elle  unit  le  savoir  à  des  mœurs  élégantes  ; 
Inspira,  dans  Paris,  à  cent  femmes  charmantes 
I^  goût  de  la  lecture  et  des  doux  entretiens  ; 
De  la  société  resserra  les  liens; 
Des  rangs  moins  aperçus  rapprocha  la  distance. 
Des  pédants  à  ral>at  trompant  la  vigilance, 
Sur  les  bancs  du  collège  elle  osa  se  placer  ; 
Et  dans  le  couvent  même  on  apprit  à  penser. 

Méprisant  des  rhéteurs  le  stérile  étalage, 

Tu  connus  l'art  de  vivre,  et  tu  vécus  en  sage. 

Les  siècles  rediront  aux  siècles  attendris 

Cent  traits  plus  beaux  encor  que  tes  plus  beaux  écrits . 

Lorsque  Beqcarla  blâmait  l'excès  des  peines, 

Et  pour  le  genre  humain  voulait  des  lois  humaines. 

Exerçant  à  regret  une  sévérité 

Lente,  équitable,  utile  à  la  société. 

Ta  voix  fit  retentir  au  sein  de  ta  patrie 

Des  vœux  dont  la  sagesse  honorait  l'Italie  ; 

Ta  voix  rendit  Thonneur  à  l'ombre  de  Calas  : 

Et  Sirven  au  supplice  échappé  dans  tes  bras, 

Vit  par  on  juste  arrêt  la  hache  menaçante 

S'écarter  à  ta  voix  de  sa  tête  innocente. 

Les  riches,  nous  dit-on,  sont  rarement  humains  ; 
Mais  jamais  l'opulence,  oisive  dans  tes  mains. 
Aux  plaintes  du  malheur  n'endurcit  ton  oreille. 
C'éUitpeu  qu'adoptant  la  nièce  de  Corneille 
Ton  génie  acquittât  la  dette  des  Français, 
Et  recnellit  la  gloire  en  semant  des  bienbits  ; 
Chez  toi  les  arts  brillants  guidaient  les  arts  utiles; 
Le  travail,  qui  peut  tout,  couvrait  d'épis  fertiles 
Des  champs  que  de  Calvin  les  enfants  consternés 
A  la  ronce  indigente  avaient  abandonnés. 
Sous  le  joug  monastique  asservi  dès  Tenfance, 
L'habitant  du  Jura,  traînant  sonexistence, 
N'osait  se  délivrer,  ni  même  se  bannir; 
Ses  bras,  chargés  de  fers,  tendus  vers  l'avenir, 
Invoquaient  sans  espoir  la  liberté  lointaine  ; 
Tu  vis  son  esclavage  :  il  vit  tomber  sa  chaîne  ; 

Alexiowna,  rcmme  de  Pierre-le-Gnnd.  courooiiée  impératrice 
de  toutes  les  Russie»  pu  1724,  et  morte  en  1727  à  Tâge  de  trente- 
six  ans. 

*  Joseph  r^,  quinzième  empereur  de  la  nudion  d'AQtricbfi 
ftfilsatnédeLéôpoMr'. 


Il  avait,  en  plenrant,  nommé  ses  oppressears  ; 
Mais  c'est  toi  qu'il  nommait  en  essuyant  se»  pleurs. 

Fant-U  donc  s'étonner  si  la  France  unanime, 
An  déclin  de  tes  ans,  brigua  l'honneur  sublime 
De  léguer  sur  le  marbre  è  la  postérité 
Les  traits  d'un  écrivain  cher  à  l'humanité? 
O  généreux  concours  des  amis  de  Fétnde  ! 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Thumble  servitude. 
Offrant  comme  un  tribut  son  hommage  imposteur. 
Consacre  à  la  puissance  im  marbre  adulateur  ! 
Tairons-nous  ce  beau  jour  où  Paris,  dans  l'ivresse, 
D'un  triomphe  paisible  honorait  ta  vieillisse? 
Qu'on  étale  avec  pompe  aux  yeux  des  conquérants 
Des  gardes,  des  vaincus,  des  étendards  sanglant^*, 
Le  glaive  humide  encor  et  fumant  de  carnage. 
Et  le  profane  encens  vendu  par  l'esclavage  ! 
Ta  garde  était  un  peuple  accouru  sur  tes  pas  ; 
Il  bénissait  ton  nom,  te  portait  dans  ses  bras  ; 
Des  pleurs  de  sa  tendresse  il  ranimait  ta  vie; 
A  vanter  un  grand  homme  il  condamnait  l'envie  ; 
Admnrait  les  éclairs  qui  brillaient  dans  tes  yeux  ; 
Contemplait  de  ton  front  les  sillons  radieux. 
Creusés  par  soixante  ans  de  travaux  et  de  gloire, 
Et  qui  d'un  siècle  entier  semblaient  tracer  l'histoire. 

Ces  temps-là  ne  sont  pins;  les  nôtres  sont  moins  beaiii. 
Les  Français  sont  tombés  sous  desVelches  nouveaux. 
Malheur  aux  partisans  d'un  âge  téméraire 
Trop  longtemps  égaré  sur  les  pas  de  Voltaire  ! 
Nous  conservons  le  droit  de  penser  en  secret  ; 
Mais  la  sottist  préehe  ;  et  la  raison  se  tait. 
Aux  accents  prolongés  de  l'airain  monotone, 
S'éveillant  en  sursaut,  la  pesante  Sorbonne 
Redemande  ses  bancs,  à  l'ennui  consacrés, 
Et  les  arguments  faux  de  ses  docteurs  fourrés. 
Ainsi  qu'un  écoliep  honteox  devant  son  maître, 
La  Harpe  aux  sombres  bords  t'aura  conté  peut-être 
Des  préjugés  bannis  le  burlesque  retour. 
Et  comment  il  advint  que  lui-même  un  beau  jour 
De  convertir  le  monde  eut  la  sainte  manie  ; 
Tu  lui  pardonneras  :  il  a  fait  Mélanie, 
Mais  qu'a  fiiitce  pédant  qui  broche  au  nom  du  Ciel 
Son  feuilleton,  noirci  d*imposture  et  de  fiel? 
Qii^tlit  fait  ces  nains  lettrés  qui,  sans  littérature. 
Au-dessous  du  néant  soutiennent  le  Mercnre? 
Oh  !  si,  dans  le  fracas  des  sottises  du  temps. 
Tu  pouvais  reparaître  au  milieu  des  vivants, 
Les  mains  de  traits  vengeurs  et  de  lauriers  armées. 
Comme  on  verrait  bientôt  ce  peuple  de  Pygmées 
Pans  son  boorbier  natal  replongé  tout  entier, 
Avoc  Martin  Fréron,  Nonotte  et  Sabatier! 

Tu  livras  les  méchants  au  fouet  de  la  satire. 
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Et  qifimporte  en  effet  qn*un  rlmear  en  délire 
Publie  incognito  quelque  innocent  écrit  ?  [prit^ 

Qu' Amiande  et  Piiilaminte,  en  leurs  Imreanx  d^es- 
Vantent  nos  Trissotins ,  parés  de  fleurs  postiches  ? 
A  quoi  bon  faire  encor  la  guerre  aux  hémistiches? 
Il  faut  le  déclarer  au  vil  adulateur 
Qui  répand  dans  les  cours  son  venin  délateur; 
Au  Zolle  impudent  que  blesse  un  vrai  mérite  ; 
A  Fesdave  oppresseur,  à  Tinfâme  hypocrite; 
Sans  cesse  il  fout  armer  contre  leur  souvenir 
Un  inflexible  vers,  que  lira  Tavenir. 

Voilà  donc  le  parti  qui  veut  par  des  outrages 
A  la  publique  estime  arraclier  tes  ouvrages  ! 
Qui  prétend  sans  appel  condamner  k  Toubli 
Un  siècle  où  hi  raison  vit  son  règne  établi  I 
Vain  espoir  !  tout  s'éteint  :  les  conquérants  périssent; 
Sur  le  front  des  héros  les  lauriers  se  flétrissent; 
Des  antiques  cités  les  débris  sont  épars  ; 
Sur  des  remparts  détruits  s'élèvent  des  remparts; 
J/un  par  Tautre  abattus,  les  empû'es  s'écronient  ; 
Les  peuples  entraînés,  tels  que  des  flots  qui  roulent, 
Disparaissent  du  monde  ;  et  les  peuples  nouveaux 
Iront  presser  les  rangs  dans  Tombredes  tombetnx  ; 
Mali  la  pensée  humaine  est  Vâme  tout  entière  : 
La  mort  ne  détniit  pas  ce  qui  n'est  point  matière  ; 
Le  pouvoir  absolu  s'efforcerait  en  vain 
D*anéantir  Técrit  né  d'un  souffle  divin  : 
Du  front  de  Jupiter  c'est  Minerve  élancée. 
Survivant  au  pouvoir,  Timmortelle  pensée. 
Reine  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instants, 
'J'raverse  l'avenir  sur  les  ailes  du  temps. 
Brisant  des  potentats  la  couronne  éphémère. 
Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère  ; 
JDl,  depuis  trois  mille  ans,  Homère  respecté 
Est  jeune  encur  de  gloire  et  d'immortalité  ; 
Nos  Verres,  que  du  peuple  enrichit  Tindigence, 
Entendent  Cicéron  provoquer  leur  sentence  ; 
Tacite,  en  traits  de  flamme,  accuse  nos  Séjans  ; 
Et  son  nom  prononcé  fait  pâlir  les  tyrans  ; 
Le  tien  des  imposteurs  restera  l'épouvante. 
Tu  servis  la  raison  ;  la  raison  triomphante 
D'une  ligue  envieuse  étouffera  les  cris. 
Et  dans  les  cœurs  bien  nés  gravera  tes  écrits. 
Lus,  admirés  sans  cesse,  et  toujours  plus  célèhm, 
Du  sombre  Fanatisme  écartant  les  ténèbres, 
Ils  luut)nt  d  âge  en  âge  à  la  postérité  ; 
Comme  on  voit  ces  fanaux  dont  l'heureuse  cUrté, 
Dominant  sur  les  mers  durant  les  nuits  d'oragCi  . 
Aux  yeux  des  voyageurs  fait  briller  le  rivage. 
Et,  signalant  de  loin  les  bancs  et  les  rochers, 
Dirigeai!  sein  du  port  les  habiles nocliers. 


ÉPFTRE  A  EUGÉNIE. 

BeUe  et  sédnisameEirgJnie, 
L'essaim  des  amoon  iôil  tes  pat  ; 
Des  jeux  la  tronpe  réunie 
Sourit  à  tes  jenœs  appas  ; 
Mail  décrier  ce  qn^on  envie, 
Ménager  ce  qn*on  ne  craint  pu  : 
Telle  est  Thistoire  de  la  vie. 
Les  sou  craignent  les  gens  d^esprif  ; 
Les  laides  redoutent  les  belles  ; 
Des  bégueules  semptiemelles 
Contre  toi  le  courroux  s*aigrit . 
Aimer  est  le  soin  de  ton  flge  ; 
Haïr  est  leur  triste  partage  ; 
'J'u  nous  plais  :  c'est  les  outrager  ; 
Plais-nous,  s'il  se  peut,  davanta^^e, 
Pour  les  punir  et  te  venger. 

La  prude  Arsino^^  tempête 
En  voyant  briller  sur  ta  tête 
La  rose  et  les  jasmins  nouveaux  - 
Ce  sont  les  fleurs  de  la  jeunes^  ; 
Celles  de  la  triste  vieillesse 
Sont  les  soucis  et  les  pavots. 
Vainement  la  grave  matnme 
Que  scandalise  la  galle, 
D'un  ton  lourdement  apprêté, 
Se  vante  elle-même,  et  nous  prune 
Le  bon  ton,  qu'elle  i^onnait  peu  ; 
1N*en  déplaise  à  la  pruderie  : 
L'ennui  qui  la  suit  en  (ont  lieu 
Est  très-mauvaise  compagnie. 

Entends- tu  fronder  les  amours, 

Loin  de  Ta  sphère  des  dévotes. 

Par  des  médisante^  moins  sottes, 

Non  moins  aigres  dans  leurs  disronr<  : 

Par  nos  Armandes,  nos  Bêlises, 

Ces  phénomènes,  ces  esprits, 

Composant  de  petits  écrits, 

Qui  sont  pleins  de  grandes  sottises  ? 

L'une  suit  Newton  dans  les  cienx  ; 

Politique  par  excellence, 

L'autre  pèse  dans  sa  balance 

Les  Rousseau,  les  Montesquieu  ; 

Celle-ci,  malgré  tout  le  monde, 

Se  proclame  Sapho  seconde 

Au  Parnasse  de  Théhissun  : 

Cette  autre,  folle  lamentable, 

\  eut  que  l'on  (|uitte  pour  le  diable 

Fietding,  Le  Sage  et  Ricliar4ls4in. 

Or  sus,  que  leur  front  sec  et  jaune 

Soit  ceint  d'une  épaisse  conronne, 


PÔKSIKS  DIVERSES 
Non  de  laurier,  mais  de  èliardon  ; 
El  que  ce  nmaillaorgasoon 
Qui  diffame  tout  €9^«B*il  vante 
De  son  gosier  ranqfMMei  chante 
An  fond  des  marais  dHélicon. 
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Crois-moi  :  leur  éclat  pédanlesque 
N'a  rien  qui  te  doive  éblouir  ; 
Ris  de  cette  gloire  grotesque. 
Qu'un  jour  voit  naître  et  voit  mourir. 
A  la  natucje  plus  docile, 
Cultive  en  paix  Fart  diflicile 
D'aimer,  de  plaire  et  de  jouir, 
lioin  du  triste  charlatanisme, 
Loin  du  fastueux  jansénisme 
De  la  bégueule  Maintenon, 
En  suivant  les  lois  d'Épicure, 
Ainsi,  dans  sa  relraite  obscure. 
Vécut  cette  aimable  Ninon. 
En  amour  connaissant  Tivresse, 
Mais  très-peu  la  fidélité  ; 
Pleine  d'honneur,  de  probité, 
Si  ce  n'est  en  fait  de  tendresse  ; 
Bel  esprit  sans  fatuité. 
Et  philosophe  sans  rudesse. 
Paris  tour  à  tour  enviait 
VHlarceaox,  Sévigné,  Gourville, 
Et  La  Châtre,  dormant  tranquille 
Sur  là  foi  de  son  bon  billet. 
A  ffrontant  la  troupe  hargneuse 
Des  médisantes  par  métier, 
Elle  osait  être  plus  heureuse 
Que  les  prudes  de  son  quartier. 
Tous  les  arts  venaient  lui  sourire  ; 
Douce  amitié,  tendres  amours. 
Égayaient  ses  nuits  et  ses  jours. 
Le  trait  jaloux  de  la  satire 
Ne  Tatteignit  point  dans  leurs  bras  ; 
Tartufe  pouvait  en  médire, 
Mais  Molière  en  faisait  grand  cas. 
Afin  de  varier  la  vie, 
Chemin  faisant  elle  avait  eu 
Mainte  faiblesse  fort  jolie. 
On  parlait  peu  de  sa  vertu  ; 
Mais  on  Taimait  à  la  folie. 

Toi  donc,  de  qui  la  volupté 

A  constamment  suivi  les  traces  ; 

Toi,  qui  joins  Tenjoûment  aux  grâces, 

La  gentillesse  à  la  beauté. 

Que  les  plaisirs,  que  la  tendresse , 

Divinités  de  la  jeunesse, 

Eml)etlissenttes  doux  loisirs; 

Rends-leur  des  hommages  durables, 


Sans  négliger  les  arts  ainruibles; 
Les  arts  sont  aussi  des  plaisirs. 
Qu'agitant  les  cordes  dociles 
Sur  la  harpe  tes  doigts  agiles 
Voltigent  guidés  par  Tamour  ; 
Et  que  ta  voix,  tendre  et  plaintive, 
Chante  la  romance  naïve 
De  quelque  nouveau  troubadour. 
Moissonne  le  champ  de  la  vie; 
Tandis  que  les  sombres  hivers 
N'ont  pas  encor  glacé  les  airs , 
Ni  desséché  Therbe  flétrie  ; 
Tandis  qu'Aurore  de  ses  pleurs 
Anime  et  féconde  la  plaine. 
Où  flore  étale  ses  couleurs  : 
tilt  que  Zéphyr  de  son  haleine, 
Caresse  tes  cheveux  d'ébène, 
Couronnés  de  myrthe  et  de  fleurs. 


LE  PUBLIC 

KT    L'ANONYME. 

PRÉFACE   DE  L'AUTEUR. 

L'auteur  inconnu  d'un  pamphlet  inUtulé  :  Petit  Aima- 
nach  de  nos  Grands  Hommes*,  assure  qu'il  aurait  fourni 
de  bons  mémoires  à  Tautenr  dn  pauvre  Diah{e,  Ceux  qui 
croient  connailrc  la  personne  de  l'ilnoiiyme  sont  couvain- 
cns  de  cette  vérité.  L'aveu  fait  beaucoup  d'honneur  à  sa 
franchise.  On  ne  saurait  trop  l'exhorter  à  ne  pas  se  hiisser 
pervertir.  L'ingénuité  est  nne  qualité  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'elle  est  devenue  très-rare. 

Le  Petit  Almanachdenos  Grands  Hommes  est  une  liste 
fort  longue  de  noms  pour  la  plupart  inconnus  dans  les 
lettres,  parmi  lesquels  on  eflroiire  qui  sont  connus 
avantageusement.  L'auteur,  aWinnent  dénué  de  discer- 
nement ,  n'a  en  d'autre  dessein  que  de  nuire,  li  a  choisi 
la  forme  d'undictionnah*e ,  comme  le  cadre  de  dénigre- 
ment le  plus  facile  à  remplUr.  «  Un  nouveau  poison ,  dit 

•  Bf .  de  Voltaire,  fut  inventé  depuis  quelques  années  dans 

•  la  basse  littérature  :  ce  fut  d'outrager  les  vivants  et  les 

•  morU  par  ordre  alphabétique.  •  Si  cette  satire,  au  lieu 
d'avoir  trois  cents  pages ,  en  avait  sept  ou  huit;  si  l'on 
y  découvrait  plus  de  goût  et  plus  de  connaissance  de  la 
Hltéritnre,  elle  aurait  le  petit  mérite  d'être  assez  piqoaale 
dansnin  genre  facile  et  déjà  usé. 

Je  n'ai  point  été  oublié  dans  cet  ;4/iiuifiarli.  On  y  assure 
que  j'ai  bien  voulu  diriger  les  Êtrennes  de  Poltfmnie.  Sans 
prétend/%  dénigrer  ce  recueil,  il  est  certain  qne  j'en 
ignorais  encore  le  nom.  Je  n'en  ai  pas  moins  été  charmé 
dé  la  plaisanterie  de  V Anonyme,  Je  n'ose  me  flatter  qu'il 
soit  aussi  content  du  petit  écrit  que  je  présente  au  public. 


>  Le  comte  de  RIvarol. 
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Ce  bel  esprit  doil  aentir  cepeodant  qoe  j'ai  tnifattlé  pour 
soo  instruclioo.  Il  peut  ae  corriger  encore ,  l'il  est  d'une 
estréne  jeunene.  Je  délire  bien  TiTcment  de  lui  être 
utile ,  et  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur. 


*   A   M.    LE  MAAQUIS 

PE  XIUÉNÉS, 

r^  Lti  invovàht  l'ovvwaoi  suivant,  qui  rAsrr 
LS  iO  «AM  1788. 

A  BagBols  ITtll, 

En  ce  temps  de  mi^é^icorde, 
Salut  I  que  le  cld  vous  accorde 
Plaisirs,  paix  et  contrition  ! 
Lisez  avec  attention 
Ce  livret  doux  et  charitablei 
Composé  pour  Tinstmction 
D*an  citoyen  tiès-respeetable. 
Descendu  des  mêmes  aïeux, 
Hélas!  très-sots  enfants  des  hommes, 
Fant-il  donc,  frères  que  nous  sommes, 
AUtuner  la  guerre  eli  tmis  lieux  ? 
Non  :  la  guerre  est  une  folie  ; 
Procès,  combats,  bons  mots,  sifflets, 
TcNitse  répare,  et  tout  s^ouMie  ; 
On  finit  par  chercher  la  paix. 
Je  veux  qu'on  me  réconcilie 
Avec  mon  frère  Faribol. 
Tout  înnivers  sait  qn*à  Bagnot 
11  a  passé  pour  un  prodige  ; 
11  devient  (  c'est  ce  qui  m'afflige) 
Un  peu  malin,  faute  d'argent  ; 
Il  est  né  pour  être  indulgent. 
Et  voici  que  je  le  corrige, 
n  s'est  souvenu  de  mon  nom 
Dans  sa  savanteet  doete  prose  *  ; 
Il  savait  que  J*ai  le  cœur  bon, 
Et  que  je  prendrais  bien  U  ohose  : 
J'ai  pu,  sans  courroux,  sfens  noirceur. 
Mais  aossi  sans  trop  de  douceur, 
Lui  laver  sa  tète  légère. 
Pent-ètre  mon  zèle  sincère 
Tonchenrâme  du  vaurien; 
S'il  est  ingrat,  c'est  son  afhûre  ; 
Son  cœur  ne  peut  changer  le  mien. 
Car  je  sais  dompter  ma  colère  : 
C'est  la  vertu  d'un  vrai  chrétien  - 
fit  de  notre  loi  débonnaire 
Le  grand  point,  le  point  capital. 
Selon  saint  Luc,  est,  mon  chère  frère. 
De  faire  le  bien  Dour  le  mal. 

4  L#  petit  ilmtinnch  des  Grands  Hommes, 


LEraïuc 


ET  L'ANONYME, 


■Muge  afltan  «•  f«9t«l  at  MMm» 
"^'""-^ — TSlIrifflrtiiHiHpli 

SiOlBl  MM  flMH  «I  MM  CMt  inM. 


LB  PI7BLIG. 

Ou  vas- tu  donc?  Poorquoi  ce  tei«t  livide? 
Ces  yeux  baissés,  ce  front  plie  et  tinidet 
Porterais-tu  le  deuil  de  tes  écrits? 

l'ahomtiib. 

Ahl 

LE  PI7BLIC. 

Tu  te  plains? 

l'ahontiik. 

J'en  veox  à  iMi  Paris. 
Je  suis  outré;  le  malbenr  m^enviroaae. 
Né  sans  fortune  aux  rivages  da  Rhfloc, 
Innocemment  je  rêve  un  beau  matin 
Que  je  sub  lait  pour  un  brillant  destin. 
Je  vois,  j'entends  les  nymphes  de  i 
Me  reprocher  d'ensevelir  ma  gloire, 

*  Cette  pièce  de  vert  a  été  Imprimée  • 
diOB  les  papiers  de  Taotear.  H  panfl  «1111  m  propoitfide  4m 
Der  une  noufelleëdltloQ  de  cette  aatlra,  el  ipTIléwiiMiiim 
copie  pour  Timpressiou.  (  Jiwlê  de  réémmr.  ) 

>  Quiconque  8*cst  élevé  avec  force  contre  les  rdi—ÉUra^ 
les  auteurs  de  pamphlets  anonymes ,  les  Hbettsiei  de  toalp  0- 
p«ce,  a  bien  mérité  du  pabllc.  6a  oomponuM  cft  oavnveré* 
morale,  on  ne  s'est  pas  flaR4 d^itiiiidre la noedci  1 
par  métier;  on  sait  lurt  bien  qa'U  t'en  tranven  I 
France  et  partout,  tant  qu*a  y  aura  un  4cu  à  g^^aerém  otv 
profession;  mais  la  peinture  fidèle  de lenr  ianoninie fMnn 
peut-être  une  Infinité  de  Jeunet  provtodmx  tédirits  pv  r»- 
pèce  de  sensaUon  que  pwiinlwnt  de  plain  aaUrat  en  pnse .  «t 
tentée  par  l'extrême  Cacililé  de  et  gewe. 

Beaucoup  de  gens  très-modérés,  quand  personne  ne  W«- 
taque ,  ne  manquent  Jamais  de  donner  det  conaelh  à  cm  40 
sont  attaqués.  //  faut  méprimrtmta  er«  gen^-M.  veut  A-s» 
vous  les  honores  en  ieê  nrcaMnnl  éê  Hdi€uêe.  D'abacd.11 
ne  parait  pas  qu'U  y  ait  diaeonvénient  à  les  boaofcr de  ctOr 
manière.  En  second  Heu ,  s'il  fallait  po«r  cela  mioneer  «  k< 
mépriser,  la  chose  pourrait  devenir  eabarrastante;  nuis,  ptf 
bonheur,  rien  n'ett  moiat  nécettahe. 

Si  dans  la  suite  quelques  idiliti  de  la  nrinw  Ireape  «'i 
visent  encore  de  Jeter  anx  paaMntt  de  la  boue,  dont  as  tari 
couverts,  on  tScbera  de  redonhler  de  Teneur,  M  d'en  ter 
Jufllice  leplM  promplemenlpoMlMf.      ^ifnte  et  Ck^nier. 


POÉSIES  piVliBSKS. 
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be  m'oublier,  quand  le  peuple  et  ^  roi, 
Quand  to\it  Paris  ne  coippteque  8i|r  mpi. 
Gagné  bientôt  par  ua  si  doux  reprocha, 
A  mon  réveil  je  prends  ma  place  au  coche. 
J'arrive  enOn,  brûlant  d'être  aperçu, 
Et  de  la  gloire  épris  i  son  insu. 
Moitié  satire,  et  moitié  flatterie, 
Me  voilà  donc  payant  d*effrouterie, 
Ne  passant  plus  déjà  pour  étranger  ; 
Là,  bon  valet»  mç  faisant  protéger, 
De  mes  alcQx  ici  parlant  en  maître 
(Je  sbii  bon  Qls;  je  voudrais  les  copiial(re). 
SouveQ|s«blili|e  et  souvent  très-piqwiQt, 
Plus  d'm  café  me  trouvait  éloquent. 
En  mon  cerveau  j'esquissais  maint  be4u  livre. 
Et  je  devins  m  grand  homme  pour  vivre. 
Mauvais  métiçr  1  J'avais  trpp  de  rivaux, 
j'ima^mis^qede  tou^  mes  tnivan;^ 
Argent,  honneur,  s^fii^t  U  récQmp^pfe 
L'événement  détruit  mQn  espérancf  ; 
Et  jç  m'en  v^îs  pagr  on  jç  snls  venu, 
Tout  aussi  sec,  mais  un  peu  plus  connu; 
Par  conséquent  méprisé  davanUge, 
Ayant  la  honte  et  la  faim  pour  purtage. 

LE  PUStlC. 

Jusqu'à  présent  tu  dis  la  vérité; 

Et  je  Oûs  Ç99  de  U  sincérité. 

Mais  il  Cillait,  suivant  de  Melpom^, 

D'un  beau  chef-d'œuvre  ensanglanter  \^  sc^e  : 

C'est  là  qu'on  trouve  et  l'argent  et  Téclftt, 

Que  si  ton  style  est  tant  soit  peu  trop  plat, 

S'd  ikit  pitié,  m^ds  sans  être  tragique, 

Pouvais-tu  pas,  rieur  mélancolique, 

Et  d'un  seul  pied  chaussant  le  brodequin, 

En  vers  moraux  ennuyer  ton  prochain^ 

Sûrs  d'attendrir  un  facile  auditoire, 

Ces  froids  sermons  ont  un  succès  sans  gloire. 

Tout  en  bâillant  chacun  aurait  vanté 

Ton  esprit,  non,  mus  bien  ta  probité  : 

Un  pareil  sort  doit  inspirer  l'envie. 

l'anonyme. 
A  d'autres  soins  j'ai  consacré  ma  vie. 
S'il  Iknt  d'ailleurs  vous  parler  franchement, 
Cent  ans  plus  tôt  j'aurais  fait  aisément 
Le  Miianikrùpê,  Horace,  Iphigéniê  : 
Les  temps  sont  durs,  même  pour  un  génie  : 
Cent  ans  plus  tardf  prenant  un  autre  vol, 
Votre  Racine  eût  été  Faribol  : 
On  peut  encor  glaner  dans  la  satire  ; 
M|is  pour  la  scène  il  n'est  plus  temps  d'écrire  ; 
C'est  de  tout  point  un  projet  msensé  : 
On  a  tout  dit. 

LE  POBLIC. 

C'est  Ibriement  pensé. 


Il  fait  beau  voir  ^vec  cette  assurance 
Un  impulsant  prêcher  Iji  CQnti; 
As-tu  créé  du  moins  quelque  \ 
Bouquet,  charade,  énigme  ( 
Discours  français,  qui»  danaj 
Vont  obtenir  un  prix  éCI 
De  gens  obscurs  éloges  uiconnS 
Qu'on  priserait  s'ils  pouvaient  être  lus  ; 
Romans  par  lettre,  ou  vers  sur  la  nature, 
De  la  province  innocente  pâture? 

l'anonyme. 
J'ai  fait  de  tout. 

LE  PPBLIC. 

Jen^eq  ai  rien  appris. 

L'4NO|iIT|l|f. 

Je  flgnrais  ^rmi  les  grands  aaprits  ; 
J'arrondiasait  d^  plus  d'en  vohine; 
Sautreau  lui-même  anoouiigiyait  nui  plomt 
Mey  vers  naissants  etphriiiail  s^ns  taeis 
Dans  son  journal  et  dans  ses  ahaanteha. 
Un  certain  sohr,  devers  Ici  Tuileries, 
M'abandonnant  9ux  douces  rêveries. 
Ayant  dîné  d'ambroisie  et  de  miel. 
Pieds  sur  la  terre,  esprit  au  haut  du  eiel, 
Je  rencontrai  l'Aréiin  de  hi  France, 
Cliton^  célèbre  à  force  dlmpudenoe. 
Peintre  abhorré,  qui  d'infimes  oouleurs 
Voulut  noircir  jusqu'à  ses  blenfaitears^. 
On  vit  alors,  par  un  cas  fort  étrange, 
Ses  durs  pinoeanx,  pleins  de  fiel  et  de  Cuige, 

Ml  y  a  quelques  aunéfi ,  l'AcadéoUt  de  PerUu  propoia  un 
prix  pour  le  meUleur  discours  qui  lui  serait  présenté  sur  i'Unû 
vertalité  de  la  langue  fi-ançaite.  Le  long  discours  qu'rUe  a 
couronné  est  plein  de  bévues  growièret.  surtout  en  ■atière  de 
poésie.  On  y  trouve  ce  que  lool  le  jDOude  sait,  ou  ee  que  per- 
sonne ne  doU  savoir.  Le  stf  le  en  en  médiocre  ;  oa  m^fèi^aU 
espérer  daf  antage  que  l'auteur  n'a  tenu  depuif .  }ljê  oeiiuooup 
de  mots  et  point  de  choses.  La  quesUon  aurait  pu  fournir  cent 
vers  ou  dix  pages  de  prose  à  quelqu'un  qui  l'aurait  traitée. 
BUe  est  ducutis  m  moins  i'eipace  ei^core  daasleiièclede 
Louis  XIV  et  dans  d'autres  écrUs  de  ^.  de  yolUlft .  Ofk  fi  dit 
de  Tacite  qu'il  abr^eait  tout,  parce  ^u'U  voyait  tout  ;  t|ux 
qui  ne  sont  pas  au  fait  d'une  roaUére  sont  ceux  qui  en  parlent 
le  plus  longtemps. 

M.  le  marquis  de  \.„  s'est  poortinHInnué  II  peiM  d'adresser 
à  l'auteur  de  ce  discours  une  épttre  pleine  de  louanges;  eUe  finit 
par  ces  deux  vers  : 

Qu'k  les  premiers  racoèi  nopv  estime  répoode. 
Et  de  Voltaire  absent  console  un  Jour  le  monde. 

Le  premier  vers  ne  dK  pas  bien  ce  qu'il  veut  dire,  ^  ce  qç'i  I 
veut  dire  n'est  pas  juste.  Le  second,  fui  est  un  peu  emphati- 
que, renferme  un  Inni  comaiL  U  r  a  d'aljleur»  des  vers  très* 

bien  tournés  dans  ce  petit  ouvrage.  |iet  amis  de  M.  de  X 

assurent  que  son  épttre  est  une  hrooie  continuelle. 
(yote  de  Ckénitr.) 

*  U  oomle  de  Mirabeau. 

'  M.  le  baron  d'Épagoac. 

41. 
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Entre  ses  mains,  contre  lui  retournés, 

Souiller  mdkspt  de  traits  empoisonnés. 
I  œil  de  fanatique, 
^souris  frénétique; 
enfont,  tu  te  perds: 
fin  tes  prétendus  vers  ; 
Ins  et  ta  prose  sans  rime 

M  M'ont  ennuyé.  Ce  n'est  pas  un  grand  crime  : 

«  A  maint  lecteur  j'ai  vendu  de  Tennui  ; 

•  Le  mal  qu'on  fait,  on  le  reçoit  d'autrul. 

a  Or,  maintenant,  souffre  que  je  t'éclaire  : 

«  Si  l^esprit  seul  est  la  fortune  entière, 

«  Tu  n'es  pas  riche  ;  il  en  dut  convenir  ; 

«  Console-toi  :  tu  peux  le  devenir; 

«  D'effet,  s'entend  ;  d'esprit,  c'est  peu  de  chose. 

a  De  bons  écrits,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 

«  Tu  n'en  fais  pas,  tant  mieux  :  on  n'en  veut  plus. 

«  Les  vieux  chemins  sont  un  peu  trop  battns. 

«  Viens,  fais-toi  jour  en  des  routes  nouvelles; 

«  Prends  cette  plume,  écris-moi  des  libelles; 

«  Tu  signeras,  si  tu  n'es  pas  poltron  ; 

a  Mais,  si  tu  l'es,  tu  peux  cacher  ton  nom; 

«  Cette  méthode  est  même  la  plus  sûre  ; 

«  Et  c'est  toujours  éviter  une  injure. 

M  Fais  des  pamphleU,  et  sois  bien  effronté  ; 

«  Point  de  remords  ;  il  fiiut  être  acheté. 

«  —  Mais,  le  mépris!  ^  Fi!  la  crainte  m'assomme. 

«  Un  jour,  6  Ciel,  puissé-je,  eu  galant  homme, 

a  Maudit,  mais  craint  pour  mes  nobles  écrits, 

«  Être  accablé  d'argent  et  de  mépris  ! 

a  — Mais  le  public  !  mais  la  gloire  !  l'estime  ! 

(I  ~  £h!  laisse  la  tout  ce  jargon  sublime. 

«  La  gloire  est  sotte  et  ne  fait  point  dîner. 

«  Travaille  et  mords  sans  plus  examiner; 

u  Mets  à  prolit  mon  avis  salutaire  ; 

«  Déchire,  mens,  calomnie,  exagère  ; 

«  Suis  mon  exemple,  et  sois  bien  convaincu 

«  Que  tout  l'honneur  ne  vaut  pas  un  écu.  » 

Je  l'écouUis,  et  j'étais  dans  Tivresse. 

Mon  cher  Klie,  en  s'esquivant,  me  laisse 

Le  fruit  heureux  d'un  discours  aussi  beau. 

Son  double  esprit,  mais  non  pas  son  manteau. 

Avant  ce  temps  j'aimais  fort  Ui  satire  : 

Tout  pauvre  diable  est  enclin  à  médire. 

J'avais  parfois  joliment  dénigré  ; 

Mais,  ce  jour-là,  j'étais  un  iuspiré. 

Pour  vingt  écus  écrivant  de  génie , 

Par  élégance  usant  de  calomnie, 

J'avais  déjà  griffonné,  ramassé 

Tout  un  volume  avant  d'avoir  pensé. 

Enfant  perdu  de  la  littérature, 

Vrai  don  Quichotte,  et  chercheur  d'aventure. 

.le  crus  aussi  devoir  m'assorier 


Certain  Sancho,  mon  fidèle  éeayer  ^ 
Lescalembonrgs  ornent  ses  opoaenles; 
Sans  s'appauvrir  donnant  des  ridicules. 
Il  applaudit  du  rire  épais  des  soct 
A  ses  rébus,  qu'il  prend  pour  des  bons  mots. 
Berné  cent  fois,  il  est  enoor  novice. 
En  consultant  sa  pesante  maliee. 
Je  barbouillai  plus  d'un  livret  booffoQ 
Contre  Garât,  Condorcet  et  Buffon  *, 
Me  souvenant  des  leçons  de  mon  maître. 
Aussi  fécond,  plus  efArooté  pent-éire; 
Mais  (pardonnez  aux  fiiiblesses  da  cœur), 
Afais,  moins  que  loi  dégoâté  de  rhouiear, 
Je  me  flattais  que  ma  douce  étoqncoee 
Allait  en  cour,  à  Paris,'  dans  U  France, 
Fahre  une  émeute  ;  et  qu'un  siège  de  plus 
Serait  créé  chez  les  quarante  élus. 
Des  pensions  :  j'en  attendais  plus  d*uie; 
O  durs  lecteurs  !  6  mon  siècle!  6  fbrtone! 
Funeste  abîme  on  je  portais  mes  pas. 
Je  travaillais,  grand  Dieu  !  poar  des  ingnts. 
Rien  n'est  venn  :  beau  fmit  de  nia  scieaee  ! 
Or  jugez-moi,  jugez  en  conscience, 
Mon  cher  lecteur,  décidez  si  je  doi 
Mourir  de  faim  ;  parlez,  répondez-moi? 

LE  PUBLIC. 

De  honte,  au  moins.  Dans  le  fond  tn  m*afBigB; 
Pauvre  garçon!  d'où  viennent  les  vertiges? 
Quel  noir  délire  a  brouillé  ton  cerveau? 
De  temps  en  temps  j'aime  à  voir  un  Boilean 
Qui,  des  beaux-arts  né  censeur  légitime. 
Sait  dispenser  le  mépris  et  l'estime  : 
A  ce  modèle  il  fallait  ressembler  ; 
On  le  chérit...  mais  l'on  doit  accabler 
Vn  malheureux  qui,  bouffi  d'arrogance. 
Fier  d'éuler  sa  plate  extravagance. 
Rieur  maussade  et  zélé  pour  le  mal. 
Sur  son  fumier  s'érige  un  tribunal. 
Avec  les  lois,  quand  le  sage  Brienne 
Sait  allier  la  grandeur  souveraine  ; 
Amis  du  peuple  et  dignes  de  leurs  noms. 
Quand  Montmorin,  quand  les  deux  Lamoignmi 


*  Le  marquis  (le  CbampceneU.  Oo  a  de  lui,  iodépeodaHi 
(In  petit  Almanach  des  Grands  ffomumet,  auquel  Ûeutlai 
grande  part,  les  Gûbe-Mouchet  ou  PoiaU-Royat .  et  U 
rodie  du  Songe  d^AtkaUf,  qn'il  fit  de  société  arec  Rbarol 

'  On  se  permet  dans  cette  facétie  d iiiralter  des  gew  et 
très  disUiigiié^,  11.  Condorcet,  par  exemple,  M.  de  La  Hai 
madame  de  SiUeri .  recommandaMe  à  tant  d'éganK  et  ■ 
M.  de  BofTon ,  que  son  génie  et  son  âge  auraient  dA  ■« 
l'abri  de  la  saUre.  Tons  les  honnêtes  gens  ont  été  ifiatr 
cette  extrême  indécence.  U  n'est  pat  aiié  de  décider  si  cft 
pfais  odieuse  que  ridicule.  Un  écrivain  du  dernier  ordre  bU 
le  style  de  M.  de  BuUon  :  un  misérable  parodiaCe  oser  prf«i 
M.  de  Buffon!  ,y'otr  de  Ctu^nifr 
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Semblent  lutter  de  zèle  et  de  pradence, 
Pour  relever  les  destins  de  la  France, 
Et,  s'animant  à  la  voix  de  Louis, 
D'un  noble  accord  font  reQearir  les  lis, 
Quitteront-ils  leurs  sphères  immortelles?... 
As-tu  bien  pu,  triste  auteur  de  libelles, 
Un  seul  instant  penser  de  bonne  foi 
Que  leurs  regards  descendraient  jusqu^à  toi  ? 
Et  que  sur  toi  les  grands,  rAcadémie, 
Le  Roi  lui-même,  et  la  France  ébahie, 
Feraient  pleuvoir  avec  profusion 
Crédit,  faveur,  éloge,  pension? 
Va  recevohr  d*un  maraud  de  libraire 
Pour  tant  d'opprobre  un  modique  honoraire; 
Cours  éviter  les  brocards,  les  sifflets. 
Dans  Tantichambre,  au  milieu  des  valets  ; 
Ta  dois  leur  plaire  ;  et  de  pareils  ouvrages 
Penvent  compter  sur  de  pareUs  suffrages. 
Écoute  encore  un  important  avis  : 
Tu  reviendras  à  tes  profonds  écrits  ; 
Rien  ne  te  sied  que  ce  genre  d'escrime  ; 
Pour  être  Jn  garde  bien  Tanonyme  ; 
Point  de  détours,  point  de  nom  supposé  : 
A  dire  vrai,  tu  t'es  mal  déguisé  ; 
Grimaud  d'accord,  mais  non  de  la  Reynière  *. 
D'on  tel  abus  je  sais  trop  que  Voltaire 
Donna  Texemple;  et  je  Ten  blâme  fort  ; 
Mais  il  acquit  le  droit  d'avoir  ce  tort. 
Observe  bien  qu'il  avait  fait  Zaïre , 
Simiramis^  Brutus,  Œdipe^  Àlzire  : 
H  a  dû  craindre  un  nom  tel  que  le  sien; 
Toi,  tu  pourrais  te  cacher  sous  le  tien. 
Quand  le  grand  homme  écrivait  un  peu  vite, 
Petits  rimeurs,  tes  égaux  en  mérite, 
Servaient  d'enseigne  à  ses  contes  bouffons. 
Faibles  pour  lui,  pour  eux  beaucoup  trop  bons  ; 
Il  honorait  les  noms  qu'il  daignait  prendre , 
Il  descendait  ;  tu  ne  pourrais  descendre. 

L'ikNONYME. 

Ah  I  je  vois  trop  d'où  naît  votre  courroux  ; 
De  mes  talents  le  public  est  jaloux. 
Me  siffler  !  moi  !  quelle  mjustice  extrême  ! 
Droit  à  Bagnol  je  cours  à  l'instant  même  ; 
J'y  trooverai  nombre  d'admirateurs, 
Et  des  amis,  et  même  des  lecteurs. 
Adieu,  je  pars  :  d'un  style  inexorable 
Je  vais  écrire  un  Ubelle  admu'able, 

*  L'auteur  du  PelU  Almanach  dts  Grands  Hommes  a  jugé 
à  propos  de  l'attribuer  à  M.  Grimaud  de  la  Rejnière,  ooona 
par  quelques  ouYragei  d'un  genre  dilTéreot.  Cette  niae  n'a 
trompé  penonne  :  si  Tauteur  pseadooyme  a?ait  eusoin  de  pu- 
bUer  sa  parodie  sous  le  nom  d'un  échappé  des  PelUes-Mai- 
sons,  la  soppositioo  aurait  été  plus  fadie  à  soupçonner. 
{NoUéeChéni€9\) 


En  plus  d'im  tome  ;  et,  là,  je  veux  punir, 
Vous,  qui  sifflez... 

LE  PUBLIC. 

Punis  donc  Tavenir, 
Qui,  par  éclio,  te  sifflera  peut-être. 
S'il  a  pourtant  l'honneur  de  te  connaître  ; 
Si  Faribol,  sur  les  pas  de  Cotin, 
Peut  voyager  en  pays  si  lointain. 
Soit  prêt  :  courage  !  attends  pour  honoraires 
Brocards,  affronts,  voire  un  peu  d'étrivières  ; 
C'est  pour  ton  bien.  Tu  diras,  mais  trop  tard  : 
«  Quand  on  veut  nuire,  il  faut  beaucoup  plus  d'art; 
«  Il  faut  choisir  ses  gens  avec  prudence; 
«  Longtemps  on  pleure  un  moment  d'impudence  ; 
«  Me  voilà  donc  un  sot  déshonoré  : 
«  J'aurais  mieux  fait  d'être  un  sot  ignoré.  >» 


LE  MINISTRE 
ET  L  HOMME  DE   LETTRES, 

SATIIB.  —  1788. 
A. 

Comment!  c'est  vous?  Tant  mieux.  Soyez  le  bien- 
Au  ministère,  enfin,  me  voici  parvenu,         (venn. 
Tout  prêt  à  m'occuper  du  bonheur  de  la  France. 
Si  je  n'éoonte  pdnt  une  vaine  espérance. 
Comme  ils  vont,  mecliargeant  de  lauriers  immortels. 
En  vers  alexandrins  encenser  mes  autels  ! 

B. 
Il  se  peut  qu'en  effet... 

A.  ; 

Mais  on  beau  jour,  vous-même, 
Youlez-voos  point  sur  moi  rimer  quelque  poème  ? 
Me  clumter,  m*applaudir  ? 
B. 

Non.  doyezenceriam. 
\. 
Non? 

.  B. 
Qu'étiez- vous  hier?  Un  ennuyeux  Robin, 
De  ces  gens,  toutefois,  qu'on  aime  avec  tendresse... 

A. 
Ah!... 

B. 
Pour  leur  cuisinier,  ou  bien  pour  leur  maîtresse. 
Certes  !  vous  aviez  là  deux  meoWes  excellents, 
Qui  tiennent  lieu  d'esprit,  de  savoù-,  de  talents. 
Gardez-les  bien. 

A. 
Tenez,  je  permeu  que  l'on  rie  ; 
Mais  trêve,  en  ce  moment,  à  la  plaisanterie. 
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Mille  91^  tuiiourd'htti,  que  j'aiiue  et  que  je  croi, 
M'ont  dit  que  dès  longtemps  on  a  les  yeux  snr  moi, 
Qoe  partout  dans  le  monde  on  vante  mes  lumières. 

B. 
Ces  dlwtfan  sont  bieo  dooi  ;  iti  tous  semblettt  tiHebres. 
TeUeestrimmaine  espèce  ;  et  jamais  un  flatteur 
fTeut  à  nos  yeux  déçus  k»  traits  d*un  imposteur. 
Mol,  qu'aucune  raison  n'engage  à  tous  séduire, 
De  ce  qu'on  dit  de  tous  je  veux  bien  vous  instruire. 
Vos  amis,  je  le  crois,  ont  pu  mieux  tous  juger  ; 
Trèa-aooTcnt  le  public  estinjuste  et  léger  : 
Mannontels'eo  plaignit  quand,  naguère  au  théâtre, 
Le  sifflet  se  souvint  emeor  de  Gléopâtrfc*. 
IWsieBant  ee  publie  veut  être  respecté; 
ncoudamne,  il  absout,  de  pleine  autbrité; 
Cestà  lui  qu'il  but  plairet  etee  juge  suprême 
Peut  seul  casser  l'arrêt  qu'il  a  porté  lui-même. 
Vous  ne  sauriei  pourtant  l'accuser  de  rigueur  : 
Il  vous  peint  jusqu'id  comme  un  homme  d*honneur, 
Sans  esprit,  nwis  bontiomnie,  et  c'est  bien  qoHqoe  cbote; 
Faible,  et  dont,  par  malheur^  une  Phrysé  dispose  ; 
A,  sH  Ikut  librement  vous  parler  jusqu'au  bout, 
Aucuns  ont  prétendu  tine  vntts  lui  devez  tout  ; 
Qu'au  fond  de  son  boudoir,  puissante  protectrice. 
Elle  a  de  vos  grandeurs  élevé  l'édifice. 

A. 
Fi  dette  I  fi  !  Mab  eomntent  eroyervous  àoelàf 
Comment  prenez- vous  garde  à  ces  sottise^*!!? 
Autant  vaut  écouter  sur  un  point  de  musique 
JUa  discours  de  Snard^,  et  œ  fin  politique 
Qui  tient  le  sort  des  rois  en  ses  bourgeoises  mains , 
Rapatrie  à  son  fçré  Bataves  et  Germains, 
On,  brouillant,  sans  raison,  la  Frtoceet  l'Angleterre, 
Tous  les  soirs  au  Caveau  Aiit  la  paix  ou  la  guerre. 
An  poste  où  mè  voici^  «ail,  f  ose  m  en  flatter, 
Le  beau  sexe  tout  seul  ne  m'a  pas  Ciit  monter: 
Et,  dût-on  me  taxer  d*un  orgueil  imbédte. 
Peut-être  un  meilleur  choix  n'eAt  pas  été  facile. 

B. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  dit.  Aurait-on  si  grand  tort  ? 
Raisonnons  un  moment  :  le  voulez-vous? 
A. 

D'accord. 
B. 
On  pourrait  tout  au  mpins  vous  Uxer  d'ignorance. 
Pour  être  un  bon  ministre,  il  suffit  donc,  en  Franèe, 
D*avoir  une  maltresse  et  de  puksants  amis  ? 
Tandis  qu'en  vos  bureaux  d'impertinents  commis, 


•  aéopdltê,  U^agédiedeMannoBlel.  fat  Jouée  et  tiffléepoDr 
là  pranière  fols  eo  1730.  L'auteur  l'a  îëïi  mnetire  an  Uiéâtre 
eu  1784  ;  et  le  public  Ta  encore  *itnée. 

>  M.  Saard,  de  T Académie  française,  se  mMe  quelquefoiede 
(lonnir  dsi  e»«flMla«iir  ta  mmiqve,  quoiqu'il  ne  coonalase  p» 
niéme  la  fiinmt.  UpNt«-nd  que  ne»  grelUe*  aeaéémiqntséoi- 
vfnt  Josèi  de  ton!.  .yote  de  Chenler.^ 
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Suivant  podr  tdlltes  ibis  ulie  obacare  routihe, 
Régiront  de  rétat  ilm^iortaiite  tnKliiiie« 
Paris,  édifié,  chat|tife  sôlr  vous  verra 
Gouverner  ediultan  lésehttots  del'Opdn! 

à. 
Oui.  L  Opéra,  lés clMBDrs  :  c'est  dta 

b. 
Ne  renfermè-Ul  pas  plds  d'un  devoir  austère  ? 
L'Opéra,  je  le  sais,  peut  eoopler  Mil'  ym  soiM; 
Biais  la  prison  du  padviv,  où  rident  les  beioiM; 
Celle  on  veillent  souvent  IIHliooeiiÊe  et  le  crime; 
L'bospice  on  cbaqne  instant  dévote  an  lieliflie; 
L'infirme  à  soulager,  l'indlgeiik  à.ooavrir  ; 
Ces  IrtHitês ,  M  tetiaui,  itne  voda  devet  ouvrir  ; 
Ces  champs  longtemps  ioftats  qini  nrak  rendre  Mis 
Le  commerce,  tesarts,  charme  et  HmUea  des  vflB . 
Tant  d'cdiiets  impoctlÉka  etigeni,  in*a-t^iii  dit, 
Du  savoir,  de  Tétudé  et  Idfttte  nià  pen  d'oprft. 

A. 
De  l'esprit  I  du  sàVoU^  !  0  tu  lêb  UMiliée  ! 
C'est  très  bon  îtdand  &à  iMl,  |iiwtaatfU  nm  Ifeée, 
Pour  mille  écns  tonrnots  barûgoeur  Cteraei, 
Endoctriner  les  murs,  et  juger  imaappeL  ^ 
Mais  Damon,  dont  je  sub  àt^oolrdliiil  kft  eaÉMlv, 
Est  dbttê  d'ttki  esprit  ad  ittottts  trèa-didlttallre  : 
Son  style  n^ifest  pSi  beau  ;  tout  edâ  n'y  hil  iltai 
On  peut  fort  mal  écrirft  et  gonvcmer  Ibrt  Mn. 
Lisez  moins,  voyez  mieux  ;  laissez  là  vos  diimèie. 
Le  savoir  est  pédant  ;  l'esprit  nnit  en  afftdies  ; 
Et  voilà.  Dieu  merci!  leprîndpe  assuré 
Dont  le  gouvérneihent  s'est  todjonrs  pétiMré 
Le  seuH  commun  suffit  :  le  reste  est  da  grimaine. 
Et  comment  !  désormais,  si  Ton  veut  vous  en owt, 
Depuis  qu'il  est  vanté  par  IM,  d'iKMiDètes  gev , 
Que  les  cafés,  pour  lui  devenus  Indulgent^, 
Exaltent  sçn  esprit  et  sa  rare  éloquence, 
Caron  de  Beaumarchais  peut  gouverner  la  Ftaacf' 

B. 
Mais  vraiment,comme  un  autre  ;  et  je  vous  suis  gar»i 
Qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'un  mInIsire  ï^ 
EhquoiîCesfUVorisdesWymphesdc mémoire  \rm. 
Qui  de  touslenrt  momeato  r«*nt  compte  è  la  aW»»- 
Incapables  des  soins  qui  font  F  lioinme  d'état, 
Pour  de  si  grands  travaux  n'élit  qu*nn  gérite  îngni  ' 
Français  !  il  en  est  temps  ;  de  vos  afeox  gothiqne» 
Abjurez  désormais  les  préjugés  antiques  : 
La  science  exdtaît  leur  stupide  mépris  ! 
Hélas!  il  est  encor  bien  des  Goths  dans  Paris. 
Aux  lettres,  auxbeaux-arte,  la  Seine  doit  son  Imtir 
Le  génie  est  amant  de  cette  nymphe  illustre  ; 
Elle  est  souvent  ingrate  ;  et,  landîs  qu'à  Bcriin 
D'un  peuple  généreux  le  (ttgoc  souverain 
Respecte  le»  neuf  Sœurs  au  nobte  et  ûmx  lan^ast. 
Et  même  avec  succès  leur  offrit  son  liomma^ 
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soi  dans  Paru  un  fennier-fëaéril 
lût  Pindtre  oo  Le  Brun  pour  égal  ^ 
^rand  Corneille,  aux  jeux  de  notre  aeèDe, 
a  vu  debout  Témule  de  Turenae  1 
I  qui  ceignaient  ce  front  Tictorieux 
nt  à  Taspeci  do  Aivori  des  Dieux  I 
décoré  du  titre  d'bomoie  en  place, 
et^ard  pesant  nargué  Tauleur  dénonce, 
comble  d'in^ule,  oiant  le  proléger, 
gauche  et  plat  daigné  Teacourager. 

A. 
ible  dlseours  a  droit  de  me  eootedre. 
m  !  sur  toua  lespoînu  je  voudrais  voua  ré- 
ù  commencir?  (pondre  ; 

B. 
Savet-vons  qu' Addison 
[ne  bel  esprit,  on  minière  asaea  bon, 
en  Angleterre,  où  Ton  est  difficile? 
it  lea  Anglais  font  grand  cas  de  son  8t3rle. 

A. 
ilQiiaiatre? 

fi. 
Oni;  mais,  ce  qui  vaut  mîeox, 
t  parier  ei  vers  harmonieux 
»  voussiv»s.*.unctioyendeRoffle... 

A. 
inistre? 

B. 
I^on,  auriB  qui  fut  un  grand  homme, 
ependant  que,  parmi  ses  héros, 
n  ce  temps-là,  ma  comptait  point  de  sots: 
t  honneor  aux  leçons  du  portique; 
Gieéron  sauva  si  république  ; 
as  asservis  le  brillant  diaiaienr, 
(  rignorex,  fiit  polte,  orateur  ;      {manee, 
en  temps  de  paix,  le  vainqueur  de  Nn* 
imposa  plus  d'un  vers  de  Térenoe. 

A. 

B. 
;'est  un  fait,  autant  que  je  pois  voh*, 
s  parait  pas  facile  à  oaooevoir . 

A. 
ael  temps  perdol  Quanta  moi  Jesuis  sage, 
mes  loisirs  foire  un  plus  digne  usage  ; 
tégerai  les  ftûseun  d'opéras, 
ox  éloqueniset  les  bons  almanaclis. 
1  est  ministre,  il  faut  que  Ton  protège . 
itres  puissants  tel  est  le  privilège  ; 
us  étonner,  je  m*engi^  aujourd'hui, 


1,  celui  de  oot  poètes  irriques  (|ai  a  le  plus  appro* 
T.  Voyei,  poiir  fans  en  ouqt atocre,  sa  Y)ci1e  ode  à 
[NélêékCKénier. 


Malgré  tous  vos  défauts,  à  vous  protéger...  oui. 
Fût-ce  en  dépit  de  vous  ! 
B. 

Ce  trait  là  m^époiivaaii. 
A. 
Jeprélandsqu'onnous  vole  un  soir  chez  les  Quarante, 
An  fautenil  Immortel  côte  à  côte  insUllés, 
t  D'un  légitime  éloge  amplement  régalés. 
!  Lemière  est  directeur,  et  sa  douce  élo';oence 
j  Nous  fera  poKment  les  himneurs  de  la  France; 
I  A  Colbert,  à  Sully,  je  serai  préf  i  é  ; 
'  A  quelque  bon  auteur  vous  serez  <  emparé  ; 
Et  la  postérité,  personne  qui  sait  vivre. 
Signe  UNIS  les  brevets  qu'un  directeur  délivre. 


LE  DOCTEUR  I*iiISCUACE. 


Pancrace,  mon  cher  maiue  !  é  «  ouj;,  â  qinje  d^>\ 
Ce  ton  lourd  et  |:^uiiidé  que  vous  vontei  en  moi  ; 
Vous,  devenu  modde  en  cet  an^  que  j  admire. 
D'écrire  sans  penstT.  tle  iwirler  sani^  rien  dire  ; 
Régent  dans  vOis  Ubcours^  rr<ç^iit  dan»  von  écrits, 
Vous  nous  enseiiTTifit^  i^nr  sam*;  avoir  ri^n  appris  1 
Masearille  eut  ce  don  ;  mab,  ô  divin  Pancrace, 
De  Trissotin  premier  si  rediercfaant  la  trace 
Sur  les  pas  du  second  ma  généreuse  ardeur 
Des  sources  du  Batiios  sonda  la  profondeur, 
Prêtez  à  votre  élève  une  oreille  facile. 
Et  n'intlmiriee  point  ma  jeunesse  dodie. 
On  me  sifBe  partout  qiwnd  vous  me  protégei . 
Sur  les  liiaacs,  ipon  cher,  J  ai  de  grands  pfféjnute. 
L'esprit  fer|«  pirtoH  ses  moments  de  scrupule  ; 
Et,  maigri  JMkttude,  en  craint  le  ridicule. 

Ul  nOCTBUft  PANCBACn^. 

Ah  !  mon  pauvre  Adrien,  Tai-^ie  bien  entendu/ 
Tu  parles  de  sifflets  :  ton  courage  est  perdu. 
NWto  pas  sons  les  yeux  plus  d'un  vaillant  modèle? 
Je  ne  te  parle  pas  du  pelil  Lacretelle, 
Des  lliehaud,des  BeauUeux,  des  Perlet,des  Grétot, 
Des  absurdes Fantin,  populace  des  sots; 
Je  ne  te  cite  point  Langlois,  ni  Baralère, 
Ni  Léger  le  niais,  ni  robscor  bourigulère  : 
Subiliemes  ftquins,  qu*hoBore  le  sifflet; 
Mais  regarde  Siiard,  contemple  Morellei; 
MorelleC,  dont  Teifirit  trop  souvent  se  repose. 
Enfant  de  soixante  ans  qui  promet  quelque  chose  ; 
Suard>  iadis  censeur,  et  censeur  très-royal, 


*  Adrien  Lézai,  auteur  de  pimieurs  écriu. 
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ni  tes  mëfNris  d'un  public  déloyal, 
Da  hdeur  incivil  bravant  les  apostrophes. 
Vakts  inqoisiteors,  et  garçons  philosophes, 
Ne/ei  a-tron  pas  vos,  dans  ce  double  métier, 
Bné«,aifflé8tout  vifs,  durant  on  siècle  entier? 
An  tumbeau  de  Cotin  sîtdt  qu'ils  vont  descendre, 
Bar  souvenir  encore  on  sifflera  leur  cendre. 
A  ce  bruit  importun  prompts  à  s'ef  broncher, 
Un  moment  dans  la  lice  ont-ils  daignétamcher? 
Imite  leur  conra^,  et  fournis  ta  carrière. 
Le  coursier  de  TËlide,  accusant  la  barrière, 
rïe  sait  pas  s'inlbrmer,  dans  ses  nobles  travaux, 
Si  la  route  est  pénible  et  s'il  a  des  rivaux  ; 
Les  crinsépars,  il  vole,  et  respirant  la  gloire, 
H  dévore  le  champ,  le  but  et  la  victoire. 

ADRIEN. 

En  style  poétique  on  peut  avoir  raison  ; 

Mai?)  adievinis.  il*H'ieiirj  voire  cutnparaison. 
Enire  ces  l>€au,^  eoursif rs  le  vainc«  fait  retraite, 
Siftié  fiar  la  canaille  et  pleurant  sa  défaite^ 
Tatiilis  que  le  vainqueur  par  Pindare  est  chanté. 

LB  DaCTHtra  PANCRACE. 

Et  par  Paulin  Crsp^us  Ei*e»-tu  donc  pa^»  vanté? 
Panlin  dît  qu'en  nous  deux  Montesquieu  ressnsdte. 

ADRtE\. 

Ptèn  de  cenotn  cél^ïre  il  estvraï  qu'on  lions  cite; 
Je  l'enten^^  touh  î^  j<>ur}i  |ir«iHamer  f  ti  bon  lien  : 
Notre  prose  ressemble  aux  vers  de  Montesquieu. 

LE  DOCTEUR  PANCRACE. 

Eh  bien  !  connais-toi  donc  :  pour  savoir  te  connaître, 

Analyse  Pancrace,  et  vols  quel  est  ton  maître  ! 

Devenu  dans  un  greffe  émule  des  Césars, 

Et  par  deux  procureurs  formé  dans  les  beaux-arts, 

J*argumente,  j'instruis,  je  professe,  j'indique  ; 

Je  suis  du  grand  Bacon  Vnbre  encydopédique  ; 

De  Bfoitte  et  de  Julien  je  condub  le  ciseau  ; 

De  Renaud,  de  Vincent,  j'anime  le  phiceau  ; 

Méhul  auprès  de  moi  foit  un  cours  de  musique  ; 

Et  j'apprends  à  Garât  quelque  métaphysique. 

Un  drame  intéressant  fait-il  pleurer  Paris? 

Je  dis  :  Bâillez,  public  ;  et  sur-le-champ  j'écris. 

Bonaparte,  suivant  des  routes  immortelles, 

A  l'aigle  des  Germains  vient  d'arracher  les  ailes. 

L'ingrat  I  il  m'avait  plu  ;  je  le  formais. ..  de  loin  ; 

A.  le  morigéner  j'ai  mis  un  tendre  soin  ; 

Je  voulais  lui  montrer  l'art  savant  des  retraites, 

Gommequoi  l'on  est  grand,  surtout  par  des  défaites; 

Au  fond,  de  ma  doctrine  il  était  convaincu  ; 

Mais  il  est  si  jaloux  qu'il  a  toujours  vaincu. 

ADRIEN. 

lia  tort  :  nous  voulions  opérer  des  merveilles. 
Noôi  avons  confondu  nos  travaux  et  nos  veilles, 
Cliâtié  le  sénat  rebelle  à  nos  décrets, 
Des  tribunaux  futurs  prononcé  les  arrêts, 


Et,  la  veige  à  la  main,  menant  le  dîncUMR, 
Calomnié  rarmée,  et  jusqu'à  la  vidoîre. 
Je  «ois  tous  nos  efforts;  jediercheiiossoeoès: 
En  Franae,  par  malheur,  on  esl  nn  peu  1 
renlends  souffler  sur  nous  le  vent  de  la  i 
Noos  admirooi  Spnl,  a  Sttund  noas  adnîR  ; 
Çharkmagne  ponr  nous  est  prêt  à  s'carooer  ; 
Fonvielle,  Ml  aoQ  patois,  eeen  DOQs  louer; 
Sourignière  pourra  WNM  chanter  daat  la  me  ; 
M  ichand,  VilUers,  Ferins,  nàtMÊt  coboe, 
Auprès  de  notte  gloire  inhumant  la  raiioii. 
Feront  de  nos  éeriu  la  Amèbre  orûon; 
EnfinTogre  Domont  de  sa  louange  inpore 
Laneera  contre  nous  l'insupportable  injure  ; 
Biais  par  nos  preneurs  même  un  bon  mot  tépélé 
Compromet  tout  à  coup  notre  bmnortalilé. 

De  rilébren  Josoé  vous  savez  raTealnre, 

Et  la  trompette  sainte,  et  la  cité  parjure 
Qui  vil,  aux  sons  guerriers  du  céleste  In 
S*écroider  ses  remparts,  étonnés  jitstejiient  : 
Telles  sont,  dier  docteor.  Us  aroits  d'un  pote; 
Noos  sommes  Jéricho,  les  vers  mn%  k  um^tm 
Jacques,  le  grand  coosin,  dios  la  lotie  tummld, 
Id-bas  d*un  tréteau  s'était  fait  on  autel  j 
Le  voilà,  par  malheur,  déterré  dam  sa  màA^ 
La  satire  en  riant  lui  lance  un  hetiiisticlKi]^^^ 
L'autel  est  renversé  ;  les  traits  mocmtÊtmn 
Percent  le  dieu  burlesque  et  ses  adoratenn. 
Le  parti  de  l'ennui  n'aura  jaimais  d'empire  : 
Les  lecteurs  sont  toujours  du  parti  qui  Cûtrirr. 
Et  surtout  dans  Paris,  on  le  public  l^cr 
De  mode  et  de  héros  est  si  prompt  à  changer. 
Le  bel  esprit  du  jour  n'était  qu'un  sot  la  veille; 
Tel  s'endort  applaudi,  que  le  sifflet  réveille. 
Craignons  pour  nous,  docteur,  un  pareil  guet-ip» 
Si  la  mode  arrivait  de  rire  à  nos  d^wns  ! 
On  nous  trouve  ennuyeux. 

LE  DOCTECR  PA.\CRACB. 

C*est  pure  cakaonk. 

ADRIEN. 

On  bâille  en  nous  lisant. 

LE  DOCTEUR  PANCRACK. 

On  bâille  par  en%ic 

AURIB.N. 

Vous  connaissez  Tenvie? 

LE  DOCTEUR  PANCRACE. 

Oh  !  beaucoup. 

ADRIEN. 

Oaledii 
Mais  en  hi connaissant  que  de  monde  en  médit: 
Jusqu'au  moine  GaUais,  tout  fuit  ce  monstre  étiq«. 
A  la  dent  venimeuse,  au  regard  frénétique. 
Au  ton  dur  et  tranchant,  au  cuir  jaune  et  1 
Au  visage  hideux,  long,  sec  et  décbamc, 
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Au  froiitchauve,aux  yeux  creux,  rougis  de  pleurs  de 
LB  DOCTEUR  PANCRÀCB,  à  part,      (fage. 
S*il  n  était  pas  si  sot,  je  croirais  qu'il  m'outrage. 
{Haut.) 
Alte-là! 

ADBIËN. 

Qu*avez-vous  ? 

LE  DOCTEUV  ^ANCRAGE.' 

Tu  fais  tout  mon  portr^. 

ADRIEN. 

Si,  quand  on  peint  l'envie,  on  vous  peint  trait  pour 
Il  n'en  fout  accuser  ni  peintre  ni  modèle  :       (trait, 
La  fauUen  est  aiuc  dieux  qui  vous  firent  comme  elle. 
De  ses  coups  toutefois  vous  n'êtes  pas  exempt  : 
On  vous  accorde  en  tout  Tart  frivole  et  pesant 
D'enter  de  nouveaux  mots  sur  de  vieilles  idées. 
D'agiter  longuement  des  choses  décidées, 
D'alleeter  on  jargon  qui  commence  à  s'user, 
Elde  disféqiier  tout  sans  rien  analyier. 
^HBt  qu  <^u  un  jtïunta],  nommé  d'économie, 
Journal  fi^n  estime. . .  pour  les  cas  d'insomnie, 
Vous  aeDt  seulement  toonooie  d'esprit  ; 
EnJln,  SI  J>n  cro>aU  maint  discours,  maint  écrit, 
On  truuvifrvit  chez  vt>as,  en  dernière  analyse  ^ 
Vlnmhnce  et  I  ennui,  l'orgueil  et  la  sottise. 
l^a.H^e  pour  rinsûknct ,  on  l'excuse  aujourd'hui; 
Mais  on  ti'âl>âùut  iàntais  du  grand  péché  d'ennui. 
Dirai'je  tout,  mon  maiti-e  ?  Unnoir  chagrin  me  ronge  : 
Je  t  e>>cijible  à  ^latiieih  poursuivi  par  un  songe. 
Si  conter  k  passé  c'est  conter  Tavenir, 
Et  si  prophétiser  c'est  se  ressouvenir, 
J'annonce  aux  nations  la  prochame  disgrâce 
Et  d'Adrien  Tâève,  et  du  maître  Pancrace. 
Je  vais,  sans  divaguer...  et  c'est  beaucoup  pour  moi, 
Vous  réciter  un  fait  qui  me  glace  d'effroi  ; 
11  est  vrai  :  je  le  tiens  d'un  professeur  d'histoire. 
Un  jour  Gilleel  Pierrot,  revenant  de  la  foire, 
Aux  deux  boots  du  Pont- Neuf  placèrent  deux  tré- 
Les  passants  ébahis  lisent  leurs  écriteaux  :      |teaux. 
On  s'ameute.  Pierrot  disait  ;  «  Courez  la  ville, 
«Vous  n'y  pourrez  trouver  qu*un  bel-esprit  :  c'est 
«  Chacun  reçut  du  ciel  un  talent  différent  ;     (Gille. 
«Mais  tout  devient  petit  devant  Gille  le  grand.  • 
Gille,  sur  l'autre  bord,  criait  d'un  ton  capable  : 
•Rien  n'est  grand  que  Pierrot,  Pierrot  seul  est  ai- 
On  les  croit  sur  parole  ;  et  tout  le  peuple  sot  [niable.  » 
Va  du  grand  homme  Gille  au  grand  homme  Pierrot  ; 
Chez  tous  deux  à  la  fois  voilà  l'argent  qui  roule. 
Advint  qu*un  vieux  routier ,  moins  nigaud  que  la  foule, 
Lui  dit  :  «  Braves  badauds,  sifflez-moi  si  j'ai  tort  ; 
«  Mais  pour  vous  escroquer  ces  coquins  sont  d'accord  ; 
•Je  vous  les  garantis  de  grands  hommes  de  foire.» 
Tout  fut  dit  :  l'on  brisa  leurs  boutiques  de  gloire. 
Je  vob,  cher  co-penseur,  vos  sourcils  se  froncer  : 
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Sur  ce  fait  i  loisir  il  faudra  co-penser.  „.. 

LE  DOCTEUR  PANCRACE,  d'vn  ton  trés  aufuiîe. 
Jeune  homme!  et  c'est  ainsi  que  l'honneur  vous 
Après  un  long  espoir  quel  ton  pusillanime!   (anime  ! 
Du  nom  de  Montesquieu  n*étes-vous  plus  jaloux? 
Gille,  qui  n'est  pas  moi,  Pierrot,  qui  n'est  pas  vous. 
Peuvent-ils  inspirer  ces  frayeurs  enfantines? 
Votre  esprit  s'endort-il  au  milieu  des  ruines  ? 
J'osai  vous  accorder  sur  vos  premiers  écrits 
Des  lettres  de  grand  homme  au  journal  de  Paris  ; 
Je  m'écriai,  cliarmé  de  voire  noble  audace, 

•Je  serais  Adrien  si  Je  n'étais  Pancrace  :  » 

Et  quand,  par  mon  appui,  vous  marchez  mon  égal  ; 

Quand  Lémerer  en  vous  reconnaît  son  rival, 

Lémerer,  éditeur  et  seul  propriétaire 

Des  célèbres  journaux  imprimés  sous  Tibère  ; 

Assiégé  tout  à  coup  de  soupçons  ennemis, 

Vous  fuyez  les  honneurs  qui  vous  furent  promis  ! 

Ah  !  ne  résistez  plus  à  votre  destinée. 

Imprudent  1  chaque  aurore  avance  la  journée 

Qui  du  jeune  Adrien  doit  faire  un  sénateur  ; 

Le  lendemain  verra  Pancrace  directeur  ; 

Lacretelle  la  dit  :  s'il  parait  un  peu béte, 

C'est  qu'il  parle  avec  poids  et  du  ton  d'un  propliète. 

O  mon  (Ils,  mon  élève. . .  ou  mon  maître  en  jargon, 

ProfoDd  comme  un  Jeune  homme»  et  chaud  comme  un  barbon. 

Caressant  tous  les  jours  ta  morgue  didactique. 

Si  j'ai  fait  à  plaisir  un  Cotin  politique. 

Deviens  plus  grand  que  moi  pour  me  récoiupeuseï  ! 

Vainement  les  sifflets  osent  nous  menacer  ; 

Aflirmons  et  crions  :  les  badeaux  sont  crédules  ; 

Sous  un  large  manteau  cachons  nos  ridicules  ; 

Gardons-nous  de  jaser  de  Gille  et  de  Pierrot  : 

Ces  noms  nous  resteraient;  on  nous  prendrait  au  mot. 

Si  chacun  rit  de  nous,  jurons  de  n'en  pas  rire. 
De  nous  vanter  Tun  l'autre,  et  môme  de  nous  lire  : 
Pour  l'amour  de  la  gloire  il  faut  faire  un  effort. 

ADRIEN ,  touché  jusqu^aux  larmes. 
J'y  consens,  cher  docteur  ;  . .  mais  lire  est  un  peu  fort. 


NOTES 


SUR   LA    SATIRE 


LE  DOCTEUR    PA^CHACE. 
1797. 


Page  6*7,  vers  19,  2'cyl. 
Mascarille  eut  ce  don,  etc. 
Voyez  les  Précieuses  ridictUes, 

Page  647,  vert  52 ,  2«  col. 
Je  ne  te  parle  pas  du  petit  Lacretelle, 
Desllichauds,de8beaulieux,desPerlets,desCrétats, 
Des  absurdes  Fantins,  populace  de  sots: 
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Je  ne  te  cite  poinl  Lang]OM,iii  Baraière, 
Ni  L^  le  Bîaif ,  ni  robscnr  Sooriguièfe,  ele. 

liMTCMe  le  Jernie  est  un  petit  penonoige  sofOmit  et 
iMTird.  qui  régenta  loognement  rtmiven  dens  qnelqMi 
jourMiu»  teU  que  I0  RèpHblicttiH  et  Iff  IVoiirel/ef  pofi* 
iipies.  Wcliaiid,  Betulieu,  Perlct,  CHtoi,  LiDgloiet 
MnUèn,  toot  de«  folliculairet  obscurs»  dont  les  joor** 
nrax  llMirttiUleot  chaque  jour  de  calomnies  et  de  sotlisea. 
Fantln  Desodoards  est  un  pauTre  d*esprit,  autrefois  eba- 
Doiiie.  Il  s*eit  aThé  de  eompller  une  misérable  histoire  de 
la  rétûlnUûn  frtm^aUe  d'après  les  brochures  des  difll^ 
renU  partis  j  il  pille  font  ce  qu'il  Ut ,  et  d^honore  tout  ce 
qu'il  piBe.  I^ger  eil  un  trM-mautifs  oomédîen  qnl  ]o« 
lai  WHa  de  Ptarrot  an  tbééire  du  Va«letUle.  Soorignlère 
est  l'auteur  dn  ridianle  Kéaeii  du  peuple,  et  d'une  tra- 
gédie de  Afirrfcn,  beaucoup  plus  ridicule  eocora;  fl  est 
d'ailleurs  cofN^irf  de  Beaulieu  dans  la  rédaction  du  Mi- 
roir. 

Page  649,  vers  SI»  2^  oui. 

Et  par  Paulin  Graasow  n*e8-lu  pas  vanté? 

PanNn  Crataous,  Hmeur  trèa-obacnr,  qui  a  fliit  tah 
primer  dans  le  ieumal  de  Paris  qoeiqiies  ?ers  eoetre 
Lebrun  et  contre  moi. 

Page  648,  ters  S9. 
Ifotre  (Hxise  reesemble  aui  vers  de  Montesquieu. 

On  sait  que  le  grand  prosateur  Mooteniuienaeoinpoaé 
mi  très-petit  nombre  de  vers;  ils  sont  an-deiions  du  mé- 
diocre. L'exemple  de  Bossuet  et  de  Féneloo  avait  d^ 
prouvé  que  les  plus  beaux  génies  sont  méconnaissables , 
quand  Ils  sortent  dn  geore  qnl  lenr  est  propre. 

Page  648,  ?crs7,  2«col. 
Cliarlemagne  pour  nous  est  prêt  à  s'enrouer  ; 
Fon^ielle,  en  son  patois,  osera  nous  louer; 
Souriguière  pourra  nous  cbanier  dans  la  rue  ; 
Michand)  ViUiers,  Ferlus,  etc. 

Gharlemagno  et  Fonf  ielle ,  poètes  de  la  terce  de  Pau- 
lin Craisous  et  de  Sonrigalère.  VilUers,  fiiiseur  de  pam- 
phlets, qui  promet  des  rtipsodies  au  public,  et  lui  tient 
toiqours  parole.  Ferlus ,  rimeur  tubalirme ,  critkpie 
inepte  et  Insolent.  Il  a  travesti  en  prose  mal  rimée  quel- 
ques vers  d'Horace  et  de  Lucrèce. 

Page  646,  vers  15. 
Enfin  TogreDumont,  etc. 
Cette  exptvskion  est  teofours  emplo)iMdans  les  ouvrages 
manuscrits  du  respectable  et  nialbeureux  André  Cbénier, 
quand  il  veut  désigner  le  misérable  qui,  un  mois  après 
le 51  mai,  vint,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale , 
demander  l'arrestation  de  tous  les  députés  du  département 
de  l'Aisne ,  et  spécialement  cette  de  Gondereet.  Gelte  pro- 
position détermina  la  fuite  et  causa  la  nKMi  de  ce  grand 
homme ,  le  dernier  successeur  de  Voltaire ,  de  d'Alem- 
bert  et  d'fielvétius.  d'est  pourtant  ce  Dumoat ,  le  plus 
ardent  persécotmir  des  nobles,  H  sortout  des  prêtres , 
sous  If  gouvernement  révolirtionnahv ,  oqomw  II  a  été 
depuis  le  plus  impUicaMe  ennemi  des  répvMieaios;  c'e^t 


ee  mènM  DnnKiat*  convert  dn  Mépris  da  tonalai  pvtiii 
que  llmpudent  Mm  Boderer  n'a  pas  roogi  de  Imm 
dansaon  Joanial  d'économie  pofitigae. 
Page  648.  vers  58,  ^eol. 
On  bâille  en  nous  lisant. 
Bmderer,  Farioa,  M  antres,  vont  encore  aae  rep»- 
cher  mes  bàlltemaots  étemels.  EM^  «•  ft"!»  i*  .*  •" 
nom  seul .  la  ■fcna  sensation  rappdia  tortows  li  ■*« 
idée?  En  tontaas,  void  adèpKtte  réponse  è  ce  qn1li<g 
dtt  et  à  ce  qu'Usdtront  sur  ce  si^el. 

iPlOEAMMB. 

Jean  nirdeier,  H  vous  Martin  rcrtns, 
GlOMnt,  pressai,  riaiani  da  I 


Qui  tons  les  jours  cmnpnfc  de  génie. 


8olt  1 1  voi  venu  Je  sois  prêt  à  sooseHK  : 
ces  bSUIeMSiib  ns  sent  pas  élends  s 
ils  osssersid.- si  vois  ocsftss  d'dorira. 

Page  «48,  vers  41,  »caL 

Jnsqn*iu  moine  GillaH,  eie^ 
Gsnsis , ddevsBtlMn igauranan,  ridi^t m 
VnCeneewéesJimnetàx.  U  parant  miivcôti  i 
nsl ,  on  des  pins  Impodents  i)ni  ciUimt  aiqoiirArt»fn 
la  doctrine  des  pMtolophes,  comme  qui  dltail  fil* 
j.^.Romsean,  Hdvdttm»  ULdemi.  d'AkmbefttO» 


pstqavM 


doroet  »  n'est  propra  ^*i  It^i  im-r  des 

scélénls ,  et  qn'Andrd  DmniMit ,  pât  ei«wpte ,  qm  a^ 

psspki(ofOfiM,est  un  mtidMede  gêui^  «tjTtoua 

Page 649,  vers  7, S- ont. 
Votre  esprit  s'endort^il  su  milien  des  minet? 

C'est  le  titre  d'une  mauvaise  brodinre 
Adrien  Leny,  msis  non  devenue  paMIftie.  Il  i 
de  la  i-eneentrer  quelquefois  sur  les  qwAs.  Il  1 
gsrder  de  la  eonibndre  av(«  un  ont niec 
portant  le  mène  titre,  et  composé  par  VulBCf  s  t 
bien  pensé,  bienécrtt,  et  qui  se  tnMivcdansI 
bibiiotbèqnes. 

Page  €49,  vers  14,  S<^  col. 
Lémarer,  éditeur  et  seul  propriétaire 
Des  célèbres  Journaux  imprimés  aoos  Tibère. 

AnuskMi  su  discours  prononcé  psr  Lémerar  dans  m 
qMStion  raMve  à  Is  Hberlé  de  IB  presae.  n  1 
Tibère  kiniénie  n'avait  poinl  giné  la 
joumans  qui  annonçaient  aoi  armées  1 
rsgenx  diaeours  de  Thraséa.  Queftqoes  iouTMiMsIss ,  Ml- 
savaaU  en  tait  d'histoire ,  n'oot  pas  naanqné  d'i 
à  cette  éloqnence  digne  de  Iftiliiiu'. 
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PRÉFACE 

DE  LA  ClNQVlfeltB  ÉDITtON. 

pertcmntt  iMÉbleiil  me  ttpmàÊ»  d'à? olr 
■  cet  ofMidite  conme  qwkiiiei*-iiBi  otl  Dnrlt  tean 
^  H  leurs  dithyrambes»  s ennoiie  jteêntrU  La  satire 
^  a'étorer  saos  doute  en  proportioo  du  si^et  qn'eile 
^;  mais  quand  elle  fiilt  parler  des  personnages  co- 
gnes, il  est  simple  et  con? enable  qu'elle  emploie  le  style 
h^  oomédie. 

bea  maçons  qui  fondraient  rebâtir  le  temple  de  Jém- 
^m  sont  éTidemment  de  ce  nombre.  H  est  pourtant 
^MmMabie  qu'ils  né  trouTeTotti  pas  le  mot  pour  rire 
IsmH  ceci  ;  mets  du  moins  est-Il  tonstatéque  le  pubUc 
jMioaliers  à  leurs  dépens,  et  qu'à  fillaltetee  qu'aCiut 
W*4taoatrer. 

Um  fMrre  terriUe  s'alluma,  fers  le  commencwnent 
■toaliir  siècle,  entre  la  foi  qui  ne  raisonne  pas  et  la 
Bffffc^  qui  croit  peu.  Parmi  les  successeurs  dei 
bea  ib  VÈifiite  florissaient,  comme  on  dit,  l'abbé  Des- 
ytâiikeh,  rabbétrublet,  l'abbé  fiayet,  l'abbé  Patouillet, 
Mé  GuyoD,  l'abbé  Nonelle,  l'abbé  Pantin,  TabM  Sa- 
Ihier,  l'abbé  IMnouart,  l'abbé  Ljicoste,  et  beaueoup 
mtrts abbés,  arehidfacres, diacres,  sotts^Hacres ,  sa- 
utas, varguHUert,  bedaut,  poHe-dieu»  les  flambeaui 
:  leur  sièrie,  d'ailleurs  ?  imnts  tons  de  te  èeftf  à  JPm-dtir, 
pai^coiiséqMotlioH  désintéressés  sur  li  quastlM.  Do 
ité  des  philosophes  on  ne  compte,  il  est  frai,  que  Bayle, 
jotMelle»  Voltaire,  Montesquieu»  Fréret,  Bnlfim,  J.-J« 
ousaeau,  Helféâus,  d'Alembert,  Diderot,  Condorcet, 
sqrnel*  I^^  ^^^  armées  ne  sont  pas  d'égale  ibroe,  on  le 
nH  Mèn  :  la  seconde  renferme  pèul-Hre  un  péàplns  de 
^lèÉlk;  mats  la  première  a  beaucoup  pitts  de  fol  sani> 
Mtrèdtt.  A  r^poque  aéluelle  cepeAdMtt  là  M  est  peu 
DiiMmBicaliftB;  d  les  miracles  sttnt  fbrt  raiM  i  d'oliroo 
«at  coMiure  que  la  caone  ^  la  philosophie  n'est  pas  en- 


Un  joumaitste  très-orthodoie,  nais  qui  n'est  pas  eré^ 
Me  eo  tout,  n'a  voulu  croire  qu'à  une  seule  édilion  de 
»!  édifiant  ouvrage  ;  la  troisième  Tenait  de  paraître  au 
apment  où  il  écrivait.  H  esl  donc  impossible  d'être  de 
MMI  avis,  par  la  raison  qu'un  et  dèllbt  Sont  Irob  :  c'est, 
in  moins,  jusqu'à  présent,  une  vérité  mathématique. 
L'opinion  eoirtrafre,  quoique  soutenue  ]^  4eB  gens  très- 
Sabilesvde  Uisrretiu  JtMniMllsiek  ta>ll,  eo«mè  uh  sait, 
la'oae  vérUé  Ihéologique. 

Un  secoBd  prNeod  qu'il  «'est  péa  «art  t  oomew  si  l'otj 
paâvaliaon  rapporter  à  lui  sur  uu  pareil  M;  mais»  par 
BBe  contradiction  remarquable,  quoique  vivant»  il  me^ 
née  de  ressusciter.  Si  les  paris  sont  ouverts,  je  pario 
gontre.  tl  fixe  ce  grand  événement  à  l'époqde  où  je  don 
nerai  une  tra'géiAB  nouvelle  4n1t  nomme  tMi  Oarlot 
Mon,,:.  00  sèht  loùt  ce  quH  y  a  d*èst>ril,  dé  raisùn  et  de 


justice  à  décrier  plnsienrs  moil  d'avance  un  ouvrage  dont 
OQ  ne  connaît  pas  un  seul  mdt.  Le  folliculaire  s'étonne 
beaueoup  d'être  gratifié  d'une  belle  auréole  :  il  ne  s'at- 
tendait pas  à  détenir  un  saint.  Un  saint  l  pourquoi  pas, 
dtDfeuGeoffroir  Vous  avei  In  la  Bible.  L'Ane  de  Ba- 
Isam  devint  prophète.  Pouvait-il  raisonnablement  s'y  at- 
tendre? il  est  vrai  qu'une  fois  mort  il  ne  prédit  pas  sa  ré- 
surrection. 

Le  reproche  d'athéisme  que  m'adressent  d'honnêtes  ga- 
setiers  eiige  une  réponse  du  peu  plus  sérieuse.  Les  cinq 
on  six  personnages  dont  il  s'agit  n'ont  rien  de  commun 
avec  Dieu  ;  et  te  Dieu  des  jongleurs  n'a  rien  de  commun 
lui-même  avee  le  Dieu  des  philosophes.  La  pièce  est  uni- 
quement dirigée  contre  un  poignée  de  prêtres  ambitieux, 
avides  de  trésors  et  d'empire»  contre  des  TÉrtufos  nlus 
ou  mmos  intéressés,  plus  ou  moios  subalternes,  mais  qui 
tons  ont  déclaré  la  guerre  à  la  raison  humaine.  S'il  faut 
les  combattre  avec  courage,  s'il  làut  déclarer  francfae- 
ment  qu'une  religion  dominante  est  un  grand  fléau,  il  est 
juste  de  rester  en  paix  atéfi  les  tolérants,  quelle  que  soit 
ktÈt  opinfon.  Les  opinlona  sont  le  domaine  de  la  coo- 
Boienoe  :  on  ne  doit  ni  les  interdire  ni  les  commander, 
encore  moins  les  persécuter  ou  les  payer. 
Et  in  terra  pu  horoinibiis  bons  volontall)». 

posT-soiirrcn  rota  l4  sixisic  Eorriori.  1602. 

Ce  petit  ouvrage  parut  vers  la  fin  de  l>Dnée  dernière. 
11  eut  cinq  éditions  en  deux  mois  ;  ce  qui  prouve  que  les 
rieurs  étaient  ahssi  nombroni  que  les  prêciieurs.  Depuis 
ce  temps  plnsienrs  joumalistca»  fort  habiles  en  négocia- 
tions, ne  cessent  de  pntposf  r  un  traité  de  paix  entre  la 
philosophie  et  la  religion.  Si  l'on  ïentend  par  la  religion 
le  pur  théisme,  la  doctrine  de  Socrate,  do  Cicéron,  de 
Marc-Aurèle,  de  Julien,  de  Bacoo,  de  Locke,  de  Mon- 
tesquieu, de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  c'est  un  traiti* 
conclu  il  y  a  plus  de  vingt  siècles.  Si  l'on  entend,  au  con- 
traire, des  révAatleiiS  chimériques,  des  dogmes  ridicules 
qni  ont  ensangtanlé  la  terre  et  enrichi  quelques  tonsurés, 
les  écrivains  quoUdiens  ou  hebdomadaires  font  d'étrange 
diplomatie.  Autant  vaut  profoser  un  traUé  de  paix  en- 
tre la  raison  et  la  démence,  entre  la  liberté  et  le  despo- 
tisme, entre  la  osêdedue  et  la  peste. 
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Moria  ia  eictlwi  Um  ! 

Gloire  à  Dieu  dans  les  hauts  !  Disons  nos  patendtrei». 
Cest  peu  qn^uti  suceesseur  dn  prince  des  apôtres 
Dans  ses  filets  vleiUls,  et  rompus  quelquefois, 
Prétende  repécher  les  peuples  et  ks  rois  ; 
Un  cnlle  dominant  va  réjouir  la  France  : 
Telle  est  des  iioa\'eanx  saints  la  dévote  espérance. 
Ib  sont  nombreux,  lélés;  ils  prêchent  des  sermons. 
Des  journaux,  des  romans,  des  drames,  des  chansons . 
Nous  enlèndrons  encor  disputer  sur  la  grftce, 
Kon  cette  de  Pttny,  dt  Tibnllê,  et  d'Horace. 
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Biais  celle  d' AugusUoi  la  gràee  des  élus, 
QoiTautbîenimeax  qneFantre  et  qui  rapportaitpioa. 
Gounge,  margnillîen  !  N'entendez- vous  pas  braire 
Les  fils,  les  compagnons  de  Fane  littéraire? 
«Ooif  par  Martin  Fréron,  le  triomphe  est  certain! 
«Dit  Geoflroi  :  venez  tous,  héritiers  de  Martin, 
«Et  vous  surtout,  Clément,  son  émule  intrépide, 
«Pliiloctète  noQveau  de  ce  nouvel  Alcide  ! 
«Soyons  gais,  buvons  frais  ;  honneur  à  tout  chrétîâti  ! 
«Dieu  prend  soin  de  sa  vigne  ;  et  les  Débats  vont  bien. 
«Ladline  reviendra;  nous  eu  aurons  la  gloire; 
«Vivent  les  oremtu  et  la  messe  après  boire  ! 
rJHmr  la  philosophie,  oh  !  c*est  le  temps  passé  : 
«Grâce  i  Gléroent  et  moi,  Voltaire  est  renversé. 
«Noas  avons  longuement  disserté  sur  AUire, 
iËat  Taneride  et  Getigis,  sur  Mérope  et  Zaïre; 
éiJm  est  désabusé  de  ces  méchants  écrits, 
ji/fiSUen  que  nos  extraits  tatbinier  tont  Paris. 
■  •  EooBBeaa,  Buffôo,  Rnyiultifraia  fout ,  prétendus  sages , 
«Qui  du  siècle  dernier  captivaient  les  hommages; 
«Aujourd'hui  sans  égards  vous  les  voyez  traités, 
«Réimprimés,  vendus,  las,  relus,  tourmentés; 
«Dans  la  bibliothèque,  aux  camps,  sur  la  toilette, 
«  Partout  TOUS  les  trouvez  ;  tout  passant  les  achète. 
«On ne  tourmente  pas  Guyon,  frère  Berthier, 
«Qiaumeix  et  Patoufllet,  Dionotte  et  Sabatier  ; 
«lia  sont,  loin  des  lecteurs,  à  Tabri  des  critiques, 
«Gardés  avec  respect  dans  le  fond  des  boutiques, 
«Ainsi  que  des  trésors,  des  joyaux  précieux, 
«Qu'un  possesseur  jaloux  dérobe  à  tous  les  yeux.  » 

De  ces  grands  écrivains  imitateurs  lidèles, 
Vous  serez  conservés  auprès  de  vos  modèles. 
Croyez,  c'est  fort  bieu  fait,  et  propagez  la  foi  ; 
Dieu  vous  gard'!  Mais,  de  grâce,  ingénieux  Geoffroi, 
Et  vous,  léger  Clément,  puur  Thonneur  de  Téglise, 
En  matière  de  foi  craignez  quelque  méprise  : 
Tenez,  vous  croyez  vivre;  on  s'y  trompe  souvent  : 
Vous  êtes  morts,  très-morts,  et  Voltaire  est  vivant. 

Non  loin  de  ces  frelons,  nourris  dans  Tart  de  nuire. 
Et  corrompant  le  miel  qu'ils  n'ont  pas  su  produire, 
J  aperçois  le  phénix  des  femmes  beaux-esprits. 
Son  libraire  lui  seul  connaît  tous  les  écrits 
Dont  madame  Uonesta  daigne  enrichir  la  France. 
Vous  n'y  trouverez  poiut  cette  heureuse  élégance, 
Cet  esprit  délicat,  dont  les  traits  ingénus 
Brillaient  dans  Sévigné,  Lafayette  et  Caylus  ; 
C'est  nn  lourd  pédantisme,  un  ton  sévère  et  triste  ; 
C'est  PliUaminte  encor,  mais  un  peu  janséniste. 
«De  la  France  avec  moi  le  bon  goût  avait  fui, 
«Dit-elle;  après  dix  ans  j'y  reviens  avec  lui. 
«Plaignant  du  fond  du  cœur  ma  patrie  en  délire, 
«J'arrive  d'Altona  pour  vous  apprendre  à  lire. 


«J'ose  même  eipéror  de  plus  opUes 

«Je  voudrais,  entre  noos,  convertir  tes  Francas. 

«Pins  d'un,  sans  réussir,  a  tenté  rcnurcprise  ; 

«Vous  n'aviez  point  encor  des  mères  de  PEgise. 

«Si  la  philosophie  a  pu  vous  abuser, 

«Si  des  noms  trop  fomeux  qu'on  voodnit  ni\ 

«Forment  dans  la  balance  on  poids 

«Mes  trente  in-oeUvo  sont  d'an 

«  Pour  faire  pénitence  il  hxA  les  méditer. 

«J'aurais  bien  plus  écrit;  mais  je  dois  r^Mtter 

•Qndqnes  beaux  jours  perdus  loin  de  mon  onSaiR. 

«C'était  un  vrai  roman;  le  reste  crt  de  rhistsiR. 

«Et  de  la  sainte  encor  :  vingt  ans  j*ai  nwihnaa 

«Pour  la  rdigion,  1rs  morars  et  la  vertu.  • 

Peste!  ce  ne  sont  là  des  matières  frivoles: 
Vous  n'èles  point,  madame,  au  rang  des  vierga  iDib. 
Vous  n'avez  point  caché  sous  le  boisseau  jaloui 
La  flamme  dont  le  ciel  fut  prodigne  envcfTs  vous  ; 
Mais,  faisantau  public  partager  celte  flumne,  léam, 
Croyez  qu'un  ton  plus  doux  lui  plairait  mienXini- 
Vous  êtes  sauite  ;  eh  bien  !  duiqne  chose  à  isu  tsar; 
Soyei  sainte,  aimez  Dieu  :  c'est  eneor  defamsar. 
Aux  jours  de  son  printemps  1 
Se  repentit  bientôt,  mais  ne  fut  point  ] 
Quand  elle  crut,  Tamoor  fit  sa  crédulité  ; 
Et  toujours  ce  qu'on  aime  est  k  divinité. 
Voyez  Thérèse  encor  :  quelle  sainte  adorable! 
Elle  aime,  elle  aime  tant,  qu'elle  a  pitié  du  diabk, 
Et,  pour  l'époux  divin  se  laissant  enflanmier, 
Plaint  jusqu'au  malheureux  qui  ne  peut  plus  s 


«Ah  1  vous  parlez  du  diable?  il  est  bien  poétique. 
«Dit  le  dévot  Cliactas,  ce  sauvage  erotique. 
«Neptune  approche-t-il  du  grand  saint  Nicolas? 
«  Les  trois  sœurs  de  l'amour  avaient  quelques  appi^ 
«Ces  l)eautés  cependant  sont  fort  loin  d'être  cgalo 
«Aux  trois  hautes  vertus  qu'on  dit  théologales. 
«Trois,  c'est  peu,  j'en  conviens;  mais  nousavomaobi 
«Sept  péchés  capiuux  bien  comptée,  Dieu  merci! 
*•  De  la  loi  des  clirétiens,  ô  bonté  souveraine  ! 
«Les  païens  adoraient  aux  bords  de  l'Hyppocrèse 
«Neuf  vierges  seulement;  nous  espérons  aux  denx 
«En  trouver  onze  mille;  et  cela  vaut  bien  mieai 
«Rendez  le  paradis,  l'enfer,  le  purgatoire  : 
«Voilà  le  principal;  et,  quant  à  Taccessoire, 
«Rendez...  à  dire  vrai  c'est  le  point  délicat, 
«Quelques  brimborimis,  cure,  canonicat, 
«Evèdié  bien  rente,  bonne  et  grasse  abbaye, 
«Dlme...  il  faut,  comme  on  sait,  de  tout  en  poctfe. 
«Tel  est  le  saint  traité  qu*on  peut  faire  entre  nom  : 
«Sans  cela  je  vous  quitte  ;  et  c'est  tant  pis  pour  fi» 
«J'irai,  je  reverrai  tes  paisibles  rivages, 
«Riant  Meschaoâié.  Permesse  des  sauvage»; 
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« JVntendrai  les  sermons  prolixement  diserts 
oDa  bon  monsiear  Âubry,  M»^sillon  des  déserts! 
«O  sensible  Atala  I  tous  deux  avec  ivresse 
«Courons  goûter  encor  les  plaisirs  de  la  messe! 
«Chantons de  Pompignan  les  cantiques  sacrés! 
«Les  poètes  chrétiens  sont  les  seuls  inspirés. 
•Près du  Panijr^  lingua  comme  on  méprise  Horace! 
«Près  du  Dies  irœ  comme  Ovide  est  sans  grâce! 
«Esménard,  par  exemple,  est  un  rimeur  chrétien. 
«Homère  seul  m'étonne  :  il  fut,  di^on,  paien. 
«Que  n  a-til  sur  ses  pas  trouvé  quelque  bon  prêtre  ! 
«Hélas  !  monsieur  Aubry  FeAt  converti  peut-être. 
«Poor,  vous,  Pope,  Lucrèce,  écrivains  peu  dévots, 
«Et  Toos,  mauvais  plaisants,  poètes  à  b<ms  mots, 
•Ennayeux  La  Fontaine,  impertinent  Molière, 
•Sec  et  froid  Arioste,  insipide  Voltaire, 
«Les  Hurons,  gens  de  goût,  ne  vous  ont  jamais  lus  -, 
•Us  m'ont  beaucoup  formé  :  je  ne  vous  lirai  plus. 
•Ma»,  fille  de  Texil,  Atala,  fille  honnête, 

•  Après  messe  entendue,  et  nos  samts  tête-à-tête, 
•Je  prétends  chaque  jour  relire  auprès  de  toi 
«Trois  modèles  divins  ;  la  Bible,  Homère  et  moi  !• 

Cest  bien  assez  de  vous  ;  la  Bible  est  inutile. 
Homère  davantage  ;  il  n'a  pas  votre  style. 
Surtout  de  Bernardin  copiez  mieux  les  traits  ; 
Vous  ennuyez  par  fois,  et  n'instruisez  jamais  : 
Il  pialt  en  instruisant  ;  son  secret  est  plus  rare  ; 
H  est  original  ;  et  vous  êtes  bizarre. 

«Soit,  répond  un  quidam;  pour  moi  je  suis  abbé  : 
•Il  s'agit  bien  de  vers  et  du  Meschacébé  : 
«Laissons  tous  ces  lambeaux  d'élégfie  ou  d'églogue  ; 
«Je  ne  connais  de  vers  que  ceux  du  décalogae  : 

•  Au  fait,  en  quatre  mots  ;  payez,  si  vous  croyez  ; 
«Si  vous  ne  croyez  pas,  en  revanche,  payez. 
«Vous  êtes  philosophe  :  à  vous  permis  de  l'être; 
«Mais  c'est  bien  votre  faute  et  non  celle  du  prêtre, 
«Et  vous  l'en  puniriez  ?  le  tour  est  trop  méchant. 

•  Il  est  dans  saint  Ambroise  un  endroit  fort  touchant. 
«Vous  ne  refusez  rien  au  défenseur  impie 

«Qui  pour  vous  aux  combats  n'expose  que  sa  vie; 
«Et  le  ministre  saint,  qui  tranquille  à  l'autel, 
«Loin  du  champ  de  bataille,  invoque  en  paix  le  Ciel, 
<cQne  lui  donnerez-vous?  pas  une  obole!  ah!  traîtres! 
«Vous  aurez  des  héros,  vous  n'aurez  plus  de  prêtres! 
«Vous  n*avez  donc  jamais  senti  la  volupté 
«Qn*ia<:pire  un  Te  Deum,  quand  il  est  bien  chanté?» 

Le  Te  Deum  pourtant  ne  vaut  pas  la  victoire  ; 
Maig  il  faut,  selon  vous,  payer  pour  ne  rien  croire  ; 
Non,  tant  cru,  tant  payé  :  nul  au  nom  de  la  loi 
Ht  peut  lever  sur  tons  un  impêt  ponr  sa  foi. 
Ainsi  par  Jefferson  Thenrense  Virginie 


Des  cultes  différents  vit  régner  Tharmonie. 
J'entends  ;  vous  maigrissez  ;  les  profits  ne  vont  point  ; 
Lambertini  pour  moi  répondra  sur  ce  point. 
On  ne  vit  pas  souvent  pape  de  son  étoffe, 
Pape  lettré,  malin,  voire  un  peu  pliilosophe  : 
Fléau  de  Mahomet,  ce  prophète  imposteur, 
D'un  chef-d'œuvre  naissant  il  fut  le  protecteur 
Par  respect  pour  Jésus,  dont  il  était  vicaire. 
Des  moines  un  beau  jour  vont  le  trouver  :  «Saint  père! 
«En  notre  jeune  temps  le  couvent  allait  mieux  ; 
«Dévotes  à  foison  ;  mais  nous  devenons  vieux . 
«On  gèle  à  la  cuisine,  on  jeûne  au  réfectoire  ; 
«Pour  les  rosaires,  rien  ;  rien  pour  le  purgatoire  ; 
oLa  messe  est  au  rabais;  nous  vendons  peu  d^agnux: 
«Quant  aux  enterrements,  hélas!  on  ne  meurt  plus.  » 
Ce  disant,  ils  pleuraient,  et  montraient  leur  besace. 
Par  quelques  pièces  d'or  consolant  leur  disgrâce, 
Le  pontife  narquob  rit  aoos  cape,  et  leur  dit  : 
«Pour  des  moines  toseans  tous  avez  peu  d'esprit  ; 
«Vous  vous  abandonnez,  et  Dieu  vous  abandonne  : 
«Courage  !  intriguez-vous  ;  faites  quelque  madone. 

«Paix  1j,  ne  raillez  pas,  s'écrie  un  court  vieillard  ' 
«A  la  voix  glapissante,  au  ton  sec  et  braillard  : 
«Ne  pas  croire  avec  moi  des  vérités  sensibles! 
«Moi  le  saint  père,  el  Dieu,  nous  sommes  infaillibles. 
«De  penser  comme  moi  l'on  doit  être  charmé  ; 
«DVilleurs,  j'ai  prouvé  tout,  c'est-à-dire  affirmé 
«Dans  quinze  on?ingt  leçons,  dans  cinq  oo  six  broctiures, 
«En  profond  raisonneur,  avec  beaucoup  d'injures. 
«Vous  doutez,  malheureux!  voilà  comme  on  se  perd.  »> 
Mais  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  d'Alembert! 
«Quoi!  l'on  en  parle  encore?  indociles  cervelles! 
«Méchants,  qui  n'aimaient  pas  les  peines  éternelles  ! 
«Si  j'ai  pensé  comme  eux  dans  ma  jeune  saison, 
«J'étais  comme  aujourd'hui  certain  d'avoir  raison  : 
«Pour  eux  ils  avaient  tort,  el  jusqu'à  Tévidence 
«J  ai  de  ces  novateurs  démontré  Timpudence.  » 
Mais  leur  philosophie  a  corrompu  les  cœurs  : 
«Un  moment  ;  patience  ;  ils  viendront  les  vengeurs  ; 
«Dieu  ne  laissera  plus  régner  Tesprit  immonde  : 
«Tout  est  damné:  la  France,  et  TEurope,  et  le  monde. 
«Excellente  moisson  pour  les  anges  maudits  ! 
•Que  je  sois  seulement  portier  du  Paradis, 
«Je  prétends  dire  à  tous,  comme  un  suisse  inflexible, 
«Vous  venez  pourentrer?  mais  Dieu  n'est  pas  visible; 
«Bonsoir;  allez  rôtir  ;  c'est  pour  rétemité  : 
«Le  bail  est  un  peu  lon^  :  j'en  suis  bien  enchanté. 
«J'emporterai  de  plus  ma  férule,  et  pour  causes. 
«Je  prétends  avec  Dieu  causer  sur  bien  des  choses, 
«Et  régenter  là-haut  les  habitants  du  ciel; 


'  La  Harpe. 

^  Lm  Bnrwitfçirtêjt,  tragédie  df  ia  Harpe,  Jouée  en  1779. 
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«Car  je  fuë  îci-bu  ré^t  universel, 
«Au  mercure,  an  lycée,  en  pleine  académie  ; 
«  Modèle  eo  prose,  en  vers,  tout  comme  en  modestie. 
«Â.imez-voa6  Teiyoûment,  les  grâces,  le  bon  ton? 
«Lisez  mes  deax  quatrains  sur  Voltaire  et  Tonton. 
«Le8ver8deColardeau8ontdoux,maisnQpenvides  : 
«  Vonlez-Yooa  des  vers  pÙns?  prenei  vnes  liéroldc», 
«Lebrun  firanchit  la  lice  à  bonds  précipités  ; 
«  Dans  mon  lyrique  essor  je  marche  à  pas  comptés. 
«  Docte  a  fait  pleurer  sur  les  malheurs  d'QEdipe  ; 
«Barmécide  parait  :  le  chagrin  se  dissipe. 
«Du  parterre  cUx  fote  j*ai  eahné  les  douleurs  ; 
«Nul  auditeur  ne  peut  me  reprocher  ses  pleurs. 
«Thomas,  Garât,  CbampCort,  prosateprsmisârahles. 
«Mes  éloges,  voilà  des  écrits  admirables; 
«Cer  J'ai  loué  par  fote  :  on  peut  vanter  les  gens, 
«Qnand  ite  sont  enterrés  an  moins  députe  œnt  ans. 
«Poor  mes  contemporains,  sans  user  d'artifloe, 
«rai  dit  du  mal  de  tons  ;  car  jT^bne  Injustice. 
«VMulgence  est  un  crhne  ;  et  je  snte  sans  remords* 
«Avant  Dieu  j'ai  jugé  les  vivants  et  les  morts.» 
Il  vous  en  adviendra  quelque  mésaventure. 
O  Grand  Perrin ,  Dandin  de  la  litiérature, 
De  voire  tribunal  président  étemel  ; 
Le  public  président  du  tribunal  d'appel, 
Par  de  nouveaux  arrêts  pourra  casser  les  vôtres  ; 
El  Ton  vous  jugera,  vous  qui  jugez  les  autres. 
Longtemps,  jaloux  poêle,  aux  enfluits  d*Apollon 
Vous  avez  cru  fermer  les  sentiers  d'Hélicon  ; 
Aujourd'hui,  nouveau  saint,  il  faut  (|ue  l'on  vont  donne 
Les  clefs  du  paradis,  pour  n'ouvrir  à  personne! 
Pierre  les  gardera,  si  vous  le  trouvez  bon. 
D'un  bel  ange  autrefois  Torgueil  fit  un  démon. 
Quel  exemple  pour  vous  !  Jusque  dans  la  vieillesse 
On  tient  par  habitude  aux  péchés  de  jeunesse  : 
Vous  fûtes  grand  pécheur  ;  souvenez-vous-en-bien; 
Et  devenez  plus  humble  afin  d'être  chrétien. 


NOTES 

sua   LA    SATIRE   :  LIS    NOUVEAUX   SAINTS. 

Page  652,  vers  5  et  suivants. 
Oui,  par  Martin  Fréron,  le  triomplie  est  certain  ! 
Dit  Geoflroi  :  venez  tous,  héritiers  de  Martin; 
Et  vous  surtout.  Clément,  son  émule  intrépide,  etc. 

Geotfroi  et  Clément,  redouUbles  antagoaistei  de  la 
pbiloaophie  du  dii-huitième  siède.  Le  premier  a  traduit 
Théocriie.  Sa  mauvaise  traduction  en  prose  a  reodn  phia 
supportables  les  mauvais  vers  do  Longepierre.  L'autre 
est  connu  par  des  satires  sans  esprit  et  sans  talent  poé- 
tique, par  une  tragMie  de  Médét  justement  (tiflk>e,  et  par 


oeuf  gros  volmnes^oplri  ks  09Tlf|ei4e  V^I|aiR.C9 
juges  éclairés  se  font  |«  fvoleclaqra  de  lUdae,  9pi  sarta 
n'a  pas  besoin  d'eux,  èî  qu'A»  anrtisirt  sntismwl  êté§4 
É'fls  ensaentéléaei  eouiaiporains  gftwt  fchiwiepi- 
digieux  mérite  de  ee  pnorier  Jea  pottoa  ■siiiaH.hi 

teresaeBde£a|f»elleiéilaqirfa#ilé  Hskamiirip»» 
raoNIs  auMgMH-ils  dlpmvr  tan»  4  m«aiMfM  Wik 
tragédie  4a  JMrfff,  elle  aerril  MMéa  parmi  sas  ** 
d'oeuvre? 


Dieu  prend  Min d9 Ml  vigneictl^DéMvmtfliia 

QeoftNii  rMip  e«  |iirtiPli^f|viNPi*i  INMs«4r» 

tendra  Iss  tvHNiiS  de  V4Wre  nml  4#esl|MiliMipé 
et  taliiia  aoilt  de  nMTalf  afAamv  «nfl49ia$  la  mplp 
d'EajArosiiic  al  de  f Imlenfes  éeofeh^  usa  i 
tières.  Courage, Métal!  Quand  Apottoa  i 
fl  cooraMoca  par  les  orsiles. 

iunaill,  varalSalfll. 

On  ne  tourmente  pis  Gnyon,  frère  Bcrihicr. 
ChannHJi  et  PatooMet,  Nonotle  et  Sntatkr. 

Ces  écriTaina  ont  Técu  daas  le  ( 
Voltaira  eprUfla  leur  tpislenea  en  iilaiienia  ia  a*  ii> 
vrages. 

PaiaeBI,fer8  44et 

Vous  n'y  trouferez  point  celte  1 

Cet  esprit  délicat,  dont  les  traits  ingénos 

Brillaient  dans  Sévigné,  Lafayette  et  Cayins. 

Les  lettres  de  madame  de  Sévigoé  aoot  realées  saiHr . 
et  modèle  hiimitable.  Le  roman  de  ta  Princesse  4e  Clem, 
par  madame  de  Lafiiyette,  tient  une  plaeè  hoMrdrif 
à  ta  suite  des  cbeAi-d'cenTre  du  dU-«epUèroe  dède.  Ma- 
dame de  Ca jlus  était  sans  doute  ffoH  ioféHeare  aai  den 

premièresi  mais  récrit  uns  prétaatkMi  qtf'eUe  a  eoHTM' 
sous  ta  Bom  de  Smmnirs  offire  beancoaip  d'aaseiHti 
piquaotei,  et  raaontéea  afce  gr#ee.  Ces  ismiMi  chô- 
mantes ne  liiaaitQt  point  de  li?ras ,  de  groa  toIbbms  sar 
l'éducatloo,  de  longs  traités  de  morale  ou  de  métapli)ii- 
que,  eooore  moins  de  ta  Ihéologta.  ATaieal-ellca  troppia 
d'esprit ,  on  seutament  on  trop  hon  esprit  f 

Page  9SSI,  fera  8»  Sr  eoi. 

Mes  trente  in-octavo  sont  d'un  poids  admiraUe  : 

y  compris  le  petit  La  Bruyère.  L'anleor  de  cet  euffifr 
feutMen  eooourager  plnsienn  gens  de  lettres,  qui 
peu  flattés  d'être  loués  dans  un  livre  où  l'oo  déoigre 
ftvenr  tas  plus  illustres  écrivains.  Au  reste,  oo  a  ta  ( 
d'être  difficile  qnand  on  a  composé  à  ta  fob  des 
des  caractères,  des  romans,  un  théâtre,  le  toot 
l'instruction  de  ta  jeonere  ;  quand,  oo  rtenit  eo  aoi 
aoet,  Féoelon ,  La  Bruyère,  je  dirata 
mata  e'eat  un  nom  ti  prâteel  d'atitawa  les  Fi 
vantes!  Tariufeî  ee  ne  aoot  pas  ta 
Prions  Dtau  pour  l'âme  de  MoUèrv  ! 
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Pa|(e«j&2.  TertSI  etSi,f*col.  Page  fôS,  rers  9, 2^  ool. 
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Ah  !  vous  parlez  du  diable?  il  est  bien  poétique, 
Dit  le  dévot  ChacUs,  ce  sauvage  erotique. 

Quelques  pertonnei  ont  prôné  taus  mesure  le  roman 
chrétien  d'Atala;  elles  ont  placé  cet  petit  ouvrage  au- 
dessus  de  Paul  et  Virginie .  et  de  la  Chatmitre  indienne. 
Assurément  c'était  comparer  la  première  esquisse  d'un 
éeoBer  aux  meilleurt  tableaux  d*un  grand  maître.  On  ne 
trouve  dans  ces  deux  productions,  pleines  de  charmes , 
rien  qui  ressemble  aux  capucinades  de  M.  Aubry,  aux 
étranges  amours  de  Chactas ,  à  une  foule  d'expressions 
phM  étranges  encore ,  et  à  ces  aroplifleations  descriptives 
d'un  sauvage  qui  a  fait  sa  rhétorique.  L'auteur  d'^tola , 
ea  mettant  l'amour  aux  prises  avee  la  reUgioii  »  croit  avoir 
conçu  une  idée  neuve  «  et  vaincu  une  extrême  difRculté. 
Pour  la  nouTeauté  de  l'idée,  coanuant  peut-il  y  crc^T 
n  est  peu  probable  qu'il  n'ait  pas  enisodu  parler  de  Re- 
naud et  d'Armide,  de  Roger  et  de  Bradamante,  ou 
même  de  la  tragédie  de  Zaïre,  Qoant  à  la  difDculté  vain- 
cue, c'en  est  une  sans  doute  d'avoir  trouvé  le  moyen 
d'ennuyer  avec  de  si  puissants  motifi  d'intérêt,  et  dans 
un  roman  de  deux  cents  peges.  SI  l'on  en  croit  l'auteur 
dans  n  modeste  préftce,  il  ne  lit  depuis  longtemps 
qu'Homère  et  hi  Bible.  Tant  pis  :  il  fiiut  varier  ses  lec* 
tnres ,  et  ne  pas  redouter  l'excès  d'instruction.  D'ailleurs 
c'est  en  grec  qu'Homère  a  composé  ses  poèmes  Immor- 
tels ;  et ,  quand  l'esprit  saint  a  cru  devoir  dicter  la  Bible, 
il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  dicter  en  français.  Or  il 
semble  que  l'auteur  &Aiala,  projetant  d'écrire  en  notre 
langue ,  aurait  surtout  besoin  d'en  étudier  à  fond  le  gé- 
nie ,  et  de  retire  encore  longtemps  les  modèles  qui  ont 
illustré  notre  belle  littéiature.  L'auteur  médite  ce  qu'il 
appelle  un  grand  ouvrage,  pour  démontrer  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  essentiellement  poétique  :  le  sujet  est 
bien  choisi;  et  l'ouvrage  sera  anxieux  à  lire.  On  pourrait 
croire  au  premier  aperçu  que  la  m)tbologie  d'Homère, 
de  Yb^ilerat  d'Ovide ,  est  un  peu  plus  Cavorable  à  la  poésie 
que  les  dogmes  du  christianisme. 

L'idolâhie encore  est  leculte  des  arts. 

a  dit  un  poète  habile,  qu'os  n'aoonsera  pourtant  pas 
d'être  un  esprit  fort ,  un  philosophe.  Despréaux ,  poète 
plus  habile  encore,  et  législateur  en  mafière  de  goût, 
n'était  pas  mfinimeot  frappé  des  beautés  poétiques  du 
christianisme.  Cependant ,  toutes  les  Bcttons  étsnt  du  do- 
mafaiede  la  poésie,  la  religion  chrétienne,  touteonmie 
une  autre,  a  bien  son  celé  poétique,  soit  dans  le  genre 
sérieux ,  soit  dans  le  genre  plaisant.  Parmi  les  preuves 
dent  l'auteur  ^Atala  peut  appuyer  son  système,  il  ne 
manquera  pas  sans  doute  de  citer  la  JémmUm  déferrée 
et  la  Henriade;  il  n'oubliera  point  P^emdt,  et  d'an- 
irea  ohefMl'ttuvre  du  théâtre  ihinçais:  il  ne  tout  pas 
qu'A  ouUie  non  phis  le  dirin  poème  de  l'AriosIe,  et 
la  Purelle  de  Voltaire,  ouvrage  charmant ,  ouvrage  ad- 
mirable ,  mais  dont  le  nom  seul  ahirme  aujourd'hui  les 
oreiUes  pudiques  de  quelques  dévots  de  plete*.  Bs  ahne- 
raient  peut-être  mieus  U  PucMIe  de  Chapelain  :  i  eel  vnl 
qu'elle  est  plus  cathotique. 


Esménard,  par  exemple,  est  un  rimeor  chrétien. 

Esménsrd,  versificateur  fraîchement  débarqué  à  Paris 
Il  travaille  au  Mercure  de  France  i  ce  qui  a  f.iit  tomber 
les  souscriptions.  Il  n'est  pss ,  comme  le  marquis  du 
Joueur,  le  maître  architridin  des  repas ,  mais  il  en  est  le 
Pindare.  C'est  dans  lei  soupers  qu'il  brille.  On  le  sert 
aux  convives  avec  les  glaces  et  le  sorbet.  Il  improvise  h 
merveille;  il  faut  seulement  avoir  hi  bonté  de  l'avertir 
quinse  jours  d'avance.  Il  est  vrai  qu'il  improvise  de  mé^ 
moire ,  ou  même  le  papier  à  la  main.  Malgré  ces  petits 
défiiutsdaus  la  représentation  théàtra'e,  l'illusion  est  par- 
fliite,  grêce  à  l'aimable  simplicité  qui  i^gne  en  ses  odes. 
Ceux  qui  sont  dans  le  secret  s'étonnent  qu'elles  ne  soient 
pas  Improvisées;  ceux  qui  n'y  sont  pas  le  prennent  pour 
des  compliments  en  prose.  L'harmonie,  la  chaleur,  l'é- 
lévation ,  le  délire ,  dislingueut  les  vrais  poètes  lyriques. 
On  ne  peut  pas  tout  avoir  i  les  trois  premières  quaUtés 
lui  manquent  sans  douta  ;  mais  l'envie  elle-mênie  n'oserait 
lui  contester  le  délire.  Au  reste  son  goût  est  si  pur,  qu'il 
ne  se  permet  jamais  un  trait  d'esprit.  Cependant  il  faut 
bien  en  convenir,  il  n'a  jusqu'à  présent  déployé  tout  son 
génie  que  daos  le  Chant  du  Coq .  journal  qu'on  lisait  au 
coin  des  mes.  Mais  un  seul  chef-d'œuvre  assure  à  Pirou 
l'humortalité  :  ainsi  soit-il  pour  notre  Esménard  î  Le 
Chant  du  Coq ,  voilà  n  MÉraoïARis. 

Page  6S5,  vers  29. 

Soit,  répond  un  quidam  ;  pour  mol  ja  suis  abbé. 

On  fait  parier  ici  l'auteur  inconnu  d'un  ouvrage  inti- 
tulé, Manuel  dei  Missionnairei.  Le  saint  homme  a  caché 
son  nom,  msis  non  pas  sa  robe.  Parmi  les  instructions 
édifiantes  qu'il  adresse  è  ses  confrères  en  jonglerie  catho- 
lique,  apostoUque  et  romaine ,  se  trouve  le  passage  sui- 
vant ,  qui  vaut  bien  hi  peine  d'être  remarqué.  *  Tous  ceux 
«  qui  étaient  obligés  de  payer  la  dlme  sont  tenus  de  con- 
«  tribuer  à  l'entretien  des  ministres  de  l'autel.  Nous 
«  n'exigerons  pas  cela  sous  le  nom  de  dime,  mais  nous 
«  ponvons  inôdquer  avec  prudence  et  modération  le 
«  précepte  du  Seigneur,  Ita  DomiMus  ordiuwH  0$  qui 
«  Etanqelium  annuntiant  de  Evangelio  vicere,  atleur  rap- 
«  peler  qu'ils  n'ont  que  trop  éprouvé  ce  que  disait  sahit 
«  Ambroise ,  qu'on  donne  au  aoldat  luris  ce  qu'on  reftise 
«  au  prêtre  de  Dieu.  •  Cela  s'appelle  avoir  bien  lu  les 
pères  de  l'Église,  et  les  citer  fort  à  propos. 

Page  «53,  vers  5f. 

Ainsi  par  Jefferson  Theareose  Virginie 
Des  Cultes  différents  vit  régner  Tiiarmonie. 

Jeffersou ,  citoyen  de  Vb^nie ,  est  aufoonThui  O^OS  ) 
président  du  congrès  des  États-Unis  de  rAmérIque  sep- 
tentrionale. Il  a  écrit,  durant  la  révohition  opérée  dans 
sa  patrie,  quelques  pages  remarquables  sur  ta  liberté 
des  euHes.  Ces  pages ,  dictées  par  une  raison  pure  et  su- 
blime,  ont  servi  de  base  en  cette  matière  a  ta  légWallon 
de  Ykghile.  Elles  doivent  être  comptées  pamd  lee  beaut 
I  mom—Miii  de  te  pWInsofihIe  du  dernier  slWe. 
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Page  655,  vers  7, 2^001. 

D'un  clief-<r«riivre  naissant  il  fui  le  protecteur. 

Ce  chef-d'œuvre  est  Mahomet ,  que  Crébillon  n'avait 
pas  voulu  laisser  passer  ii  la  censure.  D'Alcmbert  fut 
molos  tiniide.  Voltaire ,  toiirmenlé  par  les  intrigants  dé- 
vAts  de  Paris  et  de  Versailles ,  dédia  sa  pièce  au  pape  Be- 
noit XIV,  L4inil)ertini.  Ce  souverain  pontife,  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  accueillit  la  dédicace. 

Page  654,  vers  4  et  5. 

Aimez- vous  renjoûment,  les  fn'âces,  le  Ixm  ton  ? 
Lisez  mes  deux  quatrains  sur  VolUire  et  Tonton. 

Ces  deux  quatrains  sont  adressés  à  une  dame  dont  le  : 
chien  s'appelait  Tonton  :  les  voici  ;  on  peut  les  chanter 
sur  l'air,  BneWez-vous,  belle  endormie.  I 


LilUratwre  soit  betneoup  trop  long  pour  kaomt  d'iéte 
qu'il  renferme.  Counne  orateur,  tes  Éloges  à^Témi!^  h 
de  Racine  sont  estimaUes,  quoiqu'il  aoit  trts-ialïriew 
en  ce  genre  à  Thomas,  à  Garât,  à  Tafabé ^Naorv U- 
même,  pour  rharmooie,  le  mnaveneiit,  laclialeir,« 
non  moins  inférieur  à  Champrort  pour  reqrit,  la  «hk 
et  la  précision.  Comme  poète,  qiielqae»-niis  de  ses  Mi- 
rotir5  en  vers  offrent  des  tirades  beurauei  ;  fOwàrtée 
Jhiclos ,  des  traiU  piquanU;  TangH  et  FéHme .  ptaànt 
détails  agréables.  S'il  est  an-dessus  da  médiocre  davai 
Oies .  même  en  y  comprenant  ses  IHffcgraMftrt .  si  ot 
fk^id  et  sans  imagination  dans  ses  Tragédies,  àm  bom 
dans  un  style  ph»  tcnpéré ,  qui  par  là  roétne  loi  ernnm 
mieux,  Mftaif,  KM  plus  beau  titre  de  gloire  ,  offre  mr 
diction  conatammMl  pvre»éioquente  et  patbéliqw  :  c'oi 
ce  qu'il  ftdiail, et 00 qirnftul encore  rappeler:  mÉab 
dédaratiooi  de  LaHvpe  oonlre  des  opiuions  qu'a  apn> 
fessées  pendant  qoMite  ms  ;  ses  attaques  ineoosidrrm. 
ses  menaces  leiilM  qaud  il  n'attaque  pas  encore  ;  oft 
férule  qu'il  ne  dépose  Jamais  ;  son  iotoléninee  littérm. 
politique  et  réilgfeoae  ;  ToilA  ce  qui  a  soulevé  m^n  la 
tous  les  partis ,  toutes  les  classes  de  lecteurs  :  voilà  ce  ^ 
a  révolté  jusqu'aux  hommes  qui ,  malgré  la  diflefHHr 
d'opinion  sur  des  points  importanU ,  étaient  le  aim 
disposés  pour  lui,  qui  se  faisaieot  un  plaisir  de  naèr 
justice  à  son  mérite  littéraire ,  et  qui  auraient  domr 
l'exemple  de  lespecler  sa  vieillesse ,  si  Ini-roême  avail  n 
la  respecter. 


On  dit  qu'il  Tsut ,  pour  siti^raire 
Votre  KOût  et  votre  raison , 
Kt  vous  chanter  comme  Voltaire  , 
Kt  vous  aimor  comme  Tonlon  : 

Le  premier  n*«*8t  pai  peu  «ralTalre  ; 
Main  j 'ai  ma  revanche  au  second  ; 
i:t  ni  Je  le  cède  à  Voltaire. 
Je  rem|M)rlerai  sur  Tontou. 

Page  65  f,  vers  21. 

Avant  Dieu  j'ai  jugé  les  vivants  et  les  morts.  j 

I^  manie  de  juger  ses  contemporains  et  ses  rivaux  a 
nui  beaucoup  an  littérateur  dont  il  est  ici  question.  Il 
s'est  permis  des  décisions  tranchantes ,  magistrales ,  et 
d'une  rigueur  qui  n voisine  l'injustice ,  quand  elles  ne  sont 
|ias  tout  A  fait  injustes.  D'ailleurs  le  personnage  de  grand- 
pnMt  littéraire  est  toujours  un  peu  odieux,  fût-il  ar- 
roroiiacné  d'une  vaste  gloire ,  il  devient  ridicule  dans  un  ! 
homme  dont  la  réputation  présente  tant  de  ccMés  faibles.  '. 
Voltaire  lui-même,  à  In  fin  de  sa  carrit're,  après  vingt  | 
chefs- d'reuvre  dans  tous  les  genres ,  environné,  rassasié  ' 
d'hommaRes,  s'est  bien  gardé  d'exercer  une  pareille  : 
magistrature.  11  connaissait  trop  les  hommes  et  les  cou-  i 
venances  :  il  avait  reiu  de  la  nature  un  esprit  propor-  |  xjn  long  crêpe  a  couvertees  riantes  valléest 


DU  GÉNÉRAL  HOCHE. 

LE  VIEILLARD  D'ANCEMS». 

O  mes  fils  !  partageons  les  communes  doiiknir: 
Pleurons  :  Nantes  gémit,  Angers  verse  des  plenr^ 


tlonné  A  son  immense  talent.  Comment  donc  un  écrivain 
qui  se  gloriflail  avec  raison  d'être  son  élève  n'a-t-il  pas  | 
imité  sa  circonspection  ?  Connu  sur  la  scène  tragique  par  j 
des  chutes  plus  ou  moins  fortes  et  des  succès  plus  ou  moins  | 
fAibles,  comment  n'a-t-il  pas  craint ,  en  rabaissant  les  i 
talents  de  Duris,  de  laisser  apercevoir  une  envieuse  par- 
tialité? Serait-ce  par  une  suite  du  même  sentiment  qu'il  i 
n'a  trouvé  ni  éloquence  ni  philosophie  dans  les  éloges 
inimposés  par  (larat?  Ka-\-ï\  pas  jugé  plus  que  légère- 
ment Palissot.  littérateur  si  éclairé,  qui  dans  sa  prose 
elégnnte  rappelle  l'école  cl'*  Port-Royal ,  et  qui .  dans  le 
vers  de  la  comédie,  n'est  pas  inférieur  à  Gresset?  Enfin 
n*a-t-ll  pas  eu  ses  raisons  pour  affecter  de  iiiéconnaitre 
la  beau  (aient  de  Lebrun  dans  la  poésie  lyrique?  De  tout 
cela  qo'est-il  arrivé  ?  Quelques  gens  ont  traité  I^  liarpe 
aMqa'li  •  traité  ses  rivaux  ;  indulgent  pour  lui-même 
il  ponr  lui  seul ,  il  s'attribue  les  qualités  qu'il  n'a  pas  ;  on 
M  a  contesté  celles  qu'il  possède.  Assurément,  comme 
» ,  il  occupe  im  rang  élevé .  quoique  son  Courir  de 


Au  bord  du  fleuve  éma^  nos  tribns  désolées 
Célèbrent  un  héros  qu'enferme  le  cercueil  : 
Hoche  n'est  plus,  mes  fils  ;  el  la  France  est  en  deuil  ' 
Il  ne  brillera  plus  sur  un  char  de  victoire. 
L'heureux  libérateur  des  rives  de  la  Loire . 
Puissant  par  la  clémence  et  grand  par  les  bienfiiK 
Après  avoir  su  vaincre,  il  sut  donner  la  paix. 

Vous  connaissez  Tormeau  qu'entouraient  nos  famiU^ 
Quand,  le  dixième  jour,  nos  guerriers  et  nos  lilles. 
Par  de  rustiques  jeux  fêtaient  la  lilierté  : 
Il  comptait  trente  hivers;  mes  mains  Tavaient  planir . 
Des  vieillards,  des  amants,  son  ombre  était  oliérir 
Et  son  riant  feuillage  égayait  la  prairie. 

*  Cette  élégie  a  été  Ine  à  une  séance  pnMiqne  de  rin«tM 
elle  est  impriroée  dans  lesàù^moires  de  oefte  enmpacnif.  h*- 
t&nhtre  et  Bravx-arts .  t.  III,  p.  SO-W. 
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J.e  Çer  n'Insiiltaii  pas  ^^e*;  rameaux  protecteurs, 
Ses  rameaux,  doux  abri  des  timides  pasteurs, 
Soit  quand  les  eaux  du  ciel  désallêraient  nos  plaines, 
Soit  quand  le  Cliien  bràlant  tarissait  les  fontaines. 
Le  voyageur  qu  afflige  un  tronc  inanimé 
Redemande  en  pleurant  Fombrage  accontnmé. 
Mais  les  flots  de  la  Loire  ont  semé  le  ravage  : 
11  a  péri,  Tormeau,  délices  du  rivage; 
Mes  yeux  l'ont  vu  tomber  sans  force  et  sans  appui  ; 
Hoche,  plus  jeune  encor,  est  tombé  comme  lui. 

Quels  étaient  les  fléaux  qui  désolaient  ces  rives. 
Quand  il  vint  rassurer  nos  familles  craintives  ! 
Il  parut  :  son  aspect  enfanta  des  guerriers. 
Avant  lui,  désertant  les  rustiques  foyers,       [villes 
Femmes,  enfants,  vieillards,  cherdnlent  au  sein  des 
Des  jours  moins  inquiets  etdes  noils  plus  tranquilles; 
Nos  peuplades  fuyaient  des  brigands  inhumains, 
yé$  dans  ks  mêmes  champs  qa*oot  dévastés  leurs  mains. 
Ils  vengeaient,  disaient-ils^  la  foi  de  nos  ancêtres. 
Hélas  !  ces  malheureux,  victimes  de  leurs  prêtres, 
De  village  en  village  apportant  le  trépas, 
Calomniaient  leur  Dieu  par  des  assassinats  I 
Mais  ce  Dieu  les  frappa  de  sa  main  vengeresse. 
Quiberon  !  lieu  célèbre  et  cher  à  ma  vieillesse, 
Tu  n'as  point  oublié  les  braves  d' Ancenis  ! 
J'apprends  que  de  nouveau  les  brigands  réunis 
Promènent  dans  les  bois  leurs  drapeaux  pirrieides  ; 
Qu'on  a  vu  sur  nos  bords  des  transfuges  perfides 
Qui,  sous  un  joug  impie  ardents  à  se  ranger. 
Ont  mendié  partout  Fappui  de  Tétranger  ; 
Que  l'Anglais  avec  eux  vient  désoler  nos  plaines  : 
«  L'Anglais!  Du  sang  breton  coule  enéor  dans  mes  vei- 
«  M*écriai-je  aussitôt  ;  je  joindrai  nos  soldats  ;    |nes, 
«Le  fer  ne  sera  point  trop  pesant  pour  mon  bras. 
«L' A  nglais!  Partons,mes  fils,embras$ons  votre  mère; 
a  Armez-vous  ;  donnez-moi  le  glaive  héréditaire 
«Qu'aux  champs  de  Fontenoy  ma  jeunesse  a  porté, 
«Et  que  mes  derniers  coups  vengent  la  liberté!» 
Nous  partous,  nous  quittons  votre  mère  alarmée  ; 
J'offre  au  jeune  héros  qui  commandait  l'armée 
Quatre  guerriers  de  plus  :  le  père  et  les  trois  fils  ; 
Vos  bras,  votre  courage  et  mes  cheveux  blanchis. 
11  sourit.  «J'y  consens,  soyez  parmi  les  braves; 
«Hommes  libres,  dit-il,  combattez  les  esclaves.» 
Ce  jour  même  nous  vit  triomplier  sous  ses  lois  ; 
Et  nous  avons  de  près  admiré  ses  exploits. 
Anglais,  brigand,  rebelle,  inondaient  le  rivage; 
Mais  la  patrie  enflamme  et  double  le  courage; 
La  galté  qui  préside  aux  combats  des  Français 
Garantissait  d'avance  et  chantait  nos  succès. 
A  ces  chants  befliqneux  les  rebelles  frissonnent; 
L'airain,  le  fer,  les  flots,  la  mort,  les  environnent  ; 
Tout  meurt,  fuit,  ou  se  rend  ;  le  rivage  est  soumis  ; 


l^t  !♦»  vainqiionr  debout  no  voitpUis  dVnneiiiis. 
Nosmaias  ont  dt!sannt*  leurs  phalanges  tremblantes  ; 
Bientôtces  lieux  n'offraientquedesrochessanglantes» 
Des  sables  infectés  et  de  débris  couverts, 
Et  des  vaisseaux  fuyant  sur  l'asile  des  mers. 

Après  ce  jour  illustre  un  heureux  jour  commence. 
Défaits  par  la  valeur,  vaincus  par  la  clémence, 
Les  tristes  Vendéens,  à  la  guerre  échappés, 
Abandonnent  les  chefs  qui  les  avaient  trompés. 
Exilé  trop  longtemps  sous  la  tente  guerrière, 
Le  villageois  revient  habiter  sa  chaumière  ; 
La  paix  a  ramené  les  champêtres  plaisirs  ; 
Un  ami  des  hunïains  nous  a  fait  ces  loisirs. 
Des  vainqueurs,  de»  vaincus,  il  essuya  les  larmes. 
Partout,  dans  les  hameaux,  en  déposant  les  armes, 
Les  Français  réunis  embrassaient  les  genoux 
De  cet  ange  de  paix  descendu  parmi  nous. 
Il  nous  rendit  nos  jeux,  nos  danses  bocagères  ; 
Il  clianta  les  refrains  de  nos  chansons  légères; 
Ancenb  vit  encor  les  fêtes  sous  l'ormeau  ; 
La  colline  entendit  les  sons  du  chalumeau  ; 
Et  le  pasteur,  enflant  la  musette  rustique, 
Égaya  ven  le  soir  le  repas  domestique. 
Tel,  quand  an  sein  des  nuits  les  sombres  aquilons 
Ont  de  sifflements  sourds  attristé  les  vallons, 
Prodiguant  à  nos  flciirs  sa  caressante  haleine. 
Le  zéphyr  du  matin  vient  consoler  la  plaine. 

O  père  infortuné  qu'assiègent  les  regrets! 

Un  bonheur  sans  nuage  habite  ces  guérets  :      * 

Qu'à  nos  agriculteurs  ta  vieillesse  sacrée 

Offre  les  doux  rayons  d'une  belle  soirée  ! 

Tous  ceux  qui  maudissaient,  dans  nos  calamités, 

Leurs  champs  semés  toujours  et  toujours  dévastés. 

Les  yeux  mouillés  de  pleurs,  diront  :  Voilà  mon  père! 

Éprouvant  par  ton  fils  un  destÎQ  plus  prospère. 

Devant  tes  cheveux  blancs  prompts  à  se  rallier^ 

Eu  foule  ils  t'ouvriront  le  chaume  hospitalier. 

Du  pacificateur  là  tu  verras  l'hnage  ; 

Des  heureux  qu'il  a  faits  tu  recevras  l'hommage  ; 

Tu  trouveras  partout  des  soutiens,  des  amis  ; 

Mais  qui  peut  consoler  de  la  perte  d'un  fils?  ' 

Ah  !  la  patrie  au  moins,  reconnaissante  et  juste 

Soulage  avec  respect  ton  indigence  auguste  ! 

De  ce  fils  qui  n'est  plus  le  nom  te  sert  d'appui  ! 

La  justice  du  temps  a  commencé  pour  lui  • 

Les  siècles  à  venir  sont  déjà  sa  conquête-  ' 

De  son  deuil  triomphal  on  célèbre  la  fête. 

Moi-même,  de  Paris  visiUnt  les  reniian^     * 

J'ai  vu,  mes  fils,  j'ai  vu  dans  la  plalne4elhl»| 

La  douleur  et  les  arts  qui  lui  prêtaienldctcliéniies, 

Tout,hormis]eguerrierqu'honoraiaKtinldtllADeil 
Ainsi  que  les  héros,  les  sages  l'ont  râfité;  - 
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Tout  le  peuple  a  gëmi  ;  le^  bardes  ont  cliaiité. 
Quatre  chefs  renommés,  l'espoir  de  la  patrie, 
Portaient  du  guerrier  mort  la  dépouille  chérie  ; 
Magistrats,  citoyens,  rœîl  triste  et  Tâme  en  deuil, 
De  lerirs  rameaux  de  chi>Qc  ombrageaient  son  cercueil. 
Courbé  par  la  douleur  et  le  poids  des  années», 
Son  vieux  père,  accusant  Tarrét  des  destinées, 
Laissait  tomber  ces  mots,  cent  fois  interrompus  : 
«Charles,mon  panvreenfantjenete verrai  plus  !» 
Les  rayons  do  héros  entouraient  sa  famille. 
Et  le  père,  et  la  veuve,  et  la  sœur,  et  la  fille 
Qui,  sa  branche  à  la  main,  tendait  vers  le  tombeau 
Ses  petits  bras  couverts  des  langes  du  berceau. 
Lui-môme  contemplait  cette  fête  imposante  : 
Quand  tout  pleurait,  son  ombre  invisible  et  présente 
Mêlait  un  chant  de  gloire  aux  longs  gémissements, 
Et  de  nos  défenseurs  recevait  les  serments. 

Ils  ne  seront  pas  vains!  L'heure  approcheoîi  la  France 
Ou  vainqueur  des  Anglais  remplira  l'espérance  ! 
Quand  l'aigle  a  ralenti  son  vol  audacieux  ; 
Quand  la  paix  triomphante,  et  descendant  descieux, 
A  la  voix  des  Français  vient  sourire  à  la  terre, 
Debout  sur  des  débris,  l'orgueilleuse  Angleterre, 
La  menace  à  la  bouche,  et  le  glaive  à  la  main, 
Réclame  encor  la  guerre,  et  veut  du  sang  liomain! 
Elle  dont  le  trident,  asservissaitt  les  ondes, 
Usurpa  les  trésors  et  les  droits  des  deux  mondes  ! 
Rendons  aux  nations  l'hérilage  des  mers  ; 
Entendez,  mes  enfants,  la  voix  de  l'univers 
Déléguer  aux  Français  la  vengeance  publique  : 
Voyez  Londres  pâlir  au  nom  de  VltaUque*. 
De  ce  chef  renommé  vous  savez  les  exploits  : 
Lorsque  le  vent  du  Nord,  rugissant  dans  les  bois, 
Avait  interrompu  les  jeux  sous  la  fenilléo, 
Le  récit  des  combats  prolonujeail  la  veillée. 
Le  céleste  Chasseur  glaçait  l'onde  et  les  airs  ; 
Nos  familles,  trompant  la  riî^ucurdes  hivers, 
Près  de  Tardent  foyer  s'assemblaient  en  silence  ; 
Les  guerriers  du  h<  ros  racontaient  la  vaillance  ; 
Muets,  nous  écoutions  ;  les  vieillards  attendris 
S'écriaient  en  pleurant  :  «  Que  n'est  il  notre  fils  ! 
Vous  aussi,  vous  phuriez  !  le  courage  a  ses  larmes  : 
Au  liruil  de  ses  hauts  faits  vos  mains  rhcirliaientdos  armes; 
N  ous  vouliez  près  de  lui  la  ;rIoire  et  le  danger  : 
Eh  bien!  sous  ses  (Irapf'aux  courez  donc  vous  ranger! 
Kt  vous ,  des  guerriers  francs  élite  magnanime. 
Les  Alpes  sous  vos  pas  ont  abaissé  leur  cime; 
Vous  franchîtes  les  monts  ;  vous  franchirez  les  flots. 
Des  tyrans  de  la  mer  punissez  les  complots  : 
Ils  combattront  pour  l'or  ;  vous,  p<)ur  une  patrie. 


^Napoléon  fut  appelé,  eu  r»i,  au  rommanrirment  en  chef 
de  rariiNH*  d'ItaUr. 


DlV|ÎRSi:S. 

Si  jadis  nu  Fninçaî*:,  des  rives  de  Neu^w 
Descendit  dans  leurs  ports,  précédrpar[4 
Vint,  combattit,  vainquit,  futoonquôiat'!; 
Quels  rochers,  qaels  remparts  deTiaulnsÀ; 
Quand  Neptune  irrité  lancera  danslevir 
D'Arcole  et  de  Lodi  les  terribles  soldats, 
l\>us  ces  jeunes  héros  vkux  dans  l'art  d^ 
La  grande  nation  à  vaincre  accoatimiée, 
Et  le  grand  général  guidant  la  grande  «i 


■ 


LA  Moirr 


DU  COLONEL  MUIROV 

TUÉ    A    LA    B4TAILLE  UAtCOU. 
1799. 

Arcole  !  en  tes  vallons  fameux  par  nos  smf 
Les  larmes  du  vainqueur  ont  nioaillé  s^  burr 
Tu  vis  de  cent  héras  moUsouner  la  Tai'Uwr 
Qu'à  l'Italie  encor  redemande  la  Franct. 
Là,  plus  d'un  grand  destin  en  naissant  ïhit" 
Plus  d'un  nom  que  la  gloire  eût  un  Jour  rrrr 
Expira  dans  Foubli  sous  la  tombe  jaloost  : 
Mais  du  jeune  Muiron,  mais  de  sa  tendreép^- 
IVIa  lyre  veut  du  moins  consacrer  les  mallirtr 
Et  Tafenir ému  leur  donnera  des  pleurs. 

Dans  le  camp  des  Français,  leurs  jeunes  ofsir 
Au  milieu  des  périls  sY^coulaient  forinii«>: 
Un  fils,  depuis  six  mois,  souriait  à  leur>  tob 
Et  du  premier  amour  ils  s'aimaient  tous  les i» 
La  veUle  du  combat,  loin  du  fracas  des  an». 
L'hymen  au  front  voilé  ieur  pro.li^uaitftsrtir 
Dans  ces  moments  d'ivresse  il  sembla tqof»'' 
Leur  dît  secrètement  :  C'est  le  dernier  aùifi 
Au  signal  du  clairon,  MuironciiercheUî* 
Il  part,  combat  et  meurt .  On  chanta  la  virtoff? 
Son  épouse  accourait  ;  les  fruerriers,  r.wJhàw 
L'accueillaient,  en  passant,  d'un  sileiiw  iWr 
Vers  les  l)ords  de  l'Adi-e  en  tremblant  ok^r 
Elle  appelle,  elle  voit  sur  la  sanirUuue  rive 
Muiron,  les  yeux  couverts  des  ombres  d;i  im* 
Et  pour  fa  recevoir  ou\Taut  encor  les  brav 
Elle  ne  parle  point,  mais  rharicr Ile,  soupirt' 
Sur  l'époux  bien-aimé  lentement  e\et\r^ÏTr 
Ce  jour  qu'il  ne  voit  plus  importune  >es  ;rux 
E!  d  un  dernier  regard  elle  accuse  le^  c  ir  wx. 
Sans  parents,  sansappui,  sans  lait,  sans  D-um 
L'enfant  restait  :  la  mort,  outrageant  la  natoir 

*  OoiUaume,  dit  ^e  Conqut^ranf. 
-  Mnirou  H^ii  i^onel  d'artiU«*rii-. 
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Snr  la  lenilre  vleliine  «•lendit  son  rourroux. 
LVpuu^e  dan»  la  lombe  avait  siiivi  Tépoux  ; 
L'enfant  ne  suça  point  le  lait  de  l'étrangère  : 
Dans  la  tombe,  à  son  tour,  l'enfant  suivit  la  mère. 

Ainsi,  quand  le  Bélier  vient  reverdir  les  champs, 
En  un  bosquet  paré  de  filles  du  printemps, 
Belles  Tune  par  l'autre,  on  voit  s'unir  deux  roses 
Sur  une  niènie  lige,  un  même  jour  écloses* 
Entre  elles  deux  jaillit  le  timide  bouton, 
D^nne  amour  mutuelle  aimable  rejeton. 
La  grêle  à  coups  pressés  abat  les  fleurs  naissantes  ; 
Et,  s'unissant  encor,  les  roses  languissantes 
Inclinent  tristement  leur  front  pâle  et  flétri  ; 
Près  d'elles  tombe  et  meurt  le  rejeton  chéri, 
Que  du  plus  doux  zéphyr  un  souffle  fit  éclore, 
Mais  qu'un  de  ses  baisers  n'entr'onvrait  pas  encore. 


LE  CIMETIÈRE 

DE  CAMPAGNK. 

ÉLÉGIE    ANGLAISE    DE    GRAV, 

TRADUITE  t^    VERS   FRiNÇ415. 
1805. 

PRÉFACE. 

II  existe  déjà  dans  la  langue  française  plasiears  traduc- 
tions en  Ters  de  cette  célèbre  élégie  ;  mais  cellea  qui  ont  été 
publiées  aeinblent  plulùt  des  paraphrases  que  des  traduc- 
tion!. Nous  avons  de  plus  quelques  morceaux  de  poésie 
dont  elle  a  éTidemraent  donner  l'idée  ;  il  en  est  même  qui, 
sans  égaler  l'ouTrage  du  poète  anglais  pour  la  plénitude 
des  pensées  et  l'énergique  précision  du  style,  sont  du 
moins  fort  remarquables  par  l'élégance  et  l'harmonie. 

En  donnant  au  public  celte  version  nouvelle,  composée 
il  y  a  plusieurs  années,  je  fais  imprimer  les  vers  anglais  à 
côté  des  vers  français.  On  pourra  voir  d'un  coup  dœil  ce 
que  j'ai  cm  devoir  supprimer,  changer,  ajouter;  on  ju- 
gera si  j'ai  su  garder  un  juste  milieu  entre  une  imitatioa 
infldèle  et  une  traduction  servile.  J'ai  craint  pour  l'élégie 
entière  la  monotonie  des  stances  ;  j'ai  conservé  seulement 
^ans  l'épitaphe  ces  formes  de  poésie ,  qui  m'ont  paru  lui 


convenir.  J'ai  havaiUé  ccHe  pièce  avec  soin;  mais,  en 
!  quelque  genre  que  ce  soit,  je  n'ai  jamais  donné  mes  écrits 
que  comme  des  essais  susceptibles  d'un  perfectionnement 
graduel.  Je  serai  disposé  dans  tous  les  temps  à  mettre  ft 
profil  Topinion  des  connaissenri,  et  méine  ce  que  pour- 
ront offrir  de  judicieux  les  crill|Bes  amëres  des  censeurs 
de  profession.  \ 

Voltaire,  à  son  retour  de  Londres,  pùr«i«ient  contraint 
'  à  se  réfugier  les  premières  persécutions  qui!  eût  essuyées 
en  France,  flt  connaître  à  sa  patrie  la  phikMophie  et  la 
littérature  des  Anglais.  Il  puisa  dans  tour»  poètes  de^ 
beautés  fortes,  qu'il  sut  encore  embellir.  Durant  les  der- 
nières années  de  ce  grand  homme,  aujourd'hui  si  ridicu- 
lement harcelé,  M.  Duels  a  mérité  des  succès  roémoriK 
blés  en  transportant  sur  la  scène  française  les  créations 
vigoureuses  du  poète  tragique  de  l'Angletem.  Plus  ré- 
cemment^ dans  la  traduction  du  Paradis  perdu ,  ou- 
vrage tantôt  sid>lim6  et  fantôt  bizarre  d'un  génie  non 
moins  étonnant  que  Shakespeare,  on  a  souvent  retrouvé 
tout  le  talent  de  M.  Delille  ;  on  le  cherchait  dans  l'if  omme 
des  champs  et  dans  le  poème  de  la  Pitié, 

Le  même  H.  Delille  a  htidnit  autrefois,  avec  beaucoup 
de  honheor,  la  belle  Épttre  de  Pope  au  docteur  Arbutb- 
not.  Un  autre  chef-d'œuvre  de  Pope,  l'bérolde  d'Hé/oîM» 
avait  déjà  fondé  la  réputation  de  M.  Colardeau.  M.  Bois- 
jolin  mérite  d'être  cité  après  ces  talenU  célèbres;  et  sa 
traduction  de  la  Forêt  de  Windsor  est  un  de»  morceaux 
hs  plus  pars  qui  aient  paru  depuis  longtemps. 

Quand  il  devient  difficile  d'oser  penser  soi-même,  on 
peut  encore  traduirp.  Indépendamment  de  l'Élégie  de 
Gray,  le  meilleur  ouvragaque  nous  ayons  vu  en  ce  genre, 
au  moins  dans  les  lauRues  modernes,  quelques  autres  piè- 
ces de  ce  poète  sont  dignes  d'une  version  éMgaote  et  soi- 
gnée :  par  exemple,  son  Hymne  à  VMversité;  ses  deux 
Odes  pindariques,  l'une  snr  les  progrès  de  la  poésie,  l'au- 
tre intitulée  le  Barde  ;  mais  plus  encore,  à  mon  avis,  son 
Ode  charmante  sur  le  collège  d'Êton.  VOde  pkis  fameuse 
que  Dryden  a  composée  sur  la  Musique,  VEmma  de 
Prier,  VErmite  de  Parnell,  VÉpitre  d'Addison  sur  Vltalie, 
une  douzaine  de  fablfs  de  Gay,  deux  petits  poèmes  de 
Goldsmilh  :  le  Voyagettr  et  le  Village  abandonné,  mérite- 
raient d'exeroer  parmi  nous  des  versificateurs  habiles. 
Les  littératures  ne  sont  jamais  en  guerre.  Il  peut  exister 
des  querelles  politiques  entre  les  divers  gouvernements; 
le  vœu  philanthropique  de  Sully,  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  de  J.-J.  Rousseau  peut  n'être  encore  que  le 
rêve  des  hommes  de  bien  ;  mais  il  existe  pour  le  génie  un 
traité  de  paix  perpétuelle  qui  doit  être  religieusement  ob- 
servé. 


THK  COUNTRY  CIIURCH-YARD. 


The  curfew  lolls  the  knell  orparting  day, 
The  lowing  herd  winds  slowly  o'cr  the  lea, 

The  ploughman  homeward  plods  bis  weary  way, 
And  leaves  the  world  to  darkness  and  to  me. 


Lli  CIMETIÈRE  DE  CAMPAGNE. 


Le  jour  fuit;  de  Tairaîn  les  lugubres  accent<! 
Rappellent  au  bercail  les  troupeaux  mugissants  ; 
Le  lalimireur  lassé  regagne  sa  chaomière  ; 
Du  soleil  expirant  la  tremblante  lamlère 
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Now  fodes  ilie  gliinmeriiig  bncl'^ape  on  tlie  siglit, 
Aod  ail  the  air  a  solemn  stUiness  liolds, 

Save  wbere  the  beeile  wbeels  his  droning  fligfat. 
And  drowsy  tinkliiM  kiU  tlie  distant  folds. 

Save  that,  from  yondii|ÉifT*îDantled  tower, 
Themopiqfowl  dojftô  the  rnooncoroplain 

Of  toch  as,  wandering  near  her  secret  bower, 
Bfolest  hier  ancîent  solitary  reign. 

Bcneath  those  mgged  ehns,  that  yew-tree*8  shade, 
Whereheavesthe  tnrf  inmany  amonlderingheap, 

tfài  in  his  narrow  cell  for  ever  hûd, 
The  rode  forefiithers  of  the  hamiet  sleep. 

The  breezy  call  of  incense-breathing  mom, 
The  swallow  twittVing  from  thestraw-boîU  shed, 

Thé  oocl^'s  shrill  cUuîon,  or  the  echoing  hom, 
No  more  shall  rouse  ihem  from  their  lowly  bed. 

For  them  no  more  the  blazing  hearth  shall  bnm, 
Or  basy  hoosewife  ply  her  evening  care  : 

No  ehlldren  mn  to  lisp  their  sire's  retnm, 
Or  cUmb  his  knees  the  envied  kbs  to  share; 

Oft  did  the  liarvest  to  their  sickie  yidd, 
Their  harrow  oft  tlie  stabbom  glèbe  bas  broke  : 

How  jocnnd  did  Ihey  drive  their  team  afièld  ! 
How  bow'd  the  woods  beneathlheir  stnrdy  airoke! 

Let  not  Ambition  mock  their  useful  toil, 
Tlieir  homely  joys,  and  destiny  obscure; 

Nor  grandeur  liear  with  a  disdainful  smile 
The  short  and  simple  annals  of  the  poor. 

The  boast  of  heraldry,  the  pomp  of  power, 
And  ail  that  beauty,  ali  that  weaith  e'er  gave, 

Await  alike  the*,  inévitable  hour, 
The  patlis  of  glory  lead  but  to  the  grave. 

Nor  you,  ye  Proud,  impute  to  thèse  the  fault, 
If  Memory  o*er  their  tomb  no  trophies  raise, 

Wherethrough  thelong-dravin  aisleand  fretted  vault 
Tlie  pealuig  anthem  swells  the  notes  of  praise. 

Can  storied  urn,  or  animated  bust, 

Back  to  its  mansion  call  the  fleeUng  breatli? 

Can  Honour's  voice  provoke  the  silent  dust. 
Or  Flattery  soolhe  the  duU  cold  ear  of  Death  ? 

Perhaps  in  ihis  neglected  spot  is  laid 
Some  heart  once  pregnant  viith  celestial  lire  ; 

Hands,  that  the  rod  of  empire  migfht  bave  sway'd, 
Or  waked  to  ecsiasy  the  living  lyre  : 

But  Knowledge  lo  their  eyes  lier  ample  page 
Ridi  with  tlie  spoils  ofTime  did  ne'er  unroU; 

Chili  Penury  repress'd  tlieir  noble  rage, 
And  fro/e  the  génial  current  of  the  soûl. 


Délaisse  par  éegré<  les  montas  silencîeQx  : 
Un  calme  solennel  envdoppe  les  cieox; 
Et  sur  un  vieux  donfioB,  que  le  Hennés 
Les  smistres  oiseaux,  par  nn  cri  roonotoiie, 
Grondent  le  voyageur  danssa  roote  égaré, 
Qui  vient  trouûer  Tempire  à  la  nnîl  oonsacré. 


Près  de  ces  ib  noueux  dont  la  verdore  sombre 
Sur  les  champs  attristés  répand  le  denil  et  Fondue. 
Sous  ces  frêles  gazons,  panure  du  lombenn, 
Dorment  les  viUageois,  ancêtres  dn  hameau. 
Rien  ne  peut  ks  troubler  dans  leur  conche  demiêrr . 
Ni  le  dahxm  du  coq  annonçant  hi  lumière, 
Ni  du  cor  matinal  Tappel  accoutumé, 
Ni  k  vok  du  printemps  au  souffle  parfumé. 
Des  enfimts,  réunis  dans  les  bras  de  lenr  m^, 
Ne  partageront  plus  sur  les  genonx  dnn  père 
Le  baiser  dn  retour,  objet  de  leur  désir  ; 
Et  le  soû*,  au  banquet,  la  coupe  dn  plaisir 
N'ira  plus  i  la  ronde  égayer  la  famille. 


Que  de  fois  la  moisson  fatigua  leur  faneîUe! 
Que  de  siltons  traça  leur  soc  laborieux  !       [  joycn[. 
Comme  au  sein  des  travaux  leurs  chaota  éiaîm 
Quand  k  fMrét  tombait  soas  les  lourdes  cognées! 
Que  leurs  tombes  du  moms  ne  soient  pas  dédaignm: 
Que  rheureox  fils  du  sort,  dépo<^nt  sa  grandeur. 
Des  simples  viUageois  respecte  k  candeur; 
Que  le  sourire  altier  sur  ses  lèvres  expire. 
Biens,  dignités,  crédit,  beauté,  valeur,  empirer 
Tout  vient  dans  le  lien  sombre  abîmer  son  orgoefl. 
O gloire!  ton  sentier  ne  conduit  qu*an  cercueil! 


Ils  n  obtmrent  jamais,  sous  les  voûtes  .<;arréfs, 
Des  éloges  menteurs,  des  lannes  figurées  : 
Les  ministres  du  Ciel  ne  leur  vendirent  pas 
Le  fiste  du  néaut,  les  hymnes  du  trépas  ; 
Mais ,  perçant  du  tombeau  Fétemelk  retniie, 
Des  chants  raniment-Ils  la  poussière  muette  ? 
La  flatterie  impure ,  oITrant  de  vains  Iionneun;, 
Fait-elle  entendre  aui  morts  ses  accents  suliomeiirv' 

Des  esprits  enflammés  d*un  céleste  délire. 
Des  mains  dignes  du  sceptre,  ou  dignes  de  la  \ue. 
Languissent  dans  ce  lieu  par  k  mort  habité. 
Grands  honunes  inconnus  !  La  froide  pauvreté 
Dans  vos  âmes  gkça  k  torrent  du  génie  : 
Des  dépouilles  du  temps  la  science  enrichie 
A  vos  yeux  étonnés  ne  dérouk  jamais 
Le  li^xe  on  la  nature  imprima  ses  secrets  : 
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FuU  niaoy  a  gem  of  purest  ray  serene 
ITie  dark  uufathomd  caves  of  Océan  bear  : 

FuU  niany  a  tlower  h  born  to  bliish  ooseen, 
Ând  waste  lis  sweetness  on  tlie  désert  air. 

Sotue  village  Ilampden,  tliat,  wilh  daantless  breast, 
The  Httle  tyrant  of  liis  flelds  withstood  ; 

Sonie  mute  inglortoos  MUton  bere  may  rest, 
Some  Cromwell  guiltless  of  Iiîs  coantry's  blood. 

Tlie'  applause  of  lisf  ning  senates  locommand, 
Tbe  Uireals  of  pain  and  ruin  to  despise, 

To  scatler  plenty  o'er  a  smiling  land, 
And  read  their  liistory  in  a  nation's  eyes, 

Tbetr  lot  forbade  :  norcircamscrib'd  atone 
Tlidr  growing  virtues,  biittheir  crimes  conRn'd; 

Forbade  to  wade  through  slaughter  to  a  throne, 
And  sbot  the  gâtes  ôf  mercy  on  mankind. 

The  sirnggling  pangs  of  conscious  Trutli  to  hide, 
To  quench  the  bloshes  of  ingenuoiis  Sliame, 

Or  beap  tlie  shrme  of  Loxury  and  Pride 
With  incense  kindied  at  the  Mu8e*s  flanie. 

Far  from  the  madding  crowd's  ignoble  strife, 
Their  sober  wishes  never  leam*d  to  stray  ; 

A  long  the  cool,  sequester^d  vale  of  life 
They  kept  the  noiseless  ténor  of  their  way . 

Yet  e>n  thèse  bones  from  insuit  to  protect, 
Some  frail  mémorial  still  erecled  nigh, 

Witli  nncoatlirhymes  and  shapeless  sculpture  deck'd 
Implores  the  passing  iribute  of  a  sigh. 

Their  name,  their  years,  speit  by  the*uDletter'dMnse 
The  place  of  famé  and  elegy  supply  : 

And  many  a  holy  text  aroond  she  strews , 
Tiiat  teacli  the  rustîc  moralist  to  die. 

For  ^  ho,  to  dumb  forgetfulness  a  prey, 
This  pleasiing  anxioas  lieing  e'er  resign'd, 

Left  the  warm  precincts  of  the  cheerful  day, 
Nor  cast  one  longing  Imgering  look  behind  ? 

On  some  fond  breast  the  parting  sonl  relies, 
Some  pious  drops  the  cîosing  eye  reqnires  ; 

Ev'n  from  the  tomb  the  voice  of  Nature  cries, 
Ev'n  in  oor  ashes  live  their  wonted  lires. 

For  thee,  who,  mlndful  of  the'nnbonour^d  dead, 
Dost  in  thèse  Unes  their  artless  taie  relate  ; 

If  cliance,  by  lonely  contemplation  led, 
Some  kindred  spirit  shall  inquire  thy  fate  : 

Haply  some  hoary-lieaded  swain  may  say, 

«Oft  hâve  we  seen  him  at  the  peep  of  dawn 
•Bru.«i|iin^  ^ith  \\^\y  steps  thedews  a^ay. 
To  mcet  (hc  sua  upon  the  upland  U^  u. 


Mais  Tavare  Océan  recèle  dans  son  onde 
Des  diamants ,  Torgueil  des  mines  de  Golconde  ; 
Des  plus  brUlantes  fleurs  le  calice  entr'ouvert 
Décore  un  précipice  ou  parfume  un  désert  : 
Là  peut-être  sommeille  un  Hampden  de  village  ', 
Qui  brava  le  tyran  de  son  humble  héritage  ; 
Qndque  Milton  sans  gloire;  un  Cromwel  ignoré, 
Qu'un  pouvoir  criminel  n*a  point  déshonoré. 
S'Us  n'ont  pas  des  destins  affronté  la  menace, 
Fait  tonner  au  sénat  leur  éloquente  audace, 
D'un  hameau  dévasté  relevé  les  débris, 
Et  recueiUi  Téloge  en  des  yeux  attendris, 
Le  sort,  qui  les  priva  de  ces  plaisirs  sublimes, 
Ainsi  que  les  vertus  borna  pour  eux  les  crimes  : 
On  n'a  pomt  vu  Tépée,  ivre  de  sang  humain. 
Leur  frayer  jusqu'au  trône  un  horrible  chemm  ; 
Ils  n'ont  pas  étouffé  dans  leur  âme  flétrie 
Et  la  pitié  qui  pleure,  et  le  remords  qui  crie; 
Jamais  leur  m^ain  servile  aux  coupables  puissants 
N'a  des  pudiques  sœurs  prostitué  l'encens  ; 
Et  leurs  modestes  jours,  ignorés  de  l'envie, 
Coulèrent  sans  orage  au  vallon  de  la  vie. 


Quelques  rimes  sans  art,  d'incultes  ornements, 
Recommandent  aux  yeux  ces  obscurs  monuments; 
Une  pierre  attestant  le  nom,  le  sexe  et  l'âge, 
Une  informe  élégie,  où  le  rustique  sage 
Par  des  textes  sacrés  nous  enseigne  à  mourir, 
Implorent  du  passant  le  tribut  d'un  soupir. 
Et  quelle  âme  intrépide,  en  quittant  le  rivage. 
Peut  au  muet  oubli  résigner  son  courage? 
Quel  œil,  apercevant  le  ténébreux  séjour, 
Ne  jette  un  long  regard  vers  l'enceinte  du  jour  ? 
Natnre,  chez  les  morts  ta  voix  se  fait  entendre  ; 
Ta  flamme  dans  la  tombe  anime  notre  cendre  : 
Aux  portes  du  néant  respirant  l'avenir,         » 
Nous  voulons  nous  survivre  en  un  doux  souvenir. 


Et  toi,  qui,  pour  venger  la  probité  sans  gloire. 
Du  pauvre  dans  tes  vers  chantas  la  simple  histoire, 
Si,  visitant  ces  lieux,  domaine  de  la  mort. 
Un  cœur  parent  du  tien  veut  apprendre  ton  sort, 
Sans  doute  un  vUlageois,  à  la  tête  blanchie, 
Lui  dira  :  «  Traversant  la  plaine  rafraîchie, 

*  Jean  Haropdeo.  «oot  le  règne  de  Cbaries  !«'.  refuM  de  payer 
l'impôt  arl)itraire  du  ship-money,  alon  perça  poor  la  con- 
ftractioa  des  vaineaiix;  rtfus  qui  loi  attira  delongoet  etcruel- 
let  peraécotloDS.  Il  déploya,  dans  cette  occaïkm.  des  vertus  et 
uo  courage  dont  les  anciens  Rooiains  se  fussent  honorés  ;  son 
nom  est .  en  Ansleterre ,  l'objet  de  la  plus  hante  vénération. 
Jean  Ilampden  fut  tué,  le  24 Juin  1645,  à  chalgrovefield, du 
comté  d'oiford,  dans  une  baUille  dounte  contre  Ic^  p«rU>4iib 
dethailcdl". 
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«There,  al  the  fool  of  yoiider  tioddini^^beech, 
«That  wreathes  ils  old  rantastic  rools  so  high, 

«Hîs  listless  length  at  uodn-lide  would  lie  stréich, 
«•And  pore  iiponthe  brook  tliat bubbles  bv . 

«Hard  by  yon  ^ood,  now  smilinsi:  as  in  fcorn, 
«Mulleriog  his  wayward  fancies,  lie  would  rove  ; 

«Now  droopin;;,  woeful,  wan,  like  one  forlorn, 
«Or  craz'd  witb  care,  or  cross'd  in  hopeless  love. 

«One  mom  I  rniss'd  him  on  tiie  customM  bill, 
((Along  Ihe  heath,  aiid  near  liis  favoiirile  tree; 

«Anotber  came  ;  nor  yel  beside  the  rill, 
«Nor  iip  ibe  lawn,  nor  at  the  wood  w  as  Ue  ; 

«Tlie  next  with  dirges  due  in  sad  array 
«Slow  ihro  thechurcli- way  path  wesaw  Iiini  borne: 

«Approach  and  read  (fort  thou  canstread)  thelay 
«GrayM  on  the  stone  beneath  yon  aged  tborn.» 

THE    EPITAPH. 

Hère  rests  bis  bead  upon  the  lap  of  Earlli 
A  youll),  to  ForUuie  and  to  Famé  unknown  : 

Fair  Science  frown  d  not  on  his  bum1)le  birth, 
And  Melancholy  mark'd  him  for  lier  own. 

Large  wàs  bis  bounly,  and  his  soûl  sincère  ; 

Heav'n  did  a  recompense  as  lai*gely  send  ; 
He  gave  to  Misery  (  ail  be  bad  )  a  tear, 

He  gain'd  from  lîeav'n  (H  was  ail  be  wisti'd}  a  frlend . 

No  farlher  seek  bis  merits  to  disclose, 
Or  draw  his  frailties  froin  their  dread  abode, 

(  There  they  alike  in  trembling  bope  repose) 
The  bosom  of  bis  Father  and  bis  God. 


DIVERSES. 

I  «Souvent  sur  la  colline  il  devançait  te  jour; 
I  «Quand  au  sommet  des  cîeux  le  mîdidcrtii 
i  «Dévorait  les  coteaux  de  sa  bn\lanle  baloDe. 
\  «  Seul,  et  goûlant  le  frais  à  Torabre  d^nn  n«i' 
:  «Couché  nonchalamment,  les  yeux  fixes  wi 
:  «Il  aimait  à  rêver  au  doux  bruit  du  ruissew; 
«Le  soir,  dans  la  forêt,  loin  des  routes  tncee 
«Il  égarait  ses  pas, et  ses  tristes  pensées; 
«Quelquefois,  en  quittant  ces  bois  rcligieBi, 
«  Des  pleurs  mal  essuyés  mouillaient  eiiC8r«.» 
fcUn  jour,  près  d'un  ruisseau,  sor  lenMitii 
«Sous  l'arbre  favori,  le  long  de  la  brofèit, 
«Je  cherchai,  mais  en  vain,  la  trace  de  s5  fi; 
«Je  vins  le  jour  suivant,  je  ne  le  trouvai  p»; 
«Le  lendemain,  vers  l'heure  où  naissenlb*»^ 
«J'aperrus  un  cercueil  et  des  flambeaux fta^D 
«A  pas  lents  vers  l'église  on  portait  sesààà 
«Sa  tombe  est  près  de  nous;  regarde,  appnAi 

ÉPITAPHE. 

Sous  ce  froid  monument  sont  les  jeunes  rei^ 
D'un  homme  à  la  fortune,  ù  la  gloire  inroo»; 
La  tristesse  voilait  ses  traits  raélancoliqo»: 
Il  eut  peu  de  savoir,  mais  un  cœur  ingëoo. 

Les  pauvres  ont  béni  sa  pieuse  jeunesse, 
Dont  la  bonté  du  ciel  a  daigné  prendre  ski 
Il  sut  donner  des  pleurs,  son  unique  riciicw 
Il  obtint  un  ami,  son  unique  bes<Nn. 

Ne  mets  point  ses  vertus,  ses  défauts  en  ^ 
Homme  !  tu  n'es  plus  juge  en  ce  fnnèbrefi» 
Dans  un  espoir  tremblant^  il  repose  en sikr 
Entre  les  bras  d'uu  père  et  bous  la  loi  dal* 


LA  RETRAITh;. 

KLEGIE.  —  1809. 

Un  roi,  je  dirai  plus,  un  sage , 

Écrit  que  tout  est  vanité, 

Tout,  y  compris  la  majesté, 

Même  Tamour;  et  c'est  dommage. 

Nombre  de  gens  ont  souhaité 

D'éterniser  dans  la  mémoire 

Un  nom  d  âge  en  âge  escorté 

Par  les  fanfares  de  la  gloire. 

Ce  rêve  est  sans  doute  fort  beau  ; 

Mais  lorsque  de  nos  jours  plus  sombres 

Pâlit  et  s'éteint  le  flambeau, 

ÏAi  bruit  qu'on  fait  sur  un  tombeau 

>c  va  point  réjouir  Icb  ombrct. 


Heureux  qui,  du  monde  oublie, 
Cultive  sans  inquiétude 
Et  les  beaux-arts  et  Tamitié  ! 
Heureux  qui  dans  la  solitude. 
De  la  vérité  seule  épris, 
Cberche  en  des  livres  favoris 
Le  plaisir,  et  non  plus  Tétude  î 
Dans  la  jeunesse,  où  l'avenir 
Nous  découvre  une  mer  immeibe. 
LMiomme  entend  la  voix  du  zéphyr. 
Et  s'embarque  avec  respénnce; 
Mais  bientôt  l'imprudent  nocher 
Est  froissé  par  un  long  orage  ; 
Contre  les  pointes  d'un  rocher 
Son  vaisseau  heurte  et  fait  naufrage 
Lui-même  il  se  sauve  à  la  nage; 
11  vient  sécher  ses  vétcmtub 
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L«î^  dieux  revaivem  ses  sertuonu 

Grâce  au  besoin,  ce  grand  maître  de  langue. 

De  ne  plus  quitter  le  rivage. 

Quel([ues  lambeaux  du  langage  germain. 

Vainement  k*  zéphyr  trompeur 

Lni-même  un  jour  se  lit  lelîe  harangue 

Lui  renouvelle  ises  caresses  : 

En  son  patois  :  *'  Eh  donc  î  que  deviens-tu  ? 

ï\  fuit  la  mer  al  ses  prumesse^; 

«  ^Sujet  loyal  j  banni  par  ta  vextu, 

Les  (leuves  UR^iues  lui  îmû  peur. 

*t  Mourant  de  faim,  tu  vis  dans  Tespérance  î 

11  n  ira  pa»au  sein  ûu  villes, 

fi  Ne  dois- lu  pas  un  Dunois  à  la  France? 

Purlaiil  des  yeux  d^seuc liantes. 

ffl  11  faut  songer  à  conserver  Dunois. 

Alîjurer  ses  plaiisirs  Iranquille!* 

«  Si  lu  voulais  enseigner  ton  patois? 

Pour  de  bruyantes  voluplès  j 

s-  L'enseigner,  bon;  la  grande  peine  à  prendre 

Moins  passionné,  plus  senstbJe, 

#  Eslde  trouver  gens  qui  veuillent  rapprendre. 

Il  ne  veut  que  lombreet  1^  frais, 

M  Pour  en  sentir  les  charmantes  douceurs. 

Que  le  silence  dm  forets, 

fl  Ces  AUemandi;  sont  trop  peu  connaisseurs; 

Que  le  bruit  d'un  ruisseau  par  bible. 

i»  Mais  ritahe  en  ces  lieux  interesse; 

U,  quand  *le  ses  derniers  rayons 

«  Car  les  Fran<;ais,  enragés  roturiers, 

Lesnleila  ruu^i  les  uionïs, 

**  Dans  ce  pays  font  la  guerre  en  ronixiers, 

Soui*  les  sauleii  de  la  prairie 

(1  Et  des  Germains  vont  battant  la  uûbksic. 

Il  voil  les  dan.ses  du  Imnieau  ; 

«r  De  r  Italie  on  parle  tout  k' jour  . 

Les  sons  luin  tains  du  chalumeau 

''  C'est  M ondovi,  c'est  Dêgo,  c'est  Plaisance, 

Bercent  sa  douce  rêverie  ; 

<i  Lodij  Turin,  Gônes,  Miian,  Ftorence.           ^L 

Kt,  comme  Tonde  du  ruisseau, 

n  Home  î, . .  et  ÎNérac  n'a  jamais  eu  bon  tour,     ^^ 

Il  regaîde  couler  sa  vie* 

«  Tous  ces  barons,  dans  la  vQle  ébahie^ 

M  Voudraient  savoir  la  langue  d Italie. 
^1  f>e  ce  jargon  lu  n'entends  ji as  un  mot  ' 

LE  MAlTRli  ITALIEN. 

n  Mais  eux  non  plus,  et  tu  n*es  pas  un  «oU 
n  On  va  cherchant  la  langue  firigineile, 

»ou%iLi.i£.  —  îmL 

*^  La  langue-mère,  unique,  universelle  ; 

i«  Plusieurs  savants  sont  poui'  le  bas-breton , 

Alix  environs  des  mer»  de  Germanie , 

"  Non,  cadcdis,  c*esl  le  palois  gascon. 

Tout  près  de  TBlbeet  nou  luin  de  Hand»ourg, 

«  Puisqn  U  le  Faut,  qu'il  déroge,  et  devienne 

ije  trouve  un  lieu  qu'on  nomme  Limebour^% 

«  Pour  im  moment  la  langue  italienne. 

Cilé  fameuse,  et  berceau  du  génie. 

»  En  te  berçant,  la  nourrice  t'apprit 

Celait  le  temps  où  nos  preux  chevaliers               ' 

"  Le  gascon  pur;  eh  donc!  l'affaire  est  bonne  : 

Couraient  cherchant  clés  murs  hospilalïLUs 

*i  Tu  fonderas  une  cité  ga*iconne. 

Loin  de  la  Franre  et  loin  de  leur  lamillc, 

«  Que  c'ej*l  pourtant  devoir  un  grand  cspHl  !  » 

Depuis  le  jour,  à  jamais  déteste. 

Qui  détruisit  la  saine  liber ic. 

Dès  le  soir  même,  afficlies  dans  la  ville. 

En  renversant  les  murs  de  la  Bastille. 

A  LA  Noblesse-  Vn  seigneur  milamé^^ 

Gomme  il  faut  vivre^  aucuns  étaient  leeleurtf^ 

Forcé  de  fuir  le&jttcohins  fr aurais*       ^ 

Instituteurs,  auteurs,  prédicateurs; 

Ei  (iau$  ces  murs  fixant  son  thmitik. 

Aocuni  moï»4raienl  le  chant  à  quelque  belle  ; 

Veut  enseit^ner  langage  fju  if  sait  bien. 

ÀticuDs,  la  dause;  aucuns.  Polichinelle* 

ii  a  |>ourféî  jtïéihvdes singulières; 

En  (pÊaire  mois,  êcûUers,  écoliéres^ 

M'est-il  permis,  entre  tant  de  héros, 

Autant  que  ht  saurQni  t  italien. 

D*en  choisir  un>  dont  je  dirai  deux  mut*? 

INerac  était  le  heu  de  sa  naissance; 

Notre  héros  tourne  toutes  les  ttHes  : 

11  avait  tnnn  le  vicomte  de  CraCj 

On  se  Tarrache  aux  soupers,  dans  les  fêles  ; 

Homuie  à  son  gré  de  très*baute  importance. 

C'est  une  vogue,  un  bruit,  un  engoùment, 

Cousin  germain  des  barons  d'Mhicrac; 

Une  folie,  une  fureur  si  graniie. 

Sol,  paresseox,  ignorant  comme  nn  moin?, 

Qu'au  boutd^un  an  cette  ville  allemande 

Ke  .«achant  rien  que  le  patois  gascon, 

Plus  ne  savait  un  seul  mot  d'allemand* 

ÎVe  possedajd  de  iresor  que  son  noui  ; 

Chacun  de  rire  aux  folles  incai  tades^ 

Mais  1  imptKlence  ctail  son  patnuioine. 

Que  prodiguait  le  comique  hero!.  ; 

Dans  rAllemaguc  il  «pprtt  tn  chcnun, 

Lui  in^me  auît^i  publiait  kâ  boutadeH, 
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Lelires,  billels,  L-liaiiâoiiï,  mmuà  propus, 

Et  lallemand  cliarmaît  peu  s«s  oreîlk» ,     1 

l>isronrs  pieux,  virulents,  eïupïiaiîqut'iî, 

Daas  un  villaî::e  en  passant  arrêté ,             1 

Aisakûniiès  d^njures  scolasliiiiie-s; 

Le  voyageur  allait  dhier  ;  son  b*ile,     ^M 

Parlaul  Tinjure  est  si  y  le  de  dévots* 

Joignant  babil  à  curiosité                     ^^H 

Plu?i,  écrivit  certain  c«iirs  ue  lycée 

l*ar  le  valet  avait  appris,  sans  fatile,    ^^M 

Doiisie  m-quarti>  resserraient  sa  j>ensét;; 

D*Aliberli  le  nom,  l'éUt,  le  bien              1 

Grands  écrivains  sont  avares  île  ttioU. 

Et  le  pays.  «  Monsieur,  soyez  iraniimlle,  1 

U  ref^entali  la  bonne  roiii[)agtiie 

-  Dit  le  Gennaiu  :  notas  avons  une  ville     1 

En  toute  chose  :  il  en^i^^nait  surtout 

«  Qui  ne  sait  plus  parler  qu'ilalien,            1 

ï^art  d'acquérir e^^pril,  talent  et  goût, 

"  —  De  ces  fiVtés?  —  i>nr  la  route,  à  £et4H 

Et  des  secrets  ponr  avoir  du  génie. 

-  C'est  Luntbourg.  —  Parloas  vile  i  nn  ciwi 

Voire  on  prétend  tju  aimant  Tort  les  secrets 

H  imez  d  abord.  —  Non^  mais  je  vab  \mw. 

Mainte  beanlc,  qui  n'en  (it  rien  connaître. 

•  _  5i>ît.  _  1711 4?ourrier!  des  cbevanv'  maidl 

Prenait  encor  d'autres  ferons  du  maître  , 

'.  Je  n  ai  plus  faim  :  j'attendrai  jusipi'»H  «i 

Tant  le  mérite  a  de  pubsanis  attraits^ï 

Pendant  la  route  il  semblait  qne  l'c^^poir 
Eut  à  î^fôî  yeuK  eiiibeUi  la  nature. 

Quand  de  la  sorte  on  fêlait  le  grantl  lionnne, 

Au  point  qu  il  lit  réloged'uii  coteau, 

Près  de  06»  lieux  cerUin  banquier  de  Mmm 

Fermant  les  yeux  ,  lorsque  par  avenlure 

\1nt  à  descendre  ;  il  ipiittait  ses  foyers, 

11  se  trouvait  pr^s  de  «pidqne  rliilcau. 

Craignant  de  Paul  la  royale  folie. 

Couvert  du  îansç  des  Sarmates  alticrs, 

^  Rome,  Florence,  et  Venise,  cl  Ferrair.. 

Le  Moscovite  aiii  vallons  d* Italie 

S'écriait- îl,  «  la  i?loire  en  esl  à  touaÎ 

Portait  le  fer,  la  flamme^  le  trépas. 

«  LeîasUespursqtii  bnllèreiit  pour  nou*< 

Son  général,  mon.'^ieur  .«aint  Nicolas, 

t  Ont  enfin  lui  sur  t5e  dimat  barbare. 

S  était  adjoint  Suwarow,  grand  apôtre, 

«  tiloire  imtuor telle  â  nos  chantres  lietircg 

Ttienr  de  gtm,  et  saint  tant  comme  un  autre. 

«  Aligbieri,  leur  titre  et  leiu'  iiimlt  le , 

l.çqucl,  suivi  de  ses  nombreux  goerners , 

«  Amam  de  Uure,  et  diantre  digne  d'dlc» 

Vainijuit  d'abord  nos  débris  liéroîquc^; 

«  Vraimcjît  poPte  et  vraiment  amouretit  ; 

*          Mais  qui.  depuis,  dans  les  champs  helvétiques, 

"  Grand  Torquaiu,  1  émule  de  \  irgde; 

Par  Masséna  vit  tlélrir  ses  lauriers. 

"  Ludovic»!,  plus  riche,  plus  liabile. 

Or,  noterez  que  dans  ces  temps  erillques^ 

»i  Plus  grand  pe^ti  èiie,  et  dom  !'âri  eodii 

Ou  le  pouvoir  luttait  contre  les  droits. 

ff  Sait  réunir  la  grài^e  et  la  vigueur, 

Si  des  sujets  fuyaient  les  républi(|ues, 

«  I>a  raison  snine  et  1  ainiab!e  délire  i^^H 

Des  citoyens  cmi  g  raient  loin  des  rois. 

N  Rivaux  d'Horace,  et  maîtres  de  la  ipl 

Le  voyageur  détestait  ces  pontifes , 

■  Cluabrera,  Fiticaia,  Testi  ; 

Tyrans  cagols,  plus  rois  epie  les  Césars  ; 

*»  Pioblc  f*uidi,  dont  les  strophes di via» 

Il  méprisait  letirs  dogmes  apocryphes  ; 

i  Depuis  ceni  ans  diaruientnos  sept  eoM 

Lettré  d'aîfleors,  et  grand  auù  des  arts, 

«  Fier  Varano  brillant  Alpjaraili; 

Fier  ennetiii  du  pouvoir  arbitraire, 

«  Kt  loi ,  rioiunetu-  de  mis  tendrez  iniii^ 

Trmjtmrs  fidèle  et  t  ber  à  son  parti, 

"  Charmant  Holli,  qui  de  te^  rhiifti»otinHia 

Tisiitne,  craint,  dans  le  (tarfi  conlraîre  : 

a  Fis  retentir  les  écbos  de  W  tncl^tr  : 

Ou  l'appelait  signor  Alibf  rti . 

ti  El  vous  qu'aima  la  muse  au  seéfkirc  d'^ 
f  loudianl  Maffei,  élégant  Méfasiaïc; 

Pour  lui,  bon  Dienî  quelle  route  importune  î 

*  Sur  les  bauteurs  des  deux  sointnet^  *acft 

Tlanibourg  rappelle,  à  son  regret  cuisant  i 

"  Buvez  Tencens,  partagez  taon  esclaur. 

Trîale  climat,  st^our  peu  séduisant , 

H  l  nis  auic dieux  qui  vous  ont  iin^résî 

Mats  le  depôi  de  toute  ^  forlune. 

Il  cheminait,  le  l'reiir  sombre  et  dolent, 

"  Votre  langage  harmonieux  et  leiMlre  • 

L'esprit  rêveur,  et  S4mvent  l'a  il  Immide  ; 

fl  J^avais  besoin  d^m  plaisir  Btis5Î  gninil  : 

Lisant.  t:bantanl,  ou  les  plaintes  ri' Armide, 

rt  Je  SUIS  à  jeun,  bien  las  et  bien  ^oufTk^inL 

%        Ou  les  fureurs  du  paladin  Pniland. 

m  Ne  plus  \  ous  voir,  ù  chefs-ifœuvre»  ut 

iJc  snn  pays  regrettant  les  nït^rn-ille>. 

1*  INe  renconirrr  que  des  cité^  gotlii*iue^* 

Les  l(iurthcli;'iteaui£  des  lnurd>  bnrtm^  yctuiiiins 

«  Que  tiol  /Liuhourg  ^  Lunébour;;  '  Bolaul 

• 

1 

>cbrilhncjit  {Kt^f  devant  r's  yçnx  ioniain\ 

^  El  tout  eda  jtonr  aller  a  llninbotir:^  ♦ 
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tt  Mais  Limebtnitj^'  iiiénle  au  moinâsa  griice  : 

"  Cejit  un  nom  sec  ;  tl  n'est  point  dans  le  Tasse  \ 
^^te  conserver  seraii  un  ;îrand  defaia  : 
Lniii»[)iili,  c'eîil  Je  nom  qu'il  lui  fdul.  » 

Il  anî\ ail,  comme  à  la  promenade 
Ttitts  les  oisifs  couraient  se  réunir  ; 
Gens  liti  beau  monUe  ont  vu  de  loin  venir 
Le  poslillon,  ctiar^é  d'une  amba!»fïade, 
Cliî  cherche,  on  trouve  assez  nialaisémenl 
Vieux  ërudil  qui  savait  l'allemand, 
l^lein  du  renuui  d'une  ciit  polie, 
Dit  rinlerprète,  ei  brûlant  Je  b  voir, 
Lu  habitant  de  Ja  belle  IlaUe 
Arrive  exprès  pour  remplir  un  devoir* 
Chacun  s'écrie:  Iialien!  qu'il  vienne. 
Vive,  îândis,  la  lan^rue  italienne! 
Le  cher  vicomte,  en  un  si  iijauv»is  pas, 
Écoute,  approuic  et  ne  se  irouble  j^s  : 
Il  est  jtans  peur,  s  il  n'cî^t  pas  ^ans  repiorhe. 
Aliberti  modeslenient  s  approche, 
Fait  compliment  au  bon  peuple  germairi. 
CVlait  partout  des  voyelles  sonna  nies. 
Des  mots  choisis,  des  plirases  clèii^antti,s. 
Du  pur  tuscan  que  parlait  un  Honiain. 
Desaiidileurs  rélonneuieni  extrême^ 
QiVAwi  il  cul  dit,  rêtonnait  fort  lui-iuénie; 
8ans  lui  répondre,  ils  examinaient  tous 
Sfs  grands  yeux  noins,  sa  noire  ciievelure, 
Son  uez  romain,  sa  laille^  son  alhtre  ; 
Puis  se  disaient  :  Qu'esl-ce';'  reniendez-vous'/ 
Quel  monoioue  et  singulier  langage  ! 
Ilâben?  Gomment!  cetbomnie-ci? 
On  s*est  trompé.  Que  vient-il  faire  ici? 
Son  idiome  est  celoî  d*nn  sauva;^. 
BienlAl  le  liruit,  d'aljord  faible  et  cotifu»», 
(  ia^nie,  s'elend,  s  acrroii  de  plus  en  plus. 
îje  mai  Ire  parle,  et  soudain  grand  silence  : 
«  ïlet  étranger  n'a  pas  le  re^^ard  bon  ; 
«  Vous  le  prene/.  pour  un  sauvage?  ï^on, 
«  >un  ,  cesl  plutôt  un  jatohin,  je  f»ense  ; 
*  il  est  venu  |>ar  h  ronlf  de  France. 
»  Et  je  croîs  bien  qu'il  a  t»arlc  gascon.  * 
(jascon  ]  La  foudre,  en  peri.antleM  nuées, 
Li  foudre  même  eût  fait  moins  de  fracas  : 
Figurez* vous  les  cris^  les  broubaliasH, 
Les  quolibeb:,  les  ris  à  grands  éclats  ; 
^ifltels  ai^us,  effrayantes  iiuécs  : 
On  se  croyait  aux  pièces  de  Nisas. 
ft  Ga.«iConj  sandb  !  gascon  *  le  misérable  î 
«  Fui»,  ja<x>bin,  carmagnole  exéeraiile  ; 
'!  Kli  ?  cadédis  !  nous  croîs-tu  des  Ciascons ?  «p 
Vieillards,  enfanis,  baroniiiiN  et  harotts, 
fout  s'en  melrti!,  voiic  aus?i  les  baronne^ 


Au  long  assaut  des  injures  gasconnes 
Avec  pitié  le  Romain  réplifp»a  : 
Ohîcke  hritii!  ckennza  irde^at! 

Vile  arrivé,  parti  fîus  vîïc  encore. 
Alibeni  plaîgmiil  ce^  j»au\res  geas  ; 
11  s'écriait  :  Quels  («ys  indigents  : 
Ils  ont  des  fous  et  n*oui  pas  d'ellélwjre. 
A  Lunébourg  le  vimmie  enchanlé 
Reste  vainqueur  et  tou joins  plus  fétc  ; 
Mais  en  Gascogne  il  avnit  lu  rbii»loire  : 
Que  de  héro^  ïlaliés  par  la  victoire. 
Furent  \aincus  dans  un  dernier  cuuibal  ! 
Quand  ma  planète  est  dans  lout^on  éclat, 
Craignons,  dil-il,  une  éclipse  importune-, 
Il  ne  faut  point  fatiguer  sa  fortune. 
D'un  sort  plus  Ijeau  mes  yeux  !^onL  éblouis  : 
D*etre  Dunuis  j'ai  la  noble  espiirance  ■» 
On  a  rouverl  les  pu  ries  de  ta  France  ; 
Ounois  peut  donc  renirin*  ilans  son  pays. 

Il  va  partir,  et  la  ville  esl  troublée. 

Nombreux  concours.  Le  héros,  en  grand  deuil , 

Se  présentant  ii  Inugusle  assemblée, 

L  *eU  atlrisié,  njais  plein  d'un  noble  orgueil^ 

Dii,  sur  le  ton  d'une  oraison  funèbre  : 

n  Écoulci-nioî.  mes  hôtes,  mes  patrons, 

«  Mes  bienfaiteurs  s  l)aruimei«  et  baruus, 

■  Dignes  soutiens  d'une  cité  célèbre 

"  J'aurais  do  vivre  et  mourir  imrmî  vous  ; 
il  Je  le  voulais  ;  niais  le  destin  jaloux 
fl  Vent  le  contraire ,  et  ce  desiin  Tempinle. 
Longtemps  banni,  nouveau  C or iolan. 

I  Je  dois  me  rendre  aux  désirs  de  Miîan  : 

■  On  a  besoin  d'une  léle  un  |h'u  forte, 

«  D'un  homme  grave,  et  pi»inl  aventurier  y 
fl  l^lonsieur  Melzi  '  me  ilêpéche  un  courrier. 
*"  C'csien  pleurant  (pie  je  viius  aliajidivnnc- 
«  De  mon  pays  vous  connaissez  les  turts , 
«t  H  fut  ingrat  ;  mai^  il  a  des  remords: 
«  Coriolau  |»ardonna,  je  I pardonne .  •» 

Un  cri  s'élève  :  -^  Éternelles  douleurs! 

rt  Voyez  les  yeux  des  baronnes  en  pleurs; 

*  Pour  vous»  cruel,  ces  yeux  n'ont  plus  de  charmer*  ! 

«  Vous  nous  quittiez  *  '-  —  M  Ali  ï  t'acliei-ioui  vos  larme^i  ; 

M  II  faut  remplir  un  au.^tère  devoir. 

i  Vous  n'avez  plus  bcM>in  de  mon  savoir  f 

■  Alème  à  Florence  it  ik'est  point  d'hitunne  habile 
M  Qui  se  flattât  de  montrer  dans  la  ville 

»  L'italien  tel  qn  on  le  parle  ici. 

II  Vous  renseigner  serait  vous  faire  injure  : 

^  Melci  Loiii»  »cKc^.iht.j  tie  Milite  .tiimI  fiktbri:  Ujo^lciir- 
IÛC9  fiw  p^r  «t^  taleutï  Ijueïiirei,  liiHUit  ■  JiUm. 
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«  Vous  savez  tons  ma  langue,  Dieu  merci  ! 

«  Comme  moi-même  ;  et  du  moins,  je  le  jure, 

«  L'italien  jamais  vous  n'oublîrez.  « 

A  son  serment  tous  les  serments  s'unissent 

On  en  fait  trop;  ceux-là  serontsacrés. 

A  son  grand  cœur  tous  les  aeurs  applaudissent  ; 

Avec  respect  la  foule  suit  ses  pas  ; 

On  raccompagne  aux  portes ,  sur  la  route  ', 

Il  rit,  on  pleure  ;  il  se  tait,  on  Técoute  ; 

Ln  dernier  mot  s'écbappe...  «  Adiousias.  » 

Il  die,  s'éloigne,  et  regarde,  et  soupire; 

Et  ce  héros,  rêvant  d'autres  succès. 

En  attendant  qu^il  redonne  un  empire, 

Vient  à  Paris  enseigner  le  français. 

Mais,  loin  de  lui,  sa  gloire  n'est  absente 
A  Lonébourg,  ville  reconnaissante  : 
Des  beaux  esprits  il  y  fait  Fentretien  ; 
D'une  statue  il  y  reçoit  l'hommage  ; 
Et  dans  la  place,  aux  pieds  de  cette  image, 
Od  lit  trois  mois  :  Au  maItre  italien. 
Li,  chaque  soir  une  dté  ravie 
Vient  admhrer  le  vicomte  de  Crac, 
Et  iwrie  encore,  en  dépit  de  l'envie, 
L'italien .. .  que  Ton  parle  à  Nérac. 


NOTES 

Suà   LA   KOIJVELLE  '.  LE  MATRE    ITALIEN. 

Page  663 ,  vers  50 et  suivants,  \^  col. 

Depuis  le  jour,  à  jamais  délesté, 

Qui  détruisit  la  saine  liberté, 

En  renversant  les  murs  de  la  BasUlle. 

11  ne  s'agit  point  ici ,  comme  un  voit,  des  hommes  qui, 
après  avoir  rendu  de  véritables  services  à  la  liberté  dans 
l'assemblée  coiisUtuaote  ou  ailleurs,  ont  quitté  la  France 
aui  époques  les  plus  orageuses  de  la  nWolution.  Mon  héros 
est  irréprochable  :  il  est  parti  le  14  juillet,  si  ce  n'est  la 
veiOe. 

Page  6ft* ,  vers  28  et  29,  t^  col. 

Mais  qui,  depuis,  dans  les  champs  helvétiques, 

Par  Masséna  vit  flétrir  ses  lauriers. 

L'Europe  connaît  l'admirable  campagne  d'Hclvétie ,  le 
pins  beavL  titre  de  gloire  du  général  Masséna.  Tout  le 
monde  sait  qu'elle  rétablit ,  à  la  lia  de  l'an  vi  «  les  affiidret 
et  la  splendeur  de  la  république  française. 


Page  661 ,  vers  22  et  suivants,  2^  col. 

T^es  astres  purs  qui  brillèrent  pour  nous 
Ont  enfin  lui  sur  ce  climat  barl>are. 
Gloire  immortelle  à  nos  chantres  heureux  ! 
O  passage  a  besoin  de  quelques  pc lairrissements.  Le 
vo}ageur  pirle  avec  enlboQsiasnie  de  »ii  patrie ,  sekm  la 
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cootome  des  Italieni,  et  iorlout  des  RomaiM.  Cet  f 
siatmeett  assurément  bien  fondé  :  aocon  peuple  es  Ea- 
rope  n'a  le  droit  d'oublier  sans  Ingratitiide  que  lllaie  M 
eoaeigna  les  sdences»  la  Uttératureatlet  arts  ; 
avant  la  découverte  de  rimprimerie  et  la   ' 
pire  d'Orient»  véritable  époque  de  la  i 
lettres,  les  Italiens,  durant  dem  lièdea.i 
langue  barmooieuse  et  d^  honorée  par  des  < 
vre,  quand  tontes  les  autres  natioos modernes  ne c 
salent  que  des  jargons  barbares. 

C'est  l'Italie  qui  a  donné  à  l'histoire  un  Gnidiardta  :  i 
U  poUtiqne,  un  Machiavel:  ans  sciences,  Christophe  O 
lomb,  Galilée,  TorioeUi, Vivian!,  Cassmi,  GiiglidMW 
Maraldi,  Rédi,  Malpigl,  Morgagnl,  Spalamani,  Faa- 
tana ,  Volta  ;  ans  arts  du  denln ,  llieiiel- Ange , 
Bramante,  Jules  Romahi,  Corrëge,  Titien,] 
Paul  Véronèse,  les  Ut)b  Carache,  Gnerchln,le  Gôie. 
le  Dominiquin ,  Canova;  à  l'art  musical ,  David  Rin». 
CoreUi,  LuUi ,  Palestrina ,  Pergolèse,  Lco,  Vtoci,  Da- 
rante,  Gainppi,  Terade^^,  JomelU,  Maio,  Pkctt, 
TraetU .  Saechioi,  Serti,  PaésicUo .  Cimarosa. 

La  poésie  italienne  n'a  pas  eu  moins  d'état.  Daaie  Ali- 
ghieriUfbodadèBlanndntreisiènieÉlMe,  amilqBeh 
hmgue  toscane.  Mnrque,  amant  et  chantre  de  Lavr, 
se  rendit  céWbre  après  lui,  surloot  par  de  nombnn 
sonnets,  eohn  lesqiMls  ou  en  trouve  d'admirables.  Tar- 
qnatoTusoalLndovieoAriostosoal  trop  CinMntpar 
qu'il  faDIe rien  nlouter  dans  eette  note  an»  étoges  hlik 
gitimes  que  mon  Romain  lenr  prodigue.  Les  poMssIfri- 
ques  italiens  sont  presque  ignorés  en  Franee;  fls  soal 
dignes  toutefois  de  la  haute  réputation  dont  iU  joaineal 
dans  leur  patrie.  Les  belles  odes  de  Cbiabrera  et  deTnti 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  belles  de  Malherbe  et  de 
J.-B.  Rousseau.  Filieaia  mérite  les  mêmes  louanges.  Voêê 
qu'il  a  compose^  sur  la  délifraneede  Vienne  parSobiedâ 
est  aussi  renuirquablo  que  son  beau  sonnet  sur  ntaiir. 
CeUe  de  Guidi ,  ayant  pour  Utre  la  Fortunr .  le  place  an 
niveau  de  ces  grands  poètes.  Varano  n'a  pas  dépia;*' 
moins  d'enthousiasme  en  imitant  quelques  morcfaui  dr« 
livres  juifs  :  livres  qui  ne  sont  point  Mcrrs ,  même  dan»  1^ 
sens  des  cantiques  de  Pompignan ,  mais  qui  sont  des  mo- 
numents immortels  d'une  poésie  sul>lime.  Des  expressiiin^ 
ingénieuses  et  brillantes  distinguent  le  vers  et  la  pro»e 
d'AlgarotU.  RoUi ,  qui  séjourna  longtemps  à  Londres .  e>t 
esUmé  pour  ses  élégies,  pour  ses  endécasyllabes  ,  et  sur- 
tout |x>ur  ses  chansonnettes,  genre  aimable  et  poetiqnr . 
qui  n'est  pas  la  chanson  française ,  et  dans  lequel  il  »>»£ 
montré  supérieur  è  Métastase  lui-même.  Scipion  MalTri. 
auteur  de  la  simple  et  touchante  Mèrope,  fut,  au  milk-o 
du  dix-huiti^mc  siècle ,  le  restaurateur  de  la  tragédie  ao- 
tiqne  en  Italie.  Métastase  triompha  d'une  partie  de»  en- 
traves que  lui  imposait  la  musique.  Artaxrrre  et  la  Cîr- 
mence  de  Titus,  au  défaut  près  des  amtiurs  épisodiiino. 
sont  de  véritables  et  d'excellentes  tragédies  L'Ol^mp'tnée 
Didon,  l'hèmislocle ,  iXitHii.  Régulus,  Achille  à  Srfn*, 
offrent  des  scènes  d'une  grande  beauté.  A  ces  ptirles  il- 
litttres  on  pourrait  ajouter  quelques  autres  :  Alamani . 
par  exemple ,  le  premier  qui ,  cbei  les  modernes .  ait 
dignement  chanté  l'agneulture .  et  que  Ton  trouve  oiiMv' 
mal  a  propos  dauh  la  préface  de  VUommc  de»  thnmp^- 
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Ibrchelti  et  Cai'o«  estimables  traducteurs  de  Lucrèce  et 
de  Virgile  ;  Tassoni ,  Tersiflcateur  un  peu  monotone , 
mais  correct  et  sage ,  et  que  notre  judicieux  Despréaux  a 
hoDoré  de  quelques  louanges  ;  Fortiguerra ,  qui ,  a?ec 
HKiios  de  sagesse  que  Tassoni ,  a  plus  de  chaleur  et  d'inoa- 
ginatiou  ;  Zéno ,  souvent  tragique ,  et  précurseur  de  Mé- 
tastase; Frugoni,  remarquable  par  sa  fécondité  et  par 
Télégante  pureté  de  sa  diction  ;  Parini  enfin ,  que  l'Italie 
Tient  de  perdre ,  et  qui  a  produit  un  joli  poi'me  sur  les 
trois  parties  du  jour. 

Plusieurs  soutiennent  encore  aujourd'hui  la  gloire  de 
cette  ridie  littérature  poétique.  On  dislingue  dans  ce 
nombre  Gésarotti ,  dès  longtemps  célèbre  par  ses  belles 
traductions  d'Homère,  d'Ossian  et  de  deux  chefs-d'œuvre 
tragiques  de  Voltaire  :  Mahomet  et  la  Mort  de  César  ; 
Mooti ,  dont  les  poèmes,  les  odes  et  les  tragédies  offrent 
partout  un  excellent  st)  le  ;  Casli ,  avantageusement  connu 
par  des  nouvelles  charmantes ,  illustré  par  le  poème  des 
Animaux  parlants,  ouvrage  qui,  sous  plus  d'un  rapport, 
fait  honneur  .1  l'Italie  moderne,  monument  de  poésie 
naturelle,  de  plaisanterie  piquante,  d'esprit  philosophique 
et  indépendant;  Vittorio  Alfleri,  cité  en  Europe  pour  la 
force  de  ses  idées,  pour  la  nerveuse  précision  de  son 
itjle ,  et  pour  la  sévère  simpUcité  de  ses  compositions  tra- 
giques. 

Je  ne  pois  terminer  cette  longue  note  sans  faire  une 
obaerration  importante,  relative  à  Vittorio  Âlfieri.  Le 
G.  Petitot ,  qui  vient  de  donner  une  version  française  des 
tragédies  de  cet  auteur,  le  félicite  d'avoir  abjuré  ses 
principes  républicains.  D'abord  le  traducteur  Petitot  ne 
sait  ni  asses  d'italien  ni  assez  de  français  pour  interpréter 
fidèlement  un  écrivain  tel  qu'AlQeri  ;  en  second  lieu ,  le 
traducteur  Petitot  est  beaucoup  trop  étranger  à  toute 
idée  politique  pour  concevoir  nettement  quel  est  le  sys- 
tème républicain  adopté  par  Alfieri.  J'ai  un  peu  connu 
cet  écrivain  lorsqu'il  était  h  Paris ,  il  y  a  treize  ou  qua- 
torze ans  ;  depuis  cette  époque ,  il  n'a  pas  publié  une  seule 
ligne  qui  ne  soit  conforme  aux  principes  qu'il  professait 
alors.  C'est  donc  bien  gratuitement  qne  le  traducteur  Pe- 
titot le  loue  d'une  apostasie  honteuse  ;  il  aurait  dû  réser- 
ver cet  éloge  pour  de  vieux  littérateurs  français  qui  l'ont 
beaocoap  mieux  mérité.  Intérêt  et  sotte  vanité  :  voilà 
tont  le  secret  de  leurs  conversions  miraculeuses.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  hommes  qui  firent 
aotrefois  des  hypocrites  de  philosophie  sont  aujourd'hui 
des  hypocrites  de  religion  :  c'est  toujours  un  bal  masqué  ; 
ils  n'ont  fait  que  changer  de  domino. 

Page  665,  vers  47  et  48,  Ire  col. 

Sifllets  aigus ,  effrayantes  liuées  : 
On  se  croyait  aux  pièces  de  Nisas. 

Le  C.  CarioQ  de  Nisas  est  jusqu'ici  le  seul  graud  poète 
que  Pézeoas  ait  donné  à  la  France.  H  a  tait  représeuter, 
il  y  a  deux  ans ,  une  tragédie  intitulée  :  Montmorenci.  On 
y  voit  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  tout  occupé  des 
aflaires  de  l'Europe,  commence  par  observer  qu'il  a  fait 
une  grande  pluie  la  nuit  dernière.  Il  déclare  ensuite  h  la 
i-eine  qu'il  est  amoureux  d'elle;  que  son  mari,  Louis  XIII, 
a)ant  déjà  (rente  cl  un  ans ,  ne  peut  manquer  de  nionrir 


bientôt ,  et  qu'alors  il  voudra  bien  épouser  la  veuve  du 
roi ,  lui  cardinal ,  qui  n'a  pas  encore  quarante-huit  aus. 
Cette  déclaration  raisonnable  est  écoutée  avec  un  grand 
calme;  et  la  reine,  quoique  de  la  maison  d'Autriche, 
Gaslillane,  filic  de  Philippe  III,  belle-fiUe  de  Henri  IV. 
femme  de  Louis  XIll,  et  depuis  mère  de  Louis  XIV,  a  la 
politesse  de  ne  pas  faire  jeter  le  cardinal  par  les  fenêtres. 
Dans  une  autre  scène ,  la  reine  et  la  princesse  de  Condé, 
toutes  deux  en  puissance  de  mari ,  se  content  leurs  petites 
aventures  :  l'une  avoue  sans  bégueulisme  son  amour  pour 
le  duc  de  I^Iontmorenci  ;  l'autre  répond  avec  naïveté  qu'elle 
aimait  beaucoup  le  feu  roi  Henri  IV.  Elles  font  toutes 
deux  en  faveur  du  duc  une  tentative  auprès  de  Louis  XIII. 
Le  monarque,  on  peu  embarrassé,  prend  le  parti  d'aller 
à  la  messe ,  pour  implorer  les  lumières  d'en  haut  ;  mais 
il  n'en  est  pas  quiite  à  si  bon  marché.  Le  vieux  duc  d'È- 
pernon  ayant  fait  une  battue  dans  les  châteaux ,  dans  les 
castels ,  dans  les  gentilhommières ,  arrive  à  la  fin  du  cin- 
quième acte.  Il  amène  avec  lui  le  ban  et  l'arrière-ban ,  les 
grands  seigneurs ,  les  hobereaux ,  sans  eo  excepter  Cariou, 
le  trisaïeul  de  l'auteur.  Tous  viennent  demander  la  grâce 
du  gouverneur  de  la  province.  D'Éperoon  n'a  pas  encore 
parlé  durant  la  pièce  ;  aussi  s'en  donne-t-il  à  cœur  joie. 
Le  roi  ne  trouve  d'autre  moyen  de  terminer  ce  long  ba- 
vardage que  d'accorder  ce  qu'on  lui  demande;  sur  quoi 
le  cardinal  de  Richelieu  survient.  H  conte  succinctement 
comme  quoi ,  n'ayant  rien  ù  faire  dans  son  après-dinée , 
il  s'est  amusé  à  faire  couper  la  tête  de  Montmorenci,  en 
attendant  de  nouveaux  ordres.  Le  roi  œmprend  fort 
bien  que  c'est  tout  comme  s'il  n'avait  rien  accordé  ;  et  la 
toile  se  baisse ,  au  grand  contentement  des  spectateurs. 
Le  style  est  constamment  de  la  force  de  cette  belle  com- 
position :  ce  qui  n'est  pas  une  médiocre  difficulté  vaincue. 
Le  public  a  sifllé  outrageusement  cette  facétieuse  tragé- 
die; mais  il  a  eu  la  patience  méritoire  de  la  siffler  jusqu'à 
la  fin. 


LES  MIRACLES. 

COME.  —  1802. 

LEITIIE  DE  M.  LABBÉ  MAUDllT 

A  l'Éditeur. 

Bergerac,  le  l'^Join,  l'an  de  grâce  1802. 

Vous  habitez  toujours  la  capitale,  mon  cher  ami; 
vcnilles  y  publier,  je  vous  prie,  un  conte  dévot  que  j'ai 
composé ,  pour  réjouir  les  fidèles  et  convertir  les  philo- 
sophes. ^'ons  n'avons  pas  un  bon  imprimeur  è  Bergerac; 
il  s'en  faut  bieu  d'ailleurs  qu'il  y  ait  autant  de  philosophes 
qu'à  Paris.  J'avais  quelque  droite  m'exerccr  dans  le  genre 
des  pieuses  narrations;  vous  n'avez  fias  oublié  que  je  des- 
cends en  ligne  directe  de  l'abbé  de  Ghoisy ,  célèbre  par 
ses  histoires  édifiantes ,  et  par  l'habitude  moins  édifiante 
de  s'habUleren  femme.  On  préiend  que  cevétaraent  peu 
sacerdotal  le  brouilla  avec  les  jésuitcb  .*  calonuie  pure,  et 
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caloiDDJe  maladroite.  Les  jésuites  n  etaicut  pas  dupes  ;  ils 
se  méfiaieot  des  apparences ,  et  ne  jugeaient  pas  des 
boniniei  sur  l'babit. 

Cette  prétendue  brouillcrie  est  si  fausse  que  l'abbé  de 
Cboisy ,  sous-ambassadeur ,  fît  un  long  foyage  avec  les 
jouîtes  pour  aller  convertir  le  roi  de  Siain  au  nom  de 
Louis  XIV.  Il  a  écrit  le  journal  de  ce  foyage.  Il  y  rend 
justice ,  non* seulement  au  zcle  ardent  de  M.  Basset  et  de 
M.  Vachet^  roicsionnaircs^  mais  encore  à  l'cloqucnceda 
P.  Lecomte  et  à  l'esprit  du  P.  (ierbillon ,  tous  les  dem 
j^uites.  Il  pardonna  même  au  P.  Gerbillon  de  lui  avoir 
gagné  une  partie  d'écbecs.  Le  roi  de  Siam  ne  se  couver- 
Ut  pas  ;  mais  il  chargea  l'abbé  de  Cboisy ,  qui  repartait 
pour  l'Europe ,  de  faire  ses  compliments  au  pape  et  ao 
cardinal  du  Bouillon.  Malheureusement  le  cardinal  de 
Boaillon ,  qui  n'était  pas  disgracié  à  la  cour  de  Siam , 
l'était  alors  à  celle  de  Versailles  ;  et  le  roi  de  Siam ,  qui 
n'en  savait  rien ,  jouait  un  tour  cruel  au  sous-ambassa- 
dear.  Quelques  jours  avant  de  se  rembarquer,  l'abbé  « 
ne  sachant  que  faire  à  Siam,  songea  qu'ayant  possédé 
toute  sa  vie  de  riehcs  béocOces  il  oe  ferait  peut-être  pas 
mal  de  recevoir  les  ordres  f  acres.  Il  avait  alors  quarante- 
deux  ans.  11  reçut  les  quatre  mineurs  le  7  décembre  au 
matin  ;  il  se  dépêcha  de  recevoir  les  trois  majeurs,  et 
n'eut  pas  plutôt  le  bonheur  d'être  prêtre,  qu'il  voulut  se 
donner  le  plaisir  de  dire  la  messe ,  et  même  de  prêcher. 
II  prêcha  donc  en  pleine  mer, comme  il  eût  prêché  pour 
son  ami  l'abbé  de  Dangeau,  en  beau  français  académique, 
à  la  grande  satisfaction  des  matelots ,  qui  n'entendaient 
que  le  bas -breton. 

Votre  amitié  voudra  bien  excuser  tous  ces  détails  :  on 
aime  à  parler  de  ses  ancêtres.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  sur 
fabbé  de  Cboisy.  Ce  fut  avant ,  après ,  ou  durant  son 
toyage  à  Siam ,  qu'il  écrivit  ses  histoires  édifiantes.  D 
n'aorait  tenu  qu'à  lui  de  les  appeler  contes  ;  car  elles  ne 
sont  appuyées  d'aucune  autorité,  d'aucun  témoignage 
historique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  conte  dévot  que  je  vous 
envoie  :  j'aurais  eu  le  droit  de  l'appeler  histoire.  Il  est 
connu  sous  le  nom  des  Gabs,  vieux  mot  français  qui 
▼eut  dire  gageures;  on  le  trouvera  dans  les  aventures  au- 
thentiques de  Guérin  de  Montglave  et  de  (Malien  le  res- 
tauré. Bernard  de  la  Monnoie ,  dans  la  troisième  partie 
du  Ménagiana,  raconte  ces  miracles,  en  les  gâtant  un 
peu.  Au  reste ,  les  jurés  éplucheurs ,  uoniniés  censeurs 
royaux,  malgré  leur  rigueur  janséniste  pour  le  Ménagiana, 
laissèrent  passer  l'anecdote.  Il  s'agissait  de  miracles  aussi 
bien  attestés  que  ceux  du  diacre  Paris.  On  n'a  pas  été 
plus  sévère  pour  Tressan, qui  les  a  rapportés  depuis  dans 
les  extraits  de  nos  anciens  romans.  J'ai  suivi  le  récit  ori- 
ginal ,  eu  l'ornant  avec  discrétion ,  sachant  le  respect 
qn'on  doit  aux  textes  sacrés. 

Dans  mon  religieux  préambule ,  j'ai  fait  commémora- 
Uoo  de  trois  de  nos  patrons  les  plus  signalés  :  M.  l'abbé 
Geoffroi,  François  Auguste  de  Chateaubriaod,  et  madame 
de  (jenlis.  Je  n'ai  point  parlé  de  plusieurs  autres  :  c'est 
peut-être  un  injuste  oubii  ;  mais  vous  savez  qu'on  ne  peut 
pas  tout  diitï. 

Pour  M.  l'abbé  Geoffroi ,  je  vous  prie  de  lui  recom- 
mander et  l'auteur  et  l'ouvragf.  Mais  ne  voiib  y  trompes 
pas  :  511  en  dit  du  bien,  je  suis  intailliblement  sauvé  dans 


l'autre  monde,  mais  je  sois  perda 
déchire  l'oofrage  ei  rnuleor,  UrendiUBaBÉi 
HUe;  et,  de  cette  manière,  son  avis  eit  d'aï ^ 
Ce  que  je  voua  écris  est  conndenlid  ;  qsHliBi,! 
partage  pas  sur  ce  point  l'opinion  géBérale.ràli 
plète  en  ce  digne  homme  :  je  lis  tous  ks    ' 
leton  ;  et  tons  les  matins ,  après  eede  kàm.fé 
le  grand  saint  Aogustin  :  Je  csois,  piki  «uokr 
siKDE.  Vous  Toyes  que  je  me  souviens  des  Pèmèfli 
J'aime  à  Toir  a? ee  qndles  injures  éditatei.Mi 
sainte  brutalité ,  l'intrépide  Gcoffiroi 
la  damnée  philosophie  du  dix-hnilièmesftde.! 
il  est  payé,  comme  cela  est  juste,  en  raiMedefài 
Il  doit  posséder  une  grande  foHiine  :  sirelpi 
Uonnaire,  il  est  volé. 

Dites  à  François- Auguste  dcChateanbriai^.! 
mes  fonctions  sacerdotales ,  je  ne  cesse  de  k  m 
derauGBAXDCKLiBATAïas.  Dieu  estlemotdeofti 
Si  elle  eût  été  proposée  à  Tbèfics,  Œdipr.ais 
penser  sa  mère ,  aumit  été  mangé  par  le  SptÉLli 
néral.  la  langue  de  Chateaubriand  n'est qnl  !•:< 
en  dépit  de  Condillac,  Il  a  créé  une  aosiAl 
Elle  sera  longtemps  nourelle.  J'ai  lu  avec 
pour  mieux  dire,  dans  une  contimieUe  e 
chnre  en  cinq  volumes  seulement,  sur  les  Mii 
tifties  d«  rbristianisme.  Je  prépare  motm 
in-Iblio  sur  les  beautés  musicales  de  notre  i 
Cette  idée  m'est  venue  lorsque  j'ai  enteadakail 
gretUdes  cloches  du  pays.  A  propos  dedocki.i* 
deux  partis  dans  Bergerac.  Ne  tous  effraya  pal* 
d'une  question  Ibrt  innocente.  La  voici  :  le|rik| 
plus  de  brnit  :  le  gros  hourdon  de  la  cilhéM*1 
ou  le  gros  bourdon  de  la  cathédrale  de 
genres  sont  nombreuses  et  consklérabks.  Jeasl 
vous  avouer  ingénument  que  j'ai  parié  fmvt 
d'Amboise.  Comme  ancien  marguiUier  de 
aux-Beenfs,  dans  la  Cité,  tous  êtes  attaché  a 
de  Paris  et  è  son  gros  liourdon  ;  je  le  sas.  sa 
mais  je  connais  aussi  votre  esprit  de  joslkf.ct.d* 
rapporte  entièrement  à  vous.  Ne  tous  «  fin  ii*{ 
sonneurs  des  deoi  cathédrales  ;  rorgnefl  H  l^a 
pourraient  dicter  leur  avis  ;  niais  n'i>olilinpai^< 
ter  Camille  Jordan.  Sa  paroisse  est  è  L>nn;fkPl 
impartial ,  et  plein  d'érudition  sur  les  rkichn 

Remercies  cent  fois ,  mille  fois ,  madame  «ko»'! 
dernier  ouvrage  qu'elle  vient  de  publier.  lleafT"! 
la  morale  chrétienne.  Si  M.  Jourdain  \ient  à  ôr*^ 
Qu'est-ceqn'elle  chante  celle  morale  ?  apprfsn  *»' 
établit  d'une  manière  victoricnse  qu'il  «t  i^^  * 
agréable  de  séduire ,  trauchons  le  mot ,  daw f  • 
vote ,  qu'une  femme  mondaine.  J'ai  choisi  1^  f*»^ 
morceaux  du  chef-d'œuvre  ;  j'en  ai  fait  ub  $ctm«  '  ' 
prêché.  11  a  été  accueilli  par  la  joiepubli^ar  J   î-' 
poor  texte  :  MaHa  optimam  partent  tIegiL  «irr;  ^ 
la  meilleure  part  :  Écangiie  selon  taiut  Lv,-  f^  ' 
verset  42.  Modestie  à  part ,  rcffct  du  sfmoa  «  :»' 
flgurer  :  tout  Bergerac  le  sait  par  cœor  :  k»  Jr».*»!* 
qu'à  se  bien  tenir,  leur  veHn  n'est  pisfi  ^   * 
réjouissez* vous  :  elles  n'ont  aucune  c rsinf.  :  *    ■' 
jsmais  été  si  gaies.  Ellci  appellent  lis  pei  M^ritut  *' 
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lient  nos  saUiU  martyrs  sous  l'ioUine  Julien .  qni  ne 

écutiit  pas .  qui  fut  le  modèle  des  vertus  humaines, 

(  qui  ptr  cela  même  est  infâme,  clirétienneroent  par- 

Vous  n'ignorez  pas ,  mon  ami ,  combien  ce  mallieu- 

cmpereur  fut  corrompu  par  la  philosophie  du  dix- 

îteM  siècle. 

la  tigoe  du  Seigneur  fhictiflait  partout  comme  i 

:«rac,  je  n'en  serais  pas  réduit  à  m'écrier  : 

Les  temps  sont  dors .  et  U  foi  périclite. 
Dais  mon  fameui  sermon ,  nos  pécheresses  derleaoent 
tea  ;  nos  jeunes  impies  se  eouTertissent.  Ib  Tiennent 
me  chercher  à  l'église;  ils  tiennent  me  dire,  Tun 

■  l'autre  :  Mou  père,  madame  de  Genlis  a  raison, 
'entends  que  cela....  où  tous  raiez.  Vive  la  morale 
tienne! 

ardon ,  mon  cher  ami ,  si  j'abose  de  votre  complai- 
e«  mais  je  vous  prie  iastamment  de  ro'envoyer  un 
[Bplaire  de  l'ouvrage  posthume  oà  feu  M.  l'abbé  Reur- 

■  ,  prêtre  eudiste ,  a  si  bien  démontré  les  mystères 
les  miracles,  les  miracles  par  les  mystères,  l'eiisteoce 
m  révélation  par  sa  nécessité ,  et  sa  oécessilé  par  son 
d«iioe.  Ou  a  toujours  besoin  de  livres  de  cette  force , 
Ma  sermons  s'en  trouveront  bien.  Madame  de  Genlis 
servira  pour  l'éloquence ,  l'abbé  Gooffroi  pour  les  in- 
m,  et  rabl>é  Beurrier  pour  le  raisonnement.  Aboonei- 

à  la  Gazette  ecclésiastique ,  sitôt  qu'elle  reparaîtra, 
■lei  aussi  de  me  rendre  quelque  service.  Vous  ooa- 
aet  mes  petites  affaires,  et  vous  avez  des  amis.  Je  suis 
Ile.  J'ai  fait  tout  ce  qu'on  a  voulu  ;  je  ferai  tout  ce  que 

voudra.  J'ai  été  prêtre ,  j'ai  cessé  de  l'être ,  je  le  sois 
eteou  ;  je  me  suis  marié,  démarié  ;  j'ai  juré ,  abjuré , 
are.  Faut-il  blasphémer?  qu'à  cela  ne  tienne.  Enflu, 
Ici  pour  moi.  Je  n'ai  pas  la  conscience  étroite.  Je  me 

■  capable  d'être ,  tour  à  tour  ou  à  la  fois,  catholique 
Min,  catholique  grec,  unitaire,  trinitaire,  athana- 
I ,  arien,  pélagien,  semi-pélagien,  albigeois,  hussite, 
aérien ,  calviniste,  anglican,  presbytérien,  anabaptiste, 
naiiste,  arminien,  socinieo,  janséniste,  moliniste, 
linoaiste,  qitiétiste,  et  même  déiste.  Ne  vous  gènes 

:  ailes  encore  plus  loin.  Je  vous  donne  met  pleins 
If  oirs ,  et ,  comme  ou  dit ,  carte  blanche ,  depuis  la 
gion  du  grand  inquisiteur  saint  Dominique  jusqu'à 
e  de  Spinosa  inclusivement.  Il  y  a  des  gens  qui  se  glo- 
eot  d'avoir  ce  qu'ils  appellent  du  caractère.  Je  crois 
s  convenable  et  plus  sûr  d'avoir  un  lion  caractère, 
ft  ce  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 


LETTRE  DE  M.  L  ABBE  MAUDUIT, 

A  M.  l'abbé   GEOFFROI. 

Bergerac,  le  24  juin,  Tan  de  grâce  IMS. 

i  ciuoi  penses- vous ,  M.  l'abbé?  Je  suis  croyant  tout 
mne  vous,  mais  vous  ne  m'avez  pas  compris,  et  voua 


Le  Ti'oîté  des  Sacretnentt,  On  a  encore  de  lui  les  Ana- 
iés  de  rineoi'natimi. 


me  faites  sérieusement  la  {guerre.  Vous  n'avez  pas  imité 
l'esprit  et  la  grâce  dn  léger  VilJelerqoedans  le  Journat 
de  Paris.  Cet  ingénieux  critique  me  trouve  ban  homme  ; 
il  m'accorde  une  simplicité  bien  simple;  il  parle  de  cer- 
tains personnages  que  je  rèrère,  et  prétend  que  ma  geùelé 
est  morte  nie.  Je  ne  lui  reproclierai  pas  d'être  simple  : 
autant  vaudrait  en  accuser  le  marquis  de  Mascarille; 
mais  on  peut  dédaigner  la  simplicité  quand  on  est  plai- 
sant et  quand  on  aime  le  beau  français. 

Pour  vous,  mon  cher  abbé,  vous  avez  tort  de  prodi- 
guer les  accès  d'une  sainte  colère,  que  le  public  ne  par- 
tage pas.  11  a  pris  la  mauvaise  habitude  de  rire  à  vos  dé- 
pens, et  soyez  sûr  que  votre  indignation  le  fera  rire 
davantage.  Vous  scandalisez  les  faibles,  et  vous  prêtez  le 
flanc  ani  nouvelles  attaques  des  philosophes.  Que  parlez- 
vous  de  prodiges  d'ivrognerie  et  de  débauche?  Pourquoi 
tant  reprocher  à  Turpiu  le  vin  qu'il  a  bu?  Passe  encore 
si  vous  étiez  sommelier  du  roi  Hugon.  Lisez  la  Bible  :  le 
patriarche  Noé  planta  la  vigne  et  s'enivra  ;  le  patriarche 
Loth  s'enivra  :  vous  en  savez  les  suites  ;  le  saint  roi  David 
s'enivra  ;  le  sage  Salomon  s'enivra  ;  un  jour  de  noces, 
Jésus-Christ  changea  l'eau  en  vin;  l'éloge  du  vin  se 
trouve  sans  cesse  dans  les  saintes  Écritures;  et  vous- 
même  ,  dans  le  feuilleton  qui  en  est  manifestement  la 
suite,  vous  avez  -^nfessé,  avec  une  douce  ingénuité,  que 
vous  faisiez  grand  cas  du  bon  vin.  Pourquoi  donc  cette 
sévérité  pour  mon  archevêque?  En  seriez-vons  jaloux? 
Le  series-vous  aussi  d'Olivier,  qui  vous  parait  nu  libertin? 
Jacqueline  et  lui  ne  sont-ils  pas  msriés?Quel  mal  y  a-t-il 
à  se  bien  conduire  la  nnit  de  ses  noces,  surtout  qoand  il 
s'agit  tout  à  la  fois  de  la  conversion  d'une  femme  chérie 
et  de  celle  d'un  grand  empire?  Par  quelle  malice,  à  quel 
propos  rappeler  les  cinquante  exploits  d'Hercule  ?  Pour- 
quoi tant  rabaisBi^r  Olivier,  et  faire  sentir  l'immense  su- 
périorité des  miracles  du  paganisme  sur  les  miracles  de 
la  religion  chrétienne  ?  Seriez-vous  païen  ?  je  ne  tous  dis 
pat:  Series-vous  philosophe?  l'insulte  serait  trop  forte  ; 
et  d'ailleurs  vous  avez  (ait  vos  preuves. 

Mais  quel  est  donc  cet  étrange  malentendu?  On  potilie 
un  conte  dévot  ;  vous  prenez  le  change  :  vous  criez  aux 
mauvaises  mœurs,  à  l'impiété,  à  l'athéisme;  tous  les 
journalistes  chrétiens  sonnent  l'alarme.  Assurément  vous 
ignores  beaucoup  de  chaseï,  vous  et  vos  religieux  con- 
MrtB  ;  mais,  sans  vous  citer  des  profanes  tels  que  Boc- 
cace,  l'Arioste,  Forliguerra,   La  Fontaine,  Voltaire, 
faut- il  donc  vous  apprendre  que  la  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  1*',  princesse  très-pieuse,  s'est  permis 
des  contes  libres   où  nous  sommes  un  peu  maltraités, 
noua  autres  gens  d'église?  Faut  il  vous  apprendre  que 
Le  Pogge,  secrétaire  d'un  pape,  n'a  épargné,  dans  ses 
facéties  licencieuses,  ni  les  prêtres,  ni  les  moines,  ni  les 
prélats,  ni  même  les  conciles?  Prenez- vous  le  vieil  auteur 
de  G olien  le  restauré  pour  un  philosophe  du  dix-hoillème 
siècle?  Soupçonnez-vous  d'athéisme  le  bourguignon  de 
LaMonnoie?  S'il  a  rapporté  gaiement  dans  le  Ménagiatui 
les  nûrades  des  douze  pairs  de  France,  na4-il  pas  chnnté 
sérieuaeœenlles  grandes  choses  faites  par  leroiLoaUxiV 
en  ta\eur  de  la  religion  catholique?  Son  poème  n'a-t4\ 
pas  remporté  le  prix  de  l'Académie  française?  Et  penu*- 
tons  qneVanteur  d'un  ouvrage  aussi  chréUen  eOt  ^onlu 
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<laDs  un  aulrP,  sui?aiil  les  OTprfssimis  (jiie  vous  enipnin- 
tPi  de  BoHeou . 

Faire  Uien  le  sujet  d'un  badioagc  alfrcux? 

VoDs  cîtei  Boileau,  mon  cher  abbé!  le  croyez-roas  on 
des  iràlres?  Pour  Dieu  1  prenex-y  garde  :  il  était  l'ami,  le 
plus  chaud  partisan»  l'admirateur  des  hérétiques  condam- 
nés par  le  pape  Innocent  X  ;  il  a  chansonné  notre  père 
Eseobar ,  il  a  médit  des  choses  saintes  ;  il  s'est  moqué  des 
hitrins ,  des  cloches ,  des  crécelles ,  des  chanoines ,  des 
ebantres,  des  marguilliers  et  des  porte-croix.  Vous  tonnez 
saintement  contre  nn  public  indé?ot  qui  ose  applaudir 
sans  Totre  permission  ce  vers  de  la  comédie  des  Précep' 
Inirs  : 

Car  il  est  sensuel  comme  un  homme  d'église. 

ATei-TOns  oublié  les  vers  suivants  r^ 

La  Discorde,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mlie. 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnaît  l'église. 

Comment  trouvez-vous  ces  deui-ci  ? 

Et,  sans  distinction ,  dans  tout  sein  hm'lique. 
Avec  Joie  enloncer  un  poignard  catboliquc 

En  TOici  d'autres  ;  faites-y  attention  : 

C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse  , 
Sans  crime ,  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe. 

Ils  sont  moins  bons,  j'en  conviens»  mais  ils  sont  encore 
pins  dangereux  :  ils  vont  tout  droit  à  faire  tomber  le 
commerce. 

Au  resle,  Boileau  sentait  quels  reproches  on  avait 
droit  de  lui  faire.  Pour  vous  en  convaincre,  lisez  oe  pas- 
sage: 

J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
ll.mtement  me  compter  au  raii^  dc«  hérétiques . 
M'appeier  scélérat .  traître,  fourbe,  imposteur , 
Froid  plaisant .  faux  bouffon  ,  vrai  calomnialenr. 

(Vest  en  effet  ainsi  qu'il  était  trailé  dans  le  saint  Journal 
de  TrèvoH.r.  I.e  feuilleton  n'a  \inrc  plus  de  politesse  et 
«réioquencf.  Mais  que  ditos-^ODs  de  ce  vers  impie,  de  ce 
vers  evécrable,  et  nialheureusonient  devenu  proverbe  ? 

AbIme  toit  pli  tôt  :  c'tsT  l'ksprit  oe  l'église. 

N'est-il  pas  une  iuspirntion  du  diable?  Ne  le  croirait-oo 
pas  écj  it  par  Voltaire  lui-même,  par  cv  Voltaire  que  vous 
ave/,  renversé,  el  que  vous  renversez  encore  chaque  jour, 
comme  si  ce  n'était  pas  une  affaire  faite? 

Vous  citez  Boileau  !  vous  avez  tort.  Je  rrains  qu'il  ne 
vous  porle  malheur.  El  par  exemple,  vous  croyez  entre- 
voir qu  on  se  nî()(|ue  de  vous  dans  une  brochure  où  pour- 
tant l'on  vous  rend  justice.  Quand  vous  appelez  toutes  les 
puissances  au  scrours  de  \otre  vanité  blesst'e;  quand,  par 
une  sainte  délation,  profitant  <le  I  isolement  de  l'auteur 
et  de  toutes  les  circonstances  environnantes,  vous  l'aecu- 
sei  iï  la  fo's  d'athéisme  et  d'opposition  aux  prinei|)es  du 
ï^onvernemenl,  cro>ez-v(Mis  que  vos  lecteurs  ménu^  les 
plus  lM*névoles  ne  S4'  rapi  elleront  pas  sur-le-champ  cei 
vers  tant  de  fois  cités,  et  que  tout  le  monde  sait  par  cœur? 

Qui  méprise  Colin  n'estime  point  con  roi , 
l':t  n'a  .  9elon  Cotin ,  ni  nieu .  ni  foi .  ni  loi. 


Vous  citez  Boileau  '  mais  vou«  êtes  eu  ituerre  ou^erir 
avec  lui.  I)*abord  vous  faites  luenlir  un  de»  vers  les  pi» 
célèbres  de  son  Art  poétique  :  car  voos  n'avet  pas  on  atf- 
miratcnr*.  Ensuite  vous  avez  en  le  eoarage  roéritoirf  et 
naTf  de  tous  élever  contre  la  comédie  dn  Tartufe.  \<m 
avez  défendu  avec  zèle  les  saints  qne  Molière  a  ioaf«.Or. 
Boileau  fut  l'intime  ami  de  Molière.  Boileao  loua  h  oi- 
médie  du  Tartufe ,  et  tonma  en  ridtcole  ceai  qui  Vél^ 
valent  contre  elle  : 

L'un ,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jea. 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  Isa. 

Des  bigots!  cette  cipression  tous  parattrelle  orthodov* 
Ah  !  mon  cher  abbé,  laissons  l'autorité  de  BoOen.  Cm- 
tentons-nous  de  la  Tdtre.  Persistons  à  looer  eutasiw- 
ment  les  ouvrages  composés  dans  nos  principes, 
Adèle  et  Théodore  au-dessus  d'Emile,  Si  noos 
une  comédie  bien  tiède,  un  plat  sennoo  dramatiqv  (as- 
tre le  divorce,  ou  contre  les  prétendues  moenrs  dajov. 
on  contre  la  philosophie,  ne  manquons  pas  de  Vopfomi 
Tartufe,  Plaignons  sincèrement  Louis  XIV  d'avoir  Imp 
représenter  Tartufe.  Le  président  de  Haritf  Toviillin 
mieux  :  il  ne  voulait  pas  qn'on  le  jonât.  Passe  enaorr  è 
laisser  jouer  Philaminle  :  celle  de  l'hôtel 
n'était  pas  dévote.  Mais  Tartufe  !  bélns  !  I^  pieni 
que  était  encore  bien  jeune;  il  n'en  était  qu'aux 
Vingtansaprès,  quandilen  fut  aux  directeurs,  taamâ 
le  révérend  père  de  La  Chaise  lui  accorda-t-il  l'absoUn 
d'un  si  grand  péché?  ?i 'accusons  pas  le  saint  jésnitr:f- 
paremment  pour  pénitence  il  lui  ordonna  les  dr^ 
nades. 

Si  TOUS  êtes  vainqueur  de  Tartufe,  il  Tons  sera  \m 
facile  de  venir  à  bout  des  pièces  nouvelles  où  la  pk- 
losophie  voudrait  encore  faire  entendre  sa  voii.  V» 
avez  bien  fait,  par  exemple .  de  goumiander  Ir  dtoyn 
Andrieuv  sur  sa  coméilie  d'Helvétius.  Jo  parfaire  isti* 
avis  et  celui  de  mon  correspondant.  C'est  vraiment oa 
chose  crimte  d'aimer,  de  faire  aimer  Ilehétin^.  i^uit- 
toit  qne  bienfaisant,  el  qui  n'a  jamais  fait  uur  lipie  piv  V 
Journal  chrétien.  Par  malheur,  on  prétend  que  frtt^n- 
médie  est  bien  écrite  et  fort  inf^énieuse.  Mais  pfiorqw 
seriez- vous  embarrassé?  faites-en  une  autre  :  ce  n'e^p» 
le  talent  qui  vous  manque.  N'osant  par  modestie  la  n» 
poser  |)our  l'ablïé  (ii'offroi ,  composez-la  pour  Trvm 
que  Voltaire)  soit  écrase'  à  n'en  plus  revenir;  H.  p* 
mieux  signaler  votre  triomphe,  ne  manquez  pas  «V  a 
faire  jouer  apn^'s  VÈrossnisc. 

On  vous  fait  l'honneur  de  vous  noiiimi>r  a^iT  niadaar 
de  (îenlis  et  Chateaubriand,  et  vous  vous  plaignez  ilrc* 
trailé  comme  le  plus  coupabï*'.  (yest  votre  expressioo-* 
vous  aviez  raison  sur  le  fait,  un  aurait  cimuuis  • 
grande  injustice.  Vous  êtes  sans  contredit  \c  plus  jo- 
cent.  VouUme-vous  même  que  je  vous  p;iri«.  ;nec  plt:^ 
franchise?  nous  piUons  Chateaubriand  par  no^  Iwaot^ 
Il  s'était  l>eaucoup  formé  avivles  sa  u  vu  ces,  qui  mhi:  ^ 
dévots ,  Dieu  merci  !  mais  il  est  jeune  :  et  ji»  (Taimi{^ 
ne  se  pervertisse.  En  effet ,  sauf  quelques  ciprYS^ 

*  l'n  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'aUmirr*. 
;//»/  ptHfUqttf^  ibanl  1. 
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qu'il  a  entendues  sur  les  bords  du  Mesrhiicelx*. 
sprit ,  du  talent  »  de  l'iniaKinatiou.  Nuus  sommes 
t  sûrs  de  tous. 

IcDonccz  amèrement  l'intolérance  philosophique, 
ime  des  pbiloiopbes.  Il  faut  que  le  reproche  soit 
lé  ;  car  assurément  il  n'est  pas  neuf.  Dès  le  oom- 
?nt  du  dix-septièine  siècle ,  les  saints  juges  de 
iccusaient  l'intolérance  de  ce  philosophe  qni« 
l'Ancien  Testament,  Toulait  foire  tourner  la 
condamner  le  soleil  à  l'étenielle  inunobilité , 
le  Josué,  par  miracle.  Tarait  fixé  seulement  du- 
Iques  heures.  Tous  les  Pères  de  l'Eglise  qui  ont 
ant  le  dii-hnitième  siècle ,  et  la  nomenclature  en 
imense ,  ont  parlé  aîec  indignation  de  llntolé- 
ilosophique.  On  ne  Ht,  ou  poar  mieux  dire  on 
antre  chose  dans  leurs  sermona,  dans  leurs 
ents ,  dans  leurs  réquisitoires ,  dans  leurs  jour- 
est  fâcheux  que  les  écrit*  et  les  auteurs  soient 
epuis  longtemps.  C'est  en  gémissant  a?ec  raiioo 
)lérance  des  philosophes  que  l'on  persécutait 
jue  l'on  forçait  Voltaire  à  quitter  deux  Ibis  la 
et  à  rester  trente  ans  au  pied  des  Alpes;  que  l'on 
t  Fréret  à  la  Bastille ,  Diderot  à  Vincennes ,  que 
lait  les  Lettres  philosophiques,  le  hictionnaire 
hiqup,  V Histoire  phitosophiqoe,  le  livre  de  l'Ks- 
mie  ;  que  l'on  condamnait  IlelTétius  h  l'abjura- 
i  l'on  décrétait  J.-J.  Boosscau  de  prise  de  cr>rps. 
alMndance  de  droit,  en  Espagne ,  en  Portugal , 
,  \vs  inquisiteurs ,  même  les  plus  doux ,  sont  ir- 
'anatisme  des  philosophes  qui  réclament  la  tolé- 
l  ne  sarenl  pas  tolérer  le  saint  tribunal  de  l'in- 

irétendez  que  tous  ne  dites  pas  d'injures  aux  au- 
i  TOUS  croyex  juger,  mais  seolcqwnt  à  leurs  on- 
rous  avex  plus  de  xèle  que  f  oas  ne  penser.  Sop- 
ute'ois  qu'es  re  point  tous  disici  la  f  érité  sans 
née  ;  prenez  bien  garde  qn'm  Icdenr  nalin  ne 
rque  rargnoient  :  f  oilà ,  poarrail4i  tous  dire , 
Dctioa  saranle  et  jodideiiac;  mais  navei  pas 
Is  et  deux  mesures  ;  deseon  boa  lozicicB.  Lab- 
à  votre  eçani  la  même  distioc&ioo  ;  et ,  coome 
e  juste  à  la  fois  envers  vous  et  envers  vos  om- 
lermettez  que  chacun  s'exprime  ainsi  :  M.  l'abbé 
est  un  homme  fort  raîMNioable ,  qui  n'écrit  que 
s  absurdes. 

|uel  ton  dolent  prenez-vous  au  milien  de  votre 
)n  dirait  h  vous  entendre  que  tout  le  monde  vous 
*.  Si  TOUS  entendes  par  là  que  tout  le  raoude  se 
c  TOUS ,  TOUS  pourries  aToir  raisoo  :  je  vous  vors 
r  Merope,  sur  Tancrède ,  sur  Mahomet,  sur 
ir  V Histoire  de  l'empereur  Adrien  .  sur  la  musi- 
Irato  ;  battu  en  prose,  en  vers,  en  couplets .  en 
.  Ksl-il  question  d'un  ennemi  des  talents ,  de  la 
tiie  ?  c'est  vous  que  le  public  désigne ,  tout  ooaune 
liez  le  seul.  On  va  jusqu'à  déterrer  vos  ouvrages, 
est  pas  très-facile.  On  vous  impute  ce  vers  bb^ 
ur  : 

ioistre  sicaÉ  non  d'u^  dhu  .  mats  d'an  boHae 

noins  vous  n'êtes  pas  persécuté  ;  tous  Me»  I 


One  sont  termes  synonymes.  Qnt\  remrde  à  eeln  .  mon 
cher  abbé?  une  enti«>re  résii^nalioii.  Lisez  la  Jonniée  du 
Chrétien  ;  vous  y  trouverez,  le  fait  est  sûr,  nue  prière 
pour  demander  h  Dieu  la  patience.  Cette  pièce  est  élo- 
quente et  familière  à  vos  lecteurs  :  c'est  leur  prière  du 
matin. 
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LES    MIRACLES. 

Les  temps  sont  durs,  et  la  fd  périclite. 
Saints,  à  vos  rangs  !  un  généreux  effort  : 
Si  quelqu*un  rit,  criez  à  Tesprit  fort  ; 
Jadis  Molière,  en  sa  verve  maudite, 
Calomnia  mécliamment  Thypocrite  ; 
Gcoffroî  convient  que  Molière  eut  grand  tort. 
Du  feoilleton  respectant  les  oracles, 
J*ai  résolu,  pour  affermir  la  foi, 
Devons  conter  d*assez  brillants  miracles. 
Ne  sont  inscrits  aux  livres  de  la  loi, 
Mais  consacrés  dans  nos  vieilles  chronicjiies  ; 
Prônez  un  peu  mes  rimes  catholiques. 
Puisse  un  récit,  doux,  simple,  édifiant, 
Dans  f  es  loisirs  charmer  Cliateaubriand  ! 
Daigne  surtout  protéger  cet  ouvrage, 
Sainte  Genlis  !  Philaminte  des  cieux  : 
Ma  réconi|>ense  est  ton  dévot  suffrage. 
Mais  il  suffit  que  mes  vers  soient  pieux; 
>*y  verse  pas  ct't  ennui  salutaire 
Qui,  trop  louvent,  remplace  en  tes  écrits 
Plaisir  mondain  que  prodiguait  Voltaire  ; 
J'y  tiens  encor:  le  plaisir  a  son  prix. 
Vous  le  .savez,  jeune  élite  des  lielles, 
Voas  dont  les  cœurs  à  Tamour  attachés 
Du  Paradis  sont  faiblement  touchés  ; 
Qui  croyez  peu,  de  peur  d'être  cruelle^. 
Mal  k  propos  ne  vous  effarouchez  : 
Cmellem.  von^!  dcvotes  le  sont-elles? 
:fiaiki  renoooer  à  vti»  jolis  péchés, 
A  wMrc  cau^e  au  moin»  restez  fidèles. 
Qoe  los  amant»  «oient,  comme  les  Hébreux, 
ÏHfM%  d'entrer  dan^  la  terre  prombe  ; 
Montez  an  ciel  en  péchant  pour  TÉglise; 
Faites  des  saints  en  faisant  des  heureux. 

Or,  écoutez.  Quand  le  preux  Charlemaj^iie. 
Sons  raàoendant  de  acs  iiers  étendard <« 
Fut  fait  ployer  les  Sarrasia^i  d'Espa^i-, 
Kt  les  Saxons,  et  le  rai  des  LombariU. 
Il  fut  suivi  de»  douze  pain  de  Krarice. 
Qoi  sur  ses  pas  voyaiecaicnt  en  nuûaffi^ 
Poar  escfcer  leur  eommone  vaiifamnR- 
Et  pov  jBgMrdes  serviteurs  à  Vw* 
Ib  jiiiffaigl  m  M^«opnitan>i^ 
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dans  un  autre,  suivant  U^  oxprfssjoas  que  vous  emprun- 
tez de  boileuu . 

Faire  Uieu  le  lujet  d'un  bidinage  alfreui? 

Tous  citei  Boileau,  mon  cher  abbé!  le  eroyei-TOiu on 
des  nôtres  ?  Pour  IMea  f  prenes-y  garde  :  Il  était  ranri»  * 
plus  chaud  partisan,  Tadmiratenr  des  hérétiques  condr 
nés  par  le  pape  Innocent  X  ;  Il  a  ebansnnné  nolr^ 
Eseobar ,  il  a  médit  des  choses  saintes  i  11  tf'est  mop 
lutrins,  des  cloches,  des  créedics,  dea  duaol' 
cfaanUres,  des  margnilliersetdesporte-croii.yr 
saintement  contre  nn  publte  indérotqiil  or    y 
sans  Totre  pcrxnUsIon  ce  vers  d^e  la  eomêdl 
leurs  :  ^^^ 

Car  il  est  «enmd  comme  uo  homma  â'  ^ÊKF^^ 

ATet-TOUBoabïîë  tes  vers  suivantp  ^^yy^^^^^ 

I^Dlscoi^.  enentfiiitViUvI'^V-^     '    Ék 
Admire  un  il  bel  oi 

Comment  trouTex-Tous 


Et.  sans  dbtlooUcm ,  4r 
Avec  Jde  enfoncer  ir 

En  TOici  d*iiitfta  ï 


Cest  alors  qu'^of 
Ssns  crime ,  ir 

lis  sont  Biotf 
pbiadangere 


An  resl 
droit  de 
sage: 

'  JV     . 
r 


;.^îiï^  Bjafîile  admirable, 
^;^^de  mat  qtie  de  peur, 

^^^.^yi^^  fie  ilDE  C«EOT 

^l^T}^^i^^  des  polîmes  en  prose* 
'*^ï^^/o  que  les  pretix  e1  levai iers 
!-'''*^'^tr*r^  eiiretil  fr.ippc  la  vue, 
i^ji  »  rojalt*  charrue  : 
^f^l^ins  sont  gens  liospitalier.<. 
l^lJ^fTfépondit  aux  liarangues 
^/VlU^M^te  :  il  savait  bien  les  langues. 
^  .  ^erriers  furent  très-satisfoits. 
^^jgçiggïïi  d'une  fa^»on  civile, 
^ff.  trouva  dans  les  murs  de  la  \  îlle  ; 
£[  de  I<  ^'^''^  ^"  parvint  au  palais. 

tfp  arrivant,  Hu^on  présente  aux  dames 
1^  douze  Pairs  et  le  îrrand  Empereur  : 
[Nouveaux  venus,  s'ils  ont  de  la  valeur, 
j^n  tout  pays  sont  accueillis  des  femmes. 
On  célébrait  du  potentat  chrétien 
Les  traits,  le  port,  el  ce  royal  maintien 
Qu>iiil)eHissaient  la  puissance  et  hi  gloire, 
Sans  oublier,  comme  vous  pouvez  croire, 
Du  bon  Turpin  le  ventre  de  prélat, 
Son  teint  fleuri,  son  regard  de  bt»al. 
Trente  l>eautés  vantaient  avec  ivresse 
\:œi\  de  t\enaud,  la  stature  d'Ogier, 
Du  lier  Roland  la  fon^e  et  la  noblesse  ; 
Toutes  vantaient  les  gnlces  d'Olivier. 
Ses  veux  pourtant,  fixés  sur  une  belle. 


4 


r 


Vous  cites  BoiU»'  '\^    . 

avec  lui.  I^•a^    >  **^>*  "•  tBjfalenl  Hu'ellf 
célèbres  ^.^^"^^  ""•  ■OquédHogon, 
nrfp*'      ;>iitli(îfltJaoflKUiie  avait  nom. 
^iB  qiiMB  «M  briDiil  sur  son  nsige; 
y^/M^nm  gorge  bile  à  plaisir, 
i««rndi  yeoz  noîn  moalllés  par  le  dédr, 
17b  nMttalir,  m  élégant  conage, 
NafntieBihiâdeet  graeieox  souris. 
De  M  ittnlili  la  Syrie  était  fière  ; 
El|  JacqneUne  eût  éléla  première 
Dans  letroupeaD  dea  câestea  hmiris. 
De  miUè  amanu  qm  lai  leodaieiit  hommice 
Apcài  n^avait  rendu  son  oear  épris  ; 
OHfier  seul  là  troava  moiiia  sauvage. 
SpH  se  paiter  ils  s^étaient  entendus  : 
lineu  aennenu,  regards  doux  ef  perdus, 
**l^endres  soupirs  partis  do  fond  de  Tâme, 
Bn  bean  guerrier  déclarèrent  la  flamme; 
Dé  Jacqueline  il  reçut  à  son  tour 
Les  doux  regards,  les  soupirs  et  Tamour. 

On  a  eonduit  le  corlége  liéroîqne 
Dans  une  salle  immense  et  magnifique, 
Où  le  porpiiyre,  et  Tor,  et  le  tabis. 
Festin,  musique,  et  mille  odeurs  divines, 
Parlaient  en  foule  à  tous  les  sens  ravis. 
Dans  cette  salle  étaient  rangés  des  lits. 
Qu'enrichissaient  dVlégantes  conrtines. 
Qui  n'eût  compté  sur  un  sommeil  divin  ? 
Ces  lits  brillants  et  de  ponrpre  et  dlvuire 
Le  promettaient;  mais,  quand  on  a  grand  faim. 
Avant  dormir  il  faut  mander  et  Itoire. 
Tous  les  pays  conquis  par  le  turban 
Ont  du  festin  combiné  Tindustrie  : 
Poisson  des  mers,  des  fleuves  de  Syrie, 
Oiseaux  du  Phase  et  gibier  du  LilNin. 
De  TYemen  la  fève  parfumée 
Répand  dans  Tor  sa  vapeur  embanmee. 
Et  sa  liqueur,  si  clière  aux  Musulmaa^t. 
Dans  le  cristal  tombe  à  Ilots  écumanls 
Autre  liqueur,  des  sens  plus  siiuveraine. 
Fruit  des  raisins  que,  sous  les  lois  d'Irène, 
Ont  vu  mûrir  et  Chypre  et  Ténédos, 
Tous  ces  coteaux  de  la  Grèce  féconde. 
Tous  ces  vallons  renommés  daas  le  monde 
Pour  les  bons  vins,  les  cliantres,  les  liêruN. 

Lorsqu'à  la  ronde  on  eut  bu  dix  rasades. 
Vinrent  chansons,  devis,  contes  joyeux, 
Récits  galants,  bouffons,  guerriers,  pieux, 
l'eu  de  bons  mots,  mais  force  gasconnades. 
«  Par  saint  Michel,  dit  le  terrible  Ogier, 
«  .f*ai  le  (>oignet  d'une  vigueur  extrême  : 
«  En  «saisissant  cet  énorme  pilier. 
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inlerai^  ce  palah  lùiit  entier . 

rx  demain  le  dire  au  roi  liii-mèinp. 

Ht  Bobiul,  par  les  ^om  de  mon  car 
I  certain  de  renverser  la  Ytlle. 
s  pari,  moi,  j  enchéris  eticor  : 
,  njlre  héte,  est  d'hiimear  fort  cWile,' 
empereur  ;  mais,  quant  à  s^  héros, 
ni\s  votiiiraiU,  Je  prétends,  en  cliamp  clos^ 
coup  Ue  lance  en  iciTasser  dix  mille, 
mot,  messieurs  Je  fus  santé  iir  habile, 
vîenx  Nayme^  au  moins  en  mon  printemp^^; 
!re  encor,  qu'il  ne  voui^  en  déplaît, 
tit  en  bas  f^auter  ion t  â  mon  ars^e 
Lame  pieds,  niali^ré  nies  soixante  ans, 
par  Bacclins  et  la  v  iergre  Marie, 

I  buvant  rardievi^que  Turpin, 
roi  veut^  de  htm  cœur  je  parie 

Ton  svnl  mup  je  Imirai  tout  son  vin^ 
lar  Ta  mou  r,  dît  Olivier,  je  gage, 
bon  roi  la  fille  an  genl  corsage 
i  nne  nuit  s'offrail  à  mon  ûéur. 
leîxe  fois,  mr  le  sein  de  ma  belle, 

II  heureux  f  je  mourrais  de  plaisir  ; 
leize  fois  je  renaîtrais  pour  elle, 
lievaliers,  ivrea  de  vin  grè^eins, 
lient  aux  murs  cent  souif^es  pareilles; 
[]tiel({uefois  les  murs  ont  des  oreilles  : 
vrai,  surtout  dans  le  palais  des  rois, 

!  d'avis,  on  [lent  s'y  laisser  prendre. 
D  jadis  avait  fdit  imit  exprès 
ler  les  flancs  d'un  piller  du  palais  ; 
sVtait  racbé,  f>uur  bien  enlemlre, 
erlain  Grec,  r|ni  savait  le  trançats, 
1  écouteur  des  enlreiiens  secrets. 
É  son  tn^itre  il  alla  tout  redire. 
jielt,  le  bon  motiarqne  eut  peur  ; 
leha  :  la  peur  ne  fait  pas  rire  ; 
>urtîsans  parlaient  sa  frayeur. 
!  rassendHe,  on  s'arme  en  diligence  r 
HUil  fiiit  des  paladins  de  France  ^ 
pu  transfuge,  assex  homme  de  bien, 
r  Français,  s'il  n'était  plus  chrétien, 
négat^  dans  ses  jeunes  années^ 
suivi  lloland,  comte  d'Angers, 
nt  la  guerre  au  sein  des  Pyrénées  : 
iwudain  lui  conter  les  dangers 
lênaçaient  celte  élite  aguerrie, 
dli^roîsme  et  de  chevalerie* 

t  cela,  les  preux  aventuriers 

léjà  pris  leurs  éeus^  leurs  cimiers, 

t  beaux  cuissards,  ces  ianees,  ces  épées^ 

e  «ang  maure  a  si  souvent  trempées!. 

inTurpiu.  irè<4ielliqueu\  prélai, 


Prend  son  rosaire  et  sa  nïasce  bt'nîte: 
Touche  ((ar  elle  au  milieu  d'un  combat. 
Tout  mécréant  pt'rîtde  mort  subite. 
Chacun  des  pairs  j  montant  son  palefroi, 
Suit  Tenipereur  ;  et  du  palais  du  roi, 
D*un  seul  fendant,  Roîand  brise  les  portes, 
iVvec  llugon  de  nombreuses  cohortes, 
Précipitant  le  galop  des  coursiers, 
r>êjà  fondaient  sur  les  treize  guerriers. 
Tels  que  des  rocs,  au  miiicii  des  tempêtes, 
Unis,  serrés,  sann  reculer  d'un  pas, 
Les  paladins  faisaient  voler  des  têtes, 
Chassaient  loin  deux  et  donnaient  le  l repaie. 
Oli  !  c'est  alors  que  Roland  l'invincible 
Cari^ea  de  sang  sa  durandale  lerrlble* 
t:iiarles,  son  oncle,  et  Henaud,  son  cousin, 
Mei  talent  à  mal  maint  soldat  sarrasin  ; 
Et,  déployant  sa  çigantestpte  taille» 
O^ier  partout  échauffait  la  bataille* 
Né  pour  Tamour,  mais  nourri  dans  les  campi, 
Aimant  la  irloire  autant  que  >;a  maîtresse, 
Notre  Olivier^  par  son  heureuse  adr^se, 
Dt*eonrertail  les  Sarrasins  tremblants. 
Turpin,  levant  sou  effrayante  masse. 
Les  assommait  avec  dévotion  ; 
Puis  à  .Tésiis  il  demandait  leur  grfice  : 
Ntd  n'expira  sans  absolution. 

De  tous  les  coins  de  la  ville  alarmée, 
Malgré  sa  peur,  le  peuple  curieux 
Vient  afi mirer,  en  ouvrant  de  grands  yenx^ 
Treize  guerriers  comlïattant  une  .irmée. 
Au  haut  des  tours  on  voit  aussi  briller 
Maint  doux  objets  mainte  beauté  divine , 
Car  toute  belle  aime  à  voir  ferrailler, 
D'nn  œil  en  pleurs,  la  douce  Jacqueline 
Lorgnait,  suivait,  détendait  Olivier 
Bravant  les  coups  de  l'homicide  acier. 
Elle  tremlïlait  pour  lui,  (wur  elleHnéme; 
FJle  éprouvait  ce  langoureux  émoi 
Mal  à  propos  nommé  je  ne  s;jis  quoi  : 
Fille  d'esprit  sait  Irf-s-hien  quand  elle  aime. 

Hugiui^  lassé  d'avoir  tant  combattu 
Sans  rien  gagner,  voulut  avec  prudence 
Parler  de  paix  :  on  peut  î>ans  con^équenre 
Bien  raisonner  quand  on  s'est  bien  battu. 
Françain,  dit-il^  vene^^-vous  à  Solynie 
Pour  iusulier  nu  roi  qui  vous  estime '^ 
Lors  il  rtnua  les  paris  singuliers 
Que  le  plaisir  et  les  vins  de  la  Grèee 
Avaient  dictés  aux  vaillants  rhevaliers. 
Durant  le  cours  d^nnc  béroUpre  ivresse. 
Charles  le  grand,  ÎVolandle  irèssensi^ 
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A  ce  discours  ne  savaient  que  répondre  ; 
Mais,  du  propos  se  croyant  offensé, 
Olivier  dit  :  Pensez-vous  nous  confondre? 
Vous  auriez  tort.  Les  chevaliers  chrétiens 
N*ont  jamais  su  retirer  leur  parole: 
Dans  notre  bouche  aucun  mot  n'est  frivole  ; 
Et,  quant  à  moi,  ce  que  j'ai  dit,  j'y  tiens  : 
.Vaccomplirai  ma  promesse  sacrée, 
Puisque  ma  bouche  et  mon  cœur  Font  jurée. 
Disant  cela,  Jacqueline  il  voyait, 
Et  lut  lançait  un  regard  vif  et  tendre  : 
Du  haut  des  tours  Jacqueline  Toyail  : 
Amants,  de  loin,  se  font  très-bien  entendre. 

Hugon  reprit  :  »  Voilà  parler  au  mieux. 
Chevaliers  francs,  restez  en  ma  demeure; 
Vous,  Olivier,  dès  que  la  dixième  heure 
D'un  noir  manteau  rembrunira  les  cienx. 
Avec  Turpin  chez  moi  venez  saas  faute  ; 
Auprès  de  moi  ma  fille  trouverez. 
Je  vous  la  donne,  et  son  époux  serez  ; 
Mais,  avant  tout,  il  vous  faut,  à  voix  hante. 
Jurer  tous  deux  sur  vos  livres  siicrés 
Que  vérité  tous  deux  dévoilerez  ; 
Et  cette  nuit  fera,  quoi  qu'il  advienne, 
Vons  musulman,  on  ma  fille  chrétienne  : 
C'est  à  ce  prix  que  je  veux  vous  unir. 
Vous  tons,  Français,  dont  j'admire  raiidare, 
A  midi  juste,  ayez  soin  de  venir  : 
Le  rendez-vous  est  ici,  dans  la  place. 
De  Mahomet  vous  subirez  la  loi, 
S*il  vous  advient  (|uelques  mésaventures; 
De  Jésus- Christ  nous  adoptons  la  foi, 
Si  vons  gagnez  vos  modestes  gageures.  •< 

—  Bon  1  s'écria  Turpin  le  chroniqueur,     , 
C'est  marché  fait  :  j'accepte  de  grand  cœur  ; 
Je  crois,  j'espère,  et  Dieu  fera  le  reste, 
Mais  permettez  que  j'euibrasse  Olivier; 
Car  son  discours  vient  de  m'édifier  ; 
Dieu  l'a  rempli  de  sa  grâce  céleste. 
La  Jac(iuellne  est  en  très-bonnes  mains; 
Moi,  je  saurai  faire  honneur  ù  vos  vins  ; 
Je  boirai  tout,  j'en  jure,  j'en  atteste, 
Et  mon  ampoule  et  mes  vignes  de  Reims.  » 

Les  beaux  diseurs  donnent  la  confiance  : 
Charles  céda  ;  chacim  des  pairs  de  l'ranre 
Au  saint  traité  souscrivit  à  l'instant  : 
Et  tout  chacun  se  retira  content. 
Ilugon  riait  dans  sa  barbe  touffue, 
Et  répt  tait  tout  bas  :  Ces  braves  getis 
Seront  demain  de  fort  bons  musulman*:. 
Turpin  dirait  :  Cette  affaire  oonclue. 


Dieu  rognera  les  griffes  da  démon  ; 
Le  roi  demain  recevra  le  baptême  ; 
Il  entendra  ma  messe  et  mon  sormoa  ; 
Et  je  prétends  le  confesser  moi-même. 

Arec  Turpin,  avant  l'heure  chérie, 
Notre  Olivier  se  rend  à  son  devoir. 
Cette  beauté,  qu  adore  la  Syrie^ 
Tremble  et  rougit  du  plaUîr  de  le  voir. 
Avec  candeur  Jacqnelipe,  à  son  père, 
Sur  TAlcoran  jura  d'être  sinc^^. 
Turpin  s'avance  avec  solennité, 
Ouvre  un  cahier  In,  relq,  médité, 
Qui  contenait,  au  lieu  d^  litanies, 
De  beaux  détails  sur  les  vins  généreux. 
Sur  les  raisins,  les  muscats  sayoureux, 
Que  produisaient  ses  quatorze  abbaye». 
Or  çà,  dit-il,  baise  les  livres  saints  : 
Baise,  mon  Gis,  jure  snr  l'Évapgile 
Que  tu  seras  sincère  autant  qu*habile. 
Sire,  bonsoir  :  demain  giire  à  vos  vins  : 
La  sainte  église  abhorre  le  paijure. 
Avec  respect  Olivier  baise  et  jure  ; 
Et  Turpin  sort,  n'ayant  qqe  fjiire  là. 
Turpin  sorti,  le  père  aussj  s'en  va  ; 
Olivier  reste,  et  quelque  temps  soupire  : 
Il  est  chargé  du  salut  d'un  empire. 

Pour  Tempècher  d'arriver  à  son  bot 
En  beau  chat  blanc,  le  malin  Belzébnt 
S'était  blotti  sur  la  couche  douillette. 
Et  riait  fort  aux  dépens  d'Olivier, 
Car  il  comptait  lui  nouer  raiguillette  , 
Mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
Par  un  usage  et  saint  et  méritoire. 
Pour  pénitence,  alors  qu'il  se  couchait. 
Entre  ses  dents  Olivier  dépêchait 
Une  oraison  courte  et  jaculatoire. 
De  foi,  d'espoir,  et  d'amour  transporté. 
En  caressant  la  gentille  beauté, 
D'im  ton  pieux,  il  dit  :  .Ir^,  M^rie. 
A  ce  saint  nom,  des  diables  redouté. 
Le  Belzébnt  miaule  avec  furie. 
Et  dans  l'enfer  s*enfuit  épouvante. 

Or,  maintenant»  vous  croyez  Incu,  mesilame 
Que  mes  tableaux  vont  échauffer  vos  âmes  ; 
Que  je  peindrai  ce  mutuel  transport. 
Ces  plaisirs  vifs,  cette  ivresse  touchante. 
D'un  couple  heureux  que  son  amour  encliaiit< 
Vous  le  croyez?  Eh  bien,  vous  avez  tort  : 
Nos  deux  amants  ont  l)esoin  de  mystère  ; 
Allons-nous-en;  faisons  conune  le  pèn*. 
Vous  insistez!  vous  désirez  savoir 
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Si  vous  devez  conserver  quelque  espoir  ! 
Je  vous  entends;  la  beauté  s'intéresse 
Aur  grands  exploits,  à  la  pure  tendresse 
D'un  chevalier  plein  d*amonr  et  d'iionneur  ; 
L'n  accident  peut  trabir  sa  valeur. 
De  son  pari  je  connais  Timpriidence; 
Mais  comptez -vous  pour  rien  la  Providence? 

Dieu,  qui  créa  les  monde  et  les  cieux, 
Et  dont  la  nuit  ne  ferme  point  les  yeux, 
Veille  au  sommet  delà  sphère  divine; 
Veille  Olivier,  comme  aussi  Jacquelii|e; 
Veillent  encor  1^  chevaliers  français. 
Au  milieu  d'epx  1^  seul  Turpin  sommeille. 
Plein  d'espérancp  et  du  vin  de  la  veille, 
Et  plus  qu'euf  tpqs  convaincu  du  succès. 
Ouvrant  lesyeqx  quand  Taube  va  paraître, 
11  voit  soudain  eqtrer  par  la  fenêtre 
Feu  saint  Remi^  biep  crosse,  bien  mitre, 
Ayant  le  clief  de  rayons  décoré. 

—  Enfants,  dit-il,  n'ayez  frayeur  ^uçune  : 
Vous  connaisse;E  mon  nom  et  ma  fortune  ; 
Démon  vivant,  j*ctais  conifne  Tprpjn, 
Grand  archevêque,  et  grand  ami  du  vin. 
Si  j  abhorrais  la  Champagne  Pouilleuse, 
Par  moi  de  Reims  les  coteaux  sont  bénis  ; 
Fort  à  propos,  pour  huiler  saint  Cioyis, 
Dieu  m'envoya  Tampoule  mervei|leqs^. 
Je  viens  d'en  liaut,  au  nonf  de  monseigneur  : 
De  votre  affaire  il  a  ri  de  bon  cœur  \ 
Il  est  bon  homme,  et,  de  plus,  il  vous  aime; 
]\IaLs,  n*osant  pas  s'en  fîer  à  lui-même, 
Craignant  l'abus  sur  un  sujet  pareil, 
Il  a  voulu  rassembler  son  conseil. 
Comme  ici-bas,  cliez  nous  on  vous  ef^time: 
On  a  trouvé  maint  pari  peu  discret  ; 
Malgré  cela,  l'avis  est  unanime. 
On  a  senti  quel  scandale  adviendrait 
Si  des  démons  Hugon  restait  l'esclave, 
l%t  si  son  vin  demeurait  dans  sa  cave. 
Miracle  il  faut,  miracle  se  fera  : 
D'un  saint  miiré  croyez-en  les  oracles; 
Selon  vos  vœux  tout  .se  terminera. 
Notre  Olivier  fait  déjà  des  fniracl^  * 
11  a  chez  nous  un  très-puiss^t  ^pp^j  ; 
Car  Notre-Dame  iqtercède  po^r  It^i* 
Voilà  que  c'est,  qi)apd  on  ftiit  (ruvre  pie, 
D'être  dévot  à  la  Vierge  M^rie  I 
11  est  marqué  du  cachettes  clqs  : 
De  Relzébut  Irfiyant  les  tqur<^  p)agjqt|es. 
Olivier  pousse  en  faveur  de  Jésus 
Seize  arguments  forts  et  thcologiques. 
N'ous  direz  tons  un  paier  au  bon  Dieu  ; 


A  tous  les  saints  vous  offrirez  des  picrg<>s  ; 
N'oubliez  pa^  les  onze  mille  viergf»  . 
Tout  vrai  croyant  doit  les  fêter.  Adieu.  — 
11  dit,  s'envole,  et  les  laisse  eu  prière. 
L'astre  éclatant  qui  mesura  les  jours 
Avait  atteint  le  milieu  d^  spn  cours, 
En  dispensant  et  chaleur  et  lumière  ; 
On  vit  soudain  descendre  du  pa}^s 
Hugon,  sa  cour,  les  chevj^iers  français. 
Un  peuple  immense,  avid^  de  spectacles. 
Se  trouvait  là  dans  l'espoir  ipsolent 
De  bien  berner  les  faiseurs  de  miracles  : 
Berner  les  samts  est  toujqprs  consolant. 


Hugon  s'avance.  Approchez-vous,  bonhomme  ; 
C'est  sur  ce  ton  qu'à  Naym^  il  s'adressa  : 
Pour  gran(}  sauteur  partqqt  pn  ypu$  renomme  ; 
Qu'en  dites-yoïis?  Hier  0|i  n^'annonça 
Que  par  serment,  que  par  gageure  expresse, 
Cimiuant^  pieds,  malgré  vp^re  vieillesç^, 
De  haut  en  bas,  voqs  prétendiez  sauler, 
A  celte  tour  yoqç  pmHl  4^  mqnter  V 
On  aime  ici  le$  yqhigeqrs  jr^gambe^. 
Cinquante  pieds  font  juste  sa  ha^teur  : 
En  descendant  prêtée?  gar()e  à  vos  janil>es. 
A  ce  discours,  le  conOfint  siiuteur 
Monte  à  la  tour,  et,  fr^chissant  l'espace. 
Sans  accident  se  retrouve  en  1^  place 
Auprès  d'Hugon  ;  lequel  dit  :  C'e3t  beaucoup  : 
J'étais  fort  loin  de  vp^s  erqire  a^ssi  |jeste  ; 
Vous  sautez  bien  :  passons  ^  ce  qui  reste. 
Turpin  boira  tout  mon  vin  d'un  seul  coup  . 
Voyons.  Il  dit:  dans  une  immerge  lonni: 
Les  sommeliers  versent  cei^t  muids  de  vin  ; 
Chacun  murmure  et  longuement  s'étonne  - 
D'un  air  béat  et  son  rosaire  en  majn, 
l!e  chroniqueur,  certain  de  la  victoire, 
Doit  d'un  seul  trait,  et  dit  :  Versez  à  boire. 
Quand  tout  le  peuple  applaudissait  encor, 
Roland  saisit  )e  redoutable  cor; 
Hugon  s'élance  ;  il  cric  :  Eh  !  laissez  vite, 
laissez  ce  cor;  de  tout  je  vous  tiens  quitte. 
Rravc  Roland;  mais  ce  jeune  vaurien. 
Ce  beau  Français  qui  ne  doutait  de  rien, 
A-t-il  chanté  seize  fois  son  antienne? 
Où  donc  est -il?  Alurs  doublant  le  pas, 
Olivier  prend  sa  femme  entre  ses  bras. 
L'élève  en  l'air,  et  dit  :  Elle  est  chrétienne. 
Quoi!  tout  à  fait?  lui  repartit  llu^on  ; 
Mon  cher  monsieur,  n'étes-vous  pas  Gascon  " 
Ce  pari-là  peut  se  perdre  san*<  honte. 
Répondez-moi,  ma  fille  :  voulez-vous 
Que  l'on  s'en  Viq  à  monsieur  votre  époux  y 
i      \e  s>st-il  pas  glissé  quelque  nié/*ompte? 

4" 


67fi 


POKSIES  DIVERSES. 


La  Jacqueline  avec  simplicité, 
Les  yeux  baissés,  répondit  :  Je  vous  jure 
Qu*à  tous  les  deux  ^s  nous  faites  injure; 
Je  suis  garant  qu'il  a  très-bien  compté. 
Hugon  la  crut.  Fille  honnête  et  sincère 
En  cas  pareil  ne  peut  tromper  son  père. 
Dans  Tarenture  il  vit  le  doigt  de  Dieu  : 
Tant  ce  monarque  était  un  grand  génie! 
Oh  !  oh  !  dit-il,  Jacqueline,  ma  mie, 
Je  suis  chrétien  ;  ceci  n'est  pas  un  jeu  ; 
Ce  ne  sont  là  visions,  ni  prestiges  ; 
Croyons  au  Dieu  qui  fait  de  tels  prodiges. 
Le  jour  d*après,  Tarchevéque  Turpin, 
Encore  à  jeun,  c'était  de  grand  matin, 
Dévotement  célébra  la  grand'messe 
Dans  un  vieux  temple  en  église  érigé, 
Et  d'eau  bénite  amplement  aspergé. 
Le  roi,  sa  cour,  le  peuple,  la  noblesse, 
Tout  s'y  trouva  ;  tout  y  fut  baptisé. 
Le  bon  Turpin  débita  dans  la  chaire 
Un  beau  sermon  en  trois  points  divisé, 
Payé  par  lui,  fait  par  son  grand-vicaire. 
Il  commençait,  et  chacun  sonuneilia; 
Quand  il  finit,  chacun  se  réveilla. 
Lors  Olivier,  sa  douce  Jacqueline, 
Furent  unis  avec  dévotion. 
Turpin  leur  fit  une  exhortation 
Sur  les  effets  de  la  grâce  divine, 
Qui,  des  chrétiens  fidèles  et  fervehts. 
Quand  on  rappelle  est  toujours  entendue, 
Mais  qui  toujours  est  sourde  aux  niécn^ants. 
Si  bien  parla  que  Jacqueline  émue 
Dit  à  voix  basse  :  Olivier,  mon  seul  bien, 
lais  ton  salut;  sois  toujours  bon  chrétien. 
Les  chevaliers  convertirent  les  belles; 
La  foi  toucha  ces  cœurs  longtemps  rebelles: 
Et,  pour  finir  dignement  ce  beau  jour, 
D'un  grand  festin  l'élégante  abondance 
Couronna  tout.  On  but,  on  fit  l'amour  : 
C'est  à  peu  près  comme  on  finit  en  France. 


LA    MORT 
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Favete  UngSM. 

RoiACr.lif.  Hl.  ««ri 

Pourquoi  cette  plainte  nnanime. 

Ces  cris,  ces  funèbres  accords? 

Quel  est  ce  prince  magnanime 

Dont  l'ombre  descend  chez  les  mortt? 

Sa  cendre  auguste  et  respectée 

N'est  pas  un  moment  insultée 

Par  de  mensongères  doulenrs  : 

Je  vois  l'Europe  désolée 

Présenter  à  son  mausolée 

Des  tributs  d'encens  et  de  pleors. 

Des  ponts,  des  digues,  des  barrières, 
Bravant  les  impuissants  efforts, 
Grossi  des  eaux  de  cent  rivières, 
L'Oder  est  vainquenr  de  ses  bords. 
Il  traîne  avec  lui  l'épouvante. 
Il  enfle  son  ondeécumante, 
Déchaîne  ses  flots  irrités, 
Engloutit  an  loin  les  campagnes, 
Les  prés,  les  vallons,  les  montagnes, 
Les  forêts,  les  toits,  les  cités. 

Le  fils  aperçoit  du  rivage 
Son  père  au  trépas  réservé  ; 
11  se  précipite  à  la  nage, 
Et  périt  sans  l'avoir  sauvé. 
Les  enfants,  les  vierges  timides. 
Tombent  dans  ces  gouffres  liquides. 
En  cherchant  Tappui  des  roseaux . 
Tandis  qu'une  mère  expirante 
Tient  encor  de  sa  main  mourante 
Son  fils  suspendu  sur  les  eaux. 

Le  guerrier  que  je  vois  paraître 
Est-il  Mars,  ou  l'un  de  ses  fils? 
Germaias,  puis-je  encor  méconnaître 
Le  sang  du  vamqneur  de  Mo1vit7? 
Ce  hén)s  tout  entier  l'inspire  : 
Déjà,  sur  un  frêle  navire, 
11  brave  le  fleuve  en  courroux. 
C'est  le  descendant  de  vos  maltre^^  : 
Brunswick  eut  des  rois  pour  ancêtres  : 
Mais  il  est  homme  ainsi  que  vous. 

*  Cette  pièce  o'a  point  concoimi  pour  le  prli  ritriArt 
I  propov pr lArailt^niio (ranvaV. 
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Tout  frémit;  lui  seul  est  pabible  : 
Sur  les  rives,  de  tout  côié, 
Son  œil  intrépide  et  sensible 
Rassure  un  peuple  épouvanté, 
Un  peuple  muet,  immobile, 
Les  yeux  sur  la  barque  fragile, 
Les  bras  étendus  vers  les  cieux. 
Son  courage  excite  vos  larmes, 
Citoyens!  dans  ce  jour  d'alarmes, 
D'autres  pleurs  mouilleront  vos  yeux. 

O  destin  !  d'abîme  en  abime 
Cent  fois  le  navire  élancé 
D'un  ormeau  va  lieurler  la  cime, 
Se  brise,  et  nage  dispersé. 
Plus  grand  à  son  heure  dernière 
Le  héros  tombe  ;  sa  paupière 
Se  couvre  d'un  voile  étemel  : 
Sa  voix  s'éteint...  Vertu  suprême  ! 
Aux  secours  d'un  peuple  qu'il  aime 
Son  cœur  appelle  encor  le  ciel. 

Gémissez,  témoins  de  sa  gloire  ; 
Recueillez  ses  débris  sacrés  ! 
Vous,  qu'il  menait  à  la  victoire , 
Gémissez  maintenant,  pleurez  ! 
Pleurez,  célébrez  ce  grand  homme. 
Tels,  ces  guerriers  enfonts  de  Rome, 
Si  fiers  de  vos  aieux  vaincus, 
Jadis  aux  vallons  de  Syrie 
Suivaient,  en  racontant  sa  vie. 
Les  restes  de  Germanicus. 

Laissez  là  ces  pompes  mortelles,     ' 
Néant  de  l'orgueil  souverain  ; 
Ces  tombeaux  où  les  Praxitèles 
Font  pleurer  le  marbre  et  l'airain  ; 
Ces  pyramides  insolentes 
Où  dorment  les  ombres  sanglantes 
Des  héritiers  de  Busiris  : 
Rois  détestés,  tyrans  célèbres, 
Et  qui  dans  ces  palais  funèbres 
Ont  laissé  des  mânes  flétris. 

Apportez,  sujets  de  la  Sprée, 
Des  lauriers  et  des  étendards; 
iLoin  de  sa  tombe  idolâtrée 
Le  brillant  mensonge  des  arts  I 
Sans  faste  elle  aura  plus  de  charmes  : 
Venez,  qu'un  récit  plein  de  larmes 
Dise  sa  mort  et  nos  douleurs  ; 
Et  périsse  le  cœur  stoîque 
Qui,  près  de  sa  cendre  héroïque, 
Passera  &ans  verser  des  pleurs  ! 


Quelle  âme  en  vertus  si  féconde 
Résiste  au  poison  des  flatteurs? 
Le  berceau  des  maîtres  du  monde 
Est  entouré  de  corrupteurs. 
Un  monstre,  ami  de  tous  les  vices, 
Va  sécher  dans  ces  cœurs  novices 
La  bonté  qui  nous  vient  des  dieux , 
Et  flétrit  les  enfants  du  trône, 
Comme  ces  fruits  qu'avant  l'automne 
Dévore  un  insecte  odieux. 

On  a  vu  des  rois  exécrables, 
Ne  régnant  que  par  des  complots, 
Ivres  du  sang  des  misérables. 
Dormir  au  bruit  de  leurs  sanglots. 
Ils  dormaient  sur  un  précipice  ! 
Il  est  venu  le  jour  propice 
Qui  doit  être  enfin  leur  écueil  ; 
Et,  frappés  d'une  mort  affreuse, 
Leur  mémoùre  cadavéreuse 
Va  s'abîmer  dans  le  cercueil. 

La  tienne,  ô  prince,  est  hnmortelle  ; 
Ton  nom  ne  vieillira  jamais. 
Honneur  à  ce  divin  modèle  ! 
Qu'il  soit  chanté  par  des  Français. 
Loin  de  nous  l'or  et  l'imposture  *  I 
Voici  la  pahne  :  une  voix  pure 
Y  peut  seule  atteindre  aujourd'hui  : 
Sa  louange  est  auguste  et  fière  ; 
Mais  les  accents  du  mercenaire 
Sont  bas  et  rampants  comme  lui. 

O  lyre,  ne  sois  plus  muette  : 
Viens  saisir  le  prix  qui  t'est  du. 
Quel  prix  vaut  aux  yeux  d'un  poète 
L'honneur  de  chanter  la  vertu? 
De  l'or  nous  dédaignons  l'empire  ; 
Et  tous  ces  chantres  qu'il  iuspire 
Ne  seront  jamais  nos  rivaux. 
Amants  des  filles  de  Mémoire, 
Un  trésor  d'immortelle  gloire  : 
Voilà  le  prix  de  nos  travaux. 


*  La  fin  de  cette  strophe  atait  été  rettaocbée  k  la  censure 
dans  l'édition  de  1787;  Chénier.  pour  remplir  cette  lacune, 
oompoia  depuis  les  vers  suivants  : 

Frappons  de  remords  légitimes 
Tous  ces  princes  pusillaDimes, 
El  par  la  mollease  Ttiocus, 
Dont  la  race  impie  et  stérile 
Semble  mêler  on  sang  servile 
Au  sang  d'Hector  et  de  Franctw. 

royez  l'édiUon  de  Miradan,  in-S". 
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Ce  liéros  de  la  bienfaisance. 
Qui  dut  vivre  autant  que  Nestor, 
Il  périt  presque  dès  Tenfance, 
Ainsi  que  le  vainqueur  d'Hector. 
Demi-dieu  I  reçois  mes  hommages. 
J'irai  chanter  sur  ce  rivage 
Que  ton  trépas  va  consacrer  ; 
J'Irai.  De  nouveaux  Àlexandres 
Environt  un  jour  à  tes  cendres 
Les  vers  que  tu  dois  in'inspirer. 

Là,  mes  amis,  loin  des  profanes, 
Courons  lui  dresser  des  autels  ; 
Courons,  sâivez-moi  ;  que  ses  mânes 
Entendent  nos  chants  immortels. 
Que  tous  méritent  la  victoire  : 
Que  ces  chants  fossent  notre  gloire 
Et  Tétonnement  du  Germain  : 
Bamenons  ce  siècle  où  la  France 
Par  les  arts  et  par  Téloquence 
Régnait  du  Tage  au  Pont-Euxin  î 

Tel  en  ses  brûlailtes  ivfesseji, 
Aux  bords  de  Tlsmène,  à  gtunds  6t\s, 
PIndare,  plein  des  tiéuf  déesses, 
Subjuguait  Iè«  (tetiplës  snrpHs. 
Aux  accent!»  ût  sd  mute  alti^i^, 
Enfants,  vieillards,  et  Thêbé  éntiète, 
Et  Tonde,  et  les  rcm|Mlrts  éilltis. 
Partageant  s(m  noble  délire. 
Se  croyaient  an  tenips  t)ù  la  lyi*e 
Relevait  les  murs  de  Cadmus. 


LA  SOLITUDE  DE  SAINT-MAUR. 

Salut  I  nymphes  de  la  prairie  ; 
Et  vous,  de  ces  forêts  aimables  déiiés  ; 

Toi,  naïade  aux  flots  argentés, 
Salut  !  Je  viens  encore,  ô  naïade  chérie. 

Plein  d'une  douce  rêverie. 
Demander  le  repos  à  tes  bords  enchantés. 

Soumis  à  des  alarmes  vaines, 
Tu  m'entendais  jadis  soupirer  mon  ennui  : 

Tu  me  revois  libre  aujourd'hui. 
L  amour  est  un  tyran  :  j'ai  dû  briser  ses  cliaines  ; 

E»  je  viens  oublier  mes  peines 
An  M»in  (le  Tainitié,  moiu^  irtmipcnse  qiK'  lui. 

[v  chasseur  doit,  l'aube  nalvsuiic 


N'a  point  encor  semé  ses  roses  dans  lesotu: 

Mais  le  signal  harmonieux^ 
Le  fleuve  et  la  colline  au  loin  reteniissmif. 

Et  le  cerf,  et  la  mente  absente^ 
Poursuivent  dans  la  nnit  son  oreille  et  ses  in 

Tel,  quand  la  saison  des  tempêtes 
Du  matin  plus  tardif  eut  rapproché  le  soir. 

Mon  cœur  brûlait  de  te  revoir. 
Loin  des  enfants  du  Nord  qui  grondaientsoroîi^vi 

Je  volais  aux  rustiques  fêtes  ; 
Et  Zéphyreet  les  fleurs  égayaient  mone»^ 

Je  veux  vivre  au  delà  des  âges  : 
Insphrez-ipoi  des  chants  qui  ne  rnennot  ja» 

Onde  paisible,  noirs  cyprès  ! 
Et  que  puissent  toujours  le  glaive  et  la  on» 

Respecter  ce  bois,  ces  rivages. 
Et  tous  les  dieux  pasteurs  y  verser  leurs  bail 
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Loin  des  murs  bmjtnis  de  li  fille 
Je  vais,  sous  Tombrtge  d«)  bov , 
Révérer  dans  Ermenonville 
Les  mânes  du  grand  Genevois. 

Celui  qui  fit  parler  Julie, 
De  la  vérité  seule  épris, 
D'unetlouce  mélancolie 
Échauffa  ses  divins  écrit*. 

Jeune  encor,  de  son  éloquence    • 
J'ai  su  goûter  Pansiérilé  ; 
Presqu'au  sortir  de  mon  enfance 
J'ai  contemplé  la  vérité. 

J'ai  vu  Ihomme  ennemi  perfide 
Habile  et  prompt  à  se  venster, 
Ami  léger,  faux  ort  timide. 
Amant  volage  ou  mensonger. 

Son  sort  est  de  porter  envie 
A  ceux  dont  il  est  envié  ; 
Persécuté  pendant  sa  vie. 
De  mourir,  et  d'être  oublié. 

Le  présent  fuît  avec  vitesse  ; 
Le  présent  éclmppe  à  son  avur  ; 
Et,  né  pour  désiMr  sans  cesse. 
Il  n  est  point  ne  pour  le  biinlifitr 

I         11  en  goiuc  au  moins  I  apparrmtr 
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Dans  le  passé,  dans  favenir  : 
Si  la  jeunesse  a  Tespérance, 
La  vieillesse  a  le  souvenir. 


ODE 

SUR  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

ns». 

Aux  généreux  accords  ma  lyre  accoutumée 
Frémit  de  son  repos,  et,  volant  sous  mes  doigts, 

D'un  zèle  héroïque  animée 

Brûle  de  s'unir  à  ma  voix. 
Vous  tous,  ô  mes  rivaux,  amants  de  Tharmonie, 
La  liberté  si  sainte  et  si  chère  au  génie 
Aurait-elle  pour  vous  des  charmes  impuissants? 

Dans  ces  fêles  patriotiques, 

Pourquoi  suspendre  vos  cantiques? 
A  qui  réservez-vous  vos  immortels  accents? 

Si  Ton  doit  caresser  Taudace  et  rinsolence, 
'Des  idoles  de  cour  chanter  les  vite  succès^ 

G  Muses,  gardez  le  silence  ; 

Taisez-vous,  lyres  des  Français  î 
Éloignons  tous  ces  grands  de  nos  divins  mystères; 
Assez  d'autres  sans  nous  seront  leurs  tributaires; 
Qu'ils  méritent  Téloge  avant  de  l'obtenir  : 

Et  n'allons  point,  flatteurs  sinistres, 

Valets  des  rois  et  des  ministres, 
Déshonorer  nos  chants  devant  tout  l'avenir. 

G  vous ,  qui  détestez  l'orgueilleuse  bassesse, 
Du  nom  de  liberté  remplissez  vos  écrits  ; 

Instruisez,  éclairez  sans  cesse 

Un  peuple  de  la  gloire  épris. 
Anéanti  longtemps,  sans  droits,  sans  équilibre, 
Qu'il  comprenne  à  la  fin  ce  que  c'est  qu'être  libre. 
De  Terreur,  des  abus,  soyez,  soyez,  vainqueurs; 

Qu'aux  jeux  sacrés  de  Melpomène 

Les  traits  de  la  grandeur  humaine 
Courent  en  vers  brûlants  s'imprimer  dans  les  cœurs. 

A  hlfaut-il  voir  encor,dans  les  temps  où  nous  sommes, 
Sous  de«rhel&oi>,'iieiIk'nK  des  peuples  sans  fierté? 

L'âêla¥i^4ét!-uii  lesliemmea; 

\h  font  eraiils  fur  ta  liberté. 
Mais  s\  qutiqiie  Fnit)i;iits^  âme  impure  et  flétrie, 
Mép^  i*.e  ton  safiit  iiuih,  viergede  lÉPattit(, 
Qu'il  vive  4lans  ru[ipn>bre  et  meure  abandonné; 

i:t  que  la  cendre  du  {lerfide, 

Connue  une  cendre  parricide, 
!\épande,  au  ^vé  dts  vents,  ufa  air  em|»olNuunc. 


Ton  aspect  réjouit  le  mont  le  plus  sauvage, 
Au  milieu  des  rochers  enfante  les  moissons'; 

Par  toi  le  plus  affreux  rivage 

Rit  environné  de  glaçons; 
Par  toi,  Tastre  du  jour,  dont  la  lumière  avare 
De  rayons  pâlissants  couvre  la  Delaware, 
Eclaire  un  peuple  heureux,  actif,  intelligent. 

Sans  toi,  divinité  chérie. 

Le  beau  climat  de  l'IIespérie 
Sous  d'opulents  rayons  offre  un  sol  indigent. 

Charle8,fllsd'un  grand  bomme,esl  plus  grand  que  son  père. 
De  tes  droits  abolis  fut  le  libérateur  ; 

Sous  le  gouvernement  prospère 

D'un  conquérant  législateur, 
Gn  vit  au  champ  de  Mars  s'assembler  nos  ancêtres  ; 
Gn  vit  le  peuple  Franc,  ses  nobles  et  ses  prêtres, 
Tous  enfants  de  l'état  et  son  commun  soutien  ; 

Et  le  roi  de  l'Europe  entière, 

Plein  de  leur  âme  libre  et  fière, 
IN'était  au  milieu  d'eux  qu'un  prentotMyen. 

Mais  bientôt,  à  la  force  unissant  TartAK^ 
De  ce  roi  fortuné  les  enfants  malheuistet 

Uissèrent  tomber  l'édifice         ^  * 

Construit  par  ses  soins  géndrêtix. 
Le  glaive  et  Tencensoir,  rivaux  du  diadème. 
Partageaient  avec  lui  la  puissance  suprême  ; 
Le  peuple  fut  contraint  d'iiumilier  son  front  : 

Ramper  devint  sa  seule  étude , 

Et  de  sa  triple  servitude 
La  nation  perdue  osa  chérir  l'affront. 

Tombe  le  souvenir  de  ces  temps  sacrilèges  ! 
Tombe  de  nos  tyrans  la  vile  ambition  ! 

Fuyez,  injustes  privilèges. 

Droits  fondés  sur  l'oppression  ! 
Fuyez,  disparaissez  des  cités  de  la  France, 
Antiques  préjugés  des  siècles  d'ignoranœ, 
Qui  loin  de  la  vertu  supposiez  4a  grandeur  ! 

Périsse  l'orgueil  tyrannique, . 

Qui  de  la  majesté  publique 
A  si  longtemps  noirci  l'immortelle  splendeur! 

Peuples,  rendez  hommage  aux  enfants  du  génie* 
Contemplez  ce  flambeau  qui  brille  entre  leurs  mains, 

Et  dont  la  lumière  infinie 

Éclaire  et  guide  les  humains  ! 
L'existence  ordinaire  est  de  quelques  journées; 
Ces  favoris  du  ciel  ont  d'autres  destinées  : 
Ils  vivent  consacrt'S  à  1  immortalité  ; 

Et  leur  éloquence  enflammée. 

Soutien  de  la  terre  opprimée. 
Réclame  au  nom  de  tous  la  sainte  e;î<tlUti 
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Mais  d'autres,  étalant  les  trésors,  la  naisfiance; 
D'autres,  se  nourrissant  d'un  imbécile  orgueil, 

A  leurs  fils  léguant  la  puissance, 

Vont  trouver  la  honte  au  cercueil. 
Des  superstitions  ministres  fanatiques, 
Du  trône  usurpateur  complices  despotiques, 
Brigands  toujours  vendus  aux  brigands  couronnés, 

Ils  voudraient  retenir  la  terre 

Dans  Fesclavage  héréditaire 
Où  dormirent  longtemps  les  siècles  enchaîna»  ! 

Ck)urage  !  éveillez-vous,  citoyens  de  la  France  ! 
Ne  vous  flétrissez  pas  aux  yeux  deTunivers  ; 

Mettez  en  vous  votre  espérance. 

Connaissez  et  brisez  vos  fers. 
N'imitez  point.  Français,  ni  vos  faibles  ancêtres, 
Qui,  trahissant  le  peuple  et  lui  croyant  des  maîtres, 
De  Taugnste  nature  ont  méconnu  la  voix  ; 

Ni  le  délire  frénétique 

De  ce  peuple  de  ta  Baltique 
Par  un  choix  soîenneî  esclave  de  ses  rois. 

Opprimés  comme  voiia^  comme  vous,  d'âge  en  âge, 
FVesque  tous  les  humains,  sous  le  joug  abrutis, 

Dans  la  poudre  de  l'esclavage 

Baii^îvent  leurs  fronts  anéantis. 
Tout  sera  libre  un  jour  ;  un  jour  la  tyrannie, 
Sans  appui,  sans  état,  de  Tunivers  bannie, 
]Ne  verra  plus  le  sang  cimenter  ses  auleLs  ; 

Et,  des  vertus  mère  féconde, 

La  liberté,  reine  du  monde, 
Va  sous  d'égales  lois  rassembler  les  mortels. 

"  Il  n'est  plus  ce  pouvoir  grossi  par  tant  de  crimes; 
»  il  n'est  plus,  »  diront-ils,  »  ce  monstre  audacieux; 

«  Ses  pieds  touchaient  les  noirs  abîmes  ; 

<«  Son  front  se  perdait  dans  les  cieux, 
«  Il  osait  conunander  :  les  peuples  en  silence 
V  De  ses  décrets  impurs  adoraient  l'insolence  ; 
<•  Le  monde  était  aux  fers ,  le  monde  est  délivré  : 

«  Et  l'auteur  de  son  esclavage, 

n  Vomi  par  l'hifernal  rivage, 
«  Dans  le  fond  des  enfers  est  à  jamais  rentré.  » 


NOTES 

roUR  I/ODE  SI  ft  l/ ASSEMBLÉE    .NATIONALE. 

Page  «79,  Ire  col.,  \ct's  28  ci  bui\aDtii. 
(^)u'au.x  jeux  sacrés  de  Mel|K)mène 


Les  traits  de  la  grandeur  homanie 
Courent  en  vers  brûlants  8*imprimerdaiis  les 

Les  ouvrages  dramatiques  aoroiil  la  dignité  qtd  km 
ooDvteDt,  quand  les  auteurs  ne  seront  pas  écraiés  loas  k 
jong  arbitraire  des  ceoseors  royaux.  L'abolitioo  de  celle 
magistrature  burlesque  est  absolument  nécessaire ,  si  roi 
veut  que  la  constitution  soit  libre.  J'ai  traité  cette  aalièii 
dans  plusieurs  ouvrages  en  prose,  qui  vcot  parriire. 
EUe  est  trèt-importante,  puisqu'elle  tient  aux  mopon  pu- 
bliques et  a  la  liberté  de  publier' ses  pensées ,  par  fXMM- 
qnent  h  la  Hberté  individuelle. 

Page  679«  2«  ool.«  vers  18  et  suivants. 

Et  le  roi  de  TEnrope  entière. 
Plein  de  leur  âme  libre  et  fîère. 
N'était  au  milieu  d'eux  qu'un  premier  citoyen. 

On  sait  quelle  était  la  coosUtuUon  française  sous  Qur- 
leraagne  :  digne  de  beaucoup  d'éloges ,  si  on  la  coopBt 
au  système  de  tyrannie  qui  a  prévalu  depuis  ce  graai 
prince;  mais  très-défectueuse ,  si  on  la  comparée  roHrt 
de  choses  qu'U  convient  d'établir  en  France  à  la  fin  do  dii- 
buiUème  siècle.  Pour  fonder  une  constitution,  il  ne  t'agH 
point  de  remonter  à  teUe  ou  telle  époque,  mais  au  principe 
du  droit  naturel  qui  existait  avant  toutes  les  époques.  Ci 
ministre,  qui  ne  passait  pas  précisément  pour  un  inseaif, 
vient  d'écrire,  dans  une  brochure  adressée  au  roi,  que  d'sv- 
tres  faiseurs  de  brochures ,  après  aroir  poussé  la  témeritr 
jusqu'aux  plus  grands  eicès ,  ont  flni  par  remonter  aii 
principes  du  droit  naturel.  Ce  ministre  a  écrit  au  milieo 
de  Londres:  ce  qui  doit  fort  étonucr;  mais  ce  qui  (Vtit 
étonner  encore  davantage ,  c'est  ({uc  sa  lettre  n'est  \\^Di 
datée  de  Bediam. 

Page  679, 2*^  col.,  vers  22  et  suivants. 

De  ce  roi  fortuné  les  enfants  malheureux 
Laissèrent  tomber  l'édifîce 
Construit  par  ses  soins  généreux. 

On  peut  voir,  dans  l'excellent  ouvrage  de  labbedr 
Mably  sur  l'histoire  de  France,  comment  l'îodoleui'e  «m 
la  tjrannie  des  successeurs  de  Cbarleroagne ,  commeat 
tes  usurpations  du  clergé,  de  h  noblesse  et  des  diJtiTQt» 
corps ,  ont  anéanti  par  degré  la  constitution  français.  J* 
ne  laisserai  point  échapper  celte  occasion  de  reodrt 
hommage  h  ce  profond  politique ,  dont  la  réputation  »  k- 
croit  de  jour  en  jour,  è  mesure  que  la  nation  se  la^w 
de  l'esclavage.  La  perte  d'un  tel  homme  doit  être  ^i>r 
ment  sentie  par  tous  les  bons  eitoyen5.  Il  manque  «  h 
patrie  dans  les  circonstances  présentes.  L'abbe  dr  Msbi^ 
pensait  qu'une  bonne  constitution  peWI|ne  ne  poauit 
avoir  d'autres  fondements  que  le  dràll'Éltartl.  L'auteur 
du  Contrat  social  éUil  du  même  avis.  CM  bien  dom- 
mage qu'ils  n'eussent  pas  étudié  la  poUtique  sous  M.  de 
Galonné. 

Page  680,  Ire  col.,  vers  7. 
Bri^'ands  toujours  vendus  aux  brigands  couronna 
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Les  rois  qui  vont  porter  le  fer  et  la  Oiiiimechetlei  na- 
tions qui  ne  les  attaquent  point  méritent  le  nom  de  bri- 
gands :  c'est  une  ? érité  aocjcnne  et  très-reconnue.  Mais 
quels  noms  méritent  les  rois  qui  se  seryent  de  la  puis- 
sance militaire  pour  opprimer  leur  propre  nation?  La 
puissance  militaire  est  un  point  sur  lequel  un  peuple  qui 
s'assemble  ne  saurait  trop  réfléchir.  On  n'est  pas  sûr  d*a- 
f  oir  toujours  sur  le  trône  des  Louis  XII  et  des  Louis  XVI. 
Il  faut  songer  qu'après  notre  bon  Henri  IV  nous  a? ons 
eu  pour  roi  le  cardinal  de  Richelieu.  U  est  essentiel  de 
prendre  ses  précautions. 

Page  680,  \^  col.,  fers  17  et  suivants. 

Ni  le  délire  frénétique 
De  ce  peuple  de  la  Baltique 
Par  un  choix  solennel  esclave  de  ses  rois. 

La  nation  danoise,  sssembléc  en  1660,  a  donné  un 
eiemplc  unique  jusqu'alors  dans  les  annales  du  monde. 
Elle  a  conféré  à  son  roi  la  puissance  législative  et  la  puis- 
sance executive  dans  leur  plus  grande  étendue  ;  de  5orte 
que  l'on  peut  dire  que  retclavage  est  légal  en  Danemarck. 
Pour  l'honneur  de  l'humanité ,  il  faut  espérer  que  cet 
exemple  sera  toujours  unique. 


HERMANN  ET  THUSNELDA. 

TRADUCTION   DE   KLOPSTOCK. 
.    1790. 

Tilt'SNELDA. 

Couvert  de  sang  ruuiain,  de  sueur,  de  poussière, 

11  revient  des  combats  sanglants  : 
Jamais  les  traits  d*Hermann  ne  furent  si  brillants  ; 

Et  jamais  si  vive  lumière 

Rejaillit  de  ses  yeux  brûlants. 

Viens,  donne  cette  épée  ;  elle  est  encor  fumante  : 

Varus  a  reçu  le  trépas. 
Respire,  et  viens  goûter  le  repos  dans  mes  bras, 

Sur  la  bouclie  de  ton  amante, 

Loin  du  tonnerre  des  combats. 

Hermann,  repose-toi  ;  que  sur  ton  front  j'essuie 

Ton  sang  et  ta  noble  sueur. 
Comme  il  brûle,  ton  front!  de  Rome  heureux  vainqueur, 

Non  jamais  Thusnelda  ravie 

Ne  sentit  pour  toi  celte  ardeur  ! 

Non  pas  même  le  jour  oii,  sous  un  cliéne  anti(|ue, 
Hermann,  par  Tamour  emporté, 


Fuyante  me  saisit  de  son  bras  indompté. 
J'observai  son  œil  béroîque, 
Et  j'y  vis  rimmortalité. 

C'est  ton  bien  désormais.  O  Germains!  plus  d'alarme», 
Germains  dont  Hermann  est  Tappui! 

Honte  au  divin  Auguste  !  il  s'abreuve  aujourd'hui 
D'un  nectar  mêlé  de  ses  larmes  ; 
Hermann  est  plus  divin  que  lui. 

HERMANN. 

Laisse  là  mes  cheveux  :  vois,  pâle  et  sans  lumière, 
Mon  père  étendu  devant  nous. 

César,  s'il  eût  osé  s'offrir  à  mon  courroux, 
Serait  ici  dans  la  poussière, 
Plus  pâle,  et  plus  couvert  de  coups  ! 

THUSNELDA. 

Que  tes  cheveux,  Hermann,  en  boucles  menaçantes, 

Ombragent  ton  front  glorieux  ! 
Ce  corps  n'est  plus  Signiar  :  ton  père  est  daus  les  (rieux  ; 

Sèche  tes  larmes  impuissantes  ; 

Tu  le  reverras  ciiez  les  dieux. 


ALSA. 

IMITATION  DE  PPKPFEL I79l. 

Que  de  la  liberté  la  couronne  guerrière 
Sur  ton  humide  front  remplace  les  roseaux  ! 
Que  des  nuits,  belle  AUa,  Tinégale  courrière 
De  ses  feux  argenté  les  eaux  ! 

Parcours  avec  orgueil  nos  campagnes  fécondes  ; 
Raconte  au  dieu  du  Rhin  la  fin  de  nos  malheurs  ; 
Ton  urne  assez  longtemps  n'a  versé  dans  ses  ondes 
Que  (les  flots  grossis  de  nos  pleurs. 

Vois  le  cultivateur  sur  la  rive  fleurie  : 
Couché  dans  la  poussière,  il  étouffoit  sa  voix  ; 
Maintenant,  fier  et  libre,  il  chante  la  patrie 
Qui  renaît,  et  lui  rend  ses  droits. 

Entends-tu  comme  au  loin  les  trompettes  civiques 
Raniment  les  Français  sous  le  joug  expirants  ; 
Comme  U  liberté  par  ses  divins  cantiques 
Porte  Teffroi  chez  nos  tyrans? 

Cluirgés  du  poids  des  fers,  ainsi  que  no<  compagnes, 
Nous  avions  oublié  ses  aimables  accents  ; 
Les  échos  attristés,  le  long  de  nos  montagnes, 
Répétaient  des  sons  gémissants  ; 

AUa,  vois  tout  à  coup  sur  les  Vosges  hautaines 
Flotter  des  trois  couleurs  Tétendard  immortel; 
Vois  de  U  liberté  qui  régnait  dans  Atlièues 
Se  relever  l'antique  autel. 
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Vois  de  nos  léfions  la  jeunesse  aguerrie, 
S'avançant  vers  Tautel  aux  accents  de  Tairain, 
Jurer  de  maintenir  les  droits  de  la  patrie, 
Les  droits  du  peuple  souverain. 


LA  MORT  DE  MIRABEAU. 

Pnecipe  luipibres 
Cantof,  Irelpomene,  cai  liqnidim  Patir 
Voeem  bum  dtlMri  éedit. 

H(HUT.  AD  Vno.  Od.,  lib.  1. 

Beaux-arts,  qu'inventa  le  génie, 
Unissez  vos  divins  éflbris  ; 
Lu^bre  et  touchante  harmonie, 
Fais-nous  entendre  les  accords. 
Marbre,  obéis  à  Praxitèle  ; 
Toile,  peins  cette  âme  immortelle 
Que  les  dieux  semblaient  inspirer  ; 
Et  toi,  Muse  patriotique. 
Chante  le  fimèbre  cantique  : 
Un  grand  homme  vient  d'expirer. 

Cité  que  chérit  Amphitrite  «, 

11  attend  de  toi  des  autels  ! 

Sur  tes  bords  sa  gloire  est  écrite 

En  caractères  immortels. 

Par  son  éloquence  puissante, 

De  notre  libeHé  naissante 

Je  vols  les  ennemis  \aincus. 

Le  despotisme  en  vain  conspire  ; 

Le  peuple  ressaisit  l'empire 

Aux  accents  d'un  nouveau  Gracclius. 

Sur  une  scène  encor  plus  belle. 
Au  nom  du  peuple  et  de  la  loi! 
Je  l'entends^  plein  du  même  «èle, 
Répondre  à  Tesclave  d'un  roi  ; 
Je  vois  son  courage  intrépide 
Dénoncer  à  ce  roi  perfide 
Les  crimes  de  ses  favoris  ; 
Lorsque  des  héros  mercenair&s, 
Dans  leurs  exploits  imaginaires, 
Menaçaient  les  murs  de  Paris . 

Silence  î  organes  de  l'envie  ; 
iN  outragez  plus  notre  soutien  : 
Songez  que  la  France  asservie 
A  vu  Mirabeau  citoyen. 
L*e  .ses  >ertu.s  républicaines 
Los  fers,  les  cachots  de  Vincenucs. 
l^^>nl  poîîit  alu'illn  la  liertc  : 

•  Mir.ilnMu  iia<)Mi(a  .M.UJt'iilc  v.n  «7»'i. 


C*e8t  là  que  son  mâle  génie, 
Sons  la  main  de  la  tyrannie, 
Fondait  de  loin  la  liberté. 

Gonvre-toi  d'un  voile  funèbre, 
Témoin  de  ses  brillants  succès, 
Tribune,  que  rendit  célèbre 
Le  Démtethène  des  Français  ! 
La  France,  mère  inconsolable, 
Perdant  un  fils  irréparable. 
A  pris  les  vêtements  du  denil; 
Et  puissent  des  honneurs  si  jnstet 
Consoler  ses  mânes  augustes 
Dans  le  silence  du  cercueil  ! 

Adoptez  ces  lugubres  marques, 
Français  qui  chérissez  les  lob  ! 
On  porté  le  deuil  des  monarques  ; 
Un  seul  grand  homme  vaut  cent  roît. 
Ce  Franklin,  qui  dans  l'Amérique 
Fit  régner  la  raison  publique, 
Au  monde  était  plus  précieux 
Que  tous  ces  princes  dont  la  gloire 
Expire  et  s'éteint  dans  l'histoire 
Dès  qu'on  leur  a  fermé  les  yeax. 

En  vulgaires  humains  féconde, 
La  nature,  à  tous  Ite  ittstântii, 
Sème  en  foule  au  milieu  du  monde 
Des  esclaves  et  des  tyrans; 
Mais,  quand  l'argile  qu'elle  anime 
Enveloppe  un  esprit  sublime 
Et  le  cœur  allier  d'un  héros, 
Son  sein,  qu'un  tel  effort  accable, 
N'enfante  un  prodige  semblable 
Qu'après  un  siècle  de  repos. 

Jour  d'épouvante  !  heure  suprême'  1 

Du  peuple  l'immortel  appui 

Expire  au  sein  du  peuple  mènie. 

En  soccupant  encor  de  lui . 

1^  douleur  le  trouve  impassible 

D'un  front  serein,  d'un  œil  paisible. 

H  envisage  son  trépas  ; 

Et  son  âme  ferme  et  sublime 

S'agrandit  en  voyant  l'ahlme 

Qui  vient  de  s'ouvrir  fous  ses  pa^. 

Des  pontifes  langage  austère, 
Mortels  apprêts,  pieux  tounnent^. 
l^lirabeau  va  quitter  la  terre. 
Épargnez  ses  derniers  moment** 
l^uvez  son  vén<'rable  asile. 


>liral»tMM  iiiuiirul  »  rjii».  «mi  I7UI,  lUlt^  U  riir  ik  U  <  Im 
NCC-UWnliii,  ou  il  dcmeurail .  «l  i  la  \nv\W  wi  diMiDJ  hmi  »■ 
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Préjuges  d'un  âge  inibëcUe  ; 
Fuyez,  mensonges  révérëSf 
Que  la  frayeur  de  nos  ancétrtss, 
L'avarice  et  l'orgueil  des  prêtres, 
Avaient  si  longtemps  consacrés  ! 

Au  fond  de  la  nuit  éternelle, 
Parmi  les  ombres  descendu, 
11  voit  la  douleur  solennelle 
Des  citoyens  qui  r(Aitpét*dii. 
Paris  et  la  patrie  entière 
Vont,  dans  sa  demeure  dernière 
Déposer  le  grand  Mirabeau. 
Ses  restes,  que  le  peuple  adore, 
11  les  voit  triompher  encore 
Et  des  tyrans  et  du  tombeau . 

La  France  a-t-elle,  avant  notre  âge, 
Honoré  ces  mortels  divins 
Dont  Tesprit  est  nn  héritage 
Recueilli  par  tous  les  humains? 
Ils  mouraient  :  leur  cendre  sacrée, 
Par  Tamitié  seule  entourée. 
Marchait  vers  le  funèbre  lieu  -, 
Tandis  qu'une  pompe  insolente 
Accompagnait  Tombre  sanglante 
D'un  Louvoisou  d'un  Richelieu. 

Du  fanatisme  étrange  exemple  ! 
Opprobre  d'un  siècle  si  beau  ! 
A  Sulpice  on  élève  un  temple  ; 
Voltaire  est  t)resque  sans  tombeau  ! 
Mort,  il  cherche  encore  un  asile» 
Un  ordre  des  tyrans  exile 
Se^  vaini  et  précieux  débris  ; 
Et,  dans  leur  sttipide  tolêrt?. 
De  sa  dépouille  tutélaire 
Ils  ont  déshérité  iPâHs. 

Des  grands  hommes  de  la  patrie 
Nous  verrons  les  mânes  un  jour, 
Famille  imposante  et  chérie, 
Habiter  un  commun  séjour. 
Tel,  au  milieu  des  sept  collines, 
S'élevait  sou-^  des  mains  divines 
Ce  temple  superbe  et  vanté 
Où,  par  la  piété  romaine, 
Dans  les  murs  de  la  cité  reine 
On  vitroiympe  transporté. 

Ennemis  de  la  tyrannie, 
\  isitet  ces  autistes  lietix  ; 
Vertu,  raison,  talents,  génie, 
Voilà  vos  imlronset  voft  dieux . 
Souvent  la  titxWà  rtôu\1^)ll:. 
nfTrant  un  hommage  fhMe 


A  ces  mânes  idolâtrés, 
Viendra  sur  la  chose  publique 
Consulter  la  patrie  antique 
Au  fond  des  monuments  sacrés. 

Toi,  que  la  France  désolée 
Appelle  en  vain  dans  ses  r^rets, 
Mirabeau,  de  ton  mausolée 
J'ornerai  du  moins  les  cyprès. 
Lorsque  ta  fatale  Journée, 
Par  chaque  printemps  ramenée. 
Renouvellera  nos  douleurs. 
Je  chanterai  tes  nobles  veilles  ; 
Et  sur  le  marbre  où  tu  sommeilles 
Tu  senturas  couler  nos  pleurs. 


ODE 
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Nymphes  des  monts  et  des  forêts, 
Prolongez  le  cri  de  la  guerre. 
Honneur,  gloire,  triomphe,  aux  armes  des  Français  ! 
Malheur  aux  tyrans  de  la  terre  1 

Ces  cris  généreux  ont  volé 
Delà  Baltique  aux  bords  du  Tibre. 
Des  rois  usurpateurs  le  tronc  est  ébranle  ; 
L'Europe  a  besoin  d'être  libre  ! 

Douce  égalité,  sous  nos  yeux. 
Prépare  tes  festins  prospères  ; 
El  vous  !  peuples  amis,  conviés  par  les  cieux, 
Venez  aux  banquets  de  vos  frères. 

O  Rome,  recompose-toi 
Parmi  tes  tribus  rassemblées  ! 
Relève  tes  remparts,  cité  d'nn  peuple-roi, 
Éparse  au  sein  des  mausolées  ! 

Mânes  des  Gâtons,  des  Bmlus, 
Revendiquée  Rotrtc  usurpée; 
Ouvrez-vous,  grands  tombeaux  où  dor meut  ie^Gracchiis. 
Revivez,  Emile  et  Pompée  ! 

Rendez- nous  Tantique  splendeur 
De  vos  vertus  républicaines  ; 
Que  la  triple  tiare,  abaissant  sa  grandeur. 
Tombe  aux  pieds  des  armes  romaines  ! 

El  vous,  Germains,  ré  veillez- vous; 

Au  nom  de  nos  communs  ancêtres. 

Heilt  venez  des  Francs,  et  brisez  avec  nou> 

\jc  joujf  de  vos  orjrueilleux  maîtres  ! 
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Levez-vous  ;  ce  n  est  qu'aux  tyrans 
A  redouter  qos  mains  guerrières  : 
Nos  mains  portent  i'effroi  dans  le  palais  des  grands, 
La  liberté  dans  les  chaumières. 

A  Facier  opposez  Tacier  ; 
Que  la  voix  des  combats  décide  ; 
Dans  vos  robustes  mains  que  le  soc  nourricier 
Soit  un  glaive  tyrannicide  ! 

Le  riche  fuit  Tégalité 
An  sein  de  son  vaste  héritage; 
Le  pauvre  avec  ardeur  chérit  la  liberté  : 
Elle  est  le  seul  bien  qu'il  partage. 

Ainsi  Ton  vit  s'humilier 
L'Autriche  et  sa  vaine  puissance, 
Quand  d'Egmont  et  Nassau  couraient  se  rallier 
Sous  le  drapeau  de  Tindigence. 

Tels,  sous  Wasa,  ces  conquérants 
Vengeurs  de  la  Suède  avilie, 
Guerriers  cultivateurs,  descendaient  par  torrents 
Des  monts  de  la  Dalécarlie. 

Tel,  en  des  jours  encor  plus  beaux. 
S'élevait,  sous  des  mains  rustiques, 
Ce  chêne  audacieux  dont  les  treize  rameaux 
Ombrageaient  les  monts  helvétiques. 
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dlrant  la  démagogie  de  uobesimeure 
et  de  ses  complices. 

I  i'ruirial,  Tan  II  de  la  Répablique.  -  Juin  1791. 1 


0  vaisseau  de  TÉtat,  fais  un  dernier  effort  : 
Vaisseau,  battu  par  les  orages, 

'l'es  luàts  sont  renverses  ;  viens  regajîner  le  port  ; 
Ces  rochers,  quliabite  la  mort, 
Sont  témoins  d'assez  de  naufrages. 

Vois-lu,  le  fer  en  main,  le  meurtre  dans  les  yeux, 
Grandir  Tanarchie  aux  cent  létes? 

Ainsi  (lu  sein  des  mers,  s'élevant  jus(|u'aux  cieux, 
Jaillit  le  géant  furieux 
Que  vomit  le  cap  des  teiiipôtes, 

Lorsque,  précipités  par  la  fureur  de  Tor, 

Les  Jasons  de  Lusitanie, 
%<ouiUant  de  leur  empire  une  onde  vierge  encor, 

Sur  rOcéan  d'Adamasttu* 

Faisaient  voguer  la  tyrannie. 


O  de  nos  jours  de  sang  quel  opprobre  élienid  ! 

C'est  Catilina  qui  dénonce  ; 
Yergonte  et  Lentnius  dictent  Tarrèt  oaonel  : 

TnHins  est  le  criminel  ; 

Céthégus  est  juge,  et  prononce  ! 

Des  forfaits  autrefois  les  vils  machinaieurs 
Conjuraient  avec  la  nuit  sombre  ; 

Us  siègent  maintenant  au  rang  des  sénateur» , 
Et  les  poignards  conspirateurs 
Ne  sont  plus  aiguisés  dans  Fombre. 

Le  génie  indigné  baisse  un  front  abattu 

Sous  rignorance  qui  Topprime  : 
Du  nom  de  liberté  le  meurtre  est  revêtir^ 

Et  l'audace  de  ki  vertu 

Se  tait  devant  celle  du  crime. 

Le  délateur  vendu,  pour  prix  de  ses  poisons. 
Baigne  dans  For  ses  mains  avides  -, 

Et  des  pères  conscrits  les  respectables  noms 
Des  Marins  et  des  Carbons 
Couvrent  les  tables  homicides. 

Le  peuple  est  aveuglé  par  ses  vils  ennemis  ; 

Des  Gracchus  la  mort  est  jurée  : 
Viens,  Septimuléius,  viens,  meurtrier  soumis, 

Contre  Tor  qui  te  fut  promis 

Échanger  leur  tête  sacrée. 

Liberté  des  Français,  que  dinfâmes  complots 
Ont  ralenti  ta  noble  course  ! 

Un  monstre  a  dévoré  nos  fruits  à  peine  cclo>  ; 
Le  sang  s'est  mêlé  dans  tes  flots 
Si  purs,  si  brillants  à  leur  source. 

Sur  ton  front.  Jeune  encor,  dieux!  quel  souffle  ioferoa 
Flétrirait  tes  palmes  altières? 

Vas -tu  donc  ressembler  à  ce  fleuve  inégal 
Qui)  de  son  opulent  cristal. 
Baigne  le  nord  de  nos  frontières? 

Né  sur  le  Saint- Golhard,  au  milieu  des  turrent>« 
Fils  impétueux  des  montagnes. 

Le  Rhin,  dans  sa  naissance,  ennemi  des  tyran». 
Des  Suisses,  des  Germains,  des  Francs. 
Fertilise  au  loin  les  campagnes. 

Dansée  vaste  jardin,  par  ses  tlots  eml)elli. 
Il  épanche  une  urne  féromle  : 

Hientùt,  ruisseau  stérile,  et  sans  cesse  affaibli. 
11  court,  dans  la  fange  et  Toubli, 
Cacher  l'opprobre  de  son  onde. 

Ah  î  le  peuple  français  repousse  avec  horreur 
Ces  flétrissantes  destinées. 

Liberté,  chez  les  rois  va  porter  la  terreur  ; 
Parmi  nous  répands  le  bonheur. 
Comme  en  tes  premières  journées  ! 
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De  la  plaine  de  Mars  où  sont  les  jenx  chamiants? 

Où  sont  les  fêtes  solennelles 
Qui,  dans  la  France  entière,  an  milieu  des  serments, 

Voyaient,  par  mille  embrassements, 

S'unir  nos  cités  fraternelles? 

Le  soleil,  souriant  à  notre  liberté. 

Hâtait  le  lever  de  Taurore, 
Et,  sur  Tautel  sacré  planant  avec  fierté, 

De  son  immortelle  clarté 

Dorait  Tétendard  tricolore. 

I^  nuit  succède  au  jour,  et  le  crêpe  du  deuil 

Couvre  nos  villes  désolées  ; 
La  licence  aujourd'hui  triomphe  avec  orgueil; 

La  liberté  marche  au  cercueil  ; 

Les  lois  l'accompagnent  voilées. 

Vuicain,  vainqueur  du  Xante,  au  fond  de  ses  roseaux 

Portait  la  flamme  dévorante  : 
Ainsi  le  fanatisme,  agitant  ses  flambeaux, 

Embrase  et  soulève  les  eaux 

De  la  Loire  et  de  la  Charente. 

Philippes,  c'est  ainsi  qu'en  tes  champs  inhumains 

De  Jule  on  vit  l'image  errante, 
Le  diadème  au  front,  le  glaive  entre  lesinains, 

Combattre  les  derniers  Romains 

Et  la  république  expirante, 

Quand  Brulus,  ne  voulant  ni  régner  ni  servir. 

Voyant  Rome  à  jamais  flétrie, 
Accusant  la  vertu  qui  le  faisait  périr, 

Confondit  son  dernier  soupir 

Avec  celui  de  la  patrie  ! 

De  la  France  éperdue  infortunés  enfants, 

Contemplez  sa  douleur  amère  ; 
Déposez  votre  rage  et  vos  glaives  sanglants; 

Ne  vous  battez  plus  dans  les  flancs 

De  votre  déplorable  mère. 

(>  terre  des  Gaulois!  redoutables  remparts, 
Champs  fortunés,  douce  contrée, 

Bords  chéris  d'Apollon,  de  Cérès  et  de  Mars, 
Terre  hospitalière  des  arts. 
Sois  libre,  opulente,  adorée  ! 

Tous  les  rois  sont  armés  pour  déchirer  ton  sein  ; 
A  leurs  yeux  rien  ne  peut  t'absoudre  ; 

Mais  bientôt,  si  tu  veux  mériter  ton  destin, 
le  colosse  républicain 
Réduira  tous  les  rois  en  poudre. 

Imprimant  sur  ton  sol  un  pied  profanateur, 

Ils  osent  te  porter  la  guerre  ; 
Ils  trouveront  la  mort  :  peuple  triomphaieur, 

Qu'à  ton  souMIe  exterminateur 

Ils  disparaissent  de  la  terre  ! 


Mais  plus  de  sang  français  ;  laisse  frapper  les  lois  : 
Leurs  vengeances  sont  légitimes  ; 

Peuple  républicain,  n^imite  point  les  rois 
Dont  la  fureur  a  tant  de  fois 
Puni  les  crimes  par  des  erimes  ! 

Renais  chez  les  mortels,  aimable  égalité  ; 

Viens  briser  le  glaive  anarchique  : 
Revenez,  douces  lois,  justice,  humanité  ; 

Sans  les  mœurs,  point  de  liberté  ; 

Sans  vertu,  point  de  république. 


DITHYRAMBE 
SUR  LA  FÉDÉRATION. 

1795. 

Vive  à  jamais,  vive  la  liberté  ! 
Recois  nos  vœux,  chère  et  sainte  patrie  : 
Nous  jurons  d'obéir,  de  donner  notre  vie. 

Pour  nos  lois,  pour  l'égalité  ; 

Que  la  France  entière  s'écrie  : 
Vive  à  jamais,  vive  la  liberté  ! 

Habitants  des  cités,  habitants  des  campagnes, 

Peuple  vaillant,  peuple  vainqueur. 
Accourez,  amenez  vos  enfants,  vos  compagnes  ; 
Chantez  la  liberté,  chantez  votre  bonheur  ! 

Autrefois,  vous  courbiez  la  tête 
Sous  le  joug  des  grands  et  des  rois  ; 
Ce  jour  vous  a  rçndu  vos  droits  ; 
Conservez  bien  votre  conquête  ; 
Célébrez,  chérissez  vos  lois. 
Chantez  :  que  les  tyrans  frémissent  ! 
Chantez  :  que  vos  voix  retentissent 
Des  bords  de  la  Seine  et  du  Rhin 
Aux  bords  de  la  Tamise,  et  du  Tage,  et  du  Tibre  ! 
Qu'en  tout  lieu  le  >Tai  souverain 
Détruise  les  sceptres  d'airain  ! 
Que  l'univers  entier  soit  libre  ! 


CHANT  DU  U  JUILLET. 

1790. 

Dieu  du  peuple  et  des  rois,  des  cilés,  des  campagnes , 
De  Lutlier,  de  Calvin,  des  enfants disraèl ; 
Dieu  que  le  Guèbre  adore  au  pied  de  ses  montagnes, 
En  invoquant  Tastre  du  ciel  I 

Ici  sont  rassemblés  sous  ton  regard  immense 
De  l'empire  français  les  fils  et  les  soutiens. 
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Céléhrant  devant  toi  leur  bonheur  qui  commence; 
Égaux  à  leurs  yenx  comme  aux  tiens. 

Rappelons-nous  les  temp9  où  des  tyrans  sinistres 
Des  Français  asservis  foulaient  s^ux  pieds  les  droits; 
Le  temps  si  près  de  nous  où  d'infdmes  ministres 
Trompaient  les  peuples  et  les  rois. 

Des  brigands  féodaux  les  rejetons  gothiques 
Alors  à  nos  vertus  opposaient  leurs  aïeux  ; 
Et,  le  glaive  à  la  maip,  dçs  prêtres  fanatiques 
Versaient  le  sang  au  nom  des  cieux . 

Princes,  nobles,  prélats,  nageaient  dansTopulence; 
I^  peuple  gémissait  de  leurs  prospérités  ; 
Du  sang  des  opprimés,  de$  pleufs  de  Tindigence, 
Leurs  palais  étaient  cimentés. 

En  de  pieux  cachots  Toisiv^té  stupid^, 
Afin  de  plaire  à  Dieu,  détestait  les  mortels; 
Des  martyrs,  périssant  par  un  long  homicide. 
Blasphémaient  au  pied  des  autels. 

Ils  n'existeront  plus^  ces  abus  iqpombr^bles  : 
La  sainte  liberté  les  a  tous  effacés; 
Ils  n'existeront  plus,  ces  monupuents  coupables  : 
Son  bras  les  a  tous  re^^versés. 

Dix  ans  sont  écoulés;  nos  vaisseaux,  rois  de  Tonde, 
A  sa  voix  souveraine  ont  traversé  les  mers  ; 
Elle  vientaujourd'hui  des  bordsd'up  nouveaii  monde 
Régner  sur  l'antique  univers. 

Soleil,  qui,  parcourant  la  route  accoiituipée, 
Donnes,  ravis  le  jour,  et  règles  les  saisons  ; 
Qui.  versant  des  torrpnls  de  lumière  enfl^mmc^e, 
IMùris  nos  fertiles  moissons; 

Fru  pur,  œil  éternel,  âme  et  ressort  du  monde, 
Puisses-tu  des  Français  admirer  la  splendeur  ! 
Puisses-tu  ne  rien  voir  dans  ta  course  féconde 
Qui  soit  égal  à  leur  grandeur  ! 

Que  les  fers  soient  brisés  !  Que  la  terre  respire  ! 
Que  la  raison  des  lois,  parlant  aux  nations, 
Dans  l'univers  charme  fonde  un  nouvel  empire 
Qui  dure  autant  (|ue  tes  rayons  ! 

Que  des  siècles  trompés  le  long  crime  s'expie  î 
Le  ciel  pour  être  libre  a  fait  l'humanité  : 
Ainsi.que  le  tyran,  l'esclave  est  un  impio. 
Rebelle  à  la  divinité. 


VEKSPS. 

II  Y  M  NE 

SUR  LA  TRANSL4TIOa^'   PES  CENDi^  M  W 
AV    PABriBSOH    FRA!SÇA1S. 
l^ajoUIttfTM. 
MI18IQVS     Dl     GMnC. 

Ah  !  Ce  n'est  point  de»  plevrt  qa'ilcittiB^àip 

C'est  le  jonr  du  tripmplie,  et  noopasdoRipa 

Qoe  nos  chants  d'allégresse  acoompapanlii 

Du  plus  illaslre  des  Fr^nçsM^. 

Jadis,  par  les  tyrans,  cette  oendre  eiilép. 
Au  milieu  des  sangiou,  fuyait  loin  de  wmc 

Elle  vient  coi|sapr^  c^es  Iwx. 

Salut!  mortel  divin,  bieqflatteordeUtfm 
Nos  murs,  privés  de  toi,  voqtte  reconqKW 
C'est  à  nous  qu'appartient  tout  ce  qui  fiit  T« 
Nos  naurs  Vppt  vn  nailreetmoorlr' 

Ton  sonffle  créateur  noqs  fit  ce  que  ooaisa 
Reçois  le  libre  encens  delà  France  à  gOMn 
Sols  désormais  le  dieu  da  temple  de^gnailka 
Toi,  qui  les  as  surpassés  tons. 

Le  flambeau  vigilant  de  ta  raison  sdto 
Sur  des  prêtres  menteurs  éclaira  les  morte 
Fléau  de  ces  tyrans,  tu  découvris  raWtf 
Qu'ils  creusaient  aux  pieds  des  joieij 

Tes  tragiques  pinceaux  d^s  deipi-dleiu'iJ^'^ 
Ont  su  ressusciter  les  antiques  veriu>. 
Et  la  France  a  conçu  le  besoin  d'être  libr^ 
Aux  Oersacçent.s  dfes  deux  Hnitu< 

Sur  cent  tons  différents,  ta  lyre  enHianitf^- 
Fidèle  à  I4  r^sqq  cpmme  à  rhumaniif 
Aux  mensonge*  l^rilûntç  inventés  par  la  t*f 
Unit  la  simple  vérité. 

Citoyens  î  courez  tous  au-devant  de  VoîUrft 
Il  renaît  parmi  nous,  grand,  chéri,  re>pri  : 
Conmie  à  son  dernier  jour,  ne  prêcliani  i  u  ' 
Que  Dieu  seul  et  la  liberté. 

Il  cherche  en  vain  ces  tourir,  cet  enfer  «la?i 
Dont  son  aspect  deux  fois  fu  ie  leniplr-i^- 
La  Bastille  est  tombée  avec  la  tjTannie 
Qui  bâtit  ges  triples  remparts. 

*  Voitilre  iiaqnil  à  Ciaceoay  pi^  ^m.k»t^ 
^i  moanil  à  Paria  roém^ie  30  i^^  177g. 
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Il  voit  ce  champ  de  Mars,  où  la  liberté  sainte 
De  son  trône  immortel  posa  les  fondements  ; 
Des  Français  rassemblés  dans  cette  auguste  enceinte 
Il  reçoit  les  seconds  serments. 

Le  fanatisme  impur,  cette  sanglante  idole, 
Suit  le  char  de  triomphe  avec  d^  cris  affreux  : 
Tels  Emile  ou  César,  aux  murs  du  Capilole 
Traînaient  les  rois  vaincus  par  eux. 

Moins  belle  fut  jadis  sa  dernière  victoire, 
Lorsqu'aux  jeux  du  tliéâlre  un  peuple  transporté 
A  ce  vieillard  mourant  sous  le  poids  de  la  gloire 
Décernait  Timmortalilé. 

La  Barre!  Jean  Calas  !  venez,  plaintives  ombres, 
Innocents  condamnés,  dont  il  fut  le  vengeur  : 
Accourez  nn  moment  du  fond  des  rives  sombres; 
Joignez-vous  au  triomphateur. 

Chantez,  peuples  pasteurs  qui  des  monts  helvétiques 
vues  longtemps  planer  cet  aigle  audacieux  ; 
Ilahi  ants  du  Jura,  que  vos  accents  rustiques 
Portent  sa  gloire  jusqu'aux  cieux. 

Fils  d'Albion,  chantez  ;  Américains,  Bataves, 
Chantez  ;  de  la  raison  célébrez  le  soutien  ; 
Ah  !  de  tous  les  mortels  qui  ne  sont  point  esclaves 
Voltaire  est  le  concitoyen. 

Vous,  peuples,  qu'en  secret  lasse  la  tyrannie, 
Chantez  :  la  liberté  viendra  briser  vos  fers  ; 
Sa  main  dresse  en  nos  murs  un  autel  au  génie  : 
C'est  un  beau  jour  pour  Tunivers. 

Dieu  des  dieux,  rois  des  rois ,  nature ,  Providence, 
Être  seul  immuable  et  seul  illimité, 
Créateur  incréé,  suprême  intelligence. 
Bonté,  justice,  éternité  : 

Tu  fis  la  liberté;  l'homme  a  fait  lesclavage  : 
Mais  souvent  dans  son  siècle  nn  mortel  inspiré, 
Pour  les  siècles  suivants,  de  ton  sublime  ouvrage 
Conserve  le  dépôt  sacré. 

Dieu  de  la  liberté,  chéris  toujours  la  France  ; 
Fertilise  nos  champs,  protéine  nos  remparts  ; 
Accorde-nous  la  paix,  eCTlienrepse  ationdance, 
Et  Tempire  éternel  des  arts. 

Donne-nous  des  vertus ,  des  ulents ,  des  lumières. 
L'amour  de  nos  devoirs,  le  respect  de  nos  droits, 
Une  liberté  pure,  et  des  lois  tutélaires. 
Et  des  mœurs  dignes  de  nos  lois  ! 
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C'est  aujourd'hui  que  Ton  te  chante 
Parmi  les  jeux  et  les  festins. 

Ce  jour  est  saint  pour  la  patrie  ; 
Il  est  fameux  par  tes  bienfaits  : 
C'est  le  jour  où  ta  voix  chérie 
Vint  rapproclier  tous  les  Français. 

Tu  vis  tomber  l'amas  servile 
Des  titres  fastueux  et  vains, 
Hochets  d'un  orgueil  imbécile 
Qui  foulait  ani^  pieds  les  humains. 

Tu  brisas  des  fers  sacrilèges  ; 
Des  peuples  tu  conquis  les  droits: 
Tu  détrônas  les  privilèges  ; 
Tu  fis  naître  et  régner  les  lois . 

Seule  idole  d'un  peuple  Ubre, 
Trésor  moins  connu  qu'adpré, 
Les  bords  du  Céphise  et  du  1  ibr<^ 
N'ont  chéri  que  ton  nom  sacré! 

Des  guerriers,  des  sages  rustiqm^s, 
Conquérant  leurs  dfpit^  immortels. 
Sur  les  montagnes  helvétiques 
Ont  posé  tes  premiers  autels  ; 

Et  Franklin,  qni,  par  son  génie, 
Vainquit  la  foqdre  et  les  tyrans, 
Aux  champs  (Je  la  Pensylvfinie 
T'assure  des  honneurs  plus  grandis  ( 

Le  Rh<^ne,  la  Loire  et  la  Seine 
T'offrent  des  rivages  pompeux  : 
Le  front  ceint  d'olive  et  de  chêne, 
Viens-y  pré^^ider  4  nos  jeux  I 

Répands  ta  lumière  infinie. 
Astre  brillant  et  bienfaiteur  ; 
Des  rayons  de  la  tyrannie 
Tu  détruis  Téclat  iqipost^nr. 

Ils  renlri»!)^  d^nsl^  nuit  profonde 
Devant  tes  rayons  souverains  ; 
Par  toi  la  tierre  est  plus  féconde, 
Et  tu  rends  les  cleqx  plus  «ereins. 


mi 


HYMNE  A  LEGALITK. 

19  {QiD  1792. 

Égalité  douce  et  touchante. 
Sur  qui  repoieni  noa  dealips. 


HYMNE  A  LA  VICTOIRE, 

SLR   LA   MOXTAGNP,    \^   CHAMP  DE  Là   aÉCrMON, 
LK  20  PRAIIIAL  AU  II  (  8  HIX   179.1). 

LES  IfOmigS. 

Dieu  pui.ssant  !  d'un  peuple  intrépide 
C'est  toi  qui  défends  les  remparts  : 
U  ririoire  a,  d'un  vol  rapidr. 
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Accompagna  nos  étendards. 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées 

Des  rois  ont  vu  tomber  Torgueil  ; 

An  Nord,  nos  champs  soot  le  cercueil 

De  leurs  phalanges  con<itemées. 

LE  CHŒUR  DES  HOMMES. 

Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants, 
Jurons  d'anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 

LES  FEMMES. 

Entends  les  vierges  et  les  mères, 
Auteur  de  la  fécondité  : 
Nos  époux,  nos  enfants,  nos  frères, 
Combattent  pour  la  liberté  ; 
Et,  si  quelque  main  criminelle 
Terminait  des  destins  si  beaux, 
Leurs  fils  viendront  sur  leurs  tomlieaux 
Venger  la  cendre  paternelle. 

LE  CHŒUR  DES  FEMMES. 

Avant  de  déposer  vos  glaives  triomphants, 
Jurez  d  anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 

LES  HOMMES  ET  LES  I^EMMES*. 

Guerriers,  offrez  votre  courage^ 
Jeunes  filles,  offrez  des  fleurs  ; 
Mères,  offrez,  pour  votre  hommage, 
Vos  fils  vertueux  et  vainqueurs. 
Vieillard',  dont  la  mâle  Scigesse 
N'instruit  plus  par  des  actions, 
Versez  vos  bénédiclions 
Sur  les  armes  delà  jeunesse. 

LE  CHŒl  R. 

Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants, 
Jurons  d'anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 


POÉSIES  DIVERSES. 

Avant  de  te  connaître,  il  ignorait  la  vie  ; 
Il  est  créé.par  tes  regards. 

Au  peuple  souverain  tous  les  rois  font  la  guerre; 
Qu'à  tes  pieds,  ô  déesse,  ils  tombent  désormaii  ! 
Bientôt,  sur  les  cercneîls  des  tyrans  de  h  tene 
Les  peuples  vont  jurer  la  paix. 


IIYMNK    A    LA    LIBERTÉ. 

20   RRIMAIRE  k\    Il    (  10  NOVEMBRE    179.1). 

Descends,  ô  Liberté  !  tille  de  la  Nature  : 
Le  peuple  a  reconquis  son  pouvoir  immortel  ; 
Sur  les  pompeux  débris  de  ratUique  imposture 
Ses  mains  relèvent  ton  autel. 

Venez,  vainqueurs  des  rois:  TEurope  vous  contem- 
Venez  ;  su  r  les  fau  x  dieux  étendez  vos  succès  ;     [pie  ; 
Toi,  sainte  Liber  lé,  viens  habiter  ce  temple; 
Sois  la  déesse  des  l'ranrais. 

Ton  aspect  réjouit  le  mont  le  plus  sauvage, 
Au  milieu  des  rochers  enfante  les  moissons  ; 
Embelli  par  tes  mains,  le  plus  affreux  rivage 
Rit,  environné  de  glaçons. 

Tu  doubles  les  plaisirs,  les  vertus,  le  génie;    [dards; 
L*homme  est  toujours  vainqueur  sous  tes  saints  et en- 


HYMNE   A   LA   RAISON. 

tO  PUHAiii  AN  II  (50  noT.  1795). 

A  uguste  compagne  da  sage , 
Détruis  des  rêves  imposteurs  ;  ^ 
D'un  peuple  libre  obtiens  rbomniage  ; 
Viens  le  gouverner  par  les  mœnrs. 

O  Raison,  puissante  immortelle  ! 
Pour  les  humains  tu  fis  la  loi  ! 
Avant  d'être  égaux  devant  elle. 
Ils  étaient  égaux  devant  toi. 

Inspire  à  Tactive  jeunesse 
Des  exploits  l'illustre  désir  ; 
Accorde  à  la  sage  vieillesse 
Un  doux  et  glorieux  loisir. 

Victimes  d'intérêts  contraires, 
Les  humains  s'opprimaient  entrVux, 
Réunis  tous  ces  peuples  frères, 
Dont  les  rois  ont  brisé  les  nœuds. 

Ton  éclat,  exempt  d'imposture. 
Ressemble  à  Téclat  d'un  beau  jour  : 
Ta  flamme  bienfaisante  et  pure 
Rallume  les  feux  de  l'amour . 

Sur  tes  pas,  ausière  sagesse, 
Amenant  l'aimable  galté. 
Des  Arts  la  troupe  enchanteresse 
Vient  couronner  la  Liberté. 


LA  UEPRISE  DE  TOULON. 

HYMNE. 
10  NIVOSB   AK   II   (50   DEC.    I7U5   . 

Toulon,  redevenu  français, 
N'étend  plus  ses  regards  sur  une  onde  captive 
Son  ro?,  purifié  par  nos  justes  succès, 

•  Menace  Albion  fu^çitive. , 
Les  feux  qu  ont  allumés  des  ennemis  pervers. 
Dirigés  contre  eux-même,  ont  fouilroyé  leurs  \é{ 

El  leurs  vaisseaux,  tyrans  des  mers. 

Sont  poursuivis  par  les  tempêtes. 


POÉSIES  DIVERSES. 
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Il  sera  partout  abattu 
Le  rival  insolent  d'un  peuple  magnanime  : 
Le  Français  au  comlMt  marche  avec  la  vertu  ; 

L'Anglais  y  marche  avec  Je  crime. 
Le  pouvoir  étemel  qui  siège  au  haut  des  cienx 
Du  peuple  souverain  protège  le  génie; 

Et  les  éléments  furieux 

S'arment  contre  la  tyrannie. 

Anglais,  vos  serviles  vaisseaux, 
Teints  du  sang  qui  coula  sous  les  remparts  de  Gènes, 
D^une  cité  française  osant  souiller  les  eaux, 

Venaient  nous  apporter  des  chaînes  I 
Les  nôtres,  à  PlymonUi  portant  la  liberté, 
Consoleront  la  Manche,  à  des  brigands  sbumise  ; 

Et  le  jour  de  la  liberté 

Luira  sur  la  sombre  Tamise. 

En  vain  vous  prétendez  encor 
Appesantir  sur  Tonde  un  sceptre  t}Tannique, 
Rois,  ministres,  guerriers,  vainqueurs  avec  de  Tor, 

Triomphant  par  la  foi  punique  I 
L'univers  se  soulève  :  il  remet  en  nos  mains 
Le  soin  de  recouvrer  le  public  héritage  ; 

Et  les  bras  des  nouveaux  Romains 

Renverseront  Tautre  Cartliage. 

Lève-toi,  reprends  les  lauritrs, 
Ceins  d'olive  et  de  fleurs  ta  tête  enorgueillie, 
Fille  de  TOcéan,  dont  les  flots  nourriciers 

Baignent  la  France  et  TlUlie! 
Sur  ton  sein  généreux  porte-nous  les  trésors 
De  Tonde  adriatique  et  des  mers  de  Byzance  ; 

Appelle  et  conduis  dans  nos  ports 

Les  doux  tributs  de  Tabondance! 

Et  nous,  peuple  triomphateur. 
Français!  notre  destin  fera  le  sort  du  monde  : 
C'est  un  soleil  nouveau,  dont  Téclat  bienfaiteur 

Réjouit,  anime  et  féconde. 
Tout  ressent,  tout  bénit  ses  regards  pénétrants  ; 
Tout  suit,  en  Tinvoquant,  cet  astre  tutélaire  ; 

Son  feu,  qui  brûle  les  tyrans, 

Nourrit  les  peuples  qu'il  éclaire! 


HYMNE  A  L'ÊTRE  SUPRÊME. 

1794. 

Source  de  vérité,  qu'outrage  Timposture, 
De  tout  ce  qui  respire  étemel  protecteur. 
Dieu  de  la  liberté,  père  de  la  nature. 
Créateur  et  conservateur; 

O  toi,  seul  incréé,  seul  grand,  seul  nécessaire, 
Auteur  de  la  vertu,  principe  de  Ui  loi, 


Du  pouvoir  despoth|ue  immuable  adversaire! 
La  France  est  debout  devant  toi. 

Tu  (k)sas  sur  les  mers  les  fondements  du  monde  ; 
Ta  main  lance  la  foudre  et  dédiatne  les  vents  ]\ 
Tu  luis  dans  ce  soleil  dont  la  flamme  féconde 
Nourrit  tous  les  êtres  vivants  ! 

La  courrière  des  nuits,  perçant  de  sombres  voiles, 
Traîne  à  pas  inégaux  son  cours  silencieux  ; 
Tu  lui  marques  sa  route  ;  et  d'un  peuple  d'étoiles 
Tu  semas  la  plaine  deà  cieux. 

Tes  autels  sont  épars  dans  le  scindes  campagnes. 
Dans  les  riches  cités,  dans  les  antres  déserts, 
A  ux  angles  des  vallons,  aux  sommets  des  montagnes, 
Au  haut  du  ciel,  au  fond  des  mers. 

Mais  il  est  pour  la  gloire  un  sanctuaire  auguste, 
Plus  grand  que  Tempyrée  et  ses  palais  d'azur  ! 
Dieu  lui-même,  habitant  le  cœur  de  l'homme  Juste, 
Y  goûte  un  encens  libre  et  pur  V 

!  Dans  Tœil  étincelant  du  guerrier  intrépide 
En  traits  majestueux  tu  gravas  ta  splendeur  ; 
Dans  les  regards  baissés  de  la  vierge  timide 
Tu  plaças  l'aimable  pudeur. 

Sur  le  front  du  vieillard  la  sagesse  immobile 
Semble  rendre  avec  toi  les  décrets  étemels  ; 
Sans  parents,  sans  appui,  l'enfant  trouve  un  asile 
Devant  tes  regards  paternels. 

C'est  toi  qui  fais  germer  dans  la  terre  embrasée 
Ces  fruits  délicieux  qu'avaient  promis  les  fleurs  ; 
Tu  verses  dans  son  sein  la  fertile  rosée 
Et  les  frimas  réparateurs  ; 

Et,  lorsque  du  printemps  la  voix  enchanteresse 
Dans  Tâme  épanouie  éveille  le  désir. 
Tout  ce  que  tu  créas,  respirant  la  tendresse, 
Se  reproduit  par  le  plaisir. 

Des  rives  de  la  Seine  à  l'onde  hyperborée. 

Tes  enfants  dispersés  t'adressent  leurs  concerts  ; 

Par  tes  prodigues  mains  la  nature  parée 

Bénit  le  Dieu  de  l'univers. 
Les  sphères  parcourant  leur  carrière  infinie. 
Les  mondes,  les  soleils,  devant  toi  prosternés. 
Publiant  tes  bienfaits,  d'une  inmiense  harmonie 

Remplissent  les  cieux  étonnés. 
Grand  Dieu  !  qui  sous  le  dais  fait  pâlir  la  puissance. 
Qui  sous  le  chaume  obscur  visites  la  douleur. 
Tourment  du  crime  heureux,  besoin  de  Tinnocence, 

Et  dernier  ami  du  noalheur  ! 

L'eschive  et  le  tyran  ne  t'offrent  point  d'hommage  : 
Ton  culte  est  la  vertu,  ta  loi  Tégidité; 
Sur  Thommé  libre  et  bon,  ton  œuvre  et  ton  image, 
Tu  souffles  TinmHHiaUté. 
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LE  CHANT   DU   DÉPART. 

HYMNE  DE  GUERRE. 
1794. 

UN  REPRESENTANT  DU  PEUPLE. 

La  Victoire,  en  chmtant,  nous  ouvre  la  barrière; 

La  Liberté  guide  nos  pas; 
Et,  da  nord  an  midi,  la  trompette  guerrière 

A  sonné  Thenre  des  combats. 

Tremblez,  ennemis  de  la  France, 

Rob  ivres  de  sang  et  d*orgaeU  I 

Le  peuple  souverain  s'avance  : 

Tyrans,  descendez  au  cercueil. 

La  république  nous  appelle  ;  . 

Sachons  vaincre,  ou  sachons  périr  : 

Un  Françaisdoilvivre  pour  elle;  ^ 

Pour  dlé  un  Français  doit  mourir. 

CHANT  DES  GUERRIERS. 

La  république,  etc. 

UNE  MÈRE  DE  FAMILLE. 

De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  point  led  larmes  : 

Loin  de  nous  de  lâches  douleurs  I 
Nous  devons  triompher  quand  vous  prenez  lesarmes: 

C'est  aux  rois  à  verser  des  pleurs. 

Nous  vous  avons  donné  la  vie  ; 

Guerriers  elle  n'est  plus  à  vous  : 

Tous  vos  jours  sont  à  la  patrie  ; 

Elle  est  votre  mère  avant  nous. 

CHŒUR  DES  MÈRES  DE  FAMILLE. 

La  république,  etc. 

DEUX   VIEILLARDS. 

Que  le  fer  paternel  arme  la  main  des  braves  ; 

Songez  à  nous  aux  champs  de  Mars  : 
Consacrez  dans  le  sang  des  rois  et  des  esclaves 

Le  fer  béni  par  vos  vieillards  ; 

El  rapportant  sous  la  chaumière 

Des  blessures  et  des  vertus, 

Venez  fermer  notre  paupière, 

i^and  les  tyrans  ne  seront  plus. 

CHŒUR    DES  VIEILLARDS. 

l4i  république,  etc. 

UN  ENFANT. 

De  Barra,  de  Yiala,  le  sort  noos  Dût  envie  ; 

Ils  sont  morts,  mais  ils  ont  vaincu  : 
Le  lâche  accablé  d'ans  n'a  point  connu  la  vie  : 

Qui  meort  pour  le  peuple  a  vécu. 

Vous  êtes  vaillants,  nous  le  sommes  ; 

Guidez -nous  contre  les  tyrans  : 

Les  républicains  sont  des  hommes  : 

lies  esclaves  sont  des  enduits. 


CHŒUR  DBft  BNPA?ITS. 

Larépubliqoe,etc. 

UNE  iPODSB. 

Partez,  vaillants  ^ux,  les  combaU  sont  m  fit 
Partez,  modèles  des  guerrien; 

Nous  cueilleronsdes  fleurs  pour  en  ceindre  vetU 
Nos  mains  tlwsseront  vos  lauriers  ; 
Et,  si  le  temple  de  mémoire 
S'ouvrait  à  vos  mânes  vaingoeurs, 
Nos  voix  chanteront  votre  gloire; 
Et  nos  flancs  portent  vos  vengeon. 

CHŒUR  DES  ÉPOUSES. 

La  république,  etc. 

UNE  JEUNE  FILLE. 

Et  nous,  sœurs  des  héros,  nous  qoiderhynéaéc 
Ignorons  les  aimables  nœuds. 

Si  pour  s'unir  un  jour  à  notre  destinée 
Les  dtoyens  forment  des  vœnx, 
Qu'ils  reviennent  dans  nos  monillcs. 
Beaux  de  gloire  et  de  liborlé, 
Et  que  leur  sang  dans  les  batailles 
Ait  coulé  pour  Fégalilé. 

CHŒUR  DES  JEUNES    FILLES. 

La  républiqi^,  etc. 

TROIS   GUERRIERS. 

Sur  le  fer,  devant  Dieu,  nous  juroas  à  nos  pèit* 

A  nos  épouses,  à  nos  sœurs, 
A  nos  représentants,  à  nas  flls,  à  nos  mères. 

D'anéantir  les  oppresseurs. 

En  tout  lieu  dans  la  nuit  profonde 

Plongeant  la  féodalité. 

Les  Français  donneront  an  mowie 

£t  la  paix  et  la  liberté. 

CHŒ.UR   GENERAL. 

La  république  nous  appelle  ; 
Sachons  vaincre,  ou  sachons  périr  ; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle: 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 


LE   CHANT  DES  VICTOIRES, 

lITMXŒy 

POl'l  LA   FÊTE  DL*   \0  AOl  T    |7t4. 

Fuyant  ses  villes  consternées 
L'ibère,  orgueilleux  et  jaloux, 
A  vu  s'abaisser  devant  nous 
Les  deux  sommets  des  I^Ténées. 
Ses  tyrans,  ses  inquisiteurs. 
Dans  Madrid  vont  payer  leur 
D'iiyustes  sacriflcatenrs 
Deviendront  de  justes  victinies 


POÉSIES  dive;bsë& 
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LE  CHŒUB. 

Gloire  au  peuple  français  !  il  a  vengé  ses  droits  : 
Vivent  la  Ubôté,  la  patrie  et  les  lois  1 

De  Brutns  éveillons  la  cendre; 
O  Gracques!  sortez  du  cercueil  ! 
La  liberté  dans  Rome  en  deuil 
Du  haut  des  Alpes  va  desceudre  ! 
Tombez,  fanatiques  impurs; 
Fuyez,  impuissantes  cohortes  ! 
Camille  n'est  pluis  dans  vos  murs  ; 
Et  les  Gaulois  sont  à  vos  portes. 

LE   CHŒUR. 

Gloire,  etc.,  etc. 

Avare  et  perfide  Angleterre, 
La  mer  gémit  sous  tes  vaisseaux  ; 
Tes  voiles  pèsent  sur  les  eaux, 
Tes  forfaits  pèsent  sur  la  terre. 
Tandis  que  nos  vaillants  efforts 
Brisent  ton  trident  despotique, 
Vois  Tabondance  dans  nos  ports 
Accourir  des  champs  d'Amérique. 


Gloire,  etc.,  etc. 


LE    CHŒUR. 


Lève-toi,  sors  des  mers  profondes, 
Cadavre  fumant  du  Vengeuty 
Toi,  qui  vis  le  Français  vainqueur 
Des  Anglais,  des  feux  et  des  ondes  ! 
D'où  partent  ces  cris  déchirants? 
Quelles  sont  ces  voix  magnaniBies?... 
Les  voix  des  braves  expirants, 
Qui  cliantent  du  fond  des  abîmes  f 

LE  CHŒUB. 

Gloire,  etc.,  etc. 

Fleurus  !  champs  dignes  de  mémoire, 
Monument  d'un  triple  succès  ! 
Fleurus  !  champs  amis  des  Français, 
Semés  trois  fois  par  U  victoire  1 
Fleurus  !  que  ton  nom  soit  chanté 
Du  Tage  au  Rhin,  du  Var  au  Tibre  f 
Sur  ton  rivage  ensanglanté 
U  est  écrit  :  L'Europe  est  libre. 

LE  CHŒUR. 

Gloire,  etc.,  etc. 

Rois  conjurés,  lâches  esclaves, 
Vils  ennemis  du  genre  humain, 
Vous  avez  fui  le  glaive  en  main, 
Vous  avez  fui  devant  nos  braves; 
Mais  de  votre  sang  détesté 
Abreuvant  ses  vastes  racines. 
Le  chêne  de  la  liberté 
S'élève  aux  cieux  sur  vos  ruines. 


LE  CHŒUR. 

Gloire,  etc.,  etc. 

Dans  nos  cités,  dans  nos  campagnes, 
Dq  peuple  on  entend  les  concerts  ? 
L'écho  des  fleuves  et  des  mers 
Répond  à  l'écho  des  montagnes. 
*  Tout  répète  ces  noms  touchants  : 
Victoire,  liberté,  pairie! 
L'Europe  se  mêle  à  nos  chants  ; 
Le  genre  humain  se  lève  et  crie  : 

LE  CHŒUR. 

Gloire  au  peuple  français  I  il  a  vengé  ses  droits 
Vivent  la  liberté,  la  patrie  et  les  lois  ! 


HYMNE 
DU    9  THERMIDOR   AN  III. 

27  JUILLET  1795. 

Salut,  neuf  thermidor,  jour  de  la  délivrance  ! 
Tu  viens  purifier  un  sol  ensanglanté'! 
Pour  la  seconde  fois,  tu  fais  luire  à  la  France 
Les  rayons  de  la  liberté. 

Gliantrèa  républicains,  célébrez  la  victoire  ; 
Vierges  du  peuple  franc,  couronnez-vous  de  fleurs  ; 
Pères,  enfants,  époux,  bénbsez  la  mémoire 
Du  beau  jour  qui  sédia  vos  pleurs  ! 

Le  sommet  deTOlympea  vu  réduire  en  poudre 
Les  superbes  géants  par  la  terre  enfantés  ; 
Au  sénat  de  la  France,  ainsi  tombait  la  foudre 
Sur  les  tyrans  épouvantés. 

En  vain  pour  conserver  un  sanguinaire  empire, 
A  tes  yeux,  ô  soleil  !  ils  cachaient  leur  fureur  ; 
Ivre  du  sang  humain,  leur  troupe  en  vain  conspire 
Avec  la  nuit  et  la  terreur. 

Ne  crains  plusd'édairer  le  triomphe  des  crimes  ; 
Remplace  de  ta  acenr  Tastre  silencieux  ; 
Les  oppresseinrs  vaincus  vont  suivre  leurs  victimes  ; 
Tu  peux  remonter  dans  les  cieux. 

Le  peuple  et  le  sénat  ont  repris  leur  puissance  ; 
Leur  voix  des  noirs  cachots  rompt  les  portes  d'airain  ; 
Échafauds,  où  le  crime  égorgeait  Tinnocence, 
Tombez  à  ce  cri  souverain  ! 

Renverse,  ô  Libqrtél  cet  autel  homicide 
Où  rhorrible  anarchie,- un  poignard  à  la  main, 
Conune  autrefois  Diane  aux  monts  de  la  Tauride, 
S'apaisait  par  du  sang  humain. 

Vous,  que  chante  en  pleurant  Tamitié  solitaire, 
Femmes,giieniers,  vieillards,beaaté8.  talcDts,Tertii9^ 

44. 


m 


POÉSIES  DIVERSES. 


Vous  ne  revîenclrez.pla»  consoler  sur  la  terre 
Vos  parents,  qaî  vous  onl  pprdus. 

Ah  !  de  vos  noms  sacrés  la  mémoire  chérie 
Peut  du  moins  quelquefois  soulager  nos  douleurs  ; 
Du  moins  sur  vos  tombeaux  la  plaintive  patrie 
A  nos  pleurs  mêlera  ses  pleurs. 

Vous  accusez,  du  kad  de  vos  augustes  tombes/ 
Les  coupables  vengeurs  qui  vous  ont  outragés  ; 
C'est  par  de  sagçs  lois,  non  par  des  hécatombes, 
Que  vos  amis  seront  vengés. 

Oui,  pour  la  république  un  nouveau  Jour  commence  ; 
Nous  verrons,  à  la  voix  de  vos  mânes  proscrits, 
Lliumanité  dressant  Tautel  de  la  clénienee 
Sur  vos  respectables  débris. 

Première  déilé,  des  lois  source  immortelle, 
Toi,  qn^n  adorait  même  avant  la  Liberté, 
Toi,  mère  des  vertus,  véritable  Cybèle, 
Touchante  et  sainte  humanité  I 

Unis  des  intérêts  qui  paraissaient  contraires  ; 
Un  cœur  qui  sait  haïr  est  toujours  criminel  ; 
Au  festin  de  Toubli  viens  rassembler  des  frères. 
Pressés  sur  ton  sein  maternel, 

La  palme  et  le  laurier,  cneillis  par  le  eoorage, 
De  leur  tige  robuste  ont  orné  nos  remparts; 
L*o1ivier  de  la  paix  verra  sous  son  ombrage 
Fleurir  la  couronne  des  arts. 

T-ne  longue  tourmente  a  grondé  sur  nos  têtes  t 
Des  rochers  menaçants  nous  présentent  la  mort  ; 
Iji  terre  est  près  de  nous  :  quMniportent  les  tempêtes, 
Si  la  liberté  vient  au  port  ? 


HYMNE    A   J.-J.    ROUSSEAU. 
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LES   VIEILLARDS  ET  LES  MliRES. 

Toi,  qui  d*Kmile  et  de  Sophie 
Dessinas  les  traits  ingénus, 
Qui  de  la  nature  avilie 
nétahlis  les  droits  méconnus  ! 
Kclaire  nos  iils  et  nos  filles, 
l'orme  aux  vertus  leurs  jeunes  cœurs , 
Kt  rends  heureuses  nos  familles 
l'ar  Famour  des  lois  et  des  mœurs. 

CHŒUR. 

O  Rousseau  !  modèle  des  sages. 

Bienfaiteur  de  lliumanité, 
D'un  penple  fier  et  libre  accepte  les  hommages, 
Et  du  fond  du  tombeau  sontîens  Tégaliié. 


LES  RBPRÉSEHTANTS  DU   PfirPLE. 

Ta  nuin,  de  la  terre  captive 

Brisant  les  fers  longtemps  sacrés. 

De  la  liberté  primitive 

Trouva  les  titres  ^rés. 

Le  peuple,  s'arroant  de  la  lèadre 

Et  de  ce  contrat  solennel» 

Sur  les  dâiris  dn  monde  en  pondre 

A  posé  son  trtoe  éternel. 

CHŒOR. 

O  Rousseau!  etc., etc. 

LES  ENFANTS. 

Tu  ddivras  tous  les  esclaves  ; 
Tu  flétris  tons  les  oppresseurs  ; 
Par  toi,  sans  chagrins,  sans  entraves, 
Nos  premiers  jours  ont  des  doiicenn. 
De  ceux  dont  tu  pris  la  défense 
Reçois  les  vœnx  reconnaissants  : 
Rousseau  fut  Tami  de  renfance  ; 
11  est  chéri  par  les  enfants. 

CIIŒCR. 

O  Rousseau  !  etc.>  etc. 

LES  GENEVOIS. 

Tu  vois  près  de  ta  cendre  augnsle 
Tes  amis,  tes  concitoyens  ; 
Philosophe  sensible  et  juste, 
Nos  oppresseurs  furent  les  tiens  ; 
Et,  dans  ta  seconde  patrie, 
Genève,  agitant  son  drapeau, 
(>enève,  ta  mère  chérie. 
Chante  son  fils,  le  bon  Rousseau. 

CIIŒLi;. 

O  Rousseau  !  etc. ,  etc. 

LES  JECNES  GENS. 

Combats  toujours  hi  tyrannie. 

Que  ftiit trembler  ton  souvenir  ; 

La  mort  n'attemt  pas  ton  génie  : 

Ce  flambeau  luit  pour  Tavenir. 

Ses  clartés  pures  et  fécondes 

Ont  ranimé  la  terre  en  deuil  ; 

Et  la  France,  au  nom  des  deux  momks, 

Répand  des  fleurs  sur  ton  cercueil. 

CflŒl'R. 

O  Rousseau  !  modèle  des  sages, 

Bienfaiteur  de  Thumanité, 
D'un  peuple  fier  et  libre  accepte  les  liomuiages, 
Et  du  fond  du  tombeau  soutiens  régalilé  ! 


POESIES 


HYMNE  FUiNEBRE 

EN    lVioNNEUR    du    GÉNÉRAL    HOCHE  ^ 
16  VENDÉHIAIBE  ▲!!  VII.  (6  OCT.  1798.) 

LES  FEMMES. 

Du4iautde  la  voûte  éternelle, 
Jeune  héros,  reçois  nos  pleurs  ; 
Que  notre  douleur  solennelle 
T'offre  des  hymnes  et  des  fleurs. 
Ah  !  f  ur  ton  urne  sépulcrale 
Gravons  ta  gloire  et  nos  regrets  ; 
Et  que  la  palme  triompliale 
S'élève  au  sein  de  les  cyprès. 

LES   VJEILLARDS. 

Aspirez  à  ses  destinées, 
Guerriers,  défenseurs  de  nos  lois  ! 
Tous  ses  jours  furent  des  années  ; 
Tous  ses  faits  furent  des  exploits. 
La  mort  qui  frappa  sa  jeunesse 
Respectera  son  souvenir  : 
$11  n'atteignit  point  la  vieillesse, 
Il  sera  vieux  dans  l'avenir. 

LES  GUERRIERS. 

Sur  les  rodiers  de  FArmorique 
Il  terrassa  la  trahison  ; 
Il  vainquit  Thydre  fanatique , 
Semant  la  flamme  et  le  poison. 
La  guerre  civile  cloufTée 
Cède  à  son  bras  libérateur  ; 
Et  c'est  là  le  plus  beau  trophée 
D'un  héros  paciflcateur. 

Oui,  tu  seras  notre  modèle  : 

Tu  n'as  point  terni  tes  lauriers. 

Ta  voix  libre,  ta  voix  fidèle 

Est  toujours  présente  aux  guerriers. 

Aux  champs  d'honneur  on  vit  ta  gloire; 

Ton  ombre,  au  milieu  de  nus  rangs, 

Saura  csptiver  la  victoire. 

Et  punir  encor  les  tyrans. 


LE   CHANT   DU    RETOUR. 

21    rBIHÀlBB  AN    TI   (Il    DEC.  1797.  ) 
LES  GUERRIERS. 

Contemplez  nos  lauriers  civiques  : 
L'Italie  a  produit  ces  fertiles  moissons. 


•  f'wyei  l'élégie  composée  à  l'occj|siondciaiDartdeceg<i* 
néral,  d-devantf  p.  65S. 
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Ceux-là  croissaient  pour  nous  au  milieu  des  glaçons  ; 
Voici  ceux  de  Fleuras,  ceux  des  plaines  belgiques  ; 
Tous  les  fleuves  surpris  nous  ont  vus  triompliants, 

Tons  les  jours  nous  furent  prospères  ; 

Que  le  front  blanchi  de  nos  pères 
Soit  couvert  des  lauriers  cueillis  par  leurs  enfants  I 

CHŒUR. 

Tu  fus  longtemps  Feffroi,  sois  Tamour  de  la  terre, 

O  république  des  Français  ! 
Que  le  chant  des  plaisirs  succède  aux  cris  de  guerre  : 

La  victoire  a  conquis  la  paLx  ! 

LES  VIEILLARDS. 

Chers  enfants,  la  tombe  des  braves 
Réclame  ces  lauriers  moissonnés  par  vos  mains  : 
Vos  frères,  comme  vous,  ont  vaincu  les  Gennains, 
Délivré  les  Toscans,  les  Belges,  les  Bataves. 
Au  séjour  des  héros  parvenus  avant  vous, 

Ils  y  tiennent  vos  palmes  prêtes  ; 

Leurs  mânes  célèbrent  nos  fêtes  ; 
Unh$  à  nos  concerts^  ils  chantent  avec  nous, 

cuŒun, 
Tu  fus  longtemps  Teffroi;  etc.,  etc. 

LES  BARDES. 

Les  Germains  vaincus  applaudissent  : 
Les  bardes  de  la  France  ont  élevé  leur  voix  ; 
Leur  lyre  proj^bétique  a  chanté  vos  exploits, 
Et  de  vos  noms  sacrés  les  siècles  retentisent. 
La  Victoire  a  plané  sur  vos  fiers  étendards  : 

Chargés  de  ses  palmes  altières, 

Venez  loin  des  tentes  guerrières 
Goûter  un  donx  repos  sous  les  pahnes  des  arts. 

CHŒUR. 

Tu  fus  longtemps  Teffroi  ;  etc.,  etc. 

LES  JEUiNES  FILLES. 

Guerriers,  votre  dot  est  U  gloire. 

LES  GUERRIERS. 

Unissons  par  Thymen  et  nos  mauisel  nos  cœurs. 

LES  JEUNES  FILLES. 

Et  l'hymen  et  lamour  sont  le  prix  des  vainqueurs. 

LES    GUERRIERS. 

Formons  d'autres  guerriers  ;  léguons-leur  la  victoire . 

LES  GUERRIERS  ET  LES  JEUNES  FILLES. 

Qu'un  jour  à  leurs  accents,  i  leurs  yeux  enflammés. 
On  dise  :  «  Ils  sont  enfants  des  braves.  » 
Que,  sourds  aux  tyrans,  aux  esclaves, 

Hb  accueillent  toujours  la  voix  des  opprimés. 

CHŒUR. 

Tu  fus  longtemps  Teffroî;  etc.,  etc. 

UN  GUERRIER,  i:^  BARDE,   UN  TIEILLARD, 
UNE  JEUNE  FILLE. 

Grand  Dieu!  c'est  ta  main  qui  dispense 


m* 


POESIES  DIVERSES. 


La  gloire  et  la  vertu ,  bienfaits  dignes  do  ciel  ; 
La  victoire  descend  de  ton  trône  éternel  -, 
Par  toi  la  liberté  vint  luire  sur  la  France. 
N'éteins  pas,  Dieu  puissant ,  ses  rayons  précieux  ; 

Que  d'âge  en  âge  la  patrie 

Soit  libre,  puissante  et  chérie  ; 
Et  que  nos  descendants  bénissent  leurs  aïeux  ! 

CEJŒUR. 

Ta  fus  longtemps  Teffroi  ;  sois  Tamour  de  la  terre, 

O  république  des  Français  ! 
Que  le  chant  des  plaisirs  succède  aux  cris  de  guerre  : 

La  victoire  a  conquis  la  paix  ! 


CHANT  DU  PREMIER  YENDEUIÂIRE  AN  Vil; 

UYMNB. 

(2t  8BPTE1IBBE  1798.; 

tES  BARDES. 

Que  nos  voix,  nos  lyres  altières, 
Célèbrent  ce  jour  glorieux  ! 
De  ses  drapeaux  injurieux 
L'ennemi  souillait  nos  fhmtières  : 
11  méditait  d'affi'eux  succès  ; 
Ses  foudres  menaçaient  nos  têtes  : 
La  république  des  Français  • 

Jaillit  du  milieu  des  tempêtes. 

LE  CHŒUR. 

Debout,  vrai  souverain  !  lève  un  front  respecté  : 
Les  humaias  ne  sont  grands  que  par  Fégalité. 

LES  GUERRIERS. 

Dans  la  France  encor  monarchique 
Des  rois  ligués  tonnait  Tairain  ; 
Sénat,  au  nom  du  souverain, 
Tii  proclamas  la  république. 
\jes  rois  fléchirent  les  genoux  ; 
Leur  honte  appartient  à  riiistoirc  : 
Le  même  jour  fonda  pour  nous 
La  république  et  la  victoire. 

LE  CilŒLR. 

Debout,  vrai  souverain  !  lève  un  fnint  respecté  ; 
Les  humains  ne  sont  grands  que  par  régaUté. 

LES  BARDES. 

Guerriers,  libérateurs  rapides 
Du  Rhin,  du  Tibre  et  du  Texel 
Saas  doute  un  pouvoir  immortel 
Dirigeait  vos  mains  intrépides. 
Quel  Dieu  vous  guidait  à  Fleurus, 
£t  sur  le  pont  sanglant  d' Aréole'/ 
Avec  vous,  pour  venger  Brennus. 
Quel  Dieu  monuit  au  Capitole  ? 


LE  CHŒUR. 

Debout,  vrai  souverain!  lève  un  front  vespeeié: 
Les  humains  ne  sont  grands  que  par  Tégalilé. 

LES  GUERRIERS. 

La  Patrie  a  ftiit  ces  miracles  : 

G^est  son  nom  qui  nous  rend  Tamqoeon  ; 

Sa  voix  sainte  enflamme  nos  cœurs; 

Et  ses  décrets  sont  nos  oracles. 

Qui  sait  tout  lui  sacrifler 

Aux  revers  est  inaccessible  : 

On  peut  vaincre  un  peuple  guerrier  ; 

Un  peuple  libre  est  invincible. 

LE  CHŒUR. 

Debout,  vrai  Souverain!  lève  un  firoat  respeelé: 
Les  humains  ne  sont  grands  que  par  Tégafité. 

LES  VIEILLARDS  ET  LES  MÈRES  IME  FAMILLE. 

Enfants,  qu'élève  la  Patrie, 
Ce  jour  a  vengé  vos  aïeux  : 
Gardez  le  dép^  précieux 
De  notre  liberté  chérie. 
Les  tyrans  et  les  imposteurs 
Vainement  sont  armés  contre  elle  ; 
Cimentez  les  lois  par  les  mceurs, 
Et  vous  la  rendrez  immortelle, 

LE  CHŒUR. 

Debout,  vrai  souverain!  lève  un  front rcipeclé: 

Les  humains  ne  sont  grands  que  par  régalilé. 

CHŒAR  GÉXÊllAL. 

o  RaL<H)n!  puissance  étemelle, 
Pour  les  liuiuains  tu  fis  la  loi  : 
Ils  étaient  égaux  devant  toi. 
Avant  d'être  éjjjaux  devant  elle. 
L'œil  des  cieux,  décrivant  son  stars. 
Nourrit  la  nature  embellie  : 
Comme  lui  répands  tous  les  jours 
Les  feux,  la  lumière  et  la  vie. 

Debout,  vrai  souverain!  lève  un  front  re»pcclc: 
Les  humains  ne  sont  grands  que  par  régalité. 


HYMNE 

A    LiLRMÉE    D'ANULETERRC. 

A>  xu.   (IKOI.) 

Ne  posez  point  le  glaive,  enfants  de  la  Victoire 
Des  Alpes  et  du  Rhin  les  rapides  héros. 
Tant  qu'il  reste  à  cueillir  quelque  moiasoa  de  gi 
N'ont  jamais  besoin  de  repos. 

La  liberté  vous  luit  ;  les  deux  mondes  adorent 
De  ce  soleil  nouveau  les  rayons  bienfaheors  ; 


POÉSIES  DIVERSES. 

Contre  un  peuple  tyran  tous  les  peuples  implprait 
Vos  étendards  libérateurs. 

Aux  champs  américains,  dansTInde,  son  esclave, 
En  traits  ensanglantés  ses  forfaits  sont  écrits  ; 
Outragés  comme  vous,  Tibère  et  le  Batave 
Vers  vous  ont  élevé  leurs  cris. 

Vainqueurs  de  l'Éridan,  de  TAdige  et  du  Tibre, 
La  voix  de  Tnnivers  a  chanté  vos  succès  : 
Dans  Londre  épouvanté,  dites  :  La  mer  est  libre  ; 
Ainsi  l'ordonnent  les  Français. 

Cest  là  qu'il  faut  enfin  pacifier  la  terre. 
Neptune  impatient  vous  attend  sur  ses  bords  ; 
Docile  à  vos  destins,  de  Tavare  Angleterre 
Son  trident  vous  ouvre  les  ports. 

D'un  monarque  insensé  le  châtiment  s'apprête  \ 
Qu'il  expie  en  tombant  l'esclavage  des  mers  : 
Tous  les  rois  ont  cédé  ;  tyran,  courbe  la  tête 
Sous  les  vengeurs  de  l'univers. 


OÛÊt 


CHANTS  IMITÉS  D'OSSIAN. 


MINVANE. 

Minvane,  inquiète,  épehlue, 

Loin  de  Ryno,  son  tendre  amant. 
Sur  le  roc  de  Morven  contemplait  tristement 

Les  mers,  et  leur  vaste  étendue. 

Nos  guerriers  revenaient  vainqueurs  ; 
Elle  les  voit  de  loin  ;  tremblante,  elle  s'écrie  : 
<t  Ryno,  viens-tu  revoir  une  amante  chérie? 
«  Où  donc  es-tu,  Ryno?  viens  essuyer  mes  pleurs.» 

Nos  regards,  baissés  vers  la  terre, 
Lui  répondaient  :  Ryno  n'est  plus  ; 
Il  est  tombé  dans  les  champs  de  la  guerre, 
Entouré  d'ennemis  vaincus. 
Son  âme  est  au  sein  d'un  nuage  ; 
Et,  le  long  des  monts  et  des  bois, 
On  entend  les  zéphyrs  unis  sur  le  rivage 
An  doux  murmure  de  sa  voix. 

MINVANE. 

t  tes  vertes  plaines 
test  tombé! 

Dcible  a-t-il  d(mc  succombé  ? 
Et  moi,  je  resté  seule  !  Ah  l  temunons  nos  peines. 
Vents,  qui  troublez  les  airs,  qui  soulevez  les  flots  ! 
Imposantes  voix  des  orages, 
Qui  vous  mêlez  à  mes  sanglots  ! 


J'irai  chercher  Ryno  dans  les  nuages. 
Ryno  !  dans  les  forêts  quand  tu  portais  Feffroi, 
Nos  chasseurs  enviaient  ton  ardeur  et  ta  grâce  ; 
Mais  l'ombre  de  la  mort  t'environne  et  te  glace  ^ 
Le  silence  habite  avec  toi. 

Qu'est  devenu  ton  glaive,  à  la  foudre  semblable? 
Qu'est  devenu  ton  arc  étincelant, 

Ton  bouclier  impénétrable, 
Ta  lance,  dont  le  fer  était  toujours  sanglant  ? 

Je  vois  tes  armes  entassées 

Sans  toi  briller  sur  ton  vaisseau  : 

On  ne  les  a  donc  point  placées 
Près  de  ton  corps  chéri,  dans  le  fond  du  tombeau? 

Quand  viendra  désormais  l'Aurore 
Te  dire  en  souriant  :  «  Debout,  jeune  guerrier  ! 

a  Entends-tu  les  chiens  aboyer? 
«  Le  cerf  est  loin  d'ici  ;  Ryno  sommeille  encore  !» 

Belle  Aurore  !  il  sommeille,  il  n  entend  pins  ta  voix  ; 
Les  timides  chevreuils  sortent  de  leur  retraite  : 
Vois  bond'ur  sans  frayeur  sur  sa  tombe  muette 
Les  cerfs  qu'il  chassait  dans  les  bois. 

En  vain  la  mort  a  fermé  ta  paupière, ... 
O  mon  héros  !  je  marcherai  sans  bmlf  » 
Pour  me  glisser  en  ta  couche  dernière, 
Dans  le  silence  et  l'ombre  de  la  nuit. 

Vous  qui  m'aimez,  vous,  mes  jeunes  compagnes, 
Vous  me  cherchez,  vous  ne  me  trouvez  pas  ; 
Je  crois  vous  voir  en  nos  belles  campagnes 
Suivre  enchantant  la  trace  de  mes  pas. 

Vos  chants  si  doux  plaisaient  à  mon  oreille  \ 
Loin  de  Ryno  vous  charmiez  mon  ennui  ; 
Ne  chantez  plus  :  mon  cher  Ryno  sommeille  ; 
Ce  qu'il  aima  £ommeille  auprès  de  lui. 


LES  CHANTS  DE  SELMA. 

Etoile  de  la  nuit,  dont  la  tête  brillante 
Sort  du  nuage  épais  qui  rembrunit  les  cienx  ; 
Astre,  qui,  parcourant  ta  route  étincelante. 
Imprimes  sur  l'azur  tes  pas  silencieux  ; 

Que  regardes-tu  dans  la  plaine? 
Le  vent  du  jour  retient  son  orageuse  haleine 
On  entend  é^éloigner  le  fracas  du  torrent  ; 
Au  pied  du  rgc  le  flot  tombe  expirant  ; 
Les  insectes  du  soir  font  distinguer  à  peine 

Un  monotone  et  léger  bruit  ; 

Belle  compagne  de  la  nuit. 

Que  regardes-tu  dans  la  plaine? 

Mais  déjà  sur  le  bord  des  eieux, 

En  souriant,  tes  feux  s'abaissent  ; 
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Autour  de  toi  les  flots  se  plissent, 

Baignent  et  mollement  caressent 

Tes  cheveux  blonds  et  radieux. 
De  mon  génie  éteint  que  la  splendeur  première 
Se  rallume,  et  succède  à  tes  rayons  voilés. 
Je  le  sens,  il  renaît  ;  je  vois  à  sa  lumière 
Sur  le  mont  de  Lora  mes  amis  rassemblés  ; 
Au  palais  de  Fingal  je  crois  encore  entendre 
Les  bardes,  mes  rivaux  ;  le  vénérable  IjUin  ; 
Ryno,  fier  et  brûlant  ;  Tliarmonieux  Alpin, 

Et  Minona,  si  plaintive  et  si  tendre. 
Cest  donc  vous ,  mes  amis  :  que  vous  êtes  changésl 
O  fêtes  de  Sdma,  quelle  était  votre  gloire, 
Lorsque  auprès  de  Fingal  tous  les  bardes  rangés 

Du  chant  disputaient  la  victoire, 
Gomme  au  printemps  fleuri  les  zéphyrs  caressants 
Volent  sur  la  colline  où  jaillit  Tonde  pure, 
Etiriennent  tour  à  tour,  avec  un  doux  murmure, 

Agiter  les  gazons  naissants  ! 

Un  jour,  en  ces  temps  mémorables, 
Minona  vint  chanter  au  palais  de  Selma 

Les  aventures  déplorables 

Du  beau  Salgar  et  de  Colma. 

Les  yeox  baissés,  mouillés  de  larmes. 

Elle  avança  pleine  de  charmes, 

Au  sein  des  héros  attendris  : 
Ils  avaient  vu  souvent  la  tombe  solitaire 
Qui  de  ces  deux  amants  renfermait  les  débris. 
Salgar,  près  de  quitter  Tamante  la  plus  chère. 

Lui  dit  :  «  Je  serai  de  retour 
«  Avant  que  sur  ce  mont  la  nuit  chasse  le  jour.» 
Salgar  ne  revient  pas  ;  la  nuit  répand  son  ombre  ; 
Et,  seule  avec  Teffroi,  présage  du  malheur, 
Colma  soupire  ainsi  sur  la  colline  sombre 

Et  sa  tendresse  et  sa  douleur. 

COLMA. 

Seule,  durant  la  nuit,  vers  un  cliampétre  asile. 

Je  traîne  en  vam  mes  pas  errants  ; 
J*entends  au  pied  du  mont,  sur  la  roche  immobile, 

Rugir  les  orageux  torrents. 
O  lune  !  sors  du  sein  de  la  montagne  obscure  ; 

Étoiles  !  ne  vous  cachez  pas  ; 
Calmez,  feux  bienfaisants  !  la  peine  que  j'endure; 

Vers  mon  amant  guidez  mes  pas. 

Pourquoi  donc  tarde-t-il?  Qui  peut  à  ma  tendresse. 

Qui  peut  si  longtemps  rarracher  ? 
Voici  tous  les  témoins  de  sa  douce  promesse  : 

Le  ruisseau,  Tarbre  et  le  rocher  ! 

Salgar  î  entends  la  voix  de  la  Colma  (idèlc  ; 

Torrents ,  taisez-vous  un  instant  ; 
Salgar  !  sur  le  nicher  c'est  Coluia  ({ui  l'appelle  ; 

Près  du  ruisseau  l'arbre  l'attend. 


■.  * 
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La  luné  enfin  i>arall  ;  je  vois  Tonde^gilée 
Battre  les  rochers  et  les  moms; 

Mais  je  ne  le  vois  point  sur  leur  cii 
Ni  dans  le  creax  de  ces  valloDs. 


Qui  sont  ces  deux  guerriers  ooodiés  sar  bps 
Près  de  Salgar  mon  frère  dort! 

Ciel  !  deux  glaives  sanglants  !  ô  Salgar  !  éMii 
Vous  donnez  du  sommeil  de 


Ombres  chères  !  parlez  à  Colma  désolée, 
Du  haut  des  monts  silencieux  ; 

Parlez,  répondez-lui  ;  quelle  grotte  isolée 
Peut  vous  présenter  à  ses  yeox? 

Venez,  amis  des  morts!  que  leur  tombe floe 

S'élève  ici  parmi  des  fleurs  ; 
Mais  ne  la  fermez  pas  que  je  n'y  sois  cnU«: 

Alors,  donnez-nous  quelques  pleurs.      ' 

Selma  voyait  fleurir  ma  vie  a  peine  écbse; 

L'orage  vient  de  la  sécher  ; 
Entre  les  deux  héros  que  mon  ombre  rqw. 

Près  du  ruisseau,  près  du  rocher. 

Quand  je  verrai  la  nuit  monter  sur  lacoiK, 
Je  viendrai  sur  l'aile  des  vents  ; 

Le  cliasseur  égaré  dans  la  forêt  voisine 
Entendra  de  loin  mes  accents. 

Il  dira  :  «  Cest  Colma  qui  soupire  et qnicte 
Et  ses  sens  seront  attendris; 

Car  mes  chants  seront  doux,  ma  voixsentMta 
En  pleurant  deux  guerriers  chéris. 

Ainsi  Mmona,  l'œil  humide, 
Clianlail  :  une  aimable  rongeur 
Embellissait  son  front  timide  ; 
Le  chagrin  serrait  notre  cœur, 
Colma  faisait  couler  nos  larmes, 
Lorsqu'on  vit  s^avancer  Lllin: 
Il  louchait  sa  harpe,  et  d'Alpin 
Répétait  les  chants  pleins  de  charmo. 

Alpin  lit  adran-er  ses  sons  mélodieux  : 

Ryno,  lils  de  Fingal,  eut  une  âme  eiiflaaiirf 

Mais  alors  dans  la  lombe,  auprès  de  leonaev 
Leur  dépouille  était  renfermée  : 
Selma  n'entendait  plus  leur  voii. 

Ullin  chassait  un  jour  ;  et,  dans  le  MltBi^ 
Leurs  chants  frap|>èrent  soneiA: 

Tous  deux  ils  déploraient  la  choisie  Hav; 

A  Tâme  de  Fingal  son  âme  était  pÊUÊt^ 
Et  son  glaive  à  celui  d'Oscar. 

Son  père  d'un  tel  lils  pleura  la  destinéf. 

Que  de  pleurs  répandit  sa  sirur  ÎQruriumT 
Celle  sauir,  c'était  Minona  : 
D'un  cruel  souvenir  atteinte, 
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Lenieme&t  eiles'âoigna,^ 
Aussitôt  que  d'UlKii  die  enteDdit  la  pUinte. 


m" 


Ainsi  Ton  voit  an  haut  des  deux 
La  lune,  prévoyant  Forage, 
Sous  le  voile  épais  d*un  nuage 
Dérober  son  front  radieux. 

RYNO. 

Le  miliea  du  jour  est  tranquille  : 
On  n'entend  plus  gronder  la  tempête  et  les  vents  ; 
On  voit  voler  dans  Tair  les  nuages  flottants  ; 
Et  de  Fastre  du  jour  la  lumière  mobile 
Dore  les  monts  voisins  de  ses  rayons  tremblants. 

Fougueux  torrent  !  j'aime  à  t*entendre 
Rouler  dans. le  vallon  tes  bondissantes  eaux; 
Ton  marmureme  plaJt.  J'entends  des  sons  plot  beaux: 
Fais  silence  avec  moi  :  c'est  la  voix  douce  et  tendre 
Du  soliuire  Alpin,  pleurant  sur  les  tombeaux. 

Il  est  appesanti  par  Fâge  ;  [certs  ! 

Des  pleurs  baignent  ses  yeux.  Noble  enCint  descon- 
Pourqnoi,  seul  sur  les  monts  silencieux,  déserts, 
Gémis-tu,  comme  un  flot  mourant  sur  le  rivage, 
Ou  comme  en  la  forêt  le  souffle  des  hivers? 

ALPIN. 

Ry  no  !  c'est  sur  les  morts  que  je  répands  des  larmes  ; 
Alpin  chante  pour  vous,  habitants  du  tombeau  ! 
Debout  dans  ta  banleor,  et  couvert  de  tes  armes, 
Des  enfants  de  la  plaine  aujourd'hui  le  plus  beAu, 
Tu  triomphes;  bleatAl le  voyageur  sensible 
Doit  s*asseoir  et  pleurer  sur  ton  cercueil  paisible  : 
Comme  le  grand  Morar  tu  tomberas  un  jour. 

Tu  ne  verras  plus  tes  collines  ; 
Et  ton  arc  redouté  dans  les  forêts  voisines 
Tattendra  vainement  au  fond  de  son  s^our. 

Morar  !  bel  ornement  des  combats  et  des  fêtes, 
Le  timide  chevreuil  fut  moins  léger  que  toi  ; 
Le  météore  ardent,  U  fureur  des  tempêtes, 
Chez  les  enfants  des  monts  répandaient  moins  d'ef- 
Ainsi  que  les  torrents  et  la  foudre  lointaine    |firol  ; 
Ta  voix  grondait  ;  Féclair,  dans  le  sein  de  la  plaine, 
Brillait  moins  que  ton  glaive  au  miliea  des  combats  ; 

Devant  ton  courage  intrépide 
Les  héros  pAlissaient  ;  et  ta  knce  homicide 
Comme  un  feu  dévorant  consumait  les  soldats. 

Mais  quel  aimable  front  lom  des  champs  du  carnage  ! 
Le  soleil  est  moins  pur  en  dissipant  Torage  ; 
Moins  doux  sont  les  rayons  de  l'astre  de  la  nuK. 
Tu  revenais  vainqueur  ;  et  ton  ftmé  tranquille 

RessembUit  au  lac  Unmobile, 
Lorsque  des  vents  muets  on  n'entend  plus  le  bruit, 
lin  long  crêpe  a  voilé  tes  collines  désertes  ; 
Je  mesure  en  trois  pas  le  lieu  que  tu  remplis  : 


Quatre  pierres  sans  art  et  de  mousse  couvertes 

Sons  leur  enceinte  étroite  enferment  tes  débris  ; 

Un  arbre  qui  n'a  plus  qu'une  feuille  tremblante. 

Des  gazons  attristés  la  Uge  frémissante. 

Indiquent  ton  cercueil  au  regard  des  cliasseurs  ; 

Ta  mère  a  terminé  sa  vie  ; 
La  fille  de  Morglan,  ton  amante  chérie,       [pleurs. 
N'est  plus  :  ta  cendre  éteinte  appelle  en  vam  ses 

Quel  est  donc  ce  vieillard  qui  s'avance  avec  peme? 
L'âge  a  courbé  son  front  couvert  de  cheveux  blancs  ; 
Ses  yeux,  rougis  de  pleurs,  sont  errants  sur  la  plai- 
Un  bAton  sert  de  guide  à  ses  pas  chancelants,  [ne  ; 
C'est  ton  père,  ô  Morar  !  Il  a  d'un  flU unique 
Entendu  célébrer  la  valeur  héroïque; 
Comment  peut-il  encore  ignorer  son  trépas? 

Gémis,  père  infortuné  !  pleure  ; 
Mab  ton  fils,  étendu  dans  sa  sombre  demeure. 
Est  caché  sons  la  tombe  et  ne  te  répond  pas. 
Morar  I  prête  l'oreille  à  la  voix  paternelle  : 
Ah  !  de  l'astre  du  jour  la  splendeur  étemelle 
Peut-elle  pénétrer  dans  Fombredu  tombeau? 
Des  rayons  du  matin  quand  U  douce  lumière 

Doit-elle  rouvrir  U  paupière. 
Et  de  tes  jours  éteints  rallumer  le  flambeau  ? 
Adieu,  jeune  guerrier!  ta  main  ferme  et  vaillante 
Nedû*igera  plus  d'inévitables  traits; 
Adieu,  chef  des  héros  !  ton  armure  brillante 
Ne  luira  plus  de  loui  dans  l'ombre  des  forêts. 
Tu  n'embelliras  plus  les  champs  de  la  victoire  ; 
Aucun  fils  de  Morar  ne  rappelle  sa  gloire  ; 
Mais  Alpin  désolé  garde  son  souvenir  : 

Consacrés  |Mur  mes  chants  funèbres. 
Les  exploits  de  Morar  perceront  les  ténèbres  ; 
Son  nom  retentira  dans  les  temps  à  venir. 

NoUre  âme  était  ouverte  à  U  mélancolie, 

En  écoutant  les  chants  d'Alpin  ; 
Mais  un  profond  soopur  partit  du  cœur  d'Armin  : 

Il  revoit  Fimage  chérie 
De  son  fils,  moissonné  dans  la  fleur  de  sa  vie. 
Armin!  lui  dit  Colmar,  dissipe  les  douleurs 

Dont  je  vois  ton  âme  saisie  ; 

Dis  chants  b  douce  mélodie 

Attendrit  et  charme  les  cœurs. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  les  vapeurs 
Monter  du  sein  d'un  lac,  se  grossir  et  s'étendre. 

Et  goutte  à  goutte  se  répandre 

Dans  le  vallon  silencieux  : 
Des  larmes  du  matin  les  bosquets  se  remplissent  ; 

Et  les  vapeurs  s'évanouissent 
Dès  que  Fastre  du  jour  reparait  dans  les  cieux. 

ARMlN. 

Il  est  grand  le  sujet  qui  cause  ma  tristesse  ! 
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Golinar  n'a  point  perdo  sa  fille  ni  son  fils; 
Et  Golgar,  Anyra,  charme  de  sa  vieillesse, 

Sons  ses  yeux  vivent  réunis. 

Les  rejetons  de  ta  famille, 
Cultivés  partes  soins,  fleurissent  près  de  toi  ; 

Je  n'ai  plus  de  fils  ni  de  fille, 
Et  de  ma  race  éteinte  il  ne  reste  que  moi. 
Daura  !  ma  bien-aimée,  ô  fille  aimable  et  tendre! 
Qu'il  est  sombre,  ton  lit  !  qu'il  est  lourd  ton  sommeil! 
Finirart-il  bientôt?  Pourrai-je  encore  entendre 

Les  doux  accents  de  ton  réveil  ? 

Nuit  effroyable  pour  un  père! 
Vents  orageux  d'automne,  il  est  temps^  levez-vous; 

Soufflez  sur  la  noire  bruyère, 
Agitez  le  bois  sombre  et  le  fieuve  en  courroux  ! 
Vous,  tempêtes,  grondez  dans  la  cime  des  cliénes  ! 

Vous,  torrents  des  monts,  rugissez  ; 

Descendez,  inondez  nos  plaines  ! 

Sur  les  nuages  dispersés 
Parais,  astre  des  nuits  !  lance  par  intervalle 

Un  feu  mélancolique  et  pâle  ; 
Rappelle-moi  Tinstantoùmoa  fils,  mon  orgueil, 
Arindal,  expira  dans  cette  nuit  cruelle; 

L'instant  où  ma  fille,  si  belle, 

A  rejoint  son  frère  au  cercueil. 

Hélas  !  à  la  vue  enchantée 

Tu  brillais,  ma  chère  Daura. 

Ainsi  que  la  lune  argentée 

Sur  les  collines  de  Fura! 
Ta  blancheur  surpassait  la  neige  éblouissante  ; 

Selma  chérissait  tes  accents  ; 

Et  des  vents  légers  du  printemps 

La  voix  était  moins  caressante. 
Rien  n'égalait,  mon  fils,  la  vigueur  de  ton  bras  ; 
^i  ton  arc,  ni  ta  lance,  au  milieu  des  combats. 
Ton  regard  ressemblait  aux  vapeurs  de  l'orage 
Qui  tourmente  les  flots  et  déchaîne  les  vents; 

Et  ton  bouclier,  au  nuage 

Qui  porte  la  foudre  en  ses  flancs. 

Alniar,  guerrier  fameux,  vint,  et  vit  ma  famille  ; 
Il  obtint  la  tendresse  et  la  main  de  ma  fille. 
Cette  aimable  union  charmait  mes  derniers  jours  ; 
Les  vieillards  souriaient  à  leurs  jeunes  amours. 
MaisErin,  fils  d'Ogdal,  voulant  venger  son  frère. 
Mort  sous  la  main  d'Alœar,  dans  les  champs  de  la  guerre^ 
Vient,  descend  sur  le  bord,  laisse  sa  barque  à  flot. 
Sousde  faux  chevaux  blancs,  tel  qu'un  vieux  matelot, 
Use  montre  à  ma  fille  :  aO  belle  entre  les  belles  ! 
«Que  tous  vos  jours,  semés  de  délices  nouvelles, 
«Ignorent  Tinfortune  et  les  cliai^rins  amers! 
«Dans  l'Ile  qui  parait  jaillir  du  sein  des  mers, 
«Sous  le  roc  blanchissant  dont  vous  voyez  la  tête 
u  Dominer  sur  les  flots  et  braver  la  tempête, 


«De  froits  délideox  mi^ilire  est 
«Almar  attend  Daara  dans  ce  lien  fortooé, 
«Sur  ce  léger  bateau  vous  y  serez  coodnie  • 
Ma  fille,  au  nom  d'Àknar,  ÛMÂlenMBt  léddfc 
Va,  court,  franchit  les  flots,  la  riTe,lenMfar: 
«Ahnar?oàdonc.es-ta?  Daura  vient  te  en 
Tout  se  tait  :  du  rocher  la  voix  seole  attdit 
Répète  les  accents  de  ma  Olle  plaintiie. 
Le  cruel  fils  d'Ogdal,  la  joie  au  fonddn  eos. 
En  éclats  insultants  prolonge  un  ns  fooqn 
Il  regagne  le  bord,  lia  fille  solitaire 
Appelle  à  son  secours  et  son  frère  et  sot  pin 
«Ne  me  laissez  pas  seule  en  proie  à  ma  dmks 
«D'une  sœur,  d^ûne  fiUe  écartez  la  fn^ecr; 
«Écartez  les  dangers  et  la  mort  nuenaçaiite.i 
Sa  plainte  vient  frapper  la  rive  gémissante 
Du  butin  de  la  chasse  Arindal  hérissé 
L'entend  du  mont  voisin  ;  d'un  pas  vif  etpr«< 
Il  deseend  ;  sur  son  dos  ses  flèdies  înnidhb 
Retentissent  ;  son  arc  est  dans  ses  mains  tmk 
Cinq  dogues  noirs,  pareils  en  vigueur,  cd  te 
Suivent,  tout  haletants,  le  chasseur  lndoB|ik 
Érin,  malgré  sa  fuite,  atteint,  saisi  sanspek 
Est  lié  par  mon  tils  aux  rameaux  d  un  îiesiàf 
Ses  membres  sont  serrés  par  de  robustes  vst^ 
Et  ses  ris  sont  changés  en  longs  cris  donkwci 
Ârindal  aussitôt  dans  la  barque  fragile 
S'élance  ;  d'un  bras  ferme  il  tient  la  rame  wk 
Et  vers  le  roc  fatal  s'avance  avec  effoit. 
Almar  au  même  instant  parait  sur  rantrebd 
Il  voit  mon  fils,  croit  voir  le  ravisseur  pott 
Et  pour  venger  Daura  tend  son  arc  hônicklr 
Mon  fils  !  la  flèche  vole  et  va  percer  too  cm 
Malheureuse  Daura  !  quelle  fut  la  doukur 
Quand  tu  vb  Ârindal,  loin  de  la  barqaer&' 
Vers  toi  sur  le  rocher  lever  sa  main  moor* 
Et  du  sang  fraternel  arroser  tes  genoux. 
En  tombant  sous  le  trait  lancé  par  ton  époo 
Almar  brave  les  flots,  les  torrents  et  roragt; 
Pour  secourir  ma  fille  il  se  jette  à  la  lasx. 
Tandis  que,  sur  le  roc  par  les  vagues  pous.^. 
Le  bateau  crie  et  vole  en  éclats  dispersé. 
Le  fongueux  vent  du  nord,  des  monts  ra.s^>»<^ 
Fond  sur  les  flots  ;  Almar  tombe,  rcvieni,  >4^- 
Ma  fille,  à  cet  aspect,  sur  les  rochers  dés<rt> 
De  ses  cris  impuissantes  fait  retentir  le:»ai^ 
Pâle  flambeau  des  nuits  î  à  ta  faible  lumièrf 
L'œil  ù^é  sur  Daura  pendant  la  nuit  entim. 
Sans  que  mon  désespoir  ait  pu  la  secourir 
Je  rèntendais  crier,  je  la  voyais  mourir. 
Les  aquilons  grondaient  ;  les  \  agues  eu  furif 
Battaient  les  flancs  du  roc  inondé  par  la  pluk 
Quand,  semant  l'horizon  d*un  éclat  luartaio 
L'Aurore  vint  ouvrir  les  portes  du  matin 


Daara,  cessant  de  vivre,  a  cessé  de  se  plaindre  : 
J'entendis  par  degrés  s'affaiblir  et  s'éteindre 
I^s  accents  douloureux  de  sa  mourante  voix, 
Gomme  un  léger  zéphyr  expirant  dans  les  bois. 

Depuis  cette  nuit  désolante, 
Dès  qu'aux  bords  du  couchant  le  jour  vient  d'expirer, 
Sur  la  roche  insulaire,  encor  rouge  et  sanglante, 

Je  reviens  m'asseoir  et  pleurer. 

Sitôt  que  les  tempêtes  sombres 
Du  haut  des  monts  voisins  descendent  sur  les  flots, 
Armin,  de  ses  enfants  voyant  passer  les  ombres, 

Les  appelle  avec  des  sanglots. 

Quelque  jour,  d' Armin  solitaire, 
O  ma  fille  !  ô  mon  fils  !  n'aurez-vous  point  pitié  f 
Us  passent  sur  le  mont  sans  regarder  leur  père, 

Qui  gémit  et  reste  oublié. 

Gloire  et  soutien  de  ma  vieillesse! 
Quand  viendrez-vous  calmer  les  ennuis  paternels? 
Il  est  grand,  le  malheur  qui  cause  ma  tristesse  ! 

Mes  chagrins  seront  éternels. 

Au  palais  de  Selma,  dans  ses  fêtes  brillantes, 

Tels  furent  jadis  nos  plaisirs; 
Ainsi  les  douces  voix  et  les  harpes  savantes 
De  mon  père  Fingal  enchantaient  les  loisirs. 
Sitôt  que  nos' concerts  pouvaient  se  faire  entendre, 
Les  chefs  près  du  héros  couraient  se  rallier  ; 
Du  haut  de  leur  colline  on  les  voyait  descendre; 
Et  des  bardes  en  moi  tous  vantaient  le  premier. 

Maintenant  ma  langue  est  glacée  ; 

La  nuit  succède  aux  jours  sereins  : 

La  vieillesse  et  les  longs  chagrins 

Ont  éteint  mon  âme  oppressée. 
Quelquefois  sur  les  monts  je  revois  mes  aïeux  : 

Je  Veux  me  retracer  leur  gloire; 
Je  cherche  à  retenir  leurs  chants  harmonieux  : 
Je  ne  pub  les  graver  dans  ma  triste  mémoire. 
La  voix  du  temps  me  crie  :  «Ossian  !  c'est  assez  : 
<•  Pourquoi  chanter  encor?  tes  beaux  jourssont  passés; 
«  Bientôt  tu  dormiras  sous  le  monument  sombre; 

«  Et  nul  barde,  dans  Favenir, 

«  Ne  viendra  consoler  ton  ombre 

«  En  célébrant  ton  souvenir.  » 

Hâtez- vous,  lentes  destmées  I 
Si  désormais  la  vie  est  amère  pour  moi. 
Tombe  de  mes  aïeux  !  il  est  temps,  ouvre-toi  : 
Dévore  un  barde  éteint  par  le  froid  des  apnées* 

Les  enfants  des  concerts,  au  tombeau  descendus, 
Appellent  Ossian  relégué  sur  la  terre  ; 
Les  accents  des  héros  ne  sont  plus  entendus  : 
Ma  voix  reste  après  enx  plaintive  et  solitaire. 
Ainsi,  quand  les  vents  en  repos 
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Des  pins  majestueux  n'agitent  plus  la  tête. 


m 


Un  frémissement  sourd  prolonge  la  tempête 
Sur  le  rodier  battu  des  flots. 


AU  SOLEIL. 

FRAGMENT   DU    POÈME    DE   C.VRTHON. 

0  toi,  qui  luis  sur  nous,  et  roules  dans  les  cieux, 
Rond  comme  le  pavois  que  portaient  nos  aïeux  ! 
D'où  vient  de  tes  rayons  réternelle  lumière? 
Soleil  !  Tu  viens  d'ouvrir  ta  brillante  carrière; 
Tes  regards  ont  chassé  les  astres  de  la  nuit  ; 
La  lune,  pâle  et  froide,  au  sein  des  eaux  s'enfuit. 
Tu  puises  dans  toi  seul  le  mouvement,  la  vie  ; 
Qui  peut  Raccompagner  dans  ta  course  infinie? 
On  voit  au  haut  des  monts  les  chênes  ébranlés 
Tomber  ;  on  voit  les  monts  lentement  écroulés  : 
L'Océan  tour  à  tour  et  s'élève  et  s'abaisse  ; 
Et  la  lune  se  perd  dans  les  plaines  du  ciel  ; 
Le  seul  astre  du  jour  se  réjouit  sans  ce«se, 
Inaltérable  et  pur  en  son  cours  immortel. 
L'éclair  vole;  on  entend  retentir  les  orages  ;  • 
La  foudre  gronde  au  loin  dans  les  airs  sillonnés  ; 
Et  tout  à  coup,  Soleil  !  entr'ouvrant  les  nuages. 
Tu  ris  de  la  tempête  et  des  vents  déchaînés. 
Hélas  !  pour  Ossian  ta  hunière  est  perdue  : 
Tes  feux  consolateurs  n'enchantent  plus  ma  vue, 
Quand  tes  cheveux  dorés  flottent  sur  l'Orient , 
Quand  ta  lumière  tremble  au  bord  de  TOccident. 
Un  jour  peut-être,  un  jour  le  poids  glacé  de  l'âge 
Doit  aussi  mettre  un  terme  à  ton  brillant  destin  ; 
Et  peut-être,  endormi  dans  le  sein  du  nuage. 
Tu  seras  insensible  à  la  voix  du  matin. 
Réjouis-toi,  Soleil  !  et  brille  en  ta  jeunesse; 
La  saison  des  vieillards  amène  la  tristesse  : 
C'est  Tastre  de  la  nuit  dont  les  pâles  rayons 
Lancent,  durant  l'hiver,  leur  lumière  incertaine, 
Lorsque  le  vent  du  nord  vient  fondre  sur  la  plaine^ 
Lorsqu'on  brouillard  épais  enveloppe  les  monts, 
Et  que  le  voyageur  dans  sa  course  lointaine 
Tremble,  en  foulant  aux  pieds  la  neige  et  les  glaçons. 


CLONAL    ET    CRIMORA. 


CRIMORA. 


Quel  est  celui  que  mon  œil  vient  de  voir? 
Quel  est  celui  qui  descend  des  montagnes. 
Pareil  an  nuage  du  soir, 
Quand  les  derniers  rayons  colorent  les  campagnes? 
Quelle  est  la  voix  dont  les  accents 
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Revenir  Tceil  baissé,  sans  répondre  à  ma  voix  : 
Une  morne  doulenr  voilait  leur  front  timide. 
Ainsi  des  astres  de  la  noit , 
Dans  les  flancs  d'un  brouillard  humide, 
L'éclat  léger  s'évanouît. 

OSSIAN. 

Silr  les  monts ,  étoile  charmante , 
Tes  feux  n*ont  pas  brillé  longtemps . 
Souvent  dans  l'onde  caressante 
La  lune  pâle  et  décroissante 
Réfléchit  ses  rayons  tremblants. 

Jeune  étoile ,  ainsi  ta  lumière 
S'éteignit  avec  majesté  ; 
Mais  en  aclievant  ta  carrière , 
Tu  laisses  la  colline  entière 
Dans  le  deuil  et  robscnrité. 

A  travers  la  nuit  erfrayante , 
Les  météores  menaçants 
Font  jaillir  leur  clarté  sanglante. 
Sur  les  monts ,  étoile  charmante , 
Tes  feux  n'ont  pas  brillé  longtemps. 

Approche,  fils  d'Alpin  !  Les  aquilons  mugissent; 
La  tempête  s'élève  aux  accents  de  ma  voix  ; 

Les  sombres  flots  du  lac  frémissent  ; 

Mène  Taveugle  au  fond  des  bois. 
Ton  œil  ne  voit-il  pas  un  chêne  sans  feuillage 
Courl)er  ses  longs  rameaux  penchés  sur  les  vallons? 
Son  tronc  noueux,  robuste,  et  vainqueur  de  Torage, 

Couronne  la  cime  des  monts. 
Couduis-moi  près  de  lui;  muette  et  détendue, 
A  ses  rameaux  séchés  ma  harpe  est  suspendue; 
C'est  id  :  je  l'entends;  mais  ses  cordes  en  4floil 
Ne  rendem  qu'un  bruit  sourd  et  les  sons  du  cerenéO. 
Est-ce  le  vent,  ma  harpe,  est-ce  une  ombre  légère 
Qui  forme  en  te  touchant  ces  lugubres  accords? 
Oui,  de  mon  fils,  d*Oscar  c'est  l'ombre  solitaire  : 
L'amant  de  Malvina  vient  visiter  ces  bords  ! 

Le  besoin  de  chanter  m'enflamme  : 
Apporte-moi  ma  harpe,  apporte,  fils  d'Alpin  ! 
Des  chants  signaleront  le  barde  à  soa  déclin  ; 

Des  chants  exlialeront  mon  âme. 
Mes  aïeux  vont  m'entendre  en  leur  palais  d'azur  ; 
Je  reconnais  leur  voix,  qui  déjà  m'encourage; 
Au  sommet  du  Mora  je  les  vois  tons  assis  ; 
Ils  m'écoutent,  penchés  sur  le  bord  du  nnage , 

Et  tendent  les  bras  à  leur  fils. 
Un  pin  couvert  de  mousse  et  courbé  sur  les  ondes, 

Y  baigne  ses  rameaux  tremblants  ; 
La  fougère,  élançant  ses  feuilles  vagabondes, 

Se  mêle  à  mes  longs  chevenx  blanc9. 

Renais,  foreede  mop  génie  ! 


Tel  qu'un  rayon  du  jour,  que  la  douce  harmonie 
Dissipe  et  la  tempête  et  l'himiide  brouillard  ; 
Osssian  va  chanter  :  Vents,  déployez  vos  ailes  t 
Portez  jusqu'à  Fingal,  aux  voûtes  éternelles. 
Les  derniers  accent$:du  vieillard. 

Le  Nord  ouvre  à  mes  yeux  le  ciel  qui  t'environne  ; 
Des  guerriers,  ô  Fingal  !  tu  n'es  plus  la  terreur; 

Une  vapeur  forme  ton  trône  ; 

Fingal  même  est  une  vapeur. 

Les  yeux  humides  des  étoiles 
Percent  ton  bouclier,  semé  de  faibles  voiles, 

Et  ton  glaive  à  demi-bnllant. 
Comment  a-t-il  perdu  sa  force  et  sa  lumière 

Celui  qui,  durant  sa  carrière. 
Au  milieu  des  héros  marchait  étincelant? 

Quelquefois  menaçant  nos  têtes. 
Promenant  ta  fureur  sur  le  vent  des  déserts. 

Tu  tiens  en  ta  main  les  tempêtes  ; 
Le  soleil  devant  toi  pâlit  au  sein  des  airs. 

Dans  les  nuages  qui  s'assemblent 

Tu  caches  cet  astre  immortel; 

Les  descendants  des  lâches  tremblent  ; 
Et  la  pluie  en  torrents  fond  des  sommets  du  ciel. 
Mais  lorsque,  t'avançant  sur  la  voûte  éthérée. 
De  ton  paisible  aspect  tu  réjouis  les  deux. 
Le  zéphyr  du  matin  suit  tes  pas  radieux  ; 
Le  soleil  te  sourit  dans  sa  plaine  azurée  ; 

Le  chevreuil  bondit  ;  les  ruisseaux 
Serpentent  plus  brillants  dans  la  verte  prairie  : 
Leur  onde  rafraîchit  les  jeunes  arbrisseaux, 
Qui  balancent  leur  tête  odorante  et  fleurie. 

Qu'entends-je?  Quel  bruit  sourd,  sorti  du  fond  des 
S'élève,  grossit  et  s'avance  ?  |bois, 

Sur  le  mont  rayonnant  c'est  Fingal  qui  s'élance  ; 
C'est  lui  :  j'entends  gronder  les  foudres  de  sa  voix. 

«  Viens,  Ossian  !  rejoins  tes  pères; 
«  Les  exploits  de  Fingal  sont  assez  éclatants  : 

«  Tels  que  des  flammes  passagères, 

«  Nous  avons  lui  quelques  instants. 
«  Dans  la  plaine  où  nos  mains  ont  semé  Téponvante 

«  Régnent  le  silence  et  le  deuil  ; 

«  Mais  notre  gloire,  encor  vivante, 

«  Est  debout  sur  notre  cercueil . 
«  Ta  harpe  a  de  Selma  fait  retentir  la  voûte  ; 

•  Ossian  s'est  chargé  de  notre  souvenir  ; 

•  Ses  chants  ont  pénétré  dans  l'immense  avenir  ; 

«  Et  nous  en  ont  frayé  la  route.  » 
Attends,  Roi  des  héros  !  je  suis  prêt,  je  le  sens  : 
Oui,  je  vais  te  rejoindre  ;  oui,  je  vais  disparaître  ; 
Selma  dans  quelques  jours  ne  va  plus  reconnaître 

Ni  ma  trace,  ni  mes  accents. 
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Til^crigûb  k  noage  oà  doit  planer  mon  ombre; 
Je  Tob  r^iaii  brooOlird  de  neige  el  de  t^açona 

Qd  doit  ibnner  ma  robe  sombre, 

Qnand  j'apparaîtrai  sur  les  monts. 
Noa  descendants,  cachés  dans  la  caTeme  obscore, 

Viendront  des  liéros,  leurs  aïeux, 
Admirer  les  grands  corps  et  rimmense  stature  ; 
lia  pâliront  de  crainte  en  regardant  les  cieuz  ; 
Ils  ?erront  Ossian  marcher  sur  les  nuages  : 
Dans  Tablme  des  airs,  abaissés  devant  moi, 

Us  entendront  avec  effroi 

Rouler  à  mes  pieds  les  orages. 

Le  sommeil  rient  fermer  mes  yeux  appesantis  ; 
Près  du  roc  de  Mora  je  repose  ma  tête  : 

Je  ne  crains  plus  que  la  tempête 
Siffle,  le  long  des  bois,  dans  mes  cheveux  blanchis. 
Vents  !  dont  le  soulQe  hnmide  au  sein  des  nuits  m'é* 
Vouafuirez  mon  tombeau  paisible  etrespeclé;  |veille, 
Vous  ne  troublerez  pas  le  Barde  qui  sommeille 

Dans  la  nuit  de  rctemité. 
Mais,  6  fils  de  Fingal  I  pourquoi  donc  ce  nuage 

Qui  couvre  ton  âme  de  deuil? 
Toutnalt,  croit  et  finit;  la  terre  est  un  passage;    ' 
Des  antiques  héros  la  gloire  est  au  cerceuil  ; 
La  mort  parcourt  le  monde  en  déployant  ses  ailes. 
Us  passeront  aussi  les  fils  de  ravcnû:  ! 
Remplacés  par  leurs  fils,  à  des  races  nouvelles 
Ils  légueront  â  peine  un  léger  souvenir. 

Les  généralions  fécondes 

Se  succéderont  à  jamais, 

Comme  les  flots  des  mers  profondes 

Ou  les  feuilles  de  nos  forêts. 
Ryno  !  j'ai  vu  pâlir  ta  beauté  mâle  et  fière  : 
Le  temps,  mon  cher  Oscar  !  a  fait  ployer  ton  bras  ; 
J*ai  vu  du  grand  Fingal  s'éclipser  la  lumière; 
Son  palais  a  perdu  Tempreinte  de  ses  pas. 
Et  toi,  chef  des  guerriers!  toi,  chantre  de  la  guerre! 
Mêlant  à  tes  accords  de  stériles  sanglots, 
Vieux  Barde  !  tu  vivrais  oublié  sur  la  terre. 

Aujourd'hui  veuve  des  héros  I 

Non  :  cédant  au  commun  naufrage, 
Ossian  doit  passer  ;  sa  gloire  restera  : 

De  peuple  en  peuple,  d'âge  en  âge, 

Le  nom  d*Ossian  grandira. 
Sur  les  bois  de  Morven  ainsi  levant  la  tête, 
Contemporain  du  monde,  un  chêne  ambitieux 
Oppose  son  front  large  aux  coups  de  la  tempête. 

Et  rit  des  vents  séditieux. 


HOMMAGE  Â  ONE  BELLE  kCtm. 


PREFACE. 


Le  fidt  dont  «lest  qoaiiioai 
plut  de  six  mois  ;  mais  oo  ne  Ta  foil  < 
fort  peu  de  Jom.  Yoîd  comme  il 
GwtetU  de  France,  du  minU  4  < 
tresjoamaaifle  PMMsU,  entre  i 
êi  Paris,  l'oot  rapporté  dans  les  mimai  lBran.<Oa 
poblie  le  trait  suivant:  M.  François  Aéiri  TaÊÊi,!^ 
de  quarante-trois  aos ,  natif  de  Mets»  emgl&fék  TU- 
pital  miliUire  fhuiçais  à  Neaboarg,  el  préMlmeM 
dans  la  même  qnaUté  à  Cinnstadt,  vit  wnim,  k 
27  avril  dernier,  à  hnit  benres  do  aakt,  sv  le  1 
on  bâtiment  à  bord  doqoel  se  troBvaieat  ^ 
soldats  grièvement  blessés,  et  dont 
des  membres  empotés.  Mali  le  Dnpnbe  airit  |^ 
eontidérablemait;  lanoit  étnllohacme;  eta— ia- 
flrmier  n'osait  se  hasarder  d'aUer  à  iMvi  da  laiiHil, 
qni  se  tenait  âoigoé  do  rivage.  CepoadMl  oacalmtft 
les  cris  et  les  lamentations  des  mindea,  «apaséi  à  ni- 
jnredn  temps.  Le  oœnr  de  Rcmi  enfntéon  :  saasc» 
sidérar  la  prolondear  de  la  rivière, el  aaM^saisa 
danger  qui!  eonratt,  U  se  dédiabilie,ae  jette  dBBsrcH, 
nage  fers  la  barque,  se  ebarge  dTon  de  ces  ■afen- 
renx,  et  le  dépose  sur  le  rivage;  retoome  et  rapporte 
on  second ,  et  ne  cesse  d'aller  et  venir  jnsqn'à  œ  que 
les  qnarante-deux  fassent  à  terre  :  il  était  alon  oeie 
benres  da  soir.  » 

Ce  trait ,  snpériear  à  celai  qui  rendit  anlrrfois  Boomrrf 
célèbre ,  n'a  produit  cependant  qu'one  aensatioa  kèftrr. 
La  FîUe  Mendiante,  Valther-le-CnuU  M.  Asnmd,  H 
d'aotrea  noofeautés  non  moins  admirabiei,  ÇMQa^  àon- 
nées  sv  les  grands  théâtres,  fixaient  à  jerie  titre  talIcB- 
tloB  pobliqae.  Toat  cela  soutient  sans  docte  aieebeah 
coop  d'éclat  rbonneur  de  la  littératore  fnmt^iiàat  ;  pardon, 
si  l'on  a  cm  dev(^  célébrer  de  préférence  le  coorafe  cl 
llinmanité;  mais,  quand  les  gens  occopés  remarquent 
uniquement  ces  beaux  ouvrages,  il  faol  bien  qu'un  oiof 
prenne  nn  peu  garde  aux  belles  actions. 


HOMMAGE  A  UNE  BELLE  ACTIOK. 

Qael  est  ce  Rémi  généreux 

Qai,  s'armant  d'un  courage  heureux. 

Ânache  an  Danube  en  ftarie 

Quarante-deux  vaillants  soldats. 

Blessés  au  milien  des  comlMts 

Qu'ont  vus  les  plaiMs  de  Hongrie? 

Il  fut  un  Rémi  qui  jadis 

Dans  la  Champagne,  non  Poofllensa, 

Reçut  l'ampoule  merveillenae» 

Dont  il  oignît,  dh-on,  Clovb  ; 
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Mais  j*ai  dévolion  plus  grande 
Au  Rémi  da  pays  Messin, 
IN'en  déplaise  an  dévot  essaim 
Des  amateurs  de  la  Légende. 
Au  paradis  des  vraia  croyants, 
Sous  les  clefs  de  Pierre  Tapôlre, 
Il  est  juste  Ue  laisser  l'autre  ; 
Par  des  écrits  reconnaiîs sauts 
Il  convient  de  pbccr  Je  naître 
Au  paradis  Ues  bienfaL^âuts  : 
Doux  et  paiïjible  sanctuaire, 
Qu'ouvrit  dans  le  siècle  dernier 
L'excellent  abbé  de  Saint-Pierre, 
Digne  d'en  être  le  portier. 

Aux  sons  de  la  trompette  épique 

Si  je  pouvais  unir  ma  voix, 

Je  célébrerais  les  exploits 

De  ce  conquérant  héroïque , 

Qui,  du  Bétis  à  la  Baltique, 

Fait,  protège  on  j muil  les  rois  : 

J'oserais  crayonner  ThMotre 

Du  chef  émineat  des  Français, 

Tous  ces  prodigieux  succès 

Qu'on  voit,  el  qu'on  a  peine  à  croire  ; 

Et  je  peindrais  son  char  de  gloire, 

Que,  par  clans  précipités. 

An  s€iîi  de*  royaies  cités 

Font  voler  Mars  el  la  Victoire  ; 

Des  peuples  dont  il  est  l'appui 

J'annoncerais  lesdeslinécs 

Des  généraux  vainqueurs  sous  lui 

Je  dirais  les  nobles  journées , 

Et  quelquefois  je  gémirais, 

En  voyant  du  Danube  à  TÈbre 

Le  laurier  voisin  du  cyprès 

Mais  c'est  par  une  mort  célèbre 

Que  s'immortalise  on  guerrier  : 

Au  milieu  ducTiaoïp  tueurtrîcr, 

Autour  de  la  pierre  funèbre, 

Sélève  et  grandit  le  laurier . 

Cessons  des  efforts  inutiles  ; 
Trèveàd'anibititjiîx  diîjcours  : 
11  faut  un  Homère  aux  Achilles; 
Et  l'Alexandre  de  nos  jours 
N'a  trouvé  que  trop  de  Chériles. 
Dans  notre  médioerité, 
Ln  as^ez  bel  emploi  nous  reste  : 
Par  un  hommage  mérité, 
De  son  injuste  obscurifé 
Consolons  a  vertu  uiudeste* 
Youlons-nousloucr  à  pnoposT 
Louons  de<;  mi>r1cU  Mifludilei  : 
Gelai  qni  s«nre  ses  semblables 


Est  au  premier  rang  des  héros. 
Vous,  dont  Tori^unlleuse  faibles^se 
Hors  des  titres  ne  voit  pins  rien, 
Si  le  nom  de  Hemi  vous  blesse, 
tJn  beau  t  rait  hi  i  ^ert  t  le  soulien  ; 
C'est  le  nom  d'nu  bommede  bien  : 
Il  a  ses  titres  de  noblesse. 
Les  fiers  enfants  de  Romains 
Auraient  dans  leur  place  publique 
^om  h  couronne  civique 
Sur  le  front  de  Remî^tus  ; 
Et,  pour  dej^  nations  5;ensée^, 
Quelques  vertus  rèconipensées 
Valent  bien  les  romans  nouveiux^ 
Les  opéras  k  ^ands  chevaux. 
Les  lamentables  comédies, 
Les  pitoyables  iragcdtes. 
Intarissables  rapsodies, 
Qu*attendent  les  prix  décennaux. 


ÉPIGRAMMES. 


1. 

SUR  LE  GUILLAUME  TELL  DE  LBMIERRE. 

1788. 

Lemierre,  ah!  que  ton  Tell  avant-hier  me  charma  ! 
J'aime  ton  ton  pompeux  et  ta  rare  harmonie; 

Oui,  des  foudres  de  son  génie  . 

Corneille  lui-même  farma. 

II. 

SUR  CADET  DEVAUX. 

Gomme  quoi  Cadet  fit  un  beau  plaidoyer  pour  réclamer  le 
rétablissement  du  bâcher  et  de  la  roue. 

.IIVOSE  AN  IX. 

Les  vms  d'Arcueil  et  les  pommes  de  terre 
Démon  génie  cv^rv^iient  la  hauteur; 
Mais  enverra  Cadet  icjsislaleur  : 
Paix,  Montesquieu,  Bcct^ria^  Voltaire! 
Chez  vous, Français,  nul  bûcher  n'est  dressé! 
On  ne  rompt  plus!  le  bon  temps  est  passé. 
CVst^rand  pitié  !  Cadet  braille  ei  s'enroue,  ' 
Si  vous  avej;  peu  de  goût  pour  le  jeu, 
Si  vonsfraiprne/  d'écarteler  un  peu, 
Soyez  humains  :  accordez-moi  la  roue. 
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SUR   DN  DEPUTE   GASCON. 
(ll.-CnM00s,  oMnbredaiénat.) 

AN  U« 

Que  des  homains  la  lyiilBne  est  étrange  ! 
Dit,  rantre jour, iiik44Nité gascon. 
Depois  neuf  ans,  énudede  Sok», 
A?ec  pitié  je  toîs  eamnie  toatdMnge  : 
Gliaqae  parti  devient  minorité  ; 
Mais,  nargoant  seol  la  publique  inoonstanee, 
Depuis  nenf  ans,  grâce  à  ma  conscience,    '^- 
Je  suis  toujours  dans  la  majorité. 

IV. 

LES  DEUX  MISSIONNAIRES. 
1801. 

Or,  connaissex-iroiis  en  France 
Certain  couple  sauvageon. 
Prisant  peu  la  tolérance  : 
Messieurs  La  Harpe  et  Naigeon? 

Entre  eux  il  s'élève  un  schisme  : 
L'un,  étant  grave  docteur, 
Ferré  sur  le  catéchisme  ; 
L'autre,  athée  inquisiteur. 

Tous  deux  braillaient  comme  pies  ; 
Déistes  ne  sont  leurs  saints  : 
La  Harpe  les  nomme  Impies  ; 
Naigeon  les  dit  capucins. 

A  ces  oracles  suprêmes, 
Bonnes  gens,  soyez  soumis 
Nul  n'aura  d'esprit  qu'eux-mêmes  ; 
Il  n*ont  pas  d'autres  amis. 

I^ir  éloquence  modeste 
Amollit  les  cœurs  de  fer  ; 
Là  Harpe  a  le  feu  céleste  ; 
Et  Naigeon  le  feu  d'enfer. 

Partout  ces  deux  Proméihées 
\'ont  créant  mortels  nouveaux  : 
La  Harpe  fait  les  athées  ; 
Et  Naigeon  fait  les  dévots. 


V. 


SUR  MADEMOISELLE  RAUCOURT. 

KKiar  LB  BOU  DE  mtDBt. 

O  Phèdre!  dans  ton  jeo  qne  de  vérité  brille! 
Om',  de  Pasipbaéjereconnabk  fille, 
Les  fureurs  de  sa  mère,  et  son  I 
Etrorfljiwdesoni 


VI. 

LA  HARPE,  dans  an  écrit  mr  to 
avait  proicrit  le  vsrbe  PiSATim,  et  Mwak 
gle,  qu'aocim  ail(}ecttr  en  iQut  ae  peut 
cnisuu 

Si  par  une  muse  électrique 
^  L'auditeur  est  éleetrîsé, 
Votre  muse  paralytique 
L'a  bien  souvent  paralysé  ; 
Mais,  quand  il  est  tyrannisé, 
Parfois  il  devient  tyranniqne  : 
Il  siffle  un  auteur  symétrique  ; 
'>1I  rit  d'un  vers  symétrisé, 
D'un  éloge  pindarisé. 
Et  d'une  ode  anti-pindariqoe. 
Vous  avez  trop  dogmatisé  : 
Renoncez  au  ton  dogmatique; 
Mais  restez  toujours  canonique. 
Et  vous  serez  canonisé. 

Vil. 


SUR  l'entrée  D*IJX  VIEIL  ABBÉ  A  L'aCXDÉIIII 
FRANÇALSE. 

Ce  timbalier  philosophique. 
Admis  parmi  les  vétérans, 
Dans  le  fsuteiiil  académique 
Prend  la  palme  des  mécréants. 
Mais  qu'on  plaisante  ou  qu'on  nûsonne 
Sur  ce  choix  tant  que  l'on  voudra  : 
Il  est  certain  qu'il  est  mieux  là 
Qu'il  ne  fut  jamais  en  Sorbonne. 

VIII. 

SUR  CARION  DE  NISAS, 

Qui  venait  de  faire  Jouer  sa  trasédie  de  Pnaas  lc  QêkV 
l'époque  où  Bonaparte  fat  fait  emperenr. 

1804. 

Prince  Carion  !  s*Il  tous  plaît  : 
Quiuez  le  oothnme  tragique; 
Vous  serez  mieux  dans  le  comique  : 
Vous  êt«  on  ai  im  valet  I 
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